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JSTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES, 

DE  LEURS  REUGIONS,  MOEURS,  COUTUMES,  BXC. 


mSTOlllE  DES  AiTilLLLi», 

PAR  M.  ÉLUS  KKUNAULT. 


_  I  Les  Antilles  forment  un  archipel  con- 
L  rfj^rabteéansrOcéan  Allanti<|UC,  et  sV- 
^''^rHJefit  entre  les  deux  Ainénqups  (in 

^^i'V  ^  3n  î/"  50'  de  latitude  nord,  du 
1"  ^  ait  87"  18' de  longitude  ouest, 
des  groupes  irréguliers  depuis 
'   golfe  du  \le\ique  jusque  sur  les 

Atôles  de  b  Giivane. 

Les  îles  e^jiiwnues  dans  cet  archipel,  au 
imbre  de  quarante-deux,  se  divisent 
en  ftrandes  et  petites  Antilles. 

\M  'ir.ind^-s  soTitCubj,  Saint-Domin- 
gui:  , Puerto-Kico  et  la  Ja!naïf|ue. 

*    Les  p*eViiesso&luibdivisées  en  Antilles 
^é^weai  et  ilAfîAersous  le  vent.  1*  Celles 
dfi  rentsont:  fafiarbade,  Anligon,  Saint- 
Chr  «^t'^plie,  ISièves,  Mont-Serrat,  In  I5ar- 
byade,  1  Anguille,  le  groupe  des  V  ierges, 
Saint-Vincent,  la  D<Mninit|ur,  laGrensde» 
Trinité,  Ta  ha  tîo ,  l;i  Guadeloupe,  les 
\ntps,  la   Dcsirade,  la  "Vlnrtinique, 
SamU-Luoie.  Mririe-Galande,  vSaiiit-Bar- 
tlttktiiw,  Saiiil-tusiache,  Saba,  Saint- 
3rtia\  Saiote*Crolx,  Saint-Thomas  et 
int-lean;  2"  celles  sous  te  vont  sont  : 
aririjeritt^ .  Guraçao ,  et  Bonaire. 
Les  Aot^lles  n  ont  pas  d'histoire  qui 
ar  sûtt  propre  :  leurs  annales  se  trou* 
ni  mèlêis  aux  entreprises  et  aux 
aerre-;  -lis  r.uroïKVns.  Haïti  seule,  in- 
dépendant»* «lepuis  quarante  ans,  peut  of- 
U'f  a  dater  de  cette  époi^iJe  une  histoire 
ationale.  Les  autres  lies ,  vassales  de 
'«nuque  hénisphèro,  entendent  retentir 

1**  UtraUcn,  (Antillbs.) 


de  lointaines  querelles. 

lires  selon  les  fortunes  (h- 


sur  leurs  rives 

changent  de  maîtres  : 
la  guerre,  et  servent  dans  les  ir.ùtf  l,* 
paix  à  faire  la  balance  des  pertes  ou  le 
prix  des  victoires. 

Aussi,  voit-oii  flotter  sur  Tarchipel 
les  pavillons  de  di  \  rrsrs  puissances.  Cha- 
cune a  sa  proie,  car  <'liacune  a  eu  ses 
jours  de  succès;  et  de  toutes  ces  îles 
dont  Christoplie  Colomb  a  pris  posses- 
sion  au  nom  du  roi  d'Rspagne,  neuf 
seulement  appartiennent  à  leurs  premiers 
envahisseurs  :  l'Angleterre  en  possède 
dix-huit,  la  Hollande  six,  la  France 
cinq,  le  Danemark  trois  et  la  Suède  une. 

Il  faut  donc  pour  la  plupart  des  Antilles 
se  eonlruter  d»'  s  «^iialer  le  moment  ou 
elles  passent  d'un  maitrc  à  l'autre,  et 
suivre  à  de  longs  intervalles  leurs  desti- 
nées ,  lorsqu'elles  deviennent  le  théâtre 
dequelque  incident,  nu  niilieu  des  guerres 
que  leur  apportent  les  querelles  du  con- 
tinent européen. 

Quelques-unes  cependant,  entre  autres 
Saint- PoniiriLMie  et  Cuba,  0!il  pu  voir  des 
événements  assf/.  iiîiportaiits  pour  qu'il 
ne  soit  pas  sans  int<  rct  tie  leur  consacrer 
une  histoire  spéciale.  Toutes  d'ailleurs 
ont  un  lien  commun  dans  riiistotrede 
la  découverte,  et  dans  un  phénomène 
social  bien  étrange  à  notre  époque ,  l'es- 
clavage, souvenir  opini;Ure  des  institu- 
tions antiaues,  transporté  dans  le  nou- 
veau monde,  et  perpétué  en  dépit  des 
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traditions  chrétiennes.  De  graves  ques- 
tions devront  donc  se  présenter  lorsque 
nous  aurons  à  parier  des  tentatives  faites 
pour  émanciper  une  race  malheureuse, 
pour  concilier  les  droits  de  la  propriété 
avecles  lois  de  rhunimilé,  eX  h\s  iulpréts 
des  possessions  coloniales  avec  les  pré- 
ceptes de  la  morale  év;uigéiique. 

Des  études  de  statistique  nous  sont 
îiussi  réservées,  lorsque  nous  aurons  à 
examiner  les  résultats  des  échaiifîes  des 
productions  presque  spontanées  du  tro- 
pique avee  les  produits  fabriqués  de  nos 
manufectures;  lorsque  nous  verrons  les 
richesses  de  certain«'s  îles  croître  ou  dé- 
croître suivant  les  lois  que  leur  impose- 
ront les  métropoles,  soit  qu'elles  denieu- 
rentsoumisesa  la  méine  puissance  qu*au* 
paravant,  soit  que  les  hasard  n  de  la  guerre 
ou  les  combinaisons  des  traités  leur  ap- 
portent une  nationalité  nouvelle  et  une 
nouvelle  législation. 

Puis  apparaîtront  les  tableaux  de 
mœurs ,  son  que  nous  ayons  à  peindre 
le  créole  avee  sa  brillante  hospitalité  et 
son  apathique  existence ,  soit  que  nous 
ayonsa  retracer  la  physionomie  du  oègra 
luttant  contre  les  labeurs  de  Tesclavage 
et  les  instincts  paresseux  d'une  nature 
epdonnie,  avec  seshuiuilitcs  et  ses  ven- 
geftaoes ,  ses  dévouements  serviles  et  ses 
Daines  féroces  ;  soit  enfin  que  nous  de> 
vions  saisir  le  caractère  mobile  et  incer- 
tâm  du  mulâtre,  qui  appartient  aux  deux 
races  et  qui  est  également  renié  par  les 
deux ,  triste  enCant  du  mattre  et  ot  re»> 
clave  femelle,  que  son  père  méprise  et 
qui  désavoue  sa  mère. 

DKCOUVJiETB.  —  POPULATIONS  INDI- 
GENES. ^  La  découverte  des  Antilles 
est  le  premier  épisode  d*un  des  événe- 
ments les  plus  importants  de  l'histoire 
moderne.  Klle  commence  la  série  des 
travaux  maritimes  uui  devaient  révéler 
à  l'anoien  monde  I  existenee  du  vaste 
continent  américain.  Après  avoir  décou- 
vert vSan-Salvador,  la  (Conception,  Fer- 
dtnanda  et  isabella,  Colomb  atteignit  une 
tenenouvelle:  c'était  Cuba,  la  plus  grande 
des  Antilles.  L'étendue  de  son  territoire 
fit  croire  au  navigateur  fîéuois  qu'il  avait 
enfin  atteint  le  continent  nouveau  qu'il 
cherchait,  et  la  persuasion  où  il  était, 
d*dtre  parvenu  à  rextrémité  orientale  de 
FMe,  lui  fit  donner  le  nom  d^Indiens 
MX  populations  ^u*i|  y  renooiitia ,  nom 


qu  on  a  uoproprement  consj 
qu'aujourd'hui  aux  habitants  dâAtll 
et  de  l'Amérique.  Nous  serons  fet  c(m''^ 
séquent  oblige  de  nous  conformer  à  cet 
usage  erroné.  . 

Mettant  de  nouveau  à  la  voile,  et  eu idé'o. 
par  les  indications  de  quelques  indigenf-S^,^* 
«e  Cuba,  qu  il  avait  pris  à  son  bord, 
Colomb  aperçut  les  montagnes  d'une 
tie  nouvelle.  t<es  Indiens  qui  Taccompa-  A. 
gnaient  la  désignaient  sous  le  nom  de  à 
Bohio  (  maison  ) ,  ou  d'Haïti  (  terre  ' 
mentsyieuse).  Colomb  y  jeta  Tancre, . 
le  6  décembre  1492,  dans  un  port/'^ 
formé  par  un  petit  cap  qu'il  nomma  1  t 
Saint-Nicolas.  Quelques  juurs  après,  il  ;  f 
prit  solennellement  possession  de  Tile,  ^ 
qu*il  appela  Espaàola. 

Un  mois  après,  Colomb  retournait  en  > 
Espagne  pour  aller  jouir  uu  ioatant  ds^if 
la  gloire  de  ses  travaux.  >. 

line  nouvelle  expédition  te  prépara 
au  milieu  de  Tenthousiasme  univers^.'! 
Colomb  s'imaginait  qu'Haïti  était  l'an- 
cien Ophir  de  la  Bible,  et  chacun, 
exaile  par  les  récits  du  navigateur/ 
veutait  Caire  avec  Ini  tovojrage  aux  pays 
de  l*or  et  des  diamants,  et  prendre  part^ 
aux  ricliesses   merveilleuses  qu*avec, 
tout  le  monde  il  rêvait. 

La  fiotte ,  composée  de  trois  grands 
vaisseaux,  et  de  quatorae  caravelles, 
partit  de  Cadix  le  25  septembre  1493. 

Cevoyaue  ne  devait  pas  remplir  les  es- 

Sérancestollesdtsavei>turiers;inaisii  ne  * 
evait  pas  être  sans  fîrtiit  pour  la  science  *% 
géographique.  Oolomb,  dirigeant  sa 
roule  beaucoup  plus  vers  le  sud  qu'à 
sou  premier  voyage,  découvrit,  après 
▼inj[t-oinq  jours  de  navigation ,  la  Do* 
minique,  MariO'^ebnde  et  la  Guade- 
loupe ,  puis  successivement  Monl-Ser-- 
rat,  Saint-Christophe,  Antij^oa,  SaiQle'^a| 
Croix  et  Puerlo-Rico.  ^ 
Le  S9  novembre,  il  jeta  l'ancre  de-  ^ 
vant  Haïti.  Dans  Thistoire  particulière^ 
de  cette  contrée  nous  raconterons  ce^ 
qui  s'y  passa.  ISous  bornant  mainte- 
nant à  suivre  tes  exnlontions,  nous  le 
wyom  abocder  à  la  Jamaïque     <  ^ 
mai  1494  "7 
A  son  troisième  voyage,  parti  d^u- 


rope  le  èO  moi  1498,  il  découvrit  la  Tri* 
Bité,  le  8t  juillet,  liais,  quelques  jours 
après,  Tabago,  la  Grenade,  Sainte-Mar- 
guerite. i>ès  lo»  rarobipel,  continuelie- 
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ateni  exploré  par  les  uavires  espagnols, 
ne  Unia  pas  a  être  enuereineot  eoaoïi, 
tt  Xamtm  it>  autrts  AolîllM  ftiMt  SBC^ 
eoBfciMBt  déooufertcs. 

■LonsqiJ<p  les  Espa^rnols  abordèrent 
aux  Antilles.  Ils  v  rencotitrèreiit  deux 
popuiatiâtisi  de  (uœurs  différentes,  et 
fB  Imv  «emëlèrcat  ca  eonséqumea 
ap^tenir  à  ^nn  difTéreiites  raeM« 
Ltint»  Kibitait  pnncip^1♦^mfflt  les  îirrm- 
des  iie:»  d« Cuba,  Sauil-Doiniiigue,  i'uer- 
to-Rieo ,  la  Jamaïque  :  c'est  celle  que 
OtiksÊh  appelle  lis  Indiens*  Taiitre  oc> 
capail  les  ijÎus  consi(]éra!)îrs  des  îles 
du  v^ut  :  c'était  Ja  populaûoa  des  Car 

JjtM  htikm  étaient  d^oo  caraetèM 
ëowu  periiqui  et  hospitalier.  Sans  sou- 

fis,  et  presque  sans  besoins,  ils  fnis- 
saicnt  roulf^r  leurs  jours  dans  une  douce 
pâiri*»âe,  trouvant  loujaurs  U  tnaiii 
ce  ni  était  aéeevaife  à  leyr  tiisteiica 
BBooeste.  Aussi ,  donnaient-ils  avec 
on^  £»ènérease  indifTérencp  tout  ce  qui 
leur  était  demandé,  toujours  sdrs  de 
retrouver  daos  les  ndmsci  d*an  climat 
prodijeue  de  quoi  rtraplacer  ce  qu'ils 
abindonnait'iU.  «  Ih  ^nnt,  écrivait  Co- 
lofnb,  sîaunants,  bi  doux,  si  paisibles, 
ou  il  n'y  a  point  Uaus  l'univers  une  nieil- 
■aie  net  ni  «■  nMilleur  pays.  Ils  ai- 
inrat  leurs  votsins  comme  eux-mêmes. 
L«ir  tan<tnge  est  affablf»  pt  grarîpiix^ 
ont  toujours  le  sourire  sur  les  le- 
Trwu  AsseM  nus,  il  est  vrai  ;  mais  leurs 

flMBiiènsiiMtmiplisadedéeeDee  et  de 

tartdeirr.  " 

Ces  peuples  <»taient  divisés  rn  tribus, 
doot  chacune  était  soumise  à  l'autorité 
iPm  caeiqoe.  Mais  eette  autorité  était 
toute  paternelle,  et  reposait  sur  des  tra> 
ditions  KêréditDrn>s,  dont  ii  était  diffl- 
ole  de  rrtractr  I  origine. 

Les  Caraïbes,  au  contraire,  étaient 
Mtii  el  mhospitalters.  Toujours  en 
ffwfrre  entre  pux  ou  avec  les  Indiens, 
ils  faisaient  des  incursions  meurtrières 
ém&  toutes  les  lies  de  i'archipeL,  dévo- 
mt  les  eoMmit  <|ai  suecombaient  à  la 

rpr««  cl  rraervant  pour  leurs  festlnt 
prisonniers  q'ii  fpor  tombaient  t*n- 
tre  les  niaius.  Bien  hni-,  vigoureux, 
adroits  à  tirer  de  Tare .  ib  parcoui aient 
ks  fsers  sur  des  pirogues  ereusées  avee 
des  haches  de  pierre,  inspirant  une  pro- 
fqiidÉ  tcoieur  aia  ludieiu»  efféminés  qui 


osaient  à  peine  se  défèodre  coDtre  ess 

hardis  pirates. 

Fiers  de  leur  indépendance ,  et  jaloux 
de  la  suprématie  que  leur  assoraieiit 

leurs  habitudes  guerrières,  les  Caraïbes 
accueillirent  aver  iné.ûance  les  étran- 
gers qui  dcbarcjuaient  sur  leurs  côtes , 
et  leurs  dispositions  hostiles  furent  le 
premier  prétexte  des  cruautés  qui  de- 
vaient ^ijtî.derla domination  espagnole. 

Chez,  les  Caraïbes  comme  chez  les  In- 
diens, on  reui'^nlrait  des  nuuoos  reli- 
ieusss.  Ils  croyaient  à  uo  premier 
omirie,  père  de  tous  les  autres,  ado- 
raient des  dieux  bons  et  méchants;  mais 
ne  faisaient  jamais  d  offrandes  qu'aux 
mauvais  esprits,  les  Indiens  par  peur, 
les  Caraïbes  par  sympathie. 

Toutefois,  il  est  probable,  malgré  ces 
différences  du  mœur<  f[ije  les  deux  peu-  , 
pies  ne  formaient  qu  une  variété  de  la 
Boéme  race.  Car  leurs  earactèret  phy- 
siologiques sont  absolument  les  mêmes. 
Gran<lset  agiles,  ils  n'ont  pas  les  extré- 
mités inférieures  grèlescuumie  beaucoup 
de  peuplades  sauvages.  La  téte  est  bien 
formée  et  la  Ûgure  d*un  ovale  agréa- 
ble, quoiqtie  le  front  soit  sinj;ulière- 
ment  aplati.  Le  nez  e*>t  Ion:;,  pro- 
noncé et  fortement  aquiiin;  la  tiuuche 
moyenne ,  avee  les  dents  vertical^  et 
les  lèvres  miaces.  L*œil  est  grand  et 
brun,  les  clieveux  noirs,  plats  etîuisants. 
On  dit  qu'ils  ne  grisonnent  jamais.  Les 
hommes  sont  presque  glabres,  ou  s'ar- 
rachent soigneusement  I»  poils  qui 
croissent  en  petite  quantité  stir  b  s  dif- 
férentes parties  du  corps.  La  couleur  de 
leur  ^cau  est  rougeâtre ,  tirant  sur  celle 
de  enivre  de  Rosette.  Chez  tes  femmes, 
condamnées  aux  travaux  les  plus  durs, 
et  réduites  à  l'clat  de  domesticilé,  le 
sein,  quoiqu'un  peu  bas,  est  assez  bien 
conformé  tant  qu'il  n'a  pas  servi  a  l'al- 
laitement, et  la  nubilité  se  développe 
de  ires-homiH  heure  (I). 

La  physionomie  identique  des  'leux 
peuplades  a  conduit  M.  Bory  de  Sami- 
Vincent  à  les  confondre  dans  une  même 
race;  et  sans  admettre  les  divisions 
ellnioîoL'iijues  de  ce  naluralisfe.  non*; 
sommes  tenté  d'adopter,  pour  les  peu- 
ples qui  nous  occupent,  les  mêmes  con- 
elusioua.  Toujours  est<il  certain  qu'ils 

(I)  Bnrv  de  Silol-Tincent,  Dictinnnairs  olss- 
siqiMd*bbUilcenattireUe,«rtieie  Homme, 
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app.irtiennent  a  celle  diversité  de  l'espèce 
humaine  qu'on  appelle  la  race  rouge.  H 
est  diflîi'ilf  do  drlerinincr  qtirî  fut  son 
berceau  :  on  peut  présumer  cepeudant 
qu'elledescendit  des  monts  Apalaches,  se 
repandit  au  nord  dans  tefasie  bassin  du 
lleuve  Saint-Laurent  et  au  midi  dans  la 
Floride;  puis,  pn^^^nnt  d'îles  pn  îles,  elle 
oecopa  les  rives  onenlales  des  régions 
mexicaines,  tout  le  groupe  des  Antilles, 
tt  enfin  Tespace  contenu  entre  TOréno* 
qup  rt     fleuve  des  Amn/otir?;. 

La  différence  de  mœurs  (tdn  roulu- 
roes  que  rencontra  Colomb  entre  les 
Caraïbes  «t  ceux  qu*il  appelle  des  Indiens 
ne  saurait  oonlrcdtre  notre  hypothèse. 
Il  e<;t  rt  présuiiîfT  quf  les  tribus  s'é- 
tablirent dans  los  grandes  îles  oublièrent 
proraptement  leurs  habitudes  guerrières, 
au  nulieu  des  richesses  d*un  sol  fertile. 
T">*.iilU'tirs  !e  rnpprochtMîKMit  dp  ;jrrnndL's 
tritKJS  sur  une  mrnu'  terre,  qui  touruissait 
abondamment  aux  besoins  de  tous,  dé- 
veloppait le  sentiment  social,  et  adou- 
cissait les  mœurs.  Les  tribus  caraïbes, 
au  contraire,  retranchées  dans  les  petites 
Iles,  conservaient  les  traditions  farou- 
ches et  les  sentiments  hostiles  que  favo- 
rise toujours  risolement.  Séparées  depuis 
!onc:tr?iips  de  leurs  nnrirns  frères,  elles 
avaiiînt  appris  à  les  ronsidérer  comme 
des  étrangers,  et  professaient  pour  eux 
le  mépris  que  témoignent  toujours  les 
tribus  guerrières  envers  les  populations 
dont  le  raractère  s'est  adouci  par  les 
travaux  paisible  de  l'agriculture,  ou  le 
repos  constant  d'une  vie  trop  facile. 

Au  surplus,  peu  après  Tarrivée  des 
aventuriers  espaijnols,  les  deux  peupla- 
des allaient  être  confondues  dans  une 
communauté  de  malheurs;  et  s'il  est  en- 
core douteux  qu*elles  aient  eu  le  même 
berceau,  Phistoire  peut  dire  avec  certi- 
tude qu'elles  ont  été  couchées  dans  le 
même  tombeau. 


SAINT* 0OMI!f«VB.  ^  PABTIB. 

chapitre;  premier. 

Premier^   i'UibU&s(*(n<>n(5  Expagnch.  — 

Lmir.s  qu(rr«ll«  inlMlecirM;  leur  craautt 
«avers  i<>s  indigènes.  —  f^mquéli!  et  exttr- 

L*tle  de  Saint-Domingue  est  la  plus 


belle  de  l'ardiipel  des  Antilles.  Sa  lon- 
gueur est  d'environ  cent  soixante-quiose 

heues,sur  iinrînrpeur  moyenne  de  trente. 
Elle  a  trois  cent  cinquante  lieues  de 
tour,  non  compris  les  anses .  et  quatre 
oents  lieues  carrées. 

Au  oentn  de  llk  s'élève  un  groupe  de 
montaîines  superposées  l'une  à  f'niitrc, 
d'où  sortent  trois  chaines ,  qui  courent 
dans  différentes  directions.  L  une  s'étend 
vers  Test:  c'est  la  plus  longue;  elle  Ira- 
versp  }c  milieu  de  l'île,  qu'elle  partage 
en  deux  moitiés  presque  égales,  fine  se- 
conde chaîne  se  dirige  vers  le  nord- 
ou'est,  et  aboutit  au  cap  Fou.  La  troi- 
sième, moins  longue  que  la  précédente , 
suit  d'abord  la  inrirtp  dirertion  ;  puis, 
décrivant  une  courbe  s^rs  le  sud,  elle 
va  se  terminer  au  cap  Sauu-Marc.  On 
rencontre  aussi ,  dans  les  parties  ooci- 
dentales  de  l'ile,  d'autres  chaînons  moins 
considérables.  Cette  multiplicité  de 
montagnes  rend  très-difticile  ia  commu- 
nication entre  le  nord  et  le  sud  dé  111e. 
Au  bas  de  toutes  ces  montagnes,  se 
trouvent  des  plaines  rouvertes  d'une 
végétation  luxuriante.  Celle  du  Cap, 
si  célèbre  par  les  magnifiques  cultures 
qu'y  avaient  établies  les  colons  fran« 

Sais ,  est  Innuur  de  vinc;t  lietieç  sur  cinq 
e  large.  Kn  outre  ,  la  plupart  des  mon- 
tagnes dont  l'île  est  couverte,  peuvent  se 
cultiver  jusqu'au8ommet;oelles  oui,  trop 
hautes  ou  trop  escarpées ,  se  reuiseot  a 
la  culture,  sont  sillonnées  pnr  des  ravins 
ui  entretiennent  une  consianie  humi- 
ité.  Uy  croit  des  bananiers,  des  palmiers, 
et  des  mimosa  de  toute  espèce.  Ces  mon- 
tagnes contiennent  difî"érenî;^  inétnrix  , 
du  eristal de  roche ,  du  soufre,  du  char- 
bou  de  terre,  et  des  carrières  de  marbre, 
de  schiste  et  de  porphm. 

Les  rivières  sont  nombreuses;  les 
principales  sont  :  TOzama,  la  Neyva,  le 
Macoris ,  l'Usaque  ou  rivière  de  Monte-  ' 
Qiristo ,  PYuna  et  FArtibonite,  la  plus 
étendue  de  toutes.  Mais  elles  sont  à  peins 
navigables.  Les  plus  eonsidérnhies  ne 
peuvent  être  reuiontee.s  en  t  aiiot  que 
pendant  quelques  lieues.  1  rois  beaux  lacs 
complètent  le  natèroe  hydraulique  de  ce 
pays  fertile  ;  1  un  d'eux  n'a  pas  moins 
de  vingt-deux  lieues  de  tour. 

lorsque  les  Esua^nols  abordèrent 
dans  I1le ,  le  pays  était  partagé  en  cinq 
tribus,  indépendantes  Tune  de  Tautre  et 
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gouvernées  par  des  chefs  aj)pelés  caci* 
qurt.  Leur  autorité  était  illimitée;  mais 
la  douoeoT  et  riadolence  des  mœurs  eu 
tempénieBt  reiereiee.  Peut-être  cepen- 
dant les  observations  à  ce  sajet  fîirent- 
eil»  incomplètes;  c  ir  les  Espagnols  ne 
laissèrent  guère  auxcacique^i  ie  loisir  d'a- 
loMT  de  leur  autorité. 

La  pfemière  ^e  dea  vaisseaux  espa- 
snols  et  les  détonations  de  l'artillerie 
frappèrent  d'abord  les  insulaires  d'cpou* 
vante;  mais ,  Colomb  les  ayant  rassurés 
en  dtttfftaant  parmi  eux  une  foule  de 
prtis  ottite  regardaient  comme 
des  trésors,  ils  s'empressèrent  d'offrir 
à  leur  tour  tout  ce  dont  ils  pouvaient 
disposer  et  d'accueillir  les  étrangers  avec 
les  démonstrations  affectueuses  d'uoe 
lio5pital/té  empressée.  Leur  naïve  admi- 
ration à  raspt^ct  de  ces  hommes  nou- 
veaux ,  armés  du  tounerre  et  couverts 
dt  f  ênaants  éclatauts,  s'exprimait  dans 
Inrs  gestes,  dans  leurs  r^rds,  dans 
tout*»  leur  physionomie.  Ils  considé- 
raient les  Espagnols  comme  des  êtres 
d^une  nature  supérieure,  et  en  déposant  à 
leurs  pieds  Icarsplusbeauxfruits  et  leurs 
plus  belles  fleurs,  ils  semblaient  faire  dss 
offr  iode-:  a  des  divinités. 

Dans  la  première  lettre  écrite  par  Co- 
kHribè  RapiMa  Sanxis,  trésorier  du  roi 
d^pagne,  il  dit  :  «  Je  suis  toujours 
smv  i  d'unp  troupe  d'insulaires  qui,  quoi- 
que se  trouvant  avec  nous  depuis  long- 
temps, uous  croient  descendus  du  ciel, 
et  foi  prodaaMnt  notre  céleste  origine 
partout  où  nous  abordons,  en  criant  à 
oaute  voix  aux  autres  habitants  :  «  Accou- 
rez, accourez;  venez  voir  des  hommes 
teUttMitsdBeiel.»  Aussi  les  femmes  et  les 
iMMMf,  les  jeunes  cens  et  les  vieillards, 
après  sfOir  étouffé  la  crainte  que  nous 
leur  avions  inspirée  d'abord ,  s  empres- 
&ai<rut  â  l'envi  sur  notre  chemin,  dans 
Hsspériiics  de  nous  voir,  portant,  les 
uns  des  boissons ,  les  autres  des  vivres 
toute  espèce,  et  témoignant  pour 
uous  une  anutié  et  une  bienveillaoce 
» 

firiBMee  des  naturels  s'exer- 

f'si  encore  d'une  manière  active  lorsque, 
le  24  décembre,  une  tein|)êlr  lit  échouer 
imde  ses  vaisseaux.  Les  Indiens  accou- 
nMlpawMdarPéçiuipage  à  sauver  la 
cargaison,  et  le  cacique  Guarionex  fut 
"         ''    "     ter  aide  aux  matelots. 


«  Jamais, dit  don  Diego  Colomb,  dans  au- 
cune nation  civilisée,  les  devoirs  si  vantés 
de  l'hospitalité  ne  furent  remplis  plus 
serupuleusement  que  par  ce  sauvage. 
Les  effets  apportés  des  vaisseaux  furent 
déposés  près  de  sa  demeure,  et  une  ^a^de 
armée  les  entonra  toute  la  nuit ,  jusqu'à 
.  ce  qu'on  eût  pu  préparer  des  maisons 
pour  les  recevoir.  Mais  cette  précaution 
^semblait  inutile  ;  pas  un  Indien  ne  parut 
tente  un  seul  instant  de  profiter  du  mal- 
heur des  étrangers.  Quoiuu'ils  vissent  ce 
gui,  à  leurs  yeux,  devait  ctro des  trésors 
inestimables ,  jeté  péle-méle  sur  la  c(3te , 
il  n'y  eut  pas  la  moindre  tentative  de 
pillage,  et  en  transportant  les  effets  des 
vaisseaux  à  terre,  ils  n'eurent  pas  même 
ridée  de  s'approprier  la  plus  légère  baga* 
telle.  Au  contraire,  leurs  actions  et  leurs 
gestes  exprimaient  une  vive  pitié,  et,  à 
voir  leur  douleur,  on  aurait  supnosé  que 
le  désastre  qui  venait  d'arriver  les  avait 
firappés  eux-mêmes  (1)  !  » 

Des ppupit's  habitant  un  vasli*  archipel 
devaient  nécessaircniinl  (Hre  naviga- 
teurs. Chacune  de  ces  iles ,  écrit  Co- 
lomb, possède  une  grande  quantité  de 
bateaux  qui,  quoique  plus  étroits,  res- 
semblent volontiers  par  leur  longueur  h 
nos  birèmes  ;  mais  ils  surpassent  ces 
dernières  par  la  vitesse  de  leur  course, 
qui  n*est  dirigée  que  par  les  rames.  Ils 
en  ont  de  petits,  de  grands  et  d'autres 
qui  se  trouvent  au  milieu  de  ces  deux 
espèces  ;  il  eu  est  qui  ont  plus  de  dix- 
huit  rameurs ,  et  è^t  surtout  avec  ces 
petits  bâtiments  qu'ils  parcourent  les 
des  innombrables  de  ces  mers,  dans  les- 
quelles ils  vendent  leurs  marchandises, 
ayant  établi  entre  eux  une  espèce  de  com- 
merce. Cependant,  |*ai  vu  des  bateaux, 
qui  leur  appartenaient ,  conduits  par 
soixante -dix  ou  quatre-vingts  ra- 
meurs (2).  » 

Les  observations  de  Colomb  semblent 
aussi  prouver  l'identité  de  race  des  dif- 
férentes tribus.  ^  On  neremarque,  dit-il, 
parmi  les  habitants  de  ces  iles  aucune 
différenee  dans  la  physionomie,  aucune 
dans  les  mœurs,  aucune  dans  le  lan- 
gage (3).  »  Il  décrit  cependant  avec  exac- 
titude les  coutumes,  des  Caraïbes.  «  Us 

(I)  Historia  del  JmiranU,  citée  par  M.  V. 
Schoekber  iColoHkiétrmainêei  llafti). 
W  LiUfei  à  lUpbaM  SMisb. 
(S)  M. 


Digitized  by  Google 


L'UNIVERS. 


ontfdtt-ii,  piii'^ieiirs  espaces  dp  bntcanx 
avec  lesquels  ils  abttnJent  dans  les  îles 
voisines ,  où  ils  dévastent  et  pillent  tout 
ce  qu'ils  peuveni  rencontrer.  Ils  ne 
difftrt'nt  des  autres  insiiî:rîrf's  que  p.jr 
leur  coiffure,  laissant  croilre  leur.'»  che- 
veux à  la  manière  des  fein^nes;  ils  se 
servent  d*arcs  et  de  javelots  faits  avec 
des  roseaux .  au^qnels  ils  adaptent,  à  la 
pnrtïp  la  plus  p;rosse,  un  dard  aigu.  Ils 
se  nourri:>!>eiit  de  ciiair  humaine.  Aussi 
lont-iia  regardés  comme  les  pins  cruels 
des  Indiens,  et  tn>  p  i  r  en  t  il  s  I  a  p  I  us  g  rande 
terrenr  aitx  penpl  i-ics  vaisinps.  Quant 
à  moi,  je  ne  les  cruis  pas  plus  redoutables 
que  les  autres  (1).  » 

Les  bons  Haïtiens,  fiers  de  la  force  de 
leurs  nouveaux  alliés,  se  crurent  désor- 
mais protégés  contre  I  s  incursions  des 
Caraïbes ,  et  lorsi|iie  Culouib  manifesta 
son  désir  d*étabkir  an  fort  au  sud  de 
Vile,  les  insulaires  accueillirent  sa  pro- 

fms^tion  avec  joie,  et  !>'cmpr<'s>crei»t  de 
'aider  d;uis  ses  travaux  de  coristrin:- 
tion.  Grâce  à  leur  active  coopcraiion, 
le  foft  fut  achevé  en  dix  jours,  Colomb 
rappela  La  Natwidad,  \\  l'arma  de  ca- 
nons, y  plaça  trentc-iicuf  iiofnmes  avec 
des  provisions  pour  un  an,  et  fit  voile 
pour  l'Kspa^ae.  Le  15  mars  1493,  il  eu- 
trait  dans  le  port  de  Lisbonne. 

La  relation  de  ses  voyages  causa  dans 
la  péninsule  un  enthousiasme  universel. 
Colomb  était  parti  avec  Tidée  de  dé- 
couvrir rextrémîté  orientale  des  Indes, 
le  pays  de  Tor,  des  perles  et  des  aro- 
mates, et  il  était  revenu  avec  la  persua- 
sion qu'il  avait  toijchê  le  couii  lent  si 
longtemps  rêve  Lar  lui.  La  iai  iiilé  avec 
laquelle  les  insulaires  échangeaient  Tor 
contre  des  verreries  et  des  morceaux 
d'assiettes  cassée»^ ,  le  confirma  dans 
ses  croyances.  Aussi  ne  eraignit-il  pas 
à  son  retour  de  promettre  au  roi  d'Espa- 
gne de  mettre  a  sa  disposition  des  ri- 
chesses de  toute  natu  e.  «  Je  ni'en.ai^e  , 
écrit-il  à  Raphaël  Sanxis,  à  fournir  a 
S.  iMm  aidé  de  ses  secours  les  plus  fai- 
bles «  autant  d*or  quelle  pourra  en  avoir 
besoin,  autant  d'aromates,  de  cotons, 
de  pommes  {  qu'on  ne  récolte  qu'en 
Chine),  autant  d  aioés  et  d  esclaves  pro- 
pres au  service  de  la  mari  ne  qu'elle  pourra 
reiiger,  de  la  rhubarbe,  et  d*autcee  pro- 

(I)  id. 


ductions  précieuses  que  les  soldats  lais- 
sés dans  File  ont  trouvées  ou  pourront 
trouver  par  la  suite.  •  Ces  derniers 
mots  semblent  prouver  que  Colomb 

protnetta  t  des  très  ts  'pielq  ie  peu  ima- 
ginaires, niais  que  dans  ses  ilîusions 
exagérées  il  croyait  bien  rencontrer.  Il 
est  bien  évident  an'il  n'avait  pas  vu  de 
rhubarbe  dans  l'archipel  américain, 
puisque  toutes  Ic^  espèces  de  cpft*'  plante 
sont  originaires  de  l'Asie;  mais  il  l'an- 
nonce par  conjecture  »  croyant  avoir 
atteint  les  régions  inconnues  de  TA^^ie. 

Le  navif^atenr  génois  devait  trouver 
bien  des  gens  prêts  à  partatirr  ses  espé- 
rances et  ses  illusions.  De  nobles  Cas- 
tillans se  ioigntrent  à  lui ,  et  s*einbar- 
quèrent  à  leurs  frais,  sMmaginant  aller 
conquérir  le  trône  et  les  trésors  du 

grand  sultan  de  l'Inde.  Quinze  eeitts 
ommes  d'équipage  conduis  lient  la 
flotte;  et  bientôt  il  aborda  aux  rivée 
d'F.spanola  Mais  il  cherche  en  vain  le  fort 
qu"i!  y  avait  construit,  et  les  hommes 
q^u  li  y  avait  laissés.  Deseeudres  et  des 

ruines,  des  cad  ivres  mutilés ,  des  véte* 

mentsen  lambe  i  ix.  lui  révèlent  la  des* 
traction  totale  de  lacoi'>iiie.  f.eeaeiqne 
Guariouex ,  toujours  bienveillant  pour 
les  étrangers,  lui  raconte  la  cause  de  ces 
malheurs. 

A  peine  Colonil)  était-il  parti ,  que  les 
Espagnols,  abusant  de  leur  supériorité, 
avaient  soumis  les  Indiens  aux  plus 
eruelles  vexations,  les  obligeant  à  leur 
apporter  sans  cesse  de  l'or,  enlevant 
leurs  femmes  et  leurs  fil  es,  détrui- 
sant leurscahanes.  Les  îndiens.  soulevés, 
avaiciiL  prolitéde  la  division  qui  s'était 
introduite  parmi  leurs  persécuteurs, 
étaient  venus  attaquera  lim|>roNiste  le 
fort  d»'sarmé,  I  nvnieul  in  -endié  ,  tuant 
les  tispagnols  jusrpi  au  dernier,  malgré 
leseffortsdu  cacique  lui-iiiétiie,qut  avait 
été  dangereusement  blessé  en  -voulant 
secourir  quelques  victimes. 

Colomb,  comprenant  combien  il  était 
important  de  vivre  en  bonne  intelli- 

Sence  avec  les  indiirènes ,  s*attaeba  par 
e  bons  procédés  à  faire  renaître  la  con- 
fiance p'fnni  eux  ,  et  il  v  p  irvint  promp- 
tement  avec  l'aide  de  Guarionex. 

Reconnaissant  alors  que  l'emplace- 
ment de  ia  Natividad  n'était  pas  favo- 
rable à  ses  projets  de  colonisation,  il  se 

dirigea  vers  Test,  auprès  d  une  baie  quit 
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ctf  mda  ime  ville  qu'il  nomma  Isabelia. 
En  inême  temp? .  il  Ht  |»irtir  dptix  copi- 
taines,  Vnn  pour  rt-  onnriilre  les  iiiuu'S 
de  Citjao,  ai  duire  pour  allbr  en  Li^^ià" 
{Be  ifweprir  les  noovellei  déeeuvertet 
el  rMhfler  denouveaux  secours. 

Mais,  pendant  qu'il  s'or^^up.iil  avpc  ac- 
tivité travau»  de  la  nouvelle  ville  , 
ii  tomba  makde.  Protlta<>t  de  cette  cir- 
eoMteoce ,  un  eettaiA  Bernard  de  Pise 
SM^i^  à  rempam  des  eiaq  navires 
qui  éîaiprit  r  slés  en  r.ide,  pour  s'^'n  re- 
louToer  en  Espagne;  car  deja  le  deeou- 
rageiueni  »'tUit  emparé  de  la  petite  co- 
lonie. Les  nobles  espagnols,  qui  ne  s*é» 
laient  etnbarqtiés  que  pour  reeueillir  de 
h  cloireetde  fnr.  vi>yntnMt  disparaître 
»iier«ssivemeot  leurs  beaux  rêves,  et 
rourmoraieot  tisnienimt  eontre  le  Gé- 
nois, qtà  kM  ntait  Jetée  sur  celle  plage 
Mtetft. 

Cependant  rnmirn!.  infnrfuj^  des  des- 
«pins  de  Bernard  de  Fi.se,  le  fit  arrêter, 
renvoya  prisonnier  en  Esnagnc* ,  et  pu- 
ni les  autres  séditieux.  Ce  o*était  que 
le  COamencement  des  tribulations  que 
devait  !uî  oecaatoaner  la  Jalousie  de 
y»  oobl?5  rivaux. 

Sur  ces  entrefaites,  ayant  reçu  un 
échaottUott  de  Tor  des  ridies  mines  de 
ristcrisiir,  il  alla  luî-méiiie  les  visiter, 
e«eortépar  des  trofîp?''^  ;i  pi(  d  el  à  clie- 
Ta),  qui  ajoutaient  encore  aux  idées  que 
s'étaient  faites  les  insulaires  de  la  uier- 
fis'lteiiae  ^«nnce  de  leurs  bdtes.  Ar- 
11^  MUi  mioes,  il  y  fit  ouvrir  des  gale- 
nrs ,  rnnsf  mire  un  fort  destiné  à  prot«*- 
ger  ies  travaux ,  et  y  laissa  un  nombre 
suffisant  d'ouvriers  pour  continuer  Tex- 
floitttioii. 

De  retour  à  Isabelle ,  il  trouva  la  eo* 
tenie  dans  Tétat  le  plus  désastreux. 
I>s  Kspai^iinîs  n'étaient  pa.s  encore  ac- 
c«putuiues  aui  vivres  du  pays,  et  n  a- 
jmMU  po  se  résoudre  à  cultiver  des 
grains  :  la  famine  était  imminente.  Là 
m^r*.  ^évis53ît  dfjà;  le  riiinat  avait  la 
l^us  funeste  iatluence  sur  ces  nouveaux 
débarqués;  les  ouvriers  industrieux 
avaient  snoDombé  les  premiers  à  Texoès 
dp'?  fati^Tjes,  et  les  nobles,  pour  qnî  le 
OQsa  seul  du  travail  était  une  huiii  ha- 
iKKi,  refusaieiit  de  renoncer  aux  prero» 
piîfssde  roisivelé.LsiiiéiMHilsiitsiiMiit 
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étsit  stt  oomble,  et  les  plaintes  allaient 
jusqu'aux  menaces. 

L*am;rnl  se  Ini'^^:?  pas  intimider; 
mais,  puisant  une  ent-ru'ie  nouvelle  dans 
les  diflicuitejj  dt3  sa  uositiun,  il  ne  tint 
aucun  compte  des  instinetlons  soeiales 
créées  dans  un  autre  monde,  et  obligea 
sans  exee  lion  tout  le  monde  au  travail. 
Les  tiers  hidal^^os  :»e  virent  con<lan)nés 
à  ouvrir  la  terre  de  leurs  mains ,  ou  à 
construire  eux-mêmes  leurs  maisons  de 
bois.  Celte  saue  détermination  fut  une 
sour(:e  de  querelles  et  d'acensations, 
auxquelles  Colomb  devait  succomber.* 

Cependant  chacun  à  Tenvi  s'efforçait 
d*extorquer  de  Tor  aux  malheureux  iih 
sulaires;  quefcjues  îrfiii[»Hs,  pirroii- 
raient  le  pays  a  la  reclierclie  des  nclies- 
ses  tant  pronii.ses,  se  livrèrent  aux  plus 
odieux  excès.  Pour  la  seconde  fois,  la 
timidité  naturelle  des  Indiens  disparut  : 
toutes  les  irihus  de  l'île  réunirent  leurs 
forces,  excepté  celle  du  cacique  Gua> 
rionex,  qui  seul s*obstlna  à  rester  fidèle 
aux  Espagnols. 

Les  priv  ;ih<Ht'; ,  la  déhauehp  et  les  tra- 
vaux, sous  les  îeux  d'un  soleil  presque 
verticaI,avaientréduitddeuxceQltreute 
combattants  les  troupes  dont  pouvait 
disposer  l'amiral.  Avec  cette  poignée 
d'hoinmcs ,  i!  se  trouva  en  face  de  cent 
mille  Indieusj  mais  les  terribles  teux  de 
rartillerte,  les  élans  rapides  de  vingt 
chevaux  qu*il  avait  dans  ses  rangs,  frap- 
pf-nt  de  terreiir  I-'S  malheureux  indigè- 
nes ,  et  celte  masse  compacte  est  disper- 
sée après  un  carnage  affreux. 

Cependant  Colomb,  engagé  par  des 

promesses  iniprndpnfrs ,  avait  besoin 
d'envoyer  de  l'or  ri  i  i  cour  d'Iispagne, 
pour  déjouer  les  projets  de  ses  ennemis 

aui  déjà  raocusatsnt  hautement.  Il  pro- 
ta  donc  de  cette  victoire  pour  imposer 
aux  Indiens  un  tribut  régulier.  Chaque 
naturel  au-dessus  de  quatorze  ans  fut 
contraint  d'apporter  tous  les  trois  mois 
une  petite  sonnette  de  Flondre  pleine 
de  poudre  d'or.  Dans  les  endroits  éloi- 
gnés des  mines,  la  capitation  fut  de 
vingt-cinq  livres  de  coton  par  trimestre. 
Pour  payer  cet  énorme  tribut,  il  fallait 
travailler  :  les  Indiens  ne  purent  s'y  ré« 
soudre;  ils  abandonnèrent  leurs  demeu- 
re*;, autrefois  si  paisibles;  lis  cherchèrent 
au  iond  des  bois,  sur  le  sommet  es* 
carpe  dos  montai^iiesy  oa  dans  les  pv(K 
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•  fondeurs  des  cavernes  un  abri  contre  la 
rapacité  des  étrangers.  iMais  ceux-ci  ne 
les  y  laissèrent  pas  en  repos  ;  ils  leur 
firent  la  chasse  comme  k  des  bétes  iaa« 
ves,  d^f'ss^^ent  des  chiens  pour  dpcoii- 
vrir  leur  pisle,  les  tirent  déchirer  par 
ces  animaux  ou  les  contraignirent  u  uu 
travail  forcé,  qui  faisait  rapidement 
périr  ces  malheureux  habitués  a  une  vie 
de  repos  et  d'insouciance. 

La  résistance  inerte  des  insulaires, 
leur  fuite,  leur  dispersion  dans  les  bois 
et  les  montagnes,  privaient  Colomb  de 
l'or  qui  devait  soutenir  son  crédit  en 
hurope.  U  voulut  remplacer  celte  ri- 
chesse par  une  autre,  et  envoya  eu  Eu- 
rope des  vaisseaux  cbar^  d'esclaves. 
Ceux-ci  étaient,  il  est  vrai,  des  Caraïbes 
pris  dans  les  îles  du  vent;  mais  une  nou- 
velle cargaison  de  cinq  cents  esclaves 
fut  envoyée  Tannée  suivante  :  tous  ap- 
partenaient à  la  race  de  ces  bons  In- 
diens qui  avaient  accueilli  les  Espagnols 
avec  une  si  naïve  hospitalité  II  est  triste 
de  penser  que  Colomo,  obligé  d'envoyer 
une  roarehandise  quelconque  pour  sa- 
tisfaire les  exigences  d'tuie  cour  avare, 
ne  trouvait  rien  de  mieux  (în<»  ne  bétail 
humain.  «  Pour  procurer  a  mes  souve- 
rains, écrivait-il,  un  profit  immédiat, 
et  les  indemniser  des  dépenses  que  la 
naissante  colonie  fait  peser  sur  le  tré- 
sor royal ,  j'envoie  ces  Indiens,  qui  pour- 
ront être  vendus  à  Séville.  » 

Cependant  ses  détracteurs  procla- 
maient à  bon  droit  qu'il  ne  tenait  au- 
cune de  ses  promesses ,  et  Ferdinand , 
désabusé,  trouvait  que  les  découvertes  de 
Tamiral  génois,  loin  d'âtre  un  profit 
pour  la  couronne,  lui  étaient  onéreuses. 

D'urr  autre  côté,  les  rapports  qu'on 
faisait  sur  la  détresse  de  la  colonie, 
empêchaient  (|ueile  ne  se  recrutât  (je 
nouveaux  émigrants.  L'enthousiasme 
était  passé,  et  Hle  ne  recevait  guère  que 
des  hommes  perdus  de  mœurs  qui  n'a- 
vaientplus  de  ressources  dans  leur  pa- 
trie. Ces  colons,  qui  n'avaient  pu  se 
plier  aux  règles  de  la  civilisation,  s'é- 
tonnaient que  ramiral  voulût  les  sou- 
mettre à  une  discipline  sévère.  Ils  l'ac- 
cusaieut  de  tyrannie  et  de  projets  am- 
bitieux, et  leurs  plaintee  répétées  à  la 
cour  dT.spagne  y  rencontrèrent  des 
éxîhos  complaisants.  Christophe  fut  in- 
formé qu  on  venait  d'envoyer  un  agent 


ministériel ,  nommé  Aguado ,  pour  soi^ 
veiller  sa  conduite. 

Colomb  reçut  d*abord  avec  courage  et 
dtgiiité  l'envoyé  de  la  cour;  mais,  s'aper- 

cevant  bientôt  que  sa  pré«;ence  réveillait 
toutes  les  plaintes  des  hommes  qu'il 
avait  iurcés  à  l'obéissance,  et  que  l'a- 
narchie menaçait  de  renverser  sa  colo* 
nie  naissante,  il  résolut  de  retourner  en 
Ëspagne  pour  faire  hcp  h  ses  ennemis. 

Son  frère  doa  Uarlheieuiy ,  qui  était 
venu  le  joindre,  fut  nommé  par  lui  acte- 
kaUeuio  (  lieutenant-gouverneur  );  il  le 
chargea,  avant  de  partir,  de  faire  cons- 
truire une  forteresse  à  l'embouchure  de 
rOzama,  au  sud-est  de  l'ile.  Cet  empla- 
cement le  rajpprocnaît  des  mines,  que 
son  imagination  remplissait  toujours  de 
trésors  mépuisaMps  Le  nouveau  fort 
futuommé  San-Domiugo,  et  fut  l'ori- 
gine  de  la  ville  qui  devint  le  siège  prin- 
cipal de  la  colonie,  et  qui  «devait  pitu 
tard  donner  son  nom  h  toute  l'île. 

Le  départ  de  l'amiral  fut  le  signal 
de  nouveaux  désordres  parmi  les  co- 
lons, de  nouvelles  persécutions  contre 
les  Indiens.  Christopne,  malgré  son  éner- 
gie, gouvernait  avec  peine  les  aventu- 
ners  qui  étaient  venus  chercher  for- 
tune dans  ces  terres  lointaines;  mais 
don  Bartheleinv  n'avait  ni  la  même  au- 
torité ni  la  même  fermeté.  Bientôt  les 
murmures  éclatèrent  avec  audace;  des 
complots  sourdirent;  des  révoltes  se 
préparèrent  A  la  tête  des  mécontents 
était  un  nommé  Roldano ,  auquel  Co- 
lomb, en  partant,  avait  donné  la  charge 
d'alcade.  Homme  plein  d'astuce  et  d'é- 
nergie perverse,  il  exeitalt  les  mau** 
vaises  passions  des  colons  indisciplinés, 
dépeignant  tous  les  actes  de  répression 
de  l'adelantado  comme  des  actes  de  ty- 
rannie, l'accusant  d'avance  et  de  du- 
reté, et  semant  partout  des  calomnies, 
qui  n'étaient  que  trop  ficilement  accueil- 
lies par  des  gens  impatients  de  toute  au- 
torite. 

Par  ees  moyens  perfides,  Roldano  eut 
bientôt  repris  une  influence  telle,  que 
l'adelantado  consprvnit  à  |)eine  quelques 
partisans  :  les  querciK  s  étaient  incessan- 
tes, souvent  meurlnercs;  la  discorde 
en  permanenoe  empéebait  toute  culture, 
tout  commerce.  Cette  misérable  poignée 
d'iiommes,  divisée  en  factions,  n'avait 
d'énergie  que  pour  le  mal. 


Digitized  by  Google 


AiNTlLLES. 


Ltà  pauvfts  insulaires  ne  tardèrent 
pas  à  s'apewevoîr  qii*aiKtni  Ireui  [u  re- 
lennt  çwis  leurs  lynins  déchaînes.  La 
clia>se  aux  Indiens  recommença  avec 
uf)f  ôr-jeur  t'eroct.  1^  aboiements  de^ 
Umttti  menaient  les  relaoeer  dans  toQtM 
leurt  retraites.  I^oorsoivis,  traqués ,  dé- 
ddréspar  ces  animaux:  furieux,  î!  n'y 
avait  plus  de  bois  assez  sombres,  de  ca- 
T^n>cM5  as^ez  profondes ,  pour  les  sauver 
de  l'esclavage  ou  de  la  mort.  Car  ce  n'é- 
tait passeoteiiiciit  pou  r  les  u  til  iser  comme 
Wtf>  '!e  somme  que  les  Espagnols  leur 
donuiitTii  lu  chasse;  c'était  aussi  par 
pass»:'  i^-nips  el  pour  occuper  leurs  loi- 
sirs Q  jt^Igue^-uns,  comme  pour  s'exciter 
a  la  cruauté  par  les  traditions  impitovn- 
h\fs  ifun  siècle  superstitieux ,  firent  vœu 
de  lîKissacrer  chaque  jour  douze  Indiens 
en  l'honneur  des  douze  apôtres. 

Votlà  quels  étaient  les  exploits  des 
colons  It^és  il  eux-nu-mrs-.  Mnlheurcusp- 
ment,  le  represeiittnî  il*"  i  aulorilé»sans 
être  aussi  inuiilemt  ui  cruel»  ne  respec- 
tait pas  davantaee  les  droits  ni  les  per- 
aoimes  des  indisènes.  Plus  le  comnKm 
dément  de    l'adelantado  était  menacé 
dans  ia  colonie  ,  plus  il  avait  besoin  de 
ie  faire  bien  venir  dans  la  métropole  ; 
el  pour  cela  il  n*a?aitd*autre  moyen  (]ue 
d*y  envoyer  des  richesses  inn!  ncquises 
ou       marchandises  repre:!>riitant  des 
richesses,  c'est-à-dire  des  esclaves.  Trois 
eeitts laffieas  avectroîs  caciques  envoyés 
par  lui ,  anifèrent  à  Cadix  en  octobre 
1t9r,.  Le  commandant  de  ce  convoi 
et- r,  vjt  qii  il  avait  à  bord  une  forte  quan- 
Uié  de  barres  d'or»  . 

£n  outre,  don  Barthélémy,  dominé 
par  le  fanatisme  vinirnt  de  son  époque, 
fil  bn5ler  plusieurs  In  liens  comme  sa- 
mléges,  parce  qu'ils  avaient  brisé  des 
in.a^és  catholiques.  Tous  ces  actes  de 
cruauté  accumulés  avaient  mis  le  mm 
Lie  a  rirritatiou  des  indigènes.  Partout 
on  ils  se  sentaient  assez  forts  pour  ré- 
sister, de  formidables  souleVements 
Bienacalent  les  dominateurs. 

Pendant  que  îes  Ks|n:^Tio1s  compro- 
jDCtlaient  par  des  excès  de  toutes  sortes 
îa  colonie  naissante,  Colomb  sollicitait 
eu  vain  TexpédEtion  de  nonveaux  ren- 
forts. Personne  ne  foolait  le  suivre  : 
la  réaction  contre  ses  projets  ftîîît  nussi 
ex  Itérée  que  l'avait  ete  l'enthousiasme 
au  bruit  des  premières  découvertes.  On 


avait  révé  la  terre  promise,  on  ne  par- 
lait plus  que  de  la  terre  maudite.  Colomb, 

seii* ,  nttachf  à  son  œuvre  avec  l'opiniA- 
tn  l(  «les  hommes  à  découvertes,  per- 
sil lait  a  chercher  de^  coureurs  d*aven* 
tures,  et  eut  enfin  recours  à  un  moyen 
qui  trahit  à  coup  silr  le  désespoir  du 
génie,  qui  tient compted'aucunecousi- 
deration  secondaire.  A.  défaut  d'hommes 
debonne  volonté,  il  obtint  queles  prisons 
loi  hissent  ouvertes  pour  y  r^ruter  d^ 
compagnons,  movennant  amnistie;  et 
il  put  enfin  composer  un  nouveau  ban 
d'émigrés  avec  les  éléments  corrompus 
qu'on  livrait  à  son  impatience. 

Colomb  trouvait  peut-cHre  son  ex- 
cu<r  'i.?TiH  la  parcimonie  d'uu  gouver- 
ne» rient  méfiant;  mais  celte  insle  néces- 
sité devait  avoir  les  suites  les  plus  fu* 
nestes  pour  lacolonie.  Un  établissement 
déjà  livré  au  désordre  des  passions  les 
pl  ts  elïréuées,  ne  pouvait  èlre  ramené 
au  bien  par  le  couiact  d'impuretés  nou- 
velles. Colomb  emportait  dans  sonvais^ 
seau  l'ootre  des  tempctes . 

Lorsque,  nprè«  de  nouvelles  découver- 
tes que  nous  avons  déjà  signalées,  l'a- 
nmal  arriva  devant  Sain^Dom^n^ue, 
H  trouva  la  colonie  dans  la  plus  grande 
confusion,  les  Indiens-  son!»Mcs,  Tau- 
torité  aux  mains  de  Holii.mo,  les  cultu- 
res abandonnées  ,  la  lamine  toujours 
imminente. 

Soit  qu'il  ne  voulût  pas  débuter  par 
une  guerre  civile,  soit  qu'il  ne  se  sentit 
pas  assez  fort  pour  soumettre  les  révol- 
tes, il  se  vit  obligé  de  traiter  avec  Roi- 
dano  et  ses  complices. 

Parmi  les  clauses  de  la  convention 
faite  pour  les  décidera  s'embarquer,  il 
était  stipulé  «  qu'il  leur  serait  donné  des 
oselaves.  «Colomb  était  à  chaque  instant 
obligé  de  consacrer  l'iniquité:  ia  conser- 
vation de  sa  conquête  était  sa  principale 

Srcoccupation.  Une  idée  longtemps  mé- 
itée,  et  qui  enfin  s'est  réalisée,  veut 
être  satisfaite  en  dépit  de  tous  les  sacri- 
fices. Dans  l'accomplissement  de  son 
œuvre,  le^énie  est  toujours  impitoyable. 

Enhardis  par  les  concessions ,  quel- 
ques-uns des  foetieux  refusaient  de  par- 
tir. Christophe  consentit  avec  eux  un 
nouveau  traité  par  lequel  il  leur  accordait 
(les  terres,  et  des  Indiens  pour  les  aider 
a  les  cultiver.  . 
Cependant  les  nouveaux  venus,  nan- 
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dits  arraebés  aux  fers  et  à  la  mort ,  n*é- 
taient  ps  plus  quefenrs  devanciers  dis- 

{>osés  a  ia  soumission.  Garnirai  eut  dès 
'abord  à  lutter  contre  tous  'es  vices  dé- 
ebatnés,  la  débauche,  la  eruauté  et  la 
paresse,  pour  lui  pire  quêtons  les  antres. 
Os  féroces  éini^rés  ne  se  croyaient  pas 
faits  pour  cultiver  un  soi  brdiant,  et 
S'en  ailahnt  avee  les  autres  dans  les  bois 
et  dans  les  montagnes  chercher  des  In- 
diens comcMp  animaux  de  labour.  Co- 
lo:iib,en  clh  iihant  à  réprimer  leurs  ex- 
cèsy  ne  faisait  qu'exciter  leur  haine  et 
aiçgraver  ses  diracultés.  Il  essaya  donc 
de  régulariser,  pour  ainsi  dire,  la  vio 
lence,  en  oblige.mt  les  caciaues  à  four- 
nir des  corvées  d'Indiens  libres  pour 
eultiver  les  terres  des  Espagnols.  Ces 
eorvees  s'appelèrent  npartkimeniot ^ 
ou  fiistributions.  Ctuique oolon  avait  88 
troupe  de  vassaux. 

Ainsi,  tous  les  maux  d  une  conquête 
YÎolente  s^appesantissaient  sur  les  indi* 
gènes.  Ceux  qui  restaient  souu)is,  él. lient 
condamnés  au  servage  de  ia  giebe;  ceux 
qui  se  révoltaient,  étaient  réduits  en  es- 
clavage. Ces  malheureux ,  inaccoutumés 
au  travail,  succombaient  çar  milliers. 

Colomb  ne  tarda  pas  a  se  rejyentîr 
d'avoir  conçu  le  projet  défaire  de  quel- 
ques centaines  de  scélérats  les  fondateurs 
d^un  empire.  Roldaoo ,  artisan  de  dé- 
sordres ,  avait  bien  plus  d'influence  sur 
eux  que  l'amiral,  qui  s'efforçait  de  les 
ramener  à  des  baljiiudes  réglées.  Les 
intrigues  rmmmencèrent;les  complots 
se  renouvelèrent,  et  si  Christophe, 
grâce  à  des  mesures  énprgitjnes,  put 
maintenir  son  autorité,  il  ne  put  em- 
pécbfrquelesplaititesetles  réclamations 
oe  tous  ees  hommes,  qui  se  disaient  tf> 
raonisés,  ne  fissent  impression  sur  les 
ministres  d'Rspagne.  îr  commandeur 
don  Franeisco  de  Bovadiiia  lut  envoyé 
aux  Antillea  avec  le  titre  de  gouver- 
neur général  des  Indes.  Sa  mission  était 
d'exrîmîner  Véw  des  colonies,  de  faire 
des  en  {uèti  s  sur  la  conduite  de  Colomb, 
et  de  renvoyer  même  eu  Espaj^e  s  il  le 
jugeait  à  propos. 

Un  écnvaîn,  nbolitioniste  fervent,  as- 
sure que  la  rorHuite  cruelle  de  f'olonnb 
envers  les  Indiens  fut  la  cause  princi- 
pale de  sa  disgrâce  (1).  Il  e^t  possible 

(  n  M.  Y.  Schœlctier,  ColoiUei  étrangères  et 
BâUf,  I.  Ut  p.  M. 


que  ce  fut  tà  un  prétexte  pour  ses  accusa- 
teurs; mnis  on  ne  saurait  oublier  qtie 
les  colons  ne  portèrent  plainte  contre  lui 
que  parce  qu'il  s'opposait  à  leurs  cruautés 
et  à  leurs  rapines.  Ce  fut  leur  paresse 
qui  le  contraignit  à  imaginer  les  cor- 
vées; ce  fut  pour  ap.iiser  leurs  conti- 
nuelles révoltes  qu  il  leur  accorda  des 
esclaves.  Avee  de  oareils  compagnons , 
il  aurait  fiillu  être  beaucoup  plus  cruel; 
il  ne  pouvait  pn^  (^tre  plusnumain.  Car 
il  Tétait  trop  pour  eux^  et  c'est  ce  qui 
le  perdit. 

Colomb,  absent  de  Saint-Domingue 

au  moment  de  l'arrivée  de  Bovadiil  ^ 
apprit  à  son  retour  que  si  maison  était 
occupée  par  le  nouveau  gouverneur, 
que  ses  possessions  étaient  oonfls(|uées, 
ses  écrits  mis  sous  les  scellés,  qii  enfin 
son  frère  don  Diéf^o  venait  A'iHrr  tr  ms- 
porté  sur  un  navire  et  jeté  dans  les 
iVrs.  11  se  présente  devant  Bo/atiilla,  se 
plaint  des  violences  dont  il  est  l'objet, 
si^'uale  riiicondiiite  des  eolons.  les  i/itri- 
gues  de  Koldaiio.  Pour  toute  réponse, 
il  est  enfermé  dans  un  fort  ;  son  frère  don 
Barthélémy,  mandé  à  Saint*Do  ningue, 
est  également  eiu|)risonnéà  s')n  arrivée. 

Bientôt  Christophe* ,  ;irr;irhé  vinl»^m- 
uient  à  cette  colonie,  objet  constant  deses 
sollicitudes,  est  transporté  sur  un  navire, 
mis  aux  fers  avec  Tadelantado,  et  en- 
voyé en  Espagne  cli.tr^é  d'accusatiOBS 
dictées  par  ses  ennemis  0  500). 

Bovauilla,  pompeusement  envoyé 
pour  apporter  quelque  soulagement  aux 
souffrances  des  insulaires,  dépassa  bien- 
tôt tous  les  actes  re|>rochés  a  Colomb. 
Il  n'aurait  pu  faire  autrement  sans  sou- 
lever les  mêmes  haines.  A  |>eine  installé, 
N  fiiit  faire  le  dénombrement  des  insu- 
laires, qu'il  donne  à  litre  d'esclave^  nux 
colons,  et  redouble  de  rigueur  en  ct^s 
le^  caciques  pour  les  contraindre  à  tour- 
nir  les  hommes  de  corvée. 

Avec  les  tyrannies  officielles  recom- 
ni''nrrnt  les  persécutions  indivlduellest 
bien  plus  épouvantables. 

On  a  peiue  à  croire  aux  actes  de  froide 
eruauté  par  Imquels  se  signalaient  les 
brigands  déportes  à  Saint-Domingue. 
Nous  emprunterons  à  ce  sujet  quetoues 
citations  à  l'ouvrage  de  M.  V.  Schœlcner, 
ui  lui-même  raconte  d*après  Laa 


uui 
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UMiHiliîwf  parmi  les  plus  vils  criminels, 

se  dnnrrr^tpnt  dans  la  colonie  des  airs  de 
nobles  cavalier».  Lorsqu'il  vûva4eaieiit, 
li»  à«;  Caiaaàeai  accompagner  par  un  train 
■ombrrax  de  doimstiquis,  et  au  lira 
de  ses^T'  ir  -Jech 'vau«etdemules,  dont 
iis  oe  "> 'H  |iiaiei.l  pns,  ils  forçaient  les 
natareù  a  les  porttr  sur  leurs  epuul  s 
4aÂs  des  «peees  de  litières,  tandis 
qna  d'autres  !es  suif  aient  en  portant  des 

Sarasols  de  It'iiilles  de  palmier  au- Ipsfîus 
e  îf>tjrfï  têt*"s.  et  des  évent  iiis  pour  les 
raîraieliir.  La^  Casas  aitirme  qu'il  a  vu 
la  dos  et  les  épaules  des  Indiens  tout  dé- 
chirés et  saignant  après  une  longue 
course.  • 

Mat»  imrà  prouesses  dans  les  chasses 
aux  Indiens  dépassent  tout  ce  qu'on  peut 
îmapner. 

m  ils  e::orxP3icnt  le  peuple  comme  »in 
troupeau  de  moutons  dans  un  parc ,  et 
pariakat  à  qui  couperait  le  mieux  un 
homme  en  deui  d*un  eoup  de  taille ,  on 
fui  eaièvCTMtle  plus  adroitement  ses  en- 
traïl!e«.  Ils  arrae.liaient  les  enfants  du 
sein  k  leurs  mères, et,  les  prenant  par 
une  iamije,  ils  leur  écra^aient  la  téte  sur 
la  pMfTC,  ou  les  plongeaient  dans  le 
ruis-^eau  le  plus  voisin  pour  les  nnyer, 
en  leur  dieaut  :  >  Cesipour  vous  rauai- 
clûr.  > 

«  Us  an  ttmwnuol  d^aotres  de  poix , 
laa  suspendaient  arec  des  cordes  et  j 

mettr\\^nt  le  feu  potrr  les  voir  ^érir  <îaiis 
cet  iifùeux  t'iurineiil.  lis  coupaient  les 
m.nEks  à  ceui  qu'ils  ne  tuaient  pas,  et 
les  fosa/faieat  en  leur  disant  :  «  Ailes 
ni>i(nteujnt  porter  de-  lettres  à  ceux  qui 
on  r  f'i  f  dana  les  bois  et  dans  ls«  uonta- 
gnes.  ■ 

•  lis  en  arrivèrent  à  faire  moine  de 
eaa  de  la  vie  d*un  Indien  que  de  celle 

d'un  insecte  qu'  n  *  erase  en  marchant. 
Un  ebas&eur  s'apin  -Mt  au  milieu  des  bois 
que  ses  chiens  uni  taim^  il  s'appruche 
tm  JeuM  Indien  qui  raecompagnait, 
loi  coupe  les  bras,  et  les  leur  donne 
à  mnrtzer  (1).  » 

Cependant  Colomb,  de  retour  en  Es- 
pagite,  fut  rendu  à  la  liberté,  et  les  ré- 
cits qui  parvinrent  sur  le  gouvernement 
de  Bovaailla  prouvèrent  que  IVîiniral  np 
d'-vnit  pas  porter  la  responsabilité  des 
cruelles souiiran ces  iniligécs  aux  indiens. 

■ 

(i)id^p.«i. 


Par  une  réparation  tardive  des  outragea 
qu'il  nvait  fait  subir  h  l'illtistre  Génois-, 
Bovadilla  fut  rappelé, et  1  on  envoya  pour 
le  remplacer  don  Nicolas  de  Ovando , 
commandeur  de  Tordred' Alcantara,  avec 
ordre  demftirefin  àTeselavage  des  natu- 
rels. Bovad  llas'einbnrqtieavpc  RoMano. 
Mais  les  vaisseaux,  assailbs  par  une  teiu- 
péteau  sortir  de  la  rade, fîtrent englou- 
tis avec  tous  ceux  qu'ils  portaient. 

Arrive  a  S  u'nt-Domingiie  en  1502, 
Ov.indo  assembla  les  caciques  ,  et  leur 
anoonça  que  ie  roi  et  la  reine  les  pre- 
naient sous  leur  protection  spéciale,  eux 
et  leurs  peuples.  Ils  ne  devaient  désor- 
mais être  obi  ^m-s  •)  (Kiver  le  tribut  que 
comme  les  autres  sujets  de  la  couronne. 

A  peine  furent  ils  déclarés  libres ,  que 
les  indiens,  qui  ne  comprenaient  la  li- 
berté que  roinme  g  irantie  du  repos  ,  re- 
fusèrent de  travailler.  Ov mdo  écrit  à 
son  gouvernemeutqu'il  ne  perçoit  plus  de 
tributs;  que  les  Indiens  étant  paresseux 
et  imprévoyants,  on  ne  peut  les  em- 
pêcher de  s'abandonner  au  vie  qu'en  le^ 
oceufiant.  Un  d -cret  royal  l'autori-se,  en 
1^02,  de  faire  travailler  les  naturels  aux 
mines  et  aui  travaux  d*utilité  publique, 
en  les  employant  toutefois  comme  ou- 
vriers à  î^agres. 

Aussitôt  les  corvées,  les  repartiamen- 
iOÊ  recommencent.  Chaque  Espagnol 
reçoit  un  crtain  nombre  de  naturels, 
sons  condition  de  payer  leur  travail. 
Mais  leur  salaire  n'était  qu'une  miséra- 
ble déception.  Ils  ne  recevaient  nas  même 
de  quoi  suflire  à  leur  nourriture ,  tandis 
que,  accablés  de  travaux  excessifs,  ils 
tombaient  souvent  mourants  de  fatigue 
et  de  faim. 

Si  l'un  d*enx,  épuisé,  pliait  août  le 
poids  des  fardeaux ,  les  Espagnols  lui 
donnaient  de  vif>lents  rotips  sur  las 
dents  avec  le  ponnneau  de  leurs  épées, 
et  mille  autres  avec  les  pieds,  les  poings 
et  les  bâtons  (t). 

Contre  des  maux  infini.*?,  les  victi- 
mes n'avaient  aucun  recours  :  le  gou- 
verneur avait  une  prime  sur  les  re- 
pariiamentos^  et  n  avait  garde  de  sup* 
primer  des  abus  qui  étaient  une  source 
de  bénénces 

Les  insurrections  éclatent ,  et  dan- 
neot  de  nouveaux  protiiii  aux  colons, 

(1)  QEaviis  de  Lss  Csiit. 
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aiiloriîsi'S  i\  rrduire  a  !'esciawif;e  les 
priiiouniers  île  >^uerre.  Quelques  tispa- 

ffnols  cependant  portent  la  peine  de  leur 
érocité  :  des  partis  détachés  sont  sur- 
pris et  éL'orgés.  Mais  bientôt  les  Indiens, 
cernes  Uc  toutes  parts,  poursuivis  sans 
relàdie  par  dMntatigables  meurtriers, 
eonsentent  à  déposer  les  armes  ei  à  re- 
prendre les  corvée?. 

Cependant,  dans  une  des  provinces, 
nommée  Xata^ua ,  la  Mjcur  du  cacique, 
femme  d*ane  grande  beauté ,  et  d'une 
intelligence  que  les  Indiens  considéraient 
comme  surnaturelle,  avait  prh  sur  les 
peuples  un  ascendant  qui  favorisait  en- 
core sa  haine  contre  l'étranger.  Elle 
composait  des  hymnes  que  les  insulai* 
res  chantaient  (fnns  leurs  solennités;  et 
quoiqu'il  n'en  reste  rien,  il  est  à  pré- 
sumer que  ces  poésies  nationales  retra* 
çaient  les  infortunes  d*un  peuple  oppri* 
iné,  et  maudissaient  Tétranj^er  qui  avait 
npporté  le  malheur  sur  ces  rives  autrefois 
SI  paisibles.  Cette  femme  extraordinaire 
S^appelait  Anacoana. 
Ovando  fut  informé  que  dans  cette 

f»artie  de  l'île  les  Indiens  se  rassem- 
daient  en  iirand  nombre,  et  méditaient 
une  nouvelle  insurrecUoD.  Aussitôt, 
sous  prétexte  de  foire  une  visite  d'ami- 
tié au  cacique ,  il  se  met  en  route  avec 
trois  cents  fantassins  et  soixante-dix 
cavaliers. 

Soit  que  la  nouvelle  qu'on  lui  avait 
donnée  ne  fdt  pas  fondée,  soit  que 

les  Indiens  jti^^p-rîspn!  :i  propos  de  dissi- 
muler, Ovando  tut  rec-u  avee  de  grandes 
démonstrations  de  joie,  et  les  princi- 
paux eheft  vinrent  lui  rendre  hommage. 
De  son  côté ,  le  gouverneur  paraît  en- 
chanté de  In  réeeptionqui  lui  est  fnîte, 
et  invite  le.s  insulaires  à  assister  a  une 
joute  de  cavaliers.  Un  grand  nombre 
accourt  pour  contempler  ce  spectacle 
si  nouveau  pour  eux,  et  lorsqu  ils  sont 
réunis  en  i\Tni|s  serrés,  Ovando  paraît 
sur  une  plateforme ,  et  touche  la  croix 
d*AIeantara  brodée  sur  son  habit.  A  ee 
signal ,  les  Espagnols  se  précipitent  au 
milieu  de  la  foule,  et  font  des  Indiens 
un  horrible  camn^e.  Quatre-vingts 
chefs  sont  brillé&  vifs  dans  la  demeure 
du  cacique;  Anacoana  est  saisie,  em- 
menée à  Isabella,  et  pendue  comme  cou- 
pable d\Tvoir  voulu  attenter  aux  droits 
du  roi  d'Espagne.  I^es  massacres  se 


poursuivent  pendant  plusieurs  jours 
dans  toute  la  province  de  Xaragua: 
et  lorsqu'elle  est  dépeuplée,  Ovandoy 
fonde  une  ville  qu'il  appela  Santa  Ma- 
ria de  fa  vpKfhffffra  paz  (SeUntfi'MQr 
rie  de  la  vraie  paix  )  (I). 

Eu  effet ,  après  cet  effroyable  mas- 
sacre, trois  années  se  passèrent  sans 
que  la  tranquillité  filt  sérieusement 
troublée.  D'autres  villes  s'élevèrent, 
et  à  force  de  décimer  les  indiens,  quel* 
ques  travaux  s^accompltrent.  Mais,  eu 
1506,  l'excès  du  malheur  pousse  encore 
les  naturels  à  la  révolte  ,  et  ils  tombent 
de  nouveau  par  milliers.  Ces  miortunés 
se  débattaient  dans  un  cercle  de  misères, 
sans  (|ue  rien  pût  les  en  foire  sortir.  La 
paix  était  meurtrière  comme  la  cuerre  ; 
la  guerre  inutile  comme  la  paix.  Chaque 
effort  les  plongeait  plus  profondément 
daps  rabtme  de  maux  qui  devait  les  dé- 
vorer ju8qu*au  dernier. 

Ramenés  encore  une  fois  au  travail, 
on  les  eachainait  deux  à  deux;  on  les 
mutilait  pour  la  moindre  faute ,  on  les 
déchirait  à  coups  de  fouet.  Accablés 
par  tant  de  maux,  bennroup  d'entre  eux 
recouraient  au  suicide.  I)t':>  familles 
entières  se  pendaient  dans  leurs  cabaues 
ou  dans  les  cavernes  où  iisseféfuglaieot. 
Douze  années  ne  s'étaient  pas  écoulées 
depuis  In  déeouverte  de  V\h^ .  et  dé|à 
près  d'un  million  de  ses  primitifs  habi- 
tants avait  succombé  à  la  férocité  des  . 
conquérants  (2). 

Les  Espagnols  eux-mêmes  furent  ef- 
frayes de  cette  rapide  mortalité  qui 
moissonnait  leurs  travailleurs.  Ils  ue 
se  reMehèrent  pourtant  en  rien  de  leurs 
rigueurs,  mais  ils  cherchèrent  des  rem- 

{daçants  5  leurs  victimes  en  nllant  en- 
ever  les  habitants  des  iles  voisines.  Au- 

{>rès  de  quelques  tribus,  ils  agirent  par 
a  persuasion  et  parde  trompeuses  pro- 
messes de  bien-être,  ^  enez,  leur  di- 
«  saient-ils,  dans  le  pays  oii  nous  som- 
«  mes  établis;  vous  n  aurez  rien  a  dési- 
«  rer  daot  ce  séjour  délicieux ,  où  vous 
<  verres  la  Ob  mité  face  à  face  et  oà 
«  vous  trouverez  les  ombres  de  vos  an- 
«  cétres.  »  hedu  tes  par  rette  bienveil- 
lante invitation,  plusieurs  tribus  des 
différentes  lies  de  i*archipel  se  rendirent 
avee  empressement  à  Saiiit*Doroingue, 

(I)  La»-Casa8  et  Schoelcher. 
{i)  Sdtorteher,  t. ,  p.  H. 
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où  elfes  ne  rencontrereut  que  l'esclava- 
ge ,  les  supplices  et  le  désespoir. 

Cfi>eodant  éoa  Diégo  Golofub,  le  fila 
du  câèbre  nangalear,  sollicitait,  après 
la  mort  d^^  son  père,  le  gouvernement 
d€  Snini-Dominsue.  Il  l'obtint  eufio 
avec  le  titre  d'amiral,  et  vint  en  lâ09 
rcmjiiaecr  Oramio. 

Jje  nouveau  gouverneur  tenta  des 

Îirojets  de  réforme ,  et  voulut  adoucir 
es  abus  des  repartiamentos  ;  mais  les 
turbulents  eoloiis  firent  enteodre  de 
si  au'iacieuses  réclamations,  qu*il  fut 
oblii^e  de  céder,  et  de  prendre  sa  part  des 
bénéfices  de  ces  cruelles  exploitations. 

Toute  la  durée  du  gouvernement  de 
IKégo  m  psesa  en  lottes  perpétuelles  et 
en  OTOftliiifilielueux  :  il  ne  put  ni  amé- 
liorer le  sort  des  indi^^ènes ,  ni  assurer 
la  prospérité  de  la  colonie.  Sou  honnête 
impaissaooe  ne  UiS  valut  qae  des  acco- 
salions;  et  après  plusieurs  années  de 
raines  tentatives,  les  plaintes  unanimes 
des  colons  le  firent  rappeler  en  Espa- 
gne C«â23>. 

n  fat  rempiaeé  par  Roderigo  AIbu-  ' 
qnetqae,  homme  plus  cruel  encore  que 
toas  ses  devanciers.  Les  persécutions 
et  les  massacres  continuèrent  avec  une 
si  effrayante  énergie,  que  le  nombre 
ées  naturels  se  trouva  bientôt  réduit  à 
moins  de  quinze  mille.  On  assure  qu'au 
moment  de  la  découverte  TUe  comptait 
trois  millions  d'habitants  ! 

CMaiait  aoe  voii  généreuse  s*était 
éferèe  en  faveor  des  Indiens.  Rartiiê- 
lemv  Las-Casas  avait  été  témoin  de  leurs 
maux,  et,  touché  de  compassion,  il 
eoasaen  sa  vie  à  la  défense  de  ees 
lilliilaa<Ti  Ses  écrits,  ses  tsollicita- 
tfoos,  SCS  actives  démarelr<*s,  arrachè- 
rent à  Tinertie  des  souverains  quel- 
ques édits  de  soulagement.  Mais  de 
■■te  penoonages  possédaient  des  do- 
■ames  dans  le  nouveau- monde;  et  le 
système  des  repartiamentos  leur  était 
trop  favorable  pour  que  les  plaintes  re- 
figîeuses  de  I^s-Casas  eussent  quel- 
oae  efHcacité.  Poor  sauver  ses  protégés, 
rami  des  Indiens  eut  alors  recours  à  un 
sîns^lier  exjx'dient.  Il  sollicita  pour  les 
Ëm^nioU  des  Indes  la  permission  de 
Bailli  traita  des  nègres,  afin  quêteur 
service  dans  les  établissements  ruraux 
et  dans  (.les  mines  permît  de  rendre 
BHoiiA  jlur  celui  des  naturels. 


Singulière  aberration  d'une  ohirité 
incomplète!  L'amour  exclusif  de  Las- 
Casas  pour  une  race  rappelle  à  en  sa- 

crifîer  une  autre; et  paieei|a*il  a  fidt  aa 
érharme  (le  victimeSi  SOa  OQBOr  OOaipa- 

tissant  s'applaudit. 

Ajoutons  cependant,  pour  excuser  un 
peu  cette,  étrange  logique,  que  l'idée 
première  de  cette  substitution  n'appar- 
tient pas  à  Las-('asas.  Déjà,  en  1511, 
uue  cédule  royale  ordonnait  de  trans- 
porter aux  lies  des  nègres  de  la  Guinée, 
attendu ,  y  est-il  dit  «  qu'un  nègre  fait 
plus  de  travail  (jue  quatre  Indiens.  >»  Ici 
du  moins  la  substitution  est  motivée. 
Mais  peu  après,  la  traite  des  nègres  est 
«leusée  par  les  pitoyables  argoments 
d'une  compassion  exclusive.  De  nou- 
veaux ordres  relatifs  an  même  objet, 
datés  de  lôl  2  et  1513,  sont  motivés  «  sur 
les  représentations  faites  par  les  reli- 
gieux de  Saint- François  au  sujet  du 
malheureux  état  où  les  Indieus  étaient 
réduits,  et  pour  améliorer  leur  sort.  » 
Or  la  proposition  de  Las-Casas  fut  faite 
en  1517.  Mais,  quoion'il  n*eût  pas  l'ini- 
tiative de  celte  cruelle  charité,  ses  ins- 
tances eurent  pour  effet  de  régulariser 
une  idée  jusque-là  peu  appliquée. 

Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  ce  fat 
une  cruauté  inutile.  Las-Casas  ne  sauva 
pas  la  race  indienne,  qui  à  Saint-Domin- 
gue périt  tout  entière.  Ses  impré- 
voyantes sympatiiies  ne  tirent  que  pré- 
parer des  successeurs  aux  victimes  qui 
excitaient  ses  pleurs.  Bientôt ,  en  eflet , 
la  férocité  des  Espagnols  «le  Saint-Do- 
mingue allait  manquer  d'aliments.  Au 
moment  où  Las-Casas  écrivait,  il  ne  res- 
tait plus,  d'après  son  propre  témoignage, 
en  1542,  que  deux  cents  indigènes  dans 
l'île.  La  race  nègre  venait  donc  bien  à 
prouos  combler  le  vide. 
.  n  est  constant  que  les  efiforts  de  Las- 
Casas  eurent  une  grande  tulluencesur 
l'extension  de  ]a  traite;  elle  s'organisa 
d'une  manière  régulière.  Une  licence 
d'introduction  de  quatre  mille  nègres 
de  la  Guinée  fut  accordée.  Il  était  temps; 
la  raee  indigène  avait  disparu. 

CHAPITRK  II. 

EKlavage  des  n^es.  —  AméiloralloDS  de  la 
colonie.  —  8a  déoiAenoe. 

Les  rêves  brillants  de  Colomb  et  de  ses 
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conteraporains  sur  les  pays  mystérieux 
de  i  or  et  de  la  soie  avaient  t'ait  place  à 
ém  iéfm  plus  sensées.  D'abord  tout  le 
noade  s'y  était  précipité;  puis  personne 
ne  voulait  y  aller.  Eutin  l*on  y  retourna 
avec  des  vues  conformes  à  la  véritable 
nature  des  choses.  Sans  s'occuper  da- 
rantage  de  monoeaax  d*oret  de  pierre» 
ries ,  IVsprit  d'entreprise  se  dirigea  vers 
In  culture  d'une  terre  féconde;  et  en 
renonçant  a  Tespoir  des  richesses  fabu- 
leuses, on  pat  eréer  enfin  des  richesses 
réellei. 

Le  svstème  des  repartiamentos ,  si 
funeste  pour  les  naturels,  assurait  ce- 
pendant les  développements  de  la  coio- 
aie,  qoi  avait  toojoiira  des  travailleurs  i 
diseretion.  émigrants  accoururent 
da nouveau,  et  en  qtielquf?  nont-es  s'é- 
levèrent dix-sept  villes  ou  villages,  dont 
plusieurs  subsistent  encore.  Les  plus 
considérablet  étaie»t  Saii-Domingo  et 
Santiago. 

LVxploitation  des  mines  cf«:*^n  dVtre 
la  seule  préoccupation.  Des  plantations 
furent  établies,  et  des  réeoltes  abondan- 
tes de  cacao,  de  gingembre;,  de  coton, 
d'in'it  jo  et  de  tabac  encourageaient  les 
spéculateurs. 

L'éducaiioa  des  bestiaux  offrait  des 
resaonreea  non  moins  lucratives.  Ils  s'é- 
taient tellement  multipliés  sous  cet  heu- 
reux climat,  (|u'en  1535,  quarante  ans 
après  Tintroducliou  des  premières  va- 
cnes,  on  faisait  dea  chasses  de  trois  à 
cinq  cents  bétea  à  cornes,  et  que  Ton 
chargeait  de  cuirs  des  navires  en> 
tiers  (  1  ). 

La  canne  à  sucre,  introduite  en  1506, 
«I  cultivée  en  grand  seulement  en  ISIO, 

avait  si  bien  réussi ,  qu*en  151 8  on  comp- 
tait dans  Pile  quarante  établissements 
à  sucre  avec  des  moulins  à  eau  ou  à 
chevaux.  Le  nombre  s'en  accrut  rapide- 
ment, et  la  production  du  sucre  dé- 
passa bientôt  la  consommation  dénie  et 
de  la  métropole. 

La  prompte  extermination  des  natu- 
rels mit  fin  à  cette  prospérité.  Lorsqu'il 
fallut  les  remplacer  par  des  nègres ,  les 
colons  furent  moins  empressés  d'avoir 
des  travailleurs  qu'il  fallait  acheter. 
D'ailleurs  la  métropole,  entièrement 
occupée  de  aea  riehêa  possessions  da 

(I)  acboelohcr. 


Mexique  et  du  Pérou,  népHirmit  un»- 
colonie  qui  ne  comptait  presque  pour 
rien  dans  ses  vastes  domaines.  San- 
Domingo,  la  ville  splendide,  qui  ne 
r/'d  lit  en  rien  aux  plus  !i.'lles  cites  du 
continent,  fut  prise  et  ruuiée,  en  1.S86, 
par  l'Anglais  sir  Francis  Drake.  Plus 
tard,  un  tremblement  de  terre  Tacheva. 

Au  dix-septième  siècle ,  ^EsI>a^ne  fut 
obligée  d'en vovf>r  rlnns  !.i  eolonie,  deve- 
nue itnproduclive ,  des  fonds  annuels 
pour  solder  les  employés  et  les  troupes. 
Cette  belle  contrée  n'était  plus  qu  une 
posses'^inn  onéreuse. 

Pendant  qnc  F^pnnoln  dépérissait 
lentement,  daulres  colons  sélablis- 
saient  an  nord-ouest  de  rtle.  Une  pé- 
riode noufelle  commence  pour  le  pays. 

CHAPITRE  1IL 

LflS  boneanter».  —  tes  iflNtttfen, 
et  les  engagés. 

Les  premiers  établissements  des  Fran- 
çais à  Saint-Domingue  se  liafit  entière- 
ment aux  entreprises  singulières  de  ces 
herdis  aventuriers  connus  sous  le  nom 
de  flibustiers  et  de  boucaniers,  il  n'est 
pas  sans  importancp  de  retracer  som- 
mairement Irnr  histoire,  ^'()usy  relrou- 
veroMs  d'ailleurs  Torigiiie  des  colonies 
européennes  dans  les  autres  Iles  de 
rarchipel. 

Les  heureuses  découvertes  des  Espa- 
gnols, tant  aux  Antilles  que  sur  les 
vastes  continents  des  deux  Amériques, 
en  frappant  TEurope  d'étonnement  et 
d'admiration,  avaient  réveillé  partout 
Tesprit  d'entreprise,  et  excité  jusqu'à 
Tenthousiasine  le  godt  des  explorations 
lointaines ,  d'où  chacun  espérait  revenir 
chargé  de  rii  hesses  et  de  renommée. 

Les  gouvernements  inchiient  peu  à, 
ce  mouvement  général ,  soii  a  cause  des 
difttcultés  intérieures  que  chacun  avait 
à  combattre,  soit  à  cause  des  dépenses 
qui  l'o  ivaient  rester  sans  compensation 
par  i  incertitude  des  résultats.  Mais  si 
une  politique  prudente  arrêtait  les  chefs 
des  États,  nulle  difOculté  ne  faisait 
obstacle  à  l'avidité  des  coureurs  de  for- 
tune, et  le  coînmerce,  qui  tendait  à  se 
développer,  envoyait  sur  toutes  les  mers 
d*audaci6ux  capitaines,  cherchant  par- 
tout des  terres  à  explorer,  des  sauva- 
ges à  r  Htiinttrc  et  des  denrées  nouvel- 
les à  exploiter. 
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OipMldaot  les  Espagnols  surrei liaient 
if«e  ua«  inquiétude  jalouse  les  côtes  de 
kuTS  doduioes  nouveaui;  et  une  bulle 
éo  paoe  Alnandra  VI  leur  ayant  con- 
«Uè  la  propriété  exclusive  des  deux 
Améri'^or^,  il">  prétendirent  en  écarter 
lous      juirêÀ  peupifs,  et  en  censé- 
q  jeaee  traitaient  en  corsaires  tous  les 
■oliiiieats  qu*ila  raocontraieut  entre  les 
dea\  tfQpû|uPS.  r.eur puissante  in.irineet 
le  rôieMTiportaiitqti  lis  jouaient  alors  sur 
k  coatiueni  euro|iéen,  ne  permettaient 
fti  un  Bootwrucments  de  protester 
eotttie cette  tyrannie.  iMais  les  annateun 
à^V^mden  France  et  de  l'Angleterre, 
ne  Venant  compta  ni  de  la  bulle  du  pape» 
ni  des preuaùooi  espagnoles,  envoyaient 
cootiOueflesMoC  wen  oes  riches  retQÎoos 
des  t.,/ssejux  armés  qui  enlevaient  les 
<Vflio/<  e^pj^nols,  pillaient  hs  côtes, 
ia  eodjaient  le&  villes ,  et  ne  reven.iicnt 
jpuk  im  lire  èhargéi  de  dépouillea. 
%aitêa  co  pirates,  quand  ils  étaient 
pris,  ces   hiirdis  osrà^s  neceptaient 
frdad lemenl      rùlt^  qu  oh  leur  taisait, 
emiuj^ttânt  do   excès  épouvantables 
muV&aH  oè  3a  débarquaient ,  méprisant 
Its  lois  des  nations,  et  ne  se  souciant 
guère  que  les  Esp  i^'nnK  f  i     -it  pp  paix 
ou  «a  guerre  avec     ynya  u  ou  >ls  ve- 
aaieiil,  mait  M  vojfiot  en  eux  aué  de 
liehea  fafagmi  boni  à  dépouiller,  ^ 
de  vaillant»  wciiiit  profitables  à  oom- 
battre. 

Ccuui  surtout  dans  les  mers  des  An- 
tinatipM  lislbDSliers  signalaient  leurs 

exploits.  Tout  occupés  de  leurs  riches 
possessions  du  Pérou,  les  Espagnols 
9v9ieai  négligé  de  s  établir  dans  les  pe< 
tiles  Antilles;  ils  neconserTaîcntdecolo* 
oies  qtje  dans  h  s  quatre  grandes  fies 
de  l'archipel.  Cachés  avec  leurs  petits 
bâtiiiierits  au  fond  des  anses,  derrière 
Ib  sinuosités  des  rivages,  les  flibus- 
in  fbodaleiil  subilemeiit  sur  les  navi« 
|B,  leaeidevaient  à  Taborda^e ,  et  reve- 
naî^ni  à  terre  partag<^r  leur  butin. 
Souvent,  avec  de  méchantes  .barques 
nea  pontées,  ils  attaquaient  les  plus 
ttauni  vaineaux  de  guerre.  La  peti- 
tesse m^me  de  leurs  b.îtiniPiits ,  et 
l'art  avec  lequel  ils  les  mauœuvraient, 
kft  dérobaient  à  l'artiltene  du  vaisseau. 
JMtours,  ilsibiaaient  bien  vite  uire 
la  canon.  Tireurs  de  premier  ordre,  ils 
^^ïliMiM  ka  aaboraiY  tuaient  les  ea- 


nonniers,  et,  s'approchant  rapidement , 
grimpaient  à  l'aborda-ic,  et,  par  l'excès 
même  de  leur  témérité,  faisaient  déposer 
lea  armes  à  reonemi  étonné.  Plus  d^ne 
fois  leur  premier  acte,  au  moment  de 
l'abordage,  fut  de  courir  aux  poudres 
et  de  menacer  de  faire  sauter  le  vais* 
seau  si  on  ne  se  rendait.  Les  Espagnols, 
malgré  leur  active  surveillance,  malgré 
la  lorceetle  nomlire  de  leurs  vniss»'aux, 
étaient  sans  cesse  harcelés  par  des  enne- 
mis que  multipliaient  les  récits  exagé- 
rés des  pirates  beureui  et  les  joies 
sauTajsea  d*ttne  existence  aventureusau 
La  vie  errante  avait  tant  de  charmes 
pour  les  flibustiers,  quMls  restèrent 
longtemps  sans  songer  a  former  aucun 
établissement  durable,  au  milieu  de  eea 
fies  qui  leur  serraient  de  fttraite  passa- 
gère. 

Mais»  en  Tannée  1625,  d'Esnambuc, 
cadet  de  Normandie,  parti  da  Dieppe,  se 
dirii;ea  vers  les  Antilles  pour  aller  s^en- 
richir  de  quelques  prises  e<5pai»noles.  Il 
montait  un  brigaiitin  armé  de  quatre 
pièces  de  canon ,  avec  un  équipage  de 
quarantebommesdéterminét.  Arrtvéaux 
Caïmans»  entre  Cuba  et  la  Jamaï(|ue ,  il 
fut  attaqué  par  un  vaisseau  espagnol  por- 
tant trente-cinq  canons ,  et  se  défendit 
avec  tant  d'opiniâtreté  pendant  trois 
beures,  que  rennemi  fut  contraint  de  se 
retirer  après  avoir  perdu  la  moitié  de  son 
équipage.  IMais  le  bri^antiu ,  fort  mal- 
traite, pouvait  à  peine  tenir  la  mer. 
Dix  hommes  de  l'équipaice  étaient  tués; 
la  plupart  des  survivants  étaient  cou- 
verts de  blessures.  D'Ksnainbuc  se  retira 
à  l'île  Saint-Christophe  pour  y  soigner 
ses  blessés ,  et ,  jugeant  bien  que  pour  le 
succès  de  ses  entreprises  futures,  il  était 
utile  d'avoir  un  lieu  de  retraite  flie,  il 
résolut  de  s'y  établir. 

Eny  debar(jiiant,  il  y  trouva  plusieurs 
Français  qui  s'y  étaient  réfu^M  en  dif- 
férentes occasions,  et  qui  vivaient  en 
bonne  intelligeuee  avec  les  Caraïbes.  Ils 
se  joignirent  volontiers  à  lui ,  l  acceplè- 
rent  pour  leur  chef,  et  grossirent  la  pe- 
tite colonie. 

Par  un  hasard  singulier,  le  méfne  jour  • 
que  d'Esuanihiie  abordait  à  Saint-C^bris- 
to^ihe,  des  llibustiers  anglais,  qui  avaient 
aussi  été  maltraités  par  les  Espaj^iols, 
débarquaient  sur  un  autre  point  de  Plie, 
aous  la  conduite  de  leur  capitaine,  War* 
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lier.  Les  corsaires  des  detu  nations ,  ae- 
contamés  à  eombattre  ensemble  contre 
l'ennemi  commun ,  se  tnitèrcnt  en  frè- 
res, et  chacun  fit  son  établisscnient  dans 
des  quartiers  séparés.  Du  reste,  nulle 
idée  d'agriculture ,  de  commerce  et  de 
conquête,  ne  pouvait  troubler  leur  bonne 
hnrmonif.  Toutcequ*iIs  voulaient,  était 
un  lieu  de  retraite ,  un  point  de  rallie- 
ment où  ils  pourraient  établir  quelques 
radou|»s,  et  dresser  quelques  cabanes. 
Les  naturi'ls  du  pays  les  laissèrent  pai- 
siblement s'établir  sur  la  rôte,  sans  leur 
disputer  quelques  iaïubeaux  d'un  sol 
dont  la  production  dépassait  leurs  Jie- 
soins;  et  ils  disaient  à  ces  aventuriers  : 
■  Il  faut  que  chez  vou«î  la  terre  soit  mau- 
vaise, ou  que  vous  eu  ayez  bien  peu,  pour 
en  venir  chercher  si  loin,  et  a  traTcrs 
tant  de  périls  (i).  » 

:\îais  liictitôt  les  Caraïbes  se  tneHèrent 
de  ce  dangereux  voisinage  .  el  demandè- 
rent assistance  à  leurs  compatriotes 
des  tles  voisines  pour  se  délivrer  des 
étrangers.  Les  flibustiers  en  furent  in- 
formés ,  prévinr-  nl  Ips  Caraïbes  en  Ips 
attaquant,  et  les  deux  colonies  réunies 
repoussèrent  avec  un  grand  carnage  trois 
à  quatre  mille  Caraïbes  accourant  à 
l'api  *  1  qui  leur  avait  été  fait. 

Apres  un  séjour  de  quelques  mois, 
d'Esnanibuc  et  Warner  s'embarquèrent 
chacun  de  leur  cdté  poomller,  Fun  à  Pa* 
ris,  Pautre  à  Londres,  solliciter  pour  la 
colonîf^  naissante  la  protection  ne  leur 
gouvernement.  L*un  et  l'autre  avaient 
maintenant  le  désir  de  développer  un 
établissement  qit*ils  n'avaient  d'abord 
considéré  que  eomme  provisoire. 

D'Ksnanibuc  avait  charge  son  bri^an- 
tin  d'excellent  taltac,  de  plusieurs  den- 
rées du  pays  et  des  dépouilles  des  Caraî- 
bes.  Le  bon  pirti  qu'il  tira  de  ses  mar- 
chondises,  le  bel  equipacre  dans  lequel 
il  se  présenta  à  Paris ,  les  récits  merveil- 
leux qu'il  faisait  de  la  beauté  des  tles, 
l'entourèrent  d'admirateurs  et  de  gens 
disposés  à  le  suivre. 

l.e  rnrdinn!  de  Richelieu,  toujours 
dispose  a  favoriser  les  projets  qui  pou- 
vaient agrandirla  puissance  de  la  France, 
accueilltt  favorablement  le  flibustier. 
Par  les  soins  du  ministre  tout-puissant, 
il  se  forma  une  compagnie  i)our  l'exploi- 

/] ^  Le  Père  Dalertce, HUtoire générait  dei  Jn- 
mu».  —  PUeMe  lutin,  Hiêlwtt  éTHntii. 


tation  de  la  colonie.  Elle  fui  appelée  Com- 
pagnie des  tles;  elle  eut  seule  le  privilège 

de  commerce  dnrt'^  ces  paras;es.  Le  fonds 
sneial  était  de  quaranfe-ciuq  millf^  livres. 
Riclielieu  souscrivit  personnellement 
pour  dix  mille.  Parmi  les  clauses  de  la 
commission  qui  investit  d'Esnambuedu 
commandement,  il  est  stipulé  que  nul 
parmi  les  travailleurs  destmes  à  la  colo- 
nie, ne  sera  admis  à  s'embarquer  s'il  ne 
s'engage  à  rester  pendant  trois  ans  au 
sprvirr  do  In  rompaiinie.  Ces  travailleurs 
furent  appelés  les  engages.  ISons  ver- 
rons plus  tard  quelle  était  leur  condition. 

Le  retour  de  d^Esnambue  ne  fut  pas 
heureux;  le  mauvais  temps  le  retint  si 
longtemps  en  mer,  que  les  prrv  itinns  pt 
les  maladies  décimèrent  son  équipage, 
et  il  put  à  peine  débarquer  quelques 
hommes  agonisants. 

Warner. de^on  côté,  étnit revenu,  mais 
avec  des  équipages  mieux  nuurris  et  plits 
nombreux.  Aussi ,  la  colonie  anglaise  .se 
développa-t-elle  avec  bien  plus  de  rapt* 
dite  que  celle  des  Français. 

Opendint,  le  bon  accord  se  mainte- 
nait entre  les  deux  gouverneurs»  et  ils 
firent  entre  eux  le  partage  de  Ttle,  fixant 
les  limites  respectives  des  deux  colonies, 
et  se  promettant  nnitupl  appui  en  ris 
d'attaque  des  Caraïbes  ou  aes  ti^pa- 
gnols. 

Dans  les  premiers  temps,  chacun  res* 

pecta  les  conventions  faites;  mais  la 
misérable  condition  des  Franc  ils  enhar- 
dissait leurs  voisins,  dont  la  prospérité 
allait  toujours  croissant ,  à  empiéter  sur 
leur  territoire.  Déjà  les  Anglais,  dont  la 
colonie  te  développait  consid<'r:ibltMrTM)t, 
avaient  pu  former  un  nouvel  etalilisse- 
ment  sur  l'ile  de  Nieves,  voisine  de  celle 
de  Saint-Cbristophe. 

Les  Français  étaient  en  trop  petit 
nombre  pour  empêcher  les  usurpations. 
D'Ksnambuc  se  rendit  lui-même  en 
Ftance,  pour  solliciter  de  la  compagnie 
de  nouveaux  secours  pécuniaires,  et  du 
cardinal  de  Richelieu,  des  renforts  en 
hommes  el  en  armes,  pour  repousser 
les  entreprises  de  ses  voisins.  Il  obtint 
fun  et  Vautre. 

Six  grands  navires  furent  équipés,  et 
confiés  au  commandement  du  chef  d'es- 
cadre de  Cussac.  A  peine  arrivé,  il  at- 
tauue  dix  navires  anglais  qui  se  troa- 
vait  dans  ia  rade,  en  prend  trois,  en 
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^choocr  trois  Mitm,«t  met  le  reste 

ai  fuite. 

Les  Anglais  ,  épouvantés  ,  restèrent 
ilaac  leurs  Umiies ,  et  après  avoir  fourni 
k  eolowe  à^ammes  et  de  profisioos*  de 
Gassac  alJa  food^  uo  élabliiieineot  «leiis 
ffle  5v3»nt-Fi]S  tache. 
Cependant,  les  Espagnols,  oui  avaient 
eu  taot  à  •MAir  des  niimstferi. 
De  le.<  vireflit|MiiaiiS  inquiétude  pren- 
dre des  demeures  fixes  dans  les  Antilles. 
L'amiral  don  Frédéric  de  Tolède,  que 
b  cour  de  Madrid  envoyait,  en  1630, 
«i MA  Me  «Bt  puissante  flotte,  des* 
fmkit  \  coBÙMUre  les  Hollandais,  eut 
etdre  d'exterfoiofr,  en  passant,  les  pi- 
rat£s  de  Smt-Omstophe. 

Le»  fisoes  réunies  des  flibustiers 
fiMpiii  et  alpins  ne  suffirent  pas  pour 
iTpoassfr  une  aussi  formidable  attaque. 
Beaucoup  furent  tues,  surtout  parmi 
itsfraoaà&  ;  les  autres  se  sauvèrent  sur 
fcslM««iBiMi,èSaiot-Martin,  à  Moot- 
«mi,  à  rAiijgoille,  à  Saint-Barthé- 
letirr  et  à  Antijion.  Les  Anglais,  qui 
avaient  lâclié  pied  au  commencement 
du  combat,  capitulèrent.  La  moitié 
ArtMMB  M  feavoyée  en  Angleterre 
surlesrarsseaax  espagnols;  l'autre  moitié 
pramtt  d'évacuer  l'île  à  la  première  oc- 
caMoa  :  mais,  une  fois  les  Espagnols 
perds,  Bs  onbUèraH  leurs  promesses. 

l>e  leur  edté,  les  Français  revinrent 
des  4â&èreQtes  Qes  où  ils  étaient  réfu- 
giés, flTcmireat  possession  de  leur  ter- 
ritoise  à  Salnt-Oinstophe,  non  toutefois 
WÊtmtinwMfiU  du  Uvrer quelques  corn- 
ets aux  AnglniSy  qui  s'étaient  emparés 
de  leurs  terres.  L'Espagne, occupéod'in- 
ifèféts  plus  graves,  ne  les  inquiéta  plus 


Dès  iors«  les  deux  colonies  prospéré" 
rmt .  malgré  de  continuelles  querelles. 
LaiîtMU'  de»  deux  nations  se  portait 
d'^ieu»  au  dehors,  et  chacun  de  son 
i  m  mêmU  sliHssements  dans  les  ties 
du  vent ,  pourchassant  les  Caraïbes  et 
Jes  forçant  de  se  réfugier  d'île  en  île. 
^  QH^uefois  aussi .  les  Français  et  les 
'  ^sesftrfalentdeeCaralbeseomme 
dans  les  combats  qu*ils  se 
entre  eux.  De  lon^ups  et  nom- 
liostilités  sis^nalairnt  leurs  éia- 
its  dans  les  différentes  lies 

que  les  mé* 
intenrinnent, 

(Autillis.) 


aoitdans  leurs  querelles,  toit  dans  leurs 

tranSiU'tions. 

Fatiguées  entin  de  ces  luttes  interini- 
nables,  qui  compromettaient  sans  cesse 
leurs  colonies  naissantes,  les  deux  par^ 
ties  belligérantes  flrent  d'elles-m^es, 
en  Hifio,  une  convention,  qui  assurait  à 
chacune  d'elles  les  possessions  que  leur 
afaientdonnées,  ou  leon  armes ,  ou  leur 
Industrie,  et  qui  flxait  d*une  manière 
di^finitise  les  colonies  qui  devaient  ap- 
partenir soit  à  la  France,  soit  à  l'An- 
gleterre. 

Furent  eonsidéréeseomme  propriétés 

françaises,  la  Guadeloupe,  la  Martini- 
que, la  (irenade,  et  quelques  autres  lo- 
calités moins  iinportantes;  les  Anglais 
conservèrent  laBarbade,  Nièves,  Anti- 

r,  Montserrat  et  quelques  tIes  de  peu 
valeur.  Saint-Christoplie  resta  com- 
mun aux  deux  nations.  Les  (^araibf's  se 
concentrèrent  a  La  Dominique  et  à 
Sain^Vineent.  Leur  population  nVxoé* 
dait  pas  alors  six  mille  hommes  (t). 

La  convention  faite  par  les  flibus- 
tiers fut  acceptée,  au  moins  tacitement, 
par  les  métropoles.  Elle  eut  pour  effet 
de  mettre  fin  aux  dissensions,  et  de 
donner  de  la  stabilité  aux  colonies,  qui 
désormais  ne  prirent  les  armes  que 
pour  se  mêler  aux  guerres  générales  de 
teurs  gonvenienenttd*outnHner. 

Les  colonies  anglaÎBes  étiient  gêné- 
ralement  en  bien  meilleur  état  que  les 
françaises.  Celles-ci,  à  mesure  qu'elles 
se  formaient ,  s'adressaient  à  la  compa- 

f (nie des  îles  pour  en  avoir  des  secours; 
e  cardinal  de  Richelieu  faisait  délivrer 
de  nouvelles  chartes,  et  de  la  sorte  tout 
le  groupe  des  Antilles  françaises  se  trou- 
fait  soumis  au  régime  de  la  compagnie. 

L*unité  de  direction  était  sans  doute 
un  avantage;  mais  beaucoup  des  pre- 
miers colons ,  accoutumés  a  une  vie  in- 
dépendante, accoutumés  surtout  à  tirer 
de  leurs  marehsndises  le  meilleur  parti 
possible,  ne  pouvaient  s*accommoderdes 
privilèges  exclusifs  accordés  à  la  com- 

Sagnie.  Celle-ci  se  réservait  seule  le  droit 
e  oommereer  avee  eux.  Mais  ce  ne  fut 
d*abord  qu'un  droit  illusoire;  les  vais- 
seaux hollandais  qui  parcouraient  l'ar- 
chipel faisaient  aux  colons  des  condi- 
tions meilleures,  leur  amenant  des  vi* 

(i)M.nsGldelastlB,  Ift. 
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y  tes  en  abondance ,  des  esclaves  nègres 
et  de  l'argent  ;  de  sorte  que  le  tabac ,  le 
roucou ,  le  eotoa  et  le  petun ,  que  la  con> 
pagnie  attendait  sans  cesse  au  Ha?r«  aa* 
Ion  les  conventions ,  n*y  venaient  qu*an 
petite  quantité;  car  ils  étaient  presque 
toujours  enlevés  d'avance  par  les  coin- 
iner^nts  hollandais.  Les  seigneurs  de 
la  eompagnie  se  plaignirent,  et  obtin- 
rent du  roi  une  déclaration  par  laquelle 
il  était  défendu  à  tous  les  capitaines  de 
navires  qui  allaient  eu  Amérique  de 
traiter  d'aucune  marchandise  dans  lUe 
Saint-Christophe  sans  le  eonsentement 
(le  la  compagnie.  Ils  firent  en  nn^me 
temps  saisir  les  marchandises  dans  les 
ports  et  emprisonner  plusieurs  colons 
one  la  néoeasité  de  leura  afùUrea  avait 
uit  venir  en  France  (1634). 

Les  colons ,  offensés  de  ces  mesures 
violentes,  résolurent  de  ne  plus  rien 
envoyer  en  France ,  mais  de  faire  trans- 
porter en  Hollande  tontes  leurs  mar- 
chandises sans  exception  ;  ce  qu'ils  firent 
avec  tant  d'opiniâtreté,  que  les  seigneurs 
de  la  compagnie  durent  se  relâcher  de 
leur  rigueur. 

La  compagnie  se  rétablit  sur  de  non* 
.  velles  bases  en  1635.  C'est  en  cette  an- 
née que  se  fondèrent  les  premiers  éta- 
blissements a  la  Guadeloupe  et  a  la  Mar- 
tinique.  Cm  nouvelles  possessions,  ainsi 
que  celles  qui  pourraient  échoir  par 
la  suite  aux  Français ,  furent  comprises 
dans  l'acte  de  concession  qui  fut  signé 
dans  l*bdtel  du  cardinal  de  Richelieu. 

Il  est  à  remarquer  que  cet  acte  ao- 
corde  à  la  compagnie,  non-seulement 
le  privilège  d'exploitation  et  le  njono- 
pôle  du  commerce,  mais  la  propriété 
iouveraine  des  tles.  Voîd  les  termes  de 
rarticle  VI  : 

«  Et  pour  aucunement  les  indemniser 
«  de  la  aépense  qu'ils  ont  ci-devant  faite, 
«  et  quMlleurconviendrafiiire  à  l'avenir, 
«  Saaite  Majesté  accordera,  s*il  lui  platt, 
«  à  perpétuité  auxdîts  associés,  et  autres 
«qui  pourront  s*associer  avec  eux, 
«  leurs  noirs^  successeurs  et  ayant-cause, 

•  la  propriété  deadites  tlea  en  toute  ina- 

•  tance  et  seigneurie,  tes  terres,  riviè- 

•  res,  ports,  navres,  fleuves,  étnno:s, 
«  tles,  mémement  les  mines  et  miiueres, 
tt  pour  jouir  desdites  mines  conformé- 
«  ment  aux  ordonnances;  et  du  surplus 
«  des  oboses  dessus  dites  SmUic  Miyesté 


«  ne  s'en  réservera  que  le  ressort,  la  foi 
n  et  hommage ,  qui  lui  sera  fait  et  à  ses 
«  successeurs,  rois  de  France,  par  l'un 
«  desdits  associés  au  nom  de  tous,  à 
«  chacune  mutation  de  roi ,  et  la  provi- 
«  sion  de  la  justice  souveraine,  en  choi- 
«  sissant  les  juges,  qui  lui  seront  noni- 
«  més  et  uréiientés  pur  lesdits  associés, 
«  lorsqu'il  sera  besom  d'y  en  établir  (l).  » 

Le  rétablissement  de  la  compagnie 
pouvait  bien  donner  quelque  consistance 
aux  colonies,  en  leur  assurant  de  puis- 
sants protecteurs;  mais  il  ne  rendait  pas 
la  liberté  commerciale,  si  chère  et  si  pro- 
fitable aux  flibustiers  devenus  planteurs. 
Les  gouverneurs  reçurent  ordre  de 
maintenir  sévèrement  les  droits  de  la 
eompagnie.  Quelques  habitants  se  révol- 
tèrent et  furent  punis;  d*autres  abandon- 
nèrent  des  lieMx  où  régnait  la  contrainte, 
et  allèrent  bAtir  des  cab^ines  sur  la  cote 
septentrionale  d'Espanola,  où  recom- 
mença pour  eux  une  rie  de  sauvai^e  in- 
dépendance. 

Cette  côte  servait  déjà  d'asile  à  plu- 
sieurs colons  français  qui  sy  étaient 
réfugiés  en  16a0,  lorsque  don  Francisco 
de  Tolède  s'était  emparé  de  Saint-Chris- 
tophe. 

Les  nouveaux  venus  furent  bien  ac- 
cueillis par  leurs  anciens  camarades,  et 
les  occupations  qu'ils  y  trouvèrent  cott« 
venaient  parfaitement  à  leur  tempéra- 
ment et  à  leurs  i^oilts.  Kn  effet,  l'uni- 
que occupation  de  ces  hommes  était  la 
chasse  aux  bœufs  sauvages,  qui  s'étaient, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  prodigieuse- 
ment multipliés  dans  l'Ile.  Ils  en  ramas- 
saient les  cuirs  et  en  faisaient  sécher 
la  viande  à  la  fumée.  De  la  leur  vint  le 
nom  de  boucaniers,  parce  que  les  Caraï- 
bes appelaient  boucans  les  lieux  où  ils 
faisaient  ainsi  fumer  la  chair  de  leurs 
prisuuuiers. 

Mais  le  voisinage  des  Espagnols,  jus- 
oue-là  seuls  maîtres  de  File,  rendait  leur 
établissement  précaire  :  ils  songèrent 
donc  a  s'tissurer  un  lieu  de  retraite.  La 
Tortue ,  petite  Ile  située  à  deux  lieues  au 
nord,  leur  présentait  un  abri  convena- 
ble, soit  pour  se  fortifier  contre  l'en- 
nsmi,  soit^ur  y  recevoir  les  navires 

(  1  )  Contrat  du  réUMiimment  dé  la  compa- 
gnie de*  ile*  dé  l'Amériquê,  avec  lté  articjft 
accordé*  par  Sa  M«\UêU  au»  êtifiuWitMteUB, 
».  Muttnktl,».  «a. 
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qoi  Tenaient  acheter  leurs  cuirs.  Ils  en- 
lé^  '    ^  nue  garnison  de  vinut-ciiiij 
L;    .  als  qui  gardaient  111e,  yytirent 
ui  îort ,  cl  y  élevèrent  des  deirieures  so- 
liiii.  tts  se  trouvèrent  ainsi  maîtres 
iheobi  d'on  territoire  de  huit  lieues  de 
iMgflrdeux  de  lartie ,  avec  des  plaines 
Arohif,  des  montagnes  couvertes  de 
ktipiédeax,  et  une  rade  excellente. 

Cette  beoreuse  position  attira  bientôt 
à  la  Tortue  une  foule  d'aventuriers.  I^s 
•es  se  livrereut  à  la  culture  du  tabac, 
et  fonnèrent  ce  qu'on  appelait  les  habi- 
tants; les  autres  allèrent  en  course,  et 
4et\nr<rni       plus  fameux  des  flibus- 
tiers; d'autres  eafin  continuèrent  leur 
niétier  de  boneaniers ,  demeurant  tou- 
iowisarlj  côte  d'EspaiioIa,  apnortant 
Joiff  emn  MX  navires  hollandais' et 
Imnfiaades  salées  aux  habitants.  Do 

fif  ik  s'en^^eaient  à  fournir  les  fli- 
ien  de  fiande  toutes  les  fois  qu'ils 
RTÎendrairDt  de  course.  Il  y  avait  une 
MoeîttioD  d^intéréts  entre  les  trois  clas- 
Msdseette  étrange  population.  Il  n'est 
ns  Hors  de  propos  de  faire  connaître 
Kf  BMeiiride  ces  Français  à  demi  sauva- 
«s ,  qui  devaient  jeter  les  fondements  de 
bbeBe  colonie  de  Saint-Dominiiue. 
Les  boucaniers  étaient  sans  femmes 
Poulie.  Chasseurs  intrépides , 
détermines,   tireurs  dune 
surprenante,  ils  passaient  leur 
lis  1  uttiieu  des  bois,  où  la  ciiassc 
lew  MnnH  vuie  nourriture  abondante 
et  lin  commerce  lucratif. 

Pour  tout  freinent  ils  avaient  une 
ektaiise  et  un  caleçon  de  grosse  toile, 
tmÊweat  teinte  du  *sang  des  animaux 
«illt  toaieat  à  la  chasse,  marchant  les 
^■itaimws  et  les  pieds  à  peine  enfermes 
des  soutiers  d'une  peau  séchee  au 
Uo  fond  de  vieux  chapeau  ou  un 
Betdedrap,  au(|uel  iU  adaptaient  une 
rc,  formait  leur  coiffure;  unecoiir- 
Mîe  en  forme  de  ceinture  supportait  un 
et  plusieurs  couteaux ,  et  sur  leurs 
se  balançait  un  fusil  d'excellente 
I,  qu'ils  taisaient  toujours  venir 
de  Frâxice,  et  qu'ils  entretenaient  avec 
ua  soin  luxueux.  A  leurs  cotés  courait 
une  meute  de  vingt-cinq  à  trente  chiens. 
Il  fiot  ajouter  à  leur  accoutrement  une 
pleine  de  poudre  et  une  iietite 
de  toile  ûne,  facile  à  torcire  et 
roulée  autour  d*eux  en  bandoulière  ;  car 


une  fois  dans  les  bois,  ils  couchaient 
où  ils  se  trouvaient. 

Lorsqu'ils  étaient  ainsi  équi()és,  ils 
s'adjoignaient  un  matelot,  c^est-à-dire 
un  associé,  et  tout  devenait  commun 
entre  eux,  dangers  et  profits^  Si  l'un 
des  deux  mourait,  tous  les  biens  de  la 
communauté,  poudre,  balles,  fusil  et 
cuirs,  appartenaient  au  matelot  survi- 
vant. 

A  la  suite  des  chasseurs  marchaient 
un  ou  plusieurs  valets ,  appelés  des  enga- 
gés^ dont  c'est  ici  le  lieu  de  parler. 

Nous  avons  vu  que  dans  la  comn)ission 
accordée  à  d'Rsnambuc,  il  est  parlé  de 
travailleurs  qui  devaient  s'engager  pour 
servir  la  compai^nie  pendant  trois  ans. 
Plusieurs  ouvriers  dp  divers  états,  des 
chirurgiens  même,  qui  se  persuadaient 
qu'on  les  destinait  a  aller  exercer  leur 
profession  dans  les  colonies,  se  laissèrent 
entraîner  par  de  belles  promesses.  Mais 
une  fois  leur  consentement  donné,  la 
compagnie  les  considérait  comme  des 
hommes  qui  lui  appartenaient  corps  et 
âme;  et  lorsqu'ils  arrivaient  aux  colonies, 
ses  agents  les  vendaient  pour  trois  ans 
aux  planteurs,  moyennant  trenteou  qua- 
rante écus  par  téte.  Ils  devenaient  ainsi 
de  véritables  esclaves ,  soumis  à  la  bru- 
talité des  aventuriers  de  la  colonie  et 
condamnés  aux  plus  rudes  corvées. 
Roués  de  coups,  accablés  de  fatigues 
sous  un  climat  meurtrier ,  ils  succom- 
baient souvent  avant  d'avoir  atteint  la 
troisième  année  qui  devait  les  rendre  à 
la  liberté. 

Il  arriva  même  que  les  maîtres  vou- 
lurent prolonger  l'esclavage  au  delà  des 
trois  ans  stipulés;  et  eu  1G32  l'établis- 
sement de  Saint-Christophe  courut  de 
grands  dangers,  parce  que  les  engagés 
qui  avaient  Uni  leur  temps  prirent  les 
armes  et  se  montrèrent  disposés  à  atta- 
quer leurs  maîtres.  D'I^snambuc  ne  put 
apaiser  le  différend  qu'eu  faisaut  droi 
à  leurs  réclamations.  > 

Cependant  lorsaue  l'on  connut  en 
France  la  triste eonuilion  des  engagés,  it 
devint  plus  difficile  de  trouverdes  hom-* 
mes  de  bonne  volonté.  Les  agents  de  la 
compagnie  s'en  allaient  donc  dans  les  car- 
refours et  sur  les  places  raccoler  les  vaga- 
bonds, les  enivraient,  et  leur  taisaient 
consentir  un  engagement  doQt  il  n'y  avait 
plus  à  se  dédire. 

2. 
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On  peut  lire  dans  ic  père  Duierlre  (1)  ronnarargumcnl  paraoêgrélcdecoupi 

1*extr»t  d'un  contrat  entre  la  com-  de  bâton  (l). 

wamiie  et  les  marchands  de  Dieppe  pour  Cependant  les  engages  au  service  des 

fil  fourniture  <le  ces  esel.ives  blancs  boucaniers  linissaient  par  s  habituer 

dans  rétabhsseiueiit  de  la  Guadeloupe,  à  ces  travaux .  et  pr«iiaieal  goût  a  la  vie 

En  voici  les  deux  premiers  articles  :  errante  des  bois.  Plusieurs  d  eotre  eux, 

«  toMfcWs  prommmt  ;  ?  l'expiration  de  leur  en^.irp.m  n  ,  se 

«  l^nTfeirep^^    à  leurs  frais  deux  faisaient  boucaniers,  et      .  naicut  les 

mi  le  chiq  cent*5  Fr:,.çais  catholiques ,  J^^^f  ^.^«^^^ 

pendant  six  au.iees,  non  compris  les  jJ^Ï.Jî  ™5fu' ± 

Linmes  et  les  enfants.  C  nouante  fera-  devcuus  des  flibustiers  renommes . 

mêr^ront  W^^^^^^       pour  hommes  ;  T.es  engages  des  phnte.rs  .înuMit  l..e,i 

ôTtre  cXs  aue  le  s^uf  de  l'Olive  (2  ^  de-  autrement  misérables  que  ceux  des  bou- 

et  celles  que  la  corn-  cam^^^^^^^  ^rviiOT^^ 

^Ts^UdM  gî^,  c%?n?  oll.r  .xercer  aux  în,ie.  sa 

mes  sc^U  obî^SSÏÏÏ  f  ?ns^  P'*of^^sio'i  de  ch.rurgien ,  a  transmis  a 

r  es  ZicanierT,  qui  ne  cessaient  pas  ce  «"Jf^^es  d^^Us  cu^^ 

métier  :  car  lorsque  le  matin  on  donnait  tous  ses  gens  viennent  au  «««il,  «ui 

à  nn  homme  un  cuir  Desant  cent  ou  consiste  a  abattre  du  bon,  ou  a  culti- 

«ïî  S  livres  à  porCpesp.ce  ,1e  ver  le  tabac.  Il  est  là  avec  un  certain 

Sois  oXaUe  li^uesVtm^^^  biiton,  qu'on  nomme  uno  liane  ;  si 

ÎTdcs  iX  M^s  rt  q  quelqu'un  regarde    derrière  lui ,  ou 

cLr  Cl  l  o,,  était  souvent  plus  de  deux  Qu'A  "oit  na  «ornent  sans  a^r,  il  frappe 

Sr^  à  faire  un  qaartde  fieue,  il  blla»  Jessu»,  a.  plus  m  moins  '1»  «i'J» 

OM  force  peu  commune  ou  une  grande  'l"  '^M-re  s.ir  des  to  .;a  s  ;    -  ades 

habi  ude  pour  résister  à  cetrav.if  I!  est  ou  n.  n  ,  ,1  l.iut  qu  ils  l^^raillent  :  j  en 

vrai  que  le  boucanier  li.i-m.'nie  don-  ?•  vu.l-uUie  a  "»,1'0'",*' lî"Z,Tn 

nait  rexemple;  car  il  ne  quittait  jamais  jamais  relevés.  On  les  met  dans  un 

U  diasseS        chaMé  tous  ses  va-  «rou  que  l'on  t  ut  n  u.i  coin  de  1  hal.it  i- 

tot^Mm  imaih^que  lui-mf.nc  tion,  et  on  n'en  oar  e  ,,oinl  davantase 

eiTporSrmraTss™  Mais"  il  était  en-  Citonsencorekfa.U  suivants, racon- 

dura  aux  fatigues,  cl  sa  force  même  tés  par  le  •»*n»,a^5;,„,  p,„i.„„,,. 

le  rendait  sa..s%itié  pour  k»  engagés,  «  '^J'Jl'lPj'fi 

«i«r/.nâic  il-  nnnlimiait  de  vîffoureux  nomme  Belle-Tete  -  (  lU  était  de  iJieppe  » 

"cSir^e                  so«teTTu«  faisait  gloire  d^-so,..,ner  un  eog^e 

pas^clianclants.  Un  d.  .-.s  mallieureux  2Ï^Ji=i^^;';'l'fJ'if  **^,f^, 

^••/iiini  crtti  iniftro  f  àisaiL  Dorter  ses  tendu  dire  a  un  ae  ses  parems»  mciucs, 

S^âï'iu  Mfte  u^  ri  tt«a?t  queceBeiie-Tèteaassommé  plusde  tr^^^^ 

Sueun  tedima^^^^^  pour  cette  occu-  cents. nuages, etdisaitapresqu  ilseUieat 

naïïon,  représenta  au  boiirn  nier  que  ce  morts  de  paresse.  »                 *  j«  u 

our  était  un  jour  de  repos,  et  que  Dieu  ^  «  jl  y  af âit  UD  aiï^re  habtant  de  la 

même  avait  dit  :  -  Tu  t^ivaîlleras  sii  Guadeloupe,  fort  "che,  dont  le  père, 

jours,  et  le  septième  tu  te  reposeras.  .  reste  en  {•  r  m.e ,  était  si  pa"vre ,  qu  il 

-  .  Et  moi,  Wprit  le  bowcanieV,  je  dis  :  ohbu-  de  s  engager  pour  ato  aux 

Six  iours  tu  tueras  les  taureaux  pour  les  Inde. ,  et  par  J«  "e^^'s^3J^«>  4f  ^  » 

écorclier,  et  le  septième  tu  eu  porteras  dressa  à  un  marchaud  ^ui  f  «^«f 

1«  cuin  io  bord  de  la  mer. .  El  il  cou-  l'argent  de  Thabitant  dont  j  ai  parlé , 

*  (  n  Histoire  û«i  Avontariers  qui  «e.^^îJjt 

f  n  Itl    t  I  p  70.  cnalcsd.ms  l.'s  mer»  de»  lodCB,  pac  AieMlWW 

(  2  ^  O'ïai'qul  tll  l«  prcmlec  établisMsmeat  à  Oc&mcjia.  Fari»,  17 13. 

la  Guadeloupe.  \  *)  Oexmelto. 
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quj  était  ùls  du  l>oiiho:niiK' ,  pour  lui 
acheUf  des  gens.  Ce  bon  lioinnie  engagé 
^rtit«  «t  étaol  arrivé,  crut  étn  bitti, 
qu€  d*êlre  dans  les  mains  de  son  propre 
uh;  mais  il  fut  bien  trompé  dans  son 
alieote,  puisque  ce  liU  dénaturé  Ten- 
fVfiirafaiUeravee  les  antres  ;  et  comme 
i  m'miÊÊBtài  pas  autant  qu'il  voulait ,  il 
n  p:)5  le  bittre,  niais  il  le  veadit  à 
un  aulre  habitant.  *» 

Le&  AuzUis  traitaient  leurs  eugagés 
aise  fias  m  craooté  eocore  :  ils  étaient 
naÉss  pour  sept  ans,  et  au  bout  de  ee 
\\  sut&sait  de  les  enivrer,  de  leur 
ù'tfc  alors  cooscatir  un  nouvel  engage- 
aMj^^  kar  esdarage  durait  sept  ans 

SUmmeU  fit  vendre  plus  de  trente 
mHh  Irhadais  \h>ut  la  Jainaïqui^  et  la 
M^bmle  ;ei  il  s'en  sauva  un  jour  plein  uo 
mtkL  foe  %m  eoofaiits  apportèrent 
k  Saat-Donna^.  Ne  sidiant  où  ils 
étîi^nt .  s.ms  vivres  et  sans  ressources, 
lis  uKjururent  tous  de  faim;  leurs  os 
aiiionceks  se  virent  longtemps  près  le 
eap  XltaM,  qai  fat  appelé  Faïue  aux 
lberm»U. 

Les  bou^^niers  montraient  la  nu'me 
adear  à  coorirau  devant  des  Espagnols 
fifa  cfaaner  le  unreaa  sauvage.  Les 
mÊÊm  élsisMI  Avieuses,  et  l^dresse 
m'^Trr,tl*^ase  avec  laquelle  tiraient  les 
Wuran-.^TS .  causait  de  grandes  pertes 
paruu  VcAUâ  toueiuis,  qui  ne  pouvaient 
asitte  ikw  gnai  avantagie  de  leur  ca- 
valerie coatnéti  sens  agiles,  accoutu- 
mes  à  poursuivra  des  taureaux  à  la  cour- 
te, leur  coupant  le  jarret  pour  ne  pas 
Bser  inutilement  leur  poudre. 

Les  lois  des  boucaniers  entre  eux 
^tair^t  simples  :  vivant  prcsquVn  eom- 
muo,  les  provisions  de  chacun,  soit  en 
ii«ideboocaiiée,  soit  en  poudre,  étaient 
àiidhpMitiaa4etoas.Le  vol  était  donc 
jHSam  :  les  différends  étaient  rares,  et 
tu  gëoéral  ils  étaient  facilement  accom- 
ouvrés.  Maissiles  querelles  demeuraient 
trfio  opiniâtres ,  ils  se  faisaient  raison 
mtHÊmÊM  ém  aa  duel  régulier  à 
asapi  de  fusil.  Les  distances  étaient 
pllws;  le  sort  décidait  qui  tirerait  le 
fpemier.  Quand  iljr  en  avait  un  qui  suc- 
caoïbait,  ce  axA  «mt  presque  toujours 
taaÉa-aattanbons  tireurs,  on  jugeait 

tîles  règles  du  combat  avaient  ét»*  obser- 
«tti»  i^ihlniiiîett  visitait  la  plaie  pour 


voir  rentrée  de  la  ijalie,  parée  que  le 
coup  devait  toujours  être  donne  par  de- 
vant. Si  Ton  troavait  que  la  balle  était 
allée  par  derrière  ou  trop  de  côté,  les 
témoins  décidaient  que  les  lois  de 
l'honneur  étaient  violées.  Aussitôt  l'on 
attachait  le  coupable  à  un  arbre,  et  on 
lui  cassait  la  téted*un  coup  de  fusil.  Cette 
justice  sommaire  s^accomplissalt  sans 
murmure. 

La  nourriture  des  boucaniers  se  corn- 
posait  de  tranches  de  vache  qu*il8  fai* 
salent  cuire  après  la  (  liasse,  le  taureau 
ayant  la  chair  trop  dure.  La  viande  était 
arrosée  d'une  sauce  appelée  pimentade , 
faite  de  ius  de  citron  et  de  piment. 
L'usage  du  pain  leur  était  ineonnu; 
l'eau  formait  leur  boisson  habituelle, 
mais  ils  avaient  un  godt  très-prononcé 

Eour  Teau-de-vie,  que  leur  apportaient 
»  bâtiments  hollandais. 
Souvent  il  y  en  avait  parmi  eux  qui 
faisaient  diversion  h  leur  vie  de  chas- 
seurs, en  allant  faire  sur  un  navire  une 
course  comme  flibustiers ,  et  ils  se  mon- 
traient aussi  intrépides  sur  mer  que 
dans  les  bois.  Leurs  feux  de  mousque- 
terie  faisaient  toujours  sur  les  vaisseaux 
qu'ils  attaquaient  de  terribles  ravages. 

Aussi  les  flibustiers  et  les  boucaniers 
état«it-ils  aeeoutnoiés  à  se  considérer 
comme  frères,  et  se  portaient-ils  mu- 
luellenient  secours  en  toute  occasion; 
aussi  les  habitudes  des  llibustiers  rap- 
pelaient-elles, dans  des  travaux  difle- 
rents,  une  ori:;ine  commupe.  Quelques 
détails  à  ce  sujet  ne  seront  pas  sans  in- 
térêt. 

Quinze  ou  vin^t  aventuriers  s^dsso- 
ciaient,  sans  distinction  de  nation,  les 

Anglais  se  mêlant  volontiers  aux  Fran- 
çais pour  ces  sortes  d'etit reprises.  Cha- 
cun était  arme  d'un  bon  l'util,  d'un  nis* 
tolet  ou  deux  à  la  ceinture ,  et  d'un  sanre 
ou  d'un  coutelas.  Après  avoir  choisi  un 
chef,  ils  s'embarquaient  surun  canot,  ou 
sur  une  petite  nacelle  faite  d'un  tronc  d'ar- 
bre qu'ils  achetaient  en  commun.  Quel* 
quefois  celui  qui étaitchef  l'achetait  seul, 
à  condition  (|uelc  premier  b.^tiinent  pris 
lui  appartiendrait  en  propre.  Ayant  des 
vivres  pour  quelques  jours,  sans  autres 
xétements  qu'une  eiiemise  et  un  caleçon, 
ils  se  mettaient  en  route  et  allaient  croi- 
ser devant  l'emboueluire  de  quelque  ri- 
vière, d'où  sortaient  d'iiabiiude  les  bar- 
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ques  espagnoles.  Sitôt  que  l'une  d'eOes 
le  présentait,  ils  sautaient  i  bord  et 

ses  trouvées  a  bord  serv  aient  alei  vctir, 
les  vivres  étaient  mis  lie  côté  pour  les 
profisiona  d'un  long  voyage.  S*il  n*y  en 
avait  pas  assez,  une  des(M>nte  subite  sur 
quelque  rivr>£:p  contr.iÎL'nnit  Ihs  habitants 
à  leur  livrer  des  porcs  ou  des  bœufs, 
qu'ils  salaient  et  aecommodaieot.  . 

Lorsque  la  barque  n*étatt  pas  assex 
grande  pour  nllcr  tenter  aventure,  on 
attendait  r.ippyrition  d'un  vnisspau  plus 
considérable,  qu'on  attaquait  avec  la 
même  hardiesse  et  souvent  avec  le  même 
Buoeès.  Alors  on  allait  retrouver  d'au- 
tres compaf^nons  qui  attendaient  l'issue 
des  preuiie PS  essais;  l'équipage  se  com- 
plétait jusqu'à  cinquante,  cent  et  quel- 
quefois cent  cinquante  hommes. 

Les  premiers  apprêts  aclievés ,  on  dé- 
cidait en  commun  la  nature  de  rentre- 
prise  qu'on  allait  suivre ,  quel  port  ou 
quelle  ville  on  attaquerait.  Puis  on  faisait 
un  contrat  mutuel  nonuné  chasse-partie, 
réglé  entre  le  enpitaiueet  quatre  ou  cinq 
hommes  députés  par  l'équipage. 

Les  clauses  de  ce  contrat  étaient  en 
général  toujours  les  mêmes. 

Si  le  bâtiment  appartenait  en  commun 
à  l'équipage,  les  bâtiments  pris  devaient 
aussi  lui  revenir. 

Si  le  bâtiment  appartenait  au  capi- 
taine, on  lui  donnait  le  premier  bâti- 
ment pris,  et  son  lot  eomme  aux  autres. 

Si  le  bâtimentappartejiantauc^pit;iifie 
se  perdait,  i'equipa^e  s'obligeait  a  de- 
meurer avee  lui  jusqu'à  ce  qu'on  en  eût 
repris  un  autre. 

Au  ehirurgien  était  alloué  deux  eents 
écus  pour  son  coffre  de  médicaments, 
soit  qu*on  fit  prise  ou  non.  &  on  ne 
le  satisfiiisait  pas  en  argent,  on  lui  don- 
nait deux  e^îcinves.  En  cas  de  prise,  il 
avait  son  lot  comme  les  autres. 

Le  capitaine  et  les  autres  ofliciers  n'a- 
vaient droit  qu*à  un  lot;  mais  lorsque 
réquipage  jugeait  que  l'un  d'eux  s*était 
8ii;ri;tfé,  on  lui  accordait,  d'un  commun 
consenleiiieiit,<ieiix,  trois,  ou  quatre  lots. 

11  y  avait  des  indemnités  pour  chaque 
blessure  ; 

Pour  la  perte  d*lin  fiait,  cent  écus  ou 

un  esclave; 

Pour  la  perte  des  deux,  six  cents  écus 
<Ni  six  esdaves; 


Vfm  la  perte  de  la  main  droite  ou 
du  bras  droit,  deux  cents  écus  ou  deux 

esclaves  ; 

Pour  la  perte  des  deux,  six  cents  écus 
ou  six  esclaves  ; 
Pour  la  perte  d'un  doigt  ou  d'un  or^ 

teil,  cent  écus  ou  un  esclave; 

Pour  la  perte  d'un  pied  ou  d'une  jambe, 
deux  cents  écus  ou  deux  esclaves  ; 

Pour  la  perte  des  deux,  six  cents  écus 
ou  six  esclaves. 

Si  tm  membre  n'était  pas  entièrement 
perdu,  mais  seulement  prive  d'action , 
il  était  considère  comme  perdu,  et  l'in- 
demnité était  la  même. 

A  près  quela  chasse-partie  était  signée 
dn  enpitaine  et  des  députés,  chaque 
homme  de  l'équipage  pren  it  un  associé  ; 
les  associés  s'appelaient,  comme  chez  les 
boucaniers,  des  maiêtois.  Ils  mettaient 
tout  en  eotiimun,  tenaient  toujours 
dans  les  eoml'nts  I  iiii  a  i-6té  de  Tautre. 
Si  l'un  des  deux  succombait,  son  lot  re- 
venait à  son  maUM.  La  part  de  celui 
qui  n*avait  pas  de  matelot  était,  après 
sa  mort,  envoyée  à  ses  parents,  s'ils 
étaient  connus;  sinon,  distribuce  aux 
pauvres  et  aux  églises  pour  dire  des  mes* 
ses  en  sa  faveur. 

Ces  associations  ne  se  faisaient  ordi- 
n.'iiretjn  nt  que  pour  un  voyai^e;  quel- 
quefois elles  étaient  pour  la  vie. 

Les  côtes  où  les  flibustiers  se  tenaient 
de  préférence  étaient  celles  de  Nicara* 
gua,  de  Carthauène,  de  Cuba,  lis 
vaient  parfaitement  le  genre  de  denrées 
que  portait  chaque  bâtiment,  selon  les 
ports  de  leur  départ  et  de  leur  destina- 
tion. Les  plus  riches  pnses  se  faisaient 
sur  les  bâtiments  qui  venaient  de  la  Nou- 
vel le- lilspagne  par  Maracaibo,  ou  s'ache- 
tait leeaeao.  fin  allant,  ils  étafeot  char- 
gés d'argent ,  en  revenant*  de  cacao. 

Ceux  qu'on  prenait  au  sortir  Hr  la  Ha- 
vane, portaient  de  l'argent  et  des  mar- 
chandises destinées  a  l'Espagne  :  cuirs, 
bois  de  csmpêche,  cacao,  tabac;  ceux 
de  Cartha»ène  étaient  des  ciboteurs  al- 
lant négocier  dans  les  petites  phc oii 
ne  touchaient  pas  les  gros  vaisseaux  d  l^Ls- 
pa^ne.  tlufln,  les  flibustiers  pouvaient 
estimer  presque  toujours  d'avance  le  vo- 
lînne  de  leur  fret,  et  ^  iv  lient  h  quel 
prix  ils  allaient  risquer  leur  vie ,  dont  ils 
taisaient  au  surplus  fort  bon  marché. 

La  vie  qu*îls  menaient  aar  leur  oa- 
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vire,  m  attendant  prise,  variait  selon 
que  la  cambude  était  plus  ou  moins jgar- 
nie;  me  et  joyeuse,  s'il  y  aTait  abon- 
émob  4b  fîTres  et  d^eau-de-vie,  siieo- 
cifose  d  impatifmtt"',  si  b  pitance  était 
maisrf  et  la  cal»'ba.sî>e  vide.  La  rèi;le  or- 
diiààire  ^it  de  deux  renas  par  Jour, 
fiwÊnÈL  aofllsaiiiment  de  vîTres  ;  d'un 
ieu,  dans  le  cas  contraire.  Du  reste, 
flba  {Uf  Tt-pas  était  tonj<iurs  précédé  d'une 
prière  faite  avec  ferveur  ;  car  les  ilibus- 
ftcrs  &e  moatraient  très-rigoureux  dans 
^ÉenwnpisieiBattt    de    leurs  devoirs 
reU$;»€ux.  Ils  ne  s"<  niharquaient  jamais 
saaâ  a^otr  refoiiiiiiaiidé  au  ciel  lesticccs 
«te  leur  e^ipe  Viùoa ,  et  ne  revenaient  ja- 
MitAipdJâ^nos  renerder  Dieu  de 
leur  xkuàn. 

Dsè  ftius  loin  qu'on  découvrait  quel- 
gwrjjsseau,  et  qu'on  l'avait  reconnu, 
êfites  qm  chacun  avait  préparé  ses  ar- 
JIHV  m  m  mettait  en  prière  :  les  Fran- 
||iil,tous  catholiques,  chantaient  lecan- 
iKiaedeZachari*'.  le  Affujnifuat  et  le>//- 
ttnre.  Les  AaxUis,  protestants,  lisaient 
Tiifcipitrr  delà  Bible  et  chantaient  des 
PHMuMîsdiacun  se  couchait  à  plat 
rentre  sur  le  tillac.  Un  seul  lioinme 
rtalait  dehout  pour  tenir  la  bnrre,  et 
ëottoulrois  autres  pour  gouverner  les 
lite;  fit  on  se  portait  en  pleine  course 
nr  PEspagnolf  ms  te  mettre  en  peine 
I  il  t  Wait  ou  non,  jusqu'à  ce  qu'on  fdt  bord 
ibocd.  Alors  tous  le-s flibustiers  se  mou- 
,^ga^\a  fois ,  faisaient  une  fusillade 
.^MMHIpi,)ttaient  le  grappin,  s'élan- 
çafeDf  sur  le pont,  et  ne  le  quittaient 
pius  qu'ils  oe  fussent  pris  ou  victorieux. 
Qi^ué  la  prise  était  riche ,  les  Uibus- 
|W%saC«^&|tsd(Blearvo)age,regagnaient 
iHtfecnilÉ^  Pour  les  Anglais,  c  était  la 
limaT(|ae,  pour  les  Français,  la  Tortue: 
eW  la  que  se  faisait  le'uartaj^e.  Mais 
anst  tout ,  on  payait  le  chirurgien ,  les 
J^fbofiés,  et  le  capitaine,  s'il  avait  dé- 
lHn6qiielque  chose.  Cela  fait,  tous 
ÉÉ  booimes  de  l'équipage  étaient  ap- 
fièa  à  rapporter  à  la  masse  tout  ce 
jtfUa  auraient  pris  au-dessus  de  la  va- 
|pt<iii  Cinq  sous ,  et  à  l'appel  chacun  à 
ibn  tour  jurait,  la  main  sur  l'Évangile, 
qu'il  Q^avait  rien  détourné.  Celui  qui 
tt«iit convaincu  de  faux  serment,  chose 
rare,  paMt  sa  part  de  la  prise: 
»fiuit  à  tout  les  autres,  ou  on  en 
i^fMlQueégliM. 


La  justice  la  plus  rigoureuse  prési- 
dait à  la  distrilHition  des  lots  :  le  sort 
décidait  de  tout,  sans  distinction  de 
rang. 

Alors  cessait  l'association ,  et  com- 
mençaient des  débauches  Droportionnées 
aux  profits.  Le  jeu,  les  femmes,  le  vin 
engloutissaient  en  quelques  jours ,  quel- 
quefois en  quelques  heures,  les  riches  dé* 
Douilles  d'une  campagne  sanglante. 
flibustier,  la  veille  chargé  d'or,  couvert 
de  somptueux  habits ,  se  retrouvait  nu 
et  indigent  :  les  heures  de  fortune  s'é- 
taient écoulées  dans  une  ivresse  perpé- 
tuelle ,  dans  un  réve  de  délices  et  oe  joies 
brutales,  et  il  se  réveillait  sans  autre 
ressource  que  son  bon  fusil ,  et  encore  « 
ne  lui  restait-il  pas  même  souvent  de  ' 
quoi  acheter  de  la  poudre.  On  se  fe- 
rait diflicilement  idée  des  prodigalités 
de  ces  millionuaires  d'un  iour,  qui  dévo- 
raient, sans  se  reposer,  la  charge  d'un 
vaisseau  et  la  rançon  d'une  ville. 

Une  fois  leur  ruine  consommée,  la 
raison  leur  revenait,  mais  sans  qu'il 
leur  en  oodtAt  un  seul  regret  pour  la 
perte  de  leurs  biens  si  rudement  acquis,  si 
racilement  di.ssipés.  T.a  mer  les  avait 
enrichis;  ils  retournaient  demander  à  la 
mer  de  nouveaux  trésors,  excités  en* 
eore  par  les  souvenirs  de  la  Tic  joyeusa 
qu'ils  venaient  de  mener.  Alors  recom- 
mençaient les  associations,  les  courses, 
les  privations,  les  combats,  les  bonnes 
captures,  les  mêmes  excès,  les  mêmes 
détresses  jusqu'à  ce  qu'une  balle  ennemie 
mît  fin  à  cette  vie  agitée  mais  pleine  d'é- 
motions, sans  prévoyance  mars  sans 
soucis ,  avilie  de  temps  à  autre  par  les 
débauches,  mais  toujours  ennoblie  par 
un  courage  héroïque. 

Parmi  ces  aventuriers  intrépides ,  des 
noms  historiques  nous  ont  été  conser- 
vés :  Pierre  de  Dunkerque ,  appelé  par 
ses  compagnons,  Pierre  le  Grand,  qui, 
avec  un  bateau  monté  par  vingi-huit 
hommes,  attaque  et  prend  le  vice-ami- 
ral espagnol,  tort  de  quarante  canons; 
Michel  leBasque;  le  Languedocien  Mont- 
bars,  appelé  par  ses  ennemis  tExterml' 
nateur^  parce  que  jamais  il  n'accordait 

Quartier  aux  Espagnols;  Aie.\andre  Bras 
e  fer,  Roc  le  BrésiUett^  et  tant  d'au- 
tres, dont  les  aventures  prodigieuses 
ressemblent  à  autant  de  romans. 
Quelquefois  les  flibustiers  faisaient  ^ 
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de  grandes  expéditions  de  p:uprrc,  avec 
des  no  II  ni  es  composées  de  plusieurs  vais- 
seaux ,  et  ne  craignaient  pas  d^attaquer 
ouvertement  des  villes  considérables. 
L'Olonnni-s,  ainsi  nommé  oarce  qu'il  était 
néanx  Sables  dOloime,aaus  le  Poitou, 
réunit  a  Tile  de  la  Tortue  sept  navires 
Dortaot  ensemble  quatre  eent  quarante 
nommes,  ftitnue descente  à  Cuba,  se  di- 
rige ensuite  vers  la  baie  de  Venezuala  , 
prend  les  villes  de  M  iracaïbo  et  de  Gi- 
[iraUar,et  revieutavecdes  prises  montant 
à  plus  de  cinq  cent  mille  écus.  Les  dé- 
gâts qu'il  fît  dans  la  ville  fureot  évalués  à 
plus  d'un  million  d'écus. 

Morgau,  llibuslier  anglais,  s'empara 
du  Port-au-Prinee  dans  me  de  Cuba, 
de  Porto-Bello  dans  Tisthme  de  Pana- 
ma  ,  '!('  Mnracaîbo,  et  fit  nn  butin  iin- 
menst'.  Dans  une  seconde  expédition . 
il  réunit  âeize  cents  bommes  et  vingt- 
quatre  bâtiments  de  toutes  grandeurs. 
Les  flibustiers  les  plus  exercés,  Français 
ou  Anglais,  le  suivaient.  Ils  prirent 
rile  Sainte-Catherine,  détendue  par  dix 
forteresses,  le  fortSaint-Laurent  aTem* 
bouchure  de  la  rivière  de  Cbagre,  ga- 
gnèrent ensuite  Panama  par  terre,  à 
travers  des  chemins  éponvjntnbles  et 
après  des  privations  inouïes,  défirent 
une  petite  armée  espagnole  forte  de 
deux  mille  hommes  dMnfauterie,de  quatre 
cents  de  cavalerie  et  de  six  cents  auxiliai- 
res indiens,  et  s*emparèrent  de  la  ville 
de  Panama,  qu'ils  incendièrent.  Un  bu  tin 
(  onsidérable  fut  recueUli  dans  eette  ex* 

pédition. 

Ces  audacieuses  entreprises,  sans  cesse 
renouvelées,  causaient  des  pertes  im- 
menses au  eommeree  espagnol ,  et  don* 
naient  à  la  cour  de  Madrid  de  sérieuses 
inquiétudes.  Si  les  flibustiers  des  An- 
tilles, Français  ou  Anglais,  au  lieu  d'être 
abandonnés  à  leurs  propres  forces ,  eus- 
sent été  appuyés  par  la  métropole  de 
Winr  des  deux  puissances,  il  n'y  a  pas  à 
douter  que  les  possessions  espagnoles 
dans  le  nouveau  monde  n'eussent  été 
gravement  compromises. 

Aussi  les  Espagnols  ne  virent-ils  pas 
sans  crainte  l'établissement  des  Fran- 
çais; dans  nie  de  la  Tortue.  I.e  général 
de  la  llulle  des  Indes  reçut  ordr<<.  de 
détruire  la  nouvelle  oolonie.  Il  choisit 
po:ir  ce  dessein  le  moment  où  les  bou- 
caniers étaient  à  la  chasse  dans  la  grande 


île,  et  les  fliljustiers  en  mer,  apparut 
tout  à  coup  au  luilieu  des  habitants,  et 
fit  pendre  ou  égorger  tous  ceux  qu'il 
put  saisir.  Quelques-uns  se  rt  fugièrent 
sur  des  canots  et  allèrent  r^oiodre  les 
boucaniers  a  Espanola. 

i«es  Espagnols  crurent  qu'ils  avaient 
assez  fait  |>our  épouvanter  les  aventu- 
ritfn français, et  se  retirèrent  de  la  Tortue 
sans  V  bisser  de  garnison.  Mais  les  an- 
ciens habitants  réunis  se  joignirent 
à  quelques  aventuriers  anglais,  et,  se 
plaçant  sous  la  conduite  de  leur  capi- 
taine Willis,  prirent  de  nouveau  pos- 
session de  la  Tortue.  Cependant  le  bon 
accord  n'exista  pas  longtemps  entre  les 
deux  nations.  WilKs  attira  dans  111e  un 
assez  bon  nombre  de  ses  compatriotes, 
c!  commença  à  parler  en  maître.  Ce 
mil  vnvnrit  les  Français,  ils  envoyèrent 
deiuaiider  appui  à  M.  de  Poincv,  gouver- 
neur de  Samt-Christophe.  Celui-ci  fit 
partir  aussitôt  un  timonier  de  \aisseau 
avec  qnnrante  hommes.  Cttte  troupe 
se  grossit  en  route  de  cinquante  bouca- 
niers; et  les  Anglais,  sommés  d'évacuer 
rOe,  se  retirèrent  sans  résistance. 

r'i^siàcette  <''poque  que  les  Français 
V  tirent  de  solides  établissements.  L'île, 
bien  gardée  et  bien  cultivée,  vit  accroître 
sa  population.  Les  flibustiers  y  débar- 
quaient en  foule,  et  s'élançaient  de  là 
pour  maltraiter  les  Eçpa^nols ,  qui  ne 
pouvaient  plus  sortir  de  leurs  ports  sans 
courir  risque  d'être  pillés.  Trois  fois  ils 
essayèrent  encore  de  déloger  de  la  Tortue 
ces  formidables  pirntrs;  mais  ceux-ci, 
aides  des  boucaniers,  se  maiotiurent 
dans  leur  poste. 

Les  succès  des  cultivateurs  de  la 
Tortue,  et  les  établissements  des  bouca* 
niers  dans  la  grande  île  espagnole,  atti- 
rèrent enlin  Tattention  de  la  métropole. 
Ko  1665,  un  gentilhomme  d'Anjou ,  Ber- 
trand d*Ogeron,  seigneur  de  la  Bruère, 
fut  nommé  i^rMivrriîenr  de  la  Tortue  et 
de  la  cote  septentrionale  d'Kspanola,  que 
.nous  nommerons  désormais  Saint-Do- 
mingue. 

CHAPITRE  IV. 

Développement  <le  la  colonie  de  Soint-Domia* 
gae,  Jwqe'à  la  paix  d«  nyfwiek.  —  less  à 

IS97. 

Les  établissements  des  flibustiers  et 
des  boucaniers,  qui  ne  vivaient  que  de 
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afHiMietdttatinvétaienldéjà supportés  trois  forteresses,  avait  cinq  cents  mai* 
sfccimpatiBooBparlesEspagnors.ee.  sons. 

Suit  iaîîo,  peuplée  surtout  de  marchauds 

et  troin  Tiers,  l'inil,  après  San-Domingo,  la 
ville  la  plus  inioortante. 

Ces  (ortes  villes  auprès  des  cbétivas 

cabanes  des  Français ,  cette  populatioD 

Meii  fournie  auprès  do  fjuchjues  ren- 
taiaesd'lionunes.  semblaient  n'avoir  rien 
è  redouter,  et  pouvoir  d'uu  souflle  ex» 
ternsioer  de  si  faibles  rivaux.  Mais  les 
colons  espagnols,  livrés  à  l'indolencB, 
ne  savaient  ni  profiter  de  leur  supcrio- 
ri  té,  ni  tirer  uarlt  de  leur  riche  posses- 


pendant  ces  incommodes  voisins  no 
ebertbaient  pas  à  faire  des  conquêtes. 
Mais  Vongoe  la  cour  de  Madrid  vit  sa 
pBHnali  rivale  prendre  possession 

dfs  t«Tes  qui  touchaient  à  la  ^;rande 
rokKue  d'EspanoIa ,  elle  connit  des 
aianoes  qui  netaieut  pas  sans  fonde- 


,«X  D'autresennemis,  d'ailleurs,  la  mena- 
nîenl  dans  les  Antilles.  Kn  1 605,  une 
gfi'idc  f\pédition,  envoyée  par  Croin- 
vers  Saa  Domiugo.  Elle 


BteonMBÉtèiwof  mille  hommes,  sous  sion.  Ils  passafent  toutes  leurs  journées 
la  ordres  de  ftoo  et  de  Venables.  Les    à  se  faire  bercer  dans  des  hamacs  par 

habitjnl5.  épouvantés,  sVtnient  réfugiés  leurs  esclaves  ;  et  lour  fru^\ilit<''  pnres- 
dao»  les  liis.  Mais  le  débarquement,  seuse  se  conlentail  des  produits  sj)oiita- 
mai  din^  et  mal  eorobiné,  fut  fait  à  nés  du  sol.  I^es  Français,  au  contraire, 
fBinaleaiiles  de  la  ville.  Les  troupes,  entraînés  par  une  activité  exubérante, 
«r-  juides,  errèrent  à  l'aventure  pen-  portaient  a  toutes  leurs  eptreprises  une 
djfli  quatre  jours,  sans  eau  et  sans  sub  ardeur  qui  ne  doutait  jamais  du  succès. 
àiiàiice.  Les  deux  généraux  étaient  en  Les  uns  ne  vivaient  que  des  souvenirs 
■àiateiigence  ;  kssoldats  accablés  nar  du  passé  ;  les  autres  étaient  ndtés  par 
hdnlear,  la  disette  et  la  fiitigue.  Les  les  espérances  de  Tavenir.  La  colonie 
Ispasnoîs  reprirent  courage,  les  atta-  française  avait  pourelle  In  jeunesse  et  la 
quérfnt  dans  les  bois,  les  iiarcelerent,  vigueur;  c'était  un  entant  robuste,  jzran- 
ei  Itur  luereot  tant  de  monde,  qu'ils  se  dissant  à  côté  d'un  vieillard  dont  il  de- 
presque  sans   com-   vait  prendre  la  place. 

La  tâche  de  d'Ogeron  était  des  plus 
difficiles,  non-seulement  parce  qu*avec 
si  peu  de  ressources  il  lui  fall  jit  tenir  tête 
à  rennemi  exléNCur,  mais  parce  qu'il 
entreprenait  de  soumettre  a  une  règle 
commune,  à  une  discipline  sociale,  des 
hommes  féroces,  accoutumés  à  une  indé- 

{ tendance  absolue.  Une  opposition  vio- 
enteétait  facileà  prévoir  ;  niaisd*Ogeron 
existaient  déjà  sur  les  côtes  était  déddé  à  se  taire  obéir,  et  les  bou- 
caniers le  connaissaient  pour  un  homme 
de  résolution  ;  car  il  avait,  quelques  an- 
nées auparavant,  en  1657  ,  vécu  au  mi- 
lieu d'eux ,  partageant  leurs  dangers  et 
leurs  fatigues  ,  sans  plus  s'épargner  que 
pas  un.  Aussi,  l'estimaieot-ils  comme 
un  hardi  compagnon. 

Toutefois ,  dès  la  premlèfe  tentative , 
sa  fermeté  fut  mise  à  l'épreuve.  Pour 
mieux  organiser  la  défense  des  établis- 
sements et  accoutumer  les  colons  à  une 
hiérarchie  régulière,  il  voulut  les  di- 
viser par  compagnies;  chaque  compa- 

§nie  devait  être  guidée  par  un  officier 
ésigné  par  lui.  Les  habitants  du  petit 
Goave,qui  n'avaient  jamais  pris  conseil 
que  d'eux-mêmes,  virent  dans  les  ré* 


.  De  là  les  Anglais  se  dirigèrent  vers 
%  lamaïqae ,  où  ils  furent  plus  heu- 
nu.  Lc&  troupes  espagnoles  en  furent 
envkt«MiA  expulsées.  Depuis  ce  temps 
la  Jana«|iie  i  toujours  appartenu  i 
FAngletem. 
Loa^^^^eroii  prit  le  gouverue- 
lêê  II TWtue,  quelques  faibles  éta- 


dl  SMil-Domingue.  Des  défrichements 
inieotété  commencés  du  côté  du  port 
(le  Fau  au  nord  ;  non  loin  de  là ,  le  port 
May  t  comptait  quelques  habitants  qui 
CBlbvaienl  le  roucou  et  le  tabac.  Au  sud, 
liiKrane  était  devenu  un  lieu  de  retraite 
Bour  les   flibustiers.  Entin  d'Ogeron 
OHnême,  qui,  pendant  plusieursannées, 
avait  parcouru  les  Antilles,  avait  .déjà 
t-nlé  un  ct  iblissement  au  petit  Goave. 
Toolefois,  la  plus  forte  colonie  était  en- 
co^t  à  la  Tortue,  où  l'on  ne  comptait 
i|ae  quatre  cents  cultivateurs, 
ifliémeépoque,  la  colonie  espagnole 
iposnilocqoatorze  mille  hommes, 
i0Dmpris  les  esclaves. San-l)oniingo, 
mnée  de  murailles  et  défendue  par 
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formes  de  d'Ogeron  une  atteinte  à  leur 
liberté.  Ils  déclarèrent  qu*ayant  conquis 
eux^mémei  m  poste  sur  les  Espagnols, 
ils  ne  reconnaissaient  à  personne  le  droit 

de  leur  p  ir!»'r  en  rïviître,  ''î  pliKif^urs 
d'entre  eux  jureivnl  qtie  si  le  ^«uivt  rneur 
se  présentait  pour  exécuter  son  dessein, 
ils  le  jetteraient  à  la  mer. 

Ces  menaces  ayant  été  rapportées  à 
d*Ogeron,  il  partit  de  la  Tortue  sur  une 
petite  chaloupe,  se  présenta  seul  au 
petit  Goave,  nt  assembler  les  habitants, 
les  divisa  par  compagnies,  leur  donna 
des  ofliciers ,  et  leur  lit  prêter  serment 
d'obt'iss.'înce ,  snns  qu'il  se  proférât  un 
seul  murmure,  tant  était  grande  Tim- 
pression  qu'avait  faite  la  hardiesse  de  sa 
démarche.  Os  farouirhes  aventuriers  ne 
purent  s'empérluT  (rnc'  t'ptor  pour  chef 
un  homme  assez  audacieux  pour  venir 
les  braver. 

Les  flibustiers  tentèrent  aussi  de  lui 
résister.  Il  avait  de-cidé  que,  pour  éviter 
toute  suporciierie et  tojitr-  <"»nt«'station, 
les  partîmes  de  leurs  prises  se  feraient 
en  sa  présence.  Les  liîbustiers ,  réunis 
au  nombre  de  quatre  cents,  dans  Ttle  de 
in  Tortue  ,  déculèrent  qu'ils  n'nrrppte- 
raii-nt  aucun  contrôle,  et  pretciulirmit 
vivre  comme  auparavant:  ils  envoyè- 
rent donc  des  députés  a  d'Ogeron, 
|K>ur  lui  signifier  leur  résolution.  Celui- 
ci  se  trouvait  niors  n  trois  linies  dp  là,  à 
bord  du  navire  du  fameux  l'Olonais. 
Lorsqu'on  lui  annonça  la  députaliou,  il 
sVlança  furieux  sur  te  pont,  s*écriant  : 
Où  sont  ces  mutins?  IJn  nommé  Dii- 
mnMlin,p!iefd*'lRdeputrrlion,se  pré-^enta. 
Aussilôld Ogeron,  sans  dire  un  seul  mot, 
tira  son  épée,  courut  sur  lui;  et  Du- 
moulin, épouvanté,  n*eutque  le  temps  de 
regagnpr  sa  barque.  Cet  argument  bru- 
tal était  de  uature  à  faire  effet  sur  les 
flibustiers  :  quelques  Jours  après,  Du- 
moulin vint^  avec  ses  camarades,  deman- 
der pardon  au  gouverneur,  et  lui  décla- 
rer, nu  nom  de  tous,  que  désormais  ils 
reconnaîtraient  sou  autorité. 

Mais  ce  qui  était  difficile  par-des- 
Bus  tout,  c'était  de  faire  accepter  le 
monopole  exclusif  de  la  compagi  i  -^rs 
Indes,qui  prétendait  exerrer  ses  privilè- 
ges à  Sairtt-Oomtngue  comme  a  Saint- 
Christoplu',  a  la  Guadeloupe  et  à  la  Mar- 
tinique. Des  hommes  accoutumés  à 
commercer  librement  avec  toutes  les 


nntions.  s'indicrnntf ?it  d'être  obligés  de 
V4!ndre,  sans  concurrence,  leurs  inarrhan- 
dises  à'  une  compagnie  qui  fixait  arbi- 
trairement les  prix ,  et  les  empêchait,  en 
outre,  d'nrheter  à  tout  autre  qu'à  ses 
agents  les  denrées  dont  ils  avaient  be- 
soin. Deja,  dans  les  autres  Antilles,  ac- 
ooutuméiBS  cependant  à  une  liiscjpline 
plus  exacte,  les  colons  s*étaient  plug 
d'une  fois  soulevés  contre  les  agents  de 
la  compagnie;  il  fallut  donc  à  d'Osc- 
ron  une  fermeté  bien  grande  et  souvent 
une  indulgence  bien  entendue  pour  ac- 
coutumer insensiblement  s>>s  remuants 
colons  à  un  régime  dont  Tarbitraire  ne 
pouvait  se  justifier. 

Les  flibustiers,  que  rien  n*attachait 
au  sol ,  manifestaient  l'intention  de  cher- 
cher des  parafe*?  plus  nvnntnireux.  C'é- 
tait d'autant  plus  à  eraimlre.  que  le  gou- 
verneur anglais  de  la  Jamaïque  cher- 
chait à  les  attirer  chez  lui.  D'Ogeron  sut 
les  retenir  par  quelques  concessions  ha- 
bilement faites,  par  les  serours  qu'il 
leur  accordait  pour  leurs  équioeinents , 

f»ar  les  encouragements  qu'il  aonnait  à 
eurs  courses.  Sa  place  de  gouverneur 
lui  valait  une  part  des  prises;  il  la  leur 
céda.  La  paix  de  la  France  a  ver  l' Espa- 
gne Tempéchait  de  leur  délivrer  lui- 
même  des  lettres  de  marque  :  il  obtint 

Sonr  eux  des  commissions  du  Portugal, 
e  sorte  qu'ils  purent  continuer  leurs 
courses  eontre  les  Espagnols.  Ainsi  il 
retenait  a  la  colonie  des  hommes  qui  en 
fussent  devenus  les  ennemis  plutôt  que 
de  renoncer  au  pillage. 

Les  boucaniers,  qui .  grâce  à  son  in- 
fluence, cherchaient  a  se  former  des  ha- 
bitations durables ,  reçurent  de  lui  des 
avances  d*argent,  et  les  cultivateurs,  en- 
couragés pnr  lui,  commencèrent  à  jouir 
d'une  sécurité  qu'ils  n'avaient  pas  en- 
core connue. 

Mais  Tesprit  de  propriété,  hase  né- 
cessaire de  toute  société,  ne  saurait  se 
développer  en  l'absence  des  liens  de  f,T- 
n)ille;etil  n'y  avait  pas  dans  la  colonie 
une  seule  femme.  D  Ogeron  écrivit  à 
Paris  :  on  lui  en  fit  passer  cinquante. 
Ci^  nombre  ri  '  suffisait  pas,  et  une  dis- 
tribution arbitraire  était  impossible  par- 
mi des  hommes  tous  égaux.  Les  nouvel- 
lesépousesfurentdonemtses  à  Tenchère, 
et  chacune  déciles  fut  aeeordée  à  Cclui 
qui  en  donnait  le  plus  haut  prix. 
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D'autres  émigrations  firent  bientôt 
baisser  le  taux  de  la  denrée  matrimo- 
Dole.  Malheurensement ,  les  femmes  en- 
foyées  de  la  métropole  ne  pouvaient  être 
que  à»^  créatures  perdues.  Quelques- 
unes  (TrtJtre  elles  ne  voulurent  pas  mèuie 
s*ai<enir  au  inana^e;  d'autre.s  s'enga- 
gnient  pour  trois  ans.  On  peut  juî;er 
des  désordres  que  durent  présenter  les 
eommeoeements  d'une  colonie  formée 
pac  àcs  bandits  associés  a  des  lilles  pu- 
Ii6|îcD  El  cependant  d'0<;eron ,  (]u'.iu- 
CHDC  difficulté  ne  rebutait,  sut  établir 
Wk  bien  son  autorité  sur  res  natures  iu- 
.qoele  hien-^tre  de  la  colonie 
rapidement ,  et  qunlre  ans 
après  soa  ifrivee ,  le  nombre  des  ciilti- 
Tateurs9  montait  à  quinze  cents.  Déjà 
tÊintks  oèeres  esclaves  y  étaient  eui- 
pl0fv*5ra(rrand  nombre. 

La  guerre  qui  relata  en  1G6G  entre  la 
Fnace  et  l'Angleterre  fit  craindre  à 
fO^eron  de  voir  compromettre  seséta- 
hfineflKnts,  s*il  les  maintenait  à  laTor- 
tae.  Les  forées  des  Anglais  a  la  .lam.iï- 
qus étaient  considérables,  et  Tiie  n'au- 
rait pa  être  défendue  contre  un  debar- 
■iKiiiii  riT  nombreux.  Il  commanda  donc 
êtoos  les  marchands  et  à  tous  l)>s  prin- 
cqaux  habitants  d^  Tile  de  transporter 
à  Saint-Domingue  tout  ce  qu'ils  possé- 
dnent ,  et  s'y  relira  avec  eux ,  ne  laissant 
mt  la  montagne  de  la  Tortue  qu'un  pf- 
tit(ortquesa  position  rendait  presque 
innpuçDable.    Des  lors  Us  établisse- 
ments de  Saint-Domingue  s'accrurent, 
et  l  îhde  b  Tortue,  qui  d'abord  avait 
été  là  ajktme  principale,  ne  fut  plus 
fo^me  annexe  Je  la  i;rande  terre.  Toute 
eeéte  >eptentrionale,  qui  s'étend  du 
port  Margot  au  port  de  la  Paix ,  fui  cou- 
•erte  d'habitants,  et  de  nouveaux  émi- 
Onts  venus  de  France  ajoutaient  aux 
rarëes  de  la  colonie. 

Les  Espagnols  secouaient  de  temps 
à  autre  leur  indolence  pour  attarpier 
leurs  entreprenants  voisins;  mais  ceux- 
ci  se  défendaient  vaillamment,  et  sesen- 
tireot  bientôt  assez  torts  pour  devenir 
agresseurs  à  leur  tour.  D'O^eron,  qu'au- 
eooe  entreprise  ne  devait  étonner  après 
aroir  dompté  les  boucaniers ,  ne  son- 

Kait  à  rien  moins  qu'à  la  conquête  de 
pfitière.  La  première  expédition  fut 
d.  contre  Santiago  ;  il  en  charuca 

cinq  cents  flibustiers,  sous  la  conduite 


de  Delille,  un  de  leurs  plus  fameux  capi- 
taines. 

APapprochede  ces  redoutables  assaiU 
lants,  les  habitants  s'enfuirent  les  uns 
à  la  Conception ,  les  autres  dans  les  bois. 
Delille  en  surprit  plusieurs,  leurUt  paver 
de  fortes  rançons,  commit  dans  la  ville 
des  dé<^ts  considérables,  enleva  un 
grand  nombre  de  bestiaux ,  et  menaça  de 
brdier  la  ville  si  on  ne  lui  comptait 
viimt-cinq  mille  piastres.  On  s'empressa 
de  le  satisfaire,  et  cette  somme  fut  par- 
tagée entre  les  flibustiers. 

L'année  suivante ,  1 670,  d*Ogeron  eut 
à  lutter  contre  une  insurrection  générale, 
occasionnée  par  les  restrictions  appor- 
tées au  commerce.  Les  navires  étran- 
gers donnant  toutes  les  marchandi.ses 
a  un  tiers  meilleur  marché  que  la  com- 
pagnie, d'Ojjeron  tenta  en  vain  des'op- 

f)Oser  aux  transactions  commerciales; 
es  colons  insurgés  tirèrent  sur  ses  cha- 
loupes, se  répandirent  sur  toute  la  cote, 
appelant  les  habitants  aux  armes,  et 
brillant  les  maisons  de  ceux  qui  refu- 
saient de  se  joindre  à  eux.  Les  troubles 
se  prolongèrent  pendant  près  d'un  an, 
et  ne  cessèrent  que  quana  d'Ogeron  eut 
consenti  à  admettre  tous  les  navires 
français  sans  distinction,  moyennant 
cin(|  pour  cent  d'entrée  et  de  sortie  au 
profit  de  la  compagnie. 

Tous  ces  obstacles  n'empêchaient  pas 
d'Ogeron  de  travaillerau  développement 
de  la  colonie.  Pour  mieux  y  affermir  son 
autorité,  et  y  inlnxluire  des  éléments 
d'ordre,  il  fit  venir  beaucoup  de  familles 
de  Bretajine  et  d'  Anjou  ,  en  sorte  que  les 
bouc^miers  ne  se  trouvaient  |)lus  en  ma- 
jorité. 

Mais  sa  constante  préoccupation  était 
d'arriver  à  l'expulsion  totale  des  Kspa- 
gnols.  Il  fit  dans  ce  dessein  un  voyage  à 
Paris  pour  solliciter  du  gouvernement 
les  secours  nécessaires  à  l'accomplisse- 
ment de  son  projet;  mais  il  y  mourut  en 
167Ô,  avant  d'avoir  pu  obtenir  une  déci- 
sion qu'il  sollicitait  avec  tant  d'ardeur. 
Son  neveu  .  Pouancey,  fut  désigné  pour 
son  successeur. 

Ce  lut  ce  nouveau  gouverneur  qui 
concentra  une  partie  notable  de  la  popu- 
lation dans  la  plaine  du  cap  Français, 
etdepuis  ce  temps  la  ville  du  Cap  est  de- 
venue le  siéi»e  du  gouvernement. 

En  1678,  une  révolte  de  nègres  com- 
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promiUa  tranquillité  de  la  colonie  :  on 
envoya  contre  eux  un  corps  de  flibustiers, 
qui  les  dispersa.  Les  clie£s  furent  tués; 
les  autres  se  réfugièrent  sur  les  terres 
des  fespagnots. 

Pouancey,  mort  en  fut  rem- 

placé par  de  Cussy.  Les  développetuents 
de  la  colonie  Ûreôt  songer  a  y  introduire 
une  administration  régulière.  Un  con- 
seil sopérieur  fut  installé  à  Léog^ane, 
avec  un  siège  de  justice  iVmtres  sièges 
furent  établis  au  petit  Goave ,  au  port  de 
Paix  et  au  Cap. 

Mais  les  entraves  apportées  au  com- 
merce arrêtaient  Pessor  de  la  produc- 
tion. Le  tabac  trouv.iit  nn  débit  très- 
avantageux  :  rexploitation  en  fut  livrée 
à  une  comp^nie  exclusive.  Sur  les 
plaintes  des  habitants,  la  compagnie  fut 
supprimée,  nriiv  h  vente  du  tabac  fut 
ensuite  mise  u  (  y nie.  Les  habitants  of- 
frirent au  rui  de  lui  donner,  affranchi 
de  tous  frais,  même  deoeux  de  transport, 
le  quart  de  tout  le  tabac  qu'ils  introdui- 
raient dans  le  royaume,  pourvu  (jn'on 
leur  laissât  la  libre  disposition  des  trois 
autres  quarts.  Les  intrigues  et  la  cor- 
ruption empêchèrent  d'accueillir  ces  pro- 
positions favorables.  INLiis  la  compagnie 
fermière  n*y  gagna  rien  :  la  culture  du 
■  tabac  fut  abaudoimèe  pour  celle  de  Tin- 
digo  et  du  oaéao. 

Flutdtgue  de  prendre  des  m^res  sa- 
ges pour  favoriser  Findustrie  des  colons, 
le  gouverneinent  s'imagina  que  leur  ré- 
sistance était  encouragée  parles  flibus- 
tiers, qui  se  montraient,  il  est  \  i  i .  peu 
disposés  à  renoncer  à  leurs  habitudes 
d'indépendance.  On  songea  donc  a  se 
débarrasser  de  ces  sujets  incommodes, 
qui  avaient  pourtant  les  premiers  mis  la 
France  en  possession  de  cette  belle  co- 
lonie. 

De  Cussy  fut  en  c<>nsét|uence  chargé 
dVn  entraîner  le  ^lus  possible  dans  une 
expédition  lointame  contre  les  Espa- 
gnols. Au  premier  anpel  fait  à  leur  bra- 
>n(ire  et  à  leur  cupiaité,  deux  mille  fli- 
bustiers, tant  Anj^iais  que  Français ,  se 
mirent  à  la  disposition  du  gouverneor. 
Avec  eux  il  se  dirigea  vers  Panama ,  où 
étaient  attendus  les  galions  qui  portaient 
en b!>pagnc  i'or  du  Pérou;  mais  la  flotte 
espagnole  passa  sans  être  aperçue. 

LMOtbustîers  français,  voulant  se  dé- 
dommager, 8>mparèrent  de  Guayaqufl 


dans  la  petite  !le  de  Sainte-Claire.  lie 
butin  fut  considérable.  On  trouva 
dans  la  ville  des  marchandises  de  diver- 
ses espèces,  beaucoup  de  perles  et  de 
pierreries  ,  une  quantité  prodigieuse  de 
vnisî^elle  d'argent,  et  soixante-dix  mille 
piastres.  En  outre ,  !e  gouverneur  con- 
vint de  donner,  pour  sa  rançon ,  celle  de 
la  ville,  derartillerieet  des  navires,  un 
million  de  piastres  eu  or  (1)» 

Les  heureux  résultats  de  cette  entre- 
prise n'étaient  pas  de  nalure  à  détour- 
ner les  flibustiers  de  leurs  habitudes. 
Pour  occuper  encore  leur  humeur  tur- 
bulente, de  Cussy  les  conduisit  à  l'at- 
taque de  Santiago.  Le  6  juillet  1689, 
les  Espagnols  tentèrent  de  disputer  le 
passage  aux  Français  dans  les  mornes 
qui  bordent  la  rivièr^^  d  a  mine;  mais, 
a[>rès  un  combat  acharné ,  ils  durent  se 
retirer  devant  les  assaillants.  De  Cussy 
entra  aussiLùL  dansla  ville, qu'il  trouva 
entièrement  déserte.  Dans  les  maisons 
démeublées,  il  ne  restait  que  des  vivres 
et  des  !>o!ssons.  Quelques  Français  eu- 
rent 1  iiijDrudence  d'v  goilter  et  mouru- 
rent sur-le-champ.  Les  vivres  étaient 
empoisonnés.  Ce  Iflcbe  guet-apens  mit 
les  troupes  en  fureuc  :  la  ville  tut  livrée 
aux  flammes;  de  Cussy  obtint  seulement 
que  l'on  épargnât  les  églises  et  les  cha- 

pdles. 

Les  Espagnols. voulurent  se  venger  à 
leur  tour.  An  mois  de  janvier  Ki'.X),  trois 
millehommesde  kurs  meilleures  troupes 
sedirigèrent  vers  le  Cap  français.  De  Cus- 
sy, qui  n'avait  pu  réunir  que  mille  com- 
battants, eutTimprudenee  de  les  attaquer 
en  plaine.  11  fut  tué  avec  son  neveu,  ses 
meilleurs  ofGciers  et  cinq  cents  hom- 
mes des  plus  braves  de  la  colonie. 

Les  vamqueurs,  maîtres  du  Cap,  j  mi- 
rent le  feu,  massacrèrent  sans  pitié  tous 
les  habitants,  et  emmenèrent  leb  femmes, 
les  enfants  et  les  esclaves. 

La  colonie  se  trouvait  alors  dans  un 
état  désespéré;  les  récoltes  étaient  dé- 
truites; la  population  était  diminuée  des 
deux  tiers.  Les  malheurs  d'une  autre 
colonie  française  procura  quelques  ren- 
forts à  Saint-Domingue.  I/lle  de  Saint- 
Cbristoplie  venait  i'rtre  prise  par  les  An- 

Slais,  et  trois  cents  |>€rsonnes,  >euls 
ébrisdu  premier  établissement  desFrau- 

(f  )  PiMide  loMto,  Hiêtoift  d*Hm 
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^dans  les  Antilles,  se  présentèrent 
a  propos  pour  renforcer  la  popuintion 
amuiiMirie  de  Saint-Domingue.  On  leur 
teu  tefiems  à  euUiver,  et  Ton  prit 
4t  noonte  amsaures  poor  résister  à 

Le  QôQTeau  gouverneur,  Ducasse, 
iefBâ  iBogtcroçs  emplojé  dans  la  oom- 

^'       1,  pnt  des  mesures 


très-étonnésde  voir  les  Anglais  v\  les  T.  - 
pagnoisse  retirer  ehaeun  de  leur  eut*'.  I  !s 
ne  connurent  uue  plus  tard  la  causâ  du 
heureiu  hasard  qai  les  sauvait. 

Dans  le  moment  même  ou  tgates  les 
ressources  lui  manfjuaient,  Durasse  retint 
ordre  de  tout  préparer  pour  recevoir 
les  colons  de  Sainte-Croix.  Cette  île  ve- 
nait aussi  d*étre  prise  par  les  Anglais, 
èiierei(|i]es  pour  arracher  la  colonie  à  la  et  il  fallait  pourvoir  aux  besoins  des  nou- 
destruction  qui  la  menaçait.  Les  Espa-  veaux  venus.  On  les  recueillit,  mais  non 
|ni>ls,aTec leurs  vaisseaux  nombreux, blo-  sans  murmurer  :  le  malheur  ne  rend  pai 
(^oaieol  pr^ue  tous  les  ports  français ,  hospitalier. 

en  wàmm  tMBfS  i|ue  leurs  forces  de      Ducasse  envoya  de  nouvelles  repré- 

Uïtt  r^w  :\v lient  pris  l'offensive  ,  rem-    sentations  à  Versailles,  pour  démontrer 
porVkiaii  ciiaqœ  jour  quelques  avanta-    la  nécessite  d'occuper  toute  Pile,  dé- 
^siff  ks  troopes  françaises.  La  colonie    clarant  que  la  colonie  française  serait 
ebîldépwiiue  de  fortifications,  de  mu-  touJourseompromiseparlevoisinmd*é* 
nrt/onsft  d'^  vaisseaux.  Le  nombre  des    tnblisscraents  ennemis,  qui  offraient 
kUrépidts  flibustiers  était  considérable-    constamment  un  refui^e  ouvert  aux  nié- 
oMt  diraioué.  I>ucasse  ne  se  découra-    contents  de  toutes  sortes,  et  surtout  aux 
f»pQs,fMmrnitàtoat,etentrepritméme   esclaves ,  qui  fuyaient  la  captivité.  U  ne 
de  ùireune  diversion,  en  allant  attaquer    pouvait  oublier  que  dans  la  dernière  ex- 
Sù  -Domiii.;o.  11  en  écrività  Paris  pour    pédition,  les  Kspn^nols  menaient  avec 


'jn  obtenir  Ic-s  secours  nécessaires  n  I  exé- 
cution de  boa  plan  ;  mais  il  ne  fut  pas 
'  »iis  plus  heureux  que 


Cependant  deux  ans  avaient  suffi  à 
:hi^le  gouverneur  pour  cliaui^er  en- 


eux  quatre  cents  nègres  écbappés  des 
habitations  françaises,  et  qui  avaient 
combattu  avec  un  acharnement  in- 
croyable. 

T.a  cour  négligea  les  sages  avis  du  gou- 
verneur :  au  lieu  de  seconder  Ducasse , 


il  se  sentît  assez  fort  pour  aller, 
en  1^^.  attaquer  les  Anglais  à  la  Ja- 
Ltt  viiies  anglaises  furent  en- 
t,  et  Ducasse  revint 
rikisidérable  et  trois  mille 


^ennemis,  exaspérés  de  celte  audace. 


tfèreoient  la  face  des  choses.  Non-seule-  elle  le  mit  lui-même  à  contribution.  Une 
il  repoussa  partout  les  Espagnols,  escadre  de  sept  vaisseaux,  sous  les  or- 
dres du  commandant  de  Pointis,  toucha 
à  Saint-Domingue  en  1697,  avec  ordre 
d'y  lever  toutes  les  troupes  disponibles  de 
lacolonie.  Cette  expédition  était  destinée 
pour  le  golfe  du  Mexique.  On  fit  un  ap- 
pel aux  flibustiers  et  aux  faibles  restes 
des  boucaniers.  Mille  à  douze  cents  hom- 
laiiureat  leurs  forces  pour  écraser  d*un  mes  se  joignirent  h  de  Pointis,  et  la 
~  îèÉÊmmtHMm  eolonie  incommode.  Au  flotte,  suivie  de  petits  bâtiments  cor- 
is île  juillet  1095,  les  escadres  corn-  saires,  alla  mettre  le  siège  devant  C  ir- 
ées de  l'Angicterre  et  de  l'Kspagne,  thagène,  la  ville  la  plus  florissante 
fortes  de  vingt-quatre  voiles ,  portant  les  Espagnols  possédassent  alors  dans 
quatre  BiiQâ  iKMiunes  de  tro^ipes  an^lai-  le  nouveau  monde, 
ses  u  linui  mille  Espagnols,  se  presen-  Les  habitants  essayèrent  en  vain  de 
lêrent  devant  le  Cap.  Toutes  les  positions  se  défendre.  Après  quinze  jours  d'une 
furent  enlevées  l'une  après  l'nutre .  mal-  vive  résistance,  ils  capitulèrent.  L*actede 
gré  la  résistance  désespérée  de  Ducasse,    capitulation  portait  que  tous  les  trésors 


du  roi  d'Espagne,  toutes  les  sommes 
dont  le  commerce  deCorlha^ène  se  trou- 
verait p  >ssesseur,  pour  ses  commettants 
d'Europe  ou  des  autres  pusscssionsamii- 
ricaines,  et  la  moitié  des  richesses  mo* 

 ^xFrancais,errants,   bilières  de  tous  les  habitants,  seraie  it 

al  Mns  wibsittanees  «  furent  remis  aux  vainqueurs  \  cependant,  après 


fvi  ÊÊttUbnkA  mal  secondé 

-  Hiil^ttdè  Paix  succomba  ensuite,  ainsi 
que  toutes  les  places  voisines.  C'en  était 
{>eut-ètre  fait  à  Jamais  de  la  colonie,  si 
k  division  ne  a'cbit  mise  entre  les  vain- 
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que  ces  engagements  furent  accomplis, 
en  dépit  de  I  <  i^rdinesse  solennelle  de 
rarairal  français,  la  ville  fut  mise  au 
pillage,  et  l'on  n'épargna  ni  les  couvenU 
Di  les  églises. 

Le  butin  recueilli  en  vertu  de  la  capi- 
tulation s^élevait,  selon  la  dcclaratiun  de 
dePointis,  à  environ  dix  niiiltutis. 

Mais  si  la  flotte  était  chargée  de  ri- 
clies  dépouilles ,  les  flibustiers  u^avaîent 
reçu  qu  une  faible  part  de  cet  immeiise 
butin. 

Se  considéranl  comme  frustrés  du 
prix  de  leur  valeur,  ils  voulaient  atta- 
quer le  vaisseau  amiral  pour  reprendre 
un  butin  qui ,  selon  eux  ,  était  leur  pro- 
priété, lorsqu  un  d  eux  les  arrête.  »  ire- 
res ,  dit-il,  nous  avons  tort  d*aocuser  ce 
chien;  il  n'emporte  rien  du  nôtre;  il  a 
laissé  notre  part  à  Carthagène;  C*est  là 
qu'il  fniit  rallerchrrf'h(T  (I).  »» 

D  entirgique^applaudi^benienUrépou* 

dent  a  cette  allocution.  Le  signal  est 

doimé  à  tous  les  bâtiments  flibustiers, 
qui  font  voile  en  toute  h^îe  vers  la  ville. 

Eu  voyant  débarquer  de  nouveau 
ces  terribles  aventuriers,  les  habitants, 
épouvantés,  s'étaient  rentemiésdansla 
grande  église,  l.es  flibustiers  mirent  des 
sentinelles  à  toutes  les  portes^  et  l  im 
d'eux  pénétrant  au  milieu  de  la  foule 
consternée»  leur  adressa  une  singulière 
harangue*  dont  nous  allons  retracer  la 
substance  : 

u  Nous  savons  bien,  dit-ii,  que  vous 
nous  regarder  comme  des  gens  sans  foi 
et  sans  religion,  comme  des  diables 
plutôt  que  des  liommes  ;  désabusez- 
vous  :  ces  titres  odieux  doivent  s'adres- 
ser uoiquemcut  au  général  sous  les  or- 
dres duquel  vous  nous  avez  vus  com- 
battre. Le  perfide  nous  a  trompés;  car 
il  n  refusé  de  partager  avec  nous  les  pro- 
fils d  uni'  conquête  qu'il  devait  h  notre 
seule  valeur  \  et  par  la  il  nous  couiiamt 
de  vous  faire  une  seconde  visite. 

«  Toutefois,  nous  serons  modérés  : 
comptez-nous  cîii'f  millions,  et  nous 
nous  retirons  sans  causer  le  monidre 
désordre.  Si  vous  refusez  une  proposi- 
tion aussi  raisonnable,  préparez-vous 
a  des  malheurs  de  tontes  sortes;  et  n'en 
accusez  que  vous-mêmes ,  et  le  général 
dePointis,  que  nous  vous  permetlroos 

(1)  Plaoldelodo.  muott  i^am,  p.  f«. 


de  charger  de  toutes  les  malédîetioiu 

imajrinanles  (1).  » 

L'orateur  flibustier  avait  a  peine 
cessé  de  parler ,  qu'un  religieux  monta 
en  chaire,  et  exhorta  pieusement  ses 
auditeurs  à  se  souTTu  ttrc  aux  décrets  de 
la  Providence,  eu  livrant  sans  reserve 
tout  ce  qui  leur  restait  d'or ,  d'argent  et 
de  bijoux.  Une  quête  fut  aussitôt  faite 
dans  Tégllse  encombrée;  mais,  malgré 
les  Tiieii:tces  du  Hibiisiier  et  les  exhor- 
tations du  prédicateur,  la  sonnne  de- 
iuandée  fut  bien  loin  d'être  atteinte. 

Alors  les  flibustiers  «^fidèles  à  leur  pa- 
role, se  précipitèrent  à  travers  la  ville, 
forçant  les  maisons,  M'c^i^oanl  les 
églises,  bouleversant  les  tombeaux ,  fu- 
sillant les  habitants .  ou  les  mettant  à 
la  torture  ^ur  se  faire  livrer  leur  ar- 
gent. 

Ces  mesures  cruelles  eurent  plus 
d'effet  que  l'éloquence  du  moine.  Des  le 
même  jour,  on  apporta  aux  farouches 
vainqueurs  Miviron  un  million  de  pias- 
tres. Ils  s'en  cftnteiilci'*nf  ,  vi  se  remi- 
rent ea  mer.  Mais,  reuconlrés  par  les 
flottes  combinées  d'Angleterre  et  de 
Hollande ,  ils  essayèrent  en  vain  de  lut- 
ter avec  désespoir  contre  des  forcfs  ir- 
résistibles; la  [)lijpartde  leurs  hàlinients 
furent  pris  ou  cuules;  un  petit  nombre 
seulement  put  regagner  tes  côtes  de 
Saint-Domingue,  avec  des  équipages 
mutilés  ei  quelques  faibles  dsbris  de 
leur  immense  ixitni. 

Cet  échec  porta  un  coup  funeste  a  la 
puissance  des  flibustiers.La  prise  de  Car^ 
thagène  est  la  dernière  expédition  im- 
portante de  ces  fameuses  bandes  qui 
avaient  fait  trembler  la  puissance  espa- 
gnole. 

La  situation  des  colons  français,  en- 

virnnnrs  d^ennc-nis.  dcveniit  de  jour  en 
jour  plus  diflicile  :  ties  hostilités  conti- 
nuelles sur  les  lunites  des  deux  terri- 
toires compromettaient  la  culture  et  dé- 
peuplaient les  habitations.  La  métropole, 
affaiblie  par  une  aw^rv*'  meurtrière , 
n'envoyait  aucun  secours  j  les  Espa- 

Snols  redoublaient  d'efforts  pour  eu 
nir  avec  leurs  opiniâtres  voisins»  lors- 
que le  trnil»'  de  Ryswii'k,  si  désastreux 
pour  la  France  sous  d'autres  rapports, 
consolida  eoiin  ies  etobli^semenU  iraa- 
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oU  à  Saint-Domingue,  par  la  recon- 
naissance ofïicîelle  des  droits  de  la  co- 
lonie. 

Le*  Wraites  des  possessions  françaises 
tttreniliiefsà  la  pointe  du  cap  Ruse  au 
nord ,  àia  pointe  de  la  Béate  au  midi. 

Op^dant  les  malheurs  qui  avaient 
(forant  unt  d'années  acc.iblé  les  co- 
lon*, en  avaient  aussi  considérablement 
dimmue  le  nombre.  Toute  la  partie  du 
sud,  ayant  cinquante  lieues  de  cdtes, 
contenait  à  peine  quelques  misérables 
bulles,  lesquelles  végéuienl  une 
cieiiVA\u«  à'\\a\>'vlaiils. 

Mdi^  3uiB0%ns\a  colonie  n'était  plus 
considérée  comme  une  usurpation ,  et 
Jes  Français  étaient  déclarés  mai  t  res  sou- 
jerâins  à'ua  va!»te  territoire  (1097). 


CHAPITRE  V. 

te  p«ix  de  Ryswlck  jusqu'à  la  révolu* 
'lie,  I0V7  a        Klm>  des  uuMp.i- 
dismlutiun.  Entraves  a  Ut  liLM.'rtù 
Ricbewes  dt  la  culuuic. 


kft^  la  paix  de  Ryswick,  le  gouver- 
■«nent  français  songea  a  favori^ier  le 
développement  de  ses  colonies.  Mal- 
beureuseineot  le  système  des  monopoles 
àmi  fneore  considéré  comme  le  pins 
pnfilable,  et  la  liberté  d'un  coninuMce 
MM  festriclions  eût  semble  atix  liom- 
mn  pokitiqufS  d'alors  une  daii^ereu^e 
trtlifgpuce.  Pour  peupler  el  fertiliser 
la  partit  du  tod  de  Saint-Doinin};ue^  on 
ne  trouva  heu  de  mieux  que  d'en  taire 
coÊieersioD  a  uae  compagnie,  pour  Tes- 
f&Bêée  trvatu  années. 
Cette  oompasnie,  qui  prit  le  nom  de 
it-lvouis,  rengagea  à  former  une 
de  douze  cent  mille  francs,  au 
»n  de  laquelle  elle  ferait  un  com- 
interlope  avec  le  continent  espa- 
gaol,  et  à  transporter  dans  l'espace  de 
eiaq  ans  ,  sur  le  territoire  (|ui  lui  était 
(fde,  quinze  cents  blancs  et  deux  mille 
cents  noirs. 

privilèges  de  la  compagnie  con- 
tient dans  le  droit  de  vendre  et 
exclusivement  dans  la  partie 
■ds  nie  qui  lui  était  abandonnée ,  en  s'eii- 
gageant  toutefois  à  recevoir  toutes  les 
productions  du  sol  au  prix  qu'elles  au- 
raient dans  les  autres  quartiers  de  Tile. 
En  outre,  il  restait  aux  eolons  la  liberté 
de  prendre  où  ils  voudraient  les  cboses 
dont  la  compaguie  les  laisserait  man- 


quer, et  de  pa^  er  avec  leurs  denrées  tout 
ce  qu'ils  auraient  acheté. 

Pour  attirer  les  cultivateurs,  lacom 
paKuie  livra  gratuitement  les  terres,  et 
les  nouveaux  colons  reçurent  d'elles  de* 
esclaves  payables  en  trois  ans. 

Cette  rompaiinie ,  comme  toutes  les 
autres,  abusa  de  ses  privilèges;  et  ce- 
pendant ruinée  par  la  profusion  de  ses 
ai(ents,accabléede dettes,  elle  demanda, 
en  1720,1a  résili.ilion  de  son  contrat,  et 
remit  tous  ses  droits  au  y;ouverni  nient, 

3ui  les  transmit  à  la  conq)ngnie  des  In- 
ès. Ou  s'imaginait  toujours  qu'on  ne 
pouvait  se  passer  des  traitants. 

Il  faut  convenir,  au  surplus,  que  la 
conqja^iiiie,  tout  en  se  ruinant,  tout  en 
arrêtant  l'essor  de  la  colonie  par  une 
mauvaise  direction  ,  n'en  laissait  pas 
moins  sur  le  territoire  du  sud  des  plan- 
tations nombreuses,  qui  ajoutaient  con- 
sidérablement aux  richesses  générales 
de  Saint- l)omin;<;iie. 

La  tranquillile  de  rKuropefnt  encore 
une  fois  troublée  par  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne.  Mais  cette  fois,  les 
cours  de  Versailles  et  de  Madrid  agis- 
sant de  concert,  la  paix  intérieure  de 
Saint-Domingue  ne  souffrit  aucune  in- 
terruption. 

De  nouveaux  règlements  administra- 
tifs introduisirent  dans  la  colonie  un 
ordre  plus  régulier.  Le  pouvoir  civil  et 
le  pouvoir  miliuiire,  jusque-là  réunis 
entre  les  n1^ins  du  gouverneur,  furent 
séparés.  Un  intendant  roval  fut  investi 
de  toute  i'autorite  judiciaire.  Legouver- 
neur  resta  chargé  du  pouvoir  exécutif. 

En  1707,  le  comte  de  Choiseul-Heau' 
pré,  ayant  été  appelé  au  gouvernement 
de  l'île,  lit  rassembler  les  débris  des 
flibustiers.  Il  avait  le  projet  d'organiser 
ces  intrépides  marins,  en  les  fournis- 
sant de  vaisseaux  armés  en  course,  pour 
attaquer  les  navires  ennemis  qui  se 
montreraient  dans  la  merdes  Antilles, 
et  pour  y  servir  de  protection  an  «-oni- 
merce  français.  Mais  sa  mort  lit  échouer 
ce  plan;  et  depuis  lors  on  n'entendit  plus 
parler  des  (Ubustiers  Les  uns  se  lirènt 
cultivateurs,  les  autres,  plus  opiniâ- 
tres, allèrent  chercher  des  aventures 
dans  d'autres  régions. 

L'état  florissant  de  la  colonie  reçut , 
en  1715,  une  notable  atteinte  par  un 
désastre  qui  ne  pouvait  C'tre  ni  empéclié 
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nrprcvu.  Les  cacaoyers,  çui  formaient 
un  des  produits  les  plus  importants  de 
nie,  périrent  jusqu'au  dernier.  Les  per- 
tes iinmensps  des  colon*;  n'ctnient  pas 
encore  réparées,  lorsqu'eu  1 720  des  pro- 
visions considérables  de  leurs  denrées 
enToyéesà  Péris  furent  payées  en  billets 
de  la  banque  de  Law,  dont  la  subite 
déprê(M;itio[i  ruina  tous  ceux  qui  eo 
étaient  détenteurs. 

Cette  catastrophe,  dont  les  habitants 
dépouillés  rendirent  responsable  la  corn- 
pnî^nie  des  Indes,  augmenta  la  haine 
qtiH  fiepuis  longtemps  ils  portaient  aux 

La  eompngnié  avait' en  outre  le  mo- 
nopole de  la  traite  des  nègres ,  à  la  eon* 
dition  qu'elle  en  nnu'nerait  deux  mille 

{»ar  an,  tandis  qu  ii  en  aurait  fallu  dix 
bis  autant  pour  les  besoins  de  la  eo* 
lonie.  La  culture  manquait  de  bras,  et 
rinsufnsance  deses  l-n  es  pu  faisait  haus- 
ser le  prix.  Le  mi  t ontcnii  int'nt  étdit  à 
son  comble,  lori»i|u  en  1722,  il  se  mani- 
festa ouvertement  par  une  prise  d'armes 
générale.  Les  agents  de  la  compagnie 
furent  chassés;  tous  Icsédiûces,  lesma- 
g;asins,  les  dépôts  qui  lui  appartenaient, 
furent  brdiés  ;  ses  vaisseaux  furent  re- 
poussés  des  ports, 

liC  comte  Desnos  de  Champmelin  es- 
saya vainement  de  calmer  les  esprits;  on 
méprisa  ses  ordres,  et  l'insurrection  prit 
vu  caractère  si  alarmant,  qu'il  jugea  que 
eon  autorité  serait  ooniDromise,  s'il 
entrait  en  lutte  avec  les  habitants  réunis 
par  une  communauté  d'intérêts. 

L  irritation  des  esprits,  oui  ne  rcncon- 
Irait  plus  d*obstaele8 ,  sV^isa  d'elle* 
même.  Cependant  un  état  de  confusion 
extrême,  sn^véda  à  la  bruyante  anar- 
chie des  premiers  moments.  Mais  les 
compagnies  avaient  perdu  leur  crédit 
dans  la  métropole,  non  moins  qu*aux 
colonies;  et  pn  1727  les  lettres  paten- 
tes qui  leur  avaient  été  accordéeis,  fu- 
rent  révoquées. 

Dés  lors,  la  colonie  française  de  Saint- 
Domingue  fut,  dans  toutes -ses  parties, 
soumise  à  un  réanime  unique.  r/;irrctdu 
9  décembre  iGGD,  obtenu  par  d  Ugeron  , 
Oui  soumettait  les  marchandises  à  des 
droits  de  cinq  pour  oent  d'entrée  et  de 
sortie ,  avait  été  modiûé  en  1671 ,  épo- 
que à  laquelle  les  droits  furent  réduits  à 
trgis  pour  cent ,  et  tous  les  négociants 


français  furent  admis  à  faire  librement 
le  n^oce  d'importation  etd'exportation. 

INIais  les  étrans^ers  étaient  exclus,  et 
cette  restriction  put  pour  la  colonie  des 
eftets  désastreux.  En  effet,  l'affaiblisse- 
ment de  la  marine  française  mettait  en 
temps  de  guerre  les  .possessions  loin« 
taines  à  la  discrétion  des  flottes  anglai- 
ses :  les  vnisseaux  fran<^ais  ne  pouvant 
en  approctier  ,  les  vaisseaux  neutres  en 
étantexelos,  les  denrées  les  plus  essen* 
tielles  raam^nMttt  à  ces  riches  proprié* 
taires,  qui ,  environnés  de  leurs  ballots 
de  coton,  de  café  et  de  sucre  ^  ne  pou- 
vaient les  échanger  contre  du  pain.  Aussi, 
en  174$,  toutes  les  Antilles  françaises 
eurent  à  souffrir  une  horrible  dise  tte 
T.n  îjnerre,  qui  se  renouvela  en  I7.'>u, 
redoubla  leur  misère.  A  Saint-  Domingue, 
un  baril  de  farine,  de  moins  de  deux  quin- 
taux, se  vendait  600  livres;  la  bar* 
rique  de  vin  de  Bordeaux,  qui  auparavant 
ne  coûtait  guère  que  100  a  120  livres, 
monta  jusqu'à^  1200.  En  même  temps 
le  prix  des  suorte  et  du  café  dém^ssait 
en  proportion  :  les  objets  de  première 
nécessité  man(|Maient,  et  l'on  vit  une  paire 
de  souliers  s'échanger  pour  lôOO  hvres 
pesant  de  sucre  brut  (1). 

Plus  un  planteur  avait d*eselaves ,  plus 
il  était  misérable.  Beaucoup  d'entre  eux 
permirent  a  leurs  noirs  d'aller  travailler 
où  ils  voudraient ,  parce  quMls  ne  pou-  i 
vaient  plus  les  nourrir;  et  ces  malneu- 
reux,  ne  pouvant  pas  même  profiter  de 
cette  liberté,  mouraient  de  faim,  faute 
de  maîtres  qui  voulussent  les  recevoir. 

Les  îles  les  plus  heureuses  fureui 
celles  que  prirent  les  ennemis.  La  Gua- 
deloupe ,  la  Martinique,  la  Grenade, 
Saint-Vincent  et  S;Mnte- Lucie  furent 
successivement  occupées  par  les  Anglais  ; 
Saint-Domingue, dans  sa  détresse ,  était 
prêt  à  se  livrer  à  eux,  lorsque  la  paix 
de  Paris  vint,  en  1703,  amener  quelque 
soulagement.  F.t  cependant  la  cession 
du  Canada  et  des  rives  du  Mississipi  di- 
minuait encore  les  ressonroes  com- 
merciales des  Antilles;  car  ces  contrées» 
^ui  leur  envoyaient  des  !)t»^tiaux  ,du  riz, 
des  salaisons  et  des  ustensiles,  apparte- 
nant mamieuaut  à  l'étranger ,  se  trou- 
vaient exclues  des  ports. 

Les  propriétairss  des  Antilles  deman* 

(1)  Ptaciite  Joiiio,  lit. 
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déreot  hautement  la  suppression  des 
lus  prohibitives ,  dont  Ita  cruels  résul- 
trtB  Tenaient  de   s'appesantir  sur  eux. 
llToioontrèrent  de  violents  obstacles 
itm  les  nclamations  intéressées  des 
des  ports  français,  qui  s'é- 
fo'oD  allait  les  ruiner ,  si  Ton 
la  concurrence  de  Télrançer. 
I#9>Dvrmeinent,  frappé  des  maux  réels 
iKeoions,  mais  redoutant  les  malheurs 
bcMKOup  plus  incertaitis  de  la  concur- 
rence, prit  des  demi-mesures  qui  nesa- 
tô&rent  aucun  des  intérêts.  Un  arrêté 
da  twaà\  d'ttat ,  en  d<ite  du  21)  juillet 
nW,Teivdvi  neutres  le  portdu  Caré^a^e 
^Sam>W-Luàe .  pour  les  îles  du  Vent ,  et 
celui  du  môle  Sjiot-Nieolas  pour  Saint- 
£MiMirae.  Les  étrangers  purent  v  ap- 
foner il  riz,  des  bois  ,  des  léfîumes  et 
iMmimaai  rivants.  L'importation  des 
nlnoaffSDÎt  en  viande,  soit  en  poisson, 
âinsi  que  celle  des  ustensiles  de  toute 
espèce,  continua  d'y  être  interdite. 

£a  choisissant  comme  lieu  d'entrepôt 
lenéle  Saint-Nicolas,  qui  était  séparé 
la  Cap  par  une  côte  de  soixante  lieues, 
OQ  afaït  espéré  que  le  cabotage  qui  de- 
fait  en  naître ,  formerait  pour  la  guerre 
VM  pépinière  de  bons  matelots.  Mais 
rnpéneoce  prouva  toute  l'erreur  de  ce 
oicul.  Les  cat>oteurs,  gens  de  toutes 
A3tioQs  et  de  toutes  couleurs ,  disparu- 
Rol au  premier  signal  degtierre ,  et  plu- 
MaRdTctilre  eux  s'en  allèrent  servir  sur 
kstQnaÔK» ennemis,  et  tirent  d'autant 

Cnt  de  m3i\, quMs  connaissaient  mieux 
I  côtes. 

Di  piasi,  ks  fongueurs  et  les  diffi- 
t^iUiaa  ettotage  de  l'entrepôt  aux  dit- 
ffrattes  parties  de  l'Ile,  les  frais  d'en- 
trepôt, ceux  d'un  double  transport,  ren- 
cfcervsaient  tous  les  objets 
Un  nouveau  monopole  s'était  d'ail- 
étibii.  Les  négociants  établis  au 
Saint- Nicolas  s'étaient  associés  en- 
pou  r  ^er  le  prix  des  objets  impor- 
D*iiiie  part  dépositaires  de  toutes  les 
étraniçères,  consigiiataires,  de 
Tînire,  de  toutes  les  marcbandises  de 
rmtexjeur  ,  ils  tenaient  à  leur  discrétion 
les  acheteurs  et  les  vendeurs.  Kn  pas- 
iMtt  dans  les  vaisseaux  des  caboteurs , 
kl  marchandises  augmentaient  de  prix  , 
pois  elles  entraient  dans  les  magasins 
iBHpn  négociants  du  Cap,  qui  devaient  y 
^^BWiyer  leur  bénéfice.  De  sorte  que  dr^ 

Uvraison.  (Antim.ks.) 


main  en  main,  le  prix  de  chaque  objef 
augmentant  toujours,  il  était  livre  au 
consommateur  après  avoir  en  route  qua- 
drunléou  décuplé.  La  liberté,  si  restrein- 
te, du  commerce  étranger  devenait  une 
véritable  illusion  ou  un  impôt  onéreux. 

Aussi  s'organisa-t-il  une  contrebande 
active,  que  lavorisait  le  développement 
des  côtes  à  parcourir  du  môle  au  Cap. 
M.  Placide  Justin  estime  à  la  somme  ue 
vingt  millions  le  produit  annuel  de  la 
contrebande  (1).  Est-il  besoin  d'un  autre 
argument  pour  démontrer  tous  les  dé- 
fauts d'une  organisation  vicieuse? 

Cependant,  malgré  tous  les  obstacles, 
les  richesses  de  la  colonie  se  dévelop- 
paient avec  une  rapidité  prodigieuse. 
La  suppression  des  compagnies  permit 
à  la  traite  des  nègres  de  s'étendre  sans 
restrictions.  Les  travailleurs  alïondè- 
rent,  et  les  produits  divers  des  planta- 
tions se  multiplièrent  à  l'infini.  C'est 
une  vérité  triste  à  confesser;  mais  on  ne 
saurait  disconvenir  que  l'acquisition 
régulière  d'esclaves  sans  cesse  renou- 
velés n'ait  été  la  source  et  peut-être 
Tunique  condition  des  prospérités  colo- 
niales. 

Malheureusement,  avec  le  système 
prohibitif,  le  moindre  incident  exté- 
rieur compromettait  les  colonies,  et 
même  les  événements  du  hasard  les  li- 
vraient sans  défense  à  l'avidité  des  acca- 
pareurs. Kn  176(»,  un  ouragan  avait  dé- 
vasté la  Martinique  :  les  négociants  fran- 
çais, au  lieu.de  venir  en  aide  aux  colons, 
suspendirent  leurs  transactions.  Les 
pertes  étaient  énormes;  on  enlevait  les 
moyens  de  les  réparer. 

En  1770,  Saint-Domingue  fut  boule- 
versé par  un  tremblement  de  terre  : 
toutes  les  récoltes  furent  ruinées,  les 
provisions  détruites.  Une  famine  était 
imminente  :  un  riche  propriétaire  offrit 
d'aller  à  la  Jamaïque  chercher  des  sub- 
sistances et  de  faire  les  avances  néces- 
saires. Lescapitainesdes  naviresen  rade, 
représentants  des  armateurs  de  la  inétro- 

fiole,  s'cTpposèrent  à  ce  qu'on  autorisât 
e  commerce  avec  les  Anglais,  assurant 
qu'ils  avaient  à  bord  des  vivres  pour 
quinze  jours.  Us  firent  du  pain,  et  le 
livrèrent  à  un  prix  exorbitant.  La  misère 
ptibli(|ue  fut  exploitée  avec  une  audace 

(1)  P.  117. 
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inomC  et  les  pnvpmrnts  exigés  nvr^r*  une 
rigueur  impardonnable.  La  lamine  iit 
périr  les  esclaves  par  milliers. 

Tous  ces  désastres  nVmpécbaieDt  pas 
les  négociants  des  ports  français  de  sol> 
îjcitpr  !a  •suppression  des  deux  entre- 
pôts; tandis  que  les  colonies,  de  leur 
côlé,  demandaient  (ju  on  leur  en  acoor- 
dflt  un  plus  grand  nombre. 

De  nombreuses  conférences  eurent 
lieu  en  177â  et  1776  entre  les  ministres 
et  les  députés  de  la  culture  coloniale. 
Mais  les  réclamations  hostiles  du  coin- 
meree  français  empêchèrent  toute  amé- 
lioration. 

La  puissance  des  ngentsdu  monopole 
se  manifesta  encore  en  1778,  lors  de  la 
guerre  de  Tindépendanoe  américaine. 
Instruit  par  les  faits  du  passé ,  le  rnbinet 
de  Versailles  autorisa  l'admission  des 
neutres  dans  les  ports  des  Antilles  pour 
toute  la  durée  de  la  guerre.  Les  clameurs 
des  négociants  français  recommencèrent  : 
i!  fallut  céder,  et  l'édit  d'admission  fut 
rapporté  quin7.e  jours  après  sa  promul- 
gation. Cependant  ce  ne  fut  que  sur 
rengagement  formel  des  négociants 
d'ahmenter,  malgré  la  guerre,  le  com- 
merce des  Antilles.  Ils  le  tentèrent  ;  mais 
Tennemi  était  maître  des  mers.  Tous  les 
f aisseaux  commerçants  furent  pris  au 
passage  ;  des  milliers  de  matelots  français 
encombrèrent  les  prisons  ani;lai«;e<;  r'ies 
désastres  de  la  tîuerre  de  1756  se  renou- 
velèreul.  La  iarine  et  le  vin  ne  s'obte- 
naient qu'à  des  prit  ruineux;  tous  les 
ustensiles  uécessairesà  l'exploitation  des 
manufaetnres  se  payaient  au  poids  de 
l'or;  le  fer  niojila  à  des  proportions 
exagérées;  les  planteurs  ne  pouvaient 
remplir  leurs  engagements  ;  les  esclaves 
périssaient  ou  se  sauvaient  des  habita- 
tions. Le  marronnageprildes  développe- 
ments effrayants. 

Cet  état  de  choses  dora  deux  ans.  Il 
fallut  enfin  reconnaître  les  vices  du  sys- 
tème prohibitif,  et  un  ministère  plus 
sage  autorisa  l'adiiiission  des  vais- 
seaux neutres.  Aussitôt  l'abondance  re- 
vint :  le  prix  des  denrées  de  consomma- 
tion et  des  objets  d'exploitation  reprit 
son  iii\eau  norninl,  et  le  bien-être  des 
colonies  fui  la  meilleure  réponse  aux  par- 
tisans du  monopole. 

Cependant  malgré  toutes  ces  leçons, 
lorsque  la  paix  se  fit,  en  I783«  les  lois 


prohibitive^  furent  renouvelées  dan$ 
toute  leur  rigueur.  Il  ne  fallut  que  quel- 
ques semaines  pour  faire  renaître  la 
pénurie;  le  prix  de  tous  les  objets dlm^ 
portation  qumtupla.  La  contrebandstquf 
est  !(>uioursla  mesure  des  vices  d'un  sys- 
tème, s  org  misa  sur  ime  vaste  échelle. 
Les  1  laiutes  des  colonies  retentirent 
plus  forte.s  que  jamais.  La  fiimine  se 
faisjit  déjà  sentir  :  c'était  pour  elles 
le  premier  résultat  de  la  paix. 

Instruit  par  tant  d'èxeniples,le  ca- 
binet de  Versailles  décida  de  nouvelles 
mesures.  Un  édit  du  30  août  1784,  re- 
connaissant Tinsuflisance  du  port  unique 
d'eulrepùt  établi  au  môle  Saint-Nieolas  , 
le  supprima  pour  en  ouvrir  trois  autres, 
au  Cap  français*  au  Port-au-Prince  et  au 
port  Saint-Louis.  On  y  permettait  l'in- 
troduction des  bois  de  toute  espère,  des 
bestiaux  vivants  de  toute  nature,  et 
du  bœuf  salé.  Ce  régime  subsista  jut<- 
qu'en  1789. 

Avant  de  nous  occuper  de  cette  épo- 
ue  fameuse,  il  est  bon  d'examiner  quel 
tait  alors  l'état  de  S.ùnt-  Domiu^ue  dans 
toutes  ses  parties.  Ce  tableau  sera  comme 
le  liilaiidel  i  florissante  cx)lonie  qui  devra 
bientôt  cesser  de  faire  partie  des  posses- 
sions françaises. 

Depuis  la  paix  de  Ryswick,  de  nom- 
breuses et  sani^lantes  collisions  a  vaienteu 
lieu,  relativement  aux  lignes  des  frontiè- 
res, entre  les  propriétaires  limitrophes 
français  et  espa;^nols.  Une  première  con- 
vention ,  en  1780 ,  modiHa  les  limites , 
sans  toutefois  mettre  lin  aux  (jucrelles. 
Enfin,  en  177G,  un  tnité  définilif,  connu 
sous  le  nom  de  traité  des  limites  «fixa 
la  frontière  française  ^ux  anses  h  Pttre 
pour  le  sud,  au  fort  Dauphin  et  à  la  baie 
de  Mancenille  p  uir  le  nord.  T;e<  li-nites 
de  I  intérieur  lurent  aussi  déterminées 
d'une  inanicre  précise. 

Par  le  même  traité ,  le  commerce  fut 
déclaré  libre  entre  les  detft  sections  àé 
l'île;  mais  ce  n'était  guère  profitaht<* 
pour  les  commerçants  de  la  partie  fran- 
çaise, les  créoles  espaii^nols  ne  s'occu- 
pant  d'autre  chose  que  de  la  nhaftse  des 
bœufs  sauvages,  dont  ils  mangeaient  la 
chair  et  vendaient  les  cuirs. 

Les  iiabitants  espagnols  se  divisaient 
en  plusieurs  classes  :  les  chapeUm,  qui 
se  glorifiaient  d*étie  Espasnols  purs  ;  ce 
n'ttaieat  guènipie  les  administrateurs 
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rtinrr?  auxfb'aires  envoyés  d'Europe; 
les  créoks^  descendants  des  Européens 
eublis  dans  le  pays;  Iflf  mith,  née  du 
BBcianae  do  san^  européen  et  du  sang 
ia^eo  ,  ks  mulàJres,  fruits  de  l'union 
de%bU»nr<  d^'S  noirs;  enfin  les  nègres 
iB^utesd  Afritiueou  nés  dans  I  lie. 

JoÊtBk  e«  races  léunieft  fornaieikt  une 
■priMlHi  de  eent  ci  nquante^leox  mille 
loKS^fÉlfe  subdivisaient  en  soixante 
mnif  crMIes,  trente  mille  estMnvps  et 
ifiiuale-deax  oiille  libres  de  toute  cou- 


8»4k»imiigo  fottédait  un  siège  ar- 

dbÎM^xscd^X  'A  tinp  cnur  de  justice.  Le 
gouT«nieroenl  ml^rieur  des  villes  était 
coofit  à  d<s  iBofifcipalités  locales.  Le 
Cli^  Uffim  éa  gouvernement  était  le 
filMir^Pia  Ifouvelle-Espagiie. 

Difflat  11  partie  française,  l'exercice 
du  ^(^ovemement  civil  et  judiciaire ,  ré- 
dé     lettres  patentée  du  mois  <raoâl 
M^Mt  eonoé  à  on  conseil  souverain, 
iM^Bl  rojaox  qui  7  ressor- 

IMent 

ie  eoQ^il  était  composé  du  gouver- 
ner, éf  rîiMidant  de  fa  justice ,  police 
if  jpief m .  de  deux  lieutenants  faisant 

IPliOtiions  d'avocats  de  la  rouronne, 
et  de  douze  conseillers.  Il  juj^eait  en  der- 
aier  ressort  tous  les  procès,  tant  civils 
T^fW  HinhwH  wr  Irn  appels  des  senten- 
^A&lctwégês  royaux.  Le  sié^e  du  con- 
'  "MlaeenrasQ  était  nu  bour;;  de  Goave. 
-Ajé  fHÉR  sièges  royaux  étaient  fixés 
M  Gem.  à  Lé^ane^  au  Port-de-Paix 
ëmCêp.  : 

La  colonie  française  était  divisée  en 
Irois  provinces,  celle  du  nord,  celle  de 
fdueit,  et  celle  du  sud;  elles  avaient 
diacaaei|iidé|}uté  gourerneur.  Les  trois 
'  ^       ~  »  fcMliriflM'  dnqaante^eux  pa- 


gouverneur  de  l'île,  lieutenant 
du  roi ,  commandait  les  forces 
dlHiB  laer,  avec  on  |K>uvoir  ar- 
iré^  sor.  la  liberté  des  citoyens.  Il 
^r^%i(jlltÈtB9ua9ttiAn  le  cours  de  la 

X'iateodant  était  préposé  à  Tadminis- 
iiUfliiifni  et  il  avait  seul  la 
.tidttflflS  diinters  publics, 
imp^^s  de  toute  nature  étaient 
ir  un  conseil  composé  des  chefs 
^■■imi  rrnti  servieei. 

  1  mngétÊ  dans  la  eolonle 


se  montaient  ordinairement  à  deux  ou 
trois  mille  hommes  ;  mais  chacune  des 
paroissesavait  une  milice  composée d  une 
ou  deux  compagnies  de  blsM,  d*uM 
comp.iftnie  de  muK^tres,  et  d'UM  COnh 
patjnie  de  noirs  libres. 

La  population  se  divisait  en  créoles, 
tnhommet  éêeoukmr,  dénomination 
sous  laquelle  on  comprenait  les  mulâ- 
tres et  les  noirs  libres  ,  et  en  esclaves. 

Les  statistiques  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  nombre  e.Yact  des  ditïerentes  races; 
niais,d*après  les  différentes  évaluations, 
on  peut  les  porter,  ea  1789,  à  enviroa 
trente  mille  blancs,  vingt-huit  mille 
hommes  de  couleur  et  cinq  cent  mille 
esclaves. 

Les  blancs  se  divisaient  en  |itoiillNrf^ 

qui  résidaient  dans  les  campagnes  ;  en 
négocian/Sf  qui  habitaient  les  villes;  et 
en  petits  blancs,  qui  exerçaient  les  arts 
méeaniques  et  le  commerce  de  détail. 
On  appelait  aussi  de  ce  nom  ceux  des 
planteurs  qui  n'avaient  pas  plus  de 
viniît  esclaves. 

Les  hommes  de  couleur,  quoique  li- 
bres, n'étaient  pas  réj^is  par  la  même 
législation  que  les  créoles.  Ils  étaient 
exclus  de  toutes  les  charges  publiques 
et  de  toutes  les  orofessions  libérales  : 
ils  ne  pouvaient  être  ni  avocats,  ni  mé« 
decins,  ni  prêtres,  ni  phammeieos,  ni 
instituteurs. 

La  colonie  renfermait  quatorze  villes, 
vingt-cinq  bourgs,  neuf  mille  habita- 
tions. L*1le  possédait  quaraotelioit  mille 
mulets,  trente-cinq  mille  chevaux,  et 
deux  cent  quarante  milletétesde  gnnd 
et  petit  bétail. 

Les  manufactures  se  divisaient  en 
708  sucreries,  8,117  eaféières,  8,160 
indijfoteries ,  735  cotonnières. 

Os  nombreux  établissements  produi- 
saient un  immense  mouvement  d'affai- 
res. En  1789,  il  fut  de  716,715,963  li- 
vres, divisées  en  461,848,678  livres 
d'exportation  et 255.372,284  livres  d'im- 

{»ortation.  Sur  le  total  de  cette  somme 
e  trésor  prélevait  21,^87,180  livres 
dUmpdts  directs  ou  indirects. 

Cette  même  année ,  la  colonie  avait 
reçu  dans  ses  ports  en  navires  fran- 
çais 516 
en  navires  étrangers  1068 
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lesquels  bàtiinouts  avaieol  emporté  de 

1 20  millions  pesant  de  livres  de  su- 
cre terré. 

250  millions  dp  sucre  brut, 
230  millions  de  café, 
]  million  d'indigo, 
8  millions  de  coton , 
30,000  cuirs  de  bœufs. 
On  pstiinr,  m  ouIît,  à  ?,o  millionsdc 
livre  de  sucre,  20  iiiillioiis  de  café,  3  mil- 
lions î  de  coton ,  ce  qui  fut  enlevé  en 
contrebande  par  les  Anglais,  les  Hollan- 
dais et  les  Américains. 

Il  fut  de  plus  exporté,  des  sirops  iioiir 
la  valpur  de 2.S  millions  espèces,  tt  du 
boh  d  acajou  pour  la  valeur  de  deux 
minions  (1). 

Si  l'on  considère  qu'à  cette  époque 
l'importation  et  rexportalion  généra- 
les du  rovauuie  ne  s'élevaient  qu'à 
1,097,760,000  livres,  on  verra  que  la 
colonie  française  de  Saint-Dommgue 
comprennit  h  elle  seule  près  des  deux 
tiers  du  «oninierceextérieurdela  France. 

£n effet,  ^amt-Domlngue  était  devenu 
le  grand  marché  du  nouveau  monde,  et 
1^  opulents  colons  oubliaient  dans  un 
faste  royal  les  nombreuses  vicissitudes 
qui  avaient  frappé  la  colonie,  ne  pré- 
voyant guère  les  malheurs  inouïs  que 
devaient  leur  apporter  les  changements 
de  quelques  années.  Citons,  après  M. 
Schœlcher,  le  tableau  que  Valverde  a 
laissé  de  cette  heureuse  existence  qui 
allait  finir.  «  Chaque  habitant  français 
mène  sur  son  bien  un  train  de  prince, 
dans  Tinp  tnnison  magnifique,  ornée  de 
plus  beaux  nieubb  s  que  ceux  du  palais 
de  nos  gouverneurs  ;  ils  ont  une  taUe 
plus  abondante  que  nos  seigneurs,  des 
alcôves  et  cbambres  superbement  ten- 
dues, avec  des  lits  ricbement  drapés, 
afin  de  recevoir  leurs  anus  et  les  voya- 
geurs. Des  barbiers,  des  perruquiers 
■ont  à  leur  ordre,  et  soignent  leur  toi- 
lette, sans  compter  deux  ou  trois  voi- 
tures avec  lesquelles  ils  se  reitdeut  les 
uns  chez  les  autres ,  et  vont  à  la  comé> 
die  dans  la  ville  de  leor  district,  où  ils 
se  réunissent  pour  faire  bonne  chère  et 
s*entr^nir  des  nouvelles  d'Ëurope.  • 

(  I  )  Scha  lcber.  Ptacidt  Jaitio.  Maleiiraot. 
Da  Côuv'ioll* 


ir  PARTIE.  —  llEVOf«UTION  ET 

CHAPITRE  PltEMlEa. 

Trois  phasfê  de  la  révoIuUon.  Insanceclioii 
dra  blancs.  InsarreeUoD  des  malAlret.  Insur* 
rection  de»  noirs. 

La  révolution  de  Saint-Domingue  se 
partage  en  trois  époques  très-distinctes , 

qui  correspondent  à  des  idées  d'un  diffé- 
rent ordre,  a  des  oppressions  de  diffé- 
rente nature. 

La  première  époque  comprend  la  ré« 
volulion  des  blancs ,  b  seconde  la  révo- 
lution des  mul.Ures,  la  troisième  la  ré- 
volution des  nègres. 

Trois  lois  retentit  le  cri  d*affrancliis- 
sement,  trois  fois  par  des  races  diffé* 
rentes.  Ce  sont  les  phases  sncce<;sives 
rl'iin  iiinne  drame,  où  les  |  er^soiinaizes 
ciiaiiguni  à  chaque  acte,  niâis  où  les 
événements  se  ressemblent  :  mélange 
effrayant  de  massacres,  d'incendies  et 
d'atroces  cruautés.  Les  riches  sont  chas- 
sés, mais  avec  eux  les  richesses;  les 
blancs  sont  exterminés,  mais  avec  eux 
la  civilisation  européenne.  Saint-Oomin- 
fiue  conquiert  la  liberté;  ninis  la  Irberté 
est  assise  sur  des  ruines,  s.ms  autres 
compagnons  que  le  désordre  et  la  pa-. 
resse. 

Nous  avions  besoin ,  pour  bien  faire 
saisir  l'enseinhle  des  faits,  de  signalera 
l'avance  les  diverses  périodes  de  cette 
sanglante  histoire;  nous  allons  les  voir 
successivement  se  développer. 

Au  moment  où  éclata  la  révolution 
française,  il  y  avait  à  Snint-Domm^ue 

Idus'd'un  élément  de  trouble.  Les  co- 
ons;  fiers  de  leors  riehesses,  seigneurs 
absolus  de  vastes  domaines  où  ils  ré- 
gnaient sur  des  milliers  d'esclaves  sou^ 
mis,  se  lassaient  plus  que  jamais  du 
joug  de  la  n»etropole.  Ces  puissants 
vassaux  sMrritaient  d'une  tyrannie  loin- 
taine, qui  reslreisnail  b4  développe- 
ments de  leur  connnerce ,  eî  les  soinnet- 
taitau  pouvoir  discrétionnaire  d  un  gou- 
verneur envoyédc  Paris,  sans  qu'il  leur 
fût  permis  de  sUmroiscerdans  la  confec^ 
tioii  de  11  urs propres  lois,  ni  de  prendre 
part  ;nj\  clmrges  publiques  de  leur  pro- 
pre gouvernement. 
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L'affranchissement  des  Ktats-Unis 
avait  été  pour  eux  comme  un  signal  de 
Rgjèaàntion.  Eux  aussi,  voulaient  cous- 
titan  une  nationalité  souveraine,  et 
ioDBdcr,  en  retour  des  richesses  qu'ils 
enTovaient  à  la  métropole,  une  indé- 
pmdàact  qa^ils  croyaient  mériter. 

Os  idées  fermentaient  sourdement 
4am  la  colonie,  et  faisaient  de  rapides 
progrès  dans  toutes  les  tètes,  lorsque 
tinrent  y  retentir  les  premiers  actes  de 
rassemblée  nationale. 

VUnieurs  et  négociants,  petits  blancs 
livÉttlKs^  dDiacun  salua  avec  enthou- 
âanM  la  révolution  français».  Les  pre- 
aûen  y  royûent  comme  une  sœur  de 
b  révoiotfôo  américaine,  qui  devait 
feiir apporter  Tindépendance  et  la  liberté 
du  commerce.  Ils  comptaient  se  gouver- 
Dfr  par  eux-mêmes  et  voter  leurs  lois 
etieurs  impôts.  11  était  bien  entendu. 
Al  reste,  que  les  petits  blancs  ne  devaient 
pas  partager  leurs  privilèges.  On  les  ré- 
Krraitpour  les  emplois  inférieurs. 

La  petits  blancs,  de  leur  côté,  vou- 
hi»t  que  riiidépendanoe  de  Tîle  leur 
profitât  comme  aux  riches:  ils  sVmpa- 
TBOBt  des  principes  d'égalité  formulés 
par  l'assemblée  nationale,  et  taisaient  la 
IpKrre  aux  privilèges  de  toute  nature. 
Cependant  il  ne  leur  venait  pas  dans  Ti- 
^  que  les  principes  d'égalité  pussent 
♦tre  aççWcables aux  mulâtres:  c'eût  été 
poarenwine anomalie  si  étrange,  qu'ils 
n'en  admettaient  même  pas  la  possibilité. 

yjûseequeïes  blancs  ne  pouvaient 
tmpnadre,  les  mulâtres  le  compre- 
naient parfaitement.  Ils  sentaient  fort 
tim  que  si  les  grands  planteurs ,  en 
mtu  des  droits  du  citoyen,  voulaient 
le  £oaTeruer  par  eux-mêmes ,  que  si  les 
fttts blancs  y  en  vertu  des  principes  d  e- 
gaité,  Toulaientavuir  leur  part  augou- 
tmeinent ,  ils  pouvaient  bien,  eux  mu- 
tttoes,  en  vertu  de  leur  droit  d'hom mes 
libres,  faire  entendre  leur  voixelcom|)- 
terpour  quelque  chose.  ■ 

Ainsi,  dès  le  commencement ,  la  lo- 
gique des  idées  révolutionnaires  devient 
«ne  cause  de  division,  et  les  fausses 
idées  d'une  éducation  vicieuse  conipro- 
inettent  le  succès  de  l'indépendance  rê- 
vée par  les  colons.  Le«>  riches  satrapes 
dc&  plantations  considèrent  les  prélen- 
tioos  des  petits  blancs  comme  une  im- 
pertinence; les  uns  et  les  autres  con- 


sidèrent les  prétention»  des  muliîtres 
comme  une  monstruosité. 

Enfin,  pour  que  rien  d'étrange  ne 
manquât  à  cet  ensemble  de  vanités,  les 
mulâtres  n'imaginaient  pas  que  les  nè- 
gres dussent  être  libres,  et  pussent  in- 
voquer les  droits  de  citoyens.  Ils  con- 
sentirent bien,  plus  tard  ,  à  les  accepter 
comme  des  égaux  ;  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  été  vaincus  par  eux.  Et  en- 
core ce  furent  les  blancs  qui ,  les  pre- 
miers, appelèrent  les  nègres  à  la  liberté, 
en  leur  donnant  des  armes  pour  coni- 
baltre  les  mulâtres. 

Les  différents  partis  que  nous  venons 
de  signaler,  en  apprenant  les  événe* 
ments  de  la  France,  durent  nécessaire- 
ment donner  toute  carrière  à  leurs  espé- 
rances. Chacun  s'agita  de  son  côté. 

Les  mulâtres  avaient  des  commissai- 
res à  Paris ,  qui  étaient  appuyés  par  la 
société  philanthropique  des  ^mû  des 
Noirs. 

De  leur  côté ,  les  grands  propriétaires 
de  Saint-Domingue  qui  se  trouvaient  à 
Paris  se  réunirent  en  club  appelé  club 
Massiac,  du  nom  de  celui  chez  lequel 
on  se  rencontrait.  Ils  demandaient  pour 
File  un  gouvernement  indépendant ,  tout 
en  combattant  les  projets  des  Amis  des 
Noirs. 

Le  19  octobre  1789,  les  commissai- 
res des  mulâtres  présentèrent  à  l'as- 
semblée nationale  une  pétition,  aux 
fins  d'obtenir  les  droits  civils  et  politi- 
ques. Le  président  répondit  «  qu'au- 
cune partie  de  la  nation  ne  réclamerait 
vainement  ses  droits  auprès  de  l'assem- 
blée des  représentants  au  peuple  fran- 
çais. » 

A  Saint-Domingue, lescréoles n'atten- 
daient même  pas  que  la  métropole  sanc- 
tionnât leur  indépendance.  Déjà  ils  s'é- 
taient formés  en  assemblées  primaires, 
puis  en  assemblées  provinciales  repré- 
sentant les  trois  grandes  divisions  de 
l'Ile  :  celle  du  nord  tenait  ses  séances  au 
Cap;  celle  de  l'ouest ,  au  Port-au-Prince; 
celle  du  sud  aux  Cayes. 

Il  est  superflu  d'ajouter  qu'aucun 
homme  de  couleur  ne  fut  admis  dans  ces 
assemblées.  Ils  réclamèrent.  Le  3  no- 
vembre ,  un  mulâtre ,  nommé  Lacombe, 
demanda  par  une  pétition  adressée  à 
l'assemblée  provinciale  du  nord,  qu'elle 
voulût  bien  appliquer  aux  hommes  de 
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couleur  la  déclaratiou  des  droits  de 
rhouiine.  L'assemblée,  considérant  ré- 
crit eomme  incendiaire,  en  fit  pendra 
rnutRur  Cétail  logique  :  rrcorinnîtreaux 
mulâtres  le  droit  de  pétition,  cedt  été 
admettre  tou^  k-s  autres  druilâ.  Mais  les 
Uaoet  ne  permirent  même  pas  aux  gens 
de  leur  caste  de  soulever  aucune  diseur 
sion  à  ce  sujet.  l  e  fi  nov»Mn!trt'.  un 
vieillard  de  soixante-dix  ans  «  Ferrand  de 
Beaudière,  sénéchal  du  Petit  Goave 
(ouest),  fut  condamné  à  mort  et  déca- 

fnté,  pour  avoir  rédige  un  uirmoire  où 
es  hommes  de  couleur  diMiiandaient  à 
envoyer  des  députés  a  1  asj»euiblce  pro- 
vinciale de  Port^u*Prince. 

Le  %7  lévrier  1790,  les  trois  assem- 
blées provincinle«î  prononcèrent  leur  dis- 
solution,  aprcs  .ivoir  remis  leurs  pou- 
voirs à  une  assemblée  générale  qui  de- 
vait régler  toutes  les  affoîret  de  la  eo- 
^  lonie.  Elle  se  réunit  à  Sam^Marc  le  1$ 
avril,  et  décida  que  si  ie  gouvernt^nrent 
français  ne  lui  eovo^^ait  pas  d'instru*!- 
tions  avant  trois  mois,  elle  prendrait 
le  gouvernement  de  la  colonie. 

^înis,  snr  res  entrefnitp<?,  un  décret 
de  1  assemlili't'  nationale  vint  sanetion- 
ner  la  réunion  de  rassemblée  coloniale. 
Ce  décret,  «n  date  du  8  mars,  était 
ainsi  conçu  : 

«  L'assembU^  nationale,  délilM-rinf 
sur  les  adresses  et  pétitions  des  viiie.:» 
de  commerce  et  manufactures,  i>ur  ios 
l^éces  aonveilemeot  arrivées  de  Saint- 
Domingue  et  de  la  Martinique,  à  elle 
adressées  par  le  ministre  de  la  marine, 
et  sur  les  représeotatious  des  députes 
des  colonies;  —  Déclare  que,  considé- 
rant les  <!blonies  comme  une  partie  de 
l'empire  français .  h  désirant  les  faire 
jouir  des  fruits  «ie  riicureuse  régénéra- 
tion qui  s'y  est  opérétî ,  elle  n'a  cependant 
Jamais  entendu  les  comprendre  dans  la 
constitution  qu'elle  a  décrétée  pour  le 
royntimp,  et  les  ns'^iii^'iiir  à  des  lois  qui 
pourraient  être  incompatibles  avec  leurs 
Mvenances  locales  et  particulières. 
En  conséquence,  elle  a  décrété  et  décrète 
ce  qui  suit  : 

«  Art.  1*'.  ( Ihaquecolonipest  autorisée 
à  faire  connaître  «on  vœu  sur  la  consti* 
totion ,  la  législation  et  Tadministration 
qui  conviennent  à  sa  prospérité  et  au 
Doobeur  de  ses  hahiUiîtts,  à  la  charge 
de  se  conformer  aux  principes  généraux 


qui  lient  les  colonies  à  la  métropole  et 
qui  assurent  la  conservation  de  leurs  in- 
térêts respectifs. 

«  2.  Dans  les  colonies  où  il  existe 
des  assemblées  coloniales  librement  élues 
par  ioë,  citoyens  et  avouées  par  eux,  ces 
assemblées  sont  admises  à  exprimer  le 

foeu  de  la  colonie.  Dans  celles  où  il 
n't  .\istt'  pris  (rass«*mb!t'(»s  somhl  dylns .  il 
en  sera  (unue  iiiccssaiiuneut  pour  rem- 
plir les  mèineji  fonclious. 

«  8.  Le  roi  sera  supplié  de  faire 
parvenir  dans  chaque  colonie  une  ins> 
truetion  de  rasseinblce  nationole,  rfn- 
fermant,  1*  lti£  moyeub  de  parvenir  a  la 
formation  des  assemblées  coloniales 
dans  les  colonies  où  il  n*en  existe  pas; 
2"  les  bast\s  ;iéiiérah*s  auxquelles  les  as- 
semblées coloui  îles  (l"\ro;ti  s»'  r(Vî  for  mer 
dau::^  les  plans  de  cuuâliluUou  qu  elles 

présenteront. 

«  4.  Les  plans  préparés  dans  lesdites 
assemblées  coloniales  seront  soumis  à 
l'assemblée  nationale,  pour  être  exami- 
nés, décrétés  par  elle,  et  présentés  à 
l'acceptation  et  à  la  sanction  du  roi. 

«  5.  r.e^  fl  crets  de  l'assemblée  fiatio- 
nale  sur  rurganisaiion  ries  municipali- 
tés et  des  assemblées  administratives 
seront  envoyés  auxdites  assemblées 
coloniales,  avec  pouvoir  de  mettre  à 
exreiiîioii  l;t  partie  desdits  décrets  qui 
peut  s'adapter  aux  convenances  locales, 
sauf  la  décision  définitive  de  l'assemblée 
nationale  et  da  roi  sur  les  modifica* 
lions  qui  auraient  pu  y  être  apportées, 
et  la  sanctioîi  provisoire  du  gouverneur 
pour  ruxécuuoa  des  arrêtés  qui  seront 
pris  par  les  assemblées  administratives. 

«  6i  I>es  mêmes  assemblées  coloniales 
énonceront  leur  vœu  sur  les  modifica- 
tions qui  auraient  pu  être  apportées  au 
régime  prohtbiuf  du  commerce  entre 
les  colonies  et  la  métropole,  pour  être, 
sur  leurs  pétitions,  et  après  avoir  en- 
tendu les  représentations  du  commerce 
français,  statué par  rassemblée  nationale 
ainsi  qu'il  appartiendra.  —  Au  surplus , 
l'assemblée  nationale  déclare  qu'elle  n*a 
entendu  rien  innover  dans  aucune  des 
branches  du  commerce,  soit  direct, 
soit  indirect,  de  la  France  avec  ses  co- 
lonies :  met  les  cotons  et  leurs  propriétés 
sous  la  sauve  garde  spéciale  de  la  nation  ; 
déclare  criminel  envers  la  nation  qui- 
couqufi  travaillerait  à  exciter  des  »ouiè- 
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tnneots  contre  eux.  Jugeant  favorable- 
ment des  motifs  qui  ont  animé  les  ci- 
toyens desdites  colonies,  elle  déclare 
qû'l\  Xiv  %  lieu  contre  eux  à  aucune  iu- 
ruH^aliôn.elie  attend  de  leur  patriotisme 
Ve  maÎQU^n  de  la  tranquillité;  et  une 
âdâit^inriolable  à  la  nation,  à  la  loi  et 
iu  roi.  • 

Le  préambule  de  ce  décret  pouvait 
UcaeerUfoement  permettre  aux  blancs 
de  prétendre  que  les  droits  accordes  ue 
cncemaieut  qu*eux  seuls,  puisque  Tas- 
mttee  naliouale  déclare  «  qu'elle  rfa 
\liniiiifnli  imIii  comprendre  les  coloriies 
coiisûXulioD  qu'elle  a  décrétée 
pourleroyaame.  •  Les  mulâtres  ne  pou- 
^nkmt  doâe plus  jovoquer  la  decKiration 
te  droits <^ /'homme.  Lo  outre,  les  lé- 
gfÊbfmt  métropolitains  se  montr.nit 
pferos  de  déférence  pour  «  les  conveii.iu- 
Muisaki et  particulières,  »  puuvait-il 
ytfoirvne  convenance  plus  respeelahle 
lax  yeux  des  créoles  que  leurs  prejuj^es 
hMtfîtaires contre  les  ^ens  decouleur? 
Lesmolitres  rérlamérenl  dont!  en  vain 
lekéaéiice  du  décret;  on  conlirma  leur 
eidusion  »  en  vertu  de  ce  décret  n»ème. 

CfpeadanC  peu  après  parvinrent  les 
ktftnictioos  prtunises  par  Tactiele  3.  Les 
BuUtref  crurent  y  découvrir  un  passasse 
oui  r^^nnais&ait  leurs  droits.  Il  y  était 
dit  que  tout  citoyen  actif  était  électeur, 
«l^«ron  devait  considérer  eoninie 
titAt^tik  actif  tout  homme  majeur,  pro- 
pneiifttt    immeubles,  ou,  à  (Jetiiiit 
vgMtdle  propriété,  domicilié  dans  la 
ptrgiste  depuis  deux  ans ,  et  payant  une 
ùiQtjibutioQ.  > 

lAurénient  les  mulâtres  ne  forçaient 
fMfinterpretation  ,  en  soutenant  quMs 
NRiplissaient  toutes  les  conditions  vou- 
pour  être  citoyen  actif.  Les  colons 
répondaient  que  cette  in>truction  sup- 
pICBcntaire  ne  pouvait  annuler  les  ter- 
Mi  d*iin    décret  qu'elle  était  desli- 
léi  à  corroborer;  que  ce  dé<  ret  faisait 
loote  réserve  pour  leurs  convenances 
locales  :  or,  rien  ne  leur  semblait  moins 
floatenant  que  de  considérer  un  muhl- 
Ipceonrime  un  citoyen  actif.  Leg«)uver- 
neurde  Ttle,  M.  Peynier,  accepta  cette 
interprétation,  et  les  blancs  continuè- 
rent seuls  leur  œuvre. 

Ilsy  mirent  Tardeuretla  précipitation 
qui  est  propre  à  la  nature  créole.  Les 
plus  fougueux  révolutiouuaires  de  Paris 


montraient  moins  d'emportement  que 
les  patriotes  de  Saint-Domingue  :  ils  se 
mirent  en  insurrection  ouverte  contre 
le  gouvernement  de  la  colonie. 

Les  muliîtres,  au  contraire,  qui  espé- 
raient faire  reconnaître  légalement  leurs 
droits  ,  appuyaient  le  gouverneur  et  les 
ai,'ents  du  roi;  et  par  un  étrange  abus 
de  mots,  ces  hommes  auxquels  ou  vou- 
lait refuser  la  qualité  de  citoyens,  étaient 
appelés  aristocrates,  terme  qui  était 
alors  un  litre  de  proscription. 

Le  28  mai  171)0,  l'assemblée  générale 
de  Saint-Marc  publia  les  bases  de  la  cons- 
titutiou  coloniale.  La  minorité  proposait 

au*on  se  constituait  en  vertu  des  décrets 
e  la  métropole;  mais  la  majorité  ût 
déclarer  qu'elle  agissait  en  vertu  du  pou- 
voir (le  ses  commettants. 

C'était  proclamer  nettement  l'indé- 
pendance de  la  colonie.  Quelques  arti- 
cles de  la  déclaration  du  28  mai  n'étaient 
pas  moins  explicites.  L'article  2  portait: 
«  Aucun  acte  du  corps  législatif,  en 
ce  qui  concerne  le  régime  intérieur  de 
la  colonie,  ne  sera  regardé  comme  loi, 
à  moins  qu'il  ne  soit  a^réé  par  les  re- 
présentants de  la  partie  française  de 
Saint-Domingue,  librement  et  légale^ 
ment  élus  et  conûrméspar  le  roi.  » 
L'art.  6  portait  : 

c  Co(nme  toutes  les  lois  doivent  être 
fondées  sur  le  consentement  de  ceux  qui 
doivent  y  obéir,  la  partie  française  de 
Saint-Domingue  pourra  proposer  des  rè- 
glements concernant  les  rapports  com- 
merciaux et  autres  rapports  communs; 
et  les  décrets  rendus  à  cette  occasion 
par  l'assemblée  nationale  n'auront  force 
de  lois  dans  la  colonie,  à  moins  qu'ils 
n'aient  été  consentis  par  l'assemblée  co- 
loniale. • 

Ce  décret,  véritable  manifeste  d'af- 
franchissement, effraya  quelques  mem- 
bres de  la  minorité,  qui  donnèrent  leur 
démission.  Peynier,  de  son  côté,  chercha 
à  défendre  l'autorité  compromise  de  la 
métropole. 

Dès  lors  il  y  eut  deux  gouvernements 
à  Saint-Domingue  :  celui  du  représentant 
de  la  France,  et  celui  de  l'assemblée  de 
Saint-Marc.  La  garde  nationale,  qui  avait 
remplacé  les  milices,  se  divisa  en  deux 
partis  Les  uns ,  qui  voulaient  l'indépen- 
dance  de  la  colonie,  s'appelaient  patrio- 
tes ;  les  autres ,  qui  voulaient  maintenir 
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la  soumission  ù  ia  métropole,  -furent 

rotiimés  aristocrates.  Les  deux  partisse 
distinguèrent  encore  par  le  titre  de  pom- 
pons blancs  et  pompons  rouges;  ces 
derniers  étaient  les  patriotes. 

T. os  petits  bhincs,  qui  ne  voyaient  dans 
rindependaiice  de  l'Ile  que  lé  triomphe 
d'une  oligarchie  orgueilleuse,  prirent 
parti  pourFeynier.  L'assomblée  provin- 
ciale du  nord  se  joignit  aussi  à  lui.  Elle 
V  avait  été  déterminée  par  un  décret  de 
l'assemblée  fiénérale  qui  mettait  un  frein 
aux  abus  de  Tusure  et  à  la  rapacité  des 
hommes  de  loi.  Les  feprësontants  du 
nord,  presque  tous  nvoeats,  juges,  no- 
taires ou  avoués,  se  sentirent  blessés 
dans  leurs  intérêts ,  et  leurs  opinions  po- 
litiques se  modifièrent  en  conséquence. 
Toutes  les  passions  de  la  vanité,  de  la 
bnine  et  de  rmtérét  personnel,  s'agitaient 
en  tous  sens. 

L'assemblée  provinciale  consentit  à 
grand  peine  à  recevoir  les  coromtssai- 
rf^s  fir  r  assemblée  iiénërale.  Celle-ci  dé- 
clara traîtres  à  la  patrie  les  représentants 
du  nord  et  leurs  adhérents ,  proclama  la 
liberté  illimitée  du  commerce ,  licencia 
les  detts  r^ments  coloniaux ,  et  en  or- 
donna la  réor^anis  ition.  iMais  nn  seul 
détachement  du  régiment  du  Port-au- 
Prince  ,  séduit  par  la  promesse  d'une 
augmentation  de  paye ,  répondit  à  son 
appel,  et  fut  incorporé  dans  la  garde 
nationale.  L'assemblée,  que  rien  n  arrê- 
tait,  osa  même  appeler  à  sa  barre  les 
chefs  du  gouvernement  colonial. 

Peynier  iugea  qu'il  fallait  dissoudre 
une  assemblée  qui  allait  faire  nnître  la 
^  guerre  civile.  Il  (len>anda  appui  au  mar- 
'  quisde  la  Galissionnière,  capitaine  du 
vaisseau  de  ligne  ie  Léopard,  qui  se  trou- 
vait dans  la  rade  du  Port-au-Prince.  Le 
capitaine  promit  de  seconder  le  gouver- 
neur i  mais  réquipage  du  vaisseau  ,  en- 
tendant dire  qu^il  s'agissait  de  punir  des 
patriotes,  se  révolta  contre  son  chef,  et 
offrit  son  aide  h  rassemblée,  qui  lui 
vota  des  remerciments. 

Le  gouverueur  cependant  ne  se  laissa 
pas  décourager.  Dans  une  proclamation 
en  date  du  30  juillet,  il  prononça  la  dis- 
solution de  rassemblée  ,  déelarant  traî- 
tres et  rebelles  les  membres  qui  ia  com- 
pc  salent. 

Déjà  il  avait  ordonné  au  colonel  Mau* 
duit  d'aller  avec  cent  soldats  disperser 


rassemblée  provinciale  de  l'ouest,  qui  fai- 
sait cause  commune  avec  l'assemblée  de 
Saint-Marc.  Les  représentants  de  Toucst 
ap  pelèrent  pour  les  défendre  quatre  cents 
gardes  nationaux  au  pompon  rouge. 
Maudiiit.  ;i  son  nrrivéo,  fut  ;irctieill!  pir 
une  décharge  générale  qui  lui  tua  quinze 
hommes.  Ut  troupe,  exaspérée,  s'elance 
dans  la  salle,  les  membres  sautent  par- 
dessus les  murs;  l'hôtel  est  saccagé,  et 
les  solfl  ïts  f!e  Mauduit  rapportent  en 
triompiie  les  drapeaux  de;»  gardes  na- 
tionaux en  fuite. 

L*assemhlée  générale,  de  son  coté, 
annonçait  l'intention  de  résister,  y^'\  - 
nier  diriR^a  contre  elle  le  colonel  Mau- 
duit ,  tandis  que  la  province  du  nord 
envoyait,  de  soncdté,  un  corps  nom- 
breux ,  sous  les  ordres  du  baron  de  Vin- 
rpîit.  Menacée  par  ces  deux  ennemis, 
I  .isseinblee  vit  paraître,  à  Saint-Marc, 
le  vaisseau Léopard^  dont  l'équipage 
offrit  de  la  défendre  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang;  niais  elle  ne  voulut 
pas  risquer  une  lutte  incertaine.  Pre- 
nant une  résolutiou  subite  et  extrava- 
gante, ie  8  aoAt  elle  s'embarqua  en 
masse  sur  te  Léopard^  pour  aller  do» 
mander  à  rasseinhlét^  nationale  la  sanc- 
tion de  sa  révolte.  Qualre-vmgts  habi- 
tants deâ  plus  riches  et  des  plus  considé- 
rables de  la  colonie  s*associaielit  à  cette 
ridicule  équipée ,  conduits  vers  la  métro- 
pole par  les  marins  qu'ils  avaient  soule- 
vés contre  leur  commandant. 

Au  mois  de  septembre  ils  arrivèrent 
à  Paris  ;  mais ,  loin  de  recevoir  les  élo- 
ges qu'ils  étaient  venus  chercher  de  si 
loin,  ils  virent,  sur  le  rapport  de  Bar- 
nave ,  annuler  tous  ic6  décrets  de  la  réu- 
nion de  Saint-Marc.  L'assemblée  na- 
tionale  déclara  rebelles  tous  les  mem- 
bres de  l'assemblée,  et  les  lit  mettre  en 
prison. 

Cette  nouvelle  causa  une  grande  fer- 
mentation dans  nie.  Pcjrnier  avait  con- 
voqué les  assemblées  primnires  pour  la 
nomination  de  nouveaux  dcpuirs;  mais 
le  parti  patriote  eut  ie  dca:tus  ;  ïts  mem- 
bres absents  de  rassemblée  de  Saint- 
Marc  furent  réélus. 

Au  milieu  de  l'agitation,  une  nou- 
velle inattendue  vint  suspendre  momen- 
tanément les  démêlés  des  blancs.  Le  38 
octobre,  un  jeune  mulâtre,  Vincent  Ogé« 
flif  d*un  boucber  dttCap,déban|uadaii8 
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cette  ÎW.  il  venait  d'Angleterre ,  avec 
la  résolution  de  demander,  les  armes  à 
h  toaln  ,Vexécution  du  décret  du  8  mars, 
enfaNCuides  hommes  de  couleur.  Se- 
conde par  son  frère,  Jacques  Ogé,  et  par 
an  aitre  mulâtre ,  nommé  Cliavannes , 
wfWHif  environ  deux  cents  hommes  de 
a  caste,  se  porta  sur  la  Grande-Rivière, 
cl  rassemblée  provinciale,  du 

■aré  4e  mettre  à  exécution  le  décret  de 
r«MaiUée  nationale. 

Toutie&M,dans  sa  proclamation,  il  a 
bîea  touk  de  séparer  sa  c^use  de  celle 
tèfjjtti  cMiUves,  protestant,  avec 
WÊt  sortt  d^rrtur ,  contre  la  pensée 
-fO*oa  lui  prêterait  de  vouloir  les  arra- 
cher à  là  servitude. 

Mêis,  ce  qu'il  demandait,  suffisait 
poar  le  charger  d'un  crime  impanlon- 
i^.  Les  patriotes  du  Cap  prirent 
les  jnoes.  Borel ,  chef  de  la  garde  nalio- 
■ale,  marcha  au-devant  de  lui ,  suivi  des 
poopons  rouges  et  des  pompons  blancs, 
foi  oabliaient  leurs  querelles  pour  se  por- 
ter eootre  l'ennemi  commun.  Les  in- 
flirjés  ne  purent  résister  à  des  troupes 
Ttmnfrmnn  et  mieux  disciplinées  que 
lORsfnbles  bandes  :  Chavaimes  et  les 
frères  O'^é  parvinrent  a  se  refui;ier 
les  possessions  espagnoles.  L'as- 
MUée  du  nord  demanda  leur  extra- 
ttoQ,  et  le  gouverneur  ospni;nol ,  don 
tea^um  Garcia,  eut  la  faiblesse  de  les 

Le  procès 4a  mulâtres  vaincus  sMns- 
truist  iuCap,  H  dura  deux  mois ,  au  mi- 
Heu  des  /reniissements  de  colère  de  la 
ntehlânche  et  des  émotions  silejjcieu- 
M  des  hommes  de  couleur.  Treize  in- 
aagU  furent  condamnés  aux  galères 
pffpétneUes,  vingt  deux  à  être  pendus, 
M  la  deux  frères  Ogé,  avec  Cliavannes, 
iélre  rompus  vifs.  L'assemblée  provin- 
date,  soit  pour  témoigner  son  horreur 
pour  la  révolte,  soit  pour  imposer  da- 
mtage  à  la  population  des  parias  par 
l'appareil  de  1  exécution,    assista  en 
corps  au  supplice 

A  dater  de  ce  jour ,  les  muUUres  se  sé- 
parèrent à  jamais  du  parti  des  créoles  : 
aoe  haine  profonde  prit  racine  dans  leurs 
cœars;  et  ils  attendirent  en  silence  le 
moment  de  faire  éclater  leur  vengeance 
d*uoe  manière  assurée. 

A  peine  les  blancs  eurent-ils  apaisé  la 
rérolte  desmulAlres,  qu'ils  reprirent  a 


leur  tour  leurs  menées  insurrectiormelles. 
Blanrhelande  avait  succédé  à  Peynier; 
deux  frégates  avaient  étéenvoyéesa  Saint- 
Domingue,  portant  des  troupes  pour 
appuyer  le  gouverneur  :  c'étaient  les  se- 
conds bataillons  des  régiments  d'Artois 
et  de  Normandie.  Mais  déjà  ils  avaient 
été  travaillés  h  Brest  par  des  partisans  de 
l'assembléede  Saint-Marc.  A  leur  arrivée, 
Blanchel.inde  leur  donne  l'ordre  de  dé- 
barquer au  môle  Saint-Nicolas  :  ils  n'en 
tiennent  pas  compte,  et  débarquent  à 
Port-au-Prince.  Leur  exemple  entraîne 
les  grenadier*  de  Mauduit ,  jusque-là  dé- 
voués au  gouvernement.  Les  pompons 
rouges  se  mêlent  aux  soldats  ,  les  flat- 
tent, les  exaltent  :  les  secours  envoyés 
au  gouverneur  deviennent  un  renfort 
pour  les  révoltés. 

Les  petits  blancs  sont  également  ga- 
gnés par  des  caresses  et  par  la  corrup- 
tion. Tous  les  blancs  vagabonds  et  sans 
aveu  sont  organisés  en  bandes ,  qu'on 
appelle  trouoes  patriotiaues  et  qui  sont 
payées  aux  frais  de  la  colonie. 

L'assemblée  provinciale  de  l'ouest  re- 
prend ses  séances.  Les  pompons  rouges 
redemandent  leurs  drapeaux  enlevés  par 
Mauduit  :  ils  se  portent  en  foule  à  sa 
demeure,  entraînant  avec  eux  la  popu- 
lace blanche,  les  soldats  d'Artois  et  de 
Normandie  et  même  les  grenadiers  de 
Mauduit.  Celui-ci,  voyant  toute  résistan- 
ce impossible,  se  présente  pour  rendre  les 
dra[)eaux.  Une  voix  partie  de  la  foule 
demande  qu'il  fasse  des  excuses  à  ge- 
noux. Mauduit,  se  redressant  fière- 
ment, ouvre  son  habit,  et  présente  sa 
poitrine  à  la  multitude.  Il  tombe  aussitôt 
percé  de  mille  coups.  Les  furieux  qui 
l'entourent  s'acharnent  sur  son  cada- 
vre, le  hachent  en  morceaux,  et  promè- 
nent à  travers  la  ville,  avec  des  cris  de 
joie,  les  lambeaux  de  sa  chair  sanglante. 
Les  blancs  avaient  donné  l'exemple  de 
la  révolte,  ils  donnent  l'exemple  du 
meurtre.  Ces  leçons  ne  devaient  pas 
être  perdues. 

Chaque  fraction  de  cette  société  en 
dissolution  s'agitait  pour  satisfaire 
ses  vengeances,  ou  faire  valoir  ses  droits. 
Aux  Cayes,  deux  riches  planteurs  sont 
tués  par  les  petits  blancs  soulevés  ;  et 
leurs  têtes  promenées  sur  des  piques 
semblent  un  défi  porté  à  la  puissance 
de  l'oligarchie. 
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Et  cependant  roligarohle  était  alors 
victorieuse.  La  mort  de  Mauduit  ter- 
mina la  défaitf'de  la  puissance  métropo- 
litaine. Lti  gouverneur  Blanchelaïuie 
quitte  le  Port-au-Prince,  et  parcourt 
les  villes  «  sans  influence  et  sans  auto- 
ritô.  Les  colons  s'administrent  par 
leurs  asssemblees.  La  prfuiirrf  phase 
delà  révolution  de  Saint- Doiuuii^ue  est 
•adievée;  l'insurrection  des  blancs  Ta 
emporté.  Une  autre  insurrection  plus 
terrible  va  (ni  siiccefj.T. 

ici  coiumeuce  la  becoude  période. 

L'insurrection  des  blancs  avait  été  di- 
rigée contre  la  puissance  de  la  métro- 
pole. Celle  des  mulâtres  eut  un  tout 
autre  caractère;  elle  tut  faite  contre  la 
suprématie  des  blancs,  il  est  vrai, 
mais  aussi  à  Tappui  des  actes  de  Tas* 
semblée  nationale  :  car,  si  l'on  en  ex- 
cepte la  vaiue tentative  de  Vim  ent  Ogt*. 
le^mul^ltres  ne  prirent  li'abot  iiks  armes 
que  pour  faire  exécuter,  en  ce  qui  les 
concernait,  les  décrets  de  la  métropole. 

L'assemblée  nationale  avait  été  in- 
formée des  troubles  qu'avait  occa- 
sionnés Tambiguïté  de  son  décret  du  8 
mars  1790.  Appelée  à  se  prononcer  d'une 
manière  non  équivoque,  elle  nv.ut  con- 
sacré plusieurs  séances  a  la  discussion 
des  droits  des  hommes  de  couleur ,  et 
même  des  nègres.  Cefut  à  cette  occasion 
que  RobespiM're  s'écria  :  «  Périssent 
les  colonies  plutôt  rjo'un  pHniùpel  » 
Ces  mots,  devenus  îauieux,  ne  méritaient 
certainement  pas  les  honneurs  de  la 
eritiqueou  de  réloge.  En  morale,  c'était 
un  atroce  quiproquo;  car  rela  voulait 
dire  :  «  Périssent  les  blancs  pluttit  que 
les  noirs  1  »  politique,  c'était  une 
profondeniaiserio;  car  les  colonies  aussi 
font  un  principe. 

Quoi  qu'il  en  soit .  rnssf^mblre  natio- 
nale décida  enlin  la  question  par  le  décret 
suivant,  en  date  du  lô  mai  1701  :  « 

«L'assemblée  nationale  décrète  que  le 
corps  îéfiislatîf  ne  délibérera  jamais  sur 
l'état  f)oli tique  des  ^ens  de  couleur  qui 
ne  seront  pas  nés  de  père  et  mère  libres, 
sans  le  vœu  préalable,  libre  et  spontané 
des  colonies  ;  que  les  assemblées  colo- 
niales actuellement  existantes  subsiste- 
rout.  mais  que  les  gens  de  couleur  nés 
de  père  et  de  mère  libres  seront  admis 
dans  toutes  les  assemblées  paroissiales 


et  oolonialesfiitores,  s'ils  ont  dWeurt 

les  qualités  requises.  » 

La  première  partie  de  ce  décret  prouve 
que  l'assemblée  nationale  elait  loin  en- 
core de  reconnaître  le  principe  de  l'af- 
franchissement  des  noirs;  mais  la  se* 
condf  partie  admettait  les  réclamations 
des  mulâtres  de  Saint-Doininiiup.  Ainsi, 
par  une  étrange  complication  défaits,  le 
mfime  décret  devait  mettre  les  armes 
aux  mains  des  tnuiàtres  à  cause  de  ce 
qu'on  1  iir  ;iefordait,  et  des  nègrss  à 
cause  de  ce  (jn  oa  leur  refusait. 

Quand  le  décret  du  tô  mai  t  ut  connu  à 
Ssint-Domingue,  l'agitation  futextrfime. 
Les  mulâtres  étaient  ivres  de  joie;  mais 
les  blancs  furent  saisis  d'une  indi  .M  .Tt  ion 
si  violente,  qu'elle  tenait  du  dt^hre. 
Tous  se  dédarerent  en  révolte  ouverte 
contre  la  France,  en  refusant  le  serment 
civif|ue,  et  la  paroisse  du  Gros-Morne 
rendit  un  décret  que  nous  devons  rap- 
porter, pour  faire  bien  apprécier  quelle 
était  la  toile  exaltation  des  esprits. 

lEn  voici  les  termes  : 

<  L'assemblée  paroissiale  du  Gros^ 
Morne,  etc.; 

«  Considérant  que  les  décrets  des  13 
et  f  &  mai  étant  une  infraction  aux  dé- 
crets des8  mars  et  13  octobre  de  l'nnn 
dernière,  c'est  un  p.irjuro  nation  1  et 
un  nouveau  crime  a  ajouter  à  taul  d  au- 
tres; 

«Considérant  que  la  colonie,  indi- 

Snement  abusée,  ne  peut  plus  accorder 
e  confiance  aux  actes  d'une  assemblée 
qui  se  dégrade  au  point  de  devenir  elle* 
même  la  violatrice  des  lois  décrétées 
par  elle; 

«  Considérant  qu'un  tel  excès  ne 
permet  pas  de  présumer  qu'aucun  frein 
politique,  aucune  pudeur,  puissent  ar- 
rétersa  marche  criminelle,  et  que  les 
colonies  ont  îimiI  .i  craindre  desdelibé» 
rations  ultérieures  d'une  assemblée  qui 
est  le  couuilémeot  de  toutes  les  destruc- 
tions possibles; 

«  Considérant  que  la  colonie  s'est 
donnée  a  la  France  d'mitrefois,  et  non 
pas  d'aujourd  hui  ou  actuelle;  que  les 
conditions  du  traité  ayant  changé ,  le 
pacte  est  anéanti  ; 

«  Considérant  que  les  principes  cons- 
titutionneb  du  fiouvernemenl  de  la 
France  sont  destructifs  de  tous  ceux 
qui  convienoeat  à  la  eonstitotioo  d«i 
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eoloQies,  laquelle  est  violée  d'avance 
la  déciaration  des  droits  derbomme; 
«Considérant  enfin  que  la  oonatitii- 

rnionie  dépend  de  l'union  de 
\oas  \e5  colons ,  et  de  leur  résistance  par 
b  force  contre  les  ennemis  de  leur  ra- 

•  Les  habitants idassemblés  déclarent 
rech^f  a<tt»érer  et  adhèrent  à  leur  ar- 
réif  du  SO  janvier ,  protestant  contre 
tfiat  C6  a  été  fait  et  décrété  p^r  Tas- 
MAlés  Mtt^nale,  pcHir  ou  eontre  les 
colofUCi*  et  nolamineut  c^^lle  de  Saint- 
tx^vAn'^i?.  f\  p-tjuirr  tout  ce  qu'elle  fera 


jttjkcTClcia Va  suite; 


freteiCmt  Amtre  les  décrets  des  13 
et  ir»  rriia  étraier^  et  contre  radminion 
djm  h  colonie  des  commissaires  que 
rat5eiBi]im  oatloaale  prétend  y  en- 
mer; 

J'hialt  tous  lor  rfammeur,  en  pré- 
Al  Dieu  des  «nuées,  quMts  iovo- 

Ct  au  pied  de  son  sanctuaire,  vers 
i  ih  sont  prosternes,  de  repousser 
H  foret |Ar  la  force,  et  de  périr  sous  les 
vnmmÊtémMm  de  leurs  propriétés, 
jktk  que  souffrir  qu*il  soit  porté  une 
Uâe  atteinte  à  leurs  droits,  (Vini  dépend 
IliBiiatien  politique  de  la  colonie  ; 

>  Ordonnent  à  ceux  qui  se  prétendent 
iMt  ëéfilfii  dans  rassemblée  nationale 
4«  >^  retirer;  invitent  totis  les  colons 
t*«AAawi  fn  France  de  se  rendre  dans  la 
^oùt,  Mur  y  soutenir  et  défendre 
lp4rilHH^€t«iK>pérer  au  grand  oeuvre 
«f&m  «odoffcnt  la  ré^ir  dorénavant 
dfens/Tnapppn'fance  de  celles  (le  Fr  ince.  » 

A  dittT  <if  celte  e|>o(|\ie,  les  esprits 
Jset  daoa  uae  agitation  si  licvreuse, 
éifyitfMtetn  se  précipitent  avec  une 
aompitsatàûn  si  desordonnée,  qu'on  a 
Wijfà  «uivrelfs  incirlents  confus  d'une 
ksloire  où  des  races  diverses  se  font 
■Ki;uerre  passionnée,  cruelle,  impi- 
loyabM,  aieu  m 1 1 1 ant  autour  d'elles  tous 
hs  élémrnts  de  destruction. 
L'assemblée  coloniale,  réunie  par  des 
nouvelles,  venait  de  s'établir 
I.  1a  question  qui  la  préoccupait 
4t^  le  décret  du  15  mai.  Cepen- 
mt,  on  incident  nouveau  vînt  ajour- 
ner les  discussions  à  ce  sujet  :  dans  les 
iuoi:i  de  Juin  et  de  iuillet,  des  attroupe* 
HBnn  oe  nestres  rétaient  formés  dans 
H  province  rn*  l'ouest:  on  les  avait  dis- 
dnaumbieuses  arrestations  et 


par  des  supplices  multipliés.  Vers  le 
milieu  d  août ,  les  mêmes  faits  s'étaient 
reproduits  dans  le  nord,  où  une  babita-^ 
tion  avait  été  Incendiée;  de  nouveaux 
supplices  avaient  encore  comprimé  le 
mouvement.  Mais,  le  22  aoilt,  a  dix  heu- 
res du  soir,  tous  les  esclaves  de  Tbabi- 
tation  Turpin  se  soulèvent,  sous  la 
conduite  du  nègre  Boukmann,  en- 
traînent avec  eux  les  nègres  des  habita- 
tions vuismes,  envahissent  les  environs 
du  Cap,  massacrant  tous  les  blancs  qu'ils 
peuvent  surprendre,  et  portant  comme 
trophée,  et  comme  emblème  de  leurs 
projets  de  vengeance,  le  cadavre  d'un 
enfant  blanc  au  bout  d'une  pique. 

Ceux  des  blancs  qui  écliappent  au 
massacre  u'.i^Mient  le  Cap,  annonçant 
la  formidaljlc  in<;iirrection  qui  s'avance. 
Au  milieu  de  la  confusion  causée  par 
cette  nouvelle,  les  mulâtres  demaudent 
des  armes  pour  combattre  les  Insurgés  : 
au  lieu  d'accepter  ces  auxihaires,  les 
blancs  les  accusent  d'être  les  instiga- 
teurs de  rinsurrecliun,  et  massacrent 
tous  ceux  qu'ils  rencootrent  dans  les 
rues. 

Les  l)andes  de  Boukmann  ne  tinrent 
pas  i'oijtre  la  troupe  et  la  siarde  natio- 
nale du  Cap  :  c'était  la  première  fois  que 
les  négresse  trouvaient  au  combat  face 
à  f  ice  avec  les  blancs;  saisis  d'épou- 
vante, ils  se  dispersent,  malgré  les  ef- 
forts de  Boukmann,  qui  se  fait  tuer  en 
se  défendant  avec  vigueur. 

Les  supplices  recommencent  :  trois 
échafauds  sont  en  permanence  au  Cap  : 
dans  lesi'ampatznes,  a  défaut  d'échafaud, 
ou  attache  les  nègres  à  des  éclielles ,  et 
on  les  fusille;  tous  les  chemins  du  nord 
sont  bordés  de  piquets  portant  des  têtes 
noires. 

Ces  exécutions,  faites  sans  discerne 
ment,  causent  de  nouvelles  révoltes. 
Des  bandes  nombreuses  s'organisent, 
sons*l;i  coiidiiiie  de  deux  chefs  qui  vont 
devenir  reilontahles ,  Jean  François  et 
Biassuu.  L'iusurrecliun  s'annonce  en- 
eore  par  l'incendie  :  en  quelques  jours , 
les  deux  tiers  des  habitations  du  nord 
sont  dévorées  parles  flammes.  Il  y  eut 
des  ateliers  d  esclaves  uui  combattirent 
pour  leurs  maîtres  et  s  efforcèrent  d*é* 
teindre  le  feu.  Mais  les  insurgés  égor- 
geaient sans  pitié  leurs  frères  trop  li- 
ddes»  et  contraignaient  par  la  violence 
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les  aiiliers  pcuiiibies  à  quitter  les  habi- 
tations. 

L'insurrection  était  en  outre  ibrti6ée 

par  les  foi  tes  vengeances  des  blancs.  Dans 
h\ir  co!  rf,  ils  voulurent  considérer  tout 
noir  comme  un  ennemi,  et  massacrèrent 
indistinctement  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contraient. Les  esclaves  paisibles  dV 
teliers  qui  nvni^'nt  refusé  de  joindre  les 
insurgés,  turrnt  traités  avec  la  même 
cruauté  que  tes  rebelles  pris  les  armes 
à  la  main;  de  sorte  que  la  fidélité  était 
encore  plus  ébranlée  par  les  fareoradea 
blancs  que  par  les  menaces  des  noiri. 
Au  milieu  des  excès  des  deux  partis, 
rinsurrection  devint  une  sauve  garde 
obligée. 

Un  nouvel  élément  politique  se  mê- 
lait d'ailleurs  à  ce  soulèvement,  et  îl 
n'est  guère  à  douter  que  les  nègres 
n*aient  été  encourages  et  appuyés  dans 
d'autres  vues  que  celles  de  1  afiranchis- 
semeut.  Nous  avons  vu  que  dans  le 
principe,  les  idées  révolutionnaires 
avaient  été  accueillies  avec  une  grande 
faveur  à  Saint*Domingue.  Mais  il  y  avait 
une  minorité  parmi  les  blancs  qui  res- 
tait attachée  a  l'ancien  régifne,  et  qui 
consiiierait  les  actes  de  l'assemblée  na- 
tionale comme  autant  d'attentats  contre 
la  royauté.  Jusque-là  cette  minorité 
royaliste  n'avait  fait  aucun  acte  os- 
tensible d'opposition  ;  mais  tout  porte 
à  croire  qu'elle  avait  quelque  inllueace 
sur  les  nègres  révoltée.  En  effet,  lors- 
u'ils  se  présetiT(  i  eut  devant  le  Port- 
fargot,  ifs  nortaieutuu  drapeau  blanc 
aux  armes  Je  France,  sur  lequel  était 
écrit  d*un  côté  :  f^ioe  k  roi,  et  de  Tau- 
tre  :  ÂncUn  régim/BÎ  Us  disaient  en 
outre,  dans  une  prorlnmatinn  rnîrpssée 
aux  habitants  :  a  lU  avaient  pris  les 
«t  armes  pour  la  défense  du  roi ,  que  les 
«  blancs  retenaient  prisonnier  à  Paris , 
«  [>  irr  e  qu'il  avait  voulu  affranchir  les 
•  noirs ,  ses  fidèles  sujets.  »  Ils  s'étaient 
aussi  donné  le  nom  dfe  gens  du.  roi,  et 
Jean  Francis  marchait  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis. 

L'irjsurrection  des  nègres  se  compli- 
quait donc  de  pefisees  contre-revolu- 
tionnaires;  une  lettre  trouvée  dans  l'ha- 
bitation Giliffet,  après  une  rencontre  où 
les  nègres  avaient  été  battus,  vint  con- 
firmer celte  opinion,  qui  s'était  déjà  ac- 
créditée. Elle  démontrait  que  les  blancs 


espd-;nul.s  t  i aient  d'aecord  avec  le  parti 
royaliste  pour  iavoriser  les  mouveiileuts 
des  noirs. 

Voici  ce  que  portait  cette  lettre  : 

«  Je  suis  fâché  que  vnH<;  ne  m'ayas 
pas  prévenu  plus  tôt  que  vous  mantpiiez 
de  munitions;  si  je  l'avais  su,  je  \uus 
en  aurais  envoyé; et  vous  recevrez  iooes* 
samment  ce  secours,  ainsi  que  tout  ce 
qup  vous  me  demanderez,  quand  vous 
défendrez  les  intérêts  du  roi.  » 
«  Signé  don  Alopzo.  • 

La  suite  prouva  mieux  encore  la 
connivence  des  Espagnols  avec  Jean 
François  et  les  siens. 

Cependant,  au  milieu  des  fureurs  d'une 
guerre  d'extermination,  rassemblée  co- 
loniale persévérait  dans  sa  résist,in(*e 
au  pouvoir  central  :  les  r  ipitaines  fran- 
çais lui  avaient  offert  d  expédier  à  leurs 
irais  un  bâtiment  en  France,  pour  de- 
mander de  prompts  secours.  Non-seule- 
ment elle  repnrissn  ces  offres,  mais, 
couronnant  tuuies  ses  tulies  par  un  acte 
de  trahison ,  elle  eut  recours  à  la  protec- 
tion des  Anglais,  dans  une  lettre  offî- 
cielle  adressée  au  gouverneur  de  la 
Jamaïque;  et  sans  attendre  sa  réponse, 
elle  fit  prendre  aux  troupes  le  chapeau 
rond  a  Fanglaîse ,  et  substitua  la  cocarde 
noire  aux  couleurs  nationales. 

!Mais  te  gouverneur  de  la  Jamaïque, 
lord  Kflingliam,  sou  qu'il  ne  crût  pus  le 
momeiit  ot)portun,  soit  qu'i)  attendît 
des  instructions  de  Londres,  se  contenta 
d'établir  en  croisière,  sur  les  cotes  de 
Touest,  un  vaisseau  de  cinquante  canons 
et  d'envoyer  au  Cap  cinq  cents  fusils  et 
quelques  munitions  de  guerre  et  de 
bouche. 

IVndnit  ro  temps,  les  nègres  conli- 
nudical  leurs  dévastations.  Repoussés 
du  Port-Margot  avec  de  grandes  pertes . 
ils  s'étaient  répandus  dans  les  campa- 
gnes ,  et  forçaient  les  colons  à  se  rcnier- 
iiifT  f!  1Î1S  les  villes.  De  part  et  d'autre 
il  y  avait  uue  affreuse  lutte  de  cruautés. 
Les  blancs  pendaient  aux  arbres  et  aux 
haies  les  cadavres  des  prisonniers  noirs^ 
les  insnrur^s  fixaient  sur  If  s  pieux  qui 
environ  II  .1 1  v  n  i  !  (Mj  r  camp  les  tètes  sanglan- 
tes dc:>  blaucs  qui  tombaient  en  leur 
pouvoir. 

Enfin  un  engagement  général  eut  lieu 
près  du  Limbé  :  les  nègres  y  furent 
complètement  battus,  et  les  débris  de 
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iesTs  bandes  allèrent  se  réfugier  dans 

â»  mornes  inacressibles. 
Les  blancs  étaient  vainqueurs,  mais 

pour  rencontrer  des  adversaires  plus 

rf\ioulab\w.  Les  mul.itres,  un  instant 
Qobavcceiu  pour  combattre  les  noirs, 
mmfftient  leurs  réclamations,  et 
lesites,  toujours  opiniâtres,  conti- 

iMÉMtde  repousser  leurs  prétentions. 

*GqNBidant  les  mulâtres  avaient  pour 

*«n  b  loi  :  ils  résolurent  de  la  faire 
esécuter.  Ils  s'assemblèrent  en  armes, 
dioistrenl  des  chefs,  parmi  lesquels  ou 
iMtiaffle  4ei  hommes  depuis  fameux, 
1kwnis,'R%Nid ,  Petion,  et  (ivèrent  le 
û^jeiftVskn  oçèntions  à  la  Croix-dés- 
Bouquets,  bnurfi  situé  à  quatre  lieues 
du  Vort  su  Prioce. 

Par  tue  de  ces  anomalies  étrauji^es  que 
Voa  fBKOOtre  souvent  dans  les  boiîle- 
rerséfloeots  sociaux,  les  blancs  les  plus 
Jttsdiésaux  idées  révolutionnaires  tran- 
fwoêlaiait  les  plus  obstinés  a  méeon- 
iriîre  la  droits  politiques  des  mulâtres. 
Amméuia  les  grandes  villes,  ou  la  po- 
tihtion blMcfae  était  considérable,  et 
9ÊÊUSt  par  des  patriotes  exaltés,  les 
■litttres  eurent  le  dessous.  Dans  les 
prtites Tilles  au  contraire  et  dans  les  plai- 
IB,  où  les  grands  planteurs  étaient 

ftlttacfaés  a  Tancien  régime,  il  se 
Kcz  facilement  des  accords  avec  les 
«Élâirct.  Le  maire  de  la  Ooix-dcs  Bou- 
H  de  Jumicourt,  chevalier  <le 
îsaÂttVliKÛ»,  ancien  capitaine  d'artille- 
rie, VsieeMiUit  avec  faveur ,  et  sràce 
à  leur  a|>poi ,  Ws  travaux  contiiuièrent 
tus  interruption  dans  la  plaine. 

Cependant  les  colons  du  Port  au- 
Wùcefifent  marcher  contre  les  mulâtres 
MU  matelots,  deux  cents  hommes  de 
Umpes  de  ligne  et  quelques  pieres  de 
fÊÊm  :  ces  forces  furent  complètement 
Wtttws. 

li  victoire  des  mulâtres  consolida 
leur  Dnion  avec  les  planteurs;  les  pa- 
iMesdu  Mircbalaiset  de  la  Croix-des- 

*  BMquets  reconnurent  par  un  concordat 
les  droits  politiques  des  hommes  <le 
eouteur. 

Cet  exemple  et  une  nouvelle  sortie  in- 

•  fructueuse  ht  reconnaître  à  l'assemblée 
de  l'ouest  la  nécessité  d'un  accommo- 
dement, et,  par  un  traité  en  date  du  29 

ÉMobre  ,  il  fut  convenu  que  la  garnison 
^1  Port-au  Prince  serait  formé*»  à  l'ave- 


nir de  gens  de  couleur  et  de  blancs  en 
nombre  égal  ;  et  que  rassemblée  colo- 
niale serait  recomposée  conformément 
au  décret  du  15  mai. 

En  vertu  de  ce  concordat ,  les  hommes 
de  couleur  rentrèrent  au  Port-au-Prin- 
ce, où  ils  demeurèrent  armés  et  ca- 
sernés  en  attendant  (|ue  les  habitants 
de  la  ville  eussent  ratifié  par  leurs  votes 
le  traité  du  29  octobre. 

Le  21  novembre,  les  quatre  sections 
du  Port-au-Prince  s'assemblèrent;  trois 
de  ces  sections  acquiescèrent  à  l'union 
des  mulâtres  et  des  blancs;  la  quatrième 
s'y  refusa  :  elle  était  dominée  par  la  com- 
pagnie des  canonniers,  composée  de 
Maltais,  de  Génois  et  d'ouvriers,  tous 
ardents  patriotes,  ayant  pour  meneur 
un  matelot  canonnier  nommé  Praloto(l). 

Les  événements  qui  s'étaient  passés 
dans  l'intervalle  n'étaient  pas  de  nature 
à  rétablir  la  tranquillité. 

L'assemblée  générale,  réunie  au  Cap, 
n'avait  appris  qu'avec  la  plus  vive  indi- 
gnation le  concordat  signé  ù  la  Croix- 
des  Bouquets;  elle  le  cassa,  en  déclarant 
qu'il  était  subversif  du  système  colo- 
nial, et  se  mit  de  nouveau  sous  la  pro- 
tection de  l'Angleterre.  Cette  honteuse 
démarche  demeura  de  nouveau  sans  ré- 
sultat. L'assemblée,  abandonnée  à  ses 
propres  forces, allait  se  voir  oblii^ée  de 
sanctionner  les  concordats  de  l'ouest, 
lorsque  les  nouvelles  de  France  vinrent 
légitimer  son  opposition  et  ranimer  la 
guerre  civile. 

L'assemblée  nationale,  violemment 
sollicitée  par  le  comité  colonial  de  rap- 
porter son  décret  du  15  mai,  qu'on  lui 
signalait  comme  la  cause  de  tous  les 
troubles,  s'était  malheureusement  laissé 
persuader.  Le  24  septembre,  elle  avait 
rendu  un  décret  dont  le  troisième  article 
contenait  les  dispositions  suivantes  : 

«  Les  lois  concernant  l'état  des  per- 
sonnes non  libres  et  l'état  politique  des 
honjmes  de  couleur  et  nègres  libres, 
ainsi  que  les  règlements  relatifs  à  l'exé- 
cution de  ces  mêmes  lois,  seront  faits 
par  les  assemblées  coloniales  actuelle- 
ment existantes,  et  celles  qui  leur  succé- 
deront, les  exécuteront  provisoirement, 
avec  l'approbation  des  gouverneurs  des 
colonies ,  pendant  l'espace  d'un  an  pour 
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les  colonies  d'Amérique,  et  pendant  Tes- 

Sace  de  deoi  ans  pour  les  colonies  au 
elà  du  cap  de  Bonne-Esp<^rance,  et  se- 
ront port^  directement  n  la  San  lion 
absolue  du  roi«  sarui  qu'aucun  décret 
antèrlênr  paisse  porter  oWacle  au  plein 
expreioe  do  droit  conféré  par  le  présent 
article  aux  assemblées  coloui.iles.  » 

Par  le  même  décret,  trois  commis- 
saires élaieuterivoyéâenmisiîion  à  Saiul- 
Domtngue,  pour  y  rétablir  la  tranquil- 
lité. 

CettP  maladroite  dénégation  de  droits 
déjà  soteunelletnent  reconnus  par  l'as- 
semblée nationale,  déjà  sanctionnés  par 
la  victoire  des  mulâtres,  eut  pour  laoo* 
lonie  1*  ^  plim  f.li'lu' IX  résultats.  ï/as- 
semblee  ltik  r  aie  reprit  toute  son  inso- 
lence; les  tauiàtres  pressèrent  encore  plus 
▼ivement  l'eiéeution  des  articles  do  con- 
cordat de  Touest.  Les  partis  étaient  en 
présence,  s'observant  avec  méfiance, 
iorsquVn  incident  particulier  vint  faire 
éclater  ouvertement  toutes  les  bal  nés. 
Au  Port-au-Prince,  un  noir  libire  se  prit 
dp  disptite  avec  un  nrinonnirr;  cplui  ci 
tira  son  sabre;  le  oeure  le  desarma. I.e8 
patriotes,  irrités,  s'emparent  du  noir,  qui 
était  de  Tarmée  des  hommes  de  couleur, 
et  le  pendent  à  un  révertière. 

Les  mulâtres,  furieux  à  leur  tour,  se 
rassemblent,  rencontrent  un  canonnier 
et  le  tuent  d'un  coup  de  feu.  Les  blancs 
somment  les  mulâtres  de  livrer  les  hom- 
mes  roof^Tb'f^s  de  ce  meurtre  Sur  leur 
refus  ,  on  bat  la  générale,  on  court  aux 
armes:  les  mulâtres  sont  assaillis  de 
tous  cotés,  par  les  canonniers,  par  la 
population  blanche,  par  les  soldats  d^At^ 
tels  et  de  INormandie. 

Le  gênerai  Beauvais  se  met  à  la  téte 
des  siens,  contient  les  agresseurs,  fait 
aa  retraite  en  bon  ordre,  et  gagne  les 
montagnes. 

Km  luéine  tf^nps  le  feu  éclate  dans  deux 
quartiers  de  la  ville.  L'incendie  dura 
quarante-huit  heures  :  on  Tattrlbue  aux 
nommes  de  couleur,  et  les  blancs,  pour 
fie  v('ti<_rer,  pfMirsuivent  leurs  massacres 
sur  les  temin.'s  mulAtres  restées  dans  la 
ville.  On  assure  qu'il  en  périt  deux  mil- 
le (I). 

Dans  le  sud ,  les  mulâtres  furent  aussi 
chassés  des  Gayes ,  et  ae  lésèrent  dans 
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les  mornes  des  Phitons,  sous  le  com- 
mandement de  Rigaod* 

A  .lérémîe,  In^  niâmes  succès  sont  ob- 
tenus parles  patriotes,  qui  arment  leurs 
esclaves,  et  repoussent  de  leurs  murs 
les  mulâtres  et  les  noirs  libres. 

Cependant  Beauvais  réuni  à  Pétion 
occupait  la  Croix-dc^  Boti  pints  et  tenait 
le  Port-au  Prince  en  eî.tl  de  l»locns.  Les 
colons  du  Port-au-Priuce  formèrent  utie 
compagnie  de  noirs  esclaves,  qu'on  ap- 
pela les  Africains.  Kvcités  parleurs  maî- 
tres, ces  sauvages  guerriers  firent  la 
chasse  aux  mulâtres  avec  une  ardeur 
Airieuse.  Des  cruautés  inouïes  aggra- 
vent les  haines  et  éternisent  les  vengean  - 
ces. 

De  leur  côté,  les  mulâtres  appellent 
à  m\  les  esclaves  soulevés.  Des  oaudes 
nombreuses  se  rendent  dans  leur  camp 
sous  la  conduite  d'un  petit  nègre  nomme 

Hyacinthe. 

En  même  temps  ^  les  noirs  révoltes  du 
nord  continuaient  a  tenir  la  campagne , 
dirigés  |Kir  Jean-François,  sans  que  rien 
pût  arrêter  les  emportements  cîe  l'as- 
semblée coloniale  rcuaie  au  </i[).  T.P'n 
commissaires  euvojcs  de  France  pour 
faire  exécuter  le  décret  du  24  septemore , 
Mirbeck,KommeetSaint-  Léger  venaient 
d'arriv  er.  A  peine  dcbar(jiiés ,  ils  virent 
trop  bien  que  les  législateurs  de  la  mé- 
tropole n'étaient  nullement  informés  de 
Pétat  (les choses  dans  la  colonie,  et  ne 
tanlèrent  pas  à  manifester  leur  désap- 
probation (les  cruautés  sanglantes  exer- 
cées par  les  blancs  au  Cap.  Deux  roues 
et  ci  nq  potences  s'y  trouvaient  en  perma- 
nence et  continuellement  en  fonction. 
Aussitôt,  ils  publièrent  un  décret  qui 
datait  du  2b  septembre,  et  qui  accordait 
une  amnistie  générale  à  tous  les  hommes 
libres.  Us  consentirent  mime  à  une  coo- 
férenee  avec  ,Ii  an-François  et  Riassou. 

Des  lors,  les  commissaires  devinrent 
suspects  à  l'assemblée  coloniale  :  elle 
entra  en  hostilité  ouverte  avec  eux,  et. 
le  19  février  179S,  elle  rendit  l'arr^é 
suivant  : 

«  Après  mûre  discussion ,  rassemblée, 
voulant  se  mettre  plus  ii  même  de  con- 
naître tes  erreurs  dans  lesquelles  MM.  les 
commissaires  nationaux  auraient  pu 
to  m  her  f>t  qu'iis  auraient  propagées  dans 
la  colonie  : 

«  Arrête,  préalablement,  qu*il  sera 
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mmBt  troif  commissaires  ciiArg<^s  de 
lltiiwinoT  Topinion  de  rassemblée  sur 
ics  pouvoirs  àe.  MM  lex  commissaires 
cmb;  VesiDOtifs  sur  lesquels  retle  upi- 
■at  ctf.  fioodée,  les  cas  dans  lexiui^ls 
lâU.VcteMDiiitssaires  nationaux  se  sont 
écailés  if  leurs  pouvoirs,  et  les  dani^ers 
qui  re$qlteat  de  ces  écarts  pour  le  saiul 
et  je  iK)nhi*ur  de  In  colonie.  > 

La  commissaires  répondirent  fière- 
■nt  iU  ne  devaient  compte  de 
leurs  pouvoirs  qu*à  ceux  qui  les  leur 
mÎMil  eoBUDis ,  c^est-à-dire  à  l'assem* 
UéevtitMke  et  au  roi. 

VttaeaMèfe  coloniale,  loin  de  céder, 
wUixk  un  QoaveH  manifeste  plus  vio- 
lent que  le  firvoier,  dans  lequel  elle 
•ootenait  •  que  les  commissaires  na- 
tàfmÊmétmat  absolument  sans  carnr- 
tènPOMnr,  leos  fonction  pour  s'innnis- 
eer,  direetement    ou  indirecteniput, 
dm  mteaoe  résolution  de  rassemblée , 
HlfWMimt  dans  les  actes  relatifs  à  l'é- 
Ul  des esdaves  et  a  la  condition  politi- 
fKëesbomrnes  de  couleur.  » 

Os  malddroites  contestations,  en 
■ênc temps  qu'elles  compromettaient 
ii>CMM  des  blancs,  assuraient  aux 
evwûssaires  l'appui  des  insurges  de 
toates couleurs.  S.iiiit-Léj^er,  qui  s'était 
Rida  au  Port-au-Prince,  obtint  qnel- 
eoaeesssions  àe^  mulâtres  (]ui  hlo- 
Miént  et  affamaient  la  ville;  et  tons 
«ndM&oulilaires  de  l'ouest  renuuveiè- 
veti^Minm  eoncorilat  de  la  Croix-des 
Bm^séU.  Vm  autorités  du  Port-au- 
Waee  réosèml  seules  d'y  accéder  ;  la 
Cnnpif^//^De méconnut  les  ordres  de 
Sj/oMLeger,  et  rassemblée  provinciale 
if  l'ouest,  réunie  dans  cette  ville,  poussa 
kéilire  jusqu'à  prononcer  la  deporl:»- 
iNHldu  ruminissaire  civil.  Saint-Le<;er, 
■eeofnprenant  nen  aux  aberrations  de 
«  Ciprits  exaltés,  quitta  le  Port  au- 
ftince,  et  se  retira  à  Léo,s;ane  ,  escorté 
rf^iae  c«>ntaine  d  hommes  de  couleur, 
ks  troupes  régulières  s'etant  refusées  à 
iesuivTe  (I). 

A  son  départ,  les  passions  ne  se  coii- 
tÎBrpnt  plus;  il  fut  résolu  défaire  lever 
Ji  blocus.  En  conséquence,  toute  la  gar- 
Mooqui  se  trouvait  dans  la  place  fut 
MtifftiL  sur  la  Croix-des-Boiiquets.  Elle 
fwmait  un  corps  de  deux  mille  hommes, 
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dont  deux  tiers  de  gardes  nationaux  et 
un  tiers  des  régiments  de  Normandie  et 
d'Artois.  On  y  avait  joint  de  plus  la 
compa;;nie  des  Africains.  Les  blancs  des 
plaines,  quoiqu'ils  vécussent  en  paix  au- 
près des  mulâtres,  crurent  devoir  se 
réunir  aux  assaillants.  Ils  formèrent  un 
corps  de  cav<iJerie  sous  le  nom  de  dra- 
gons. 

L'armée  des  blancs  trouva  la  Croix- 
des-Honquets  évacuée,  et  s'y  installa 

fiaisiblement.  Mais,quelquesjoursaprès, 
e2<s  mars  I79i2,  les  mukUres,  rejoints 
par  Hyacinthe  à  la  téte  de  ses  nègres,  fl- 
rent  une  attaque  générale.  Les  nègres, 
qui  n'étaient  armés  que  de  serpes  et  de 
bâtons,  se  précipitèrent  avec  tant  de 
fureur  sur  la  garde  nationale,  que  sans 
le  secours  des  Africains  elle  eût  été 
mise  en  déroute.  De  leur  côté,  les  mu- 
lâtres .  acharnés  contre*  les  canonniers 
du  Port-au-Prince,  les  poussaient  avec 
Ui\e  vigueur  liéroûjue  :  ils  étaient  secon- 
des par  les  noirs  qui  combattaient  sous 
la  bouche  des  canons  qui  les  foudroyaient. 
Quelques-uns,  dans  leur  ardeur  naïve, 
enfonçaient  leurs  brasdans  les  canons,  en 
criant  a  leurs  camarades  :  f'^/ii,  veni, 
moi  tiens  ben  Li ,  et  leurs  membres  s'en- 
volaient en  éclats  sanglants.  Le  chef 
Hyacinthe  passait  au  milieu  des  b.iiles, 
à  portée  de  pistolet,  tenant  à  sa  main 
un  petit  fouet  en  crin  ,  qu'il  agitait  avec 
rapidité,  en  criant  aux  noirs  :  Kn  avant! 
en  avant! c'est  d'iau^  c'est  cTiau  (c'est 
de  l'eau)  qui  sort  des  canons  ;  pas  ga- 
gner peur.  Les  noirs  le  suivaient  avec 
enthousiasme;  ils  le  croyaieut  invul- 
nérable (1). 

Au  plus  fort  de  la  m^Iée ,  les  insurgés 
faisaient  une  distinction  entre  les  blancs 
de  la  ville  et  ceux  de  la  plaine.  Les  nè- 
gres s'écriaient  :  Tuyez  tous  blancs  du 
Port  au  Prince  y  sauvez  blancs  de  la 
plaine  (2).  Les  gardes  nationaux,  voyant 
que  tous  les  coups  se  dirigeaient  de 
préférence  contre  eux,  prirent  le  parti 
de  la  retraite,  et  entraînèrent  à  leur  suite 
les  troupes  de  ligne  :  tous  ensemble  ga- 
gnèrent le  Port-au-Prince. 

Dès  lors,  Hyacinthe  avec  ses  nègres 
se  trouva  le  maître  de  la  plaine;  cepen- 
dant aucune  habitation  ne  fut  attaquée, 
pas  un  blanc  ne  fut  maltraité,  pas  une 

(I)  Malenfaot.  (3)  Id. 
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ca^e  ne  fut  pillée.  Hyacinthe  ordonna 
aux  noirs  de  reprendre  leurs  travaux, et 
if  futabei. 

Au  nord  el  atistid, rinsorrection  n*ob- 
tenait  pas  moins  de  surcès,  niali;ré  les 
efforts  de  Saint-Léger  :  il  rencontrait 
toujours  pour  obstacle  les  préjugés  opi- 
niâtres des  blancs.  Il  Tenait  d^ailleurs 
d'apprendre  que  ceux  qui  le  secondaient 
le  mieux  dn?is  le  rtipprochemeiit  avec 
les  hommes  de  couleur,  n'agissaient 
ainsi  que  dans  des  vues  secrètes  de 
oontre-révolution.  Déjà  le  pavUlon 
bI,Tn  •  flottait  sur  plusieurs  des  camps 
qui  avaient  adhéré  au  concordat.  Les 
nommes  de  couleur  eux-mêmes,  assez 
indifférents  sur  la  question  politiqae, 
prenaient  volontiers  des  engagements 
avec  ci'UK  qui  reconnaissarent  leurs 
droits  ;  el  les  nègres  de  Jean-François 
continuaient  à  s^appeler  les  gens  du  roi. 
De  sorte  que  les  commissaires,  «n  you* 
Jant  rendre  just if nuK  hommes  de  cou- 
leur, étaient  rombaltus  par  les  blancs 
attachés  par  leurs  principes  à  rassem- 
blée nationale,  et  secondés  par  les 
royalistes  qui  considéraient  l'assemblée 
nationale  comme  un  pouvoir  usurfKi- 
teur.  Les  uns  combattaient  les  commis- 
saires en  respectant  le  pouvoir  quMIs 
représentaient;  les  autres  les  appuyaient 
en  conspirant  contre  l*assen)biée  qui  les 
avait  envoyés. 

Une  position  aussi  équivu(|ue  n'était 
pas  tenable.  Saint^Léger  s*empressa  de 
retourner  en  France,  pour  faire  con- 
naître tontes  ces  complications.  Mirbeck 
ne  tarda  pas  à  le  suivre. 

A  leur  arrivée  en  France ,  le  rapport 
qu'ils  firent  h  rassemblée  nationale  Té- 
riairn  sur  la  véritable  situation  des 
choses  :  elle  comprit  l'impossibilité  de 
maintenir  le  décret  du  24  septembre,  qui 
encourageait  la  résistance  des  blancs 
patriotes,  et  fournissait  des  moyens 
d'attaque  aux  blancs  royalistes. 

Par  son  décret  du  4  avril  »792,  l'as- 
semblée nationale  déclare  que  les  hom- 
mesde  couleur  et  les  nègres  libresdoivent 
jouir,  ainsi  que  les  colons  blancs,  de  Pé- 
galitédes  droits  politiques,  ordonne  la 
réélection  des  assemblées  coloniales  et 
des  municipalités,  et  nomme  trois  nou- 
veaus  commissaires  auxquels  elle  remet 

des  pouvoirs  presque  illimités. 
A  la  réception  de  ce  décret,  le  gou- 


verneur Blanchelande ,  dont  raulorîtc 
avait  été  si  longtemps  méconnue ,  se  réu- 
nit au  commissaire  Romme  avec  la  fer- 
me volonté  d*en  faire  obtenir  Texécu- 
tion.  L'assemblée  mlnninledu  Cap  s'était 
ajournée,  ne  voulant  pas  reconnaître 
et  n'osani  pas  combattre  le  décret.  Mais 
le  Port-au-Prinoe  persistait  dans  aon 
opiniâtre  résistance. 

Les  générniK  mulâtres  Bi?and  et 
Béarnais  resserrèrent  le  blocus  du  cùte 
de  la  terre.  Blanchelande  vint  par  mer 
se  placer  d(  \  ani  la  ville  avec  trois  vais- 
seaux de  haut  bord  et  quelqnes  b;llî- 
ments  légers.  Le  commissaire  Ro nmie 
accourut  se  joindre  aux  assiégeants  de 
terre,  avec  soixante  hommes  de  couleur. 

Les  habitants  virent  que  toute  résis- 
tance était  inutile;  ils  se  soumirent,  et 
ouvrirent  leurs  portes  au  commissaire 
civil.  Les  principaux  meneurs  de  l'as- 
semblée de  l'ouest  furent  arrêtés  et  dé- 
pnrtês:  et  Ie>  bataillons  dr  <  rc^jinu^nts 
d'Art  ois  pt  de  Normandie  furent  embar* 
qués  pour  la  France. 

Bientdt  après ,  arrivèrent  dans  la  co* 
lonic  les  nouveaux  commissaires,  Son- 
thonax,  Poiverel  el  Ailti;md ,  avec  six 
mille  hommes  de  troupes.  Leur  prejnier 
soin,  en  arrivant,  fut  de  déclarer  qu'ils 
ne  reconnaîtraient  à  Saint- Domingo 
que(îfMi\  fî?sses  distinctes  et  séparées  : 
les  hommes  libres,  sans  distinction  de 
couleur,  et  les  esclaves. 

A  dater  de  ce  jour,  la  position  des 
hommes  de  couleur  est  assurée  :  leur 
cause  triomphe  n  «^nn  tour.  Mais  Ihs 
commissaires  pruciament  en  même 
temps  la  légalité  de  Tesclavage.  Les  Isa» 
tes  des  blancs  et  la  logique  rigoureuse 
i]e<  ri'volutions  les  contram  lront  à  nvn- 
pleler  les  concessions.  Ici  eommence  la 
troisième  phase  de  la  révolution  de 
Saînt>Domingue. 

Dès  l'arrivée  des  commissaires,  le^ 
mulâtres  sp  joi  jnirent  à  leurs  troupes 
et  abandonncreul  les  noirs  révoltés. 
Leurs  chefs  furent  confirmés  dans  leuVs 
grades  et  appelés  à  des  emplois  impjr* 
tnnts.  T.f's  r  âlons  ne  purent  s'.iccoutu- 
mer  a  Teiialite  qu'on  leur  imposait  :  déjà 
ils  avaient  tenté  un  mouvement  contre- 
révolutionnaire  à  la  nouvelle  du  tOao  It; 
la  fermeté  des  commissaires  l'a  .  ait 
promptement  comprimé.  Mr»is  le  25  jin- 
vier,  unclievalicrd;'  Saint-Louis  nommé 
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Bord  «qai  s*étâit  fait  nommer  comman- 
éanidela  garde  nationale  au  Port-au- 
Priocc,  soitleva  encore  cette  ville  incorri- 

X^i^tiB  négociations  infructueuses, 
Vet  OMBOaires  furent  obligés  d'atta- 
^wrlp Port-au-Prince  parterre  et  par 
mtr.  Goq  mille  boulets  furent  lancés 
tel  b  ville  avant  qu'elle  se  rendit. 
Èonk  s*ciifuit  à  Jacme) ,  d'oij  il  gagna  la 
Jamaïque. 

Mais,  dans  le  sud,  les  blancs  de  la 
fjTiiièo  l\iiif  se  soulèvent  à  leur  tour. 
Lm  «OiBKft  mulâtres  Rigaud  et  Pin< 
dnnax.  vml  envoyés  contre  eux. 

Dm  W  nordi  le  général  de  Laveaux 
éCaiC  ébêrgé  t/e  soumettre  les  noirs  ré- 
Toités.  U  htte  l'un  après  Tautre  les 
rimpi  /tftamebes  de  Biassou  et  de  Jean- 
Fnaçmt.  Le»  nègres  se  disuersent. 
L'jBMm  «Tune  amnistie  générale  en 
naèae  pfos  de  quatorze  mille,  qui  vin- 
xcil  faire  leur  soumission.  Grâce  à  la 
nifjàear  déployée  par  les  commissaires, 
hsranietiisarrection  des  nègres  était  sur 
le^oiot  d'être  apaisée,  et  les  blancs  pa- 
raoniest  renoucer  a  leurs  vaines  tenta* 
Uns  6e  révolte.  Ceux  de  la  Grande- A  use 
résistaient  seuls.  Il  était  d'autant  plus 
important  de  ramener  la  tranmnllité, 
que  les  Anglais  venaient  de  déclarer  la 
guerre  a  la  France. 
Te\  était  Tétat  de  la  colonie  au  mois 
àemaà\7%S, lorsque  le  geuer.il  Gali)aud 
<&<^^)i»^«iCap  en  qualité  de  gouver- 
onr.  Cedbotictait  malheureux  :  Gal- 
hêud.propriéuirtii  Saint- Domin<;ue ,  se 
hÉn  iinufiif  drconvenir  par  les  colons, 
Mue  le  montra  que  trop  disposé  a  mé- 
tÊQOaitre  Tautonté  des  commissaires. 

Ceui  ci  étaient  au  courant  de  ces  in- 
tlîpàes.  Lorsque  Galbaud  se  rendit  au- 
fitt  d*eui  pour  leur  signifier  sa  com- 
■ÎMOn,  ils  lui  demaniièrent  s'il  avait 
Ibil  savoir  au  gouvernement  de  France 
fali  était  propriéLiire  à  Samt-Domin- 
fw;  il  répondit  que  non.  «  En  ce  cas, 

•  reprirent -ils,  nous  sommes  fâ(  hés  de 

•  fous  dire  que  vous  ne  pouvez  être 
«  employé  dans  la  colonie.  La  loi  est 
«  formelle  à  ce  sujet.  Vous  pouvez  re- 
■  tourner  en  France,  et  demander  de 
«  oou%'eaux  pouvoirs;  sans  cela  nous  ne 

•  pouvons  vous  reconnaître.  » 
Galbaud  se  relira;  et  fut  envoyé  à 

bord  d'un  des  bAtiments  qui  étaient  en 
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rade.  Les  blancs ,  qui  comptaient  sur  lui , 
murmuraient  bautement  ;  son  frère,  qui 
était  resté  dans  la  ville,  excitait  les  es- 
prits, tandis  qu'au  même  moment  les 
vaisseaux  qui  déportaient  en  France  les 
blancs  révoltés  du  Port-au-Prince,  en- 
traient dans  le  port  du  Cap.  Les  ennemis 
vaincus  par  les  commissaires  unirent 
leurs  menées  à  cet  les  des  blancsdela  ville. 

Sur  ces  entrefaîtes,  un  officier  de 
marine  se  prend  de  querelle  dans  la  ville 
avec  un  ofticier  de  couleur.  Le  marin  re- 
tourne à  bord  ,  et  se  plaint  d'avoir  été 
insulté  par  un  mulâtre.  L'équipage,  fu- 
rieux, veut  aller  attaquer  le  palais  du 
gouvernement;  mais  le  capitaine  ar- 
rête ce  mouvement,  se  rend  auprès  des 
commissaires  accompagné  de  ses  offi- 
ciers, et  demande  la  punition  du  mulâ- 
tre. Les  commissaires  répondent  qu'ils 
ne  peuvent  punir  sans  connaître  de  quel 
coté  sont  les  torts,  et  demandent  qu'on 
entende  le  mulâtre  en  présence  de  l'of- 
Ucier.  Quoi!  s'écrie  un  otVicier  de  ma- 
«  rine,  vous  voulez  qu'un  ofGcier  se  pré- 
«  sente  en  face  d'un  mulâtre!  avant  vo- 
«  tre  arrivée,  il  eût  été  pendu.  —  Ce 
R  sont  ces  injustices,  reprit  Polverel,  qui 
«  nous  ont  conduits  a  Samt-Domingue  ;  et 
«  nous  ferons  notre  devoir  en  nous  op- 
«  posant  à  ce  qu'elles  ne  se  renouvellent 
«  plus  désormais  (1).  » 

Les  officiers  insistent  vainement  :  ils 
n'obtiennent  pas  d'autre  réponse.  Re- 
tournés à  bord ,  ils  s'exaltent  mutuel- 
lement, en  accusant  les  commissaires; 
les  équipages  furieux  se  soulèvent,  et 
mettent  en  état  d'arrestation  les  capitai- 
nes qui  veulent  les  apaiser.  Les  déportés 
du  Port-au-Prince  se  mêlent  à  eux;  les 
habitants  de  la  ville  sont  animés  par  le 
frerede  Galbaud,  et  préparent  des  cordes 
pour  pendre  les  commissaires.  r>egénéral 
Galbaud  se  met  à  la  tête  des  révoltes  du 
port .  et  descend  à  terre ,  suivi  de  douze 
cents  matelots  et  déportés. 

Les  commissaires  prennent  leurs  me- 
sures; mais  les  troupes  de  ligne  sont 
si  peu  sûres,  qij elles  sont  consignées 
dans  leurs  casrrnes.  Les  mulâtres  seuls 
avec  les  dragons  d'Orléans  défendent 
l'autorité.  Alors  commence  une  affreuse 
mêlée,  que  la  nuit  seule  put  interrom- 
pre. 
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A  la  pointe  du  jour,  le  combat  r«- 
conimeace,  jusqu'à  ce  que  les  mnrins  et 
les  déportés  soient  repousser  de  tomes 
pnt»,  lis  ie  ratireilt  vers  la  mer;  mais 

en  se  retiraot,  Us  enfoncent  les  maisons, 
les  boiitif|UPî5 ,  pillnrit,  voinnt  et  inî^s- 
sucraiit  luul  ce  qu  ils  reu^  uiUreiit  d'eu> 
fanU»  ou  de  femmes  mulâtres 

Galbaud,  qui  tenait  sous  le  canon  de 
ses  vaisseaux  l'arsenal  et  les  magasins 
de  rfital,  voyant  hatlu,  Ht  jeter  ilaiis 
la  mer  la  pouure  et  tous  1^  sacs  de  fa« 
rine  qu*il  ne  put  enlever. 

Cependant,  au  plus  fort  du  combat, 
les  chefs  des  révoltés  i.ègrps,  retranchés 
dans  les  mornes  du  Cap,  étaient  pëoé« 
très  dans  la  ville,  avaient  couru  à  la 
môle  et  délivré  quatre  à  cinq  cents  de 
leurs  frères  prisonniers  de  guerre. 
captifs  déeiiaînrs  se  livrent  a  excès 
de  tout  gen.  e.  Le  feu  est  d'abord  mis  à 
la  geôle,  puis  aux  maisons.  LMoceudie 
s'étend,  et  bieiitdt  toute  la  ville  est  en 
flamnies.  Lés  nègres  se  promènent  au 
milieu  (les  ruines ,  h'^  aeeumulant  à  plai- 
sir, mais  sans  hisuller  un  seul  blanc  (2). 

Galbaud.  retiré  sur  les  navires  avee  les 
équipages  battus  et  les  inalheureui  ha- 
bitants rpii  ,i\  lit  nt  follement  provoqué 
ces  s»  eues  de  devastatinn,  fit  voile  pour 
les  Ltals-liiiis  avec  deux  vaisseaux  de 
ligne  et  trois  cents  b&timents  chargés 
de  blessés  et  de  réfugiés. 

Mais  la  victoire  ne  lais'î  iit  aut  com- 
missaires que  des  ruines.  Us  étaient  sans 
munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Les 
nègres,  cependant,  ceux-là  même  oui 
avaient  allumé  IMncendie,  aidèrent  les 
Mmm's  àdéblayer  la  ville,  et  allèrent  dans 
la  Lilaine  chercher  de»  vivres  pour  ceux 
gu  ils  avaient  minés. 

Cinq  cents  cadavres  fiiront  jetés  à  la 
mer  et  dévorés  p  ir  les  requin»?. 

Pm  de  temps  après,  une  proclamation 
des  commissaires  accorda  la  liberté  à 
tous  les  nègres  q'ii  voudraient  s'enrôler 
et  combattre  soûs  'es  drapeaux  de  la  ré- 
publique. Be^iucuu;  accoururent  pour 
mériter  l'affraocbiss.  fient;  mais  dans 
ces  esprits  incaltes,  le  not  liberté  avait 
un  sens  si  étendu ,  qu'ils  ne  comprenaient 
pas  les  contraintes  de  laa'snplinr;  et 
Mn  grand  nombre  de  e<>«  nouveaux  libres 
&ti  sauva  dans  les  muuUgaeS,  après 
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avoir  reçu  des  :trrn«^s  et  des  vêtements. 

Cependant  on  parvint  à  organiser 
bandes  de  deux  chefs  noirs  Macaya  et 
Pierrot,  qui  devinrent  d*atileB  aonlfai* 
res.  Macaya  fut  envoyé  avec  des  proposi- 
tions de  paix  auprès  de  Jenn-François  et 
de  Biassou,  placés  sur  les  possessions  es- 
pagnoles ,  ou  ils  trouvaient  tous  les  se- 
cours nécessaires,  et  oe  qui  les  flattait 
bien  mieux,  des  titres  et  des  décora- 
tions :  car  les  Espagnols  caressaient  ia 
vanité  des  cbefis  nègres  en  les  traitant 
é'eiteeiieneei,  de  eomtes,  et  de  does; 
Que  pouvait  auprès  de  cas  'pompeuses 
dénoniinntinns  le  titrp  malsonnanl  de 
citoyen  générai  offert  par  les  commis- 
saires? ■ 

Macaya  ne  revint  point;  il  avait  été 
séduit  par  le  titre  de  maréchal  de  camp, 
que  lui  conférèrent  les  Ëspai^nols.  ^f  nis 
Jean-François  et  Biassou  firent  aux  eom- 
nùssaires  une  réponse  (jui  démoutre  uue 
la  révolte  était  sinon  dirigée,  du  moins 
encouragée  par  des  menées  royalistes. 

«  Nous  ne  pouvons,  dirent-ils,  nous 
n  conformer  à  la  volonté  de  la  nation, 
■  parce  que,  depuis  que  le  monde  règne, 
«  nous  n'avons  exécuté  que  celle  d'an 
B  roi;  nous  ;non«^  perdu  celui  de  France, 
«  mnisnous  sointnes  eiieris  de  celui  d'Ks- 
«  pai^ue ,  qui  nous  lémoi^'ae  des  récom- 
«  penses  et  ne  cesse  de  nous  seeourfr; 
«  comme  cela,  nous  ne  pouvons  vous re- 
«  connaître  eoinrni<«;aires,  que  lorsque 

*  vous  aurez  truuc  un  roi.  » 

Un  autre  chef  tit  une  réponse  à  peu 
près  dans  le  même  sens,  et  qui  mérite 
aussi  d'(Ure  rapportée  tejrtoellempnt  : 

«  Je  suis  ,  dit-il ,  le  sujet  de  trois  rois  ; 
«  du  rot  de  Congo  ,  maître  de  tous  1^ 

•  noirs,  du  roi  de  France,  qui  représente 
«  mon  père,  et  du  roi  aEspagne,  qui 
«  représente  ma  mère.  Ces  trois  rois 
«  sont  lesdes(-eudant$de  ceux  (^ui ,  con- 
«  duits  par  uue  étoile,  ont  été  adorer 
«  THomme-Dieu.  Si  je  passais  au  ser- 
«  vice  de  la  républi(jue,  je  serais  peut- 
«  être  entraîne  a  faire  la  guerre  contre 
«  mes  frères ,  les  sujets  de  ces  trois  rois 
«  à  qui  j  ai  promis  fidélité.  » 

Ce  n*etaient  pas  seulement  les  nèpes 
qui  se  laissaient  attirer  par  les  séaue- 
tions  des  Ks^agnnls  et  rinfluence  des 
royalistes.  iMeme  des  troupes  de  ligne 
envoyées  par  les  commissaires  contre 
Jean-François  passèrent  avee  leurs  ol^ 
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dans  fa  colonie  espagnole.  La  po- 
deSonthonax  au  Cap  était  des  plus 
llillifin  Pol  verel  était  retiré  aux  Caycs, 
iitOQlèUit  calme;  etSontbonax  avec 
lûUe  mMki  et  sept  à  huit  cents  hom- 
wtA  de  couleur,  était  environné  de 
IrattfliUe  noirs  insurgés.  Il  n'avait  ni 
MlAts  m  TÎrres.  Dans  cette  extrémité , 
latt  recours  à  uoe  mesure  de  salut  pu- 
pc,  qui  lai  fut  conseillée  par  les  plus 
^oiiBcolaQS  eux-mêmes,  qui  craiunaietit 
dTètre  tow  massacrés  (1).      29  aoUt, 
û  proton^  l'ait ranchissement  général 
dn  esdaves.  Polverel,  qui  se  trouvait 
iva^WMA^CML  la  révolte  était  moins 
MMçnlft,  M  CMsidéraiit  que  Tindi- 
tntàon  acUée  cba  les  colons  qui  Ten- 
VMMÎBCfffiit  la  mesure  imprudente; 
Mjpeeè,  fui  avait  succédé  à  Ailhaud,  la 
ééàpfitoufè  hautement.  Mais  sa  mort , 
amvtt  peu  après,  arrêta  la  désunion 
près  (te  oaltre  entre  les  commissaires. 
itÊÊkûOêJL  et  Polverel  s*étant  concertés 
WWtnble,  ou  ouvrit  dans  chaque  pro- 
|âioe  des  registres  sur  lesquels  les  habi- 
OMi  éooDOTnt  par  écrit  la  liberté  à 
fentcidaves. 

Gppi'Qdant  Pacte  d'affranchissement 
V  produisit  pas  tous  les  résultats  qu'on 
M  sttmdait.  Les  nègres  qui  n'avaient 
pMibaïKlonné  leurs  travaux  les  conti- 
fèrtot  ;  ceux  (|ui  avaient  pris  les  ar- 
■n,  ne  les  déposèrent  pas;  le  parti 
Wn^ite  Ves  dominait  encore.  Ce  parti 
|n^4bm««Ues  forces  dans  le  mex^on- 
y^mmlL  ghénl  des  colons  du  sud  et 
db  foMM  i  U  flouvelle  de  raffrancliis- 

la  efforts  des  mul.ltres  et  des 
flBMBUsaires ,  les  blancs  de  la  Grniide- 
Ame  s'étaient  maintenus  indépendants. 
If  députèrent  vers  le  gouverneur  de  la 
JtBaïque  un  ridie  planteur,  Venant  de 
fikmiUy,  pour  offrir  leur  soumission  à 
fAi^^^eterre.  Un  traité  tut  siiiné  de  part 
«d'autre  le  13  septembre  1.793.  Nous 
il  rapporterons  le  premier  article,  dans 
Imu  les  rotons  expriment  les  motifs 
fil  les  font  a^ir. 
•  Les  habitants  de  Saint-Domingue, 

•  os  pouvant  recourir  à  leur  légitime 
«  souverain  pour  se  délivrer  de  la  ty- 
prannie  cjui  les  opprime,  invoquent  la 

•  protection  de  S.      Britannique,  lui 

"^U)  MaleofanU 


«prêtent  serment  de  fidélité,  la  sup- 
«  plient  de  leur  conserver  la  colonie,  et 
«  de  les  traiter  comme  de  bons  et  fi- 
«  dèles  sujets  jusqu'à  la  paix  générale, 
«  époque  à  laquelle  Sa  Majesté  Britau- 
«  nique,  le  gouvernement  français  et  les 
R  puissances  alliées  décideront  dcOniti- 
«  vement  entre  eux  de  la  souveraineté 
«  de  Saint-Domingue.  » 

Puis  venaient  douze  autres  articles  qui 
renfermaient  les  conditions  de  la  capi- 
tulation. 

Sonthonax  avait  quitté  le  Cap,  laissant 
au  milieu  des  ruines  le  général  de  La- 
veaux,  avec  quelques  centaines  de  sol- 
dats, des  mulâtres  et  des  nègres  qui  s'é- 
taient enrôlés. 

Quoique  pressé  par  les  troupes  de 
Jeau- François  et  des  Espagnols,  qui  ga- 
gnaient toujours  du  terrain ,  de  Laveaux 
sut  par  son  activité  rétablir  l'ordre  et 
ramener  la  confiance. 

Pendant  ce  temps,  une  escadre  an- 

flaise,  partie  de  la  Jamaïque,  était  dé- 
arquée à  Jérémie  le  22  septembre,  sous 
lecommandementdu  colonel  Wbitelocke. 
La  garnison  du  mùle  Saint-Nicolas,  corn- 
posée  du  87"  régiment  et  décent  gardes 
nationaux,  livra  la  place  aux  Anglais 
sans  combattre.  Saint-Marc,  l'Arcahaye, 
Léogane,  le  Graiid-Goave  et  plusieurs 
villes  du  sud  les  reçurent  aussi  comme 
des  libérateurs. 

Les  commissaires,  environnés  de  trahi- 
sons, prirent  des  mesures  rigoureuses. 
Sonthonax  fit  élever  la  guillotine  sur 
la  place  du  Port-au-Prince.  Un  blanc  y 
fut  seul  exécuté  :  ce  spectacle  inusité 
avait  causé  une  telle  horreur  que  la  ma- 
chine fatale  fut  enlevée  pour  ne  plus  re- 

Saraitre.  Mais  tous  les  blancs  furent 
ésarméset  les  noirs  mis  en  réquisition. 

Une  nouvelle  escadre  anglaise,  sous 
les  ordres  du  commodore  John  Ford,  se 
présenta,  le  2  février  1 794,  devant  le  Port- 
au-Prince.  Trois  officiers  envoyés  à  Son- 
thonax en  parlementaires ,  demandèrent 
à  lui  parler  en  particulier.  •  Des  An- 
«  glais,  reprit  celui-ci ,  ne  peuvent  avoir 
€  rien  de  secret  à  me  dire  ;  parlez  en 
«  public,  ou  retirez-vous.  »  —  «  Je 
«  viens,  dit  un  des  officiers ,  vous  som- 
«  mer  de  la  part  du  roi  d'Angleterre  de 
«  lui  rendre  cette  ville  et  les  bâtiments 
«  qui  sont  dans  le  port.  —  Monsieur, 
•  ait  SoDthonax,  si  nous  étions  jamais 
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o  forces  (Kabandonner  cette  place,  vous 
«  n'auriez  de  ces  bâtiments  que  la  fu- 
•<  mée;  car  les  cendres  en  appaitien- 

•  draiont  à  ta  mer.  > 

Des  cris  de  Vive  Sonthonax!  vive  la 
république!  accueillirent  cette  réponse. 
Le  lendemain,  Ford  fit  une  nouvelle 

sor^iiitritron ,  nicnncant  en  CaS  de  TCfuS 
de  bombarder  la  ville. 

«  Commencez,  lui  écrivit  Sontho- 

•  nax;  nos  boulets  sont  rouges  et  nos 
«  canooniers  à  leur  poste.  » 

l.f"?  Anglais,  qui  ne  s*attendaient  pas 
à  celte  résistance  énergique,  se  retirèrent 
vers  des  paraees  où  ils  devaient  être 
mieux  accueillis. 

'Mais  (le  nouveaux  troubles  vinrent  en- 
sanglanter la  ville.  Les  mulâtres  av. lient 
pour  ies  nègres  libres  autant  de  iiame 
et  de  mépns  que  tes  blancs  pour  les 
mulâtres.  Le  gàiéral  Montbrun,  homme 
-  de  couleur  que  PoJverel  avait  revêtu 
d'une  grande  autorité ,  mécontent  des 
recrues  de  noirs  que  faisait  Sonthonax, 
avait  attaqué  avec  la  légion  Égalité  un 
bataillon  du  48*  régimmt ,  presque  en- 
tièrement composé  de  nouveaux  affran- 
clUs.  Aux  premiers  coups  de  fusil,  les 
nègres  desenvirons ,  attirés  par  IVspoir 
du  pillage,  se  précipitèrent  dans  la  ville, 
^ora^^ant  tous  les  b'nnrs  qu'ils  ren- 
contrnieiu  Sonthonax,  qui  s'était  retiré 
au  fort  de  i?aiate-Claire,  fut  contraint, 
pour  ramener  la  tranquillité,  defirire 
embarquer  le  bataillon  du  48*. 

Peu  de  temps  après,  une  escadre  an- 

f[laise,  composés  oe  quatre  vaisseaux  de 
igne,et  d*un  nombre  considérable  de 
bâtiments  de  toutes  grandeurs,  prit  po« 
sition  dans  la  rade  du  Port-au-Prinre. 
Les  forces  de  terre,  sous  les  nrdrts  du 

Sénéral  White,  débarquèrent  sur  la  cote 
tt  Lamentin.  Elles  se  composaient 
surtout  d'émigrés  français  des  colonies, 
et  de  levions  venues  d'Angleterre  et  aui 
n'avaient  pu  joindre  l'armée  de  Condé. 
Bientdt  elles  fUreot  fdointes  par  des 
troupes  fraîches  venues  de  rArcahaye  et 
de  T/ogane. 

Pendant  la  nuit,  la  trahison  livra  aux 
Anglais  le  poste  important  du  fort  Bi* 
simn ,  et  le  désordre  se  mit  parmi  les 
soldats  de  Montbnm  Les  commissaire 
Polverel  et  Sonthonax  virent  que  toute 
résistance  serait  inutile,  et  se  retirèrent 
ilacmel,  escortés  par  an  Ikible  détache* 

y: 


uient  noir  sous  les  ordres  de  Beauvais. 
Peu  de  fours  après  leur  retraite,  ils 

reçurent  le  décret  d'accusation  que  la 

convention  nvait  rendu  contre  eux  sur 
les  plaintes  dt-s  colons  restés  en  Europ". 
Ils  se  constituèrent  prisonniers  à  bord 
du  bâtiment  qui  avait  apporté  le  décret, 
laissant  fa  souveraineté  de  la  France 
représentée  par  les  îiénéraux  Béarnais 
à  Jacmel,  Rigaud  aux  Cayes.  et  Villatte 
au  Cap ,  tous  trois  hommes  ne  conleor. 
Le  générai  de  Laveaux  était  nommé 
gouverneur  par  intérim  de  fotîte  l'île. 

Celui-ci,  qui  jugeait  que  le  Cap  n  ol- 
frait  aucune  ressource  pour  la  défense, 
se  retira  au  Port-de-Paix,  vis-à*vtsrtia 
de  la  Tortue,  sur  le  même  terrain  où 
les  boucaniers  avaient  fnir  lp»irs  pre- 
miers établissements.  11  fortilia  la  place, 
et  résista  à  tous  les  eflbrts  des  Anglais» 
maîtres  du  môle  Saint-Nicolas,  et  des  B»* 
pagnols  qui  le  pressaient  à  Test. 

Cependant  la  prise  du  Port-au-Prince 
>ar  les  Anglais  avait  été  suivie  des  plus 
lorribles  cruautés.  La  légion  Monta» 
ambert,  composée  des  colons  de  la 
Grande- Anse,  se  signala  stiriout  par  sa 
férocité;  il  fallut  rinterventiou  du  gé- 
néral  anglais  Whlte  pour  arrêter  tes 
massacres. 

Les  Anglais,  en  envahissant  Saint-Do- 
mingtie,  étaient  convenus  avec  les  Es- 
pagnols de  se  contenter  des  provinces 
du  sud  et  de  Touest;  tout  le  nord  était 
livré  à  l'Espagne.  Le  succès  de  leurs 

{►rejets  paraissait  assuré.  Secondés  par 
es  blancs  royalistes,  par  leurs  troupes 
européennes,'  par  douKC  mille  noirs 
enrégimentés,  parles  Espagnols,  qui  ra- 
vageaient le  nord,  ils  senihl lient  ne 
devoir  rencontrer  aucune  résistance.  Ce- 
pendant de  Laveaux  se  maintenait  avec 
vigueur,  et  ies  chefs  mulâtres  Rigaud, 
Pétion  et  Beauvais,  reprenant  l'off en  s  !  V  p , 
se  rendirent  maîtres  de  T  éo^ane  et  de 
liburon,  et  bloquèrent  les  Anglais  dans 
la  Grande-Anse. 

Les  Anglais  tentèrent  vainement  de 
séduire Rigaud,  qu'ils  redoutaient  I>  jiliis, 
mavennant  unesormue  de  trois  militons 
qu  lis  lui  offrirent;  i  homme  de  couleur 
M  montra  incorruptible.  Des  offres 
semblables  furent  faites  par  Whiteloclie 
à  de  Laveaux.  Celui-ci  répondit  par 
une  lettre  de  cartel,  qui  se  terminait 
par  ces  mots  :  «  Votre  qualité  d'ennemi 
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•  Bfi  VOUS  donnait  pas,  au  nom  de  votre 

<  nation,  le  droit  de  me  faire  une  in- 
■  solte  personnelle  ;  comme  particulier, 

•  |k  vqq»  demande  satisfaction  d'une  in- 
«      qos  vous  m'aves  faite  oomme  în- 

«  diridb  » 
Dut»  le  moment  où  il  faisait  cette 
t,  de  L.a veaux  inanuuait  de  tout; 

Iroope  Bravait  plus  de  vivres; 
toogterops  les  soldats  marciiaient 
no-pieds,  et  il  ne  maintenait  le  bon 
ecoc  et  \a  discipline  qu'eu  proiiieltant 


tes  médicinales  de  la  cootrée.  Tour-à« 

tour  lieutenant  de  Biassou ,  aide  de 
camp  de  Jean-François,  et  colonel  es- 

fiagnol,  il  sut  promptement  apprécier 
'infériorité  intellectoelle  de  ses  eheft. 
Il  (  tait  d'ailleurs  porté  par  çoût  et  par 
politique  vers  le  parti  français.  Malen- 
faiit  assure  que  ce  fut  par  ses  conseils 
que  Sonthooax  proclama  le  décret  d'af- 
franchissement du  4  février.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  depuis  cette  époque  il 
eut  une  correspondance  suivie  avec  de 


U  iroâuiue  arrivée  des  secours  envoyés    Laveaux.  Sun  inlluence  était  déjà  très- 
limvmenieBt.  Mais  ces  secours    grande  sur  les  nègres  de  Jean-Prançole 


tifc  V^ri\sî:i -:t\\  pas.  De  Laveaux  son- 
geait st-rieuseuidil  à  opérer  sa  retraite; 
dans  son deadfDeot,  il  avait  veadu  jus- 
f0  mémÊÊÊitB  pour  vivre  ;  tout  pa- 
rmoÊt  doKSpéré  ^  lorsqu'un  vieux  nè- 
gre avec  \eque\  le  e:énpral  entretenait 
depuis  quelque  temps  une  correspon- 
secrète,  vînt  ciianger  la  face  des 


Toussaint  avait  été  pendant  quarante- 
C'n|  ans  esc. ave  >ur  l'habitation  Bréda, 
voisiiieilu  Cap.  Sa  bonne  conduite  et  son 
~       lui  araient  valu  rafTection 


et  de  Biassou ,  et  il  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  persuader  à  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  au'en  se  battautpour  l'Espa- 
gne ,  ils  se  battaient  pour  reselavage , 
tandis  qu'en  suivant  les  drapeaux  de 
la  république^  ils  serviraient  la  cause  do 
la  liberté. 

De  Laveaux,  qui  avait  su  apprécier 
l'habileté  du  chef  nègre,  loi  offrit  le  ti* 
tre  de  général  de  brigade.  Toussaint 
accepta  Le  25  juin,  après  avoir  entendu 
la  messe  et  reçu  les  sacrements  aveo 

„   ...   tous  les  signes  eitérieurs  d*une  pro« 

éa  proeoreur  de  la  plantation ,  Bayou  fonde  dévotion,  il  fit  ouvertement  sa 
de  Libertas,  qui  l'enleva  à  la  culture  retraite  avec  une  colonne  de  noirs  à  ses 
de  la  terre,  et  l'attacha  à  son  service  ordres,  tua  les  Espagnols  qui  seprésen- 
pcnoQiieL  Cette  condition  lui  laissait  taient,  dispersa  les  postes  qui  refusaient 
fÊé^ÊB$.  muummtt  de  loisir,  quMI  consa-  de  le  suivre,  et  se  rendit  auprès  du  gé> 
tfz  a  apan»idre  à  lire  et  à  écrire  :  il    néral  de  Laveaux. 

'  "'  D'autres  bandes  vinrent  bientôt  le 

joindre,  et  grâce  à  son  activité,  à  la 
connaissanoe  qu*il  avait  du  pays,  et  à 
^on  influence  sur  les  nègres,  l'autorité 
française  fut  promptement  rétablie 
dans  tout  le  nord,  à  l'exception  du 
môle  Saint-Nicolas,  dont  les  Anglais 
restaient  mattres. 

Les  opérations  du  général  de  Laveaux 
et  de  Toussaint  furent  facilitées  par  la 
paixdeBàle,  signée  le  22  juillet  1795, 
par  laquelle  l*Espagne  cédait  à  laFranoe 
toute  la  partie  ci-devant  espagnole  de 
Saint-Domingue.  Jean-François  se  re- 
tira dans  la  Péninsule,  et  les  troupes 
qu'il  avait  licenciées,  vinrent  grossir  les 
rangs  de  Toussaint,  qui,  à  cette  époque, 
prit  le  nom  de  I^ouverlure ,  «  pour  an- 
n  noncer,  disait-il ,  à  la  colonie ,  et  sur- 
n  tout  aux  noirs,  qu'il  allait  ouvrir  la 
•  porte  d*an  meilleor  avenir  »  (l). 


w^rt  même  quelques  notions  élémen- 

taiies  <k  maUiéoiatiques.  Marié  à  l'âse 

^^jmt-ôaq  ans,  il  avait  une  famille 

asi^ktase,  firtl  chérissait. 

Sê  oaodition  se  trouvait  ainsi  bien 

ÊÊiims  de  celle  des  autres  esclaves, 

énu-ci  avaient  pour  Toussaiut  une 
.  ^.  *  ...... 


^fil  iTfl,  rinsurrection  des  noirs 
traot  forcé  Bayou  à  se  retirer  aux 
âstt-Uois,  les  nègres  de  l'habitation 
JÉmrent  Toussaint  pour  leur  chef; 
HHbli*SM  profita  dèson  influence  que 
pwr  sauver  la  propriété  de  son  bieniai- 
Ikar,  auquel  il  taisait  nasser  à  Baltimore 
diiiebes  caïKaisons  ae  sucre  et  de  café. 

-Uî^  aMW  MBompli  ses  devoirs  de 
lÉMBUMiiepf  Toussaint  voulut  pren- 
dre part  aux  événements  politiques ,  et 
s'enrôla  dans  les  bandes  de  Biassou , 
avec  le  titre  de  médecin  des  armées  du 
(jÔQf^  qualilétoiétaltdonnée  parée 
'    *~  qoelqae  peu  les  plan* 


(I)  PampiiUe-Lacruu ,  RémdHlimt  4ê  SnM* 
Uommgm, 
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Jab  Anglais,  abindonnés  par  les  Es- 
pignolSi  firent  de  nouveaux  efforts  pour 

conserver  leurs  conquêtes  Une  escadre 
partie  de  Cork  arriva  au  caj)  Saint-. 
.  Nicolas  au  mois  de  déceinbru.  Trois 
mille  hommes  de  débarquemeat  assié- 
gèreatlavittedeLéogane,  qui  était  blo- 
quée par  mer  par  la  flotte  âf  rnmiral 
Parker.  Maia  la  résistance  opiniâtre  des 
Fran(^is  de  toutes  couleurs  for^a  l'eu- 
nemi  de  se  retirer. 

Cependant  les  succès  de  Toussaint- 
Louvertiire  et  le  crédit  dont  il  jouissait 
auprès  du  gênerai  de  Laveaux  excitaieut 
la  jalousie  des  chefs  mulâtres. 

De  Laveaux  était  rentré  au  Cap.  Le 
général  Villate,  excité  par  Rigaud.  fit 
soulever  les  hommes  de  enuletir.  arrêter 
le  général  de  La  veaux ,  et  le  jeta  dans  ua 
csehol. 

Toussaint  apprend  cette  révolte  :  il 
n'ignorp  pas  que  la  haine  des  mulâtres 
contre  ie  gouverneur  vient  surtojjt  de 
la  protection  uu'il  accorde  aux  noirs,  il 
accourt  à  Utete  de  dix  mille  hommes, 
délivre  de  Laveaux,  et  force  Villate  et 
ses  partisans  a  se  refui^ier  au  camp  de  la 
MartiUère;  Laveaux,  reconnaissant,  nom- 
me ToassaiD^Louverturesott  UeutenaaS 
au  gouvernement  de  Saint- Domingue. 

Alors  Tordre  commença  à  renaître 
dans  la  colonie.  Les  nègres,  fiers  de  voir 
un  des  leurs  occuper  la  seconde  place 
do  gourernemeot,  obéissaient  à  Tous* 
saint  avec  une  soumission  aveugle.  Par- 
tout à  sa  voix  les  cultivateurs  rentrèrent 
dans  les  habitations  :  il  décida  que  tous 
les  noirs  travailleraient  comme  nar  le 
passé  y  avec  cette  différence  Qu'ils  se- 
raient traites  en  hommes  linres,  et 
payés  comme  ouvriers.  F. a  confiance  re- 
naissait :  l'autorité  des  blaucs  n'était 
plus  suspecte ,  puisqu'ils  la  partageaient 
avec  les  noirs.  Tout  annonçait  la  fin  de 
l'anarchie. 

Sur  ces  entrefaites,  débarqua  Sontho- 
Btti ,  déchargé  des  aoeusations  portées 
centre  lui,  et  accompagné  de  quatre 

noiivcniix  collègues,  dont  un  homme 
de  couleur,  nommé  Raymond.  Sontlio- 
nax  fut  émerveillé  de  là  prospérité  qu'il 
vit  régner  dans  la  colonie  (i  ).  Son  Gre- 
nier acte  fut  de  nommer  Toussainl-Lou* 

ti)  PArapbiie  da  Lacroix;  ~  Maieofiiiti  - 

Soiœlcber. 


▼erture  général  de  division ,  et  de  mettre 
Villate  hors  la  loi. 

Les  hommes  de  couleur,  et  surtout 
Rigaud ,  étaient  furieux  en  même 
temps  de  ces  faveurs  accordées  au  vieu  k 
nègre  et  de  cette,  rigueur  envers  le 
chef  mulâtre.  Rigaud  était  alors  maître 
de  tout  le  sud.  Son  opposition  aux  com- 
missaires se  manifesta  si  hautement, 
nue  Soatlionax  envoya  le  général  Des- 
lourneaux  pour  le  remplacer  dans  son 
commandement.  'Mais  les  soldats  de  RI- 
gaud  se  soulevèrent,  et  tI  fnlliit  rappe- 
ler Desfourneaux.  Le  chef  mulâtre  con- 
serva dans  le  sud  une  autorité  presque 
illimitée. 

De  son  côté,  Tou^^snint-Louverture 
voy.n't  chaque  jour  grandir  sn  [niissanee. 
Le  mulâtre  ne  songeait  qu  a  conserver 
son  règne  dans  le  sud;  le  nègre,  animé 
de  pensées  plus  nobles,  voulait  assurelr 
Pindépendance  des  hommes  de  sa  race. 
Sonthooax  se  trouvait  ainsi  situé  entre 
deux  ambitions  rivales,  qui  ne  laissaient 
que  bien  peu  de  place  à  son  autorité. 

Cependant,  quoique  divisé,s  d'intérêts, 
les  deux  chefs  étaient  d'accord  pour  at^ 
taquer  de  tous  côtés  les  forces  anglaises. 
Rigaud  les  pressait  dans  le  sud ,  et  Tous> 
saint  reprenait  sur  eux  tous  les  postes 
de  l'ouest.  Chaque  jour  par  «^on  în- 
fluence  il  appelait  à  lui  les  bandes  noires 
qu'avaient  organisées  les  chefs  anglais. 
Pour  achever  de  détacher  encore  tout 
ce  qui  restait  de  nègres  dans  les  rangs 
ennemis,  les  commissaires  donnèrent  à 
Louverture  le  titre  de  général  en  chef 
des  armées  de  Saint-0ominMue.  C'était 
mécontenter  encore  les  mulâtres,  mais 
cVtnir  cotifier  l'ntitorité  à  Phorame  le 
plus  capable  de  délivrer  le  pays,  et 
oui  montrait  pour  les  commissaires 
français  plus  de  déférence  que  les  hom* 
mes  de  couleur.  Quoique  d'une  ambi- 
tion supérieure,  Tons«;r!Înt  était  trop 
adroit  pour  se  mettre  en  hostilité  avec 
les  représentants  de  la  métropole. 

Sonthonax  s'aperçut  néanmoins  bien- 
tôt que  le  crédit  du  chef  noir  effaçait 
insensiblement  le  sien.  Dans  Piinposîîi- 
bilité  de  lutter  avec  lui,  il  se  iii  nom- 
mer député  de  la  colonie  au  corps  lé> 
gislatif.  Toussaint  lit  également  nom-' 
mer  aux  mêmes  fonctions  le  pénerrî!  de 
Laveaux,  qui  était  pour  lui  un  chef  d  au- 
tant plus  gênant,  qu'il  lui  conservait  tme 
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iMBde  affection.  Il  l'avait  témoignée 
fit  ce&moti  :  Après  bon  Dieu,  c'est  La- 

VfOUZ, 

G^etiA^nt  le  vicaire  du  bon  Dieu  lui 
fÉMvX. ombrage  ^  et  il  trouva  le  moyen 
èbtf  es  débarrasser  honorablement.  Son- 
ttfltoefaercba  à  retarder  son  départ; 
onrTMmini  se  rendit  auprès  de  lui 
kîB  1797,  accoinpn^ne  d'un  nniu- 
IMI  état- major,  pour  le  prier  d'aller 
fliplBs  tôt  défendre  <>n  France  lesinlé- 
itli  de  la  colonie.  Sonthonax  comprit 
<fM  cttte  phère  éuit  un  ordre. 

TouimXfdeson  côte,  jugeant  bien 
<pab  \ft  iiiinwfuire,  blesse  dans  son 
amoar-fffo^,  ne  manquerait  pas  de 
Taceu^er  auprès  4u  directoire,  écrivit 
auxeheâdi?  /'Etat  une  lettre  pour  jus- 
tifier fi  enduite^  et  comme  ^a;{e  de  sa 
JMBBteMU  k  la  inétropule,  il  envoya 
ëmdeses  enfants  achever  leur  cilu- 
CttÎMien  France.  Il  voulait  cacher  ses 
pwytttanrf>itieti\  en  livrant  aux  direc- 
WÊn  def  otases  qu'il  chérissait.  Os 
pfèCMtioiis  mSne ,  non  moins  que  les 
plaintKde  Sonthonax,  éveillèrent  la  mé- 
«Medea  directeurs.  Ils  envoyèrent  à 
SiÉtf-Domiiitîue  le  général  Hedouvilie, 
Cfar^  de  surveiller  le  chef  noir. 

Lorsqu'il  fut  seul  maître,  Toussaint- 
LoQTerture  voulut  justifier  son  ambi- 
lioB  par  re^pulsion  totale  des  Anul;iis. 
A  par  s'emparer  des  plai- 

ncâ  A  des  mornes  à  Tentour  de  leurs 
l^xst.  Vm  combats  continuels  et  les 
imttdM»  èpiAbniques  avaient  considé- 
rÉÊtleaimt  dMnué  les  troupes  enne- 
Biet.  Le9Àasti\%^  voyant  rimpossibilité 
àè  te  dlêfrodre  plus  longtemns,  eurent 
l^ettMars  à  leurs  moyens  oruinaires  de 
eorruptiofi.  Le  commandant  des  forces 
britaxmiques  Gt  au  chef  neure  des  pro- 
iMitians  si  avantageuses ,  que  les  hos- 
Abse  ralentirent  tout  à  coup,  sans 
tf^w  pût  expliquer  une  mollesse  si  inac- 
mttamée  chez  Toussaint.  «  J'ai  vu,  dit 
rmiphili   de  Lacroix,  dans  les  archives 
'dB  gouvernement  au  Port-au-Prince, 
et  tous  les  ofQciers  de  Tetat-major  de 
t  notre  armée  ont  vu  avec  moi,  les  propo- 
*  rijUwtt  secrètes  qui  étaient  la  cause  de 
démonstrations  publiques.  Ces  pro- 
"fositions  tendaient  a  faire  déclarer  Tous- 
saint -  Louverture  roi  d'Haïti,  qualité 
,dans  laquelle  le  général  Maitland  l'as- 
iumït  qu'il  serait  de  suite  reconnu  par 


l'Angleterre,  s'il  conseotait,  en  ceignant 
la  couronne,  à  signer,  sans  restriction, 
un  traité  de  commerce  exclusif,  par  le- 
uel  la  Grande-Bretagne  aurait  seule,  le 
roit  d'exporter  les  productions  colo- 
niales, et  d'importer  en  échange  les  pro- 
duits manufacturés,  à  l'exclusion  de 
ceux  du  continent.  On  donnait  au  roi 
d'Haïti  l'assurance  qu'une  forte  escadre 
defre^'ates  britanniques  serait  toujours 
dans  les  ports  ou  sur  les  côtes  ,  pour  le 
proléger.  ■ 

Toussaint  put  un  instant  se  laisser 
séduire  par  ces  proine>ses;  mais,  soit 
qu'il  se  méfiât  de  la  bonne  foi  anglaise, 
soit  qu'il  aimât  mieux  ne  devoir  qu'à 
lui  seul  sa  puissance,  il  reprit  l'often- 
sive.  Les  Anglais,  attaqués  dans  le  Port- 
au-Prince,  furent  obligés  de  consentir 
une  capitulation.  Mais  les  termes  eu 
étaient  si  favorables,  dans  l'état  de  dé- 
tresse où  ils  se  trouvaient,  (jue  le  géné- 
ral Hédouville,  nui  venait  d  arriver,  ne 
put  s'empêcher  aen  témoigner  son  mé- 
contentement; mais  Toussaint  n'en  tint 
pas  conrpte ,  et  reçut  de  riches  présents 

3ue  le  i:énéral  Maitiand  lui  offrit  au  nom 
u  roi  d'Angleterre. 
L'entrée  de  Toussaint-Louverlure  au 
Port-au-Prince  fut  un  véritable  trioin- 

Ehe  pour  lui  et  pour  sa  race.  Les  dames 
tanches  les  plus  élégantes  allèrent  au- 
devant  de  lui.  Les  colons,  qui  peu  au- 
paravant avaient  mieux  aimé  compro- 
mettre leur  fortune  et  leur  existence 
que  de  reconnaître  comme  des  égaux 
les  hommes  de  couleur,  se  portèrent  à 
la  rencontre  du  vieux  chef  nè^re  avec 
la  croix,  la  bannière,  les  encensoirs, 
et  le  prièrent  de  se  mettre  sous  un  dais 
porté  par  les  quatre  plus  grands  plan- 
teurs. 

Toussaint  eut  l'esprit  de  refuser  tant 
d'honneur,  en  disant  :  «Il  n'y  a  que 
Dieu  oui  doit  marcher  sous  un  dais,  et 
au  seul  maître  de  l'univers  on  doit  pré- 
senter l'encens.  * 

On  lui  fit  observer  qu'il  était  d'usage 
que  les  gouverneurs  fussent  ainsi  reçus, 
il  répondit  que  son  usage  ù  lui  était  d'ê- 
tre à  cheval.  Il  lit  son  entrée  de  cette- 
manière,  escorté  par  tout  ce  cju'il  y  avait 
de  blancs  et  de  dames  les  mieux  parés. 
Sa  tête  était,  comme  d'habitude,  enve- 
loppée d'un  mouchoir,  avec  le  chapeau 
à  trois  cornes  par-dessus;  son  habit 
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bleu  était  sans  epauittt.ps,  et  tout  son 
costume  de  la  plus  grande  siaiplicilé. 

Le  général  Hedouville,  représentant 
de  la  métropole ,  était  complètement  ef- 
facé. Il  voulut  filtre  acte  d  autorité ,  et 
conclut  avec  Maitlaud  la  capitulation 
du  môle  Saint-lS'icoias.  Tou^int  se 
plaignit  hautement,  et  floa  plaintes, 
ppiit-rtH'  inème  SPSCon<;rik  ,  cn'jriîrèreut 
Maitlaud  a  anuuler  le  traite  (h  ja  rnidu 
public,  et  à  déclarer  qu'il  ne  vuuiait  cun- 
dure  d'anangements  qu'avec  Tautorité 
militaire. 

Toussaint,  en  conséquence,  sp  trans- 
porta au  môle  Saint- Nicolas,  ou  les 
troupes  ani:laise:>  lui  rendirent  les  plus 
ffrands  honneurs ,  tandis  que  leur  ciief 
raccablart  de  prèseuts. 

Peu  de  jours  nprf»^  ,  les  Anglais  sigiie- 
rent  une  couventtou  pour  l'évacuation 
de  toutes  les  places  qui  leur  restaient, 
et  Haitland  partit  avec  les  débris  de  son 
armée. 

Les  Anglais  avaient  sacrilie  à  cette 
|i{uerre  quarante-cinq  mille  soldats 
blancs,  et  plus  de  vingt  millions  sterling 

(  500,000,000  fr.  ) 

Le  10  octobre  1798,  Toussaint-Lou- 
veriure  lit  chanter  un  le  Deum  dans 
Té^  ise  dtt  Port-au-Prince;  et,  après 
que  rhymne  lut  terminée ,  il  monta  en 
chaire ,  procî  nît;f  le  sucre  s  rff?  la  répu- 
blique française  en  Kurope  et  a  Saint-Do- 
mingue, ei  prononi^a  une  amnistie  gé- 
nérale pour  tous  eeui  qui  avaient  servi 
les  Anglais  pendant  la  guerre. 

Ce  dernier  acte  était  une  opposition 
directe  au  pouvoir  d'iiedouville ,  qui  ve- 
nait d'ordonner  Texpulsion  des  mêmes 
hommeset  la  confiscation  de  leurs  biens. 
La  politique  du  ne^re  était  plus  y^^^, 
et  il  avait  le  moyen  de  se  faire  oIj(  ir. 
Hédouville  dut  céder  encore  une  lois. 

Il  chercha  à  se  rapprocher  de  Rigaud, 
et  la  haine  de  Toussaint  en  augmenta. 
Voulant  a  toute  force  se  débr^rrnsspr  de 
cet  agent  incommode,  il  provoqua  se- 
crètement des  insurrections  de  nègres. 
Hédouville ,  incapable  d'empéeher  le  dé- 
sordre, s'embarqua  ponr  In  iTnnrn,  le 
22  octobre.  Dès  qu'il  fut  parti ,  les  in- 
surrections s  apaisèreut.  Toussaint  se 
hftta  d'adresser  aux  direetears  un  long 
mémoire,  dans  lequel  il  accusait  le 
néral  d'avoir  provoqué  les  troubles ,  en 
agissant  eoutre  les  intérêts  de  la  colonie. 


Toussaint  n'usa  de  son  autorité  que 
pour  rétablir  partout  la  paix  et  le  tra- 
vail. Il  engagea  les  blancs  à  rentrer  daot 
leurs  habitations ,  leur  témoignant  une 
condescendance  qu'ils  n'avaient  jamjïîs 
rencouirt^  chez  les  hommes  de  couleur 
victorieux.  11  comprenait  que  sa  puis* 
sance  était  essentiellement  liée  à  la  pro^ 
périté  delà  colonie.  «  Je  n'ai  pas  envie, 
«  disait-il,  de  passer  pour  un  nègre  de 
a  la  côte,  et  je  saurai  aussi  bien  que  ie< 
«  autres  tirer  parti  desressourees  terri* 
«  toriales.  La  liberté  des  noirs  ne  peut 
«  se  consolider  que  par  la  prospérité  de 
«  l'agriculture.  »  Polverel  avait  fait  un 
règlement  pour  la  culture  des  lerresi  par 
les  noirs afnranchis.  Toussaint  le  renou* 
vela,  avec  peu  de  modifications.  Les  nè- 
gres cultivateurs  devaient  être  r  nnsidé- 
res  comme  ouvriers,  et  il  leur  ciaii  as- 
suré pour  salaire  un  quart  des  produits , 
sans  déduction  d'aucuns  frais.  Le  sa- 
medi, ils  pouvuent  travailler  à  leur 
compte ,  et  le  dimanche  chaque  proprié- 
taire était  tenu  de  mettre  a  leur  disposi- 
tion un  cabrouet  pour  porter  leurs  pro- 
visions au  marche  :  mais  la  paresse  n*é» 
tait  p  is  permise.  Tout  nè^re  non  mili- 
taire lut  attaché  à  une  habitation,  qu'il 
ne  pouvait  plus  quitter ,  sans  la  permis* 
sion  des  gérants.  Pour  sortir  des  limites 
de  l'arrondisse  ment  de  sa  résidcnee,  il  ' 
était  ol)li<>e  (r(i[)i('nir  un  pa&seport  des 
autofilea  con^liluees. 

Grâceàces  mesuressulviesavecuneao» 

tivité  infatigable ,  Saint- I>oniingue  reprit 
une  partie  de  son  ancienne  splendeur. 
Les  blancs  étaient  en  sécurité:  les  ri- 
chesses reparaissaient,  l'anarchie  était 
vaincue.  Cependant  il  restait  encore  une 
guerre  à  terminer,  avant  que  la  tran- 
quillité fdt  parfaitement  rétablie. 

Hédouville  en  partant  avait  écrit  à 
Rigaud  :  «  Je  vous  dégage  de  robéis* 
sance  au  général  de  l'armée  de  Saint- 
Domingue.  Vous  çomoiaîîderfz  en  chef 
toute  la  partie  du  sud.  v  C'était  laisser 
derrière  lui  la  guerre  civile.  En  effet , 
les  mulâtres,  qui  avaient  vu  avec  autant 
d'fiorreur  que  les  blancs  T affranchisse- 
ment des  nègres,  n'étaient  guère  dispo- 
sés à  subir  leur  joug.  Rigaud  surtout, 
qui  aspirait  à  on  oouvoir  indépendantt 
témoignait  depuis  longtemps  sa  jalousie 
et  sa  haine  envers  Toussaint,  l'accusant 
d'affecter  la  tyrannie.  Pes  plaintes  mur 
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tifUes  étaient  échangées.  Les  deux  races 
f accusaient  avec  fureur;  presque  tous 
Ws  oÊSocrs  mulâtres  de  rarinee  de  Tous- 
Siuil  aVVertnt  joindre  Rigaud.  Les  hos- 
ti\V\es  èui^t  inévitables.  Rigaud  les 
eonuMQcaen  s^emparaot  du  PetilG  oa  ve, 
\e  18  join  1799. 

Les  colons,  toujours  bercés  par  de 
liftes  diusioiis ,  étaient  au  comble  de  la 
Jm  :  ils  espéraient  que  par  les  ordres 
àa  aéntral  noir  on  tuerait  tous  les  inu- 
lilrtrîi,  ei  que  T indépendance  de  la  co- 
V>Qie  serait  assurée  (l).  Les  Anglais,  de 
Wur  côte,  heureux  d'entretenir  les  dis- 
vsksÀOQsàaiv»  Y  v\e  qu'ils  avaient  été  con- 
tramtàd'al^Ândonner ,  fournirent  a  Tous- 
saint des  stcouTi  en  armes  et  en  muni- 
tions. 

La  eufrre  se  Gt  avec  tout  Tacharne- 
oeof  çu7a>pirent  les  querelles  de  races, 
sm  toutes  les  fureurs  de  peuples  inac- 
CMBBésa  la  liberté.  Il  s'accomplit  de 
part  et  <f autre  des  prodiges  de  valeur  et 
ét  fèraeité.  Au  siège  de  Jacniel  par 
Toussaint,  au  milieu  des  horreurs  de  la 
fimiae,  mulâtres  aimèrent  m  eux 
■Mpr  leurs  blesses  que  de  se  rendre. 
OOemerre  Gt  périr  plus  de  noirs  que 
iMldws  guerres  précédentes  {'2).  Des 
dbn  eités,  on  combattait  sou.>  le  dra- 
yoa  natkmal  de  Frauce.  Aucune  idée  de 
^litique  extérieure  ne  dirigeait  les  deux 
V^is;  c'était  simplement  une  guerre 
tetonÀcBr,iuie  haine  de  castes. 

QMVakfMnmeDcements,  Rigaud  eut 
tMftravasUne^fnais  ses  succès  lui  prufi- 
UÎBatpca,  et  son  rival  réparait  se<  per- 
CV  Jf«r  ao  art  admirable ,  et  tirait  parti 
él  moiadre  avantage.  La  force  brutale 
it  BigMd  oe  pouvait  tenir  lungtetnps 
CQoCre  la  force  intelligente  de  Toussaint, 
état  les  troupes,  bien  plus  nombreuses 
foique  moins  exercées,  pouvaient  faci- 
MKBt  se  recruter. 

Avant  de  quitter  le  Port-au-Prince, 
liMnnnt,  craignant  que  les  lioinines 
4e  couleur  qu'il  y  laissait  n'excitassent 
aoe  iosurrection ,  les  avait  rassemblés 
tetféglise,  etdu  haut  de  la  chaire,  où  il 
tfât  Thabitude  de  monter  pour  faire  en- 
tendre tes  harangues,  il  leur  avait  dit  : 
'«  JBÎea  que  toutes  mes  troupes  aillent 

•  {aoessaminent  quitter  la  partie  de 

•  1  ouest,  j'y  laisse  mon  œil  et  mon  bras  ; 

<l)Mal«nlant 
(sj  Mal«nf(int. 
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<i  mon  œil  qui  saura  vous  surveiller,  mon 
«  bras  qui  saura  vous  atteindre.  » 

Ce  qui  prouve  le  mieux  l'influence  des 
hommes  supérieurs,  c'est  de  pouvoir 
être  battus  sans  rienjierdre  de  leur  pres- 
ti<^e.  C'est  ce  qui  arriva  pour  Toussaint- 
Louverture.  Plusieurs  défaites  successi- 
ves ne  ralentirent  en  rien  l'enthousiasme 
des  nègres.  Ils  se  présentaient  toujours 
plus  ardents  aux  combats,  iusqua  ce 
qu'enfin  ils  purent  prendre  I  offensive. 
Alors  Toussaint  ne  laissa  aucun  repos 
à  sou  ennemi  :  Tattaquant  successive-  ' 
ment  dans  toutes  les  places  qu'il  avait 
occupées,  il  les  reprit  l'une  après  l'autre. 
Jacmel ,  la  clef  du  sud ,  succomba  après 
quatre  mois  d'une  résistance  héroïque 
Rigaud  défendait  le  terrain  pied  à  pied, 
brdiant  et  ravageant  tout  ce  qu'il  était 
obligé  d'abandonner.  Maisà  mesure  qu'il 
se  retirait,  Toussaint  l'environnait  de 
ses  redoutables  bandes,  jusqu'à  ce  que 
le  chef  muldtre,  enfermé  dans  un  cercle 
infranchissable,  arriva  en  reculant  jus- 
qu'au bord  de  la  mer,  n'ayant  plus 
pour  dernière  retraite  que  la  ville  de 
Cayes. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  de  nou- 
veaux agents,  députés  de  la  France,  dé- 
barquèrent au  Cap.  Toussaint  apprit  par 
eux  les  changements  politiques  amenés 
parla  révolution  du  18  brumaire,  et  sut 
en  même  temps  que  les  consuls  le  confir- 
maient dans  tes  fonctions  de  général  en 
chef  de  Saint-Domingue. 

Toussaint  reçut  froidement  ces  ou- 
vertures; on  ne  lui  laissait  que  l'autorité 
qu'on  ne  pouvait  lui  reprendre,  et  il  se 
plaignit  assez  vivement  que  le  premier 
consul  ne  lui  eiU  pas  écrit. 

La  proclamation  adressée  par  les  con- 
suls aux  habitants  de  Saint-Domingue 
contenait  des  équivoques  qui  alimen- 
tèrent la  méliance;  elle  déclarait  que 
les  colonies  seraient  régies  par  des  lois 
spéciales.  Cette  nouvelle  législation 
qu'on  annonçait  pouvait  être  menaçante 
pour  les  droits  conquis  par  les  nègres; 
Tous.saint  le  crut  ou  feignit  de  le  croire  : 
il  ne  Gt  point  imprimer  la  proclamation 
consulaire. 

Les  nouveaux  délégués  étaient  les  gé- 
néraux Michel  et  Vincent  et  l'ancien 
commissaire  Raymond.  Romme,qui  était 
resté  à  Saint-Domingue,  était  nommé 
gouverneur.  Michel  ne  larda  pas  à  rt^ 
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tourner  en  Franee,  blessé  de  l'accueil 
que  lui  avait  £iit  le  chef  noir.  Celui-ci 

r rtit  pour  le  sud,  pour  foire  connaître 
Tannée  sa  confirmation  dans  remploi 
de  général  en  chef.  Vitiron!  alla  fiigniiier 
à  Rigaud  (le  se  soumettre. 

uiulàlie,  lurieux  d'être  obligé  de 
Mibir  l'autorité  do  ? ieut  nègre  qu'il  avait 
tant  (le  fois  insulté,  partit  pourl.i  France, 
Ie20itiill(  f  1800,  suivi dequehjues  chefs, 
parmi  lesquels  étaient  Pétion  et  Boyer. 
Beaucoup  d'autres  hoiDDMS  de  couleur , 
soit  par  ▼anité,  soit  par  crainte  des  ven- 
gennces,  se  retirèrent  aux  Étais-ITiiis 
avec  leurs  familles.  Le  triomphe,  des 
noirs  était  assuré.  Cet  événement  coin- 

Siète  la  trotsiènoe  phase  de  la  révolution 
a  ^int-Domingue.  Toussaint-Louver- 
ture  règne  sans  riv  il .  et  son  .'idminis- 
trntion  témoigne  qu'il  était  digne  de  son 
raag. 

Néanmoins  des  réactions  sanglantes 

suivirent  la  victoire;  Toussaint  les  to- 
léra, mais  en  en  laissant  tout  l'odieux  au 
féroce  Dessalines.  Ce  chef  noir ,  aveu* 
gle  dans  ses  passions  et  dans  ses  fureurs, 
parcourut  les  habitations  le  fouet  et  le 
s  i  à  la  main,  externiiivmt  les  mulâ- 
tres, jusqu'à  ce  que,  fatiuuede  cruautés 
trop  lentes,  il  les  ht  noyer  par  centaines. 
On  assure  que  plus  de  dfi  mille  molAtres 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  périrent  par 
Fcs  ordres.  T.orsqîi»'  Toussaint  ju£!ea 
qu  un  avait  fait  assez,  pour  inspirer  la 
terreur  à  ses  ennemis ,  il  Ut  arrêter  les 
massacrée  et  recommencer  les  tra- 
vaux. T.a  province  du  sud  .  dévastée  par 
la  dernière  guerre,  tut  remise  en  nd- 
ture.  Les  colons  réfugies  soit  aux  États- 
Unis,  soit  dans  les  autres  Antilles,  fu- 
rent invités  à  se  remettre  en  posses- 
sion de  leurs  propriétés.  T/autoriié  des 
noirs  était  si  bien  affermie,  que  les  af- 
franchis purent  ruppeler  leurs  anciens 
mettres  et  leur  rendre  les  biens  qu'ils 
avaient  perdus.  Les  blancs,  qui  savaient 
quelque  uré  nux  nègres  d'avoir  maltraité 
les  mulâtres,  uui  recevaient  d'ailleurs 
de  Toussaint  oes  égards  particuliers, 
oublièrent  leur  ancien  orteil,  et  accep- 
tèrent les  bienfaits  du  vieil  esclave  de- 
Tenn  eîief  de  la  colonie. 

U  sut  aussi  s'attacher  le  elei^é  par 
le  respect  qu'il  témoignait  aux  prêtres 
et  par  tous  les  dehon  dHine  dévotion 
profonde. 


De  bons  administrateurs  étaient  placés 
à  la  lèle  des  finances.  Les  habitations 
quirestaienl  sans  propriétaires  étsient 

affermées  aux  chefs  nulitaires,  moyen- 
nant de  fortes  redevances.  Les  revenus 
augmentaient  de  jour  en  jour,  et  les 
services  publics  étaient  assuréi.  Untt 
discipline  exacte  régnait  dansTarniéeet 
dans  toute  la  biérarchie  du  gouverne- 
ment. Jamais  un  ordre  aussi  |)arfait  n'a- 
vait régué  àSaint-Dotum^ue.  iie^il  vrai 
queToussaintavaitunejustlcesommair« 
qui  le  faisait  promptement  obéir.  Les 
nègres  d'une  habitation  s'étant  révoltés, 
il  les  fit  rassembler  sur  la  place  d'armes 
du  Cap,  où,  après  quelques  questions,  il 
désigna  ceux  qui  devaient  expier  la  faute 
de  tous.  «  Sur  la  mine  et  sur  la  réponse 
équivoque,  dit  P?miphile  de  l.acroix  , 
il  ordonnait  individuellement  à  cliacun 
des  noirs  d'aller  se  faire  fusiller.  Les 
victimes  qu'il  désignait  ne  murmuraient 
pas;  elles  joignaient  les  ninins .  ]>a(s- 
saient  la  téte,  s'inrlinaieul  humblement 
devant  lui,  et  allaieut  avec  conviction, 
soumises  et  respectueuses,  recevoir  la 
mort.  » 

Il  savait  bien  que  les  Mines  !ip  pou- 
vaient l'aimer;  eependaut  leurs  réclama- 
tions étaient  accueiUiesavM  la  oiéniefii- 
▼eur  etaveeplus  deeourtoislequecel  les  de 
ses  frères  d'armes  Ïl  nt>  se  vengeait  des 
blancs  qu'en  les  nommant  à  des  em- 
plois qui  les  mettaient  directement 
sous  sa  dépendance.  Une  garde  dont  il 
i^entoura,  et  à  laquelle  ii  donna  le  cos- 
tume des  "anciens  'jrirdp^  du  corps,  fut 
composée  eu  grande  partie  d  honiines 
de  l'ancien  régime  et  des  colons  de  no- 
ble descendance.  Ces  hommes  orgueil* 
leux,  qoî  n'avaient  pas  voulu  reconnaî- 
tre la  suprématie  de  la  France,  eonseii- 
taieut  maintenant  à  monter  la  garde 
a  la  porte  du  chef  africain. 

Toussaint  ne  se  dissimulait  pas  tùta* 
bien  sa  position  était  difficile.  TiCS  mé- 
pris secrets  des  blancs,  la  haine  d^s 
mulâtres,  les  méfiances  de  la  métropole 
le  tenaient  dans  une  position  précaire, 
dont  il  éprouvait  le  besoin  de  sortir. 
Il  disait  à  ses  confidents  :  "  .T'ai  pris 
«  mon  vol  dans  I:!  rpiîiondes  aigles.  Il  faut 
«  que  je  sois  prudent  en  regagnant  la 
«  terre  !  Je  ne  puis  plus  être  placé  que 
«  sur  un  rocher,  et  ce  rocher  doit  être 
«  rinstitution  constitutionnelle,  qui  me 
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«earantira  le  pouvoir,  tant  que  je  serai 
«iparmi  les  hommes.  « 

Celait  là  en  effet  le  projet  qui  le 
|(«ocni^^X  le  plus ,  depuis  que  Tanéan- 
tisiiement  du  pouvoir  des  muLItres  Ta- 
>îail  laissé  seul    maitre  de  l'autorité. 
Ilrofloprenait  que  cette  autorite  ne  re- 
ptfjH  eflcore  que  sur  la  reconnaissance 
|ÉB  00  moins  désintéressée,  plus  ou 
mins  durable  d^un  gouvernement  loin- 
tain. 11  voulait  bien  en  être  rinstru* 
a«nt  unique  et  suprême,  mais  non  pas 
un  \iis\nimenl  nue  pdt  briser  un  ca- 
mvnV^lëriel.    iVest  surtout  dans 
ttXU^ervsèe  qo"\\  méditait  une  constitu- 
tion qai  pôt  être  pour  lui  une  sauve- 
garde. 

Mais  il  hUait  auparavant  que  ses 
tno<B/ée5 fassent  complets  par  la  sou- 
mmsimi  entière  de  Saint  Domin^ue  a 
fÊÊÊmté  française.  Malgré  les  slipu- 
Ittisof  do  traité  de  Bâie,  toute  la  partie 
■iâtile restait  entre  les  mains  des  Ks- 
pi^Mib.  Rig3itd  n^était  pas  encore  sou- 
mis, qoe  Toussaint  se  mettait  en  mesure 
de  hut  exécuter  le  traité  de  179.'*. 
AreaéDir  lui,  le  commissaire  Komme 
mnfMit  général  Agé  à  San-D()inin«o 
pour  ?  faire  la  prise  de  possession  au 
lom  du  peuple  français. 

Httt  im  Esua^o'ls  cachaient  mal  le 
lÉirqnlls  avaient  d'éluder  le  traité,  f.e 
fMxu  \çé  5'étant  présenté  pnsque 
tel.  coQmt  de  grands  risques  de  la  part 
d'une n\iAtiUidc  fanatique,  qui  regardait 
avec  hormnr  \«  rép<il)lic.iins  français, 
€tU  dat  se  retirer  promplement  pour 
ttorer  sa  rie.  Toussaint,  enllaminé  de 
niér»,  éeririt  au  gouverneur  espagnol 
éaloaebrm  Garcia,  nour  lui  dernan- 
àer  satisfaction  de  l'insulte   faite  à 
r«ï?oTé  français,  et  sa  lettre  était  ap- 
P«?ée'd*une  armée  de  dix  mille  hommes 
^marchait  par  le  nord  sur  Santiago, 
Uték  que  lui-même  se  diriaenit  par 
f9ëat  sur  la  capitale.  Don  Joaclnm  ne 
laita  nsB  de  résister,  et  le  16  janvier 
IWI  icpavillon  tricolore  flottait  sur 
fcf  inors  de  San-Domingo.  Toussaint, 
Mèàeases  habitudes  religieuses,  se  ren- 
kAI  HVglise  avec  les  autorités  espa- 
■fBoIes  et  7  fit  chanter  le  Te  Deum. 

Bien  ne  manquait  alors  à  la  gloire 
de  Toussaint.  Il  avait  chassé  les  An- 
idais,  soumis  les  Esnasnols,  dompté 
Ic9  mulâtres  abaissé  les  blancs  et  tenu 


sous  sa  dépendance  les  agents  de  la  mé- 
tropole. Il  se  crut  assez  fort  pour  pro- 
clamer  la  constitution. 

Pour  lui  donner  plus  d'autorité  aux 
yeux  de  la  France,  et  en  faire  un  acte  mé- 
morable de  consentement  public,  il  la 
soumit  à  la  sanction  d'un  certain  nombre 
de  colons  blancs,  (]u'il  avait  réunis  en 
assemblée ,  nommée  par  lui  assemblée 
centrale  de  Saint-Domingue. 

Vainement  le  général  Vincent  avait- 
il  tenté  de  le  détourner  de  ce  projet  : 
l'exemple  de  Bonaparte  l'avait  séduit, 
et  il  en  avait  fait  un  argument  au  com- 
missaire français,  qui  devait,  certes, 
être  embarrassé  d'y  répondre. 

La  constitution  fut  proclamée  le  9. 
juin  1801.  Elle  laissait  a  la  France  un 
droit  purement  nominal  de  suzeraineté, 
mais  assurait  réellement  l'indépendance, 
par  la  nomination  de  Toussaint  aux 
lonctions  de  gouverneur  et  président  à 
vie,  avec  le  droit  d'élire  son  successeur, 
et  de  nommer  à  tous  les  emplois.  De 
plus,  l'Ile  était  appelée  à  faire  elle- 
même  ses  lois  :  la  justice  devait  être 
administrée  et  les  arrêts  rendus  au  nom 
de  la  colonie  française  de  Saint-Domin- 
gue. 

Vincent  fut  chargé  d'aller  présenter 
la  constitution  aux  chefs  du  gouverne- 
ment français.  Il  comprit  que  sa  mis- 
sion était  linie,  et  s'empressa  de  recevoir 
le  passe-port  que  lui  offrait  Toussa  in  t- 
Louverture. 

Celui-ci  ne  pouvait  se  dissimuler 
qu'il  venait  d'accomplir  une  tentative 
nardie.  Les  prétentions  de  la  métropole 
surSaint  Dnmingue  lui  étaient  connues; 
mais  il  comptait  (juelf|ae  peu  sur  les  dif- 
ficultés où  elle  était  engagée  dans  sa 
lutte  contre  l'Kurope  coalisée.  Toute- 
fois, il  redoubla  de  soins  pour  affermir 
son  gouvernement  et  pour  dévejopper  le 
bien-être  de  la  colonie.  Les  services  pu- 
blics turent  rétablis,  les  finances  or- 
ganisées, les  routes  réparées,  les  villes 
mcendiées  partout  rebâties. 

L'armée  est  bien   exercée  et  bien 

fiayée;  h  discipline  y  est  sévère  jusqu'à 
a  cruauté.  Ces  hommes  à  peine  déli- 
vrés du  fouet  de  l'esclavage  ont  sou- 
vent besoin  de  leçons  sanglantes.  Tous- 
saint montre  comment  il  veut  être  obéi, 
en  faisant  fusiller  son  neveu,  qu'il  ché- 
rissait ,  le  général  Moïse ,  pour  avoir 
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maltraité  let  blancs  de  son  guartier.  Il 

piifendque  sous  sa  domination  les  res- 
seiUiinents  de  race  disparaissent;  ou 
plvtdt  il  veut  eiiiever  aux  anciens  co- 
lons tout  sujet  de  plainte  qui  paisse  jus- 
tifier Tintervention  de  la  métropole. 

Des  détails  très-intéressantssur  cptte 
époque  de  la  v  ie  de  Tous&aïul  nous  ont 
été  transmis  par  le  général  Pampliile 
deLeeroix;  nous  en  rapporterons  quel- 
ques-uns. 

La  vie  du  \  i*  il  psrlnve  de  Bréda  était 
alors  celle  d  un  prince,  eiii  en  remplis- 
sait le  réle  non-seniemeot  avec  une 
haute  intdligence ,  mais  aussi  aveeuae 
grande  ai^^:uicf  de  manières 

Il  avait  divisé  ses  audieitcee  en  grands 
et  en  petits  cercles.  Aux  grands  cercles, 
lorsqu  U  se  présentait ,  toutes  les  per- 
sonnes réuni»  s  dans  la  salle  se  levaient 
sans  distinciion  de  sexe.  II  exigeait  les 

Élus  grands  r^pects,  surtout  des  blancs, 
intouré  d*un  vrHJaiit  état-major,  il  ae 
ftisait  remarquer  par  la  simplicité  de 
son  costume;  mais  il  aimait  oeaucoup 
à  voir  ses  officiers  bien  tenus ,  et  ex<  itait 
toujours  les  nègres  à  prendre  exemple 
sur  les  blancs. 

Les  petits  cercles  étaient  des  audien- 
ces publiques,  qui  avaient  lieu  tous 
le^oirs;  il  y  portait  le  costume  des 
ancien'k  propriétaires  sur  leori  babita- 
tions,  c*est-à-dire  un  pantalon  et  une 
veste  blanche  en  toile  très-fine ,  avec  un 
madras  autour  de  la  tête.  Après  avoir 
lait  ie  tour  de  la  salle,  et  parlé  à  cha- 
cun, il  introduisait  dans  une  pièce 
voisine  les  personnes  avec  lesquelles  il 
voulait  passer  la  soirée.  L*ent(eiien 
prenait  alors  un  caractère  sérieux ,  et 
roulait  sur  les  affaires  administratives , 
la  rdtgion,  ragriculture«  le  commerce. 
Lorsqu'il  voulait  qu'on  se  retirât,  il  se 
levait  et  faisait  une  profonde  révérence, 
accompagnait  ses  hôtesjusqu  a  la  purte 
et  assignait  des  rendee-vous  à  ceux  qui 
demandaient  à  Tentretenir  en  particu- 
lier. Puis,  il  s'enfermait  avec  ses  se- 
crétaire^,  et  travaillait  ordinairement 
fort  avant  dans  la  nuit ,  ue  consacrant 
pas  plus  de  deux  beuresan sommeil  :  car 
il  était  parvenu  à  dompter  les  besoins 
de  son  corps  comme  les  passions  de 
son  âm.e.  Sa  sobriété  était  excessive, 
et  il  faisait  publiquement  parade  d'une 
grande  réserve  dans  aes  mœurs,  len? 


voyant  sans  façon  les  dames  et  -les  jeu- 

Tiet;  filles ,  noires  ou  blanches,  qui  se 
preseutaient  trop  décolletées ,  «  ne  con- 
cevant pas ,  disait-il ,  que  des  leuimeâ 
honnêtes  pussent  ainsi  manquer  à  la 

décence.  » 

Il  se  montrait  de préférence  empressé 
auprès  des  blanches ,  leur  donnant  tou- 
joura  ie  titre  de  modSome,  et  appelant 
cUofefine  les  fommes  de  couleur  et  les 

noires. 

Sr\  plus  grande  joie  était  de  prouver 
aux  nègres  sa  supériorité  sur  eux. 
Comme  Louis  XIV ,  il  était  flatté  de 
voir  ses  officiera  Tapprocber  avec  un 

trouble  occasionné  par  le  respect;  et  si 

3uelque  noir  se  présentait  devant  lui 
'un  air  assuré,  il  se  plaisait  a  1  Imuii- 
lier  en  lui  adressant  quelques  ques- 
tions sur  le  catéchisme  et  Tagriculture , 
qui  démontraient  l'ignorance  du  pauvM 
nègre  et  la  capacité  de  son  général. 

Aussi  tous  les  noire  le  considéraient 
comme  un  être  extraordinaire  ;  les  sol- 
dats le  révérnient  comme  leur  bon  ^é- 
nie,  et  les  culiixaleurs  se  prosternait  iit 
devant  iui  cumuie  devant  la  divmue  de 
leur  race.  Ses  officiera  et  ses  généraux 
étaient  en  sa  présence  tout  tremblants , 
et  même  le  frro"  Dessalincs ,  dit 
M.  de  Lacroix,  u  osait  le  regarder  ea 
£iee* 

Malgré  la  violence  de  ses  passions  in- 
térieures, il  s'était  étudié  avec  tnnt  de 
soin  a  dissimuler  ses  pensées,  qu  il  était 
devenu  impénétrable  u)éme  pour  ceux 
qui  vivaient  dans  son  intimité.  Il  lui 
fallait  cet  empire  sur  lui-même  pour 
cacher  la  haine  profonde  qu'U  portait 
aux  blancs ,  dont  il  avait  besoiu  pour  for- 
mer réducation  de  son  peuple  nouveau. 
C'était  beaucoup  que  de  comprendre 
la  nécessité  d'employer  de  préférence  les 
anciens  tyrans  de  sa  race  ;  c'était  plus 
encore  que  de  coiiimaader  aux  souve- 
nnrs  d'anciens  ressentiments ,  et  de  voi^ 
1er  sous  des  égards  emprttsés  les 
fureurs  d'une  .Ime  qui  aspirait  à  la  ven- 
geance. Oueluuefois  cependant  son  im- 
passibilité onnnaire  se  démentait,  lors- 
qu'on nommait  devant  lui  des  hommes 
qui  dans  nos  assemblées  publiques 
avaient  parlé  contre  les  noirs.  Aussi , 
avait-il  défendu  qu'on  prononçât  leurs 
noms  en  aa  présence,  |)aroe  qu*il  s^était 
aperçu  que  malgré  lui  ses  yeux  l'ea* 


Digitized  by  Googl 


ANTILLES. 


61 


llammâml  de  colère.  Lorsqu'il  lui  ar- 
riv3il  par  hasard  de  les  nommer  lui- 
méfuf ,  on  voyait  chez  lui  des  fréraisse- 
wirts  coocentrës. 

A.-ife  I»  oèsres ,  il  était  quelquefois 
«éMé  «f  faiDïTier,  quelquefois  sévère  et 
iSàtUaimaîtà  les  harangueretàleur 
fmkrea  fwraboles,  qui  exerçaient  tou- 
jMrsuD  grand  effet  sur  ces  âmes  naïves, 
[lemplopit  souvent  celle-ci  :  «  Dan>  un 
nseÂc  verre  plein  de  grains  de  maïs 
MÎT,  U  mêlait  quelques  grains  de  mais 
^n^clli  disait  à  ceux  qui  l'entouraient  : 
^on  toVe  maïs  noir,  les  blancs  qui 
^OQ&nvenl  vous  asservir  sont  le  maïs 
blaoc  H  remuait  le  vase,  et,  le  présen- 
tât à  leurs  reax  fascinés ,  il  s'écriait  en 
impàé  :  OâetU  blanc  ci  la  la  c  esl-a- 
ên:  Ffliraree qu'est  le  blanc  proportion- 
Nefieoieotà  vous(l)  *. 

Ce  n'était  pas  sans  inquiétude  que 
Tomoint  attendait  des  nouvelles  <le  la 
Fnaee.  Il  était,  non  sans  raison  ,  lier  d« 
100  iMTrage;  mais  tout  en  procl.unant 
iMtOBeot  que  le  gouvernement  fran- 
çaii  toi  devait  de  la  reconnaissance,  il 
enigiBÎtl  interv  ention  j  ilouse  ei  pres- 
qMtoojours  maladroite  de  la  métropole. 
U  aunut  bien  voulu  que  le  premier  con- 
IbI.  rtndant  justice  à  ses  mérites,  Tap- 
Mvltdans  son  œuvre,  et  il  était  tout 
éuaiiè  à  se  montrer  son  fidèle  auxi- 
laire.  Il \m  écrivit  une  lettre,  dans  la- 
\a\  témoignait  toutes  ses  sym- 
pstbiis.  Oeœ  lettre  portait  pour  sus- 
cripoon  :  U  pretnier  des  noirs  an  prc- 
aitrdfs  b/oMcs.  Bonaparte  ne  daigna 
B3S  répondre;  ce  silence,  qui  était  evi- 
AwMffffff  pour  Toussaint  une  menace  ou 
ni^de  mépris,  l'indigna  vivement. 

J/«t certain  que  Bonaparte  mccoimut 
fediel'noir,  et  ne  comprit  pas  l'état  in- 
tmeor  de  Saint-Domingue.  11  ne  prit 
CDoeil  que  de  gens  prévenus ,  de  colons 
«ftés,  et  d'anciens  agents  mécontents. 

Le  général  de  Laveaux,  qui  aurait  pu 
lu  fairf  connaître  la  véritable  situation 
des  choses ,  était  en  disgrâce ,  et  ne  put 
obtenir  de  lui  une  audience  (2).  Le  pre- 
IMK consul  était  d'ailleurs  préoccupe  de 
jSide  rendre  à  la  France  tous  les  avan- 
\  tases  qu'elle  avait  possédés,  et  la  riche 
colonie  de  Saint-Domingue  était  une 

IV\  Révolution  de  Saint-Domingue. 
{i)P»inphlleUe  Urroix,  RèvolnUonde^mt- 


trop  belle  reprise  pour  qu*il  voulût  y 
renoncer.  On  a  prétendu  aussi  qu'il  vou- 
lait dans  cette  expédition  lointaine  se 
débarrasser  des  anciens  soldats  de  Mo- 
reau  ;  c'est  là  une  accusation  qui  n'a  pas 
de  sens  :  il  avait  trop  d'occasions  de  sa- 
crilier  des  soldats,  pour  pouvoir  jamais 
en  être  embarrassé. 

La  paix  d'Amiens  venait  d'être  signée, 
lorsque  Bonaparte  résolut  d'accomplir 
le  projet  qu'il  méditait.  Une  armée, com- 
posée des  vétérans  de  la  république,  fut 
mise  sous  les  ordres  du  général  Leclerc, 
beau-frère  du  premier  consul,  et  une 
flotte  considérable  confiée  au  comman- 
dement de  l'amiral  Villaret-.Ioyeuse. 

Les  chefs  de  l'expédition  partaient 
avec  la  fe  nne  qpnviction  qu'ils  n'avaient 
qu'à  se  présenter  pour  prendre  posses- 
sion de  I  île.  Leclerc  couplait  y  trouver 
pour  lui  une  position  de  souverain,  et 
il  emmenait  sa  femme  pour  y  faire  les 
honneurs  de  son  gouvernement.  On  ne 
saurait  se  faire  une  idée  de  la  folle  im- 
prévoyance des  directeurs  de  l'entre- 
prise :  ils  croyaient  trouver  à  Saint-Do- 
mingue du  blé  comme  en  Êgypte(!), 
et  s'imaginaient  que  les  nègres,  épouvan- 
tés à  leur  aspect,  déposeraient  aussitôt 
les  armes.  Les  fanfarons  créoles  offraient 
à  Leclerc  d'aller  arrêter  Toussaint  .^ans 
l'intérieur  du  pays  avec  soixante  gre- 
nadiers, et  Leclerc  les  croyait.  Malenfant, 
qui  devait  faire  partie  de  l'expédition  en 
qualité  d'inspecteur,  fut  renvoyé  de  Brest 
à  Paris  par  le  général  en  clîef,  parce 
qu'il  chercha  à  le  détromper. 

A  la  lin  de  décembre  1801 ,  Toussaint 
avait  appris  à  Saint- Dominiiue  l'expédi- 
tion qui  se  préparait;  aussitôt  toutes  ses 
mesures  furent  prises  :  il  fortifia  ses  pla- 
ces, concentra  ses  troupes,  parcourut 
les  côtes  et  les  points  les  plus  impor- 
tants de  l'intérieur,  et  attendit  dans  une 
sombre  anitation  l'approche  de  l'orage. 

Vers  la  fin  de  janvier  1802,  les  pre- 
miers vaisseaux  parurent  en  vue  de  la 
côte.  Lorsque  Toussaint,  qui  était  ac- 
couru ,  vit  la  flotte  immense  réunie  dans 
la  baie  de  Samana ,  il  fut  un  instant  saisi 
de  découragement  :  «  Il  faut  périr,  dit- 
il,  la  Franccrentière  vient  à  Saint-Do- 
mingue; on  l'a  trompée  :  elle  y  vient 
pour  se  venger  et  asservir  les  noirs.  U 
faut  périr.  » 
(I)  Malfnfant. 


Après  nvuir  donnt^  ses  instructiontau 
général  Doir  Uenri  Christophe,  qui  corn» 
mandait  an  Gap,  il  regagna  rintérietir. 

Toaiaaîiit  a?ail  pli»  de  vingt  miJIe 

bof)ime5  «;ons  Ips  nrmps.  tous  notrs,  à 
rex(e|iiioJi  û'uii  millier  environ  d*hora- 
mtis  de  couleur,  et  de  trois  cents  blancâ, 
seuls  restes  des  troupes  d'ia&aterie  et 
de  marine  envoyées  d'Europe  depuis 
plusieurs  antiécs. 

Cette  année  était  partagée  en  trois 
divisions.  Celle  du  nord,  forte  de  quatre 
mille  huit  cents  hommes,  était  comman- 
dée  par  le  général  Christophe.  Le  chef- 
lieu  de  la  division  était  au  Cap. 

Celles  de  1  ouest  et  du  sud,  rcuaies, 
obéissaient  à  Dessalioes,  et  comptaient 
onze  mille  six  cent  cinquante  hommes* 
Le  chef-lieu  était  à  Saint-Marc. 

Celle  de  Test,  comprenant  toute  la 
partie  ci-devaot  espagnole,  était  comman» 
dée  par  le  gâiéral  decouleur  Clervaux  et 
par  Paul  Louvertiire,  frore  de  Toussaint. 

L'armée  française  s  etait  aussi  formée 
eu  trois  divisions.  La  première,  for  le  de 
trois  mille  hommes,  sous  les  ordres  de 
Rochambeau,  devait  attaquer  le  Fort* 
Dauphin .  prinr-ipale  place  de  l'est. 

'La  seconde,  de  trois  mille  hommes, 
commandée  par  le  général  Boudet,  fut 
dirigée  sur  le  Port-au-Prince. 

La  troisifTiif ,  cMniiiosée  de  qtintre 
mille  cin(]  ceut^i  huiumes ,  conduite  par  le 
général  Uardy ,  devait  atiat^uer  le  Cap. 

Ce  qui  renidatt  la  position  des  noirs 
très-difficile ,  c'est  qu  ils  ne  pouvaient  se 
dissimuler  que  les  colons  blancs  faisaient 
des  vœux  secrets  pour  le  triomphe  des 
envahisseurs  :  ils  avaient  donc  tout  d'a- 
bord à  se  méfier  des  principaux  habi- 
tants des  villes.  Aussi  assure  t-on  que 
Toussaint  avait  donne  ordre  a  Christo- 
phe de  massacrer  tous  les  blancs  à  la 
première  attaque  de  la  ville.  Il  est  pro- 
bable que  cela  n'est  pas  exart  ;  car  il  est 
à  présutner  que  Cl^vis'opheeûtsuivi  les 
instructions  de  son  clief. 
.  Au  moment  où  le  général  ilardy,  arrivé 
devant  le  Cap,  se  disposait  à  fairedéba^ 
(juersa  division,  Christophe  envoya  un  of- 
ficier au  général  en  chef ,  pour  lui  faire 
couuaitre  ou'en  l'absence  du  gouver- 
Beur  Toussaint,  il  ne  pouvait  permettre 
ans  troupes  françaises  de  débarquer; 
que  d'ailleurs  rien  ne  prouvait  que 
celte  expédition  fût  envoyée.par  la  mé- 


tropole, et  qu  entln  si  le  prétendu  ca- 

tUaine  général  Leclerc  persistait  à  vou- 
nr  entrer  au  Cap,  la  terre  brûlerait 
avant  que  Pescadre  mouillât  dans  «la 
rade. 

Leclerc  répondit  par  une  lettre  JOe- 
naçantc,  et  ue  fut  pas  écouté. 

Pendant  ce  temps,  les  habitants»  alai^ 
més,  étaient  allés  trouver  Christophe, 

Eour  le  supplier  de  leur  épargner  les 
orreursd'un  siège.  Pour  toute  réponse, 
il  ordonna  que  la  place  serait  évacuée 
par  toutes  les  personnes  incapables  da 
porter  les  armes.  Un  cordon  de  troupes 
s'avança  de  rue  en  nie ,  de  maison  en 
maison,  nuur  faire  exécuter  cet  ordre,  et 
Christophe ,  après  avoir  distribué  à  let 
soldats  des  torches  et  des  pièces  d*ar- 
tilice,  attendit  les  événements. 

Un  coup  de  veut  ayant  forcé  les 
vaisseaux  français  à  gagner  le  large , 
vingt-quatre  heures  se  passèrent  aiaii. 
Lorsque  les  premiers  vaisseaux  rppiru- 
rent  a  \a  chute  du  jour,  les  canons  des 
forts  se  tirent  entendre;  aussitôt  les 
soldats  noirs  se  répandirent  dans  la  ville* 
mettaut  le  feu  à  tous  les  (]uartiers,  et 
un  vaste  incendie  vint  éclairer  les  éro» 
luttons  du  débarquement. 

Christophe  n*avait  pas  espéré  pouvoir 
résister  aux  troupes  françaises;  apr^ 
s*êtrv  liicn  assnrr  que  le  feu  ne  pourrait 
plus  ctre  iiuiïtrisc,  il  lit  sa  retraite 
avec  les  sieus.  I^es  babitantii  de  la  ville 
y  rentrèrent  au  nombre  d'environ  dooae 
cents ,  et  reçurent  les  Français  comme 
des  lihfTaterirs  ;  mais  tous  l'Mirs  efforts 
reunis  ue  purcitt  arrêter  les  progrés  de 
Tincendie.  Les  dernières  maisons  qui 
n^étaient  pas  atteintes,  s^écroulèrentavee 
l'explosion  des  magasins  de  poudre. 

Rochanibean.  qui  avait  le  premier 
opéré  son  débarquement  à  l'est,  lui 
pkis  heureux.  Le  fort  Dauphin  fut  en- 
levé, sans  que  lesnoirs  songeassent  à  se 
défendre.  JVnd  T. ouverture  à  S.m-Do- 
mini^o,  le  gênerai  Clervaux  a  Santiago, 
livrèreut  les  places  sans  tirer  un  coup 
de  fusil. 

Au  Port-au-Prince,  le  généra?  Agé 
refusa  de  rendre  la  ville  à  Boudet;  maij 
il  se  défendit  mollement,  et  les  Français 
se  précipitèrent  dans  la  plaee  avec  wiA 
de  promptitude,  que  les  noirs,  en  se  ra« 
tirant,  eurent  à  peine  le  ten^da  msttra 
le  lieu  à  ^elques  maisons. 
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Opendant,  malf^ré  ces'rcrers,  Tous- 
tÙBX  oe  te  décourageait  pas,  envoyait 
éts  inftmctions  à  ses  généraux,  et  prou- 
nit pn  UMtes  ses  mesures  ou'il  cona- 
fmv;«\\  \mc9  où  était  ie  véritable  danger. 
Dans  DM  lettre  écrite  au  général  Do- 

mafCfiiAt:  ^   I3étiez-vous  des  blancs; 

m  9f  fOQÊ  trahiront  s'ils  le  peuvent. 

■  ToK  leurs  vœux,  n'en  doutez  pas, 

■  tcoéent  au  rétablissement  de  Tescla- 

■  np  I  •iiii  tiii  mnrni  les  cultivateurs, 
«  A  foilo-leiir  bien  cun)|)rei)dre  (jd'ils 
«M  iainol  mettre  aucune  conliaiice 
•  tel  «M  VnouMS  artificieux ,  (|ui  ont 
«  i«qàmRleiBeQt  des  proclaiiKitiunsde 
«Vràn.  »  tM  (ffet,  les  chefs  t'run- 
oit  MMH  ârt  distribuer  partout  des 
pnidMiliMi,  et  par  les  parlementaires 

pÊrlaciAmqù  aspiraient  à  un  chan- 

Laoïo/itres,  de  leur' côté,  qui  n'o- 
MMMBCqa*a  regretau  chefnè^re,  sur- 
Iwt  ceax  oa  sud,  placés  sous  la  domi- 
■lÎQO  crudie  de  Dessalines,  se  jui- 
yiitit  avec  empressement  aux  troupe.s 
niiÇBiei.  Mal^é  les  efforts  de  Dessa- 
liaesetfiDbtiiîahleénerKiede  Toussaint, 
raraéetf'iDvasion  faisait  tous  les  jours 
é^MVfcaax  progrès.  Leclerc  essaya  de 
^Mplerii  résistance  du  chef  noir,  eu 
iMÎMMl  i  ses  sentiuients  paternels. 
Lsdan  fils  de  Toussaint  avaient  été 
«■hM<|iés  avec  Tarmée  expéditionnaire, 
l^dtfft  Vea  ea^oya  vers  Toussaint  avec 
l(vmtei|ta0Ooisnon.  Le  père  atten- 
dri pwttra  inrkiête  de  ses  enfants,  puis 
rerut  de  leors  nins  une  boîie  d'or  qui 
MttârBHiC  BM lettre  du  premier  consul, 
ipléf  fMoir  lue,  il  reprit  sou  rùie  poli- 
ijM,  et,  «'adressant  à  ses  iils ,  il  leur 
nale  choix  de  rester  près  de  lui  ou  de 
Mouiller  auprès  du  général  ennemi. 
V^hé,  Boronié  Isaar, déclara,  après quel- 

«Msitatioo,  qu^il  voulait  rcKuirner  eu 
m;  le  second,  nommé  Placide,  pré- 
rester auprès  de  son  père  ;  il  fut 
^Biiteiavesti  d'un  commandement  dans 
'JWiuéf  des  noirs. 

/  Lederc,  irrite  de  l'insuccès  de  cette 
'iÉimiiie,  mit  Toussaint  et  ses  géné- 
raux hors  la  loi  ;  et  la  guerre  commença 
,lftr  •  ir.  Cependant  Leclerc  ne  ces- 
Mliie  i.iirt»  dire  aux  nègres  que  jamais 
mI  Be  Boni^erait  à  rétablir  l'esclavage.  Ces 
'  jrotestations,  jointes  aux  succès  de  l'ar- 
%ée  française,  amenèrent  une  foule 


de  désertions.  En  peu  de  jours,  la  di- 
vision de  Christophe  se  trouva  réduite  à 
trois  cents  hommes,  et  Toussaint,  battu 
lui-même  par  Rochaml)eau  ,  songeait  à 
se  retirer  dans  les  montagnes. 

Sept  mille  hommes  de  troupes  fratcheg 
étaient  arrivés  de  France  sur  deux  es- 
cadres, commandées  par  les  contre-ami- 
raux Ganiheaume  et  Linois. 

Cependant  le  général  noir  Maurepas 
avait  défendu  en  désespéré  le  Port-de- 
Paix,  et  n'avait  quitté  la  ville  qu'après 
l'avoir  réduite  en  cendres. 

Dessalines,  à  Saint-Marc,  suivit  le 
même  exemple ,  lorsque  Boudet  s'avança 
contre  cette  ville.  Le  chef  noir  mit  lui- 
même  le  feu  à  sa  maison  remplie  de  ma- 
tières combustibles,  distribua  des  tor- 
ches à  tous  ses  ofiiciers ,  et  à  la  lueur  de 
Tineendie  massacra  tous  les  blancs  qu'il 
put  rencontrer,  lioudet  ne  trouva  ni  une 
âme  vivaute,  ni  une  maison  debout, 
mais  seulement  deux  ou  trois  cents  cada- 
vres blancs  à  demi  consumés. 

Dessaliues  se  retira  sur  les  hauteurs 
de  la  Créte-à-Pierrot,  qui  commandent 
l'entrée  des  mornes  du  Chaos;  il  n'avait 
plus  avec  lui  que  mille  à  douze  cents 
nommes.  Les  Anglais  y  avaient  bAti  une 
forteresse ,  où  il  se  retrancha  avec  les 
siens.  Ce  poste  parut  d'une  telle  impor- 
tanceà  Leelerc,  qu'il  envoya  pour  en  faire 
le  sié^e  son  armée  presque  tout  entière. 

La  défense  de  Dessalines  fut  admira- 
ble. Voici  comment  Painphile  de  Lacroix, 
témoin  oculaire,  raconte  la  première  at- 
taque : 

«  Nous  marchions  en  observant  le 
plus  profond  silence;  nous  surprîmes  le 
camp  des  noirs  :  ils  dormaient  accroupis 
sur  leurs  poings.  Nous  nous  précipitâ- 
mes sur  eux,  sans  tirer  un  coup  de  fu- 
sil ;  ils  couraient  a  toutes  jambes  vers  le 
fort,  nous  courions  avec  eux;  ils  firent 
ce  qu'ils  avaient  fait  lors  de  l'attaque  du 
général  Debelle.  Ce  qui  ne  put  entrer 
dans  la  Créte-à  Pierrot,  ou  ce  Qu'elle  ne 
put  contenir,  se  précipita  dans  les  fossés 
et  les  éeores  de  I  Artibonite.  Nos  soldats 
les  y  suivirent;  mais  dès  que  nous  fûmes 
démasqués,  la  redoute  vomit  tout  son 
feu,  et  dans  l'instant  tout  ce  qui  nous 
entourait  fut  renversé.  Le  général  Bou- 
det eut  le  talon  percé  d'un  coup  de.  mi- 
traille; je  le  remplaçai  dans  le  coroman* 
dément  de  la  division. 
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«  Notre  attaque  devnît  être  simulta- 
née avec  celle  de  la  division  Dui^ua ,  qui 
devait  déboucUer  par  lo  petite  Rivière  en 
même  temps  que  nous,  mm  étions  déjà 
abîmés  lorsqu'elle  se  présenta,  elle  le 
fut  à  son  tour.  Le  général  Dugua,  qui 
marchait  à  la  tête  d'un  batailloo  de  la 
19*  légère ,  fat  blessé  de  deax  balles.  Je 
restai  seul  d'ofllder  général  sur  le  champ 
de  batnille. 

«  Les  ennemis,  qu»  toarmillaient  dans 
la  redoute,  élevaient  des  planchas  sur  les 
parapets,  en  faisaient  des  ponts  mobiles 
sur  les  fossés,  et  QOus  poursaivaient 
en  battant  la  chnr^e. 

«  Indignés  de  leur  audace,  nous  reve- 
nions sur  eux  la  baïonnette  en  avant; 
ils  se  précipitaient  dans  les  fossés,  et  le 
feu  le  plus  vif  nous  ntteîtrnnît  encore.  » 

Devant  cette  redoute,  défendue  par 
une  poignée  de  nègres,  les  Français  éprou- 
vèrent deé  pertes  considérables.  Tous 
les  jours  Dessnlines  faisait  des  sorties, 
se  précipitait  à  la  t^'te  des  siens,  le  sabre 
à  la  mam«  habit  bas  et  les  bras  nus,  et 
frappait  d'étonnement  les  vieux  soldats 
de  la  république  par  des  prodiges  de 
courage.  Déjà  denx  mille  des  assaillants 
avaient  snccombé ,  et  les  nègres  tenaient 
toujours.  Enfin  serrés  de  touscdte^.  ils 
paraissairat  sans  ressoarces,  et  l*on 
croyait  qu'ils  n'avaient  pins  qu'à  se  ren- 
dre. !orsqne,pariinehrïbile  sortie,  pxécu- 
tée  au  milieu  de  la  nuit,  Dessalineset  sa 
tronpe  passèrent  sar  le  ventre  aux  assié- 

Seants^etflrentleur  retraîtesans  pouvoir 
tre  entamés.  Laissons  encore  parlera  ce 
sujet  le  général  P.unpiiile  de  Lacroix  : 

«  La  retraite  uu'osa  concevoir  et  exé- 
eoter  le  commandant  de  la  Créte-à  -IHer- 
rot,  est  un  fait  d^armes  remarquable. 
Nous  entourions  son  poste  au  nombre  de 
plus  de  douze  mille  honniies;  il  se  sauva, 
ne  perdit  pas  la  moitié  de  sa  garnison , 
et  ne  notts  laissa  qm  ses  morts  et  ses 

blessés  

«  Notre  perte  avait  etc  enn^idé- 

rable,  qu  elle  afHii^ea  vivement  le  capi- 
taine général  Leelere;  il  nous  engagea , 
par  politique,  à  la  pallier, comme  il  la 
palliait  lai-mémedans  ses  rapports  offi* 
ciels.  » 

Cependant  celte  héroïque  défense  de 
la  Créte^^errot  n'était  qu'un  fait  d*ar- 
mes  isolé,  qui  n'avait  aucune  influence 
sur  les  autres  opérations.  hsA  .noirs 


d'rîilleurs  étaient  faciles  à  séduire  par 
des  promesses ,  et  Leclerc  ne  les  épar- 
gna pas.  Le  général  noir  Maurepas,  quî 
avait  si  bravement  défendu  le  Port-de* 
Paix  contre  les  attacpiesflu  tjénéral  lluni- 
bert,  se  laissa  gagner  par  les  protesta- 
tions du  capitaine  général,  et  pa^  dans 
les  rangs  de  l'année  française  avec  sn 
division  entière,  composes  de  quatre 
mille  hommes.  II  avait  auparavant  fait 
tous  ses  efforts  auprès  de  Toussaint  pour 
rengager  a  accepter  la  paix.  Mais  celui-ei 
ne  croyait  pas  à  la  sincérité  des  paroles 
de  Leclerc,  et  eontimia  la  guerre  avee 
violeur. 

Les  quatre  mille  noirs  de  Maurepas 
avaient  été  ineorporés  aux  tronpei 

commandées  par  te  général  Desfour^ 
neaux.  Celui-ci  fut  attaqué  à  Plaisance 
par  Toussaint,  l^s  noirs  étaient  placés 
sur  une  des  ailes ,  et  se  battaient  avec 
acharnement  pour  leurs  nouveaux  alliés. 
Toussaint  marche  à  eux  sans  suite,  et 
leur  dit:  Quoi!  vous  tirez  sur  papa; 
zautresl  A  Tinstaiit  les  quatre  miUe 
noirs  se  jetèrent  à  ^enou.x.  Quelques 
blancs  qui  se  trouvaient  là  firent  feu 
sur  Tousssint  :  aucune  baUe  ne  Tattei- 
gnit. 

Christouhe  était  dans  le  nord  de  l'île, 
disputant  le  terrain  pied  à  pied  malgré 

ranaiblisseinent  de  ses  troiiiios.  Tous- 
saint se  mit  en  route  pour  le  rejoindre, 
ramassa  eu  passant  les  cultivateurs, 
opéra  sa  réunion  avec  Christophe,  et, 
suivi  de  ses  bandes,  sans  canons  et  pre^ 
que  sans  fusils,  alla  investir  le  Cap  où 
se  trouvait  le  général  Lederc.  Ce  fut 
à  ct'Ue  époque  que  la  fièvre  jaune  com- 
mença à  se  manifester  dans  le  camp 
français. 

LecIere  fit  de  nouvelles  proclamations 

I»our  assurer  aux  nègres  il  ne  vou- 
ait que  leur  liberté  et  la  pau.  Geshom* 
mes  crédules  se  laissèrent  gagner  de 
nntrvprtti  par  de  belles  pnroies,  et  déser- 
tcrenl  en  masse  pour  regaiiner  leurs 
travaux.  Toussaint  et  Christophe  se  sé- 
parèrent. • 
De  nouveaux  renforts  venus  de  France 
rendaient  lr\  position  des  chefs  noirs  de 
jour  en  jour  plus  difficile.  MaiS  'l^e 

guerre  nieurlrièreetsans  profit  fatiguait 
S  Français,  dévorés  par  lecliniat,ct  ^ 
sans  cesse  harcelés  pnr  un  ennemi  iiî- 
saisissahie.  Lederc  entama  une  né- 
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fMbtioD  nvec  Clirislophe,  dont  l'éner- 
âtii*et:iit  plus  soutrnue  par  la  présence 
«Toussaint.  11  lui  assurait  la  conser- 
deson  grade  dans  Tarméc  (ran- 
fXwsoTÛait  une  amnistie  générale 
les  troupes  qu'il  avait  com- 

 .Christophe  accepta  cettecoridi- 

Im,  et  déposa  les  armes.  Dessalines 
iBrit  bintot  son  exemple;  Paul  Lou- 
abandouna  aussi  son  frère,  et 
dans  les  rangs  de  Tannée 
tel  noirs  qu'il  commandait, 
restait  seul  ;  mais  avec  un 
dbef  laHà  actif,  aussi  influent  sur  la 
yr>^fl\A\\oi\nmT«,la  guerre  pouvait  être 
■MnMubke.  Le  l*'  mai  1802,  Leclerc 
M  écrivit  ^ê*U  comptait  assez  sur  son 
aÊtwhmmiàb  colonie ,  pour  espérer 
qu'il  vMdiraiC  bien  l'aider  de  ses  con- 

Soif  que  te  chef  noir  voulût  se  réser- 
ffrpowr  une  occasion  plus  favornble, 
ait  qu'il  fill  sincèrement  persuadé  qu'il 
niait  roieox  pour  lui  se  soumettre  à 
la  métropole ,  il  consentit  à  traiter.  Ce 
fat  à  daa  eonditions  :  Liberté  invio- 
lable de  tes  concitoyens;  maintien  dans 
tovf  ibnctions  de  tous  les  officiers  ci- 
fils  et  militaires  nommés  pendant  son 
atetoiitration. 

n  eut  en  outre  la  liberté  de  conserver 
MO  état-major,  en  se  retirant  sur  une 
ittealttMlations. 

ToHMit  se  rendit  le  5  mai  au  Cap 
aapvteèR  nèaèral  Leclerc.  Au  moment 
OQ  il  ▼CMBUèK  âgner  la  paix,  son  frère 
Pjul s'arançiftn  lui  pour  l'embrasser: 
'Arrêtez,  lut  dit-il,  je  ne  puis  recevoir  les 
ymaiguoes  d'une  amitié  vul^^aire.  Je 
tfmtiUéû  apprendre  votre  soumission 
^'^rès  l'entrevue  que  je  viens  d'avoir 
«ec  le  capitaine  général.  Vous  deviez 
léjçler  toute  votre  conduite  sur  mes  dé- 
conime  nous  calculons  les  heu- 
le  cours  du  soleil.  <>  Ces  repro- 
hautains  étaient  adressés  au  milieu- 
de  tous  les  généraux  français  et  noirs. 

Ce  icmoignage  de  supén'orité  en  pré- 
jnee  de  ses  vainqueurs  mc'mes  n'était 
fn  flil  |)ourdissiperiesinquiétudes qu'il 
■nrmspirait. 

Beciré  aux  Gonaîves  dans  une  habi- 
tatioti  à  laquelle  il  avait  donné  son  nom 
de  Louverture,  il  vivait  entouré  de  res- 
et  de  considération,  lorsqu'un 
h  peine  après  sa  retraite,  on  saisit 
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une  lettre  écrite  par  lui  à  un  de  ses 
aides  de  camp,  dans  laquelle  il  lui  de- 
mandait si  la  Gèvre  faisait  de  grands 
ravages  dans  l'armée  française.  On  cher- 
chait un  prétexte  pour  se  débarrasser  de 
lui,  on  pensa  l'avoir  trouvé  ;  et  pour 
arriver  au  but,  on  lui  tendit  un  odieux 
guet-apens.  Le  général  Brunet,  avec  un 
nombreux  état-major,  se  rendit  à  son 
habitation,  sous  prétexte  de  le  consulter, 
et  au  moment  où  il  les  accueillait  avec 
confiance,  tous  ces  officiers  se  précipitè- 
rent sur  lui  et  le  garrottèrent.  Il  ne 
prononça  pas  une  parole. 

Embarqué  aussitôt  sur  un  navire 
qu'on  a  va  i  t  a  pparei  lié,  i  I  su  t  que  sa  femme 
et  ses  enfants  étaient  emmenés  caplil's 
avec  lui,  et  demanda  vainement  p*'n- 
dant  tout  le  voyage  qu'on  lui  permit  de 
les  embrasser.  Ce  ne  fut  qu'à  Brest  qu'il 
put  leur  dire  un  dernier  adieu. 

Il  futaussitôt conduit  au  fort  de  Jouv, 
et  quelque  temps  après  transféré  a 
Besançon  et  jeté  dans  un  cachot  sombre 
et  humide.  Là,  ce  vieillard  prisonnier, 
accoutumé  à  vivre  sous  un  ciel  de  feu, 
mourut  lentement  de  froid.  Il  expira  au 
commencement  d'avril  1803. 

Quant  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  on 
assure  qu'ils  furent  conduits  à  Bayonne  ; 
mais  jamais  depuis  on  n'a  su  ce  qu'ils 
étaient  devenus.  Il  est  probable  que  ce 
mystère  cache  un  crime  de  plus. 

CHAPITRE  II. 

Depaisla  mort  «le  Tou3saint-Ix)uvertupp  Jusqu'à 
la  fondation  de  la  république  d'Uniti. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  Tous- 
saint avait  dit  :  «  En  me  renversant ,  on 
n'a  abattu  à  Saint-Domingue  que  le  nom 
de  l'arbre  de  la  liberté  des  noirs;  il  re- 
poussera par  ses  racines,  parce  qu'elles 
sont  proiondes  et  nombreuses.  »  i)es 
paroles  furent  justifiées  peu  après  son 
arrestation;  mais  plus  encore  par  les 
fautes  des  blancs  que  par  les  efforts  des 
noirs. 

La  déportation  de  Toussaint  n*avait 
pas  paru  faire  sur  les  noirs  une  grande 
impression,  ou  plutôt,  on  prenait  pour 
une  marque  de  soumission  le  sombre 
silence  qui  suivit  cet  acte  audacieux. 
Mais  les  colons  s'imaginèrent  que  la 
révolution  était  vaincue,  et  ne  dissi- 
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mulèroiit  ()as  leurs  projets  de  réaction. 
Leclerc  lui-même,  qui  connaissait  la  pen- 
sée seerètB  do  premier  oonsnl ,  atten* 
dnit  l*occa8ion  de  rétablir  les  choses 
dnns  Ipiir  ancien  état.  Essayant  d'abord 
un  système  d'organisation  coloniale,  il 
forma  un  conseil  composé  des  plus  riches 
propriétaires  de  toutes  couleurs.  Mais 
ce  conseil  n'eut  guère  le  temps  de  faire 
quoique  chose  d'utile.  Avant  d'organi- 
ser, il  devint  bientôt  urgent  du  sooger 
il  se  maintioir. 

La  fièTre  jaune  faisait  de  lerriblee 
ravaîiçes  dans  l'armée  française,  et  les 
nègres,  à  l'abri  de  la  maladie,  conser- 
vaient leurs  armes  et  prenaient  une  at- 
titude menaçante.  Un  désarmement  gé- 
néral fut  ordonné  :  cette  mesure,  de  la- 
quelle on  attendait  la  sécurité,  fut  le 
bi^nal  d  liostililés  nouvelles.  Les  bandes 
de  l'onest  et  du  md  reftnèrentde dépo- 
ser tes  armes.  D'antres  se  jetèrent  dans 
les  mornes,  et  commencèrent  unepnerre 
de  partisans.  Dans  le  nord,  le  cliet'noir 
S>  lia ,  le  seul  oui  eût  tenté  un  soulève- 
ment lors  de  la  déportation  de  Tous- 
saint, vit  aumnenter  sa  petite  troupe. 
Un  autre  chef,  nommé  Sans-Souci^  or- 
ganisait avec  succès  la  révolte. 

Leclere  s'efforçait  en  yain  de  faire 
fiiee  aux  difficultés  qui  s^aeeroissaient 
autour  de  lui.  Chaque  jour  la  mort  di- 
minuait le  nombre  de  ses  troupes.  Ayant 
uu  grand  nombre  de  postes  à  surveiller, 
ses  forces  disséminées  étaient  de  plus 
en  plus  compromises.  Vingt  officiers  gé* 
nérnux  avaient  succombé  au  fléau  meur- 
trier, et  des  corps  entiers  avaient  disparu 
sans  combat.  Dans  l>eaueoup  d'endroits 
les  soldats  sunrivantsétaient  à  peine  as- 
sez nombreux  pour  rendre  les  derniers 
devoirs  à  leurs  camarades ,  et  la  rapide 
diminution  des  cadres  multipliait  les 
fatigues  du  serriee,  en  même  temps 
que  ces  fatigues  fournissaient  un  nouvel 
aliment  à  la  maladie. 

Dans  de  si  terribles  conjonctures,  le 
général  en  chef  crut  devoir  combattre 
tonte  pensée  de  révolte  par  de  rigoureux 
exemples.  Le  général  Maurepas,  qui 
s'était  undes  premiers  soumis  aux  Fran- 

Sais,  fut  soupçonné,  à  tort  ou  à  raison, 
méditer  quelque  trahison.Il  reçut  de 
Leclerc  une  lettre  datée  du  Gap.  Ce  gé- 
néral lui  marquait  qu'il  était  content  de 
ses  services ,  qu'U  voulait  faire  sa  eon- 


naissance,  et  qu  il  lui  réservait  le  com* 
mandement  du  Cap. 
Alanrspas  s*embarqua  sur  nne  fiégatn 

au  Port-de-Paix ,  avec  sa  femme ,  ses  eu-  : 
fants  et  quatre  cents  soldats  noirs.  M  iis 
là  Tattendait  le  plus  odieux  guet-apens. 
Il  est  difficile  d'igouter  foi  aux  détails 
qui  nous  ont  été  transmis  sur  les  indi* 
gnes  traitements  qu'on  lui  (it  subir.  Se- 
lon un  manifeste  publié  par  Christophe 
en  1814 ,  quand  Maurepas  serait  arrivé 
dans  le  port,  les  matdots  l'auraient 
saisi  et  attaché  au  grand  mit,  |>uis  au- 
raient fixé  ses  épaulettes  sur  ses  épaules 
et  son  chapeau  sur  sa  téte  avec  des  clous 
de  navire,  jeté  sa  femme  et  ses  enfants 
à  la  mer,  et  auraientenfin  terminé  son  af- 
freux supplice  en  le  précipitant  lui-même 
dans  les  Ilots.  Pamphile  de  Lacroix  ne 
parle  nas  de  ces  cruautés,  mais  rapporte 
qu'il  mt  nové  aiMtraiinnMnt  Malenfant 
raconte  le  tait  avec  des  détails  circons- 
tanciés qui,  sans  être  aussi  horribles  , 
n'en  sont  pas  inoins  déshonorants  pour 
le  beau- frère  du  premier  consul.  A  l'ar- 
rivée des  noirs  dans  la  rade  dn  Cap , 
dit-il ,  on  s'empare  des  soldats ,  on  leur 
met  des  boulets  aux  pieds,  et  on  les 
Jette  à  la  mer.  Oo  s'apprête  à  faire  subir 
le  même  traitement  a  Maurepas,  lors- 
qu'il s'élanoe  lui-même  dans  les  flots, 
en  s'écriant  :  «  Brigands,  c'est  ma  for- 
tune que  vous  voulez;  vous  n'aurez  pas 
rhooneur  de  me  uoyer.  »  Sa  femme,  ses 
enisnts  et  les  quatre  oenta  soldats  noirs 
sont  jetés  à  la  mer.  Un  nommé  Coupet 
se  dégagea  des  boulets  et  se  sauva  sur 
le  rivage  de  la  Petite  Anse.  11  annonça 
cette  nouvelle  à  Christophe,  et  dans  le 
inéoM  instant  on  trouva  le  cadavre  de 
Maurepas  que  les  (lots  avaient  jeté  sur 
la  rive.  Ce  général  n'avait  pu  gagner  la 
terre  ;  un  requin  lui  avait  couué  la  cuisse. 

Christophe  reconnaît  son  neavMm , 
et  dès  lors  il  sut  ce  que  sa  race  devait 
attendre  des  blancs.  Cependant  il  dissi- 
mula quelque  temps,  pour  mieux  assurer 
sa  vengeance. 

La  mort  de  Maur^MS  iwodnisit  chez 
tous  les  nègres  un  sentnnent  général 
d'horreur  et  de  colère.  Les  plus  habiles 
oheCs  purent  cepeodantmaitriser  encore 
leur  rtsssntinieot;  mais  les  plus  impn- 
tients  éelatèrent.  Charles Belair,  neveu 
de  Toussaint,  appela  ses  frères  aux  ar- 
mes, raUiaàsaoftuse  toute  la  population 
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defArtibonite,  et  se  retira  avec  les  mé- 
eonlœts  dans  les  mornes  du  Chaos.Le- 
ekit  fovoya  contre  lui  Dessalines,  au- 
Vmt  pour  compromettre  celui-ci  vis-à- 
rts  de  b  nce  noire ,  que  pour  ménager 
KS  profkres  troupes.  Mais  il  ignorait 
jMft'oo  poarait  aller  la  dissimulation 
Ses  arsrts.  Dessnlines,  parti  avec  Tiu- 
tection  de  se  joindre  aux  mécontents, 
s'il  les  trouvait  en  force,  jugea  à  son 
arrivée  que  la  révolte  était  intempestive, 
et  ne  halaoca  pas  à  sacrifier  son  corn- 
^Iriolc  qui' s'était  déclaré  trop  tôt.  Il 
loinuàune  entrevue,  se  saisit  de  lui 
wi  Vnkûfioa,  d  l'envoya  au  Cap  chargé 
oeiers. 

line  comoiissioa ,  toute  composée  de 
noirs  et  dr  mulâtres  ^  fut  appelée  àju- 
leriJuries  Belaxr  et  sa  femme,  prison- 
•<èn»  aree  fui.  Parmi  tous  ces  juges ,  il 
i'v  eo  avait  probablement  pas  un  qui 
ai  fàt  n  fond  du  cœur  complice  aes 
iccBsés;  aussi,  croyait-on  user  d'une 
lëRKte  politique  en  les  forçant  à  se  com- 
fMcCtre,  soit  par  un  acquittement, 
Mit  par  une  condamnation.  Âlais  c'était 
h  de  U  logique  européenne,  et  les  fils 
drs  Africains  ne  sont  pas  embarrassés 
,^urii  peu.  Ces  ju^es,  aont  chacun  mé- 
ditait Qfi  aolA  pareil,  et  devait  Taccom- 
pUr  a  peu  de  temps  de  la ,  n'hésitèrent 
pii  à  tromper  les  méfiances  de  leurs 
pair  le  sacrifice  public  d'un 
bartei  Belair  et  sa  femme  fu- 
à  l'unanimité.  Le  même 
joar, ite  Honorent  fusilles  par  des  nè- 
ptiy  flM       s'élev(lt  des  ra>i«;s  de 
MU  unâBU  murmure  :  ils  semblaient 
àtfioer  Im  lecrètes  pensées  de  leurs 


£b  méoM  temps  Dessalines  mass.i- 
cnà  trois  ceDts  révoltés  de  rArtil)onite, 

•iii  foulaient  continuer  l'œuvre  de  Char- 
iificlair. 
lAt  Leclerc ,  effrayé  des  forces  de 
é*  noirs ,  voulut  opérer  le  désar- 
Mnent  de  ceux  qui  étaient  incorporés 
aux  troupes  françaises.  Pour  exécuter 
M  projet,  les  p!us  odieux  moyens  furent 
ijcoïc  employés  :  il  semblait  qu'on  vou- 
Ite  îtntiner  d  avance  les  excès  auxquels 
alLiient  bientôt  se  porter  les  nègres. 
Les  cliefs  voyaient  que  leur  tour  allait 
bientôt  arriver  :  il  ne  restait  plus  de  sé- 
'  curité  que  dans  la  ràTolte,  et  l'affaiblis- 
Bcment  progressif  de  Tarmée  d'inva- 


sion hâtait  le  moment  de  se  prononcer. 

De  nouveaux  renforts  furent  cepen- 
dant amenés  de  France,  et  avec  eux  la 
nouvelle  du  décret  du  30  floréal  (2  mai 
1802)  qui  déclarait  l'esclavajje  maintenu 
dans  les  colonies  réservées  a  la  France 
par  le  traité  d'Amiens.  Vainement  Le- 
cierc,  comprenant  le  danger  de  cette  loi, 
assura  qu'elle  n'était  applicable  qu'aux 
colonies  où  la  servitude  n'avait  pas  été 
abolie.  Les  chefs  noirs  et  mulAtres  se 
tinrent  pour  avertis,  et  jugèrent  que  le 
moment  d'agir  était  venu.  Le  11  sep- 
tembre, Dessalines  se  jette  dans  les 
bois,  et  appelle  les  nègres  à  la  révolte. 
Le  prudent  Pétion  se  prononce  pt»u 
après.  Ije  mulâtre  Clervaux,  président 
de  la  commission  qui  avait  condamné 
Charles  Belair,  déserte  le  16  septembre 
avec  sa  troupe,  et  menace  le  Cap, 
commis  la  veille  à  sa  garde.  La  garni- 
son française,  réduite  par  la  peste  à  deux 
cents  soldats  et  à  quelques  hommes  de 
garde  nationale,  se  détendit  avec  reso- 
lution. Durant  le  combat  même  de  nou- 
velles cruautés  justiûaient  l'insurrec- 
tion :  les  soldats  placés  sur  les  vaisseaux 

3ui  étaient  en  raueau  Cap,  massacraient 
juze  cents  prisonniers  noirs  amenés  le 
matin  même  à  bord ,  pieds  et  poings 
liés ,  après  s'être  rendus  à  discrétion. 

La  troupe  de  Clervaux,  après  sa  ten- 
tative infructueuse  sur  le  Cap  ,  se  retira 
sur  la  grande  rivière:  la  nuit  suivante, 
elle  fut  rejointe  par  Christophe,  qui 
dans  la  journée  avait  été  spectateur 
impassible  du  combat. 

De  toutes  parts  les  noirs  et  les  hom- 
mes de  couleur  coururent  aux  armes; 
l'insurrection  était  générale.  Dessalines 
fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
indigène. 

Les  Français,  réduits  à  leurs  seules 
forces,  ne  comptaient  guère  plus  de  deux 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
m-s.  Sur  trente-quatre  mille  coinbat- 
tantsenvoyés  successivementde  France, 
vingt-quatre  mille  avaient  succombé ,  et 
huit  mille  étaient  mourants  dans  les 
hôpitaux.  * 

La  guerre  prit  un  caractère  de  férocité 

2ui  répondait  au  besoin  de  vengeance 
es  Nègres  et  aux  terribles  nécessités 
où  se  trouvaient  réduits  les  Français; 
cependant  on  cite  de  ceux-ci  des  actes 
que  nous  voudrions  pouvoir  contredire  : 

6. 
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ainsi  l'on  assure  que  des  nègres  et  des 
mulâtres  furent  enfermés  par  centaines 
dans  la  cale  des  Taisseaux  «t  asphyxiés 
par  la  vapeur  de  soofre  qu'on  y  allu- 
mait à  dessein;  d'autres  étaient  livrés 
vivants  à  des  chiens  féroces  dressés  à 
cet  usage.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait 
tn  de  grandes  eroaulés  à  reproeher  aux 
deux  partis;  mais  il  ne  faut  accepter 
qu'avec  beaucoup  de  méfiance  les  récits 
exagérés  qui  ont  été  transmis  à  cet  égard 
par  les  écrivains  anglais. 
^  Gependanl  les  nom  annienl  pu  at- 
tendre patiemment  la  certaine  extermi- 
nation de  leurs  ennemis.  Ils  avaient  dans 
la  fièvre  jaune  un  auxiliaire  impitoyable, 

Îu!  leur  éparfçnait  de  la  besogne;  Les 
'rancais  avaient  espéré  que  le  mois  de 
septembre ,  en  faisant  cesser  les  chaleurs 
intenses  de  la  canicule ,  leur  apporterait 

âuelque  soulagement;  mais  le  nombre 
es  vietimes  ne  Irisait  que  eroftre. 
Leclerc  lui-même,  frappé  de  la  conta- 

§ion,  languissait  au  milieu  de  ses  sol- 
ats  découragés*  pendant  q^e  les  in- 
surgés acquéraient  tous  les  jours  de 
nouvelles  torces.'Au  milieu  d'octobre,  le 
fort  Dauphin,  le  fort  de  Paix  et  plusieurs 
autres  postes  importants  étaient  tombés 
entre  les  mains  des  noirs;  et  Leclerc, 
oui  ifétaft  miré  à  la  Tortue  pour  re* 
nire  sa  santé,  fut  obligé  d'évacuer  l'île 
et  de  revenir  au  Cap,  au  rentre  même  de 
la  contagion.  Les  difficultés  de  sa  posi- 
tion ne  contribuèrent  pas  peu  à  aggra- 
malMHe,  et  dans  la  unit  du 


1"  au  2  novembre  1802,  il  expira 
dans  la  cruelle  conviction  qu'il  était 
impossible  d'atteindre  le  but  de  l'expé- 
Mon  dont  il  a?ait  été  lecM.  Maéame 
Leclero,  qui  avait  anlvi  son  mari  dans 
l'espoir  de  partager  ses  triomphes ,  s'em- 
barqua pour  la  France,  emportant  avec 
elle  la  dépouille  mortelle  du  capitaine 
général. 

Le  commandement  en  chef  fut  alors 
dévolu  au  général  Rochambeau.  En  sa 
qualité  de  colon ,  on  espérait  beaucoup 
M  loi;  mais  c'était  une  raison  de  plus 
pouif  le  rendre  moins  propre  an  nom* 
mandement  suprême.  Il  ne  pouvait 
oublier  ses  préjugés  de  caste,  et  le  mé- 
pris qu'il  ténioignait  ouvertement  |k>ur 
fa  raee  noire',  le  poossa  à  des  cruantét 

2ui  dépassèrent  celles  de  «es  devnocien. 
le  fiit  Uu  surtout  q^i  organiia  ose 


horribles  jeux  du  cirque,  dans  lesquels 
on  livrait  à  des  chiens  féroces  les  pri- 
flonnien  ;  noirs ,  qui  étaient  dévmés 
sous  les  yeux  d'une  foule  de  spectateurs 
avides.  Ce  que  l'on  raconte  à  cet  égard 
dépasse  toute  croyance.  Du  reste ,  doué 
d  un  courage  iodomptable  et  d'un  esprit 
fteond  en  ressources,  Rochambeau  au- 
rait pu  être  de  quelque  utilité  dans  le 
poste  qu'il  occupait ,  si  les  circonstances 
n'avaient  défié  toutes  les  combinaisons 
du  talent. 

Accouru  au  Cap ,  aussttdt  après  la 
mort  de  Leclerc,  le  nouveau  général  en 
chef  ne  put  entreprendre  aucune  opé- 
ration active.  Les  renforts  qu'il  recevait 
do  Havre  et  de  Cherbourg  ne  se  compo- 
saient  que  de  conscrits  levés  âMt  le 
Piémont,  les  Pays-Bas  et  les  autres  pro- 
vinces déjà  épuisées  par  les  armées  de 
la  république;  et  ces  jeunes  soldais,  qui 
eussent  supporté  avec  peine  les  fati|[ues 
d'une  guerre  européenne,  ne  pouvaient 
résister  à  l'action  dévorante  d'un  dimal 
meurtrier. 

Les  noirs^  au  contraire,  voyaient  tous 
les  jours  augmenter  leurs  forées,  et 
faisaient  tous  les  jours  quelque  conquête 
nouvelle.  Quelques  avantages  partiels 
consolèrent  les  Français.  Dans  les  plai- 
nes deSain^Nioolas,  lesnoIrsfîmntlMit» 
tus  après  une  résistance  désespérée ,  et 
le  fort  Dauphin  fut  reprisa  la  suite  d'une 
vi£oureuse  attaque  exécutée  par  le  géné^ 
raiClausel. 

Mais  ce  furent  les  dernières  victoifen 
des  Français.  Leurs  ennemis  se  multî- 

1>liaient,  et  resserraient  le  cercle  dans 
equel  ils  étaient  enfermés  sans  espoir. 
Toutes  les  places  dn  littoml  qui  leur 
servaient  de  rafiige ,  tombèrent  successi- 
vement  au  pouvoir  des  insurgés  ;  enfin , 
il  ne  resta  plus  pour  dernier  asile  aux 
débris  de  l'armée  d'invasion  que  la  ville 
du  Gap,  devant  laqoelleDessaKnes  vint 
s'établir  avec  vingt-sept  mille  hommes. 

Rochambeau  résolut  de  tenter  un 
effort  désespéré.  Toutes  les  forces  dont 
il  ponvait  olqioser  étaient  concentrées 
autour  de  lui.  Il  conunanda  une  atta- 
que générale  sur  toute  la  ligne.  Les 
noirs  reculèrent  d'abord  devant  l'impé- 
tuosité des  assaillants.  Mais,  à  la  fin  de 
la  joomés,  leor  nombre  l'emporta,  et 
ils  restèrent  mattres  dn  champ  do  te» 
talUe. 
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Dans  cette  chaude  raélée,  les  Fran- 
cis avaient  fait  environ  cinq  cents  pri- 
ÎMiniers  :  Rochambeau,  saisi  d'une 
aiexude  fureur,  et  sans  songer  à  la  pos- 
bMiîédes  représailles  ,  ordonna  de  les 
mettre  a  mort.  Dessalines,  instruit  de 
CHU  féroce  exécution,  fait  élever  pen- 
sait la  nuit  cinq  cents  gibets  sur  le 
front  de  Tarraée ,  fait  amener  tous  les 
officiers  prisonniers ,  complète  le  nom- 
fcre  |»ar  des  soldats,  et,  au  point  du  jour, 
Vartnée  française  put  voir  ce  que  lui 
wmlaveol  les  cruautés  de  son  |;enéral. 

ixw^tUe  attaque  des  noirs  exas- 
Iierèsrf«eTra\es  Français  dans  la  place, 
qui  se  trou^-a  entièrement  bloquée  par 
terre.  BinCdt  J'on  apprend  la  rupture 
ià  pài  d'Amiens,  et  une  escadre 
n^rfaôe  fiect  interdire  les  communica- 
tions du  cdte  de  la  mer.  Les  Français 
cùtati  âiart  à  lutter  contre  un  fléau  de 
p/us,  la  famine.  Les  chevaux,  les  mu- 
H-ls,  les  ânes  furent  dévorés.  Les  as- 
>it^f*  '^•ir-  nt  pour  dernière  ressource 
ki  eueos   de    guerre  qu'ils  avaient 
noarrià  de  la  chair  des  nègres.  Les 
daneors  dliommes  furent  obligés  de 
■ager  leurs  meutes. 

Opeodant  Rochambeau  résistait  avec 
on  courage  inflexible.  N'ayant  point 
d'kKntpour  payer  les  rares  provisions 
(IK les  Américains  parvenaient  à  intro- 
•liitiûîlsré  le  blocus ,  il  frappa  d'une 
cwiitftprtAon  de  800,000  t  r.  la  ville  assié- 
gée. Umioé^ociant  s  européens  passaient 
pour  fort  hches  -,  il  les  taxa  a  33,000  fr. 
dkMoo.LVaid'eux ,  nomin«:  Fédon,  ayant 
étqa'UDe  pouvait  payer,  fut  aussitôt 
tmlé(i). 

L'intraitable  énergie  de  Rochambeau 
K communiquait  aux  siens;  et  malgré 
toutes  les  dinicultés  d'une  lutte  inégale, 
-  Mi^re  les  horreurs  de  la  famine,  les 
Français  demeuraient  encore  maîtres  de 
Il  viiie  uu  an  après  son  premier  inves- 
tissement. Mais  tous  les  ouvrages  exté- 
rieure étaient  occupés  par  les  noirs,  et 
ils  se  préparaient  à  un  assaut  général , 
doat  l  issue  ne  pouvait  plus  être  dou- 
teme.  Dans  cette  extrémité,  le  général 
en  chef,  voyant  que  toute  résistance  de- 
•l'imlnil  inutile,  offrit  de  capituler,  le 
19  novembre  1803.  Il  fut  stipulé  que  les 
Français  évacueraient  le  Cap  et  les  forts 
fjfii  ea  dépendaient  au  bout  de  dix  jours , 

4    4t)  boàiu:lclM«. 


avec  toute  l'artillerie,  les  munitions  et 
les  magasins  dans  l'état  où  ils  se  trou- 
vaient; qu'ils  se  retireraient  dans  leurs 
vaisseaux  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
et  la  garantie  de  leurs  propriétés  parti- 
culières; qu'ils  laisseraient  leurs  malades 
et  leurs  blessés  dans  les  hôpitaux  ;  que 
les  noirs  en  prendraient  soin  justju'à 
leur  guérison,  et  qu'alors  ils  seraient 
embarqués  pour  la  France,  dans  des 
vaisseaux  neutres. 

Mais  il  restait  eucore  a  traiter  avec 
l'escadre  anglaise;  les  conditions  pro- 
posées par  le  commodore  furent  ju- 
gées par  Rochambeau, inacceptables,  et 
il  attendit. ICependantlesdix  Jours  accor- 
dés par  les  noirs  étaient  écoulés  :  les 
forts  furent  rendus  et  la  ville  évacuée; 
mais  les  bâtiments  français  ne  pou- 
vaient sortir  du  port,  liessalines  me- 
naçait de  les  couler  à  fond ,  et  déjà  il 
faisait  rougir  les  boulets.  Une  nouvelle 
capitulation  fut  donc  promptement 
discutée  et  rédigée  avec  le  commodore 
anglais.  Les  assiégés  convinrent  de 
sortir  sous  pavillon  français ,  de  tirer 
une  bordée,  et  ensuite  d'amener.  Dessa- 
lines fut  aussitôt  informé  de  la  conven- 
tion, et  on  obtint,  non  sans  peine, 
qu'il  renonçât  à  tout  acte  d'hostilité. 

Quelques'jours  après,  la  flottille  fran- 
çaise ,  composée  de  trois  frégates  et  de 
^ix-scpt  petits  bâtiments,  sortit  du  port, 
tira  sa  bordée  et  se  rendit  aux  Anglais. 
Les  prisonniers,  au  nombre  de  huit 
mille,  furent  envoyés  à  la  Jamaïque. 
Rochambeau  avec  ses  principaux  ofQ- 
ciers  fut  conduit  en  Angleterre 

Cependant,  après  la  capitulation  du 
Cap,  le  général  deNoailles,  resté  en 
possession  du  môle,  fut  sommé  par  le 
commodore  anglais  de  se  rendre.  Il 
répondit  fièrement  qu'il  lui  restait  en- 
core des  vivres  pour  cinq  mois,  et  qu'il 
ne  se  rendrait  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. Le  commodore  ne  pouvant  rester 
devant  la  |<Kice  avec  ses  vaisseaux  char- 
gés de  prisonniers,  se  contenta  d'y 
laisser  une  frégate  en  surveillance. 

Après  le  départ  de  l'escadre,  Noailles 
arma  secrètement  six  petits  bâtiments. 
Mais  la  frégate  anglaise  faisait  bonne 
garde.  Cinq  de  ces  bâtiment  furent  cap- 
turés. Le  sixième,  monté  par  ISoailles, 
parvint  à  s'échapper  et  regagna  la 
1-  r.uue. 
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Telle  fut  ristoe  deeette  expédition, 

pour  laquelle  le  premier  consul  se  laissa 
si  inalheiircusenu'nt  inspirer  par  les 
souvenirs  du  pasâé ,  sâtitj  tenir  compte 
ni  desfoitsnoa^eBux,  ni  des  raeeès  d'une 

race  longtemps  opprimée ,  qui  pensait 

avoir  par  ses  victoires  mérité  I  affran- 
chiss^^ment.  Cinquante  mille  des  meil- 
leurs soldats  de  la  république  aTaienI 
successivement  quitté  la  France  pouf 
aller  périr  sous  les  feux  d'unsolei!  nevo- 
rant ,  nnn  dans  de  glorieux  combats, 
imos  ddua  ica  accts  douloureux  de  lièvres 

contagieuses.  Ona  calculéquesttrtrente-  *  «  temps  abusé ,  les'aocablent  du  poids  de 

trois  mille  combattants  de  toutes  armes    «  leur  indignation  ! 


«  fictorieux.  Mais ,  pour  ceax  qui ,  eni» 
c  vrésd*unfol  orgueil, esclaves  intéres- 
«  sés  d'une  prétention  criminelle ,  sont 
«  assez  aveugles  pour  se  croire  des  êtres 
«  privilégiés,  et  pour  dira  que  le  ciel  les 
«  a  destinés  à  être  nos  maîtres  et  nos  tv~ 
«  rans,  qu'ils  n'approchent  jamais  au 
«  rivage  de  Saint-Domingue;  ils  n'y 
«  trouYeraient  aue  des  cbames  ou  la  dé- 
•  portatîon.  Ou  ils  demeurent  où  ils  sont, 
«  qu'ils  souffrent  les  maux  qu'ils  ont  si 
41  bien  mérités,  que  les  gens  de  bien,  de 
la  crédulité  desquels  ils  ont  trop  lon|- 


qui  succombèrent,  pas  un  sixième.ne 
tomba  sur  les  champs  de  bataille. 

Il  restait  bien  encore,  après  Téiracua- 
tiondu  Cap,  une  poignée  de  F^çais 
dans  la  ville  de  Snn-Domingo,  sous  la 
condm'te  du  ^^'i  iieral  Ferrand;  mais  ils  ne 
pouvaient  ulus  rien,  tL  les  noirs  ne  se 
crurant  point  obligés  d'attendre  leur 
expulsion  totale  pour  proclamer Hiidé* 
pendance  de  Saint-Domingue. 

Après  la  victoire,  le  pouvoir  se  trouva 
concentré  dans  les  mains  des  trois  gé- 
néraux Dessalines,  Gbristophe  et  Qer- 
vaux.  La  vpïllpde  révacuationduCap,ils 
avaient  publié  la  proclamation  suivante  : 
u  L'iudépendance  de  Saint-Domingue 
«;e8t  proclamée.  Rendus  à  notro  pre- 
«  roière  dignité,  nous  avons  recouvré 
«  nos  droits,  et  nous  jurons  de  ne  ja- 
«  mais  nous  les  laisser  ravir  par  aucune 
€  puissance  de  la  terre.  Le  voile  affreux 

•  du  préjugé  est  maintenant  déchiré! 
«  Blalneur  a  ceux  qui  oseraient  réunir 
«  ses  lambeaux  sanglants  ! 

«  Propriétaires  de  Saiiit-Uoiomgue, 
«  qui  erres  dans  des  contrées  étrangères, 
«  en  proclamant  notre  indépendance, 
«  nous  ne  vous  défendons  pas  de  rentrer 
«  dans  vos  biens  :  loin  de  nous  cette 

•  pensée  injuste  1  Nous  savons  qu*il  est 

«  parmi  TOUS  des  hommes  qui  ont  abjuré    «  Thistoire,  savent  au'un  peuple,  fdt-il 

«  le  plus  i>o!if'f  de  la  terre,  se  porte  à 


Nous  avons  juré  de  punir  quiconque 
a  oserait  nous  parier  d'esclavage.  I^ious 
«  serons  inexorables ,  peut-être  même, 
«  cruels  envers  tous  les  militaires  qui' 
«  viendraient  nous  apporter  la  mort  ou 
«  la  servitude.  Rien  ne  coûte  et  tout  est 
«  permis  à  des  hommes  à  qui  l'on  veut 
«  ravir  le  premier  de  tous  les  biens. 

•  Qu'ils  fusent  couler  des  flots  de  sing; 
a  qu'ils  incendient,  pour  (ii'tVrnln'  leur 
«  liberté,  les  sept  huitièmes  du  ^iube, 
«  ils  sont  innocents  devant  Dieu,  qui  n'a 
«  pas  créé  les  hommes  pour  les  voir  gé- 
a  mir  sous  un  joug  honteux. 

«  Si  dans  les  divers  soulèvements  qui 
«ont  eu  lieu,  de^  blancs,  dont  nous 
«  n*avions  pas  à  nous  plaindra,  ont  péri 
«  victimes  de  la  cruauté  de  quelques 
«  soldats  ou  cultivateurs,  trop  aveuglés 
«  par  le  souvenir  de  leurs  maux  passés 
«  pour  distinguer  les  propriétaires  hu- 
mains  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas, 
«  nous  déplorons  sincèrement  leur  mal- 
«  heureux  sort ,  et  déclarons  à  la  face  de 
«  l'univers  que  ces  meurtres  ont  été 
«  commis  malgré  nous.  11  était  impossî- 

•  ble ,  dans  une  crise  semblable  à  celle 
«  où  se  trouvait  alors  la  rolonie ,  de  pré- 
«  venir  ou  d'arrêter  ces  desordres.  Ceux 
«  qui  ont  la  moindre  connaissance  de 


«  leurs  anciennes  erreurs,  renonce  a 
«  leurs  folles  préteutioiis ,  et  reconnu  la 
«  justice  de  la  cause  pour  laquelle  nous 
«  versons  notre  san^  depuis  douse  an* 
«  nées.  Nous  traiterons  en  frères  ceux 
€  qui  nous  aiment  :  ils  peuvent  compter 
«  sur  notre  estime  et  notre  amitié ,  et 
«  ravenir  habiter  parmi  nous.  Le  Dieu 


_>olir'e 

«  tous  l«'s  excès  lorsqu'il  est  agité  par 
les  discordes  civiles,  et  que  les  chefs, 
«  n*étant  pas  puissamment  secondés, 
K  ne  peuvent  punir  tous  les  coupables 
«  snti-^  rencontrer  snnsees'iede  nouveaux 
a  obstacles.  Maiisaujourd  hui que  l'aurore 
«  de  la  paix  nous  présage  un  temps 
«  qui  nous  protège,  le  Dieu  des  hommes    «  moins  orageux ,  et  que  le  calme  de  la 
«  nous  ordonne  de  leur  tendre  nos  br«8   «  victoire  a  succédé  aux  désordres  d'an^ 
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t  gnene  âffinaofe  «  SMinl-Doiniiigiie  doit 
•  picadre un  nouvel  aspect,  et  son  gou- 
•fVMfnent  doit  être  désormais  celui 
tèiliinstice. 

«Dm  au  quartier  eéoéra]  daForl' 
•hm/Êa\  le  29  novembre  1803. 
T^é  Dessaliiiflf ,  Christo^ ,  Cler< 
c  nul.  > 

feu  «près  cette  proclamation,  les 
fWmietles  officiers  de  l'armée,  réti- 
■b  en  convention,  décidèrent  que  l'île  ne 
forterait  plus  le  nom  que  lui  avaient 
émtà  ks  couuuerants  et  qu'elle 

i?>gytterMt  désormais  Haïti,  comme 
Vfviil\i  dècocisto. 

Le  !•  janvier  1804*,  fut  proclamé 
Tdicte  d"tniJtp<'ndànce ,  enniêiue  temps 
qte  Deuàmei  était  nommé  gouverneur 
ÊjmUltiiÊ*  avec  le  pouvoir  de  faire 
ïm  loiit  di  oeeider  de  la  paix  et  de  la 
i,icda  aa  nommer  ua  successeur. 


 f  lifiiiwir  ^  Set  craaatét.  —  Sa 

Bort-LuitoflBtctki4lMai»Qaid«  notci 


Lei  noirs  et  les  mulâtres  s^étaient 

montrés  vaillants  dans  les  combats  et 
paiienL?  dnns  la  lutte.  Après  la  vic- 
iMre,il  restait  à  décider  s'ils  étaieat 
V|riAHd*orgaoiser  un  gouvernement, 
etteftoBoder  avec  la  liberté  cette  terre 
que  \n  andens  colons  avaient  rendue 
SI  oàm  pax  Tesclavage.  Toussaint ,  il 
âÊ  ml,  anH  pu  ramener  l'ordre,  le 
tanû  etU  hcnesse  ;  11  avait  pu  con« 
tramdre  ses  nibordonnés  à  des  idées  de 
justice  et  de  morale  ;  mais  Toussaint  a*é- 
Lùt'ii  pas  une  exceutioa?  Et  d*aiUeurs 
k  temps ,  qui  sanctionne  les  efforts  du 
|éale  et  dicte  les  jugements  de  Thisto- 
rieo,  n'avait-il  pas  mannué  à  Tapprécia- 
ùoa  de  soD  œuvre  ?  Eu  u'auires  termes , 
àiaBe  notre ,  dans  tontes  ses  nuances , 
i^^laMâo  apte  à  faire  (|uelque  chose 
-.'les  progrès  de  la  civilisation  ?  C'est 
que  peut  nous  apprendre  la  suite 
histoire. 

isa  na  fnt  pas  plutôt  en  pos- 
jioniime  pouvoir,  que.  sui- 
_  route  tout  op^yosée  a  celle  de 

I^Missaint,  il  se  signala  par  de  brutales 
tireurs  contre  Us  malheureux  restes  de 
lipopulalionfinuiçaiie  qoe  l'habitude 


on  l'intérêt  aralent  retenus  dans  llle.  Il 

avait,  dans  une  proclamation  anté- 
rieure, promis  orotection  et  sécurité 
aux  colons  pacifiques:  mais  lorsqu'il 
ftitseul  maître,  il  publia  un  manifeste 
dans  lequel  il  appelait  sur  les  Français 
la  vengeance  des  noirs.  Citons  (juGlques 
passages  de  ce  farouche  appel  aux  pas- 
sions sanguinaires  (l). 

«  Ce  n^  point  assez  d*avoir  ohsésé 
t  de  notre  pays  les  barbares  qui ,  peu- 
i  d:int  des  siècles  ,  l'ont  inonde  de  s:nm  , 
ui  d'avoir  réprime  successivement  les 
frétions  qui  se  laisÉident  éblouir  par 
un  fantôme  de  liberté  que  la  France 
plaçait  devant  leurs  yeux;  il  faut  as- 
surer, par  un  dernier  acte  d'autorité 
nationale ,  la  durée  de  l'empire  de  la 
liberté  dans  le  pays  qui  noos  S  donné 
naissance;  11  taut  ôter  nu  goaveniei- 
ment  inhumain  qui  nous  a  tenus  jus- 
qu'ici dans  l'abrutissement  le  plus 
nontdin,  l'espoir  de  nions  enchaîner 
de  nouveau.  Les  généraux  qui  ont 
dirigé  nos  efforts  contre  la  tyrannie 
n'ont  pomt  achevé  leur  ouvrage  :  le 
nom  français  r^and  encore  la  tris- 
tesse dans  nos  camplignes,  et  tout 
nous  rappelle  les  cruautés  de  ce.  peu- 
ple barbare.  Nos  lois,  nos  coutumes, 
nos  villes,  tout  porte  l'empreinte  de  la 
France.  Quedis-je?  Il  daoAsore  encore 
des  Français  pmd  Obus!  'Victinies, 
depuis  quatorze  ans ,  de  notre  crédu- 
lité et  de  notre  clémence j  vaincus, 
non  par  les  armées  françaises  «  mais 
par  l^oquence  artlAdeuse  de  leurs 
agents,  (luand  serons-nous  enfin  las  de 
respirer  le  même  air  qu'eux  ?  Qu'avons- 
nous  de  cummuu  avec  ces  hommes 
sanauinaivSÉlI^  Lédr  erdauté ,  0oittpa- 
rée  a  notre  modération ,  leur  couleur 
à  la  nôtre,  l'étendue  des  mers  qui 
nous  séparent,  notre  climat  qui  leur 
donne  la  mort ,  tout  nous  dit  claire- 
ment qu'ils  ne  sont  pas  nos  frères» 
qu'Us  ne  le  deviendront  jamais,  et 
que,  s'ils  trouvent  un  asile  parnai 
uous,  ils  se  rendront  encore  les  insti- 
gateurs de  nouveaux  troubles  et  de 
nOOfelles  di? isions.  Citoyens ,  hom* 
«  mes,  femmrs  ^r  -its  et  vieillards, 
a  jetez  les  yeux  auLoui  dévoua;  parcou- 
«  rez  toute  l'étendue  de  cette  lie  \  cher- 

(i)FlMidelaittn.  ' 
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«c  chez-y  vos  femmes,  vos  époux,  vos 
«  frères,  vos  sœurs  :  que  dis-je?  cher- 
«  che2*vvos  enfants  à  la  mamelle,  que 
a  sont-lis  devenus  ?  Au  lieu  de  ces  inté* 
«  ressantfs  virtimi^s ,  l'œil  épouvanté  ne 
«  voit  que  leurs  assassins,  dont  la  pré- 
«  sence  vous  reproche  votre  iaseusiiji- 
«  lité  el  la  lenteur  de  votre  vengeance. 
«  Que  tardez-vous  à  apaiser  leurs  mâ- 
«  nés?  Croyez-vous  que  vos  cfnfJres 
«  pourrout  reposer  uaisiblemeot  dans  le 
«  tombeau  de  vos  frères,  s!  vousn'extei^ 
«  minez  la  tyrannie?  Ires-vous  les  ioln< 
«  dre  sans  les  avoir  vengés?  Non,  leurs 
«  ossements  repousseraient  les  vôtres  ! 
«  £t  vous,  généraux  intrépides,  qui 
«  avez  ressuscité  la  liberté  en  prodi- 
«  guant  votre  san^,  sachez  que  vous  n*a- 
«  vez  rien  fait ,  si  vous  ne  donnez  aux 
v  nations  un  exemple  terrible,  mais 
«  juste ,  de  la  vengeance  que  doit  exer- 
«  cer  un  peuple  vaillant  qui  recouvre  sa 
«  liberté.  Intimidons  ceux  qui  tente- 
«  raient  de  nous  la  ravir  encore ,  et 
«  coininençons  par  tes  Jb  rancais.  Qu'ils 
«  tremblent  en  approchant  de  nos  cd- 
«  tes!  et  dévouons  a  la  mort  tout  Fran- 
«  çais  qui  osera  souiller  de  sa  présence 
«  cette  terre  de  liberté.  » 

Une  aussi  odieuse  provocation  à  Tas- 
sassinat,  faite  par  le  ciief  de  TÊtat,  resta 
cependant  sans  effet.  Plusieurs  géné> 
raux,  entre  autres  Chrisloplip,  désap- 
Drouvaient  ces  horribles  repics;iiiles  ;  et 
les  cliefil  mulâtres,  déjà  mécontents  de 
voir  un  nègre  investi  de  Tautorité  sU' 
préme,  se  montraient  plus  lunnains, 
soit  par  godt,  soit  oar  opposition. 

Dessaiines  crut  aouc  devoir  modérer 
ses  fureurs.  Une  nouvelle  proclama- 
Wnn  ni  )ins  violente  ordonna  une  en- 
(luëie  sur  lesauteurs  des  Tnnssnorps  com- 
mis sous  Leclerc  et  iVociiambeau.  Cette 
mesure  avait  au  moins  an  caractère  lé- 
gal ;  cependant  c'était  une  violation  ma- 
nifeste de  b  promesse  d'amnistie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  demeura  encore 
sans  râultat  Dessalines  résolut  de  com- 
mander ouvertement  les  massacres 
qu'il  ne  pouvait  obtenir  p:ir  la  persua- 
sion. Rassemblant  autour  de  lui  des 
soldats  complètement  dévoués  à  sa  per- 
sonne ,  il  parcourut  successivement  ton- 
tes les  parties  de  l'Ile  où  se  trouvaient 
des  Franrais ,  pénétra  chez  eux  avec  ses 
satellites  \  et  les  massacra  froidement  les 


uns  après  les  autres.  ï'emmes.  enfants, 
vieillards  toinbèrent  sous  le  glaive.  Les 
prêtres  et  les  médecins  forent  seuls  épar* 
gnés  :  jamais  massacre  ne  fut  accompli 

avec  autant  de  snnL'-froid  et  de  ré'jula- 
rité.  Tous  les  autres  blancs,  hormis  les 
Français ,  demeuraient  en  sûreté  au  mi- 
lieu des  ^rgeurs.  Pour  prévenir  même 
toute  erreur,  on  plaçait  à  leurs  portes 
des  sentinelles ,  avec  défeuse  d'y  laisser 
pénétrer  qui  que  ce  fût,  même  les  ofli- 
ders  supérieurs. 

Dans  toutes  les  villes,  les  choses  se 
passèrent  avec  la  même  cruauté  et  les 
mêmes  précautions ,  sans  que  rien  vînt 
rompre  la  munotonie  de  ces  scènes  de 
carnage.  Ce  fût  dans  la  nuit  du  30  avril 
que  s^accomplit  au  Cap  Tacte  le  plus 
sanglant  de  cet  horrible  drame.  Le 
soir,  des  sentinelles  furent  (posées  de- 
vant les  maisons  des  Américains  et  des 
autres  étransers  domiciliés  dans  la  ville. 
Tîirntôt  ces  blancs  priA  ilr^ics  entendi- 
rent la  hache  retentir  contre  les  portes 
de  leurs  voisins,  puis  les  hurlemeuis 
des  soldats  qui  se  précipitaient  dans  les 
maisons,  puis  les  cris  des  victimes ,  aux- 
quels succédait  un  silence  plus  terrible 
encore.  A  quelque  pas  plus  loin ,  les 
mêmes  scènes  recommençaient,  jusqu'à 
ce  que  les  bourreaux  ne  trouvassent  plus 
un  seul  Français  à  immoler. 

Cependant,  malgré  toutes  les  précau- 
tions des  é^orgcurs ,  quelques  eenlaiaes 
de  Français ,  échappés  à  l'assassinat , 
se  tenaient  cachés  dans  des  asiles  secrets. 
La  vffijieance  de  Dessalines  était  in- 
complète; il  eut  alors  recours  à  une 
ruse  infernale.  Par  une  proclamation 
publiée  au  nom  du  gouvernement ,  il 
déclara  que  la  vengeance  des  Haïtiens 
était  satisfaite ,  et  que  désormais  sa 
protection  etaxL  acquise  a  luus  les  habi- 
tants de  l*tle  sans  distinction ,  et  que, 
pour  garantie  de  cette  protection ,  des 
certes  de  sûreté  seraient  délivrées  à 
tous  les  Francis  qui  se  présenteraient  à 
la  parade  oà  Ton  en  ferait  la  distriiwtion. 
La  plupart  des  malheureux  qui  étaient 
cachés,  se  rendirent  aven  empre»; sè- 
ment à  cette  invitation;  inais  à  nuMue 
qu'ils  paraissaient  sur  la  place  publi- 
que, ils  étaient  enveloppés  par  les  sol- 
dats noirs ,  et  fusillés  sur-le-champ. 

Deux  officier!?  de  eoulenr  ayant  osé 
témoigner  leur  horreur  pourdesembla- 
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W«  scènes,  furent  contraints  par  Des- 
salines  d'étrangler  de  leurs  propres 
mains  deux  Français  retenus  prison- 
mers  dans  le  fort. 

Xu  surplus ,  ce  chef  farouche  ne  pré- 
inidail fjire  partagera  aucun  autre  la 
T^potisibilite  de  ces  actes  odieux  ;  il 
s'a  réservait  à  lui  seul  tout  le  mérite. 
-  •  Oui  y  s'écrie- t-il  dans  une  procla- 
I  BBtioQ,  oui,  nous  avons  rendu  aux 

•  Fiançais  guerre  pour  guerre ,  crime 
> pour 'criroe ,  outrage  pour  outrage; 
«  wn,  Vai  sauvé  ma  patrie  ,  j'ai  venij;é 
»  TABKnqae  ,jc  l'avoue  avec  orgueil  à 
*\a  hat      cW\  et  de  la  terre.  Que 

•  nTVoipQAe  Voyinion  publique  de  nies 

•  cœteiDporjias  et  des  générations 
«  fbtores.'Jâi  fait  raon  devoir  ;  je  jouis 
«  àutimig/UgR  de  ma  conscience  :  cela 

Um  û  y  avait  encore  dans  Tile 
fBMti  Ofle  poiçnée  de  Français  que  le 
|Érfe des  assassins  n'avait  pu  atteindre. 
CéUhle  reste  de  l'armée  d'invasion  re- 
tiré à  San-Domingo  sous  les  ordres  du 
gCnênl  Ferrand.  La  population  espa- 
gnole Tirait  en  très-oons  termes  avec 
ht  pmison  fran<^aise ,  qui  otait  pour 
iMlBie  protection  contre  l  auturité  des 
>(9ti  et  une  garantie  d'indépendance. 
L'esclavage  n*avait  pas  cessé  d'exister 

ts  Tancienne  partie  espagnole  de 
t  nais  les  maîtres  y  étaient,  en 
inaAettajoritc,  tres-affables  pour  leurs 
AUès-ainiés  d'eux.  Dessaiines 
voulut  èleaâft  son  empire  sur  toutes 
^régkm  de  Test ,  et  prépara  une  ex- 
péditioa  mZ/itaire  cpii  devait  assurer 
l'oojlé  de  la  ré|)ubiique  d'iiaiti  et  le 
ilfhiiyBii  du  dernier  reste  de^  Fran- 

Arint  de  se  mettre  en  campagne, 
ifsdressa  aux  Espagnols  une  pioelania- 
lioQ  pleine  de  fanfaronnades  et  de  me- 
niées ,  ùt  plutôt  faite  pour  éloigner  les 
Cl^its  que  pour  les  concilier. 

«  Esp3f;nols,  disait-il ,  vous  à  qui  je 

•  ne  m'adresse  que  parce  que  je  veux 
«  vtw  sauver  ;  vous  qui ,  pour  vous  être 

•  rendus  coupables  de  désertion,  ne  vi- 
«  trezbientôt  qu'autant  que  ma  clémence 

•  diignera  vous  épargner,  il  en  est 
■  temps  encore ,  abjurez  une  erreur  qui 

•  peut  vous  être  funeste  ;  rompez  toute 

•  liaison  avec  mon  ennemi ,  si  vous  vou- 

•  in  que  votre  sang  n«  soit  pas  confondu 


«  avec  le  sien.  Je  vous  donne  quinze 
«  jours  ,  à  dater  de  cette  notillcjiiun  , 
«  pour  vous  rallier  sous  mes  éten* 
«  dards.  » 

Les  Espagnols  ne  répondirent  qu'en  se 
préparant  à  une  vigoureuse  défense. 

Dessalines  croyait  marcher  à  une  con- 
quête facile;  mais  toutes  ses  forces  vin- 
rent échouer  devant  la  faible  garnison 
qui  défendait  San-Domingo.  Furieux  de 
rencontrer  un  obstacle  qu'il  ne  prévoyait 
pas,  il  jura  d'exterminer  jusqu'au 
dernier  les  téméraires  qui  osaient  lui 
résister ,  fit  venir  des  renforts  consi- 
dérables, et  poussa  avec  frénésie  les 
opérations  du  siège.  11  allait  peut-être 
réussir,  lorsque  plusieurs  bâtiments 
français  amenèrent  à  San-Domingo  de 
nouvelles  troupes,  auijjermirent  aux  as- 
siégés de  reprendre  l'oifensive.  Plusieurs 
sorties  vigoureuses  causèrent  aux  noirs 
des  pertes  considérables.  Dessalines 
dut  renoncer  à  ses  projets  de  conquête 
et  de  vengeance ,  et  n  évita  une  défaite 
entière  qu  en  se  retirant  avec  précipita- 
tion. 

Pour  ne  pas  nous  détourner  de  notre 
récit,  achevons  en  quelques  mots  l'his- 
toire de  cette  poignée  de  braves  Français. 
Ce  fut  la  dernière  fois  que  la  métro- 
pole daigna  s'occuper  d  eux.  Oubliés 
parleur  gouvernement,  ils  se  maintin- 
rent longtemps  à  San-Domingo.  Mais 
en  1800  ils  eurent  à  se  défendre  contre 
les  Espagnols  insurgés.  Après  avoir  ré- 
sisté courageusement,  le  brave  Ferrand 
fut  enfin  battu  dans  une  rencontre  dé- 
cisive ,  et,  ne  voulant  pas  survivre  à  sa 
défaite ,  il  se  brilla  la  cervelle.  Le  1 1 
juillet  de  la  même  année ,  les  Français 
furent  entièrement  expulsés ,  et  les  Es- 
pagnols demeurèrent  maîtres  de  l'est 
d'Haïti.  Le  traité  de  Paris  confirma  en 
1814  cette  facile  conquête. 

De  retour  de  son  expédition  avortée , 
Dessalines  eut  la  fantaisie  de  changer 
de  titre ,  et  se  fit  nommer  empereur 
d'Haïti.  Rien  ne  manqua  aux  cérémonies 
du  couronnement ,  qui  se  fit  avec  toute 
la  pompe  des  vieilles  souverainetés 
de  1  Europe.  Ce  fut  le  8  octobre  1804 
qu'il  fut  sacré,  sous  le  nom  de  Jac- 

3ues  i".  Pétion  remplissait  les  fonctions 
e  maître  des  cérémonies.  Deux  mois 
après  ,  Napoléon  ayaut  donné  le  même 
spectacle  à  l'ancien  hémisphère,  Dessa- 
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Unes  adopta  tous  les  costumes  de  la 
nouvelle  cour  de  Frnnrp.  O  furent  les 
Anj^lais  oui  les  lui  apportèrent. 

Tant  de  pouvoir  concentré  dans  les 
mains  d'un  seal  homme,  nécessitait, 
comme  cnntre-poifîs,  ime  constitution. 
Elle  fut  modelée  sur  toutes  celles  qui  de- 
puis quinze  ans  circulaient  eu  Europe  ; 
cependant  nous  devons  en  eiter  les  dé- 
elaratioos  préliminaires ,  et  le  dernier 
article,  qui  ont,  pour  ainsi  dire»  quel- 
que chose  de  local. 

Voici  ea  quels  ternes  commençait  ce 
document  : 

«  En  prdsence  de  I^Étre  suprême ,  de- 
venu (jui  tous  les  liommes  sont  égaux,  et 
qui  a  distribué  tant  d'espèces  de  créa- 
tures sur  la  surfilée  de  la  terre,  pour 
nmiiifester  sa  gloire  et  sa  puissance  par 
la  diversité  i^<'  ^^n  travail  ; 

•«  Kt  en  [iK  M'uce  de  toutes  les  na- 
tions qui  liuus  ont  si  injustement  et  si 
longtemps  considérés  comme  des  êtres 
rebutés,  nous  déclarons  que  cette  cons- 
titution est  ta  libre  expression  de  notre 
cœur  et  de  notre  volonté.  » 

Le  derm'er  |irticle  était  comme  un 
déâ  jeté  aux  aneiens  maîtres  ^  et  en 
même  temps  un  enfznijr'i'nenl  solennel 
de  mniîiteuirà  tout  prix  rindépendaace, 

«  Au  premier  coup  de  canon  d'alarme, 
les  villes  disparaissent,  et  la  nation  est 
debout.  » 

Toutes  les  précautions  furent  prises 
pour  accomplir  celle  résolution.  I>es 
torts  avaient  été  bâtis  sur  des  eoipiace- 
ments  avantageux  dans  l*intérieur  des 
terres;  des  canons  en  grand  nombre  v 
avaient  été  transportés,  rt  de  grands 
magasins  y  avaient  été  rassemblés  :  c'est 
In  que  devait  se  retirer  toute  la  popu- 
lation noire  en  cas  dMnvasion,  après 
avoir  préalablement  détruit  toutes  les 
villes. 

Dessaliues  était  i'homme  qu'il  fallait 
Dour  ces  mesures  énergiques.  Mais  on 
était  en  paix,  et  il  y  avait  autre  chose  à 
faire  qu^  organiser  la  destruction:  et 
il  n  y  avait  pas  chez  le  nouvel  empe- 
reur l'étoffe  d'un  iiomme  d'État.  Lui- 
même  se  vantait  de  n'être  qu*mi  sau» 
vaçe  Africain;  et  il  avait  raison.  Dans 
le  feu  des  batailles,  il  était  admirable; 
mais  une  fois  le  combat  fini ,  ce  n'était 
piM  qif  un  homme  féroce  on  ridieole. 
?«in  eldébtttdiéf  il  avait  wie  passion 


furieuse  pour  les  femmes  et  h  danse. 
Cette  dernière  occupation  surtout 
était  pour  lui  pkine*de  charmes,  et  ii  y 
apportait  des  prétentions  inouïes.  Le 
compliment  le  plus  flatteur  qu'on  pût 
lui  adresser  était  de  le  reconnaître 
comme  un  danseur  accompli.  Il  se  fai- 
sait toujours  accompagner  d'un  maître 
de  danse ,  et  chaque  fois  que  les  affaireB 
lui  laissaient  quelques  moments  de  loi- 
sir, il  se  faisait  donner  une  leçon. 

Du  reste,  malejré  la  constitution 
qu'il  avilit  jurée  ,  ti  qui  garantissait  à 
tous  la  liberté/ régalité  et  la  protec- 
tion des  lois ,  Dessalines  se  livrait  à  ses 
caprices  brutaux  envers  ceux  qui  Ven- 
touraient,  et  plusieurs  ofliciers  de  cou- 
leur furent  nus  à  mort  sans  jugement. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  revâiler  les 
haines  que  les  hommes  de  couleur  por- 
taient à  un  chef  nègre.  Une  conspira- 
tion s'organisa  entre  les  priacipîiux  o(- 
Aders.  Les  uns,  comme  Fétion,  Gérin 
et  GefErard,  voulaient  rendre  la  supré- 
matie aux  mnîfîtres;  d'autres,  comme 
Christophe,  voulaient  se  débarrasser 
don  mattre  soupçonneux  et  crueL  Chez 
tous,  du  reste,  il  v  avaltdes motifs  d*am- 
bitîon  personnelle. 

La  révolte  éf  !3ta  dans  le  sud,  où  les 
gens  de  couleur  avaient  toujours  con- 
servé leur  influenee.  Dessalines,  averti, 
accourt  vers  le  Port-au-Prince  pour  se 
n^'ttre  à  la  t/*te  de  ses  troupes  :  mais 
ell*  s  avaient  été  gagnées  par  l'étion  et 
Gcrin,  et  il  fut  assassiné  a  uue  deuii» 

lieue  de  la  ville,  le  17  oetohre  1806 , 
par  les  soldats  mêmes  sur  leequels  II 

comptait  pour  se  défendre. 

Les  chets  insurgés  ne  furent  pas  long- 
temps d*aooord.  Christophe  avait  une 
grande  inQuenee sur  les  soldats,  et  seul 
gouvernait  sans  opposition  tout  le 
nord.  D'un  antre  roté,  parmi  les  gé- 
néraux mulâtres,  diacuu  avait  ses  pré* 
tentions.  Dans  les  premiers  moments 
de  difllculté,  on  crut  éviter  la  guerre 
civile  en  nommant  Christophe  chef  su- 
prême du  gouvernement.  Le  général 
noir  en  reçut  avis  lorsqu'il  était  encore 
dans  le  nord,  et  annonça  son  accepta- 
tion par  une  lettre  du  '2H  octobre. 

Pendant  ce  temps ,  les  députés  d'^s 
trois  provinces  se  réunissaient  au  Port- 
au-Pnnee»  et  rédigeaient  iioe  constitu- 
tion nouvelle,  sous  rinfluence  de  Pé- 
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M  et  de  Geffrard.  Ceux-ci  avaient 
Kutout  à  coear  de  restreindre  les  pou- 
Toirs  qui  allaient  échoir  à  Christophe. 
Ce\ui-à  apprend  les  intrigues  des  mu- 
Utra,  publie  un  manifeste  par  lequel 
îléMiiit  rassemblée,  afin  delà  sous- 
tniff  i  de  coupables  manœuvres,  et 
Moooce  sa  orochaine  arrivée  au  Port- 
:  oiistituants,  toutefois, 

<  >  léger  ,  et  le  27  décein- 

ï  otièrent  la  constitution,  et 

:r<*nl  pour  président  de  la  répu- 
biu^ue  (TÈiâU  Christophe ,  qui  accourait 


MûM,  VMMUBlt  alors  ses  prétentions 
à  rnitorit«  supftee,  marcha  au-devant 
de  Qtfstopàe.  Let  deux  arniées  se  ren- 
ooÊlfktBt  h        jauvier  1SU7,  dans 
tefinesde  Sibert.  On  se  battit  avec 
pNtomneDt  qu'inspirent  toujours  les 
fiiTÉiM  de  races;  enfin  la  victoire  de- 
mmàà  Christophe,  qui  alla  mettre  le 
flé^  ëmnt  le  Port-au-Prince.  iMuis, 
mUitli  Mini  ni  dans  le  nord,  par  des 
dMMMots  insurrectionnels  excités 
parla  hommes  de  couleur,  il  leva  le 

Le  leiMemaia,  rassemblée  consti- 
tnaie  prononça  sa  déchéance,  et  appela 
«  boréiideDGe  son  rival  Pétion. 

Adater  dece  moment,  il  y  eut  dans 
Bliili  deux  (gouvernements  distincts  : 
«Mift CJhristophe  dans  le  nord;  celui 
de  Viiàtya  dtns  le  sud  et  dans  l'ouest. 
Ces  d«a  fjOfimrnements  représentaient 
û'êUkmn  diB  races  différentes,  qui 
fTtaiBilf  IsHtemps  disputé  le  pouvoir, 
itfilialOffStele  partageaient  entre  elles. 

CHAPITRE  ÏV. 


te  partaoe  de  Plie  entre  le»  chefn  dra 
raoet,  ]a»4U*&u  triuiupliu  dclidiUf  de 
ffiol&tre. 


'  Xi  guerre  continua  longtemps  entre 
les  deux  compétiteurs,  sans  que  ni  l'un 
ni  fautre  pût  remporter  des  avantages 
assez  décisifs  pour  abattre  son  adver- 
saire. Trois  années  se  passèrent  en 
combats  acharnés  sur  toutes  les  fron- 
tières des  deux  États,  lorsqu'au  plus 
fort  de  la  lutte,  Rigaud,  échappe  de 
France ,  vint  débarquer  aux  Cayes  le  7 
arrîl  1810.  Ce  général  mulûtre  avait  eu 
pendant  les  guerres  de  la  révolution 
une  popularité  qui  avait  un  instant 


mis  en  question  la  puissance  de  Tous- 
saint. Pétion  crut  que  le  nom  de  son 
ancien  chef  lui  serait  d'un  grand  se- 
cours :  il  l'accueillituvec  enthousiasme, 
et  le  nomma  commandant  de  la  prov  ince 
du  sud.  Mais  bientôt  il  vit  l'influence 
de  Rigaud  dépasser  la  sienne,  tenta 
vainement  de  lui  arracher  le  pouvoir 
qu'il  lui  avait  confié ,  et  une  rupture 
ouverte  éclata  entre  les  deux  chefs  mu- 
lâtres. Alors  l'ancienne  partie  française 
de  rile  d'Haïti  se  trouva  divisée  en 
trois  gouvernements.  nord  et  le 
nord-ouest  appartenaient  à  Christophe, 
le  sud  obéissait;  à  Aigaud ,  et  le  sud- 
ouest  à  Pétion. 

Christophe  voulut  profiter  des  dis- 
cordes des  mulâtres,  et  s'avança  vers  le 
Port-au-Prince;  mais  son  approche  mit 
d'accord  les  deux  rivaux ,  et  le  chef  nè- 
gre, n'osant  attaquer  leurs  forces  réu- 
nies, se  retira  sans  rien  entreprendre. 

Après  son  départ,  les  mulâtres,  un 
instant  unis,  se  divisèrent  de  nouveau , 
et  la  guerre  recommença  entre  les 
deux  factions  du  sud  et  de  I  ouest.  Chris- 
tophe les  laissa  tranquillement  s'affai- 
blir, et  pendant  ce  temps,  retiré  au  Cap, 
il  travaillait  à  consolider  sa  puissance. 

Heureusement  pour  les  mulâtres,  Ri- 
gaud vint  à  mourir ,  et  les  divisions 
cessèrent  dans  le  sud  et  dans  l'ouest , 
désormais  réunis  définitivement  sous  un 
même  gouvernement.  En  même  temps 
un  des  lieutenants  de  Pétion,  le  général 
Boyer,  ayant  envahi  le  nord,  y  remportait 
de  grands  avantages  ;  mais  Pétion  ne 
sut  ou  ne  voulut  pas  en  profiter. 

Ces  combats  turent  les  derniers  qui 
troublèreut  l'île  jusqu'en  1814  :  les 
deux  chefs  s'aperçurent,  quoiqu'un  peu 
tard,  de  l'inutilité  de  leurs  tentatives 
réciproques  :  d'un  commun  accord  ils 
suspendirent  les  hostilités,  et,  par  une 
convention  tacite,  se  partagèrent  la  do- 
mination de  rîle.  Pétion  établit  le  siège 
de  son  gouvernement  au  Port-au-Prince, 
et  le  Cap  français  devint  la  capitale 
des  Etats  de  Christophe. 

Celui-ci,  qui  méditait  uneorganisation 
solide  et  des  institutions  durables,  crut 
que  son  but  serait  plus  facilement  atteint 
par  l'établissement  de  la  royauté.  En 
conséquence,  le  conseil  d'État,  inspiré 
par  lui,  rendit  un  décret  par  lequel, 
considérant  que  le  titre  de  président 
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était  trop  Tague,  et  que  le  titre  d'empe- 
reur ne  convenait  qu'aux  souverains 
de  plusieurs  nations ,  Christophe  était 
prie  d'accepter  le  titre  de  roi.  Le  chef 
noir  n'était  pas  disposé  à  nîoser,  et  le 
2  juin  1814  il  fut  couronné  au  Cap 
français  sous  le  nom  de  Henri  P%  roi 
d'Haïti. 

Ainsi,  d*une  çart,  te  trouvait  la  répa- 

pnblique  d'Haïti,  gouvernée  pas  Its  mu- 
hUres;  de  l'autre,  le  royaume  d'Haïti, 
placé  entre  les  mains  dés  nè<;res.  Cha- 
que race  avait  sa  part  :  chacune  d'elles 
était  en  mesure  de  montrer  ce  qa*elle 
pouvait  faire  pour  la  civilisation. 

Les  deux  chefs  suivirent  des  voies 
diamétraieuieut  opposées.  Cliristophe 
avait  un  Me  organisateur;  mais,  con- 
naissant  IMndoIenee  de  sa  race,  il  la 
contraignit  au  travail  par  des  lois  de 
fer,  et  la  couverna  avec  cette  rudesse 
impitoyable  aui  avait  si  bien  réussi  à 
Toussaint.  L^agriculture  et  l'industrie 
firent  de  rapides  progrès  :  la  richesse 
revenait  à  ces  contrées  si  longtemps  dé- 
vastées. Les  ports  du  Cap  étaient  rem- 
plis de  navires  qui  venaient  échanger  des 
marchandises  européennes  contre  du 
sucre  et  du  café.  Des  écoles  étaient  ou- 
vertes dans  toutes  les  villes.  Des  chaires 
de  médecine  et  d  anatomie  étaient  ins- 
tituées dans  la  capitale ,  qui  oontenait 
aussi  trois  imprimeries  toujours  eu  ac- 
tivité. Un  traité  d'alliance  avec  les 
Espagnols  de  Test  maintenait  la  sé- 
curité de  ce  côté,  et  des  relations  fré- 
quentes avec  FAngieterre  lui  procu- 
raient des  avantages  qui  manquaient  à 
son  rival. 

Christophe  aimait  à  s'environner  de 
blancs  qui  pussent  Taider  de  leurs  con- 
seils, conservant  toutefois  les  haines  de 
sa  race  contre  les  Français,  et  n'admet- 
tant auprès  de  lui  que  des  Anglais  ou 
des  Américains. 

Au  moment  de  rétablissement  du 
trône,  le  conseil  d'État  avait  décrété  la 
fondation  d'une  noblesse  héréditaire, 
à  laquelle  pouvaient  prétendre  toutes  les 
personnes  distinguées  par  d'importants 
services  rendus  au  pays,  dans  la  ma- 
gistrature, dans  l'armée,  dans  les  lettres 
ou  dans  les  sciences.  Plus  tard  Cliris- 
tophe créa  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Samt-Henri.  Toutes  ces  imitations  des 
institutions  surannées  du  vieux  monde 


avaient  un  côté  ridicule,  mais  ténèf* 

gnaient  au  moins  du  désir  d^empninter 
quelque  chose  à  la  civilisation  européen- 
ne. D'autres  emprunts  d'ailleurs  étaient 
plus  heureux,  et  les  efforts  que  faisait 
Christophe  pour  développer  redueatioii, 
prouvaient  qu'il  ne  s'attachait  pas  Seo» 
lement  à  des  traditions  futiles. 

Cependant  ce  n'était  qu  a  force  de 
rigueur  qu'il  obtenait  quelques  amélio- 
rations; à  l'exemple  de  Toussaint, 
Christophe  menait  les  noirs  à  lacivilî- 
satiou  par  le  despotisme. 

Pétioa  usa  de  moyens  tout  opposés. 
Quoique  Pouest  fût  constitué  en  répu- 
blique, quoique  le  chef  de  l'État  n'eût 
que  le  nom  de  président,  son  autorité 
n*en  était  pas  moins  des  plus  étendues. 
Pétion  eut  à  lutter  d'abord  contre  ses 
anciens  amis,  devenus  ses  rivaux.  11  en 
écarta  doucement  quelques-uns,  il  en 
fit  tuer  d'autres ,  et  chercha  un  appui 
dans  la  masse  de  la  population,  en  la  trai- 
tant avec  une  indulgence  affoetée.  Les 
lois  se  faisaient  à  peme  sentir  dans  cette 
communauté  livrée  à  elle-même,  et 
chacun,  abandonné  à  sa  paresse  natu- 
relle, n'appréciait  la  libôrté  que  par  le 
repos  stérife  qu'elle  lui  laissât.  Aussi, 
quoique  la  constitution  recommandât 
au  chef  de  l'État  de  veiller  sur  Tedum- 
tioD  publique  et  sur  les  progrès  de  I  V 
gricuiture,  l'éducation  et  l'agrieultïtra 
étaient  également  négligées. 

Il  est  vrai  que  pour  obéir  au  vœu  de 
la  constitution,  Pétion  établit  au  Port- 
au-Prince  un  lycée  destiné  aux  études 
supérieures;  mais  ce  lycée  n'était  réelle- 
ment qu'une  misérable  école,  dans  la- 
quelle trois  professeurs  mal  rétribués 
étaient  obliges  de  sufUre  a  tout  (1).  En 
outre  cet  établissement,  qui  dans  tepriup 
cipe  devait  être  ouvert  gratuitement 
aux  enfants  pauvres  de  la  république, 
devint  bientôt  la  maison  privilégiée  de 
ceux  qui  pouvaient  payer  une  pension, 
et  au  bout  de  quelques  années  il  ne  s'y 
trouvait  guère  qu'une  dizaine  d'élèves 
aux  frais  de  l'État. 

Dans  toutes  les  branches  du  service 
public ,  on  rencontrait  la  même  inca- 
rie, le  même  oubli  des  lois  organiques. 
A  lire  la  constitution  des  Haïtiens,  on 
les  croirait  dignes  de  marcher  de  pair 

(I)  SdKridur. 
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ivecWs  peuples  les  plus  civilisés  de  l'Ku- 
rope;  mais  en  examinant  les  faits,  on 
woonatt  qu'ils  sont  incapables  d'appli- 
quer les  lois  qu'ails  ont  formulées.  C'est 
(jq'U  \euT  était  bien  facile  d'écrire  une 
eonstiiotion ,  en  faisant  des  emprunts  à 
toutes  les  constitutions  qui  depuis  cin- 
quante ans  ont  été  rédigées  en  Europe  ; 
nuis  lorsque  venait  le  moment  de  mettre 
\  nécuXionla  formule  qu'ils  avaient  co- 
piée, i\s  ne  retrouvaient  plus  en  eux-mé- 
Bttsnirénergie  ni  les  lumières  nécessai- 

L'articVe  16  de  la  constitution  porte  : 
«\\mt%  cxfk  c\  organisé  une  institution 
■^icpie conuDUoe  h  tous  les  citoyens, 
pituite  à  r^Sliid  des  parties  d'enseigne- 
ment îndwpmnhles  à  tous  les  hommes, 
do9t  ies  eCabiisseinents  seront  distri- 
liuéï  ^rraduellement  dans  un  rapport 
eoabiaé  avec  la  division  de  la  répuhli- 
qML  »  Aanrément ,  il  y  a  peu  de  chose 
àrepreodre  au  texte  de  la  loi.  Voyons 
Mîiilenant  rapplication.  Nous  ne  vou- 
loM  pM  demander  des  arguments  aux 
détntfflBn  de  la  race  noire;  c'est  au 
oim  ftjnui  des  abolitionnistes,c'est  à 
N.  SdMelcher,  que  nous  empruntons  le 
piitigr  gui  vant  :  «  Il  n'y  a  (en  1 84 1  )  que 
%s  écotes  gratuites  sur  la  surface  en- 
tière de  rUe,  et  comme  chacune  de  ces 
èepks  n*a  qu'un  seul  maître,  elles  ne 
fea^enl  certainement  contenir  l'une 
ta» Vautre,  au  delà  de  cent  disciples. 
Ydib  àonc  Vout  au  plus  mille  entants 
auxfmlt  OQ  spprena  à  lire  et  à  écrire 
sur  une  population  de  sept  cent  mille 
JoMS  qui,  précisément  parce  qu'elle 
•ortait  d'esclivage ,  avait  plus  besoin 
^'aucune  autre  d'être  éclairée  avec 
aoîD  (1).  *  Le  même  auteur  ajoute  plus 
lûi  :  «  Il  est  malheureusement  trop 
enrtain  que  les  Haïtiens ,  sous  le  rap- 
'  port  de  Téxiucation ,  sont  à  peu  prés 
ratés  où  ils  en  étaient  lorsqu'ils  sorti- 
rent d'esclavage,  il  y  a  quarante  ans.  (2)  » 
La  guerre  de  l'indépendance  n'avait 
.  iiiit  que  des  ruines;  le  gouvernement 
.  de  la  république  ne  sut  rii^n  réparer. 
>  Let  routes  inagniliques  que  les  Frani^^ais 
:  méÊBBX  tracées  d'une  ville  à  l'autre  de- 
!  vinrent  impraticables,  faute  de  quelques 
réparations.  Les  maisons  seigneuriales 


(I)  Pa0e  109. 
(»)  P.  205. 


qui  embellissaient  les  villes  n*off raient 
plus  aue  d'imposantes  ruines,  et  l'apa- 
thie acs  habitants  les  laissait  envahir 
par  de  vigoureuses  végétations  qui  pous- 
saient leurs  rameaux  à  traversées  fenê- 
tres démontées,  et  retombaient  en  s'é- 

f)anouissant  sur  les  balcons  en  fer  que 
e  luxe  des  anciens  habitants  avait  sur- 
chargés de  beaux  ornements.  «  En  pé- 
nétrant à  l'intérieur,  on  aperçoit,  ados- 
sée contre  la  vieille  muraille,  une  cabane 
contenant  une  misérable  famille  qui  plan- 
te de4i  bananes  là  où  furent  les  vestibules 
des  fiers  colons  »  (1).  C'est  ainsi  que  les 
affranchis  avaient  pris  la  place  de  leurs 
maîtres.  Mais  le  gouvernement  ne  les 
contraignait  pas  de  travailler.  Ils  se 
sentaient  heureux. 

Aussi  Petion  était-il  plus  en  sOrelc 
dans  son  gouvernement  anarchique  que 
Christophe,  qui  imposait  d'autorité  le 
travail  a  ses  administrés.  Celui-ci  eut 
plus  d'une  insurrection  à  comprimer, 
tandis  que  le  chef  mulAtre  n'eut  quequd- 
ques  ambitieux  isolés  à  punir,  ou 
quelques  voix  courageuses  à  faire  taire. 
Le  président  avait  encore  cet  avantage 
sur  le  roi,  que,  malgré  lesanimosités  de 
race,  les  nègres  qui  se  trouvaient  dans 
le  sud-ouest  s'accommodaient  volontiers 
du  régime  de  fainéantise  qu'on  leur  of- 
frait, et  ne  devenaient  jamais  à  craindre  ; 
tandis  que  les  mulâtres  qui  vivaient  dans 
le  nord,  étaient  toujours  pour  Christo- 
phe des  adversaires  plus  ou  moins  pro- 
noncés, non-seulement  à  cause  de  la  diffé- 
rence de  couleur,  mais  aussi  parce  qu'ils 
souffraient  impatiemment  le  régime  la- 
borieux qu'on  leur  imposait. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  aue  la 
population  des  mulAtres  était  de  beau- 
coup inférieure  à  celle  des  noirs.  D'a- 
près les  calculs  les  plus  probables,  le 
nombredes  inukHres  était  d'environ  cent 
mille ,  celui  des  noirs  de  six  cent  mille. 
Or,  Pétion  redoutait  par-dessus  tout 
une  querelle  de  race,  dans  laquelle  il 
craignait  de  succomber.  Aussi,  avait-il 
soin  de  faire  aux  noirs  des  concessions 
que  lui  reprochaient  souvent  les  hommes 
jaunes  :  il  se  présentait  aux  premiers 
comme  un  protecteur  désintéressé,  bien 
mieux  fait  que  Christophe  pour  assurer 
leur  bonheur.  Lorsqu'il  avait  à  juger 

(I)  Schœlcher. 
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une  querelle  eotre  un  nègre  et  un  mu- 
lâtre, il  doQoait  toujours  raison  aa 
noir,  presque  sans  eiameDt  disant  en* 

suite  a  rhommede  sa  caste  :  «  Vous  sn- 
vpz  I)ipn  qu'il  faut  ménager  ces  {j;eris- 
ia  «»  (1;.  C'était,  en  effet,  sa  constaute 
préocoupatiOD,  et  il  lui  semblait  tou- 
jours voir  le  colosse  noir  prêt  à  Técra- 
spr.  Pour  endormir  le  colosse,  il  flattait 
ises  mauvaises  passions,  et  le  livrait  à 
l'inertie  et  à  la  paresse.  Le  roi  du  nord 
cherchait  par  la  violence  à  rétablir  l'or- 
dre, à  répriincr  le  vol,  à  reh-vor  In  ciil- 
Xurc  ;  le  presideiil  de  la  république  eulre- 
teuail  le  desordre  par  une  coupable 
toléranee,  et  favorisait  le  vice  eu  lui 
donnant  le  non)  de  Ii!)erté. 

Et  en  elïet,  il  f.iut  l'avouer,  c'était  le 
seul  mo^eo  pour  les  mulâtres  de  se 
maintemr  au  pouvoir.  La  logique  de  la 
révolution  voulait  que  le  gouvernement 
app  irtînt  nux  représentants  de  la  ma- 
jorité. Or  la  minorité  n'étant  pas  assez 
forte  pour  civiliser  durement  la  classe 
noire,  il  a  fallu  la  corrompre  pour  a*en 
faire  obéir. 

Christophe  con  pi  ruait  si  bien  l'état 
des  chos«ji,  qu  il  uvaiL  toi^ours  le  pro- 
jet d*eii  finir  par  une  guerre  ouverte 
qui  devînt  une  guerre  de  race;  mais 
il  y  rencontrait  des  obstncles  qui  sont 
parfaitement  signalés  dans  le  passage 
suivantt  écrit  en  tsts  par  le  général 
Prévost,  un  des  ministres  du  chet  noir. 

«  Pour  combattre  le  roi,  qui  voulait 
•  faire  avec  raison  de  cette  guerre  une 
m  guerre  de  couleur,  et  pour  ruiner  eu 
«  même  temps  sa  puissance,  qui  déve- 
«  loppait  une  grande  sévérité  aorgani- 
«  sation,  Petion  laissait  faire  aux  noirs 
«  tout  ce  qu'il  leur  plaisait;  et  plus 
«  Tautre  Bévissait  pour  obtenir  rorore, 
«  plus  Pétion  se  ratlebait.  Il  put  ainsi 
«  triiir  cnntre^  un  ennemi  plus  actif, 
K  plus  entreprenant,  mais  ce  fut  au  prix 
«  de  la  moralité  de  son  peuple,  qu'il 
«  corrompit ,  en  ne  lui  imposant  aucun 
"  frein ,  et  ne  lui  donnant  aucune  bonne 
<»  habitude,  h  l'époque  nièine  où ,  jeune 
ft  encore,  il  était  plus  opportun  et  plus 
«  facile  oe  les  ineiilquer.  • 

Ce  |>eu  de  lignes  résument  parfaite- 
ment et  la  politique  de  Pétion  et  la  si- 
tuation des  deux  races,  toiyours  hostiles 
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l'une  à  fautre ,  mais  maintenues  dans 
une  paix  apparente  au  moyen  d*une  cor- 
ruption omcielle. 

Telle  était  la  situation  des  choses 
dans  l'île  d'Haïti ,  lorsqu'on  y  apprit  les 

(;randsévénementsqui,en  lél4^rappe- 
aient  les  Bourbons  sur  le  tione  de 
France.  Les  Haïtiens  n'avaient  rien  sans 
doute  à  regretter  dans  Napoléon,  qui, 
dès  le  commencement  de  son  pouvoir, 
avait  tenté  de  les  asservir,  et  qui  n'avait 
renoncé  à  ses  projets  que  parce  que 
d'autres  soins  plus  importants  oecii- 
paient  l'activité  de  son  génie.  Mais  il  y 
avait  dans  la  paix  européeime  quelque 
chose  de  menaçant  pour  les  affraocaia. 
Par  Tarlicle  8  du  traité  de  1814,  les 
)uissances  européennes  reconnaissaient 
a  souveraineté  de  la  France  sur  Saint- 
Domingue,  et  lateaient  à  raocienne 
métropole  le  droit  de  reaooqaérir  sa  co- 
lonie perdue. 

Â  cette  nouvelle,  les  ressentiments 
de  race  se  calmèrent,  et  chacun  de  son 
côté  fit  des  préparatifii  de  défense.  Chrii- 
topli  '  nnnon(j\'i  hautement  l'intenlion 
de  faire  une  résistance  df  çpsperee.  I,e 
gouvernément  et  les  habitants  du  sud 
oianifestaient  unanimement  les  mêmes 
dispositions.  £n  vertu  de  l'article  5  de 
la  constitution  de  IS05,  il  fut  décidé 
qu'à  la  première  apparence  d'invasion , 
on  mettrait  le  fea  à  toutes  les  Tilles,  et 
qu'on  détruirait  tout  ce  qui  ne  p<Mir> 
rnit  îHre  emporté  dans  les  montagnes. 
Ce  moyen  avait  déjà  trop  bien  réussi  à 
Christophe  dans  la  première  guerre, 
pour  qu'il  ne  tentât  pas  de  remployer 
dans  les  circonstances  actuelles  ,  et  1  in- 
cendie de  Moscou,  qui  venait  de  sauver 
la  Russie,  était  un  nouvel  exenipleque 
les  Haïtiens  se  proposaient  bien  d'I- 
miter. 

Cependant  le  nouveau  gouvernement 
de  France  ne  songea  pas  tout  d'abord  à 
recourir  aux  armes  pour  rentrer  dans  la 
possession  de  Saint-Domingue.  Avant 
que  de  rien  entreprendre,  il  voulut  ^'tre 
mieux  informé.  En  conséquence ,  vers 
le  mois  de  juin  18i4,  Malouet,  mmistre 
de  la  marinst»  envoya  aux  Indes  oceidnn- 
tales  trois  commissaires  chargés  de 
transmettre  an  L'onv^rnement  français 
des  instructions  relatives  à  l'état' de 
Saint-Domingue  et  aux  dispositions  de 
sescbeft. 
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^  Leur  mimoa  û'étaii  pas  of/icielle,  et 
Il  nçnrent  onira  de  se  rendre  soit  à 
ftwrto-Rico ,  toit  à  la  Jamaïque,  pour 
y  prendre  les  renseignements  nécessai- 
res. Ces  comnii.ssaires  étaient  Dauxion- 
Uvajsse,  ancien  membre  du  comité 
m  «lot  publie  aoui  Robespierre: 
Franro  de  Médina,  qui  avait  servi  a  Saint 
bonùngue  dans  l'armée  de  Toussaint- 
UofCfUire  et  avait  livré  à  Leelerc  un 
pi^flltBtagetix;  le  troisième  seuom- 
«MH  Dnnwcnian.  Ils  arrivènot  à  la 
Jamavpie  au  mois  d'août. 

1^6  »eplembre,  Lavaysse  écrivit  une 
llteempr^^al  Pétion,  en  prenant 
lalîlieèedéMiéliLouiiXVIlf.  Apres 
vmçtjowrs  Je  silence,  Pétàon  l'invita  à 
se  rendre  ao  Port-au-Prince,  où  il  fut 
«gâwc  bwecoup  d'égards. 

"léiiiiaiulcr  par  écrit  les  proposi- 
tions du  goavaiinnMiit  francus,  U- 
ra.v.<se  demanda  : 

rÛBj  Je  président  reconnût  et  pro- 
«■Mlll  iouverainetédu  roi  de  France  ; 

r  (>itJe  préiicieiit  et  les  autres  habi- 
tants enseassent  un  gouvernement  pro- 
visoire sous  Tautorité  de  Louis  XVill, 
en  arborant  le  drapeau  blanc. 

Il  pftHDettaft  00  retour  que  les  Haï- 
tNoa  feraient  tcsités  comme  les  antres 

sojeUdÉ  nlii  tm  distinctioa  de  eou- 
teor. 

MfUit  pris  connaissance  des 
P«Ç«ions,  les  soumit  à  une  assemblée 
gowaVe  des  autorités  d'Haïti  convo- 
«ÉJ»3  ce  dessein  au  Port-au-Prince,  le 
•JJJ^gjg^^proposition»  furentre- 

[J^  eOeifnaniqiiant  à  Lavaysse  la  ré- 
Wtat  de  b  délibération ,  Pétion  annon- 
^jB^       acte  supplémentaire  que, 
Wpl^xftablîr  des  relations  commer- 
jPMWpi»  France,  la  république  bal- 
wirne  consentait  à  Oxer  une  base  d'In- 
«nmitës  pécuniaires  à  allouer  mix  an- 
"moyennant  laquelle  ceux-ci 
mntàom  éoMsntir  à  mie  renonciation 
«tiere  et  cooiplèle  de  km  droits  et  de 
««rs  prétentions. 

Lavaysse  avait^alementécrità  Cbris- 
wpbepour  lui  faire  les  mêmes  proposi- 
a/méJMTOï  noir  fdpoQdit  par  une  pro- 
oamation  publique,  annonçant  qn*il  ne 
fierait  pas  avec  la  France  avant 
•gge  n'eût  reconnu  l'iûd(4)endance 
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Franco  de  Médina  étant  sur  ces  entre- 
faits  débarqué  dans  le  nord ,  Christophe 
le  fit  saisir;  on  le  jeta  en  prison,  où  il 
iiioanit.i 

Lavayise,  qui  a^ait  d^à  dépassé  ses 

pouvoirs  en  entrant  en  communieation ' 
aurecle  avec  les  autorités  du  nnvs,  se 
Wmbarqua,  et  le  gou v e rnemen t  Ira  n <  à  is , 
flin  ae  jugeait  avee  quelque  raison  com- 
promis parces  maladroites  négoeiatîons, 

desavoua  publiquement  tousles  actes  des 
commissaires (1).  En  effet,  ils  avaient 
«e  envoyés  pour  jprendre  des  renseigue- 
ments ,  et  ils  avaient  usurpé  le  rdfê  de 
négociateurs. 

Cependant  les  anciens  colons  deSaint- 
Dpmingue,  gens  remuants  et  violents 
dédamateurs,  ne  pouvaient  admettre 
que  1  affranchissement  de  leurs  esclaves 
eût  été  léjLiitimé  par  la  vietoire.  Ils  ré- 
clamaient hautement  leurs  propriétés , 
et  sommaient  le  gouvernement  de  ren- 
trer dans  tous  ses  droits.  Cétaitune  con- 
séquence logique  de  la  restauration,  fia 
u  étaient  pas  à  cette  époque  sans  influence 
dans  le  cabinet  des  Tuileries,  el  l'on  as- 
sure qu'une  eipédition  militaire  fut  ré- 
solue. Un  armement  considérable  devait 
mettre  à  la  voile  au  printemps  de  Tan- 
née 1815  (2). 

Maisavaotquelaflotteftttrassemblée, 

Louis XVIII  avaitreperdu  son  trône.  Na- 
poléon ,  de  retour  de  l'île  d'Elbe,  trouva 
ÎSÏP^  ^®  songer  à  .S.iint-I)omin«ue, 
et  lui  fftdes  propositions  pour  la  réunion 
a  la  métropole  sans  lots  exceptionnel- 
les (3).  Sa  chute  fut  trop  prompte  pour 
qu'il  y  fût  donné  suite. 

Après  le  second  retour  des  Bourbons , 
las  réelamatioiis  des  eolons  recommencè- 
rent. On  crut  devoir  y  faire  droit ,  et  en 
1816,  deux  anciens  colons,  MM.  Fon- 
tanges  et  Esmangard ,  fui  ent  officielle- 
ment envoyés  pour  négocier  le  retour 
de  Saint-Domingnesous  Tautorité  de  h 
métropole.  Le  choix  d'anciens  colons 
comme  négociateurs  était  une  maladres- 
se :  ils  ae  pouvaient  avoir  renoncé  à  leurs 
préjugés,  et  les Ebdftiens  ne  pouvaient 
les  recevoir  sans  dss  Sentiments  de  mé- 
fiance et  de  haine. 

Arrivés  devant  le  Cap,  les  commis- 

(1)  Moniteur  da  18  Janvier  ISI». 

(2)  M.  PiaeMeJiiMlii,p.  477. 
(a)  Idem. 
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snîrcs  Pxpi'Jièrent  une  l»4tre  par  un  petit  sidcnt  pont*  qinfr^»  ans.  Maïs,  ne  vou- 
brick  américain  qu'ils  rencontrèrent,  lant  plus  remettre  son  pouvoir  en 
Cette  lettrefut  refusée  parce  qu'elle  était  question,  ii  proposa  et  lit  accepter,  en 
adressée  a»  ^j^iérai ^Christophe;  mais  1816,  une  eonstitotion nouvelle  en  vertu 
le  roi  noir  puolia  un  manifeste  où  il  ins-  de  laquelle  le  président  était  numroé  à 
trui^iit  les  Haïtiens  des  procédés  cava-  vie,  avec  fnrnlté  de  designpt  son  succes- 
liers  des  commissaires),  qui,  en  mécon-  seur.  Kn  outre,  son  autorité  était  beau- 
naissant  son  titre,  méconnaissaient  lenrs  coup  plus  étendue,  ou,  pour  mieux 
droits.  dire,  elle  devint  illimitée.  Les  mulâtres 

Son  manifeste  se  terminait  par  les  voulaient  oppo?îer  à  Christophe  une 

déclarations  suivantes  ;  puissance  aussi  absolue  que  In  sienne. 

«  Le  pavillon  fran^is  ne  sera  admis  Pélioià  en  usa  comme  il  avait  dcja 

dans  aucun  des  ports  du  royaume,  :ni  fait  de  la  présidence  temporaire,  et  les 

aucun  individu  de  cette  nation,  jusau*à  ruines  s'amoncelaient  dans  la  républi* 

ce  (pio  1  indf'pondnnce  d'Haïti  soit  défi-  que.  On  ne  renversait  rien;  maison 

nilivement  reconnue  par  le  gouverne-  laissait  tout  tomber,  édifices  et  insti- 

nient  français.  tntions. 

•  Les  ouvertures  ou  commuideatlons  Pétion  se  montra  sans  énergie,  jus- 
qui  pourraient  être  faites  par  le  gouver-  que  dans  ses  derniers  moments,  et  sa 
nomput  français,  nu  gouvernement  mort  même  fut  un  témoignage  de  fni- 
iujLieu,  soiL  par  écrit  ou  de  vivevoi.v^  blesse.  Trahi  par  une  femme  qu  il  ai- 
ne seront  reçues  qu*autant  qu'elles  se*  mait,  il  se  laissa  mourir  de  faim,  après 
ront  faites  dans  les  formes  et  suivant  avoir  désigné  pour  son  successeur  le 
j'usa^c  établi  dans  le  royaume  pour  les  général  lînvrr  (  29  mars  i  si  s  ). 
coimnunications  diplomatiques.  Pendant  ce  temps,  Clirisiophe  appe- 

«  Sa  Majesté  ne  consentira  jamais  à  santisaait  sur  le  nord  sa  domioation 
aucun  traité  quelconque  qui  ne  compren-  rigoureuse.  Les  cultivateurs  étaient 
draît  pas  la  liberté  et  l'indépendance  de  condamnés  au  travail,  et  1rs  soldats 
la  généralité  des  liailiens  qui  habitent  contraintsdes'equiper  eux-mêmes,  sous 
les  trois  oroviuces  du  royaume,  con-  peine  de  mort  pour  celui  qui  ne  se  pré- 
nues sous  la  dénomination  du  Nord ,  de  sentait  pas  en  bonne  tenue.  Le  roi 
rOuest  et  du  Sud;  le  trrriînire  et  la  noir  avait  coutume  de  dire  :  «  Les  che- 
eause  du  peuple  baitiea  étant  une  et  vaux  de  ma  cavalerie  cliangentde  poil, 
indivisible.  mais  ne  meurent  jamais  (l).  » 

•  Enfin,  Sa  H^esté  ne  traitera  avec  le  Le  gouvernement,  qui  ne  reposait  que 
souvernemeot  français  ^e  sur  le  pied  sur  la  force,  était  essentiellement  mili- 
de  puissance  à  puissance,  de  souverain  taire  ;  toutes  les  fonctions  répondaient 
à  souverain,  et  aucune  négociation  ne  à  des  grades  de  l'armée.  Le  premier 
sera  entamée  avec  la  France,  quin*au*  médecm  était  maréchal  de  camp;  les 
rait  pour  base  préalable  rindépendance  médecins  ordinaires  colonels.  Aussi  la 
d'Haïti, tant  en  matièredegolivemenient  puissance  de  Christophe,  quelque  illimi- 
quede  commerce  •  tée  qu'elle  pnrAt,  dépendait  delafldelité 

PétiOD,  quoiqu'il  affectât  des  formes  toujours  équivoque  d'une  armée.  Elle 
moins  hautaines  que  Ghristoplie,  ne  était  d'ailleurs  toujours  menacée  por 
voulut  pas  plus  que  lui  traiter  avant  les  indulgences  ctlculées  de  son  rival , 
q[u'on  reconnût  1  indépendance  d'Haï-  et  il  crniiïnnit  sans  cesse  de  se  mettre 
ti.  Les  commissaires,  n'étant  pas  auto-  en  mouvement,  de  peur  que  desdéscr- 
riscs  à  faire  cette  concession,  revinrent  tions  ne  vinssent  trahir  les  vices  d'un 
en  France  sans  avoirtien  conclu.  système tjrrannique.  Déjà  en  1811,  lors- 
Quelques  années     passèrent  ensuite  mi'Il  bloquait  le  Fort-au-Prinro,  ii  avait 
sans  que  le  lîouveriipnient  français  sera-  été  contraint  de  lever  le  siège,  parce 
blût  s^occuper  de  Saint-Domingue.  Du-  que  deux  de  ses  urincipaux  officiers 
rant  cet  intervalle,  de  mvea  évéue*  étaient  passés,  avec  leurs  soldats,  â  Pé- 
nients  s'étaient  Mooipbs  dans  Tinté-  tien.  Le*  deux  trattrei  étaient  miiUU 
rieur  de  l'île. 

Pétion  avait  été,  en  1816,  réélu  pré-  (i)  SohcBloher. 
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trfS.  Christophe,  dans  sa  fureur,  fit  mas- 
sacrer tous  les  mulâtres,  hommes, 
îeiiimeâ  et  enfaïUs,  qui  se  trouvaient 
dans  (a  ville  de  Saint-Aiarc,  où  il  s'ar- 
rtita  avant  de  rentrer  au  Cap. 

Cette  sanglante  exécution  satisfaisait 
n  vengeance ,  mais  elle  fourni:^SJit  de 
BOOTeltes  accusations  à  ses  rivaux,  et 
donnait  de  nouvelles  forces  au  chef  de 
la  république,  dont  on  comparait  la 
douceur  aux  barbaries  du  roi  noir. 

Au  surplus.,  ce  n'étaient  pas  seulement 
m  ennemis  avoués  qui  accusaient  les 
Tïolences  de  son  jou^  de  fer;  ceux  qui 
c^akaL  vAma  de  lui  se  plai<;naicnt  en- 
treendcses  emportements  frénétitpii's, 
et  cfmme  il  «  épargnait  personne,  ni 
Doirs,  oi  muiJtres  ,  il  accumulait  dans 
son  paliis  ménie  une  foule  di'  mccon- 
leotemeats,    qui    n'attendaient  que 
foecasion  d'éclater.  A  Timitation  de 
BipoleoB,  il  avait  créé  une  noblesse 
MUT  ea  faire  Tappui  de  .son  trône  ;  ce 
lut  cette  noblesse  même  qui  prépara  sa 
tbuU.   Le  général  Rich.ird,  duc  de 
Minndade  et  commandant  militaire  du 
C^,  organisa  une  conspiration,  dans 
kjiidk  entrèrent  les  principaux  of(i- 
eiende  l'année.  Les  conjurés  prenaient 
Irars mesures  en  secret,  lorscpi'au  mois 
d'asdt  1830,  Christophe  fut  frappé  d'une 
tttaque  d^apoplexie  dans  ré<;lise  de 
limonade.  On  le  transporta  au  palais 
de SaD»>Soaci ,  situé  à  quatre  lieues  du 
Cap.  Si  inaladie  s'étant  prolongée,  les 
foospiraleim  purent  à  leur  aise  ourdir 
loiiles  leurs  trames;  mais,  craignant  on- 
corekréveii  de  leur  redoutable  uhiître, 
ils  commirent  la  faute  d'appeler  à  eux 
les  mulâtres,  et  réclamèrent  Tappui  du 
prôident  de  la  républitpte.  Royer  se 
Bit  en  marche  avec  vingt  mille  hommes. 

Le  4  octobre,  la  conspiration  éclate. 
Le  régiment  en  garnison  à  .Saint-Marc 
le  soulève.  Christophe,  ignorant  tout  ce 
qui  se  fva.ssjit ,  ordonne  à  Richard  d'al- 
ler châtier  les  rebelles.  Richard  prend 
ks  anues ,  mais  c'est  pour  se  joindre  à 
tfttx  ai ec  d'autres  troupes  ;  et  le  8  octo- 
bre il  prononce  la  déchéance  du  roi ,  et 
s'avance  pour  attaquer  Sans -.Souci. 
Qiristophe  veut  dompter  sa  maladie  à 
force  de  volonté;  il  se  lève,  prend  les 
armes  el  monte  à  cheval.  Mais  toute 
Ténerpie  de  son  esprit  ne  peut  ressus- 
citer un  corps  affaibli  :  il  s'affaissa  sur 

C*  Licraison.  (Antilles.) 


lui-m^me,  et  il  fallut  le  reporter  dans 
l'intérieur  du  paliiis. 

Impuissant  lui-même,  il  compte  en- 
core sur  la  fidélité  de  ceux  qui  l'entou- 
rent ;  il  envoie  contre  Richard  sa  maison 
militaire.  Cette  troupe  se  joint  aux  ré- 
voltés sans  tirer  un  coup  de  fusil. 
Christophe  apprend  cette  nouvelle  sans 
manifesteraucune  émotion,  et  il  demeu- 
re seul  enfermé  dans  .sa  chambre. 
Quelques  instants  après,  on  entend  un 
coup  de  feu.  On  accourt  :  il  s'était 
frappé  au  cœur.  Il  avait  alors  soixante- 
deux  ans. 

I>e  général  Richard  se  h.lla  d'écrire 
au  président  Boyer  que  tout  était  fini. 
Mais  ce  dernier  n'avait  pas  rassemblé 
une  armée  pour  faire  les  affaires  du 
conspirateur  nègre.  Arrivé  à  Saint-Marc 
le  1(J,  il  n'en  fut  que  plus  empressé  d'a- 
vancer, et  fit  son  entrés  au  Cap  le  20 
octobre.  Richard  comprit  qu'il  n'avait 
fait  que  changer  de  maître.  11  eût  vaine- 
ment essayé  de  résister,  la  majorité  des 
habitants  était  tentée  par  le  régime  to- 
lérant de  la  république;  la  réunion  du 
nord  et  du  sud-ouest  était  hautement 
demandée,  et  les  réclamations  étaient 
appuyées  par  une  armée  de  vingt  mille 
mulâtres.  Richard  fut  contraint  d'ad- 
hérer au  vœu  du  plus  grand  nombre  : 
les  principaux  officiers  de  Christophe 
y  sou.scrivirent ,  et  la  réunion  fut  pro- 
clamée le  2i  octobre  1820.  Le  général 
nègre  Richard ,  en  tuant  son  chef  dans 
des  vues  d'ambition  personnelle,  n'a 
fait  qu'avancer  l'asservissement  de  sa 
race.  Les  mulâtres  dominent  sans  op- 
position sur  toute  l'ancienne  colonie 
française. 

m 

CHAPITRE  V. 

Depuis  le  triomphe  de  la  race  mulâtre  jusqu'.*! 
lu  reconnaissance  de  l'indépendance  d'Haïti 
par  le  gouvernement  français. 

La  maladroite  conspiration  des  chefs 
noirs  contre  Christophe  avait  décidé 
sans  coup  férir  une  «uestioii  que  le  roi 
d'Haïti  avait  plus  d'une  fois  pensé  à 
vider  sur  le  cnamp  de  bataille.  Il  n'y 
avait  plus  à  se  demander  quelle  race 
obtiendrait  la  suprématie  ,  les  nmlûtres 
la  possédaient;  et  ils  étaient  bien 
résolus  de  la  garder.  Les  hommes  les 

6 


Digitized  by 


82 


L'UNIVERS. 


plus  dangereux  pour  eux  étaient  les  gé- 
néraux qui  les  avaient  appelés ,  et  ceux- 
ci  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  la 
mauvaise  lo^que  de  leur  ambition. 
Bichard  avait,  il  est  vrai,  pour  prix 
de  sa  trahison,  conservé  le  commande- 
ment du  Cap;  mais  queluues  mois  £*é* 
laient  à  peine  écoulés  aepuis  la  nKHt 
de  Ctiristophe ,  qu'il  se  vit  accuser  de 
conspiration.  Arrêté  sui-ie-champ,  il 
fut  conduit  au  Port  nii-Priiice,  ju^é 
par  un  conseil  de  guerre,  et  fusillé  le 
S8  février  1831. 11  ne  paratt  pas  que  les 
preuves  contre  lui  fussent  bien  con- 
cluantes; cependant  il  n'est  pas  difficile 
de  présumer  que,  mécontent  de  la  situa- 
tion qu'il  avait  faite  à  sa  race,  il  avait 
pa  laisser  échapper  quelques  paroles 
imprudentes,  ou  mcdilé  qiiel(|ue  réac- 
tion. Vu  conspirateur  qui  a  réussi  doit 
toujours  s  aliendre  à  quelque  méfiance  ; 
et  le  nouveau  pouvoir  qui  remploie  doit 
nécessairement  se  montrer  scvcrc. 

Au  mois  d'avril  siiivant,  un  autre 
clief  nègre,  uui  avait  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  la  oonspiration ,  Paul  Ro* 
main,  prince  de  Umbé,  Ait  arrêté 
chez  lui  et  transporté  à  Léogane.  Il  y 
vécut  dans  l'isolement  jusqu'au  mois 
d^août  1822,  lorsque ,  sur  de  nouveaux 
soupçons,  une  compagnie  de  soldats 
fut  envoyée  pour  letonir  aux  arrêts  dans 
sa  maison.  Soit  qu'il  eût  oppose  quel- 
que résistance ,  soit  qu'on  ne  cherchât 

Î|u*uD  prétexte  pour  se  débarrasser  de 
ui ,  les  soldats  le  tuèrent  à  coups  de 
baïonnette.  D'autres  révoltes  plus  réel- 
les furent  suivies  des  mêmes  sévérités. 
Deux  généraux  nègres,  Dassou  et  Jé- 
rôme, se  soulevèrent,  le  premier  à 
Saint-lMarc,  le  second  aux  (lonaïves; 
mais  ces  mouvements  partiels  furent 

Sromptement  réprimés  par  l'exécution 
escoefii. 

Les  nèjîres,  avertis,  ne  bougèrent  plus  ; 
et  désorm.lis  ils  acceptèrent  tranijuille- 
meut  la  domination  des  muliitres ,  les 
eheft  par  peur,  la  masse  par  însou- 
ciance. 

Le  hasard  avait  bien  servi  Boyer  pour 
opérer  la  réunion  du  nord  et  du  sud- 
ouest;  il  fut  non  moins  lieureux,  sans 
plus  de  peine,  en  ineorporant  à  la  ré- 
publique toute  la  province  de  l'est. 
L'insurrection  des  colonies  du  continent 
américain  contre  l'Espagne,  eu  même 


temps  que  l'exemple  des  provincei  fran- 
^.aises  a'Ha'li ,  avait  fait  naître  dans  les 

eissessions  espagnoles  de  Te^t  des 
ées  d'indépendance.  Un  aneien  avoeat, 
José  Nunes  de  Caserès,  eut  la  singulière 
fantaisie  d'arborer  à  San-Domingo  le 
drapeau  colombien.  Personne  ne  s'y 
opposa,  au  milieu  de  cette  population 
endormie.  La  république  fut  proclamée, 
avec  Caserès  pour  président.  Il  fit  aus- 
sitôt signifier  cette  nouvelle  à  Santiago, 
avec  avis  de  se  conformer  au  chanse- 
ment  de  gouvernement.  Mais  les  baoi- 
tants de  cette  ville  jugèrent  avec  quel- 
que raison  qtie  ,  puisqu'on  faisait  une 
révolution,  il  valait  mieux  faire  partie 
de  la  république  voiikine ,  que  de  sfo- 
corporer  à  la  Colombie,  qui  ne  les  tou- 
chait en  rien.  Ils  firent  donc  des  ouver- 
tures an  gouvernement  haïtien,  qui  en- 
voya un  corps  de  trois  mille  liommes  à 
San-Domingo.  Il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  renverser  la  présidence  improvi- 
sée de  Caserès  :  il  se  relira  tranquille- 
ment, et,  le  '2{\  janvier  1822,  l'étendard 
de  la  république  hallieone  flotta  sur 
l*tle  entière. 

Nous  e\nmînerons  plus  tard  quel  fut 
le  résultat  matériel  et  moral  de  l'unité 
de  gouvernement  dans  Haïti,  et  quels 
fruits  on  devait  retirer  de  l'administra- 
tion d'i  président  Hoyer.  îl  nous  faut 
maintenant  suivre  1 1  série  de  négocia- 
tions qui  devaient  conduire  à  la  recon- 
naissance d'indépendanoe  par  le  gouver- 
nement français. 

M.  Estnancard,  l'un  des  envoyés  de 
181G,  continuait,  de  l'aveu  du  gouverne- 
ment, une  correspondance  ofteieuse 
avec  le  président  de  la  république ,  s'ef- 
forcant  en  vain  de  concilier  les  préten- 
tions des  deux  parties.  Après  la  réunion 
du  nord  au  sud-ouest ,  iM.  Dupetit- 
Thouars  fut  envoyé ,  avec  une  nouvelle 
mission.  Il  annonça  au  président  que 
S.  M.  Louis  XVI II  .s'était  décidée  à  con- 
sacrer l'indépendance  d'Haïti,  et  se  bor- 
nait à  réclamer  le  droit  de  suzeraineté, 
avec  des  indemnités  pour  la  cession  dô 
territoire  et  ties  pr(>pri«'tés 

Hoyer  repoussa  toute  prétention  à  la 
suzeraineté  et  mcme  au  urotectorat , 
consentant  seulement  à  taire  revivra 
l'offre  d'une  indemnité  rni^^onnablemenl 
calculée.  Les  négociations  furent  encore 
une  fois  interrompues. 
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£Ues  reprirent  après  les  nouveaux 
foocès  de  Bo^  er  par  la  réunion  de  Test. 
M.  Liot,  envoyé  contidentlel  du  marquis 
3e  Clcrmont-Tonnerre,  ministre  de  la 
marlDe ,  se  présenta  au  président ,  en  lui 
dcmandaDt  seulement  ue  faire  une  dc- 
naurdlie  de  convenance.  Le  gou  vernement 
fnaçais ,  disait-il,  ayant  déjà  fait  in- 
fructueusement les  premiers  pas ,  dési- 
nilque  le  chef  du  gouvernement  haïtien 
prit  a  son  tour  Tinitiative. 

Le  président  ne  crut  pasdevoir  repous- 
ttt  0»  ouvertures .  et  remit  ses  pleins 
poaWmau  général  Boyé.  Celui-ci  partit 
Qan&Vtctranntde  mai  1823 ,  ayant  puur 
instnit6oQS  danriver  à  la  conclusion 
d'un  traité  de  eommcrce ,  basé  sur  la  re- 
conniiinnrf  de  l'indépendance  d'Haïti. 
M^sk  oéeociateur  désigné  par  M.  de 
Cfarmaot- Tonnerre  ne  put  s'entendre 
afee /'envoyé  haïtien  sur  la  nature  et  le 
mode  de  rindémnité  proposée. 

Le  7  novembre  1823  ,  une  nouvelle 
kttredeM.  Esniangard  annonçait  au 
préédeot  l'arrivée  de  M.  Laujon,  chargé 
de  poursuivre  la  conclusion  du  traité 
90I  denit  mettre  un  terme  à  tant  d'in- 
certittKfes.  Fin  effet ,  M.  Lanjon  débar- 
çuj  peu  après  au  Fort-au-Princc,  et  pré- 
•eota  à  Boyer  une  note  en  forme  d'ins- 
tructions. Dans  cette  note ,  !>!.  Esman- 
gard  disait  qu'il  aimait  à  croire  que  le 
fRftdcQt  reviendrait  aux  dispositions 
(I&'UVb  avait  annoncées  dans  la  dépê- 
che <|q«  M.  Dupetit-Tliouars  avait  été 
chargé  de  \ui  remettre. 

Afaiipuidecette  lettre,  M.  Laujon  fît 
mn  de  rires  instances  pour  engager 
Bover  à  envoyer  un  agent  en  France,  af- 
iraïaat  que  le  gouvernement  du  roi 
ititâtt  dépendre  de  celte  démarche  la 
hrmaiité  de  la  reconuaissance  de  l'indé- 
podanee  d'Haïti. 

Buyer  se  laissa  persuader  encore.  En 
iMiseipjrnce,  le  I  mai  1824  le  sénateur 
MjroKet  Rouanez,  notaire  du  guuver- 
lEBent ,  partirent  avec  des  instructions 
f>i  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute 
Mr  les  clauses  du  traité.  liC  président 
Avait  surtout  insisté  sur  la  formalité 
'IttfiipeBSable  de  la  reconnaissance,  par 
■ot  ordonnance  royale,  de  l'indépen- 
daooe  absolue  de  toute  domination 
étrangère ,  de  toute  espèce  de  suzerai- 
IMté«  même  de  tout  protectorat  d'une 
puissance  quelconque,  en  un  mot,  de 


l'indépendance  dont  Haïti  jouissait  de* 
puis  vingt  ans. 

Les  nouvelles  négociations  furent  con- 
duites avec  le  plus  grand  mystère.  Les 
conférei^ces  entre  les  envoyés  haïtiens 
et  les  agents  du  gouvernement  français 
eurent  lieu  à  Strasbourg.  Mais  elles  de- 
meurèrent aussi  infructueuses  c|ue  les 
récédentes.  Les  envoyés  d'Haïti  s'em- 
arquèreot  au  Havre,  à  la  Gn  du  mois 
d'aodt  :  une  proclamation  du  président, 
en  date  du  6  octobre,  annonça  officiel- ^ 
lement  le  peu  de  succès  de  toutes  les 
démarches  qui  avaient  été  tentées. 

Cette  proclamation,  à  laquelle  nous 
avons  emprunté  la  plupart  des  faits 
que  nous  venons  de  citer,  se  terminait 
ainsi  : 

«  Je  viens  d'exposer  les  f  lits  :  je  les 
livre  au  tribunal  ae  l'opinion.  Haïti  sera 
à  même  de  juger  si  son  premier  magis- 
trat  a  justifié  la  copUance  qu'elle  a  pla- 
cée en  lui ,  et  le  monde ,  de  quel  côté  fut 
la  bonne  foi.  Je  me  bornerai  à  déclarer 
que  le^  Haïtiens  ne  dévieront  jamais  de 
leur  glorieuse  résolution.  Ils  attendront 
avec  fermeté  l'issue  des  événements  ;  et, 
si  jamais  ils  se  trouvaient  dans  l'obliga- 
tion de  repousser  encore  une  injuste 
agression,  l'univers  sera  de  nouveau 
témoin  de  leur  enthousiasme  et  de  leur 
énergie  à  défendre  l'indépendance  natio- 
nale. » 

Cependant,  malgré  cet  aveu  de  rupture 
ouverte,  après  la  mort  de  Louis  XVIII' 
les  négociations  se  renouèrent  :  elles 
furent  conduites  avec  mystère.  On  en  ap- 
prit le  résultat  par  la  publication  de  l'or- 
donnance suivante: 

et  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi 
de  France  et  de  Navarre  ; 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  ver- 
ci  ront ,  salut  : 

tt  Vu  les  articles  1 4  et  73  de  la  Charte  ; 

«  Voulant  pourvoir  à  ce  que  réclament 
l'intérêt  du  commerce  français,  les  mal- 
heurs des  anciens  colons  de  Saint-Do- 
mingue, et  l'état  précaire  des  habitants 
àctuels  de  cette  Me; 

a  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons 
ce  qui  suit  : 

«  Article  1".  Les  ports  de  la  partie  fran- 
çaise de  Saint-Domingue  seront  ouverts 
au  commerce  de  toutes  les  nations. 

«  Les  droits  perçus  dans  ces  ports , 
soit  sur  les  navires,  soit  sur  les  mar- 
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chaodîses ,  tant  h  rentrée  qu*à  la  sortie, 
seront  égaux  et  uniformes  pour  tous  les 
paviUous,  excepté  le  pavillon  français, 
CD  fiiveur  daqad  les  droits  seront  ré- 
duits de  moitié. 

"  2.  Les  habitants  actuels  de  la  partie 
française  de  Saint-f)oiiiin>:ue  verseront 
à  la  cuisse  générale  de^  dépôts  et  consi- 
gâtions  de  France,  en  cinq  termes 
égaux,  d'année  en  année,  le  premier 
échéant  au  trente  et  un  décembre  mil 
^huit  cent  vinet-cinq,  la  somme  de  cent 
cinqaante  mullons  defranes,  destinés 
à  dédommager  les  anciens' colons  qai 
réclameront  une  indemnité, 

«  3.  Nous  coneedous  a  ces  conditions, 
par  la  présente  ordonnance ,  aux  habi- 
tants actuels  de  la  partie  française  de 
l'île  de  Saint-Domingue,  l'indépendance 
pleine  et  entière  de  leur  gouvernement. 

«  Ët  sera  la  présente  ordonnance 
scellée  du  grand  sceau.  Donné  à  Paris, 
ou  château  des  Tuileries ,  le  17  avril  de 
Fan  de  grâce  1926 ,  et  de  notre  réigne  le 
premier. 

«  CHARLES.  » 

M.  de  Mackau,  capitaine  de  vaisseau , 
'  fut  chargé  d'aller  porter  cette  ordon- 
nance au  Port-au-Prince  comme  ulti- 
matum du  gouvernement  français. 
Une  escadre,  commandée  par  les  con- 
tre-amiraux Jurien  de  la  Gravière  et 
Grivel ,  partit  peu  de  temps  aorès  iM.  de 
^iackau,  pour  appuyer,  s'il  le  fallait, 
par  la  force  Tacceptation  de  Tordon* 
.  nance  royale. 

Le  dimanche  3juillet  1825,  les  trois  bA- 
tîmeuts  commandés  par  M.  de  Mackau 
Tinrent  mouiller  dans  la  rade  du  Port- 
au-Prince.  Un  canot,  a3rant  pavillon 
parlementaire,  fut  détaché,  et  Poffirier 
qui  le  commandait  remit  les  dépêches  du 
gouvernement  français  au  colonel  Bois- 
Diane,  chef  des  mouvements  du  port. 
Les  dé[»èehes  furent  immédiatement 
transmises  au  président,  qui,  après  en 
avoir  pris  lecture,  donna  des  ordres 
pour  la  réception  de  M.  de  Mackau  et 
de  sa  suite. 

Plusieurs  entrevues  eurent  lieu  entre 
le  président  et  l'envoyé  français ,  à  la 
suite  d«H]uelles  Boyer  convoqua  une 
assemblée  extraordinaire,  composée  du 
grand  juge,  du  secrétaire  fiéneral  du 
gouvernement  y  des  généraux  et  des 


sénateurs  présents  dans  la  capitale  et 

de  divers  officiers  civils  et  nulitaires. 
Dans  cette  assemblée  furent  discutées 
les  uro|H)8itiotts  offertes  par  la  France, 
et  il  fut  convenu  de  les  accepter. 

Kn  conséquence,  le  8  au  matin,  le  pré- 
sident d'Haïti  pnnonca,  par  une  lettre, 
à  M.  de  Mackau,  que'  le  gouvernement 
de  la  république  acceptait,  d'après  les 
explications  qu'il  avait  données,  Vordon- 
nance  qui  reconnaissait,  sous  certaines 
conditions,  l'indépendance  pleine  et  en- 
tière du  gouvernement  d'Haïti. 

Un  brick  fut  aussitôt  expédié  au-de- 
vant de  l'escadre  française  pour  an- 
noncer aux  contre-amiraux  Jurien  et 
Grivel  la  conclusion  de  la  négociation, 
et  le  soir  de  la  même  journée  une  goé- 
lette fut  expédiée  pour  la  France.  I^a  cé- 
rémonie de  renterinement  et  de  l'ac- 
ceptation de  Tordonoance  au  sénat  haï- 
tien fut  fixée  an  11. 

Ce  jour-là,  à  l'heure  indiquée, 
M.  le  baron  de  Mackau,  les  amiraux  et 
ol'liciers  de  l'escadre  se  rendirent  en 
cortège  au  sénat,  où  M.  de  Mackau, 
après  avoir  rappelé  en  quelques  mots 
les  liens  qui  unissaient  les  Haïtiens  et 
les  Français,  et  donné  quelques  éloges  à 
Charles  X  pour  la  grande  œuvre  de  ré- 
conciliation des  deux  peuples,  déposa 
l'ordonnance  royale  sur  le  bureau  du 
président.  Celui-ci  répondit  à  l'envoyé 
français  par  un  discours  de  remerct- 
ments,  à  la  suite  duquel  un  des  seeré- 
taifcs  du  sénat  donna  lecture  de  l'or- 
donnance du  17  avril.  Puis  l'actf  de 
reconnaissance  de  l'indépendance  d'Haïci 
fut  entériné  dans  les  registres  du  sé- 
nat, et  remis  à  une  dépatation  de  trois 
sénateurs  pour  être  porté  au  piésident 
de  la  république.  ï.es  cris  de  Vive 
Charles  X!  Vive  la  France!  Vive  Haïti! 
retentirait  de  tous  cdtés  dan%  la  salle . 
et  le  cortège  des  officiers  français,  suivi 
d'une  foule  nombreuse ,  se  dirigea  vers 
le  palais  du  président.  Au  pied  de  l'es- 
calier, ils  furent  reçus  par  le  contre- 
amiral  Panayoti,  officier  général  de 
service  au  palais,  et  furent  introduits 
par  les  aides  de  camp  de  service  dans  la 
salle  des  généraux,  où  se  tenait  le  pré- 
sident Boyer,  environné  des  grands 
fonctionnaires. 

Après  les  salutations  d'usaî^e,  un  des 
sénateurs  dç  la  députatiODi  quiportaU 
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l'ordoiinance  royale  renfermée  dans  un 
étui  de  velours /la  déposa  sur  le  bureau 
situé  devant  le  président,  et  M.  de 
Mackau  s'adressa  au  elief  de  la  républi- 
que dans  les  termes  suivants  : 
■  Monsieur  le  président, 
•  Le  roi  a  su  qu'il  existait  sur  une 
tprre  éloignée ,  autrefois  dépendante  de 
«es  Étals  i   un  chef  illustre  qui  ne  se 
servit  jamais  de  son  influence  et  de  son 
aulorilé  que  pour  soulager  le  malheur, 
désarmer  la  guerre  de  rigueurs  inutiles, 
el  couvrir  les  Français  surtout  de  sa 

«  lie  To\  m*a  dit  :  Allez  vers  cet 
homme  célèbre;  offrcz*lui  la  pnix,  et 
pour  son  ptjf5  la  nrospérilé  et  le  bon- 
neor.  /'a/  obéi  ;  j  ai  rencontré  le  chef 
que  m'3fait  signalé  mon  roi,  et  H.iïti 
ajifis  son  rang  parmi  les  nations  in- 
âipenéantes.  » 
Le  président  lui  répondit  : 
>  Monsieur  le  Baron , 

•  Mon  âme  est  émue  à  l'expression 
èsientiinents  que  vous  venez  de  ina- 
nHbla'.  Il  m'est  glorieux  et  satisfaisant 
lool  à  la  fois  d'entendre  ce  que  vous 
ro'anoonrez  dans  cette  grave  solennité 
de  la  part  de  S.  M.  le  roi  de  France. 
Tout  ce  que  j'ai  fait  n'a  été  que  h  résul- 
tai de  priucipes  Oxes  qui  ne  varieront 
jÂais. 

•  J'éprouve  une  véritable  satisfaction 
de^voir,  dans  cette  circonstanee, 
TOfttléinoiçner  combien  je  me  félie.ite 
d'avoir  été  a  portée  d'appréciM-  les  qun- 
lités  honorables  qui  vous  distinguent.  » 

Après  ces  mots ,  le  président  donna 
Tordre  au  secrétaire  général  de  lire 
l'ordonnance  du  roi ,  et  ensuite  la  <lé- 
dbsrgB  donnée  à  M.  de  Mackau  de  la 
remise  de  l'ordonnance  dont  il  était 
porteur.  Atissitôt  après,  à  un  signal 
donné,  les  bâtiments  composant  l'esca- 
dre franriiise  saluèrent  le  pavillon  d'Haïti 
comme  celui  d'une  nation  indépendante  ; 
el  lous  les  forts  de  la  côte  répondirent 
eu  saluant  le  pavillon  français. 

lîn  Te  Deum  solennel  termina  les 
cérémonies  officielles. 

Ainsi  s'accomplit  le  ^rrand  acte  d'é- 
uunripation  qui  consacrait  au  sein  de 
la  diplomatie  européenne  les  droits  de 
la  race  noire.  Le  gouvernement  fron- 
çais fit  preuve  de  sagesse  en  reconnais- 
sant oflicirllement  un  état  de  cboses 


qu'il  ne  pouvait  empêcher  sans  injustice 
et  sans  danger;  et  le  gouvernement 
haïtien  eut  raison  de  consentir  un  sa- 
crifice pécuniaire  en  retour  d'un  acte 
qui  transformait  le  fait  de  son  indépen- 
dance en  droit  reconnu  par  l'ancienne 
métropole. 

Cependant, des  deux  côtés,  beaucoup 
de  voix  .s'élevèi'ent  pour  critiauer  cette 
transaction.  Les  Haïtiens  prétendaient 
qu'il  n'était  pas  dd  d'indemnité  aux  an- 
ciens colons,  que  Pile  appartenait  à  la 
race  africaine  par  droit  de  conquête ,  et 
qu'il  n'était  pas  dans  les  usages  des  re- 
lations internationales  de  faire  indemni- 
ser les  vaincus  par  les  vainqueurs.  I^s 
anciens  colons,  de  leur  côté,  trouvaient 
qu'on  avait  fait  trop  bon  marché  de 
leurs  droits  :  ils  criaient  à  la  violation 
du  droit  de  propriété,  et  blâmaient 
hautement  le  gouvernement  d'avoir 
transigé  avec  des  esclaves.  Mais  ces  exa- 
gérations des  uns  et  des  autres  n'eurent 
heureusement  aucune  influence  sur  l'o- 
pinion publique,  qui  fut  presqueunanime 
pour  reconnaître  la  sagesse  d'un  acte 
uui  mettait  une  fin  à  tant  d'incertitudes. 

CHAPITRK  VI. 

Gouvernement  de  Boyer.  —  Finances.  —  Ar- 
mée. —  lostruclion  publique.  —  Industrie  el 
agriculture. 

L'ordonnance  du  17  avril  1825  était 
la  dernière  contjuètc  de  la  révolution 
d'Haïti.  Libre  désormais  de  toute  crainte 
extérieure,  la  population  africaine  était 
en  mesure  de  prouver  qu'elle  était  digne 
de  la  liberté.  Rien  ne  s'opposait  plus  aux 
progrès  de  la  civilisation,  et  cette  île 
qui  avait,  sous  la  domination  française, 
produit  tant  de  richesses,  pouvait'dans 
des  mains  habiles  reprendre  son  ancien 
nom  de  Reine  des  Antilles.  Il  y  allait 
même  de  l'honneur  des  nouveaux  affran- 
chis de  ne  pas  rester  inférieurs  à  leurs 
anciens  maîtres;  car  les  partisans  de 
l'esclavage  avaient  prédit  d'avance  leur 
incapacité  :  il  était  important  pour  eux 
de  ne  pas  justifier  cette  prédiction.  C'é- 
tait plus  important  encore  pour  les  es- 
claves des  autres  îles  de  l'archipel ,  aux- 
quels on  n'aurait  osé  longtemps  refuser 
la  liberté,  s'ils  avaient  pu  invoquer  en 
faveur  de  leur  race  un  grand  exemple. 
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Nous  allons  Juger  si  ta  question  est 

résolue. 

Pour  que  notre  examen  soit  plus  im- 
partial ,  nous  écarterons  avec  soin  les 
témoignages  de  ceux  que  Tintérét  ou  de 
▼ieox  préjugés  rendent  injustes  envers 

la  race  africaine.  Nous  emprunterons 
tous  nos  documents  à  l'ami  le  plu*?  fer- 
vent de  cette  race,  M.  V.  Schœlcher. 
Commençons  par  quelgues  citatioin  : 
«  Le  premier  pas  qu  on  fait  dans  Haïti 
n^  quelque  chose  a'effr'vnTit ,  surtout 
pour  un  abolitionniste.  Lorsqu'un  aborde 
par  le  Cap,  cette  colonie  autrefois  si 
puissante ,  on  se  demande  où  est  la  ville 
dont  l'histoire  coloniale  a  tant  pnrl'  . 
que  Ton  npppinit  le  Paris  des  Antilles.  On 
croit  iH'.utiirer  ddus  une  place  sous  le 
coupaun  long  siège.  Le  pavé  des  carre- 
fours est  remué,  bouleversé,  brisé;  les 
larges  mes  sont  désertes;  c'est  le  silence 
et  l  itumobilité  qui  suivent  un  grand 
désastre  public,  et  le  lin^e  étenou  par 
terre  pour  séeber  au  soleil  dit  seul  que 
les  citoyens  ne  se  sont  pas  enfuis  à  J'ap- 
proche d'un  grand  lléau,  V  prinelevoya- 

Seur  trouve-t'il  un  pas&aiil  a  qui  deuiàu- 
er  son  chemin  (1).  • 
Voici  maintenant  le  tableau  du  Port- 
■  au-l'rinre,  peint  par  le  même  autt^or  : 

a  Quoi  ,  c'est  ici  la  capitale  !  Des  pla- 
ces infectes,  des  monuments  publics  dé- 
labrés, des  maisons  de  planches  et  de 
paille,  des  quais  défoncés,  des  warfs  (2) 
chancelants,  prts  fie  noms  aux  rues,  pas 
de  numéros  dux  portes ,  pas  de  lumières 
la  nuit,  d«  pavés  nulle  jMirt  ;  un  sol  iné- 
gal, comp<^  de  poussière  et  d*ordures, 
où  l'on  ne  peut  marcher  quand  il  a  plu 
une  heure.  Quel  désordre,  quel  affligeant 


des  marais  boueux  qui  oorrompent  l'air 
sous  le  nom  de  ruisseaux.  »  (1) 

«  Il  résulte  de  l'état  infect  de  la  ville , 
d'ailleurs  apte  à  concentrer  tous  les  mias- 
mes délétcres  par  sa  position  au  fond 
d'une  rade,  que  le  Port-au-Prince  est  le 
lieu  le  plus  redoutable  des  Antilles;  qu6 
la  terrible  lièvre  jaune  n'y  a  plus  de  sai- 
son, ety  fait  toute  l'année  d  nupitoya- 
bles  ravages.  Les  gens  du  pays  eux-mê- 
mes n'échappent  point  à  1  insalubrité 
de  la  capitale  d'Haïti  Mais  qui  songe- 
rait ici  à  la  mort!  Il  st  nibiequ  il  n'existe 
plus  d'avenir,  que  le  jour  présent  n'y 
doive  pointavoirlelendemain.  La  nation 
haïtienne  est  une  nation  mal  vêtue,  car- 
dct'  par  des  soldats  en  guenilles,  ha- 
bitaut  avec  indifférence  des  maisons  en 
ruine ,  et  disputant  des  rues  de  fiimier 
aux  chevaux,  aux  ânes,  aux  cochons  et 
aux  j»oMles  qui  rlicrrhent  leur  pâture 
daus  des  villes  sans  police  (2).  « 

«  Les  Haïtiens  sont  à  peu  près  tombés 
dans  l'engourdissement;  ils  ne  s'aper- 

Î:oivent  même  plus  du  délabrement  de 
eurs  cités,  de  la  misère  de  leurs  foyers. 
Us  soupçonnenta  peine  qu'ils  manquent 
de  tout.  J*ai  vu  des  sénateurs  dans 
des  maisons  de  paille,  des  instituteurs 
et  des  deputi^s  sortant  avec  i-i^  s-  habits 

troues  aux  coudes!          L'homine  qui 

arrive  des  pays  civilisés  est  frappé ,  en 
abordant  l'ancienne  Saint-  Domingae, 
d'il ncprofoiule  tristesse  à  l'aspect  f!fM'<  tte 
dilatation  de  toutes  les  libres  sociales, 
de  cette  inertie  politique  et  industrielle 
qui  couvrent  I1led*un  voile  ignominieux. 
La  république  est  un  corps  que  la  dis* 
solution  gagne  chaque  jour  (3).  » 
Tel  était  l'état  des  choses  en  1841  , 


aspect  de  ruine  générale  IQi  dirait  que-  alors  que  l'épreuve  de  la  liberté  était 

cette  malheureuse  cité,  siéue  du  ^ouver*  depuis  longtemps  &ite. 

rrniPTit  résidence  du  chef  de  KKint .  nst  T/auteur  que  nous  venons  de  citer 

abandonnée  à  elle-même,  sans  ad minis-  attribue  tous  ces  désastres  aux  effets 

tration,  sans  police,  sans édilité.  ICst-ce  d'un  mauvais  gouvernement.  Il  veui  que 

donc  là  le  lésultat  de  la  liberté?  me  de»  le  pr^ident  fioyer  soit  le  seul  coupable, 

mandais-je  à  moi-même  avec  douleur.  Ignore-t-il  donc  qu'il  y  a  toujours  uue 


Il  avait  été  fait  de  niaL'nifiijues  ouvrages 
du  temps  des  Français  pour  arroser  la 
ville  à  grandes  eaux.  Où  sont-ils?  dé- 
truits et  renversés!  Il  faut  à  cette  heure 
de  petits  ponts  au  coin  de  chaque  rue 
pour  éviter  les  dangereuses  profondeurs 

tl)  P.  171. 


certaine  solidarité  entre  les  gouvf^rnauts 
et  le^  gouvernés,  et  que  si  uu  peu- 
ple croupit  longtemps  dans  une  &n* 
gcuse  inertie,  c'est  que  l'inertie  lui 
oonvient?  Quand  le  peuplebaïtien  voudra 

a p. 177. 
p.  I»). 
Ibld. 
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qiie  ses  mes  soient  pavées ,  et  ses  routes 
entretenues,  il  faudra  bien  que  le  gou- 
vfriîement  le  satisfasse;  mais  il  faudra 
aussi  qu'il  aide  le  gouvernement  par  son 
travail.  Pétion  et  Boyer  ont  abandonné 
leurs  administrés  aux  penchants  de  leur 
nature  paresseuse  :  voilà  quels  en  ont 
éié  les  fruits.  Mais  Toussaint  et  Chris- 
tophe avaient  remplacé  le  fouet  des 
commandeurs  par  le  bî\ton  des  inspec- 
teurs; et  il  est  bien  à  présumer  que  c'é- 
tMl par  nécessité,  et  nullement  par  cruau- 
té ou  par  plaisir,  qu'ils  faisaient  battre 
Vernîmes, 

Vm  perçois  services  de  Tadminis- 
tralion  ne  sont  pas  dirigés  avec  plus  de 
som  que feotretien  des  routes.  Il  n'y  a 
néon  iBOfra  de  transport  réglé  pour  la 
eomspooàdnce.  Pour  envoyer  une  lettre 
tfifls /ultéheur  du  pays,  il  faut  donner 
àfmtxffès  depuis  douze  ius'jirà  cin- 
fÊmte  gourdes  (  la  gourde  v.iut  envi- 
ron dcai francs).  Les  villes  du  Cap  et  du 
Port-au-Prince  échangent  moins  de 
oommimicatiôns  entre  elles  qu  elles  n'en 
itçoifeat  d'Europe.  En  1835,  la  capitale 
épfnm  un   terrible  tremblement  de 
terre:  ce  fut  par  New-York  que  Saint- 
Donotoeue  apprit  la  nouvelle  de  la  ca- 
tastrophe. 

Le  gouvernement  n'entretient  aucim 
coomer,  même  pour  le  service  des  dépê- 
€kti officielles.  Il  est  oblige  de  se  servir 
édflttM  du  commerce,  et  quelquefois 
mêinenpirofKe  de  l'occasion  de  quelque 
vorageur  ^  passe. 

S'reesairrment,  les  correspondances 
Bartka/iéresne  donnent  pas  grand  souci 
Îto  pareil  gouverneuienl.  Lorsque  les 
navires  apportent  leurs  sacs  au  bureau 
de  la  place  où  ils  abordent ,  le  premier 
commis  venu  en  vide  le  contenu  sur  une 
table,  et  le  livre  au  pillage  des  personnes 
qui  Tiennent  elles-mêmes  clierclier  leurs 
lettres.  Il  semble  qu'une  mesure  d'ordre 
soit  une  chose  impossible.  Les  Haïtiens 
n'avaient  rien  à  créer,  puistjue  la  civili- 
sation française  avait  tout  prépare  pour 
eux ,  ils  n'avaient  qu'à  conserver;  et  tout 
tombe  en  ruine,  et  les  monuments  ma- 
tétitls,  et  les  institutions  sociales. 

Finances.  Les  revenus  du  budget  ont 
pour  sources  un  droit  territorial,  un 
impôt  sur  les  maisons,  un  droit  de  tim- 
bre et  de  patentes,  le  produit  des  do- 
maioes  de  l'iitat,  enfin  les  droits  de 


douanes.  Les  dépenses  étaient,  en  1838 , 
réparties  ainsi  qu'il  suit  : 


Gourdes 

Travaax  publics   .  4t,&4037  */, 

Appointemeols  civils   378.10223  V, 

Am'naux   [>,37H7fi  '/^ 

Marine     I4,0hfll9  «/^ 

Rt'iiilHmrsPinenU  de  logements.  13,8:2193 
DiviTscs  dépenses  imprévues.     177,23063  >/, 

Dell e  naUonale  I ,oi>.8, 1 9240 

Armw   i«H,40744 

Appointements  militaires.  .  .  I,ioi,7i2U3  '/* 

Solde   19,27317 

Approvisionnements   88,72225 


Hôpitaux  (il  n'y  a  pasd'hApitaax 

civils  dans  la  république).  .  .  .  ig,0<S496  '/^ 
Beinlx)ur»emeDts  de  raUons.  .  .  133,10950 

3,3b6,9fii9  Vi 

Il  résulte  du  tableau  qui  précède  ,  que 
l'armée  dévore  près  de  la  moitié  du  bud- 
get ;  nous  verrons  à  quoi  cela  profite.  •« 

On  se  rappelle  quelles  étaient  les  ri- 
chesses de  rîleen  1789;  aujourd'hui  le 
contraste  est  frappant. 

Lorsqu'en  1825  l'indemnité  de  cent 
cinquante  millions  fut  consentie  en  fa- 
veur des  anciens  colons ,  pour  satisfaire 
aux  premières  exigences  de  cette  dette, 
un  emprunt  de  vingt-quatre  millions  de 
francs  fut  opéré  à  Paris ,  et  une  loi  du 
l**  mars  1826  frappa  le  pays  d'une  con- 
tribution de  trente  millions  de  piastres. 
Toutes  les  provinces  déclarèrent  (ju'elles 
étaient  hors  d'état  de  payer.  Le  gouver- 
nement aux  abois  fit  une  émission  de 
monnaie  en  papier.  Mais  ce  papier  n'était 
garanti  par  rien;  en  conséquence,  il  fut 
immédiatement  déprécié;  et,  comme  il 
arrive  toujours  en  pareil  cas,  il  fit  dis- 
paraître le  numéraire,  c'est-à-dire  qu'il 
ne  fit  qu'appauvrir  le  pays  et  le  gouver- 
nement. A  mesure  qu'il  se  faisait  une 
émission  nouvelle,  que  l'on  considérait 
comme  une  nouvelle  ressource,  le  papier 
subissait  une  nouvelle  dépréciation,  et 
le  numcnire  s'escomptait  à  des  taux 
énormes.  En  1841 ,  les  émissions  diver- 
ses formaient  un  total  d'environ  cinq 
millions  de  gourdes. 

Le  discrédit  du  papier  était  déjà  assez 
grand  pour  entraver  non-seulement  les 
opérations  commerciales,  mais  encore 
les  plus  simples  transactions  pour  les 
premiers  besoins  de  la  vie,  lorsque  le 

âouvernement  ajouta  encore  à  ce  uiscré- 
it  par  une  mesure  odieuse.  Le  14  juillet 
1835  fut  promulguée  la  loi  suivante  : 
a  Seront  désormais  payés  en  monnaie 
étrangère,  d'or  ou  d'argent ,  lés  droits 
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d'importation  établis  au  tarif  des  dou  i- 
nes  sur  les  marchandises  et  produits 
étraagers  introduits  à  Haïti.  » 

Ainsi  le  gouvernement  refusait  son 
propre  papier!  II  obligeait  tous  les  em- 
ployés civils  ou  militaires  a  le  recevoir 
pour  leurs  appointements,  et  il  le  dé- 
clarait en  même  temps  de  nulle  valeur. 
liC  commerce  était  contraint  d'acheter 
à  un  prix  exorbitant  le  numéraire  qui 
devait  solder  les  droits  de  douane ,  ce 
nui  les  augmantait  de  tout  le  taux  de 
l'escompte. 

Le  consul  de  France,  M.  I^va««pur, 
essaya  d*af  franchir  le  commerce  français 
de  cette  tyrannique  mesure.  Il  obtint 
pour  les  négociants  la  £Bw;ulté  de  solder 
leurs  droits  de  douane  en  traites  à  trois 
mois  sur  la  France.  Alais  cette  heureuse 
iiiudUicationàuneloi  inique a'eutdY-ffet 
quependant  quelques  mois.  Tout  à  coup, 
sans  explications  et  sans  avis  préalable, 
le  Ose  refusa  les  traites;  on  n'a  jamais 
bien  indiqué  les  causes  de  ce  capricieux 
miranent. 

Avec  une  administration  Gnancièra 
aussi  pitoyablement  dirigée ,  l'indemnité 
à  payer  aux  colons  devenait  un  pesant 
fardeau.  Aussi ,  n'y  eut-il  de  payé  que  le 
premier  semestre,  et,  en  1828,  Bover 
déclara  li  république  insolvnhlr.  T.'in- 
térét  nii'iiie  ue  Teiuprunl  contracté  en 
Europe  ne  pouvait  plus  être  servi.  Tels 
étaient  les  fruits  de  rineapactté  et  de  la 
paresse  !  Cette  fertile  oontîée  ne  produi- 
sait plus  rien. 

Dix  aunées  se  passèrent  sans  que  les 
colons  dépossédés  pussent  recevoir  une 
fiîible  compensation  à  leurs  pertes.  La 
plupart  étaient  vieux  et  indiu'i  tits,  et  ils 
réclamaient  vainement  roboU-  (fui  devait 
soutenir  leurs  derniers  joia  s.  huUn,  le 
gouvernement  français  écouta  leurs 
plaintes,  et  des  commissaires  furent  en- 
voyés en  1838  à  Haïti  pour  examiner  les 
ressources  du  débiteur  en  retard,  ils 
xeeonnnrent  Que  la  république  était  dans 
rimpossibilité  de  s*acquitter.  Il  fallut 
bien  transiger.  Une  convention  sii^néc 
lc2  lévrier  réduisit  riudeinniteàsuixante 
millions,  payables  en  trente  années  sans 
intérêts.  Depuis  ce  temps  cinq  paiements 
partiels  ont  été  irrégulicrcm  rt  vinoyis; 
mais  une  révolution,  dont  nous  aurons 
à  parler  plus  tard,  remet  encore  en 
question  la  sécurité  de  la  dette  nouvelle. 


Cependant  le  discrédit  toujours  crois» 
sant  du  papier-monnaie  devenait  si 
alarmant,  que  le  gouvernement  dut 
prendre  ses  mesures  pour  rassurer  les 
craintes  de  la  nation.  En  1812,  il  fut 
pris  un  arrêté  ordonnant  la  rentrée  au 
trésor  des  billets  de  dix  gourdes.  Mais, 
mémedana  cette  mesureextrâme,  Boyer 
eut  encore  recours  à  une  espèce  de 
faillite  otlicielle.  Pour  cinquante  pias* 
très  en  papier ,  il  ne  donnait  que  seize 

Siastres  en  numéraire.  Le  commerce 
t  entendre  de  vaines  réclamations  : 
on  ne  daigna  pas  y  répondre.  Cette  ini- 
quité a  été  consacrée,  et  le  gouverne- 
ment a  continué  à  racheter  sa  signature 
au  rabais. 

Armée.  Les  documents  officiels  por- 
tent à  quarante-cinq  mille  boinnips 
rt'iicciii  de  l'armée  de  terre  de  la  ré- 
publique; mais  il  lésulte  de  rensei- 
gnements précis  qu'on  ne  pourrait  guère 
réunir  sous  les  armes  que  vio^^ix  à 
vingt-sept  mille  hommes. 

La  garde  nationale  figure  sur  les 
contrôles  au  nombre  de  cent  treize 
mille  hommes  :  il  n'y  en  a  guère  que 
quinze  mille  qui  soient  armés. 

Quautà  la  marine  luiiiUij  e,  elieest 
à  peu  près  nulle. 

An  premier  aspfct.  Haïti  semble  <*'tre 
un  État  eutieremenl  militaire.  Partout 
retentit  le  bruit  des  fifres  et  des  tauH 
bours,  partout  se  voient  des  uniformeg 
de  toutes  armes  et  de  toutes  couleurs. 
Toutes  les  fondions  semblent  réservées 
aux  militaires  :  le  président  est  un  gé- 
néral toujours  eu  uniforme  ;  son  palais 
est  hérissé  de  baïonnettes ,  et  lorsqu*il 
traverse  les  rues ,  if  marche  entre  driix 
pelotons  de  (\ivalerie,  et  au  milieu  d'un 
nombrcu.\  cLat major.  Les  chefs  d'ar- 
rondissement, qui  représentent  nos  pré^ 
fets,  sont  exclusivement  des  {zéneraux. 
Les  fonctionnaires  municipaux  sont  des 
colonels  ou  des  chefs  de  bataillon ,  et 
toute  la  hiérarchie  administrative  est 
envahie  par  des  militaires.  Le  grand 
juge,  ministre  de  la  justice ,  est  nu 
général  de  division,  et  le  directeur  du 
lycée  national  c^L  un  capitaine  en  acti- 
vité de  service. 

II  semblerait  donc  que  Haïti  devrait 
être  un  cainj»  bien  ^ardc  et  présenter 
une  armée  bien  tenue  et  bien  discipli- 
née. Rien  pourtant  n*est  moins  réel* 
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D'abord,  jusqu'en  1841,  le  recrute- 
ment des  soldats  se  faisait  par  une 
presse  semblable  à  celle  qu'exerce  l'An- 
gktenre  pour  recruter  ses  matelots. 
Quand  on  avait  besoin  de  faire  une  le- 
vée, six  ou  huit  soldats  parcouraient 
Vi  rues,  une  baïonnette  à  la  main,  et 
ramassaient  à  leur  fantaisie  tous  les 
jeunes  gens  qu'ils  rencontraient.  Une 
loi  du  7  juillet  1841  a  rais  fin  à  cette 
coutume  sauva^^e  ,  mais  eu  laissant  au 
gouvernement  l'arbitraire  le  plus  absolu 
pouTta\re  les  levées.  Voici  deux  arli- 
ries  de  celle  Voi  qui  peuvent  en  faire  ap- 
çT«d«\e  caractère  : 

•  Art.  3.  Toutes  les  fois  qu'il  y  aura 
|j«^u  de  fiire  des  recrutements  pour 
remplacer  les  militaires  décèdes  ou  con- 
^édiés,  h  président  d'Haïti  fixera  à 
chaque  rommaiidaiit  d'arrondissement 
lem  mbre  des  recrues  à  faire  dans  l'é- 
tendue  de  son  commandement. 

«  Art  4.  L«s  connnandants  d'arron- 
dînêment,  d'après  les  ordres  qu'ils  au- 
ront reçus  du  président  d'ilaïti ,  dési- 
gnerool!  parmi  le*  jeunes  gens  âgés  de 
seize  ans  au  moins  et  de  vingt-cinq 
iDs  ao  plus,  ceux  qui  devront  être  en- 
rôki.  * 

Ainsi  c'est  le  pouvoir  qui  d('>si.£;ne  les 
jcoiMgens  à  enrôler,  c'est-à  diri'  que 
iNtcs  les  familles  sont  à  la  discrélion 
6è«jlMf  de  rÉtat.  Autant  valait  a.ssuré- 
MAkcboix  brutal  des  soldats  racu- 
Imdi. 

Qoant  a  h  tenue  et  à  la  discipline 
de  eeUe  année,  nous  laisserons  parler 
Af.SScbosfaèer:  «  L'armée,  ainsi rccnitcp, 
cstaMorémeQt  la  plus  misérable  qu'il  y 
ait  an  monde.  Tout  ce  (]ue  les  voyageurs 
ont  dit  de  son  délabrement,  je  suis  lion- 
traxmais  obligé  de  l'avouer,  est  incon- 
tataUenient  vrai.  A  des  revues  de 
•  Port-au-Prince,  passées  par  le  prési- 
dent eo  personne ,  il  m'a  été  donné  de 
^oir  de  mes  yeux  des  soldais  sans  sha- 
kos et  nue  téte,  d'autres  nus  |)ieds, 
d*Mitrea  en  savates  recousues  avec  du 
ftl  blanc V  tous,  y  compris  même  les 
ii<l|fj^rg  ,  en  pauUilons  de  diverses  cou- 
leurs, avec  dts  habits  plus  ou  moins 
dediirés  ,  et  nuel<iuetois  en  guenilles. 
Je  roc  rappelle  un  grenadier  dont  le 

pantalon  n'avait  qu'une  jambe  

Une  revue  de  Port-au-Prince  est  une 
mascarade,  et  l'armée  par  sa  mauvaise 


tenue  y  donne  au  peuple  le  premier 
exemple  du  désordre.  »  (1) 

«  Aujourd'hui  il  n'existe  plus  aucune 
discipline ,  et  l'on  s'étonne  que  dans 
un  pays  essentiellement  militaire  comme 
Haïti ,  les  soldats  soient  d'aussi  détes- 
tables manœuvriers.  Sauf  deux  ou  trois 
régiments,  qui  ont  conservé  des  tradi- 
tions, ils  savent  à  peine  faire  l'exercice, 
et  paraissent  tout  à  fait  incapables  de 
marcher  de  front.  Courage  à  part,  ces 
troupes ,  dans  l'état  où  elles  se  trou- 
vent, ne  tiendraient  pas  une  heure,  en 
b  itaille  rangée,  contre  vingt  compagnies 
européennes  (2).  » 

Les  soldais  font  leur  faction  assis  sur 
une  chaise  ou  sur  un  banc,  le  fusil  en- 
tre leurs  jambes;  quelques-uns  appor- 
tent une  natte  dans  leur  guérite,  et  s'y 
étendent  doucement  jusqu'à  ce  qu'on 
vienne  relever  la  faction. 

Au  surplus,  la  mauvaise  tenue  des 
troupes  s'explique  par  les  ,  vices  de  l'ad- 
ministration militaire.  L'État  ne  donne 
rien  autre  chose  qu'un  habit  par  an.  Le 
soldat  doit  se  nourrir  et  se  fournir  d'é- 
paulettes,  de  sabre,  de  dragonne,  de 
souliers  etc.  Pour  suffire  à  ces  dépenses 
de  nourriture  et  d'entretien,  il  reçoit 
deux  gourdes  par  semaine  lorsqu'il  est 
de  service,  et  le  reste  du  temps  trois 
gourdes  toutes  les  six  semaines.  Car  on 
renvoie  les  soldats  chez  eux  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  de  service ,  et  ils  ne  sont  te- 
nus qu'à  assister  régulièrement  à  la  re- 
vue qui  se  fait  tous  les  dimanches.  C'est 
à  la  revue  que  se  paye  la  solde,  et  les 
absents  sans  permission  ne  sont  pas 
payés,  sans  que  jamais  ils  puissent  ré- 
clamer :  c'est  un  profit  assez  lucratif 
pour  le  gouvernement.  C'est  cependant 
pour  une  telle  armée,  pour  de  tels  sol- 
dats .  et  pour  une  telle  administration, 
que  l'on  prélève  1,000,000  gourdes  sur 
le  budget,  c'est-à-dire  la  moitié  du  chif- 
fre total. 

Instruction  publique.  Auprès  de  I  e- 
norme  somme  consacrée  à  l'entretien 
d'une  armée  en  guenilles,  on  a  nresque 
honte  d'avouer  la  faible  somme  deslmee 
à  l'inslruclion  publique.  I'>,81G  gour- 
des, voilà  tout  ce  que  donne  le  bud- 
get pour  les  écoles  d'une  population  de 

(1)  P.  2*7. 

(2)  P.  -219. 
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sept  cpnt  mille  fimej?  plongées  dans  la 
plus  grossière  ignorance!  Aussi ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  les  écoles  publi- 
ques sont-elles  tetlement  însufBsantes, 
qu'on  pnit  les  considérer  comme  illu- 
soires. Et  encore,  pour  entrer  »  pfs 
écoles  gratuites»  il  tant  obtenir  l  aulo- 
risalion  des  conseils  d'instruction.  Or, 
ces  conseils  sont  le  filus  souvent  eom- 
pnsés  d'hommes  presque  aussi  i«înorants 
que  les  enfants.  Le  président  tlu  con- 
seil de  la  capitale,  en  1841  ,  ne  savait 
pas  un  mot  d'orthographe ,  et  le  seeré* 
taire  pouvait  à  peine  signer  son  nom. 

T-P  {gouvernement  de  In  répnhli'pie 
semblait  avoir  même  pris  à  tâche  d  en- 
traver l'instruction;  car  il  s'opposait 
avec  une  inquiétude  jalouse  à  tous  les 
efforts  des  pnrtienlit  rs,  et  fitfermerplu- 
sieurs  éroles  ouvertes  par  des  citoyens 
très-recouimandables. 

Aussi  la  masse  du  peuple  n*est-elle 
pas  plus  éclairée  que  ne  l'étaient  les  es- 
claves de  l'ancien  régime;  et  les  con» 
naissances  de  la  haute  et  de  la  moveone 
classe  ne  s'étèrent-efles  pas  au-dessus 
des  notions  élémentaires.  Il  j  a  quel- 
ques exceptions,  il  est  vrai,  pour  des 
jeunes  gens  qui  sont  venus  laire  leur 
éducation  en  France.  Mais,  grâe«  à  de 
ridicules  préjugés  contre  les  Français, 
ces  hommes  ne  sont  regardés  qu  avec 
mclianee,  et  a  l-Mir  retour  ils  sont  niai 
notés,  surtout  auprès  du  gouvernement. 
On  entendit  on  jour  ,  en  plein  tribonal, 
un  commissaire  civil  (il  remplit  les  fonc- 
tions du  ministère  |tul)b>  ^  rp|)rocher 
à  un  avocat  û'avoir  bu  de  Ctau  de  la 
Seine  (1). 

Au  surplus,  fsot-il  s'étonner  de  cette 
ignorance  générale ,  quand  le  gouver- 
nement lu!-m^me  avouait  son  impuis- 
sance? Le  général  Inginac,  le  bras 
droit  de  Boyer,  son  premier  ministre, 
éerivûtau  commencememde  JMI  lei 
lignes  suivant*"?  : 

«  En  considérant  H.iïtî  dans  sa  posi- 
tion spéciale,  il  sera  impossible  ue  ne 
pas  convenir  que,  s'il  était  laissé  aux 
seuls  efforts  du  gouvernement  supérieur 
de  chercher  à  porter  r<'dii<  ation  natio- 
nal&à  tout  son  développement,  le  but 
ÎM  serait  Jamais  atteint.  » 

En  venu  de  cette  logiqWt  le  goaver- 

Cl)  âctokbet. 


nement  stipérieur  se  îrnrtîrtit  bien  de 
faire  des  efforts.  On  ItM  ourt  iit  ;  inaisce(|ui 
se  comprend!  munis,  c  t^i  (|u  il  paraly- 
sait aussi  les  efforts  des  citoyens.  En 
vain  quelques  hommes  généreux  ten^ 
tèrent-ils  de  ranimer  Pesprit  public  prn* 
la  presse  périodique  :  dans  un  pays  p  m- 
vre  et  ignorant,  les  journaux  ne  trou- 
vaient ni  abonnés  ni  lecteurs.  Il  n'y 
avait,  en  184f ,  que  deux  journaux  pour 
toute  Pile,  ne  paraissant  qu'une  fois 
par  semaine  :  le  Téiégraphe , \ournB\  du 

Sottvemement,  et  le  Commerce,  journal 
e  l'opposition.  Le  premier  a  pour  aboa» 
nés  les  fonctionnaires  publies;  le  se- 
cond, seul  organe  qui  parle  au  nom  du 
pays ,  compte  cent  trente  abonnés  1  et 
c'est  déjà  avec  des  efiforts  inouïs  qu'on 
réunit  un  pareil  Tuntihrp  ri,'  Ir  Ueurs. 
Cependant  ce  journal  -  iliiuire  catisTÎt 
de  graves  inquiétudes  au  pouvoir.  Dans 
Tespace  de  dix  ans,  huit  procès  et  plu- 
sieurs condamnations  menaeènnt  son 
existence.  Quelpies   nôtres  journaux 
ont  fait  des  apparitions  lugiitves;  mais 
ils  ont  été  promptement  gacriUes  par 
l'apathie  publique. 

Nous  n'avons  guère  besoin  d'ajouter 
qn'Uaïti  ne  produit  aucun  livre  scrieui. 
hlie  ne  publie  même  pas  de  calendrier, 
et  se  voit  obligée  (racheter  ceux  do 
France. 

Le  cler«?é  n'est  çîuère  pins  éclairé  que 
le  reste  de  la  population,  ou,  s'il  l'est, 
il  exploite  avec  audace  les  superstitieu- 
ses ignorances  des  noirs. 

C«'p<'nd:int ,  les  Haïtiens  savent  à 
peine  écrire,  qu'ils  ont  la  manie  (je  l;iire 
des  vers:  et  Dieu  sait  combien  Userait 
difBciie  d'en  citer  quelques-uns  de  pen- 
sables. Ils  ont  aussi  un  ^ût  fanatique 
pour  les  spectacles ,  mnis  c'est  plutôt 
pour  le  coté  frivole  de  la  représenta- 
tion que  pour  les  émotions  littéraires. 
En  graéral ,  tout  ce  qui  est  vaine  fan- 
trfsniHL'orie ,  étalai^e  prctpotieux  ou  dé« 
claniations  creuses,  leur  plaît  infiniment. 
Aussi  les  loges  maison  niques  sont-elles 
trës-multiptiées  dans  l'ile  :  on  en  compte 
vingt-trois.  On  appelait  plaisamment  le 
sénat  la  vinct-qtKitriefOf  Iol'c,  p'irce 
qu'un  des  {iremiers  statuts  des  irancs- 
maçous  est  de  s  abstenir  de  parler  poli- 
tique dans  leurs  réunions.  Cest  une 
fort  spirituelle  critique ,  et  fort  vraie. 

£u  somme  «  les  Haïtiens  ne  sont  quo 
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le  grands  enfants.  Deviendront-ils  ja- 
tnats  des  hommes  ?  Cest  ce  que  la  suite 
pourra  démoutrer. 

Tfous  derons  convenir  pourtant  que 
Christophe  avait  commencé  des  éta- 
blissements qui  promettaient  quelq  ues 
résultais.    Une  fonderie  de  canons, 
bombes  et  boulets,  une  verrerie,  une 
fabrique  de  voitures  étaient  eu  plein 
eiereice.  Tout  cela  est  tombé  sous  le 
règne  de  ses  vainqueurs  mulâtres.  Faut- 
ai en  accuser  le  gouvernement?  Faut-il 
ea  «eniser  la  population?  Peut-être 
\ous\esàeax,  mais  assurément  plus 
Tun  c^iift  \ autre;  car  ceux  qui  étaient 
lu  pouvoir  se  sont  montrés  incapables; 
reui  qui  loi  étaient  soumis  n'ont  pas 
encore  détinitTrement  prouvé  leur  inca- 
p«f/fe.  5rt//e/nent,  il  ne  faut  pas  qu'un 
Èil  éut  de  eb€yse3  dure  longtemps,  si 
h  rvr  .irncaine  veut  conipter  parmi 
ktuauoQs  capables  d*étre  civilisées. 

fndusfrie  et  agriculture.  Lorsqu'on 
feut  avoir  la  mesure  de  l'industrie  dans 
on  pays  quelconque,  on  n'a  qu'à  deman- 
der qiiel  tst  le  taux  courant  de  l'intérêt 
de  Tardent.  Or  dans  Haïti,  le  taux  or- 
dioatre.  le  taux  honnête  est  de  16  à  20 
pour  100.  Qunnt  au  taux  usuraire,  il 
o'a  pas  de  bornes  ;  on  demande  de  Tar- 

?Qt  à  3  pour  100  par  mois,  et  même 
1  pour  100  par  jour.  Cela  sufGt  pour 
M«Bik>iùncre  aussitôt  que  dans  un  tel 
pariïï  n'y  a  ni  caf>itaui,  ni  banque, 
ni  crédit. CcU  indique  en  même  temps 
qu'il  ne  âw\  5  avoir  aucune  manufac- 
ture, jocnne  industrie,  aucune  agri- 
eotture.  Pour  tout  dire,  en  un  mot.  le  sol 
«I  Stérile  :  ce  sol  autrefois  si  riche  ,  si 
fiMMl,  qui  envoyait  en  France  tant  de 
produits  divers /suffit  à  peine  à  nourrir 
^  —KihitpnfT  Qu'on  \u:lo  du  reste  par 
'  Hitcof  fait:  l'ancienne .S:iint-Domin^ue 
avortait  quatre  cents  millions  de  livres 
de  lucre  ;  aujourd'hui,  H  lïti  n'en  fabri- 
fM  pm  assez  pour  ses  malades  :  elle  est 
ëlÊtfl^  d>n  acheter  en  Kurope,  et  il  s'y 
tend  chez  les  apothicaires  à  une  goi'nle 
la  hvre.  Ainsi  le  sucre  se  vend  a  Haïti 
étKDi  fois  plus  cher  qu'en  Rurope  ,  et 
CBeura  les  habitants  ne  s'en  servent  pas 
ftsr  leur  consommation  ordinaire;  ils 
ifonploient  que  du  sirop. 

Qoeiles  sont  les  causes  de  cette  triste 
pénurie.'  Elles  sont  nombreuses  et 
complexes.  D'abord ,  la  population  des 


Haïtiens  est  presque  sans  besoins.  Cal- 
mes et  insouciants,  pour  eux  la  liberté 
est  surtout  le  droit  de  ne  rien  faire,  et 
le  bonheur  est  de  vivre  de  peu.  Un  peu 
d'eau  et  quelques  bananes,  voilà  ce 
ulil  leur  faut  pour  leur  nourriture; 
es  cases  faites  en  branches  d'arbre 
treillagéeset  maçonnées  en  terre,  voilà 
ce  qui  suffit  pour  leur  habitation.  Pour 
tous  meubles  des  nattes  où  se  reposer, 
des  bambous  pour  cruches  à  eau  et  des 
calebasses  pour  verres.  Il  n'y  a  pas 
d'existence  plus  philosophique,  plus 
modeste,  plus  soure  La  suprême  sa- 
gesse de  Diogène  se  trouve  partout  réa- 
lisée en  Haïti.  Mais,  il  faut  le  dire,  celte 
modération  individuelle  ne  profite  guère 
à  la  civilisation. 

Aussi  Toussaint  avait-il  violemment 
e\\^é  un  travail  qui  devait  assurer  la 
prospérité  de  l'île  affranchie  ^  aussi 
Christophe  avait-il  continué  les  mêmes 
rigueurs  envers  des  hommes  trop  facde- 
ment  enclins  à  travailler  peu ,  parce 
qu'ils  vivaient  de  peu.  Mais  les  chefs 
mulâtres,  pour  attirer  à  eux  la  masse  de 
la  population,  encouragèrent  la  paresse , 
et  toutes  les  terres  furent  laissées  en 
friche.  Il  fallut  cependant  aviser  bien- 
tôt a  faire  cesser  un  état  de  choses  qui 
conduisait  à  une  ruine  complète.  On  fit 
un  code  rural ,  qui,  par  une  anomalie 
étrange,  renouvelait  réellement  l'escla- 
vage. Par  ce  code,  tout  cultivateur 
non  propriétaire  est  obligé  de  contrac- 
ter sur  une  habitation  un  engagement 
de  trois,  six  ou  neuf  ans ,  sans  pouvoir 
résilier  son  contrat.  C'est  un  véritable 
servage  :  le  cultivateur  est  attaché  à  la 
glèbe,  et  perd  ses  facultésde  locomotion; 
même  hors  des  heures  du  travail ,  il  no 
s'appartient  pas.  Le  soir,  il  ne  peut  dan- 
ser que  le  samedi  et ledimanche.  Honnis 
ces  deux  jours ,  il  ne  peut  aller  à  la  ville 
sans  la  permission  du  propriétaire  qui 
l'emploie.  Celui-ci  d'ailleurs  ne  manque 
pas  de  movens  de  répression.  Sur  sa 
plainte  à  l^otlicier  rural,  le  cultivateur 
peut  être  condamné  a  l'amende  ou  à  la 
prison. 

Avec  de  pareilles  conditions,  imposées 
à  des  hommes  déjà  peu  disposés  à  trou- 
ver des  douceurs  au  travail,  croit-on 
que  le  propriétaire  puisse  trouver  beau- 
coup de  bras?  non  sans  doute,  puis- 
qu'il faut  que  le  cultivateur  commence 
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par  aliéner  sa  iiberte  pour  trois ,  six  ou 
netif  ans. 

CepiMidant,  tOUt  homme  non  pro- 
priétaire étant  soninis  à  la  brutalité  de 
cette  loi,  qu'en  arrive-t-il?  e'est  que 
tout  homme  cherche  à  devenir  proprié- 
taire; pour  oela,  H  lui  faut  peu  de  chose  : 
vingt  gourdes  peuvent  hii  donner  un 
carreau  (1)  de  terre;  il  aciiète  ce  netit 
bout  de  champ ,  ot  le  voilà  délivré  des 
tyrannies  du  code  rural  :  il  peut  vivre 
comme  il  veut,  dormir  tant  qu'il  veut  : 
il  ne  demande  rien  de  plus. 

Ou  comprend  les  résultats  de  ce 
morcellement  luûni  de  la  terre.  Tous  ces 
petits  propriétaires  fiiinéants  non^sedle- 
ment  ne  font  rien  pour  ta  culture  de 
leur  proj>rp  champ,  mai<  It  ur  exemple, 
trop  laciiement  imité,  euleve  une  foule 
de  bras  utiles  aux  grandes.expioitations. 

Pour  relever  l'agriculture,  et  surtout 

Sourfaireniarelierlef;  usines,  il  faudrait 
68  ouvriers  étrangers;  mais,  comme  si 
le  gouvernement  haïtien  juge  que  le 
travail  est  tin  exemple  fùneste,  les  étran- 
gers sont  éloignés  p&r  des  lois  fiscales. 
Un  commis,  un  ouvrier  européen  même 
travaillant  chez  un  homme  du  pavs,  est 
soumis  à  une  patente  annuelle  de  300 
gourdes.  Les  machines  et  les  outils  sont 
nrappés  de  droits  exorbitnnts.  Il  setnbie 
que  le  gouvernement  prenne  à  tâche  de 
rendre  toute  industrie  impossible. 

Aussi  Haïti  n*a-t*elle  guère  d'autres 
richesses  que  celles  que  son  sol  offrirait 
presque  sans  travail.  Vu  peu  de  café,  de 
coton,  de  campéche,  de  tabac,  des  peaux 
de  bœuf,  des  écailles  de  tortue,  voilà 
tout  oe  qu'elle  livre  au  commerce;  mais 
elle  ne  produit  pas  le  plus  petit  objet 
fabriqué. 

Par  une  conséquence  nécessaire  du 
défaut  de  produetion ,  il  n*y  a  dans  le 

pays  ni  canitaux,  nibanaue,  ni  crédit. 
M.  Srlioelclier  raconte  qn  i!  ne  lui  a  pas 
été  pos.sible  d'obtenir  au  Port-au-Prince 
une  traite  de  8,000  francs  sur  le  Cap  (2). 
On  est  retombé  dans  cet  état  sauvage 
où  le  crédit  est  inconnu,  et  le  numéraire 
se  transporte  par  exprès  d'uu  lieu  à  un 
autre. 

Dans  cet  état  de  stagnation  générale, 

la  misère  se  fait  partout  sentûr.  Il  n'y  t 
pas  une  louction  qui  fasse  vivre  iionora- 

(1)  rent  pieds  carrés. 

(2)  P.  i'é'i. 


blement  celui  qui  en  est  revêtu;  de 
sorte  que  chacun  cherche  dans  le  com- 
merce un  supplément  de  bien-être;  tout 
le  monde  se  fait  marchand;  militaîresy 
avocats,  débutes,  sénateurs,  adminis- 
trateurs, propriétaires,  tiennent  bouti- 
que par  eux-mêmes  on  par  leurs  fem- 
mes  (1).  Mais  ce  qu'on  croyait  une  res^ 
souree  devient  une  aènr  déplus,  par 
1  ellet  d'une  coneurreuce  universelle, 
qui  ne  laisse  de  bénctice  à  personne. 

Ainsi  se  réunissent  toutes  les  cau- 
sas de  ruine  qui  pèsent  encore  sur  HaUf, 
et  dont  elle  aura  bien  de  la  pf>îne  à  se 
délivrer.  La  population  est  sans  besoins, 
la  propriété  sans  valeur,  Tindustrie  sans 
,  bras ,  et  le  commerce  sans  capitaux. 

CHAP.  VII. 

Discussions  polIUques.  Tent«ttves  de  ropposi> 
Uon  pour  améliorer  l^élat  de  la  répultliquc 
Violations  (le  la  coustituUon  par  Boyer* 
Révolution  nouvelle.  Chute  de  Boycr. 

Df^pnis  Inrrimioude  l'île  en  une  seule 
républiuue,  sous  la  présidence  de  Boyer, 
les  mulâtres  formaient  une  classe  'pri- 
vilégiée à  laquelle  appartenaient  toutes 
les  fonctions ,  toutes  les  rliL^nitrs  âr  în 
répubhque.  Si  quelque  ne^re  était  em- 
ployé, soit  dans  la  hiérarchie  «ivilc,  soit 
dans  les  grades  supérieurs  de  l'armée,  tm 
n'était  qu'à  la  conditiotj  d'être  aveuLrlé- 
ment  dévoué  aux  volontés  du  président. 

Mais,  en  même  temps,  comme  c'était 
aux  mulâtres  qu'étaient  réservés  toua 
les  moyens  de  parvenir  et  de  s'Instrui- 
re, c'était  parmi  eux  aussi  que  «e  trou- 
vait le  plus  de  lumières  et  le  plus  d'au- 
dace pour  attaquer  les  mauvaises  ten- 
dances d'un  gouvernement  corrompu. 
Parlant  au  nom  de  tous,  et  méprisant 
les  préjufîés  de  easte,  ils  demandaient 
avec  énergie  l'exécution  des  promesses 
de  la  constitution,  et  sommaient  le  gou* 
vemeraent  de  faire  quelque  chose  pour 
l'éducation  du  peuple,  qu'une  détestable 
politique  maintenait  à  dessein  dans  la 
barbarie. 

Les  plaintes  réitérées  de  Popposition 
se  trouvent  résumées  d  nis  l'artirlp  sui- 
vant du  Patriote  (2),  cite  par  M  Stliœl- 
cher  :  «  Si  dans  ce  journal,  nous  avons 
«si  80u?ent  insisté  sur  it  néeesnté 
«  d'éclairer  les  masses,  oe  n'était  pas 

(I)  Mom  p  27;î. 

U)  MomiTo  du  1"  juin  isit. 
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I  ftf^nr  que  ces  masses  fussent  à  même 
.  de  jouir  de  tel  ou  tel  droit  politique 

•  ou  de  le  demander;  mais  bien,  nous 

■  te  repelons,  parce  que  nous  cotisitlé- 

•  nas  les  lumières  comme  le  moyen  le 

■  plus  sûr  et  le  plus  actif  de  faire  péné- 

•  Utr  les  idées  d'ordre ,  de  devoir  et  de 

•  moralité  dans  le  cœur  du  corps  social. 

•  Adjurons  donc  ceux  quilsont  à  la  ttUe 

•  ée»  affaires  de  donner  le  pluslôt  possi- 
t  Meauo^oins  un  commencement  d'exé- 
«ottiQiià  cette  grande  œuvre,  la  plus 
-  iJoneuse de  toutes ,  celle  de  l'initiation 
«àBMOnk  aux  lois  sacrées  de  la  mora- 
«Ve^^V  TCWTant  de  la  barbarie  dans 
.  laqoeUe  ù  cia'il  plongé.  Semez  dans 

•  Uwtes  vos  communes  des  écoles  pri- 

•  maires,  où  des  études  élémentaires 

•  fjMdraol  éveiller  cbez  ceux  (|ui  les 

•  minât  ùstes  tout  ce  que  Thonneur  a 
-  de  oobk  et  d'élevé;  que  noire  clergé 

•  0flOinrknned*oii  lui  vient  sa  mission; 

•  etafors,  si  rÉternel  veut  qu  «  nous 
c  ayons  b  déplorer  de  nouveaux  desas- 
«  très,  sa  main  seule  se  sera  appesantie 

•  soriMNB,  et  le  cœur  n'aura  pas  à 
«  Bénir  eo  voyant  des  êtres  portant  le 

•  ■oadliommes,  exercer  les  plus  hiclies 
■  de  tous   les  attentats  sur  les  corps 

•  mutiles  de  leurs  concitoyens  et  de 
«  leurs  frères.  » 

Dus  la  chambre  des  représentants, 
k»  «Amei  plaintes  se  répétaient  avec 
▼iT«sKè^«iles  mauvaises  tendances  du 
gouverwMBfl  y  étaient  souvent  atta- 
quées avec  èûïnpe. 

A  la  tête  de  ropposition  étaient  deux 
mulâtres  y  Herard-Dumesle  et  David 
SÉint-Preu.i.  N'avant  aucune  bonne  rai- 
MQ  à  faire  valoir  contre  leurs  argu- 
meaia,  Bover  résolut  de  les  faire  taire. 
Buvait  qu'il  pouvait  disposer  de  la 
■Mcité  de  la  chambre ,  et  iiue  les  me- 
mtt  même  les  plus  illégales  pouvaient 
élre  impunément  ordonnées.  En  con- 
lémaice,  le  13  aoiU  1833  ,  ses  parti- 

•  MS  dénoncèrent  à  la  tribune  llcrard- 
^Doroesle  et  Saint-Preux  comme  ennemis 

repos  public.  Les  amis  des  deux  ac- 
cusés demandèrent  vainement  que  l'on 
ptéâtàt  l'accusation.  La  majorité  cria 
auï  Toix,  et  il  fut  décidé  gue  U  s  citoyens 
Uiirani-Dumesle  et  David  Samt-Preux 
conient  de  faire  partie  de  la  chambre 
'des  communes  d'Haïti ,  et  nue  leurs  sup- 
pléants seraient  appelés  à  les  remplacer 


à  la  session  prochaine.  (Les  assemblées 
électorales  nommaient  toujours  un  sup- 
pléant pour  chaque  député,  en  cas  ue 
mort,  démission  ou  décnéauce.  ) 

Cet  acte  de  violence  était  en  opposi- 
tion formelle  avec  le  texte  de  la  consti- 
tution, qui  avait  déclaré  (article  77) 
que  la  chambre,  usant  du  droit  de  po- 
lice sur  ses  membres ,  ne  pourrait  pro- 
noncer de  peine  plus  forte  que  la  cen- 
sure ou  les  arrêts  pour  quinze  jours. 
Cependant,  l'expulsion  des  deux  députés 
s'accomplit  sans  résistance. 

Mais  aux  élections  générales  qui  eu- 
rent lieu  en  1837,  les  deux  arrondisse- 
ments qu'ils  représentaient  les  ren- 
vovèrent  à  la  cnambre.  L'opposition 
d'ailleurs  s'était  forliûée  de  plusieurs 
voix ,  et  la  majorité  se  montrait  dispo- 
sée à  résister  aqx  entreprises  illégales 
de  Boyer. 

En  1839,  Hérard-Dumesle  fut  nommé 
président  delà  chambre.  C'était  un  acte 
d'audace  qui  ressemblait  à  un  défi  ;  et 
l'opposition  résolutd'altendre l'occasion 
d'entrer  en  lutte  ouverte  avec  le  chef  du 
pouvoir  exécutif. 

L'occasion  se  présenta  bientôt.  Quatre 
sénateurs  étaient  à  élire.  La  loi  exigeait 
que,  pour  l'élection  d'un  sénateur,  une 
liste  oe  trois  candidats  fiU  présentée  par 
le  président  de  la  republique.  Boyer  vou- 
lait donner  pour  chacune  des  quatre 
élections  successivement  la  liste  par- 
tielle des  trois  candidats  ;  mais  l'oppo- 
sition prétendait  que  le  président  devait 
envoyer  une  liste  unique  de  douze  noms 
dans  lesquels  la  chambre  choisirait  les 
quatre  sénateurs.  La  question  en  elle^ 
même  était  peu  importante;  mais  ce  qui 
importait  à  la  chambre,  c'était  de  mon- 
trer qu'elle  avait  une  volonté  à  elle. 
Dans  deux  messages  énergiques ,  adres- 
sés au  président  le  2  et  le  16  septembre, 
elle  maintient  l'interprétation  qu'elle 
a  donnée  à  la  loi  organique. 

Boyer,  surpris  et  inquiet  d'une  résis- 
tance à  laquelle  il  est  peu  accoutumé, 
en  réfère,  le  18,  au  sénat,  «  charge  par 
l'article  113  du  dépôt  du  pacte  fonda- 
mental. »  Lesénat,  entièrement  composé 
de  ses  créatures,  lui  donne  gain  de 
cause,  et  désapprouve  les  commu- 
nes. Communication  est  faite  de 
celte  délibération  aux  représentants. 
Le  1  octobre,  la  discussion  s'ouvre  sur 
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le  message  du  séuat,  et  k&  orateurs  de 
la  maJontéi^indigDent  que  le  sénat  ose 

formuler  un  blâme  sur  les  actes  d'un 
des  pouvoirs  Ipîrislitifs  :  ft  il  est  déridé 

au'une  protestation  sera  laite  au  nom 
e  la  eouveraioeté  du  peuple.  MaUwa- 
rensement,  la  rédaction  de  cet  acte  est 
reraisn  à  !a  prochaine  scnn're. 

Le  président  sut  mettre  a  profit  le 
tenaps^u'oului  laissait,  û  abord,  ii  reuiiii 
cbes  lui  les  eolonels  des  léciRieota  qai 
•e  trouvent  au  Port-aurPrince,  et  se 
concerte  avec  eiix.  Ptiîs ,  îes  déjuités  de 
son  parti  réussissent  par  leurs  intrigues 
à  ramener  à  eux  quelques  membres  de 
l'opposition,  et  le  6  octobre,  trente  et 
un  députés  envoi''nt  une  protestation 
au  président ,  par  laquelle  ils  déclarent 
«qii*ils  ne  veuknt  pas  participer  à  l'œu- 
vre ineonstitutfonnelle ,  tentée  par  des 
membres  de  la  chambra ^  ^t  qu'ils  ces- 
sent d'assister  h  ses  séances,  fus'fîu'n 
ce  qu'elle  ait  pris  une  uîurche  qui  assure 
la  libre  manifestation  de  leur  pensée.  » 

Cette  intrigue,  bien  ourdie,  donne 
du  cœur  à  Boyer.  Le  lendemain  il  dé- 
clare le  Port-nu  Prince  en  état  de  siège, 
fait  une  allocution  virulente  aux  sol- 
dats réunis  pour  la  revue  hebdomadaire, 
et  dénonce  à  Tarmée  les  députés  fac- 
tieux, comme  des  traîtres  qui  veulent 
rend  t  e  le  pnv«5  m\\  hlrUics. 

Le  7  octobre,  tous  les  abords  de  la 
Cambre  sont  couverts  dMroupes;  à 
mesure  que  les  députés  de  Topposition 
se  présentent ,  ils  sont  repoussé^-.  On  ne 
laisse  entrer  que  les  trente  et  uu  signa- 
taires de  la  protestation  du  5. 

Alors  les  députés  repoussés  prennent 
la  résolution  d'aller  délibérer  ailleurs. 
Mais  le  colonel  Saint- Victor,  comman- 
dant de  la  place,  prend  un  arrête  qui 
défend  atout  citoyen  de  permettre  qu'au* 
eune  réunion,  pour  traiter  de  matièies 
politiques,  ait  lieu  dans  sa  maison,  sous 
peine,  pour  le  chef  de  la  maison,  d'être 
poursuivi ,  avec  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
veraient, comme  criminel  de  lèse  nation. 

Les  députés  ne  surent  plus  quel  parti 
prendre.  Pendant  qu'ils  hésitaient, 
Boyer  parvenait  à  réunir  dans  la  salle 
doi  séances  trente-sept  membres  dociles, 
qui  se  souinirent  à  toutes  ses  volontés. 

Le  surientifî^nin  ,  furent  exclus  de 
la  chambre,  Herard-Oumesle,  David 
Saint-Preux,  Couret,  Lartigue  et  Bauge. 


Quelques  jours  après,  un  autre  députe  , 
Lochard,  fut  également  éliminé,  parce 
qu'il  refusa  d'adhérer  à  l'acte  de  pros- 
criptiou  de  ses  cinq  amis  politiques. 

Ces  violence  réussirent  à  faire  taire 
ropposHton  dans  la  chambre ,  mais  «liés 
remuèrent  profond&nent  le  pays.  Les 
arrondissements  du  sud  surtout ,  qui 
avaient  noniiiit'  tous  les  députés  e\j)nl- 
ses,  ue  dissiniuiereal  jpas  i  iiupressioa 
que  leur  avaient  causée  les  tentatives 
despotiques  du  président.  tA  ville  da 
Jérémîe  votrî  une  méfinille  nu  citoven 
Hérard-Dumesle ,  président  de  la  i  ham- 
bre  des  communes,  chef  de  Topposition, 
.«  pour  honorer  son  civisme.  » 

Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  colère  pour 
Boyer  et  un  nouveau  prétexte  de  persé- 
cution. Tous  ceux  qui  avaient  souscrit 
pour  la  médaille  fiiient  destitués,  s'ils 
avaient  une  fonction  dépendante  du 
Lrntnernement,  ou  tracassés  p  ir  mille 
vr\ niions ,  si  on  ne  pouvait  les  iiapper 
dans  leur  emploi. 

Mais  cette  lutte  réveillait  resfiritpur 
blic.  Boyer  était  entré  dans  une  voie 
dont  il  ne  [>oov:iit  plus  sortir,  et  qui 
devait  le  conduire  ou  à  la  dictature  ou 
Il  une  étante. 

De  nouv&mx  journaux  se  formèrent  : 
le  Manifeste,  rvtYvzf  pnr  Dumni-Lespi- 
nasse,  et  I-^  J'<//niflr,  Km  île  Nau, 
faisaient  uue  rude  guerre  au  pouvoir^ 
qui  avait  violé  la  constitution,  N'oo* 
blions  pas  que  tous  l«  opposants  étalant 

des  miilritres. 

Peudant  dix-huit  mois ,  grâce  aux  ser- 
vilités de  la  chambre  épurée ,  Boyer  put 
résister  avec  assez  de  succès  aux  atta* 
qties  de  la  presse.  Mais, 'au  mois  de  fé» 
vrier  1842,  les  nonvp||t\s  flrctions  vin- 
rentlui  prouver  ou  iL  avait  trop  présunoé 
de  son  pouvoir.  Les  députés  eieUis  en 
1839  fureut  réélus  à  des  majorités  con- 
sidérables. Les  rédacteurs  «tu  Manifeste 
et  du  Patriofp^  Dumai-Leispinasse,  Cô- 
vin  et  Liaile  iNau  furent  liommés  à  Port- 
au-Prtnoe.  Les  éledeuvs  de  la  capitak 
se  prononçaient  contre  le  svst£me  du 
gouvcrnefîUMit.  Tons  les  hommes  con- 
nus par  leur  opposition  énergique  etateut 
nommés  ;  le  corfis  éieetoral  tont  entior 
semblait  se  soulever  contre  Bojrer. 

IVînis  rpîui-ci  ne  voulut  pas  reculer, 
rt  ul-ètre  ne  le  pouvait-il  pas.  Il  fallait 
qu  il  eût  recours  a  de  nouvelles  violea- 
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tes:  il  ne  s'en  fit  pas  faute.  David  Saint- 
Preui  fut  traduit  en  Justice  pour  le  dis- 
cours qu'il  avait  prononcé  devant  les 
(lecteurs ,  et  condamné  à  trois  ans  de 
phsoQ  et  trois  ans  de  surveillance  de 
a  haute  police.  Un  autre  fut  pour- 
âoifi  pour   un  écrit  antérieur  à  son 
élrction  et  condamné  à  ud  an  de  prison. 
En  même  temps,  de  nombreuses  pro- 
■odotts,  faites  dans  Tannée,  révélaient 
inpR^els  du  président. 

ÏA&a, par  Pacte  le  plus  illégal,  il  con- 
^oqn  Vn  sénateurs ,  et  appela  leur 
Wualônii  •  sur  le  caractère  hostile  du 
mocvétencBièt  la  chambre  des  coin- 
■Mft,  WÊSÏmpnit  de  parti  qui  s'était 
maoiletSédjnffMSles  corps  électoraux, 
et  lor  il  niHfCtJon  des  factieux  exclus 
fÊT  la  précédente  législature.  » 

AMdreieséfiat  juge  des  élections  des 
MOBones,  c'était  violer  ouvertement 
iiCMititution.  Cenendant  les  sénateurs 
éniies  blindèrent  les  réélections. 

Ce  n'était  pas  assez  :  des  renforts 
étaient  nécessaires  pour  appuyer  les 
•Mps  d'État.  Boyer  fit  venir  de  non* 
vcfoi régiments,  il  les  appela  du  nord, 
pireeqoe  les  cbef^  de  Popposiiion  ap- 
pMtnaientaa  midi  ;  et  ils  étaient  prin- 
ripilwiiiJil  eomposés  de  nè^^res,  parce 
9*  les  enoemis  de  Royer  étaient  des 
WillUiA.  Cet  homme  imprudent  ne 
trÉiffàXjM  de  fomenter  les  haines  de 
netytLét  renouveler  les  calomnies  qu'il 
afSttd^  répandues ,  en  dénonçant  auv 
■èfim  les  /adieux  comme  un  parti  de 
BaJitrei  méditant  de  rendre  Tile  aux 
^notah  pour  y  rétablir  l'esclavage 

Le  4  avril  était  le  jour  fixe  pour  l'ou- 
mtire  de  la  chambre.  Alors  se  renou- 
vtlcrent  les  scènes  de  La  force 

annre  avait  envahi  tous  les  abords  de 
Il  salle,  et  les  membres  inHiients  de 
Topposition  ne  purent  y  pénétrer.  La 
ckimbre  mutilée  ne  se  composait  plus 
QW  des  partisans  de  Boyer  et  des 
MHHJ)i  timides,  toujours  disposés  à 
tèiu  aux  circonstances.  Son  premier 
iete  fut  d'éliminer  dix  représentants,  ù 
bléle desquels  figuraient  encore  liera  rd- 
Dutnesle  et  David  Saint- Preux.  Treize 
WLrcs  se  retirèrent  volontairement, 
refusant  de  faire  partie  d'une  chambre 
^ui  méconnaissait  les  droits  du  corps 
électoral. 

Il)  Schoelcher,  p.  337. 


L'opinion  publique  se  prononça  vi- 
vement contre  ces  proscriptions;  on 
tenta  de  la  réduire  au  silence.  Dumal- 
Lespinasse ,  un  des  expulsés ,  ayant  écrit 
dans  le  Manifeste  que  la  constitution 
était  violée,  la  chambre  ordonna  au 
grand  juge  de  le  poursuivre,  et  il  fut 
encore  condamné  a  un  an  de  prison. 

Toutes  ces  mesures  violentes  ne  fai- 
saient qu'exaspérer  l'opposition  ;  mais 
les  esprits  furent  un  instant  distraits 
des  luttes  politiques  par  une  terrible 
catastrophe.  Le 7  mai,  un  violent  trem- 
bUment  de  terre  sembla  menacer  l'île 
entière  d'une  ruine  totale  :  dans  plu- 
sieurs villes,  les  populations  furent  en- 
sevelies sous  les  décombres  des  maisons. 
Au  Cap,  les  deux  tiers  des  habitants 
périrent;  et  ce  qui  rendit  plus  affreux 
les  malheurs  de  cette  ville ,  c'est  que  les 
noirs  accourus  des  environs  et  la  popu- 
lace de  toutes  couleurs  pillèrent  les 
maisons  et  commirent  d'horribles  excès. 
Les  nègres  se  ruaient  sur  les  mulâtres 
comme  sur  leurs  ennemis  naturels,  et 
les  dépouillaient  de  ce  qu'ils  avaient  pu 
arracher  à  leurs  habitations  en  ruine. 
Au  surplus ,  chacun ,  dans  cette  circons- 
tance, semblait  faire  assaut  d'infamie; 
les  autorités  elles-mêmes  furent  accu- 
sées d'avoir  pris  part  au  pillage,  et  les 
soldats,  appelés  pour  protéger  les  per- 
sonnes et  les  propriétés ,  furent  des  pre- 
miers à  profiter  du  désordre.  Il  y  eut 
des  scènps  hideuses  et  dignes  des  peu- 

fdades  les  plus  sauvages;  n'est-ce  pas 
a  condamnation  la  plus  formelle  d'un 
gouvernement  qui  ne  vivait  (^u'en  entre- 
tenant dans  une  race  à  peine  affran- 
chie l'ignorance  et  la  corruption? 

L'impression  de  ces  malheurs  publics 
n'était  pas  encore  effacée ,  que  les  hai- 
nes politiques  reprirent  une  nouvelle 
force.  Boyer,  se  croyant  tout  permis 
par  les  siiccès  qu'il  avait  obtenus,  ne 
dissimula  plus  ses  projets  de  gouverner 
sans  contrôle.  Sur  ses  ordres,  la  cham- 
bre mutilée  vota  les  lois  les  plus  oppres- 
sives, la  destruction  du  jury,  la  créa- 
tion des  commissions  militaires,  et  une 
commission  de  salut  public.  Les  ci- 
toyens qui  avaient  voulu  défendre  la 
constitution,  furent  convaincus  qu'il 
ne  leur  restait  plus  de  ressource  que 
dans  l'insurrection. 
C'était  dans  le  midi  que  les  esprits 


LIJNIVERS. 


étaient  le  plus  anini/s.  C'est  \h  r]n'n- 
vai»'nt  rte  nommes  Hérard-Dunit  ^lr' , 
l>avid  Saint-Preux,  Lartigue  et  tous 
les  plus  hab'Ies  défenseurs  des  droits 
populaires.  C'est  de  là  que  pirtit  le  pre- 
mier mouvement  insurrectionnel.  Le 
1*^*^  février  1843,  une  partie  de  la  popu- 
lation des  Cayes  (ville  qui  avait  fouiours 
nommé  pour  son  député  H^arJ-Du- 
mesle)  se  souleva  sons  la  rondnife  du 
chef  de  bataillon  Ilivièrc-Hérard ,  ircre 
aîné  du  député.  Les  insurges  procla- 
mèrent ta  oéchéance  de  Boyer,  et  de- 
mandèrent comme  première  réforme 
l'abolition  de  la  présidence  à  vie. 

Le  district  des  Caves  était  sous  le 
commandement  du  g^éral  de  division 
Bor^hella.  Il  fut  aussitôt  investi  par  le 
président  fl'un  funivoir  dictatorial  dans 
tout  !e  d('(iarleiiient  du  Sud.  Les  com- 
mandauls  de  tous  les  districts  compris 
dans  ce  département  re^rent  ordre 
de  lui  obéir.  En  même  temps,  les  chefs 
du  mouvement  insurrectioime!  étnifnt 
déclares  traîtres  à  la  patrie  j  aumistie 
pleine  et  entière  était  offerte  à  ceux  qui 
n'avaient  fait  qtt*obéir  à  la  séduction , 
et  qui  feraient  une  prompte  soumis- 
sion au  gouvernement. 

Mais  Te  mécontentement  était  trop 
profond  et  les  fautes  de  Boyer  trop  gra- 
ves pour  que  de  vaines  proclamations 
eussent  quelque  effet.  Rientot  le  sud 
tout  entier  prit  part  à  Tinsurrection. 
Uérard-Dumesle  joignit  son  frère  avec 
des  renforts  considérables.  Les  troupes 
que  Borghella  envoya  contre  les  insur- 
gés  se  joignirent  a  eux.  Un  gouverne- 
ment provisoire  fut  organisé  à  Jérémîe. 

Boyer  fit  de  vains  «forts  pour  con- 
Jurer Tordge.  Il  recueillait  les  fruits  de 
son  impopularité.  L*ouest  se  prononça 
contre  lui.  Les  insurgés  se  dirigèrent 
contre  le  Port-au-Prince.  Ils  étaient 
suivis 'de  douze  mille  hommes.  Boyer 
n'en  avait  que  quatre  mille,  et  encore  ne 
pouvait-il  compter  sur  eux.  Aussi  ne 
teuta-t-il  pas  une  résistance  désormais 
inutile. 

Le  10 mars,  parut  le  décret  suivant, 

Si  prouvait  1rs  rapides  progrès  qu'avaît 
ts  l'insurrection  : 

Art.  Le  général   Jean -Pierre 

Boyer  est  privé  de  remploi  de  Prési- 
dent de  Haïti  pour  crime  de  trahison. 
%rt.  3.  Les  mdividos  suivants  serout 


mis  en  jugement  comme  complices  da 
président  HoytT  et  traîtres  à  leur  pays; 
J.-B.  Ingmac,  général  de  division  et 
secrétaire  de  J.  Boyer;  A.  Reaubmn 
Ardouin.  ex-sénalenr;  Ch.  Coligni  Ar- 
douin,  administrateur  du  district  des 
Cayes;  J.-J.  Saint- Victor  Poil,  général 
de  brigade  et  commandant  du  district 
de  Port-au-Prince;  J.  If.  Borghella, 
apnérd  fîe  division,  commandant  da 
district  des  Cayes  et  des  départements 
du  sud;  J.-B.  Riche,  général  de  bri- 
gade; L.  Mernier  Sapy  Vitleraleix,. 
iénatetir  et  ex-principal  dans  les  boréaux 
de  Haïti. 

Art.. 3.  Tous  les  individus  repris 
dans  les  deux  articles  qui  précèdent 
pourront  se  présenter  pour  être  jugés 

dcvnnt  un  jury  national ,  et  selon  les 
formes  qui  seront  déteruiiaées  ultérieu- 
rement. 

Art.  4.  Cnroroe  la  volonté  do  peuplé 

est  au-dessus  de  toute  autre  autorité , 
des  mesures  seront  prises  pour  remplir 
les  affaires  publiques,  dont  rutiiUé 
sera  clairement  établie,  selon  les  formes 
qui  seront  déorîtes  dans  la  nouvelle 
constitution. 

Art.  5.  Provisoirement,  les  rîîovcns 
revêtus  d'emplois  publics  civils  uu  mi- 
litaires continuefont  à  exercer  leun 
fonctions,  sous  l'autorité  du  gouverne» 
ment  populaire,  jusqu'à  ce  ({tir  leurs 
pouvoirs  soient  révoqués  ou  reconnus. 

Art.  6.  Le  présent  acte  sera  imprimé, 
lu  et  affiché  dans  toute  réteodueda  ter- 
ritoire de  !n  république. 

Donné  en  notre  quartî»^r  s^éneral  aux 
Cayes,  le  10  m^^rs  1843 ,  i  an  40  de  Tin- 
dépendance  de  Haïti  et  le  1«'  de  sa  régé- 
nération. . 

C.  TTérard  Senior. 
Par  le  chef  du  pouvoir  exécutif, 
Le  chef  de  Tétat-major  de  Tannée 
populaire, 

Hérard-Dumesle. 
Royer  parut  accepter  son  sort  avec 
résignation.  Le  14  mars ,  le  comité  per- 
manent do  sénat  reçut  un  message  dn 
président  déchu ,  conçu  en  ces  termes  : 
«  Citoyens  srnnteirrs!  Vingt-cinq  ans  se 
sont  écoules  depuis  que  je  fus  appeié  à 
succéder  à  rillustre  fondateur  de  la 
république  que  la  mort  enleva  au  pays. 
Depuis  cette  période  mémorable ,  bien 
des  événement^  t»  sont  passés;  et  i*ai 
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tmijours  en  m  vue  de  remplir  les  des- 
seins de  Finiinortel  Pelion,  que  mieux 
que  tout  autre  j'ai  pu  corapreiulre.  J'ai 
fié  assez  beurem  pour  Toir  la  guerre 
ôvîle  baoBÎO  de  notre  pays  et  la  destruc- 
tion de  ces  divisions  territorioles  qui 
privaient  Haïti  de  puissance  et  d*union. 
J'ai  TU  depuis  reconnaître  solennelle- 
■pUla  touTeraineté  nationale,  garantie 
fîrées  traités  doDiJa  foi  publique  p4l- 
tftîf  Vexécution. 

•  Les  etforts  de  mon  gouvernement 
«âVH|Mt  tMMio  à  réoonomie;  et  la 
fSHtan  én  trésor  en  ce  moment  est  la 
«rroxe     xm  sollicitude  sur  ce  point. 
koviroD  i,ooo,uoo  de  piastres  est  en  ré- 
aerre  au  trésor;  et  d*autres  fonds  sont 
êipnit  à  Pmh  à  la  caisse  des  dépôts  et 
G)n<:isn:}îion>  pour  le  compte  du  gouver- 
nenimt  bahien.  De  récents  événeuients, 
doal  ii  n'est  pas  besoin  de  parier  ici, 
■ÂMf  apporté  dm  déceptions  aoiquelles 
je  oe  m'attendais  guère.  Je  sens  que  ma 
dignité  et  mon  devoir  envers  le  pays  de- 
naaodent  que  je  fasse  preuve  d'abiiéga- 
tien  en  abdiquant  aolennellenient  le 
pMMir  dont  J'ai  été  revêtu.  En  me 
rnnâ:inm3nX  moi-même  a  l  ostmcisme , 
j'enlève  toute  chance  à  la  guerre  civile, 
tsttt  prétexte  à  la  malveillance.  Je  n'ai 
"Wr«  c^eat  de  Toir  Haïti  aussi 
ifMb  moD  cœur  Ta  toujours 


«  BoYEa.  • 
A  fà'WÊm  date,  Hérard-Domesie 
pÉHlIi  dieret  suivant  pour  Torga- 
nlsatioa  fMriM»ire  du  nouvel  ordre  de 

etos^s  : 

«  Républiaue  d'Haïti.— Ordre  dujour. 
MÊÊWiom  de  la  souveraineté  du  peuple, 
!Kiu5.  C.-L.  Hérard  aîne,  rlief  d'execu- 
tioD  de  la  volonté  du  peu})le  souverain 
etd«  ses  résolutions,  considérant  (^u  ii 
VA  «pFM»  provisoirement  à  organiser 
VfCrvîce  de  l'armée  populaire,  afin  de 
donner  plus  d'artîvité  aux  opérations 
régétiératrices,  avons  résolu  et  décrétons 
«gui  silits 

'^Jkitm  V,  L*adroinistration  se  divl- 
srra  en  trois  départements;  intérieur, 
guerre  et  linances  ; 

ArL  2.  Le  département  de  lUntérieur 
«01  confié  à  la  direction  du  citoyen 
]>avid  Saint-Preux ,  représentant  du 
peuple  souveraiu;  le  départeinent  de  la 
re  au  citoyen  Laudun,  représenlunt 

7*  Uoraùon,  (Antilles.) 


du  peuple  souverain,  et  le  département 
des  finances  au  citoven  Hcdonct. 

«  Art.  3.  Le  présent  ordre  du  jour 
sera  imprimé,  publié  et  affiché  partout 
oii  besom  sera. 

«  Donné  n!i  quartier  général  aux 
Cayes,le  11  mars  1813,  dans  la  qua- 
rantième année  de  l'indépendance  et 
première  année  de  la  régénération. 

«  C  L.  Hérard. 

«  Par  le  chef  d'exécution, 

«  Le  représentant  du  peuple,  général 
d'état-major  de  Tarmée, 

a  Hérard  Dumesle.  » 

Le  lendemain ,  Povcr  s'embnrqu.iit 
pour  la  Jamaïque,  fuyant  cette  ile  qu'il 
avait  si  mal  gouvernée ,  et  ne  lui  lais- 
sant qu'on  avenir  incertain  et  plein 
d'orages. 

Ici  doit  s'arrêter  notre  histoire.  On 
ne  saurait  dire  encore  quels  seront  pour 
Haïti  les  résultats  de  cette  nouvelle 
révolution.  Ce  quMI  y  a  deoertain,  c*est 
qu'elle  n'a  rien  à  regretter  dans  le  gou* 
vernemenl  de  fioyer. 

La  nation  ne  saurait  tomber  au-des* 
sous  du  niveau  où  il  Tavait  placée. 

COLOMES  KSPAGNOLLS. 

Cuba  et  Puerto-Jiico. 

L'île  de  Cuba,  la  plus  grande  des  An- 
tilles, a  environ  deux  cent  dix  lieues  de 
longueur  sur  trente-six  de  largeur  :  elle 
est  travenée  par  une  rhaîne  de  monta- 
gnes, d'où  coulent  cent  quarante-cinq 
rivières,  dont  très-peu  sont  assez  <irandes 

Sour  recevoir  même  des  barques  de  mé- 
iocre  dimension.  Le  sol,  d'une  fertilité 
extrême,  produit  en  abondance  du  sucre, 
du  café,  du  coton  ,  du  cacao,  du  gin- 
gembre, du  poivre,  du  manioc,  du 
tabac  très-renommé ,  des  bois  d'acajou 
et  des  bois  de  construction.  La  capitale, 
la  Havane,  est  située  à  dix-neuf  lieues 
O,  de  Saiîit-Doininuue,  vitiut-ctnq  lieues 
IV\  de  la  Jamaïque,  et  quarante  lieues 
de  la  Floride. 

Cette  île  fut,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  découverte  en  1492  par  ('olomb, 
qui  la  prit  pour  le  continent  indien, 

3ue  poursuivait  son  imagination»  Mail 
'abord  exclusivement  occupés  de  leurs 
établissements  à  Saint-DoinitiErne ,  les 
aventuriers  laissèrent  écouler  plusieurs 
aunées  avant  d'aller  se  iixer  à  Cuba; 
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et  pendant  ces  années,  plusieurs  tribus 
îuoiennes,  fuyant  les  eruautés  des  Espa- 

Ruols,  avaient  abandonné  Saint- I)o- 
min.^ue,  et  étaient  venues  chercher  un 
asiie  dans  l'île  voisine,  où  ne  se  ren- 
contrait pas  le  tyran  étranger. 

Mais  lorsque  le  nombre  des  habitants 
de  Saint- liominmie  se  trouva  considé- 
rablement réduit  par  les  massacres  et 
les  émigrations,  lorsque  Tor,  que  convoi- 
tait l'avidité  des  Espagnols,  ne  put 
être  obtenu  qu'avec  peine  et  en  petite 
niiaiitilé,  ils  ^()nf;erent  à  aller  tenter  la 
loriuuedaas  les  contrées  voisines  qu  ils 
n'avaient  fait  qu*entrevoir.  En  1508, 
par  les  ordres  de  Nicolas  Ovando,  un 
chef  nommé  Sébastien  fut  envoyé  vers 
Cuba  pour  en  examiner  Tête n due ,  les 
produits  et  les  ressources.  Sébastien , 
côtoyant  cette  terre  dans  toute  son 
étendue ,  en  fit  le  tour,  et  découvrit  par 
là  que  ce  n'était  pas  un  continent,  ainsi 
qu'on  le  croyait,  mais  uiic  ile  plus  grande 
que  Saint*liominf;ue.  D*après  ce^  pre- 
miers renseignements,  Diego  Vehisquez 
pa  [  1 1 1 ,  en  1511^  ir  Espanola  pour  faire  la 
conquête  de  Tile  voisine. 

Velasquez  avait  sous  ses  ordres  qua- 
tre navires,  montés  par  trois  cents  hom- 
mes. T/eiiilmil  où  il  débarqua  fut 
nommé  j»ar  lui  San-Jago.  C'est  un  port 
situé  au  sud-est,  Tun  des  plus  commo- 
des et  des  plus  beaux  du  monde. 

Dans  cette  partie  lie  l'île  commandait 
alors  un  cacique  nonuïié  Hatuey.  C'était 
un  des  chefs  qui  avaient  lui  de  Saint- 
Domingue  pour  se  soustraire  à  la  ty* 
rannie  des  blancs.  Plusieurs  de  ses 
compatriotes  l'avaient  rejoint  ;  et  réunis 
à  plusieurs  launlles  iiidi.i;enes,  ils 
avaient  formé  un  petit  État  où  ds  avaient 
retrouvé  la  sécurité  de  leur  ancienne 
existence. 

Quelle  fut  donc  la  terreur  du  earJque 
liatuey,  lorsau'un  jour,  parcouianL  le 
rivage',  il  vit  oans  le  lointain  s'avancer 
les  navires  espagnols!  Appelant  aussi- 
t«^t  autour  de  lui  les  plus  braves  des 
ludiens,  il  leur  dépeignit  en  termes 
animés  la  cruauté  des  ennemis  qui  s'ap- 
prochaient ,  et  les  engagea  À  leur  oppo> 
ser  une  résistance  désespérée.  «  Cepen- 
dant, ajouta-t-il ,  je  ne  vous  caehe  pas 
que  tous  vos  elïorts  seront  iiiuiiies ,  si 
vous  ne  parvenez  à  VOUS  rendre  propice 
le  dieu  des  hommes  blancs.  »  Les  In- 


diens lui  demandèrent  quel  était  le  diey 
des  blancs.  «  Le  voici  près  de  vous,  • 

s'écria  le  cacique,  en  îetir  montrant  du 
doigt  un  vase  rempli  d'or.  «  Voici  cette 
toute-puissante  divinité  \  invoquons  son 
appui.  •  Les  Indiens  se  regardèrent  dans 
un  étonnement  muet,  reportèrent  leurfe 
yeux  sur  le  metnl  (]ni  leur  révélait  une 
4i|^inité  inconnue,  commencèrent  des 
danses  et  des  chants  religieux,  se  pros* 
ternant  devant  le  dieu  et  lui  deman- 
dant à  grands  cris  sa  protection. 

Après  que  ces  premiers  actes  de  dé- 
votion eurent  été  accomplis ,  Hatuey  re- 
prit la  parole.  «  Nous  n^avons,  dit-il, 
rien  à  espérer,  tant  que  le  dieu  des  Es- 
gnols  restera  parmi  nous.  Car  c'e>t  lui 
qui  les  attire  ici.  Ils  le  cherchent  (>artout 
et  8*établissent  en  tous  lieux  où  ils  le 
trouvent.  S'il  était  caché  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre,  ils  sauraient  l'y 
découvrir;  si  nous  l'avalions  pour  le 
cacher  dans  notre  sein ,  ils  ploageraient 
leurs  mains  dans  nos  entrailles  pour  Tca 
arradier.  Pour  éviter  leurs  recherches 
et  le  foire  disp  irnître  du  milieu  de 
Duus,jetOiis-leau  tond  de  la  mer.  Quand 
les  blancs  sauront  que  leur  dieu  uVsi  pas 
ici»  ils  s*en  iront.  »  Ce  discours  fit  im- 
pression sur  les  Indiens.  Chacun  apporta 
son  or;  et,  après  qu'ils  eurent  tout 
réuni,  ils  lejctcreut  a  la  mer. 

Pendant  ce  temps,  les  Espagnols  pre- 
naient terre;  et,  malgré  les  sacriuces 
faits  au  dieu  des  blancs,  ils  n'eurent 
pas  de  çeine  à  disperser  à  coups  de  ca- 
non le)  insulaires  épouvantés. 

Le  cacique  Hatuey,  abandonné  par  les 
siens,  se  retira  dans  les  bois  :  il  y  fut 
poursuivi  par  les  envahisseurs,  qui  le 
prirent  et  le  condamnèrent  a  éire  brûlé 
vif.  Us  voulaient,  par  un  exemple  terri- 
ble, décourager  tonte  résistance. 
.  Hatuey  était  deja  attache  ati  poteau 
et  environné  de  matières  combusti- 
ble, lorsqu'un  ^trètre  de  rexpéditioo 
s'avança  vers  lui,  et  rengagea  à  rece- 
voir !ê;  baptême,  avant  que  le  feu 
fût  nus  au  bûcher,  lui  promettant,  non 
pas  la  vie,  mais  la  félicité  éternelle 
après  son  suppUce.  Pendant  qu'il  fai' 
sait  la  description  des  joies  du  paradis, 
Hatuey  l'interrompit  pour  lui  deman- 
der SI,  dans  cet  heureux  séjour,  ily  avait 
des  Pispagnols.  «  Sans  doute,  répoodit 
le  prêtre ,  mais  les  bons  seulement.  »  — 


Digitized  by  Google 


ANTILLES. 

«  te  meilleur  ne  vaut  rien ,  répliqua  le 
cacique.  Je  ne  veux  pas  aller  daus  un 
endroit  où  je  puisse  en  rencontrer.  Ne 
me  parle  doDc  plus  de  la  religion,  et 
liiae-moi  mourir.  »  Et  bientôt  Tinfor- 
toné  chef  expira  dans  les  flammes. 

l>tle  exécution  eut  l'effet  qu'en  at- 
teodait  Vélasquez  :  il  ne  rencontra  plus 
de  résistance.  Tous  les  caciques  s'em- 
pfeKèrent  de  lui  faire  hommage. 

T<Mijours  préoccupés  de  la  pensée 
d'Amasser  de  ror,  les  Espagnols  tirent 
creuser  des  mines  par  les  habitants, 
1BB\s.,xo>f2knlque  ce  travail  ne  répondait 
pas  à  leurs  espérances,  ils  pensèrent 
que  les  Indiens  etjient  pour  eux  des  ser- 
viteurs iuutiles,  et  les  externûnèrent. 

Cette  ùdie  conquête  devint  par  là 
m^peii  profitable.  Manquant  de  culti- 
Hbon,  lès  Espagnols  ne  purent  tirer 
piftj  des  richesses  du  sol  ;  ils  se  con- 
tmtaieat  de  demander  à  cette  fertile 
CQOtrée  ce  qui  était  nécessaire  à  leur 
paresseuse  existence^  et  faisaient  un 
petit  commerce  d'échange  avec  les  vais- 
seaux qui  allaient  ou  venaient  entre 
FEspagne  et  le  continent  américain. 

JJ  n'y  avait  pas  longtemps  que  l'on 
tanit  que  Cuba  était  une  île,  lorsqu'en 
Ponce  de  Léon,  se  dirigeant  vers 
la  Fbride,  découvrit  le  canal  de  Bahama. 
CeMisage.  situé  au  nord  ouest  de  Cuba, 
sembliaiix  Espagnols  la  route  la  plus 
favorable  ^ur  leurs  expéditions  vers  le 
llexique.il  y  avait,  précisément  au  nord- 
ouest  de  i'U'e,  un  port  vaste  et  sdr  oij 
leurs  Fa/5seaax  (levaient  trouver  un 
abri  contre  les  dangers  des  temp^^tes  et 
des  ennemis.  Dès  lors,  les  vaisseaux, 
sortant  de  Cariliagène  ou  de  Porto- 
odlo.  relâchèrent  dans  le  port  connu 
■Bnî'^n^Mt  sous  le  nom  de  la  Havane. 

Bi'  .  dans  ce  port,  devenu  le  reiidez- 
VOQS  de  navires  chargés  de  toutes  les 
rkbess€S  du  nouveau  monde,  s'établit 
une  colonie,  puis  s'éleva  une  ville,  qui 
œ  tarda  pas  a  s'enrichir  par  les  dépen- 
ses excessives  qu'y  faisaient  les  marins. 
En  1661  ,  on  y  comptait  trois  cents  fa- 
milles. Leur  nombre  était  doublé  au 
«■ppirnoprneDt  du  seizième  siècle;  et, 
T«rs  liieu  du  dix-septième,  la  ville 
arait  dix  mille  habitants.  *<^' 

Cependant,  c'était  le  seul  point  de  l'île 
oà  l  on  rencontrât  quelque  mouve- 
mnt ,  quelque  vit;  tout  le  reste  de  la 
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contrée  était  négligé,  la  culture  presque 
nulle;  et  il  se  passa  plus  de  deux  siècles 
avant  qu'une  si  riche  possession  fdt 
considérée  comme  autre  chose  qu'une 
étape  commode. 

Toutefois,  m^meà  ce  point  de  vue,  la 
possession  en  était  enviée  par  les  puis- 
sances maritimes.  L'Angleterre,  dont  les 
forces  navales  s'étaient  si  considérable- 
ment développées  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  tenta,  en  1741,  une  attaque 
infructueuse  sur  les  côtes  de  Cuba. 

En  1762,  elle  fut  plus  heureuse.  Déjà, 
cette  année ,  elle  s'était  rendue  maîtresse 
de  la  Martinique,  de  la  Grenade,  de 
Sainte-Lucie,  deSaint-Vincent  etdeTa- 
bago.  Le  5  juin,  dix- neuf  vaisseaux  de 
ligne ,  dix-huit  bâtiments  inférieurs  et 
cent  cinquante  transports  avec  dix 
mille  hommes  de  troupes  se  présentèrent 
devant  la  Havane,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Pucocke  et  de  lord  Aibemarle. 

La  résistance  des  Espagnols  fut  opi- 
niâtre. Il  fallut  l'arrivée  de  nouveaux 
renforts,  accourus  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale ,  pour  empêcher  les  Anglais 
de  succomber.  Après  deux  mois  d'ef<- 
forts ,  les  Espagnols  durent  céder.  La 
capitulation  livrait  aux  Anglais  la  ville 
de  la  Havane ,  avec  toute  la  contrée  en- 
vironnante, dans  une  étendue  de  cent 
quatre-vingts  milles  vers  l'ouest,  et  tous 
les  vaisseaux  que  renfermait  le  port, 
c'est-à-dire  neuf  vaisseaux  de  ligne  et 
quatre  frégates;  cinq  autres  vaisseaux 
avaient  été  détruits  pendant  le  siège. 

Cette  conquête  était  d'une  immense 
importance  pour  l'Angleterre.  Le  port 
de  la  Havane  commandait  le  seul  pas- 
sage qui  servait  aux  navires  allant  du 
golfe  du  Mexique  en  Espagne,  et  réci- 
proquement; de  sorte  que  la  cour  de 
Madrid  n'osait  plus  compter  sur  les 
ressources  qui  alimentaient  ses  trésors  ; 
tandis  que  les  Anglais,  au  contraire,  se 
trouvaient  placés  près  du  centre  de  ces 
riches  possessions  du  nouveau  monde, 
qui  faisaient  l'orgueil  de  l'Espagne. 

Cependant,  quels  que  fussent  ces  avan- 
tages ,  elle  dut  y  renoncer  par  le  traité 
de  paix  de  1763,  qui  lui  valait,  pour  cette 
concession,  d'importantes  compensa- 
tions. 

Aussitôt  que  les  Espagnols  rentrèrent 
en  possession  de  la  Havane,  leur  pre- 
mier soin  fut  d'y  élever  des  fortiiication5« 
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tellemeot  sdiilis,  qu*ils  muwiRt  être  à 
Tabri  4e  toute  tentative  de  la  part  d'un 

ennemi.  Et,  en  effet,  les  ouvrages  de 
défense  sont  tellement  formidables, 
que,  malgré  les  perfectionnements  de 
Part  des  siégis,  il  y  aurait  bien  des 
obstacles  à  sunnnnter  et  birn  fies  per- 
tes à  subir  avaat  de  se  rendre,  maître 
de  la  place. 

Les  lois  prohibitives,  qui  fiirent  mises 
en  vigueur  par  la  couronne  d*Espagne 
immédiatement  nprès  les  découvertes  dp 
Colomb,  présentèrent  des  obstacles  in- 
surmontables à  la  prospérité  des  colo- 
nies. La  eovFonne  se  réservait  le  privi- 
lège du  commerce.  Nul  n'avait  le  droit 
d'y  porter  des  marchaiidi-scs  pour  son 
cômute  particulier.  Dans  chauue  île  f  jL 
plaee  un  feeteur  royal;  et  e*était  par 
sa  seule  entremise  qu'on  pouvait  se  pro- 
curer les  denrées  de  rFiirope.  Aucun 
étranger  m  pouvait  résider  aux  Indes 
oeeidentales;  et  les  Juifo  et  les  Maures 
étaient  soigneusement  exclus  despos» 
sessions  de  l'Amérique.  I  i  couronne  se 
réservait,  en  outre,  la  propriété  des  mi- 
nes ,  celle  des  ^)ierres  précieuses  et  même 
des  bols  de  temture.  On  ne  eonoevait  la 
fondation  des  colonies  que  comme  un 
moyen  d'aufçmenter  les  richesses  et  l'é- 
clat du  troae,  nullement  comme  une 
eiploitation  ffooode  pour  le  oommeree 
et  l'industrie.  Aussi,  la  conquête  du 
Mexique  et  l'explottntion  des  mines  du 
continent  américain  oci  u|)èrent-elles 
bieuiùt  toute  Tattention  du  cabinet  de 
Madrid,  et  les  Antilles  furentpclles  com- 
plètement négligées. 

Cenend^mt,  tout  en  abandonnant  les 
lies,  rËlspagne  ne  permettait  pas  aux 
étran^rs  de  s*y  établir;  et  les  fiilbles 
colonies  qui  y  conservèrent  leurs  de- 
mnires,  s'nffnihlirnnt  de  plus  en  plus, 
iiégligf^int  toute  culture  et  toute  mdus- 
trle.  Les  habitants  n'avaient,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  à  Espanola ,  d'au* 
tre  occîipntion  que  de  <'h:isser  les  b^'trs 
à  cornes  dont  ils  Ncndaicut  les  peaux 
aux  navires  venant  de  Cadix. 

Le  système  funeste  de  prohibition  et 
d'exclusion  éteignit  tout  mouvement 
dans  rîlf  f!c  Cuba;  et  l'Kspagne  avait 
dans  ses  mains  un  trésor  immense  dont 
eUe  ne  savait  nas  profiter. 

Màne  le  régime  de  Tesclavage,  qui , 
du  moins,  sujii^i^  à  la  pansse  par  les 


forces  de  la  tj^raonie,  était  entraré, 

non  par  humanité,  mais  par  suite  du 
système  de  monopole.  Le  trafic  des  es- 
claves était  un  privilège;  la  cour  ven- 
dait les  licences  de  traite.  Aussi,  la  po- 
pulation des  nègres,  c'est-à-dire  la 
population  des  trav  ri  illfurs-,  était-elle  peu 
nombreuse.  I  n  première  introduction 
des  nègres  à  Cuba ,  qui  se  fit  en  ld2l , 
n'excéttait  pas  le  nombre  de  trois  cents. 
En  1763,  l'Ile  ne  renfermait  guère  que 
trente-deux  mille  esclaves;  »n  1775  , 
environ  quarante-quatre  mille.  De  1763 
à  1789 ,  il  nV  en  fut  pas  amené  plus  de 
vingt*quatre  mille.  Mais  en  1790,  le 
commerre  des  nèjîres  fut  déclaré  libre, 
ainsiuue leportdeia  H  tvnne,  etlesetran- 
gers  turent  admis  à  s  établir  dans  l'île. 

Aussitôt  s'opéra  un  changement 
prodigieux.  La  culture  prit  un  develop* 
pement  considérable  ;  l'activité  du  corn- 
meree  prouva  les  bienfaits  de  l'esprit 
de  liberté;  les  richesses  aflluèrent.  Les 
villes  s'agrandirent,  et  les  campagnes, 
autrefois  désertes ,  se  couvrirent  de 
somptueuses  habitations.  Au  moment 
où  la  belle  colonie  de  Saint- Dominsue 
dépérissait  au  milieu  des  lierres  «vi- 
les, une  colonie,  qui  devait  la  rempla- 
cer, s'élevait,  non  moins  belle  et  non 
nioms  riche,  ^ious  devons  faire  ici  le 
même  aveu  que  nous  avons  fiit  pour 
Saint  Domingue.  Iji prospérité  de  Cuba 
semble  liée  au  développement  du  ré- 
gime de  IVsclavage.  Ce  n'est  qu'au 
moment  ou  il  ei>t  permis  de  faire  libre- 
ment le  commerce  des  nègres  cultiva- 
teurs, que  commence  l'ère  nouvelle  de 
la  colonie.  Le  sol,  fécondé  par  les  sueurs 
des  malheureux  Africains,  livre  à  la  cir- 
culation ses  magnifiques  produits.  Les 
cultivateurs  sont  décimée  par  les  fatigues 
d'un  travail  qm  ne  leur  profite  pas  ;  mnis 
ce  travail  ptuliieau  monde,  augmente 
les  richesses  de  la  civilisation  et  ajoute 
au  bien-être  général  de  tous  les  peuples.  Il 
est  triste  sans  doute  de  devoir  quelque 
bien  au  malheur  des  autres.  Mais  nous 
ne  connaissons  guère  un  seul  progrès 
un  peu  important  dans  la  civtUsatioa , 
qui  n'ait  été  acheté  par  des  torrents  de 
sang.  î/escbvajïene  saurait  a<;surément 
se  justilier  par  la  logique  de  la  raison; 
mais  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  qu'on  ait 
puisé  en  sa  faveur  bon  nombre  d'ir» 
gumeatsdant  la  logique  des  Isits. 
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Le   développement  des  richesses  à 
Cuba  fut  miraculeux.  Celle  île,  qui ,  en 
1769,  était  plutôt  un  fardeau  pour  le 
gouvernement  qu'une  source  de  orofits, 
avait,  en  1838  et  1839,  une  proauction 
moyenne  de  3,681,  342  quinlaux  de 
sucre ,  de  49,840,000  livres  de  café.  Son 
Bouvement  commercial  est  actuelle- 
Dent  de   250,000,000  de  francs  par 
an.  Les  différentes  branches  du  revenu 

Sublic  oot  donné,  en  1827  ,  42,000,000 
tefranc8,en  1829,  dIus de 45,000,000; 
et  depuis  ce  temps  les  produits  ont  été 
en  cTo'iMsaQt. 

\>»  bateaux  à  vapeur  parcourent 
conlimielkment  les  cotes,  et  les  cités 
fODt  en  constante  communication.  Une 
ligne  de  chemins  de  fer  traverse  déjà 
uoe  mnde  partie  du  territoire,  et  va 
bieDttàt  rapprocher  les  deux  extrémités 
ée  cette  île  étendue.  Et  cependant  ces 
immenses  richesses  ne  sont  qu'une  fai- 
i»ie  partie  de  ce  que  Cuba  pourrait  pro- 
duire. On  estime  que  les  six  septièmes 
de  sa  surface  sont  encore  sans  culture, 
et  qu'elle  pourrait  nourrir  sans  peine 
IM  à  huit  millions  d'habitants.  Aujour- 
ÎEui  il  n'y  eu  a  puèrc  qu'un  million ,  y 
compris  trois  cent  mille  esclaves. 

La  valeur  totale  des  biens,  y  compris 
les  esclaves,  animaux  et  usines,  était, 
dTtprès  un  relevé  fait  en  1830,  de 
&M.189,332  piastres  fortes  (environ 
6kx  milliards  etdemi  de  francs).  Leur 
prtiduil  brut  était  de  49,662,987  pias- 
tres [240,000,000  de  francs)  et  leur 
produit  net  de  22.808,622  piastres 
^/;o,oao,000  de  francs)  (1). 

Celte  puissante  colonie  a  depuis  long- 
temps excité  Tcnvie  du  cabinet  britati- 

Klque.  Depuis  que,  pour  auc^menler  la 
Jeur  de  ses  possessions  dans  les  Indes 
rientales ,  elle  a  compromis  l'existence 
de  toutes  les  colonies  rivales  en  annu- 

Knt  la  traite,  l'Angleterre  voit  d'un 
d  jaloux  l'opulente  Cuba  lui  faire  une 
)ncurrence  formidable.  Plusieurs  fois 
elle  tenta  d'obtenir  l'abolition  de  la 
Iroite.  Mais  l'intérêt  de  l'Espagne  s'y 
apposait.  Cependant,  dans  un  moment 
lù  1rs  finances  obérées  de  ce  dernier 
jays  le  forçaient  de  recourir  aux  expé- 
Jiênts ,  le  cabinet  britannique  lui  lit  des 
[offres  pécuniaires  pour  Tengagier  dans 

Cl)  R^on  ilf  la  Sagra,  Hîstorin  éeonomico- 
ItitUca  y  nlnditlica  dr  la  isia  df  Cuba. 


ses  vues.  En  1817  ,  un  traité  fiK 
entre  l'Espagne  et  la  Grande-Bret< 
fixant  au  30  mai  1820  Tabolition  enBt. 
de  la  traite.  Comme  indenmité  pour  les 
torts  présumés  que  causerait  la  cessa- 
tion du  commerce  des  ncK'res,  l'Espagne 
reçut  de  l'Angleterre  une  somme  de 
400,000  livres  sterling  (10,000,000  de 
francs). 

L'Angleterre  pava;  mais  nous  devons 
convenir  que  le  cabinet  de  Madrid  ap- 
porta peu  de  boime  foi  dans  l'exécution 
du  traité.  11  défendit,  il  est  vrai,  ofli- 
ciellement  le  commeree  des  esclaves  ; 
mais  il  toléra  la  contrebande  avec  une 
complaisance  si  avouée,  que  le  but  du 
traité  était  complètement  manqué.  Vai- 
nement l'Angleterre  fait  des  réclama- 
tions; ses  agents  ne  sont  pas  écoutés, 
et  le  commerce  des  esclaves  se  fait  aussi 
ouvertement  que  par  le  passé.  Peut-être 
même  le  cabinet  britannique  laisse-t-il 
à  dessein  s'accumuler  les  abus ,  afin 
d'avoir  un  prétexte  pour  recourir  à  la 
force.  Toujours  est-il  certain  que  cette 
puissance  jalouse  ne  se  reposera  pas 
jusqu'à  ce  que  Cuba  soit  ruinée,  soit 
par  la  suppression  totale  de  la  traite, 
soit  par  une  collision  qu'amènerait  la 
non-exécution  d'un  marché  qu'elle  a 
sollicité,  moinsdans  un  intérêt  d'huma- 
nité que  dans  un  but  politique. 

Nous  ne  finirons  pas  l'histoire  de 
Cuba ,  sans  dire  quel(|ues  mots  de  ces 
fameux  chiens  de  guerre ,  qu'on  y  dres- 
sait pour  faire  la  chasse  aux  nègres  fu- 
gitifs, pour  les  cventrer  dans  les  com- 
bats, ou  pour  les  déchirer,  lorsqu'ils 
étaient  prisonniers,  dans  les  jeux  san- 
glants du  cirque. 

Quelques  historiens  ont  cru  que  ces 
chiens  étaient  originaires  du  pays.  Mais 
il  paraît  certain  que  les  Espagnols  ne 
trouvèrent  à  leur  arrivée  aux  Antilles 
qu'une  seule  espèce  de  chiens,  appelés 
alco  par  les  indigènes.  Ces  chiens  étaient 
d'une  race  bien  différente  de  ceux  de 
l'Europe;  car  ils  n'aboyaient  pas.  Les 
Indiens  d'Espanola  les  engraissaient 
avec  soin,  et  les  considéraient  comme 
un  mets  succulent. 

Les  chiens  de  guerre  avaient  donc  été 
amenés  d' Europe  ;  et,  en  effet,  ils  ressem- 
blent en  tous  points  aux  chiens  de  ber- 
ger; et  leur  férocité  même  était  moiiTS 
le  résultat  de  leur  naturel  que  d'une 


Google 


/ 


m 

éliicatiion  npécialcmMit  appropriée  au 
eruels  services  qu'on  eiigeait  d'eux. 

I.ps  éleveurs  n*étaîeot  que  les  descen- 
dante des  anciens  boucaniers ,  qui  n'a- 
vaient pas  voulu  renoncer  à  la  vie  des 
boisetqoi  continuaient,  lOQsIe  nom  de 
chasseurs,  l'existence  vnsrrîbnnde de  leurs 
pères.  Leurs  vêtements,  leur  uourri- 
ture,  leurs  habitudes  étaient  les  mêmes; 
ils  avaient  Muiement  ajouté  à  leur  in- 
dustrie le  commerce  des  chiens  quMla 
vendaient,  aprèf?  îes  avoir  dressés. 

La  manière  dont  lis  les  accoutumaient 
à  ces  exploits  sanglants  était  aussi  sim- 
ple que  cruelle.  Dès  que  le  petit  chien 
etnit  enlevé  à  sa  mère,  on  le  plaçait  dans 
une  cage  dont  les  barreaux  de  fer  étaient 
placés  de  manière  à  lui  laisser  passer 
la  téte.  En  dehort,  et  à  aa  portée ,  Ton 
plaçait  un  vase,  contenant  du  snnget  des 
entrailles  d^animniT,  en  ayant  soin, 
toutefois,  de  n'en  donner  aue  de  petites 
quantités,  demanièrequelwp^tde  IV 
niniaifât  toujours  excité  par  rabstinenoe. 

Lorsqu'il  est  bien  aeroutnmé  à  cette 
noîirrittjre ,  que  ses  instincts  naturels 
cl  it s  privations  calculées  le  font  dévo- 
rer avec  avidité,  on  renonce  à  Tusage 
des  vases ,  et  l'on  dépose  le  sang  et  les 
entrailles  dans  le  ventre  d'un  manne- 
quin peint  en  noir  et  ayant  toute  l'ap- 
parence d'un  nègre.  Le  mannequin  eat 
auspendu  à  la  partie  supérieure  de  la 
cage  et  à  la  portée  du  rhie n ,  auquel  on 
a  fait  préalablement  subir  une  plus 
longue  abstinence.  Les  choses  sont  (Tail- 
leurs disposées  de  telle  manière  que  le 
snni:  dé^ntitte  lentemfnt  dn  corps  du 
mannequin,  et  Quelques  débris  d'en- 
trailles peuvent  s  apercevoir  sortant  du 
ventre.  Le  chien  aflaroé  ae  contente  d*a- 
bord  de  lécher  le  san^  qui  tombe  à  ses 
pieds;  puis  son  atteulion  est  attirée  vers 
cette  ligure,  d'où  s'ëcbappe  cette  rare  et 
insufBsinte  nourriture;  il  s'élance  et 
saisit  les  portions  d'entrailles  qu*on  a 
laissées  visibles.  Enfin,  excité  pnr  tme 
faim  toujours  croissante,  animé  par  ses 
gardiens,  il  saisit  le  mannequin  parle 
aniliett  du  corps,  loi  ouvre  le  ventre  à 
eoupa  de  dents  et  en  dévore  tout  le 
contenu.  Ajoutons  que  toujours  ceux 
qui  lui  apportent  sa  nourriture,  sont 
des  blancs,  qui  le  flattent,  le  caressent 
et  raocoutument  à  voir  en  eux  des  mat- 
tieaet  deaamia. 


Bientôt  il  est  accoutumé  à  cette  nou- 
velle forme  de  repas;  et,  dès  que  le  man- 
nequin se  balance  dans  s  î  <  r>L'e ,  il  s'é- 
lance et  le  déchire.  Alors  uii  donne  à 
ces  figures  une  ressemblance  plus  exacte 
aveelca  nègres;  on  les  fait  mouvoir  à 
distnnee;  on  leur  imprime  tous  les  mou- 
vefnrnts  de  Thomnif  ;  on  les  approche 
de  la  cage  où  e^t  renfermé  ranimai  af- 
fiimé.  Gelui-d  ae  précipite  sur  lea  bar- 
reaux,  cherche  à  saisir  la  Proie  et  fait 
entendre  dt>s  nimiements  furieux.  Enfin, 
lorsque  sa  fureur  et  son  appétit  sout 
également  excités ,  on  lui  donne  la  II* 
berté;  il  court  sur  sa  victime  que  les 
instructeurs  font  dpb.Tttre  en  efforts  si- 
mulés sous  sa  dent  impitoyable.  Puis , 
lorsque  le  sanglant  exercice  a  étésouvent 
répété,  on  en  fait  l'application  sur 
Thomme  vivant ,  en  conduisant  le  jeûna 
chien,  en  compagnie  d'une  meute  bien 
dressée,  a  la  chasse  aux  nègres  fugi- 
tif. Là  se  dévdoppenthien  rapidement 
les  instincts  féroces  que  Téducatlon  a 
fait  nnître,  pt  1rs  malheureux  nè^^res  <;ont 
dépistes  dans  leurs  plus  secrètes  re- 
traites. 

Souvent  il  arrivait  que  lea  chasseurs 

ne  pouvaient  suivre  leurs  meutes.  Dana 
ce  cas,  ia  mort  de  la  victime  était  cer- 
taine; dès  que  les  chiens  l'atteignaient, 
elle  était  aussitét  déchirée  et  dévorée. 
Mais,  lorsque  le  chasseur  était  à  portée 
dugibîerhumaîn,il  s'empressait  amsitôt 
démuseler  tous  les  chiens;  la  victime 
était  saisie,  et  on  lui  passait  autour  du 
cou  un  collier  de  fer.  A  ce  collier  étaient 
siispenJ'is  plusieurs  crochets .  disposés 
de  manière  à  ce  que,  si  le  pris  fmîer 
voulait  s  échapper,  il  s'accrochât  m- 
ftilliblementaux  lianes  et  aux  branches 
qu*il  rencontrait  partout  sur  son  pas- 
sage. Il  arrivait  cependant  quelquefois 

Î|ue,  malgré  ces  cruelles  précautions, 
e  prisonnier  tentait  de  réchapper  en 
prenant  une  course  rapide  à  travers  les 
bois.  A  tj<îsitat  les  chiens  étaienldêmuse- 
les ,  et  il  n'y  avait  plus  de  grâce  pour  la 
victime.  Saisie  par  les  chiens,  elle  était 
immédiatement  mise  en  morceaux ,  et  le 
chasseur  se  réservait  la  téte ,  pour  la- 
quelle il  recevait  des  autorités  une  ré- 
compense pécuniaire. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  chas- 
seurs faisaient  de  ces  meutrs  linsi  dres- 
séesuneoromegcstrè^luorstif.  Eoebam* 
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beaa  en  fit  venirauCap  pour  combattre 
ses  ennemis  noirs,  et  H  arriva  que  ces 
cmela  auxiliairai  eauadrent  des  acci- 
daots  terribles.  Quelques  chiens  se  dé- 
tachèrent, se  répandirent  dans  les  en- 
virons du  Cap,  et  de  jeunes  enfants  fu- 
leot  dévorés  sur  les  grands  ebemins. 
ISaa  fois  Vk  pénétrèrent  dans  la  cabane 
d'un  pauvre  cultivateur  et  enlevèrent 
un  enfant  eodomii  sur  le  sein  de  sa 
mere. 

A  la  Jamatqiie ,  pendant  nne  guerre 
aTee  ks  nègres  marrons,  en  1738,  Tau- 
tonlé  ordonna  que  des  casernes  fussent 
bâilùies  OTts  des  principales  retraites  des 
iSRirga,  et,  dans  chague  caserne,  fut 
lésée  une  mMtte  de  chiens.  C'était  tou- 
jours de  Djfca  qu'on  les  faisait  venir. 
l>jn>une  autre  guerre  aver  les  marrons, 
ta  1 on  envoya  prouiptement  a  Cuba 
■iflwaiBger  afec  ordre  de  ramener 
cent  chiens  de  pnerre  pour  roareher 
arecles  troupes  britanniques. 

C'était  à  cette  époque  un  des  articles 
isaportaots  du  commerce  de  Cuba. 

PuerUhBico. 

Sâo-Juan- Batista  de  Puerto-Rico  a 
fluiaDtelieiies  de  long  sur  vingt  de  large, 
fileeai  Avisée  par  une  haute  chaîne  de 
■■itasnescouvertesdrhois.ot  renferme 
4ei plaines  fertiles,  qui  produisent  Tin- 
digo,  le  cacao ,  le  rocou ,  le  café  et  les 
caomà  sucre.  Découverte  en  1493  par 
Colomb .  cette  île  n'attira  il'abord  que 
fort/>en  l'aîtention  des  Espagnols,  tout 
occupes  a  recueillir  Tor  d'Rspaiîula. 
Mais  lorsque  ee  dernier  pays  fut  épuisé, 
ks  eorahisseors  fong^nt  à  cliercber 
Ibrtune  ailleurs.  . 

t.V^  1509,  Ponéé  de  Léon  débarqua 
4pBi  nie.  Elle  était  peuplée  par  des  tri- 
Hi  dliiAeiii  descendues  des  raonts 

Apilaches,  et  qui  avaient  probablement 
émigré  en  traversant  les  Florides.  C'était 
Qieraoe  faible  et  inoffensive,  également 
Êmmakêém  travail  et  de  la  guerre.  Les 
$|Wts  avaient  déjà  entendu  faire 
iur  la  puissance  des  Fspa^^nols  leur 
<Hèrent  toute  idée  de  résistance,  et  ils  se 
soumirent  volontairement  à  Tétranger, 
co  tâdbant  de  se  le  eoaeflier  par  leur 
jpn^mptitudeà  obéir. 

Mais  la  servitude  sous  de  tels  maîtres 
trop  rude  pour  qu'ils  pussent  s'y 


arcoutumer  lonjrtemps  :  les  pénibles  tra- 
vau.\  qu'on  leur  faisait  subir,  les  cruau- 
tés exercées  sur  eux,  les  remplirent  d*ia- 
di{;nation  et  de  haine.  Ils  résolurent  de 
tenter  la  résistance,  puisque  la  soumis- 
sion leur  réussissait  si  mal. 

Mats  une  chose  les  arrêtait  encore  : 
ils  n'osaient  croire  que  les  Espagnols 
fussent  de  la  même  nature  qu'eux-mê- 
mes ;  et,  les  croyant  au-dessus  de  l'hu- 
manité ,  ils  pensaient  aussi  qu'ils  étaient 
à  Tabri  des  atteintes  de  la  mort. 

Ce  doute  les  tourmentait;  ear  à  quoi, 
dans  ce  cas ,  ertt  servi  une  insurrection  ? 
l\s  voulurent  donc  8*assurer  du  fait,  . 
avant  que  de  rien  entreprendre. 

Un  de  leurs  eaei(jues,  nommé  Broyo, 
fut  chargé  de  découvrir  la  vérité  à  cet 
égard.  Il  avait  irussion  de  cherelierune 
occasion  favorable  pour  savoir  si  un  Es- 

f»agnol  pouvait  mourir.  Bientôt  arriva 
e  moment  de  faire  l'épreuve  désirée. 

Un  jeune  F>sp  ignol,  nommé  Salzedo, 
parcourait  un  iour ,  sans  suite  et  sans 
compagnons ,  les  lieux  solitaires  et  reti- 
rés OU  Broyo  désirait  attirer  undesétran- 

fjers.  Accueilli  par  le  eaci(|ue  avectOUS 
es  égards  d'une  généreuse  hospitalité, 
Salzedo  fut  accable  de  soins,  de  préve- 
nances et  de  caresses. 

A  son  départ,  Broyo  8*empressa  de 
lui  offrir  qnoiqnes-uns  de  ses  Indlons 

{)Our  guides.  Ceux-ci  avaient  reeu  leurs 
nstrnctions.  Le  prudent  cacique  les  avait 
désarmés,  parce  qu'une  tentative  inan* 
q  (  lée  avec  des  armes  aurait  tralii  leur  se- 
cret. 

Salzedo  parvint  avec  ses  guides  aux 
bords  d*une  petite  rivière  qu'il  fallait 
traverser  à  gué.  Un  des  Indiens  s'offre 
humblement  pourtransporter  l'étranger 
sur  ses  épaules  :  Salzedo  s'y  place  sans 
soupj^on ,  lorsqu'au  milieu  du  courant, 
llndien  fiiit  un  feux  pas ,  et  tombe  avec 
sa  charge.  Ses  eoMipngnons  se  précipi- 
tent tousensemblcdans  la  rivière  comme 
pour  secourir  l'étranger  ;  mais  tous  leurs 
mouvements  sont  combinés  de  manière 
à  ce  que,  tout  en  feignant  de  lui  \  onir  en 
aide,  ils  lui  tiennent  constamment  la  tète 
sous  l'eau.  Eniin ,  lorsque  toute  appa- 
rence de  vie  a  disparu ,  ils  retirent  le 
corps  de  Teau,  et  le  portent  sur  la  rive 
o[»posée. 

Opendant,  ils  étaient  encore  fort  in- 
quiets de  savoir  si  l'étranger  était  bien 
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mort.  Ils  criignaieiit  de  le  voir  triom-  ger  leur  mort  précédente.  Cette  fotala 

Î>l»er  de  son  insensibilité  npinrcnte  t  tse  conviction  leur  ôta  tout  courage.  Per- 
ever  pour  les  accuser.  Ici  coiiunença  suadés  qu'il  n'y  avait  pas  à  résister  à  un 
donc  une  nouvelle  comédie.  Les  Indiens  ennemi  qui  triomphait  même  de  In  mort, 
poussaîeot  des  lamentations,  s'adres-  ils  déposèrent  les  armes,  et  se  livrèrent 
saient  à  l'Espagnol  pour  I^'  oonjunT  de  à  la  nierei  des  Espagnols.  Ceux-ci,  pour 
revenir  à  la  vie  .  lui  demandaient  fiardon  prévenir  toute  tentative  senibhhW' ,  fu- 
de  l'accident  qui  était  arrivé,  et  taisaient  reut  sans  oitié  :  toutes  ces  maiiieureu- 
Taloir  les  ^orts  qu'ils  avaient  faits poar  ses  tribus  nireat enroyées  a  EsfiaDola ,  où 
le  saurer.  Ils  espéraient  par  là  se  lour-  elles  périrent  rapidemeot  dans  le  travail 
nir  des  nr^iiments  s'il  reprenait  l'exis-  acca}>!,int  dps  fmnes. 
tenee,  tiu  si  on  les  surprenait  pendant  Dcjjuis  ce  temps,  les  Kspajinols  de- 
(ju'iis  surveillaient  ce  corps  privé  de  meurcrent  seuls  et  tranquilles  pusses- 
mouvement,  senrs  de  Puerto-Rieo.  Mais  les  mêmes 
Pendant  trois  jours,  ils  restèrent  ù  lois  d'exelusiou  et  de  prohibition  qui 
contempler  leur  vi  time,  tant  ils  crai-  avaient  arrête  toute  production  et  tout 
gnaient(|û  la  voir  revivre.  Eulin,  lorsoue  commerce  dans  1  ite  de  Cuba ,  furent  ici 
tous  les  signes  de  !a  putréfaction  seaé-  suiviesd'effetssemblsbles.  Lesoolons,  li- 
elarèrent,  ils  furent  convaincus  de  la  vrés  à  la  paresse,  ne  demandsientà  la 
iTTtirtrilité  des  étrao'jTf^rs,  et  allèrent  avec  terre  qui  ce  qui  était  nécessaire  ]inur  IfMtr 
ioio  annoncer  à  leurs  compatriotes  que  existence  et  pour  fournir  àqudgueaar- 
rEspa<;nol  était  sujet  à  la  mort  comme  ticles  d'échange, 
les  autres  hommes.  Cette  tie,  ainsi  que  toutes  celles  de 
Aussitôt  la  nouvelle  fut  mystérieuse-  l'archipel ,  eut  à  subir  les  vicissitudes 
ment  répandue  {tarmi  tons  les  caciques,  qu'entraînaient  au  loin  les  L'uerres  en- 
quiaitendaient  avec  inquiétude  les résul-  rupeennes.  En  1.380,  uneiorie  escadre 
tats  de  répreuve.  Pleins  de  joie  et  de  con-  anglaise,  commandée  par  l'amiral  Drake, 
fiance,  ils  prirent  les  armes ,  réunirent  vint  attaquer  Puerto  Rico;  mais  les 
toutes leui s  fore»»',  rt  attaquèrent  1  l'im-  Espagnols  sp  ff(»f>nrf in-nt  avec  résolu- 
provlsle  les  Espagnols.  Ceux-ci,  surpris  tioa ,  et  rennemi  tut  obligé  de  se  retirer 
de  ces  hostilités  soudaines ,  éprouvèrent  avec  une  |Mirie  considérable* 
d*abord  de  nombreux  échecs  au  milieu  En  t$9S,  une  autre  expédition  fut 
de  loutrs  ces  populations  soulevées,  préparée  en  Angleterre,  avec  le  dessein 
et  n  .  mî  f|ti'ih  lussent  re\enus  de  leur  spécial  do  prendre  l'îlede  Puerto-Ri<"o. 
premier  etounement,  ih  virent  massa-  Le  couunaudement  de  l'escadre,  forte  de 
crer  sur  différents  points  une  centaine  dix-neuf  vaisseaux,  fut  confié  à  Georges 
de  leurs  guerriers.  Clifford,  comte  de  Cumberland. 

M  ' ;s  bientôt  Ponce  de  Léon,  appelant  C.r  formidable  armemf^nt  rencontra 

autour  (ie  lui  tous  ses  pompap:nons,  nt-  niie  vigoureuse  résistance  devant  la  ville 

taqua  les  Indieris  avec  fureur,  et  les  ter-  de  Puerto- Rico  ;  mais,  après  deux  as- 

ribtes  effets  de  rartillerie  les  forcèrent  sauts  meurtriers,  les  Espagnols  fùrent 

à  une  prompte  retraite  après  des  pertes  contraints  de  capituler ,  et ,  le  7  juillet 

considérables.  1508 ,  i'tle  entière  était  au  pouvoir  des 

Cependant  le  chef  espagnol  ne  se  dis-  Anglais, 

simulaitpas  les  dangers  de  sa  position ,  Clifford,  qui  voulait  y  fonder  nn  éta* 

et  pour  réparer  ses  pertes,  il  demanda  à  blissement  dursble,  lit  transporter  à 

.Saint-Domingue  des  renforts^  qui  lui  Cariliacène  le  plus  grand  nombre  des 

furent  aussitôt  envoyés.  habitants  espagnols ,  et  se  prépara  à 

Les  Indiens,  qui  ignoraieut  le  débar-  les  remplacer  par  une  colonie  tout 

quement  de  nouvelles  troupes,  furent  anglaise.  Mais,  avant  qu'il  pât  réaliser 

saisis  d'épouvante  en  voyant  que  le  nom-  son   projet,  une  dyssenterie  exerça 

bre  des  Espagnols  s'était  accrn       s*i-  pirmi  ses  troupesde  si  terribles  ravages, 

maginaient  voir  devant  eux  U  s  mêmes  ou  i I  jugea  prudent  d'abandonner  cette 

hommesqu'ils  avaient  tués,  et  qui,  rêve-  Ile  meurtrière.  Le  14  août,  il  quitta 

nm  à  la  vie  par  des  moyens  inconnuSt  Paerto-Rico,  aveele  plus  grand  nombre 

8*avançaient  pleins  de  menaces  pour  ven*  de  ses  compagnons,  laissant  le  eom* 
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mandement  de  nie,  avec  quelques  faibles 
troupes,  à  sir  John  Berkiey.  Celui  ci, 
prevftyant  qu'il  ue  pourrait  pas  teuir 
ion&;têinps ,  négocia  Vite  les  babitants 
espagnols  qai  restaienl,  pour  obtenir 
d'eux  line  rançon,  moyennant  laquelle  il 
s'engDri^^il  ^  leur  abandonner  la  cuionie. 
Mais  ceux-ci,  témoins  des  ravages  (|ue 
fûmX  r^idémîe,  refusaient  de  nen 
payer  pour  obtenir  un  départ^  auquel 
Venvahisseur  allait  être  bientôt  con- 
traint. En  effet,  après  avoir  renouvelé 
s«àvûneâ  tentatives,  Berkiey  suivit  bieih 
lfi%Ca«beÂand,  lerejoignit  aux  Açores  ; 
el\\>  rcsTinèrent  ensnuble  l'Anglelcrre 
après  avoir  perdu  plus  de  sept  cents 
bonunes. 

DffHb  ee  ftemps,  les  Espagnols  sont 
r»lcs  paisibles  possesseurs  de  Tlle.  Hais 
ks  ricesdu  régime  prohibitif  et  la  nature 
indolente  des  colons  avaient  arrêté  tout 
dfteioupeineiit  industriel  ou  agricole. 
Une  ue,  ayant  trois  cent  vingt>deux 
lieues  carrées,  couverte  de  bois  super- 
bes, de  riches  pâturages  et  de  plaines 
fécondes,  était  une  charge  pour  la  mé- 
tropole. Ce  n'est  qu'eu  1815  qu'un  gon- 
temrar*  dou  AlejandroRamirez,  obtint 
de  Ferdinand  VII  une  rédule  qui  per- 
raettait  aux  etran^ers  de  s'établir  dans 
rite,  d'v  acheter  des  propriétés,  et  de 
fîte  Ici  exemptait  de  la  dîme  pour 
qpiiae  années.  Aussitôt  une  vie  nouvelle 
aùma  Puerto-Rico.   ï,es  élr;\n«iers  y 
accounueut,  apportèrent  des  capitaux, 
flefireat  des  habitations,  montèrent 
des  usîMs  et  des  machines  à  vapeur;  et 
/«  riches  produits  d'un  sol  vierge  ré- 
compensèrent aussitôt  les  efforts  des 
nouveaux  venus. 

Citons  qael(^ues  ebiffres  pour  faire 
apprécier  les  résultais  presque  immé- 
diats du  système  de  la  libre  coocur- 
feooe. 

.  En  1808,  Poerlo-Rico  comptait 
180,00»  babitants  et  à  peine  quelques 

esclaves. 

Eti  I.S20,  !e  nouibre  des  habitants  s'é- 
levait  a  230.622  ;  en  J  828,  a  302,«72  ;  en 
a  833,888;  en  1834,  à  3.>4,886. 
llu|ourd*hui,  iiest  d'environ  400,000. 

Kn  1810,  la  valeur  des  exportations 
o  allait  pas  au  delà  de  Gâ,672  piastres; 
eu  1832 ,  elle  excédait  8,000,000  de 
'^ÊÊÊÊKnti  en  1836,  elle  se  monte  à 
^1,8Â4M;  en  1837,  à  3,386,369;  en 


1 838,  à  5,354,945  ;  en  1 839,  à  5,410,61  f. 

Le  mouvement  général  des  i»nporla- 
tions  a  été,  en  183G,  de  4,00.). <)44; 
en  1887,  dé  4,209,489;  en  1838,  du 
4,303,140;  en  1839,  de  5,463,906.  Il  est 
entré  dans  le  port,  en  ISSfi,  l.!237  navi- 
res; en  1837,  1,221  ;  eu  1838,  12UIi en 
183i),  1392. 

En  1808,  il  ne  sortit  pas  dd  111e  plus 
de  1,428  quintaux  de  ioere. 

En  1832,  nie  en  a  produit  414,668 
quintaux  (23,221 ,1 28  kilogrammes.) 

Enfin,  cette  lie,  qui,  en  1815,  était  une 
charge  pour  la  métropole,  a  donné  à 
rKspn^ne,  en  1833,  100,000  piastres, 
en  1834,  35,  3G,  37  et  38,  300,000 
piastres;  en  1839,  031,008  piastres,  v 
eompris  154,801  piastres  pour  contri* 
bution  extraordinaire  de  guerre. 

En  1840,  la  recette  générale  de  Plie 
s'est  élevée  à  1,276,677  piastres  (I). 

Cependant,  tout  ce  mouvement,  toute 
cette  vie  n*arrachait  pas  à  son  antique 
paresse  la  population  des  créoles  espa- 
gnols. C'étaient  les  étrangers  qui  fai- 
saient renaître  Puerto- Aico,  cVtaieut 
les  étrangers  qui  profitaient  des  ressour- 
ces de  celte  lie  fertile;  et  ni  cet  exemple, 
ni  les  richesses  que  donnait  l'activité 
dt  s  nouveaux  venus,  n'arrach.iii^nt  à  sa 
torpeur  une  race  endormie  depuis  deux 
siècles. 

Les  créoles  de  Puerto-Rico  sont  ap- 
pelés Iharos  ou  Blancos  de  tterra 
(blancs  du  pays).  M.  Schoelcher  nous 
a  transmis  sur  leurs  habitudes  et  leurs 
mœurs  des  détails  fort  curieux  qu*il 
est  intéressant  de  reproduire. 

Les  ïbaros  sont  au  nombre  d'envi- 
ron 180,000.  <  Considérés  eu  dehors 
des  idées  de  progrès  et  d'obligations  so- 
ciales, les  lbaros,dit  M.  Schoelcher, 
sa!is  avoir,  il  est  vrai ,  la  conscience  de 
leur  détachement  de  toutes  choses, 
sont  les  plus  grands  philosophes  du 
monde.  Ils  ne  connaissent  aucune  espèce 
de  besoin  factice;  et  Diogene,  exagérant 
sa  doctrine  pour  rendre  sa  leçon  plus 
frappante  aux  yeux  du  peuple  athénien , 
n*avait  pas  réduit  la  vie  à  une  plus  sim- 
ple expression.  Leur  faut-il  une  maison 
pour  s'abriter,  ils  pr<'niient  dans  les 
Lois  quatre  troncs  d'arbre  qu  ils  cnlou- 

(I)  Noos  avons  cmprunié  tout  set  dteunenti 
à  roarnig»  comdendeox  de  M'.  Sdioclclirr. 
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cent  en  terre;  ils  y  attachent,  pour  en 
tbriner  la  .  toiture  et  les  inuraules«  de 
petits  arbres  qu'ils  nouent  entre  eux 

avec,  des  lianf-s  Hexibles  comnie  une 
corde etd'une  soliditp  eHernelie  ;  puis,  ils 
revêtent  tout  ceU,  luits  et  murs,  de 
ynijuaa ,  grosses  feuilles  de  palmiste 
qu'ils  entrait  préalablement  sécher  au 
soleil.  La  maison  est  construite.  On 
l*appelle  bohio,  du  nom  qu  avaient  )es 
cabanes  des  indigènes.  Comme  les  an- 
deniies  huttes  mdiennes,  les  bohios 
sont  élevés  sur  leurs  quatre  poteaux  de 
deu>c  ou  trois  pieds  au-dessus  du  sol, 
qui  est  turt  iiumide.  On  y  monte  par 
une  petite  échelle.  Dans  ces  construc* 
lions ,  il  n'entre  ni  clou  ni  mortier.  Une 
partie  assez  large  d'un  hohio  reste  ou- 
verte à  tous  vents  :  il  n'y  a  guère  de 
fermé  que  le  réduit  où  Ton  dort  la  nuit, 
pour  éviter  la  trop  grande  fraîcheur,  et 
où  Ton  s'entasse,  mari,  feumie,  en- 
fants, ^rnnds  parents,  quelquefois  au 
nombre  de  dix  ou  douze  personnes, 
toutesamonoelées  lesunessur  les  autres. 

«  Dans  un  bohio,  pour  table,  chaise, 
lit,  berceau ,  on  ne  trouve  que  des  ha- 
miics,  faits  en  écorce  de  maya^uez ,  qui 
coûtent  deux  réaux  (vin^t-ciiiq  sous)  a 
celui  qui  ne  veut  pas  prendre  la  peine 
de  les  fabriquer,  et  que  l'on  use  prpsrjue 
jusqii'à  leur  entière  destruction.  Quant 
aux  ustensiles  de  ménage,  la  nature  y 
pourvoit  encore  à  peu  près  seule.  La 
grosse  et  large  feuille  du  palmiste  sert 
a  tout  ;  en  la  pliant,  en  la  cousant,  on 
en  fait  des  plats,  des  baquets  à  laver, 
des  paniers,  qui  tiennent  lien  aussi  de 
commodes,  et  Jusqu*à  des  bières  pour 
enterrer  les  enfants.  Un  morceau  d'ar- 
bre creusé  sert  ?i  piler  le  maïs,  qui  est  le 
fond  de  la  nourriture;  enlia,  les  fruits 
du  calebassier  et  du  cocotier  fournis- 
sent des  verres,  des  assiettes,  des 
cuillers,  des  écuelles  à  cnfé ,  et  des  ra<^es 
propres  à  conserver  l'eau  ou  le  lait,  le 
tout  suspendu,  s*it  le  faut,  avec  un 
morceau  d 'écorce  arraché  en  passant  à 
une  branche  du  marngufz  M).  » 

T-a  subsistance  des  Ibaros  est  en 
rapport  avec  leur  logement  et  leurs  meu- 
bles; un  peu  de  cafêj  de  mais,  du  lait 
et  les  fruits  du  tiananier  les  nourrissent 
toute  Tannée. 

(1)  Colonîpjs  ctraiigcres  el  HalU,  p.  aiS. 


La  seule  dépense  de  cet  habitant 
des  forêts  oonsâte  dans  le  premier  achat 
d'une  longue  lame  toujours  pendue  à 
son  côté,  d'une  rnche  et  d'uii  cli  'val. 
Quand  il  n'est  pas  dans  son  hamac , 
ribaro  ne  quitte  pas  sa  monture  :  il 
semble  que  ses  pieds  ne  doivent  pas 
toucher  la  terre.  Q  uand  il  ne  dort  pas,  il 
chevauche  ;  quand  il  ne  chevaucbè  pas« 
il  dort.  Voila  toute  sa  vie. 

Malgré  leur  grand  nombre,  tes  Ibaros 
ne  se  sont  pas  réunis  dans  les  villes. 
Rcpnntius  sur  toute  la  surface  de  l'île, 
d;His  leurs  l)ohios,  qu'ils  plantent  sépa- 
rément loin  les  uns  des  autres,  a  la 
manière  des  Caraïbes,  ils  vivent  isolés 
au  milieu  des  savanes.  Du  reste ,  par- 
faitement heurpiix- ,  et  contents  de  leur 
sort,  ils  prouvent  coinliien  l'homme 
serait  inutile  sur  la  terre ,  si  le  |)ut  de 
la  vie  devait  être  le  bonheur. 

Les  gouverneurs  de  Puerto- Rico 
ont  vainement  tenté  d'arracher  cette 
nombreuse  population  à  l'mdolence. 
L*homme  qui  n'a  pas  de  besoins  lie 
comprend  pas  la  moralité  du  travail  ; 
et.  p'>ur  les  ïbaro5î,  le  droit  le  plus  sacré 
est  le  droit  de  ne  rien  faire.  Les  étran- 
gers qui  sont  venus  fertiliser  le  sol 
jouissent  aujourd'hui  des  richesses  qui 
auraient  dd  ctrc  l'apanage  des  premiers 
colons;  mais  ceux-ci  ne  leur  portent  pas 
envie,  et  ne  voudraient  pas  échanger  leur 
existence  indépendante  et  frugale  avec 
la  vie  somptueuse  et  active  de  rhabîtant 
des  villes. 

COLONIES  AISGLAISES. 

lA  Jamàlçue, 

La  Jamaïque,  découverte  par  Colomb 
en  1494,  est  située  à  vingt-deux  lieues 

S.  de  Cuba,  à  trente-deux  lieues  O.  de 
Saint-Domingue.  Son  nom  vient  de 
Xavmaca,  mot  qui ,  dans  la  langue  des 
indigènes,  signitiait  fertile  en  bois  et  en 
eaux. 

Cette  île  a  cinquante-quatre  lieues  dp 
loxïii,  viniitde  large  et  ccol  cinquante 
de  circuit  :  elle  est  partagée  par  une 
ehatne  de  montagnes,  dont  les  plus  éle- 
vées, situées  au  centre,  sont  appelées  les 
^fon tagnes  lUcunx . 

De  ces  niont.ii;nes  descendent  de 
nombreux  cours  d'eau ,  dont  fort  peu 
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sont  navigables,  quoiqu'il  ne  soit  peut- 
lire  pas  très-difljcile  d'en  utiliser  plu- 
sieurs pour  la  navigation,  au  moyen 
(Técluses.  Les  principales  rivières  sont 
au  sud  le  Rio-Nero,  le  Rio-Cobre,  le 
Rio-Mioho  ;  et  au  nord  la  rivière  Blanche 
et  la  Grande  rivière. 

Les  côtes  contiennent  seize  ports 
principaux,  outre  un  grand  nombre  de 
taies,  qui  présentent  un  bon  ancrage. 

L*iie  est  aujourd'hui  divisée  en  trois 
comtés,  Middiesex,  Surrey  et  Corn- 

La  principale  ville  de  Middiesex  est 
Sa\nX-\aiio  de  la  Véga,  ancienne  cité 
ctpaf^noW.,  uXuée  dans  une  magnifique 
plaine  et  ornée  de  plusieurs  beaux 
édiCoes  daosle  style  castillan. 

Dans  le  comté  de  Surrey  est  bâtie 
KJng^oQf  et  une  autre  ville  impor- 
liDtê,  Port-Royal. 

Les  places  les  plus  remarquables  dans 
k  ComwaJl  soQt  Falmouth  et  la  baie  de 
MoDtego. 

Les  richesses  du  sol  sont  très-variées , 
et  le  territoire,  d'une  fertilité  admirable, 
abonde  en  sucre,  c^cao,  coton,  tabac, 
eaunelle ,  acajou ,  cèdres ,  gaïac ,  salsepa- 
reille, casse  et  café;  il  produit  aussi  le 
cotonnier  chinois  dont  on  fait  le  nankin, 
îecamphre  et  l'arbre  à  pain. 

Disons  quelques  mots  sur  Tiiistoire 
de  nie  depuis  la  découverte.  Lorsque 
Co\omb  V  aborda,  il  n'y  fit  d'abord  au- 
cun élablissement.  Ce  ne  fut  qu'à  son 
qoatrièine  et  dernier  voyage  qu'il  fut 
oootramtd'y  descendre  par  une  violente 
tempête  qui  le  jeta  sur  la  côte.  Ce  fut 
avec  Jes  plus  grandes  difficultés  qu'il 
atteignit  un  petit  port  situé  sur  la  rive 
Kptentrionale.  Il  Lit  échouer  deux  de  ses 
laisseaiix ,  pour  ne  pas  les  voir  couler, 
et  fut  contraint  d'implorer  pour  lui  et 
les  siens  les  secours  des  indigènes. 
Ceux-ci  Ips  accueillirent  avec  la  tou- 
chante hospitalité  que  rencontrèrent 
putoiit,  dans  les  Antilles,  les  premiers 
corabissetirs. 

Dans  le  même  temps  Colomb  était 
bin  de  trouver  chez  les  Espagnols  les 
mêmes  ^ards.  Vainement  il  fit  savoir 
à  Ovando,  gouverneur  d'Espanola,  la 
situation  critique  dnns  laquelle  il  était 
placé  :  on  lui  repondit  par  des  outrages. 
Ses  compagnons,  indisciplinés,  l'acru- 
Miqilt  de  leurs  souffrances;  et  diffé- 


rentes conspirations  contre  la  vie  de 
l'amiral,  au  moment  où  il  était  retenu 
sur  sa  couche  par  de  violents  accès  de 
outtc,  ne  furent  déjouées  que  par  la 
ravoure  et  la  présence  d'esprit  de  son 
frère  Barthélémy. 

Bientôt  ils  se  révoltèrent  ouvertement 
contre  lui.  Il  n'y  eut  pas  la  moitié  de 
l'équipage  qui  lui  resta  fidèle.  Les  mu- 
tins s'emparèrent  de  dix  canots,  que 
l'amiral  avait  fait  préparer,  prirent  de 
force  des  provisions  chez  les  naturels, 
et  contraignirent  plusieurs  des  malheu- 
reux Indiens  de  s'embarquer  avec  eux 
pour  les  aider  à  faire  la  traversée  jus- 
qu'à Espanola.  Une  violente  tempête 
les  ayant  assaillis,  ils  jetèrent  les  In- 
diens par-dessus  le  bord ,  pour  alléger 
leurs  barques.  Enfin,  contraints  par  la 
tempête  de  regagner  la  Jamaïque,  ils  y 
commirent  mille  excès,  pillant  et  mas- 
sacrant les  Indiens  et  harassant  de  leurs 
attaques  continuelles  ceux  de  leurs 
compagnons  qui  étaient  restés  fidèles  a 
Tamiral  ? 

Cependant ,  après  avoir  perdu  un  cer- 
tain nombre  de  leurs  camarades,  dans 
une  rencontre  avec  Diego  Colomb,  les 
mutins  firent  leur  soumissiom,  et  l'a- 
miral put  enfin  quitter  les  eûtes  de  la 
Jamaïque. 

Pendant  les  cinq  années  qui  suivirent 
ces  événements,  les  Indiens  retrouvèrent 
leur  ancienne  tranquillité  et  leur  vie 
insouriante.  Mais,  la  cour  de  Madrid 
ayant  nommé  gouverneur  de  la  Jamaï- 
que don  Alfonso  d'Ojeda,  les  plus  hor- 
ribles malheurs  s'appesantirent  sur  les 
faibles  habitants.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  les  détails.  Ce  .sont  les  mêmes 
scènes  dans  toutes  les  colonies. 

Cependant,  don  Diego  (Colomb  s'étant 
fait  rétablir  dans  tous  les  titres  et  les 
honneurs  de  son  père,  prétendit  faire, 
reconnaître  son  gouvernement  sur  tout 
rarchipel.  Il  envoya,  en  conséquence,  un 
de  ses  lieutenants ,  don  Juan  d'Esqui- 
mel,  prendre  possession  de  la  Jamaïque. 
D'Ojeda  essaya  vainement  de  résister; 
il  fallut  se  soumettre. 

Ce  changement  fut  heureux  pour  la 
colonie.  L'ordre  se  rétablit;  les  indiens 
furent  moins  maltraites;  la  culture  se 
régularisa,  et  la  construction  d'une  belle 
ville,  Sevilla-Nueva,  vint  attester  les 
développements  de  la  colonie.  Kn  1523, 
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il  y  avait  dans  Itle  trenU  moulins  à  barquèrent  h  ]h  Jamaïquf .  T.a  popiila- 

sucre.  tioii  des  Espagnols  et  dt's  Portu;?ciis  réu» 

Mais  les  successeurs  de  d*Esquimel  nis  ne  se  montait  pas  a  plus  de  quinze 

ne  furent  ni  si  sages  ni  si  heureux.  Les  cents  hommes,  avec  unnombre  à  peu  près 

persécutions  recommencèrent;  les  Tn-  égal  d'esclaves.  Aussi  ne  firent-ils  au- 

diens  perirtut  par  centaines  :  ils  ctaient  cune  résistance.  Des  négociations  furent 

environ  soixante  mille  au  premier  de-  entamées  et  prolongées  à  dessein  par 

barquement  des  Espagnols  :  quelques  les  Espagnols ,  juscfirà  ce  qu'ils  eussent 

années  suffirent  pour  les  faire  presque  enlevé  tous  les  biens  qu'ils  pouvateni 

entièrement  disparaître.  La  culture  emporter;  et,  lors^fue  îe?  envnhîsspiirs 

dépérissait,  faute  de  bras  :  les  édilices  entrèrent  à  Saint-iago,  environ  dix 

de  Sevilla-ISueva  restaient  inachevés.  jours  après  le  débarquement,  on  trouva 

La  colonie  était  devenue  si  faible,  toutes  les  malsons  vides.  Les  habitants 

u*elle  ne  pouvait  résister  aux  attaques  s'étaient  retires  dans  les  mouiagnes, 

es  flibustiers  français,  qui  faisaient  d<»  avaient  arme  leurs  esclaves,  et  tirent, 

courses  continuelles  sur  les  côtes.  EnQn,  pendant  plusieurs  années ,  une  guerre 

en  1588,  ees  audacieux  aventuriers  perpétuelfe  à  Tétranser.  Mais,  parmi  les 

s'emparèrent  de  Sevilla-Nueva,  qui  fut  Espagnols ,  un  grand  nombre  succomba 

abandonnée  par  les  Espngnols.  aux  fatigues  de  cette  vie  nouvelle;  lienu- 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  iixer  la  coup  furent  tués;  d'autres  émigrerent. 

fondation  de  Saint-Iago  de  la  Vega,  qui  Quant  aux  nègres,  plus  capables  de  ré- 

est  devenue  ensuite  la  capitale  de  rile.  sister  aux  influences  du  climat,  flseon- 

Quelques  colons  retournèrent  à  Se-  tinuèrent  leur  vie  d'iudépeiidiince  et  de 

villa,  après  le  départ  des  flibustiers;  pillage,  et  formèrent  le  noyau  de  ces 

mais  une  nouvelle  descente  des  aventu-  nègres  marrons,  qui,  retranchés  dansles 

rters ,  en  1 554 ,  entraîna  te  massacre  de  montagnes,  causèrent  tant  de  soucis  à  In 

tous  les  habitants  ;  et  depuis  ce  temps  ^  colonie  anglaise, 

la  ville  en  ruine  est  restée  inhabitée.  Il  paraît  que  c*est  de  cette  époque  et 

Après  rexiermioation  des  naturels,  à  I  occasion  de  ces  guerres  que  furent 

Tachât  de  quelques  esclaves  nègres  r«-  introduits ,  pour  la  première  fois ,  à  la 

nima  la  cultumdu  sol.  Jamaïque ,  les  chiens  féroces  de  Cuba. 

En  1580,  par  la  réunion  des  cou-  Dans  les  romptes  publics  de  1609 
ronnes  d'Espagne  et  de  Portugal,  le  figure  une  sonnne  de  vingt  livres  ster- 
territoire  de  la  Jamaïque  lut  donné  eu  ling  «  pour  prix  de  quinze  chiens  desti- 
apanage  à  la  maison  royale  de  Braganoe  :  nés  à  faire  la  chasse  aux  nègres .  » 
plusieurs  spéculateurs  portugais  s'y  Sous  les  gouverneurs  anglais,  la  Ja- 
transportèrent  ;  leur  activité  et  leurs  ri-  maïque  devint  un  des  principnux  ren- 
chesses  amenèrent  une  prospérité  et  une  dez- vous  des  Oibustiers  ;  ce  qui  ne  con- 
vie nouvelles.  tribua  pas  peu  à  enrichir  la  colonie.  Les 
La  beauté  de  cette  colonie  attira  émigrations  continuelles,  encouragées 
bientôt  l'attention  des  Anglais.  Une  par  Cromwell,  et  les  nombreux  déportés 
première  invasion  fut  tentée,  en  1^96  ,  qu'il  y  fit  passer  dans  les  |;uerrea  d'Ir- 
par  sir  Anthony  Shirley,  mais  sans  lande*,  augmentèrent  considérablement 
succès.  la  population.  En  1 659  eHe  se  montait 
En  1636,  une  nouvelle  attaque  fut  déjà  a  quatre  mille  cinrj  cents  blancs  èt 
tentée  par  le  colonel  Jackson,  olTicier  mille  quatre  cents  nègres, 
intrépide  au  service  de  Charles  l^^  11  Les  Espagnols  firent  de  vains  efforts 
attaqua  vigoureusement  SainMago  de  pour  recouvrer  cette  importante  posses» 
la  Veça,  s'en  empara  malgré  la  rcsis-  sion;mai8  la  seule  expédition  menaçante 
tance  de  la  garnison,  et  y  fit  un  butin  qu'ils  entreprirent,  en  16.)8,  fut  repous- 
considerable.  sée  vigoureusement  par  le  gouverneur 
La  colonie  n'était  pas  encore  rétablie  d'Oyley;  et  depuis  ce  temps  ni  les  hos- 
de  ees  pertes,  que  Crom\\el  y  envoya  tilités  ni  les  traités  ne  leur  ont  rendu 
une  expédition  considerahle.  Le  3  mai  nnr  noîonin  dont  l'industrie  anglaise  a 
1955,  SIX  mille  cinq  cents  hointnes,  sous  su  tirer  un  parti  si  profitable, 
les  ordres  de  Fenn  et  de  Venables,  dé-  A  la  restauration  de  Charles  II,  les 
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institutions  civiles  furent  développées  : 
un  gouvernement  municipal  fut  loriné 
et  une  législation  coloniale  instituée. 

Ce  fut  au  mois  de  janvier  1664  que 
se  tint  la  première  nssemblée  parlemen- 
taire, convoquée  par  le  lieutenant  {gou- 
verneur, sir  Charles  Littleton  :  elle  se 
composait  de  trente  membres.  Depuis 
c«  temps,  le  régime  parlementaire  a 
toujours  régné  à  la  Jamaïque,  quoique 
U  chambre  d'assemblée  ait  eu  de  fié- 
qnenles  luttes  avec  les  représentants 
tuccesâfs  du  pouvoir  exécutif. 

Sou&  \e  gouvernement  britannique, 
\«  toTtea  ei  la  prospérité  de  la  colonie 
se  dévrioppèreot  rapidement.  Kn  1670, 
la  population  b/anche  était  de  sept  mille 
cinq  cents  individus.  Les  esclaves  étaient 
MÊ  MOère  de  huit  mille.  Cinquante- 
SfpCssmes  fournissaient  aimuellement 
1.700,000  li\Tes  de  sucre;  quarante 
oeaf  indigoteries  étaient  établies.  Le 
piment  indigène  donnait  une  exporta- 
i.r-n  de  60,000  livres.  Il  y  avait  soixante 
nulle  têtes  de  cros  bétail,  et  une  (juan- 
tité  innombrable  de  moutons,  de  chèvres 
et  de  cochons. 

Mais  la  prospérité  croissante  de  Pile 
fut  momentanément  interrompue  par 
une  terrible  catastrophe.  La  ville  de 
Port-Royal,  où  les  flibustiers  avaient 
eoncentfé  toutes  leurs  richesses,  était,  à 
cette  époque,  la  plus  considérable  de 
nie.  Le  7  juin  1692,  pendant  que  le 
govnemear  et  le  conseil  étaient  as- 
aanblè»,  les  quais  chargés  de  marchan- 
diies  et  de  riches  dépouilles,  on  enten- 
dit soudain  un  sourd  rugissement  venu 
des  montagnes  lointaines  et  retentis- 
tant  à  travers  les  vallées.  Au  même 
instant  la  mer  se  soulève  et  couvre  la 
îille  de  ses  vajçues  amoncelées  ;  la  terre 
l'eiitr'ouvre  et  engloutit  des  maisons 
fDticres.  Les  habitants  fugitifs  tombent 
dans  des  abîmes  qui  s'ouvrent  subite- 
ment sous  leurs  pas.  De  toute  cette 
ville,  alors  peut-être  la  plus  riche  du 
monde,  il  ne  resta  que  deux  cents  mai- 
ioos,  bâties  autour  au  fort.  Aujourd'hui 
encore,  quand  le  temps  est  clair  et  la  mer 
calme,  on  peut  apercevoir  les  ruines  de 
cette  cité  qui  dort  sous  les  eaux. 

Cet  événement  fut  suivi  d'une  épidé- 
mie terrible,  occasionnée  par  la  putréfac- 
tion des  corps  nombreux  qui  flottaient 
dans  le  port  et  par  les  miasmes  délétères 
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aui  sortirent  des  flancs  entr'oiiverls 
e  la  terre. 

Deux  ans  après,  au  mois  de  juin 
iri94,  une  descente  de  quinze  cents 
Français ,  sous  la  conduite  de  Ducasse, 
ajouta  aux  malheurs  de  la  colonie.  Cin- 
quante manufactures  de  sucre  furent 
brûlées  ;  quinze  cents  esclaves  nègres  en- 
levés ainsi  que  plusieurs  vaisseaux  mar- 
chands. Quoique  Ducasse  rencontrât  de 
la  part  des  troupes  régulières  une  vi- 
goureuse résistance,  il  put  s'embarquer 
avec  un  butin  considérable  et  aprcsavoir 
causé  d'immenses  dégâts. 

En  1702,  la  ville  de  Port-Royal ,  qui 
avait  été  rebAtie  près  de  l'ancien  empla- 
cement ,  fut  détruite  de  nouveau  par  un 
violent  incendie  occasionné  par  I  explo- 
sion de  quelques  barils  de  poudre.  Peu 
de  maisons  furent  épargnées. 

Mais  ces  malheurs  n'étaient  qu'acci- 
dentels; les  pertes  étaient  promptement 
réparées;  une  ville  nouvelle  remplaçait 
la  ville  détruite.  Kingston  grandissait 
en  prospérité  à  mesure  que  Port-Royal 
décroissait. 

Il  y  avait  pour  la  Jamaïque  des  dé- 
sastres plus  sérieux  et  plus  durablesdans 
les  hostilités  perpétuelles  des  nègres 
marrons. 

Nous  avons  vu  qu'au  moment  de  la 
conquête  de  l'île  par  les  Anglais ,  les  es- 
claves  des  Espagnols  se  retirèrent  dans 
les  montagnes  Bleues,  où  ils  se  maintin- 
rent indépendants.  Là  il  s'introduisit 
parmi  eux  une  certaine  organisation  : 
ils  se  choisirent  un  chef,  semèrent  du 
maïs  dans  les  terrains  les  plus  inaccessi- 
bles de  leurs  retraites ,  et,  en  attendant 
la  récolle,  vécurent  des  produits  de 
leur  chasse  et  des  fruits  sauvages  qui 
croissaient  dans  les  montagnes.  Mais 
ces  ressources  étaient  insuflisantes  :  ils 
descendaient  parfois  dans  les  plaines,  et 
pillaient  les  établissements  dispersés 
des  nouveaux  colons. 

Une  guerre  cruelle  leur  fut  faite.  Tous 
les  supplices  furent  employés  pour  les 
épouvanter  :  plusieurs  se  soumirent  et 
furent  distribues  sur  les  habitations; 
d'autres  restèrent  retranchés  dans  les 
inexpugnables  forteresses  qu'avait  éle- 
vées la  nature.  Une  expédition  fut  ce- 
pendant teutée  pour  les  déloger  et  les 
exterminer  ;  mais  les  soldats,  épuisés  par 
lté  marches  à  travers  les  mornes  et  les 
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pFécipicflS^nfoaèrentde  poursuivre  plus 
longtemps  un  ennemi  invisible;  et  il 
fallut  renoncer  au  massacre  géuéral 
qu'on  avait  médité. 

Cependant,  les  marrons  qui  s*étaieilt 
d*abord  soumis  profitiient  de  leur  sé- 
jour au  milieu  des  esclaves  pour  leur 
inspirer  des  idées  d'indépendance  ;  ils  eo 
embauchèreut  un  {irand  nombre,  et  re- 
prirent avec  eux  la  route  des  monta- 
gnes; de  sorte  que  les  forces  des  enne- 
mis se  trouvaient  augmentées  par  leur 
soumission  même.  11  y  avait  aussi  des 
fuites  isolées,  chaque  fois  que  les  mau- 
vais traitements,  ou  Tamour  de  la  li- 
berté, fais.iient  prendre  en  li.iine  le  sé- 
jour des  habitations.  Les  colons  avaieut 
beau  exercer  une  surveillance  active, 
reonemi  se  recrutait  dans  leurs  mai- 
sons ;  et  souvent  le  nouvel  enrôlé  ser- 
vait de  cnide  pour  le  pillage  de  l'habi- 
tation qu'd  venait  de  quitter. 

Le  nombre  des  fùgitift  s*accroi8sant, 
les  marrons  devinrent  formidables. 
Dans  l'année  1G90,  ils  se  divisèrent  en 
ditïerents  corps  «  descendirent  dans  les 

i)laiues,  attaquèrent  les  plantations  iso- 
ées  et  commirent  d*aureux  ravages. 

Les  troupes  accouraient,  mais  l'en- 
nemi avait  disparu  :  il  évitait  les  enga- 
gements, atteulif  seulement  à  suivre  et 
a  massacrer  les  soldats  isolés.  Quel- 
quefois il  enlevait  de  faibles  détache- 
ments et  les  égorgeait  sans  pitié. 
Pendant  préa  d'uu  demi-siecle  cette 

guerre,  sans  profit  et  sans  gloire,  trou- 
la  la  colonie.  Quelques  planteurs  essayè- 
rent «le  .s'établir  dans  le  voisinage  des 
montagnes  :  ils  furent  massacrés  avec 
leurs  familles.  Des  forts  furent  élevés  à 
toutes  les  issues  et  aux  passes  princi- 
pales qui  conduisaient  des  montagnes 
dans  la  plaine.  Mais  les  marrons  con- 
naissaient tous  les  deliles;  et,  pendant 
qu'on  les  croyait  bloqués  dans  leurs  re- 
traites, de  vastes  incendies  révélaient 
leur  présence  dans  les  campagnes.  En 
vain  Ton  offrit  une  récompense  consi- 
dérable pour  chaque  tète  de  ncgre  mar- 
ron ;  leur  nombre  croissait  chaque  jour  ; 
les  supplices  cruels  qu'on  leur  faisait 
subir  étaient  rendus  aux  colons  qui 
tombaient  entre  leurs  mains,  et  d'hor- 
ribles représaillei  donnaient  à  la  guerre 
un  eanctéve  sauvage  ^  perpéttudt  les 
baines. 


Enfin^en  1735,  on  résolut,  par  de  vasiet 

efforts  combinés,  de  venir  à  bout  de  ces 
hommes  qui  compromettaient  si  grave- 
ment la  prospérité  de  la  colonie.  Les  forts 
lurent  rapprochés  et  multipliés ,  de  ma- 
nière qu  une  ceinture  de  fortifications 
entourait  les  montagnes.  De  nombreuses 
garnisons  y  furent  placées,  toutes  prêtes 
a  se  réunir  au  premier  appel.  De  fré- 
quentes excursions  furent  faites  dans 
les  bois  et  dans  les  montagnes  ;  toutes 
les  plantations  de  maïs  furent  rava- 

{;ees.  Les  marrons  étaient  traqués  dans 
eurs  retraites  les  plus  inaccessibles  ;  et, 
pour  mieux  les  suivre,  on  fît  mardier^ 
avec  chaque  détachement  de  soldats,  une 
meute  de  chiens  de  guerre,  qui  sui- 
vaient à  la  piste  le  gibier  humain  et 
relançaient  les  malheureux  nègres  jus- 
que dans  les  profondeurs  des  plus  obs- 
cures cavernes. 

£t  cependant  toutes  ces  précautions , 
toutes  ces  cruautés  demeuraient  ineflU 
caces.  Les  marrons  se  divisèrent  par 
petites  bandes ,  et,  profitant  des  ressour- 
ces que  leur  offraient  les  difticultés  des 
ehemins,  ils  surprenaient  leurs  ennemis 
dans  les  gorges  des  montagnes»  dans 
rol)S(Mirité  des  défilés,  dans  les  creux  des 
rochers.  Les  pertes  des  .soldats  étaient 
fréquentes  et  irréparables,  taudis  que 
les  marrons  voyaient  sans  eesse  aocrot- 
tre  leurs  bandés  par  les  esclaves  fugi- 
tifs. Les  morts  étaient  promptement 
remplacés,  et  c était  aux  dépens  de 
rennemi. 

D*un  autre  cété,  les  soldats ,  la  plu- 
part récemment  transportés  d'Europe, 
succombaient  aux  atteintes  d  un  climat 
meurtrier;  et  les  survivants  étaient  dé- 
oouragés  par  les  fatigues  d*uoe  campa- 
ne  perpétuelle ,  au  milieu  des  ravins  et 
es  précipices,  sans  autre  persp^'ctive 
qu'une  guerre  de  sauvages ,  saus  issue 
et  sans  gloire. 

Ce  fut  dans  eesebreonstsnoes  que  lord 
Trelawney  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Jamaïque  (  1738).  Il  ne  fut  pas  long- 
temps à  se  convaincre  de  l'inutilité  des 
mesures  qu*avaient  prises  ses  prédé* 
cesseurs.  Les  deux  partis  étaient  pa- 
iement fatigués  de  la  lutte.  D'immenses 
sommes  d'argent  avaieut  été  dépensées 
pour  entretenir  des  troupes  qui  comlnl> 
taient  sans  résultat.  Les  colons  eux- 
mêmes  étaient  obligés  de  tenir  leurs 
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maisons  dans  un  état  militaire  pour  se 
défendre  contre  les  surprises,  et  les  me- 
sures de  sécurité  les  détournaient  des 
soins  de  Ka^riculture  et  du  commerce. 
Les  marrons  ,  au  contraire,  accoutumés 
au  privations,  souffraient  comparati- 
fenai^nl  beaucoup  moins.  Deouis  un  siè- 
cle, ils  s'étaient  habitués  a  vivre  de 
fruits  sauvages,  à  marcher  presque  nus, 
à  mener  une  existence  errante  et  pré- 
caire. Lie  climat  n'avait  aucune  action 
sur  eux ,  et  la  guerre  était  toujours  de- 
meurée \ropuissante. 

Tou\e%  CM  considérations  engagèrent 
Trelawney  a  entrer  dans  des  voies  d'ac- 
commodement. Il  exposa  ses  vues  au 
ooDseU  et  i  rassemblée  régisiative,  qui 
'  les  adoptéreot  sans  difliculté.  En  con- 
ségueocey  des  propositions  de  paix  fu- 
nat  faites  aux  marrons.  L'offre  seule 
d'un  traité  était  déjà  une  victoire  pour 
tuj.  Cétait  les  considérer  comme  des 
bofDmes  ,  presque  comme  des  égaux  , 
tandis  qu'on  les  avait  jusque-là  livrés, 
comme  des  bétes  sauvages ,  à  la  dent  des 
dtteos  et  à  la  brutalité  des  chassours 
eorésnmentés.  Ils  se  montrèrent  donc 
tout  disposés  n  la  paix. 

n  n*est  pas  sans  intérêt  de  rapporter 
ki  conditions  d'un  traité  dans  lequel 
QB  sanctionnait  l'indépendance  des  es- 
oifes  révoltés. 

«  Art.  1*^.  Toutes  hostilités  cesseront 
à  janiM  entre  les  deux  parties. 

«  Art-  1.  liberté  des  marrons  est 
Jneconiiue  et  garantie,  ainsi  que  celle 
def  nègres  fugitifs,  à  l'exception  toute- 
fois de  ceux,  qui  auront  quitté  leurs 
maitres  dans  les  deux  années  qui  pré- 
cèdent la  pacification  :  ceux-ci  néan- 
moins ne  subiront  aucune  punition  pour 
leur  désertion  ;  leurs  maîtres  leur  pro- 
mettent oubli  et  pardon. 

•  Art.  3.  Les  marrons  recevront  pour 
eux  et  leur  postérité,  en  toute  pro- 
priété ,  Quinze  cents  acres  de  terre  dans 
Qoe  localité  qui  sera  ultérieurement  dé- 
i^née. 

•  Art.  4.  Ils  pourront  cultiver  le  café, 
le  cacao,  le  gingembre,  le  tabac  et  le 
coton,  et  feront  toutes  transactions 
pour  ces  différents  articles  avec  les  ha- 
bitants de  Pile. 

«  Art.  5.  Ils  fixeront  leur  résidence  à 
Trebwney-Town,  et  auront  le  droit  de 
duuBe  partout,  excepté  dans  un  rayon  de 


trois  milles  autour  dechaque  habitation. 
*■  «  Art.  6.  Ceux  des  marrons  qui  se  sou- 
mettent au  présent  traité  aideront  le 
gouvernement  à  combattre  et  à  extermi- 
ner tous  rebelles,  dans  toute  l'étendue  de 
nie,  qui  refuseraient  d'accepter  des 
termes  offerts  aujounrhui  à  tous. 

«  Art.  7.  Kn  cas  d'invasion  de  Plie  par 
un  ennemi  étranger,  les  marrons  se 
transporteront  à  l'endroit  qui  leur  sera 
indiqué  par  le  gouverneur,  pour  coopé- 
rer, avec  les  troupes  régulières ,  et  sous 
les  ordres  du  commandant  de  l'armée, 
à  repousser  les  envahisseurs. 

«  Art.  8.  Les  cours  de  justice  connaî- 
tront de  toutes  les  plaintes  formées  par 
les  marrons,  soit  contre  les  blancs,  soit 
contre  ceux  de  leur  race  ;  ils  en  seront 
également  justiciables  pour  toutes  of- 
fenses ou  délits.  Les  discussions  civiles 
seront  également  jugées  avec  la  plus 
stricte  impartialité. 

«  Art.  9.  Dans  le  cas  où ,  parla  suite, 
quelque  esclave  nègre  déserterait  son 
maître  pour  se  retirer  sur  le  territoire 
des  marrons,  il  devra  être  immédiate- 
ment arrêté  par  eux  et  livré  au  magis- 
trat le  plus  voisin  ,  qui  récompensera  les 
marrons  et  leur  remboursera  leurs  dé- 
penses. 

«  Art.  10.  Tous  nègres  récemment 
enlevés  par  les  marrons  seront  immé- 
diatement rendus  à  leurs  maîtres. 

«  Art.  11.  Le  chef  des  marrons  se 

Présentera  devant    le  gouverneur  de 
île,  au  moins  une  fois  l'an,  lorsqu'il 
en  sera  requis. 

«  Art.  12.  Le  chef  des  marrons  sera 
libre  d'infliger  à  tout  individu  de  sa  race 
une  punition  quelconque,  pourvu  qu'elle 
ne  porte  pas  atteinte  à  la  vie.  Dans  le 
cas  où  le  coupable  serait  considéré 
comme  méritant  la  mort,  il  devra  être 
livré  aux  magistrats  anglais,  qui  pro- 
céderont contre  lui  suivant  les  lois  ap- 
plicables aux  nègres  libres. 

«  Art.  13.  Les  marrons  ouvriront  des 
routes  et  les  tiendront  en  bon  état  de- 
puis Trelawney-Town  jusqu'à  Westmo- 
reland  et  Saint-James. 

«  Art.  14.  Deux  blancs  seront  dési- 
gnés par  le  gouverneur  pour  résider  à 
Trelawney-Town,  afin  que,  par  leur 
intermédiaire,  des  relations  amicales 
soient  toujours  conservées  entre  les 
parties  contractantes. 
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-  A  ri.  U.  Certains  chefs  désignés  se  vicloire  qui  avait  décidé  les  marrODS  à 

succ'cJeroiit  Tun  a  l'autre  dans  le  com-  se  ineltre  en  marelie. 

mandemeut   suprême  des  niarrons  ;  Les  insurgés  qui  avaient  survécu  à  la 

mais  après  la  mort  de  tous  les  chefs  défaite  d*Heywood-Hall  s*étaieiit  réfii- 

désignes,  le  gouverneur  de  l'île  choisira  giés  dans  un  bois  voisto;  les  marrons, 

parmi  eux  celui  qu'il  jugera  le  plus  di-  qui   jusque-là  n'avaient  pris  aucune 

gne  de  cette  importante  fonction.  »  part  aux  événements,  et  qui  étaient  d'ail* 

Ce  traité  fîiteoodu  le  l'Omar»  1738;  leurs  beaucoup  plus  habiles  que  les 

il  fut  accueilli  par  rapprobation  uni-  blancs  dans  la  guerre,  de  buissons ,  fu* 

versflle.  Les  coions,  harassés  par  une  rent  envoyés  à  la  poursuite  des  fugitifs, 

guerre  ruineuse,  trouvaient  des  alliés  On  leur  promit,  en  outre,  une  récom- 

dans  des  hommes  qui  avaient  été  des  pense  pour  chaque  prisonnier  et  pour 

ennemis  implacables;  et  les  marrons ,  chaque  homme  tué,  pourvu  qu'ils  pro- 

3ui  voyaient  consacrer  leur  indépen-  duisissent  des  témoignais  manifestes 

ance,  se  mirent  jovouseinent  en  nos-  de  sa  mort 

session  des  terres  qu  un  leur  accordait.  £a  conséquence,  ils  s'engagèrent  dans 

Cependant ,  il  y  avait  certaines  clauses  les  épaisseurs  du  bois,  et  en  sortirent,  au 

du  traité  qu'il  leur  était  bien  difOcile  bout  de  quelaues jours,  porta nt en  tr iom- 

d'ob^erver;  c'étaient  relies  par  lesqiK'lles  nhe  un  nombre  consiaérable  d'oreilles 

ils  s'engageaient  à  empêcher  les  nègres  luimaines,  et  racontntit  tons  Ip«  df»tnils 

esclaves  de  recouvrer  la  liberté  qu'ils  ve-  d'une  rencontre  ^anj^ianle  tju  ils  au- 

naient  eux-mêmes  de  conquérir.  11  y  raient  eue  avec  les  insurgés.  On  leur 

avait  certainement  n  présumer  qu'ils  comj)ta  donc  la  somme  convenue  pour 

accorderaient  toujours  une  protection  chaque  mort  attestée  par  une  paire  d'o- 


secrète  ou  avouée  aux  iugitiis  qu'ils  reilles.  Mais,  quelque  temps  après,  i'oa 
promettaient  de  repousser,  et  dont  les  découvrit  qu*au  lieu  de  se  porter  à  la 

droits  étaient  les  mêmes  que  ceux  qu'ils    rencontre  aes  insurgés,  ils  avaient,  par 


avaient  défendus  avec  tant  de  pecsévé-  un  loni;  détour,  î;a?né  le  champ  de  ba- 

rance.  taille  de  ileywood-liall ,  où  ils  avaient 

Cependant ,  plusieurs  années  se  passé-  coupé  les  oreilles  des  morts, 

mt  sans  qu^aucon  événement  Im-  Il  se  présenta  bientôt  une  autre  ocea- 

Sortant  vînt  mettre  à  Véprcnvr  leur  sînn  qti!  justifia  les  soupçons  des  colons 

délité  ou  leurs  sympathies;  mais,  en  sur  la  sinœrilé  de  leurs  sauvat^es  alliés, 

l'année  1760,  une  insurrection  générale  Un  détachement  de  troupes  régulières 

des  nègres  esdaves' menaça  rexistenee  était  stationné  dans  un  bois,  avec  une 

de  la  colonie.  La  révolte  éclata  d'abord  troupe  auxiliaire  de  marrons,  lorsqu^an 

dans  la  pRroissT  de  vSainle-M.iric  On  milieu  de  la  nuit  se  présenta  une  tronpe 

ignorait  l'étendue  de  la  (ebelliou;  mais  nombreuse  de  rt'belles.  L'action  tut  vive 

les  alarmes  furent  vives  et  la  conster-  et  meurtrière;  enfin  les  soldats  forcèrent 

nation  profonde.  Toutes  les  troupes  leursadversairesè  la  retraite. Cependant 

prirent  les  armes  ,  et  un  exprès  fut  en-  durant  tout  rengagement .  on  n'avait 

voye  vers  les  marron»;,  pour  les  enga-  pas  vu  les  marrons;  on  crut  un  inst.uit 

ger  ù  joindre  leurs  forces  à  celles  des  qu'ils  s'étaient  joints  aux  rebelles,  mais 

blanes,  conformément  aux  artieles  du  on  sut  bientôt  que  dès  le  commencement 

traité Trelawney.  Mais  il  se  uassa quel-  de  l'action,  ils  s'étaient  jetés  à  plat 

ques  jour>  avant  qu'un  détacuement  de  ventre,  et  n'avaient  pas  fait  un  mouve- 

leur  quartier  général  parût  sur  les  ter-  ment  tant  que  le  combat  avait  duré, 

ritoires  menacés.  La  lenteur  de  leurs  Ces  drconstaness  et  beaucoup  d*autres 

mouvements  donna  quelque  raison  de  de  même  nature  portèrent  les  colons  à 

croire  qu*ils  étnipnt  moins  soucieux  de  considérer  les  marrons  sinon  comme  des 

calmer  l'insurrection  que  d'attendre  ennemis,  au  moins  comme  des  alliés 

l'issuedesévénements.  Cependant,  avant  équivoques. 

leur  arrivée,  les  milices  coloniales  Cependant,  il  n'y  avait  contre  eux 

avaient  défait  les  esclaves  dans  un  en-  aucune  preuve  directe;  et  ils  montrèrent 

droilnomméHeywood  Hall;  et  l'on  pré-  tantôt  un  si  çrand  7èlp.  tantôt  t»n  si 

aumait  que  c'était  la  nouvelle  de  cette  mauvais  vouloir,  qu  ils  lurent  candide- 
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téf,  à  cette  ^peque ,* par  quelquos  per- 
sonnes comme  les  sauveurs  de  l'île,  par 
d'autres  comme  les  iustigateurs  de  la 
iMIioo  qu*oo  les  appelait  à  combattre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tinsurrection  de 
1760  ayant  été  vaincue,  on  n*eut  plus 
besoin  de  leur.*?  services  douteux;  et  ils 
rentrèrent  dans  leur  territoire.  Mais, 
maigré  resempie  des  colons  qui  les  en- 
rironnaient.  iîs  ne  purent  jamais  a  lopler 
«ne  vie  régulière-  lis  passaient  leiirtein|)s 
à  rbas&er  le  sanglier,  a  cultiver  le  maïs , 
et^org^niserdet  vols  dans  les  plantatlom 
^retnott.  Quand  ils  étaient  surpris ,  on 
\es  ^trâsiii  «lîvant  la  loi,  et  Taffaire 
n'aTait  pas  d'autres  suites. 

Maô,  eo  1795,  un  événement  de  cette 
éenrièn  natore  eut  des  eonseguenoes 
hnucoup  plus  graves,  puisqu'il  causa 
une  eii^iT''  nouvelle,  et  aboutit  enfin  à 
l'espiikion  lielmitive  des  marrons. 

UendTeotre  cnx,  babitaots  deTrelaw- 
■Cf-Town,  avaient  volé  quelques  co- 
dk>n"î  dans  une  habitation  ;  pris  sur  le 
ùàt  ils  lurent  arrêtes  et  enfermés  dans 
Il  maison  de  oorreetioii  de  Montégo  : 
mk  m  jugement  et  eonrainoas,  ils 
furent  condamnés  à  recevoir  cliacifn 
trente-neuf  coups  de  fouet.  La  punition 
fut  exécutée  par  l'inspecteur  nègre  du 
Werit-flouee. 

A  bar  retour  à  Trelawney-Town ,  ils 
Tvnntèrent  bnir  disgrâce  et  leurs  souf- 
tnaeea^en  ajoutant  a  leur  récit  une  foule 
dedbaM^saoes  qui  pouvaient  réveiller 
Èm  Maaa  coBire  le  gouvemeneot  des 
blancs. 

JUf  marrons  s'assemblèrent,  s'ani- 
mimÊt  ■ntoellement ,  et  réfolurent  de 
dédarer  h  guerre  à  leurs  oppresseurs. 

Une  députation  fut  aussitôt  envoyée 
vers  le  capitaine Craskeli,  qui  était  alors 
k  TtÂidcni  désigné  d'après  les  stipula- 
Wm  do  traité  Trelavrney.  Il  lui  fut  si- 
pitfié  de  quitter  le  territoire,  sous  pt  ine 
d*rtre  immédiatPinpnt  immolé.  Sachant 
ineo  que  l'exécution  suivrait  bientôt  la 
MBMO,  le  résident  se  bdia  d*oliéîr; 
■ii^  s'étant  retiré  dans  nne  habitation 
voisine,  il  leur  demanda  une  entrevue  et 
tenta  de  les  dissuader  de  leur  entreprise 
téméraire;  ses  efforts  furent  vains  ;  et, 
pour  mettre  fin  à  l'entrevue  que  le  ca- 

S'taine  Craskeli  t.lcliait  de  prolonger* 
i  essayèrent  de  l'assassiner. 
Bâffitôt  ils  annoncèrent  hautement 
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leur  dessein,  adressèrent  une  lettre 

Kk'ino  d'arrogance  aux  magistrats  de 
lontégo,  leur  annonçant  que,  le  20  juil- 
let, ils  iraient  attacnier  la  ville  pum  la 
réduire  en  cendres.  Les  magistrats,  alar- 
més, demandèrent  du  secours  au  général 
Palmer,  (jui  commandait  Us  milices  du 
district.  Celui-ci  réunit  tous  les  hommes 
dont  il  pouvait  disposer,  et  s'adressa  en 
même  temps  à  l'autorité  militaire,  es- 
pérant qu'un  rapide  déploiement  de 
troupes  détournerait  les  marronsde  leurs 
desseins.  Le  19,  quatre  cents  8oldatsd*in- 
fanterie  régulière  étaient  réunis  dans  le 
district,  auxquels  furent  ajoutés  quatre- 
vingts  dragons  parfaitement  montés. 

Ce  qui  inquiétait  davantage  les  auto- 
rités, aussi  bien  que  les  habitants,  c'est 
qu'on  ne  connaissait  pas  le  nombre  des 
marrons  capables  de  porter  les  armes  : 
on  n'avait  pas  de  données  plus  exactes 
sur  les  forces  des  nègres  Ingitifs  qu'ils 
avaient  accueillis.  Une  seule  chose  était 
bien  coniiue  :  c'était  la  férocité  naturelle 
des  ennemis  qu'on  allait  avoir  a  combat- 
tre;  et  Ton  se  racontait  avec  terreur  les 
Ittoeodies,  les  pillages  et  les  massacres 
qui  avaient  signalé  les  luttes  précédentes. 
Tout  le  pays  était  en  émoi. 

Cependant  les  marrons,  qui  étaient 
'^réellement  beaucoup  moins  nombreux 

au'on  ne  Pimaginciil,  semblèrent  intimi* 
es  à  l'approche  des  troupes  qui  se  pré- 
paraient a  les  assaillir  :  ils  demandèrent 
une  conférence  entre  leurs  chefs  d*une 
part,  et  de  l'autre  le  magistrat  suprême 
du  district,  le  colonel  de  la  milice,  et 
deux  membres  de  rassemblée  législative 
qu'ils  désignèrent. 

Désirant  éviter  tous  les  malheurs  d^une 
guerre  horrible,  les  autorités  acceptè- 
rent'la  conférence,  et  les  délégués  se 
rendirent  h  Trelawney-Town  le  20  j  u  i  1  let, 
le  iour  même  que  les  sauvages  avaient 
fixé  pour  l'accomplissement  de  leuia 
desseins  sanguinaires. 

Les  marrons,  équipés  en  guerre  et  la 
frce  peinte  pour  la  bataille,  se  réunirent 
au  nombre  d'environ  trois  cents  et  re- 
curent les  négociateurs  dans  une  attitude 
de  défiance  hostile.  Leur  langage  fut 
emphatique  et  insolent,  et  accompagné 
•  de  si  furieuses  menaces,  que  les  délégués» 
tremblèrent  un  instant  pour  leur  sûreté  : 
ce|)endant ,  aucun  acte  de  violence  ne 
fut  commis.  Une  espèce  de  calme  sau- 
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vage  succéda  à  cf*?  pl.ins  passionnés, 
et  Ta  conférence  comincm^a.  Les  insur- 
gés déclarèrent  qu'ils  ne  se  plaignaient 
pas  delà  condamnation  de  leurs  compa- 
tri  tes,  mais  de  li  manière  dont  \p  châ- 
timent ,i\  .iitélé  iiiHiL-é;  que  de  livrer  un 
roarrua  aux  oiains  d  uu  n^re,  iQ>peeteur 
d'esckifeB,  étilt  une  insulte  pour  toute  la 
communauté,  qui  demandait  une  satis- 
faction. Ils  exi^»vipnt,  en  outre,  le  rt-nvoi 
du  capitaine  Cra^kell  comme  ràtiticnt; 
enUu ,  ils  ajoutaient  quMI  leur  &llaU  une 
augmentation  des  terres  qu*ott  leur  avait 
données  à  cultiver. 

Mais  les  délégués  n*avaient  pns  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  rien  stipuler  : 
ils  promirent  seulement  do  aoumettre  les 
demandes  au  gouverneur  et  à  rassem- 
blée législative,  8'''TrjaL'pnnt  lilleurs  à 
userde  toute  leur  inllueuce  pour  obtenir 
des  ooooessions.  I^es  marrons  parurent 
se  contenter  de  ces  promesses,  et  se  dé- 
clarèrent disposés  à  attendre  la  résultat 
de  leurs  rec-kunnllons. 

Mais  ou  dcitouvrit  bientôt  que  la  con- 
férence n*aTaitététollieitéepareux  que 
pour  gagner  du  temps  et  pour  éloigner 
tout  soupçon ,  tandis  qu'Ms  orgnois  nCnt 
secrèiement  une  vaste  conspiration  avec 
les  nègres  esclaves,  ayant  pour  objet 
une  insurrection  générale  et  le  massacre 
detou<î!psl)!nncs.  IJneautrecirconstance, 
d'ailleurs,  les  engageait  à  différer  leur 
vengeance.  L'escadre  des  vaisseaux  mar- 
abands  devait  mettre  i  la  voila  le  M; 
et,  à  son  déport,  il  ne  devait  rester  dans 
nie  Qu'une  faible  troupe  de  soldats;  v^^rs 
le  même  temps,  le  HZ^  régiment  devait 
a*ambarquer  pour  Saint-Domingue. 
floa pendant  la  conférence,  leurs  intrigues 
se  poiir'^iiivTîf'nt  avec  notiviié,  par  l'in- 
termetliaire d  asjentssecrets qu'ilsnvaiént 
envoyés  dans  les  différentes  plantations. 
L'accueil  que  r«<^rent  leurs  émfssairea 
ne  fut  .pas  partout  le  même  :  dans  (fuel- 
ques  endroits  les  esclaves  promirent  leur 
coopération  ;  dans  d'autres  ils  repoussè- 
rent les  propositions  qui  leur  étaient 
faites  et  les  dénoncèrent  à  leurs  maîtres. 
Ta.  cependant,  cesaverlisseincTitv  jif  suf- 
lirent  pas  pour  éclairer  les  auim  ites;  on 
avait  une  telle  conllancc  dans  les  promes- 
aas  de  soumission  qu'avaient  faites  les 
marrons ,  (pio  le  uoiiViTueur,  lord  Bal- 
carr.'K  permit  à  la  Hotte  de  s'éloigner 
et  au  rcguueiit  de  s'embarquer.  Sou  illu- 


sion, cependant,  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Les  preuves  de  trahison  devinrent 
si  évidentes,  qu'il  se  hâta  de  réparer  son 
erreur;  il  envoya  un  bâtiment  léger  pour 
rejoindre  la  fré^  ite  qui  neeotnp  Mjnnît 
le  convoi  des  troupes.  Des  lettres  adres- 
sées au  capitaine  rinformaientdD  vérita- 
ble état  des  choses,  et  lui  enjoignaient 
de  revenir  immëiliatement  avec  lat 
transports  vers  la  baie  de  .M  inieuo. 

Fort  heureusement,  la  frégate  fut 
proniptement  atteinte,  et  les  troupes, 
consistant  en  mille  hommes,  débarquè- 
rent le  4  aoiU.  Fn  !iii''me  temps.  1 1  loi 
martiale  fut  proelauue  dans  toute  lile; 
des  renforts  d'uil'anlerie  et  de  cavalerie 
vinrent  rejoindre  la  quatre*vingt-iroi- 
sièine  régiment  :  et  le  gouverneur,  pé- 
nétré <!e  riinportance  des  mesufes  qu'il 
fallait  prendre,  se  mit  à  la  tèie  des 
troupes  et  prit  ses  quartiers  è  Montage. 

Le  retour  des  troupes  et  leur  cooceo« 
trationdans  le  voisinage  du  terrlroir*^  des 
marrons  causèrent  parmi  ceux-ci  de  sé- 
rleu^e^  alarmes  ;  mais  l  arrivèe  de  lord 
Balcarras  leur  fit  une  telle  impression^ 
qu'ils  se  réunirent  en  assemblée  générale 
pour  discuter  encore  une  fois  la  question 
de  la  Kuerre  ou  de  la  paix.  11  y  eut  parmi 
aux  de  violents  débats,  les  plus  igés  et 
les  plus  prudents  conseillant  i  i  |)aix,  ka 
plus  jeunes  et  îes  fdtis  ardents  demnn- 
dant  la  guerre,  tes  derniers  remportè- 
rent ;  et  tout  espoir  d'accommodement 
•'évanouit. 

Cependant,  le  gouverneur,  avant  que 
de  commencer  les  hostilités,  fit  une  pro- 
"damation  qui  rappelait  les  offenses  des 
marrons,  les  mesures  sévères  pt  isi  b  pour 
les  châtier,  et  leur  accordait  enoota 
'cinq  jours  pour  se  sniimettre  •  p^ssé  ce 
temps,  leurs  tètes  devaient  être  mises  à 
prix  et  leur  ville  incendiée.  Un  gardon 
complet  était  garanti  pour  ceux  qui,  daoi 
rintervalle,  se  rendraient  à  Monlago,  an* 
près  du  gouverneur. 

Le  11  aodt,  deux  jours  avant  le  dé- 
lai fixé,  quarante  marrons,  la  plupart 
âgés  et  infirmes,  vinrent  demander  merci. 

On  en  renvoya  deirx  vers  leurs  com- 
patriotes pour  leur  olïrir  encore  un 
pardon  cunditionuel  ;  mais  ils  furent 
retenus  par  les  insurgés,  et  on.  ne  Ica 
revit  plus. 

La  nuit  suivante ,  les  marrons  accoin- 
plireut  eux-mémeâ  la  menace  qu'avait 


Digitlzed  by  Google 


ANTILLES. 


fis 


faite  le  gouverneur,  et  mirent  le  feu  à 
leur  ville,  après  avoir  placé  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  dans  des  retraites  as- 
surées. En  même  temps,  ils  atta(|ucrent 
atec  furie  les  avant-postes  des  Anglais, 
et  réu&sirent  à  les  repousser.  Ils  ne  se 
dbnntulereijt  pas  qu'ils  ne  pouvaient  es- 
pérer de  vaincre  en  plaine  les  troupes 
ré^iières;  mais  ils  leur  faisaient  une 
{lierre  de  surprises  et  d'embûches,  les 
attendant  dans  les  bois,  les  harcelant 
dans  les  défilés,  et  les  attaquant  de  pré- 
férence pendant  la  nuit,  qui  rend  souvent 
inutWe*  le  nombre  et  la  discipline.  Puis, 
Vli  se Tèçandaient  dans  les  campagnes, 
survrewaiil  Ves  habitations  solitaires, 
matsamot  les  planteurs,  n'épargnant 
ni  lc$  femiDei  ni  les  enfants ,  détruisant 
tes  eailifres  et  incendiant  les  maisons. 

Beamsefnent  pour  la  colonie ,  les 
proÊoptes  mesures  prises  par  le  gou- 
wuear,  le  mouvement  des  troupes  et 
tâetife  surveillance  des  colons  tirent 
fur  les  nègres  esclaves  une  telle  imprcs- 
lioa,  que  pas  un  ne  remua;  de  sorte 
qu'on  put  employer  toutes  les  forces  con- 
tre les  marrons  seuls. 

Ceux-cj  s'ét .lient  retranchés  dans  leurs 
aodeones    retraites,    Içs  monla^ines 
Bleues.  Du  haut  de  ces  forteresses  inac- 
eesubles,  ils  épiaient  les  mouvements 
dttiohiaU,  qui  ne  pouvaient  nliis  s'a- 
nafiOTTers  eux  dans  aucune  direction 
nai  veocontrer  des  embûches,  à  chaque 
Aètté,  <laiis  cliaque  ravin,  derrière  cha- 
îne tocber.  Les   attirer  hors  de  leurs 
montagnes  étiit  dillicile;  les  atteindre 
djos  hun  retraites,  impossible.  Aussi 
cette  «jerre  ,  que  les  troupes  avaient 
d'abord  considérée  comme  un  jeu ,  pre- 
nait maintenant  un  aspect  sinistre,  et 
dksiie  voyaient  plus  cie  terme  à  leurs 
teîfoes.  Les  colons,  de  leur  coté,  avaient 
laot  à  craindre  et  rien  à  espérer,  tout  à 
perdre  el  rien  à  gagner.  Tenus  d'exer- 
eer  une  vigilance  nui  n'admettait  pas  de 
repM,  et  de  taire  cles  dépenses  qui  ne  re- 
cevaient pas  de  compensation,  ils  se 
eoosumaient  en  vains  efforts  et  épui- 
aient  leur  sang  et  leurs  biens  dans  une 
cnerre  njin'-M^f^. 

Us  att        nt  avec  une  impatience 
iaquiète  la  reunion  de  l'assemblée  repré- 
teatative ,  afin  que  des  mesures  efficaces 
fussent  prises. 
L' assemblée  se  réunit  au  mois  de 


septembre ,  et  les  législateurs  ne  trou- 
vèrent rien  de  mieux  que  d'avoir  re- 
cours aux  chiens  de  guerre.  Un  vaisseau 
fut  immédiatement  expédié  à  Cuba  pour 
en  faire  venir  cent  chiens,  avec  les  chas- 
seurs pour  les  diriger. 

En  attendant  ces  forces  auxiliaires , 
lord  Balearras  établit  des  postes  mili- 
taires à  toutes  les  passes  des  montagnes , 
de  sorte  au'il  ne  resta  pas  une  avenue 
qui  fût  libre. 

Les  marrons,  étroitement  bloqués, 
souffraient  cruellement  de  la  soif  ;  car 
au  milieu  des  rochers  où  ils  s'étaient  ré- 
fugiés il  n'y  avait  ni  sources  ni  cours 
d'eau  ;  la  pluie  seule  leur  procurait  un 
soulagement  momentané. 

Toutes  les  autres  souffrances  avaient 
été  facilement  s'jpportées  par  des 
hommes  accoutuntés  aux  privations. 
Mais  les  tortures  de  la  soif  sous  un  cli- 
mat brûlant  ne  leur  permirent  pas  de 
rester  dans  l'inaction.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  trompant  la  vigilante  dessol- 
dats,  parvinrent  à  g.igner  les  plaines; 
ils  pénétrèrent,  au  milieu  de  la  nuit,  dans 
la  paroisse  de  Sainte-Élisabeth,  mirent  le 
feu  à  plusieurs  habitations  et  commirent 
de  grands  dégâts.  La  troupe  accourut; 
mais  un  seul  marron  périt  dans  la  ren- 
contre, tandis  que  plusieurs  blancs  fu- 
rent tués,  et  un  grand  nombre  blessés. 

Cependant,  ce  lut  la  dernière  fois  que 
les  insurgés  purent  sortir  de  leurs  mon- 
tagnes. Le  blocus  se  resserrait  de  plus  en 

{)lus;  l'active  surveillance  des  soldats, 
'excellente  discipline  maintenue  par  les 
ofGciers,  ne  permettaient  plus  aucune 
surprise.  Les  insurgés  n'avaient  plus  ni 
les  ressources  de  la  solitude,  où  ils  péris- 
saient de  soif ,  ni  les  ressources  du  pil- 
lage, rendu  désormais  impossible  par  le 
cordon  de  troupes  qui  les  environnait. 
Dans  cette  extrémité,  un  corps  considé- 
rable de  marrons  vint  offrir  de  se  .sou- 
mettre ,  pourvu  qu'on  leur  fît  des  condi- 
tions acceptables. 

Voici  celles  que  leur  imposa  lord 
Balearras  :  ils  imploreraient  à  genoux 
le  pardon  de  Sa  M.ijesté  Britannique;  ils 
livreraient  immédiatement  les  esclaves 
fugitifs  auxquels  ils  avaient  donné  asile; 
leur  résidence  future  serait  circonscrite 
dans  un  endroit  particulier,  que  l'on  dé- 
signerait ultérieurement;  leur  vie  et  leur 
liberté  seraient  garanties,  et  ils  pour- 
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raient  èneore  demêuror  h  la  Jamaïque, 

Cos  propositions  furent  fnitt  s  le  21 
dd  t  inbre,  et  dix  jours  leur  .étaient 
liuuiies  pour  se  déterminer. 

Mais  un  petit  nombre  seulement  con* 
sentit  à  les  accepter;  les  autres  retour* 
nèrent  dans  leurs  retraites 

Furieux  de  cette  indomptable  oui- 
nifttreté,  le  gouverneur  résolut  de  faire 
one  attaque  générale.  Les  meutes  de 
giFerre  éiniient  arrivées.  Les  soldats  re- 
çurent ordre  de  gravir  les  montagnes; 
les  chiens  étaient  destinés  à  pénétrer 
dans  les  cavernes  et  à  explorer  les  pré- 
cipices. 

Le  14  janvier  1796,  toutes  les  trou- 
pes furent  en  mouvement  :  à  l'arrière- 

Êarde  marchaient  les  chiens,  guidés  par 
»  chasseurs. 

Les  marrons,  informés  de  l'approche 
des  ennemis,  eî  surtout  de  leurs  terribles 
auxiliaires,  lurent  saisis  d'épouvante  : 
ils  avaient  tant  entendu  parler  de  la 
férocité  des  chiens  de  Cuba  et  de  leur 
haine  instinctive  contre  la  race  noire, 
qu*ils  ne  se  sentaient  pas  le  courage 
d'aÎEironter  ces  nouveaux  adversaires; 
ils  aavalenl  d^ailleurs  que  leurs  plus 
serrets  asîles  seraient  fouillés  par  les 
meutes  affamées,  et  qu'il  n'y  avait 
plus  moyen  d'échapper  à  une  mort 
cruelle  :  u  ne  leur  restait  plus  ni  à  ré- 
sister ni  à  fuir;  ils  résolurent  encore 
une  fois  de  se  mettre  à  la  merci  des  co- 
lons. 

En  conséquence,  une  députation  fut 

envoyée  vers  le  général  Walpole,  com- 
maiifhnt  les  forces  britanniques;  *  les 
insurgés  alors  ne  demandaient  autre 
chose  que  la  vie  sauve ,  ce  qui  leur  fut 
promptement  accordé. 

Les  députés  furent  bientôt  suivis  de 
deux  cent  soix.mtt'  île  leurs  compatrio- 
tes, qui  venaient  laire  leur  soumission. 
Les  autres,  plus  jeunes  et  plus  robustes, 
ne  voulurent  pas  céder;  mais  leur  nom- 
bre n'était  plus  assez  important  pour 
que  Ton  continuât  le  mouvement  com- 
mencé. Le  général  se  contenta  de  faire 
garder  soigneusement  les  passes,  espé- 
rant que  l'affaiblissement  des  enne- 
mis et  leurs  cruelles  privations  vain- 
craient leur  obstination.  Effectivement, 
▼ers  le  milieu  du  mois  de  mars,  la 
plupart  de  ceux  qui  restaient  vinrent 
faice  leur  soumission.  Mais  ai  les  prières 


ni  les  menaces  ne  purent  les  foire  sous- 
crire à  la  rlruiso  (Jn  21  eirr'crniiro  p\i- 
geaut  quUls  Uvrî^ssent  leâ  esclave:}  fugi- 
tifs. * 

D'ailleurs ,  les  vainqueurs  eux-mêmes 
étaient  fort  embarrassés  d'en  assurer 
rexécutioii  ;  car  il  était  difficile  de  prou- 
ver que  ies  esclaves  échappés  se  trou- 
vassent au  milieu  d'eux. 

Bans  tous  les  cas,  les  colons  ne  se 
considéntpni  pas  non  plus  tenus  par 
ies  stipulations  da  21  décembre,  puis- 
que le  traité  n'avait  été  accepté  que  par 
un  petit  nombrede  rebelles,  et  que,  dans 
leur  dernière  soumission ,  une  seule 
condition  avait  été  promise  aux  mar- 
rons, c'était  de  leur  laisser  la  vie 
sauve. 

Il  fut  donc  décidé  par  rassemblée  re- 

présentativp  que  tons  les  marrons  qui 
s'étaient  rendus  après  le  premier  jan- 
vier 1796  seraient  transportes  horai  de 
nie ,  et  envoyés  dans  une  contrée  asses 
éloignée  pour  prévenir  tout  retour;  qu'on 
leur  fournirait  les  vêtements  et  les 
choses  nécessaires  pour  le  voyage; 
que  dans  leur  nouveau  aéjour  leur  li- 
berté serait  garantie,  et  qu*il  serait 

{pourvu  à  leur  subsistance,  df'pens  de 
a  Jamaïque,  pendant  un  temps  d ter- 
miné après  leur  arrivée  au  lieu  de  leur 
destination. 

Fn  conséqupnrr  de  cp?,  rr-sri'utions, 
environ  six  cents  marrons  furent  em- 
barqués au  mois  de  juin  1796  et  trans- 
portés à  Haljfax,  dans  TAmérique  du 
Mord.  Ils  étaient  accompagnés  cle  deux 
commissaires,  désignés  par  la  chambre 

f>our  les  surveiller  et  pourvoir  à  tous 
eurs  besoins.  Une  somme  de  25,000  li- 
vres sterling  (e95,000  firancs)  avait 
été  votée  pour  rouvrir  toutes  les  dépen- 
ses et  pour  leur  acheter  des  terres. 

A  leur  arrivée,  ils  furent  déclarés 
libres;  et,  après  avoir  été  pourvus  de 
vêtements  appropriés  au  climat,  ils 
commencèrent  immédiateuient  un  Doa* 
veau  genre  de  vie.  ^ 
Les  heureux  résultats  de  cette  émi- 
gration se  firent  bientôt  sentir,  noii« 
seulement  pour  la  Jamaïqnp,  délivrée 
d'une  cause incessantede  trouliU  s,  mai»? 
aussi  pour  ces  malheureux,  qui  avaient 
été  maintenus. ft  l'état  sauvage  par  la 
coupable  indifférence  des  autorités  de 
nie.  JKous  avon9  des  détails  sur  l'état 

\ 
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((e  la  petite  colonie  d'Halifax,  dans  une 
lettre  écrite  par  sir  John  Wentworlh, 
gouverneur  de  cette  province. 

«  I^s  marrons,  écrit-il,  sont  niainte* 
nant  régulièrement  établis,  et  leur  po- 
sition s'améliore  sensiblement.  Ils  se 
sont  montrés  Jusqu'ici  tranquilles  et 
satisfaits.  Ils  ne  peuvent,  dans  ce  pays, 
faire  aucun  mal ,  et  ne  paraissent  pas 
>^  à  en  faire.  Ils  me  témoignent 
coup  d'attachement. 
»  J*ai  placé  auprès  d'eux  un  mission- 
nairr.  un  chapelain  et  un  instituteur, 
pouT\e%  mstruire  dans  la  religion  chré- 
licivne  et  \KHir  apprendre  aux  enfants 
et  aux  jeunes  gens  à  lire  et  à  écrire. 
J^aiassistéd/nnnrhe  dernier  au  service, 
dans  leor  chapelle,  et  ils  m'ont  paru 
très^tteniifs  et  presque  émerveillés.  I)i- 
macfte  prochain ,  plusieurs  d'entre  eux 
dmtent  être  baptisés. 

•  Le  climat  leur  est  très-salutaire.  A 
leur  arrivée,  les  enfants  étaient  maigres, 
et  la  plupart  des  adultes  épuises  |)ar  la 
guerre,  l'emprisonnement  et  le  mal  de 
mer;  aujourd'hui  ils  sont  forts,  vigou- 
reux et  aussi  bien  portants  que  les  ha- 
bitants blancs  de  la  province.  Il  y  a 
donc  à  se  louer,  sous  tous  les  rapports, 
de  la  mesure  qu'on  a  prise  de  les  éta- 
blir dans  la  Nouvelle-Écosse;  et  les  plus 
aaes  d'entre  eux  sont  parfaitement  sa- 
tints  de  leur  état  présent  et  se  mon- 
iTHil pleins  decoiifiancedans  l'avenir.  » 

Vnii  heureux  changement  dans  l'es- 
pace de  trois  mois  prouve  bien  que  les 
troubles  de  la  Jamaïque  n'auraient  pas 
eu  lieu  si  les  autorités  avaient  montré 
quelque  sollicitude  pour  cette  popula- 
tion qui  se  trouvait  transplantée  au 
milieu  de  ta  colonie.  Maison  avait  laissé 
les  marrons  à  l'état  sauvage,  sans  Ja- 
mais s'occuper  d'eux ,  sans  Jamais  in- 
lenrenir  autrement  que  pour  punir  leurs 
fautes;  de  sorte  que  le  gouvernement 
des  blancs  ne  leur  était  connu  que  par 
•es  ch;)timents,  jamais  par  ses  bienfaits. 
Faut-il  s'étonner  si  les  ressentiments 
se  perpétuaient,  et  si  les  méfaits  de  ces 
hommes,  abandonnés  à  eux-mêmes,  con- 
duisirent à  une  guerre  cruelle  que  In 
prudence  la  plus  ordinaire  aurait  pu 
emp<Vher? 

Nous  sommes  entré  dans  quelques 
détails  relativement  aux  guerres  des 
marrons ,  parce  qu'elles  ont  eu  à  la 


Jamaïque  une  importance  plus  grande 
et  de  plus  terribles  effets  que  dans  tou- 
tes les  autres  Antilles.  Le  constant 
exemple  de  résistance  donne  aux  escla- 
ves des  habitations  produisit  des  effets 
souvent  inquiétants  ;  et  de  toutes  les 
colonies,  c'est  la  Jamaïque  qui  présenta 
le  plus  fréquemment  des  révoltes  d'es- 
claves à  main  armée. 

Cependant,  malgré  ces  perpétuels  dé- 
sordres, l'industrie  et  les  richesses  de 
l'île  se  développaient  d'année  en  année. 

En  1791,  le  nombre  des  sucreries  en 
exercice  était  de  767,  emi)lovant 
140,000  esclaves.  Il  y  avait  1,047  fermes 
pour  l'élevage  des  troupeaux  :  on  v  oc- 
cupait 31,000  esclaves.  Il  y  avait  un 
grand  nombre  d'autres  fermes,  moins 
considérables,  destinées  à  la  culture  du 
coton,  du  piment, du  gingembre  etautres 
denrées.  Les  esclaves  qui  y  travaillaient 
formaient  une  population  de  58,000  in- 
dividus, en  y  comprenant  ceux  qui  rési- 
daient dansies  différentes  villes  et  rem- 
plissaient des  fonctions  domestiques. 
Kn  sorte  que  le  nombre  total  des  esclaves 
sur  nie  était,  en  1791,  de  250,000. 

Les  nègres  marrons,  dont  on  ne  con- 
naissait pourtant  pas  bien  exactement 
le  nombre,  étaient,  a  cette  époque,  portés 
à  1,400. 

Les  nègres  et  les  hommes  de  couleur 
libres  étaient  au  nombre  de  10,000. 

Les  blancs  de  toiit  sexe  et  de  tout  flge 
s'élevaient  h  30,000.  Total  des  habi- 
tants de  toute  race,  291,400. 

Pour  fournir  aux  rapides  accroisse- 
ment de  l'industrie  et  au  développe- 
ment de  la  culture,  la  traite  se  faisait 
avec  une  activité  prodigieuse;  et  Ion 
peut  toujours  suivre  les  progrès  de 
l'esclavage  par  les  progrès  des  exporta- 
tions. 

Ainsi, en  1783,  Texporlation  du  sucre 
était  de  1,201,801  livres,  et  il  v  avait 
environ  200.000  esclaves.  En  1*797,  il 
y  avait  plus  de  300,000  esclaves ,  et  l'ex- 
portation fut  de  7,931,621  livres. 

Enfin ,  peu  d'années  avant  l'abolition , 
on  comptait  à  la  Jamaïque  plus  de 
400,000  esclaves. 

Il  était  juste,  assurément,  queles  An- 
glais appelassent  les  premiers  les  escla- 
ves h  la  liberté;  car  ce  sont  eux  qui  en 
ont  fait  la  plus  rapide  con-sommation. 
Personne  ne  sait  mieux  qu'eux  cxploi- 
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ter  une  mardiandise;  et  la  marchandise 

humaine  était  traitée  comme  les  nutrrs. 

Kn  1812,  la  valeur  totale  de  la  uro- 
priété  est  ainsi  estimée  par  M.  Coiqu* 
Doun  : 

Ilv.lltrl. 


Végret  9.»i".«>oo 

Terres  eulUvéea  i«.i»<jooo 

 ,9U.»i» 


Ttrrr»  mm  cuiIivi-m 
B^ltuiciKs .  iist'  etc.  . 

Denr^ctpi  m.Tr.  fiandise»  sur 

IM  pLinl  illont  

MarchJn<lbe«  t*n  magasin. 
Maison*  et  amfciaif  .  .  •  . 

Kavlrf»  

Mumeralrr  

TorU  et  caaeraes.  

mol. . 


fr. 

46t.a5o,i>ùo 
47,8to.3oo 

f  TO.OOO  000 

So.ooo.oo» 
i,oSo,ooa 

&  600,0<)0 

ak.ooo.ooo 


S.ooo.aoo 

aïo.oao 
1,000  000 


La  même  année,  les  exportations 
fiirent  de  7,369,66t  Uv.  sterl.  — 
181,741.635  francs. 

Peu  d'années  nprès .  ces  prodtiits  s'é- 
taient considérablement  augmentes;  car, 
eo  1831 ,  d'après  Montgomery  Martin  (I), 
les  droits  seuls  perçus  en  Angleterre 
sur  les  exportations  se  sont  montés 
à  3,736,1 13  liv.  slerl.  -93,402,825  fr. 

Le  mouvement  des  ports  de  1823  à 
1$30  a  donné  les  résultats  suivants  : 
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a*» 

i«i 
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aCI 
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SORTIE. 

Aimée. 

An|l. 

Col.ângl. 

tt.-UnU. 

i]i 

ÎOI 

Ht 

ab3 

i'7 

iCi 

1B18 

>77 

i38 
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>«» 

» 

tH 

■ 

«77 
aas 
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309 
aU 
33a 
a»5 
aM 


Total, 
looo 

C74 

7t» 


933 
940 

7«» 
700 
6M 
«09 


Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de 

Faholition  de  l'esclavape  dnns  les  colo- 
nies anglaises  ;~  l  importance  de  la  Ja- 
maïque nous  permet  de  résumer  dans 
Fhistoire  de  cette  tie  tout  oe  qui  a  été 
fait  et  dit  sur  cette  guestion. 

Les  premiers  efforts  pour  l'abolition 
de  l'esclavage  dans  les  colonies  ont  été 
tentés  par  la  société  des  Amis  on 
Quakers;  mais  il  n'y  eut,  pend mt  long- 
temps, que  des  essais  individuels  et  des 
prédications  solitaires.  Ce  ne  fut  qu'en 
1737  que  la  société,  agissant  comme 
force  collective,  lit  une'  déclaration 
publique  contre  la  traite  des  nègres. 
£n  1766 ,  la  même  déclaration  fut  re- 

(t)  Hbiorr  of  ttM  W«t  lodiH. 


nouvelée,  et  un  appel  fut  fait  an  zèla 
religieux  de  la  société  pour  aviser  aux 
moyens  d'abolir  ce  trafic.  £n  1701  ,  il 
fut  résolu  de  désavouer  tout  membre  de 
la  socié^des  Amis,  qui,  directement  ou 
indirectement,  prendrait  aueun intérêt 
dans  la  traite  des  esclaves. 

En  1783,  la  société  adressa  au  par- 
lement une  pétition  pour  Tabolition  de 
la  traite.  Bientôt  d*autns  corporations 
suivirent  son  exemple,  entre  autres  l'u- 
niversité de  Cambridge,  qui  formula  plu- 
sieurs pétitions  à  ce  sujet. 

Parmi  les  premiers  défenseurs  des 
esclaves  nègres,  dans  le  parlement,  se 
distinguent,  à  cette  époque,  .Middicton, 
AVilbiTforce  et  Pitt,  alors  ciiancelier 
de  rflrbiquier.  ♦ 

Le  9  mai  1788,-ee  dernier  soumit  à 
la  chambre  la  proposition  suivante  : 
«  Dans  II  s  premiers  jours  de  la  prochaine 
session  du  parlement,  la  chambre  pren- 
dra en  considération  les  circonstaneos 
rapportées  dans  le^  susdites  pétitions, 
concernant  la  traite  des  nègres,  alia 
qu'on  puisse  trouver  aux  maux  signalés 
un  remède  convenable.  »  Cette  motion 
fut  accueillie,  et  passa  également  à  la 
chanibre  des  lords ,  mais  non  ssos  una 
violente  oppositiot». 

Le  12  mai  1789,  VVilberforce  déposa 
sur  le  bureau  de  la  chambre  douze  pro- 
positions,  extraites  du  rapport  du  comité 
nommé  par  le  ron>eil  privé,  et  consta- 
tant le  nombre  des  esclaves  aiiouelle- 
ment  transportés  des  rivages  africains, 
les  moyens  employés  pour  se  les  prucu* 
rer,  les  traitements  (ju'on  leur  faisait  su- 
bir, la  [)erte  moyenne  des  marins  et  des 
esclaves  dans  le  passade,  enfin,  la  mor- 
talité moyenne  des  esètaves  réeeinment 
importés  aux  colonies. 

L'.'S  propositions  de  Wilberforee  fu- 
rent appuvees  par  Burke,  Pilt,  Fox  et 
Grenville  'Mais  les  adversaires,  aunom* 
bre  desquels  étaient  les  représentants 
de  la  cité  de  Londres,  demandèrent  une 
enquête  plus  approfondie;  il  fut  donc 
décidé  que  les  témoignages  seraient 
reçus  à  la  barre  de  la  chambre. 

La  session  de  1790  fut  employée  à 
l'examen  des  tém-^ins  ;  il  y  CUtàoesujet 
des  débats  fort  orageux. 

En  1791,  l'enquête  fbt  reprise  et 
complétée;  et,  le  18  avril,  Wilberforce 
fit  une  motion  tendante  à  intenlire.dé- 
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sormais  toute  in)iK)rtation  d^esciaves  des 
eôtes  de  l'Afrique.  Après unediscussioli 
Imgae  et  animée,  ia  motion  Alt  lepous* 
Sée  par  !63  voix  contre  88. 

l,e  2  avril  1792,  il  proposa  encore  l'a- 
boliiton  de  la  traite.  En  développant  sa 
liropoiilio»,  il  donna  quelques  déiafls 
8»  la  MTtalité  des  ne iires  à  bord.  Un 
▼atsseau  portant  G02  esclaves  en  avait 
penin  dans  le  passage  làà  *,  un  autre  sur 
450  en  avait  perdu  200  ;  un  troisième 
U8  mt  M0 ,  ol  un  quatrième  78  sur 
4^6.  ï.n  outre,  parmi  les  survivants,  sur 
\cs  quatre  vaisseaux,  220  étaient  morts 
aim  \it  débarquement.  Ces  chif- 
iMi  IKMlilMt  sur  la  chambre  une 
impression;  et  le  principe  de  Ta- 
ilt}tifiT)  fut  voté,  mois  en  en  différant 
raDpiu^Uaa  jusau'en  1796. 

iMdHÉrâ,  ce  Dill  fut  combattu  dans 
'a  eàmÊm  ém  lords,  qui  prononça 
i^Oismement. 
Â  la  session  suivante,  Wilherforce 
proposition,  qui  cette  t'ois  fut 


Il  réoss 


réussit  mieux  en  1794  :  mais  la 
»re  des  lords  persista  a  donner 

m  négatif. 

Dans  toutes  les  sessions  suivantes, 
ÉMIS  1795  jusqnes  et  y  compris  1799, 
wilberforce  fit  de  nouveaux  efforts, 
sans  se  laisser  décourager  par  les  échecs, 
motions  furent  constamment 


i  ratommença  la  lutte  en  1 804,  et  ob- 
tint à  la  majorité  de  124  voix  contre  49, 
la  pmimsion  de  propcser  un  liill  pour 
fâbolition  de  ia  traite.  Mais,  lorsque  le 
Hliut  présenté,  il  rencontra  une  tiv^ 
ippositioo,  et  finit  cependant  par  être 
Mopté,  puis  ajourné  de  nouveau  à  la 
eiiaaibre  des  lords. 

^  La  question  Ait  ramenée  en  1805 .  et 
ittautiêifee  chaleur;  mais  les  abo- 
iitio{iitiri|ij|«DtcinfloreaDefoîs  le  dee- 

sou*- 

_Cependant,  ces  constants  débats 
i  éveillé  Tattention  publinue. 
,les  arguments  des abolitionistes 

lient  de  nature  h  êlre  compris  pnr 
tout  le  monde;  cnr  ils  n'invoquaient 
aie  les  prioeipes  les  plus  ordinaires  de 
nÉmanité  ,  tandis  que  leurs  adversai- 
res étaient  obligés  de  se  retram  lier  dans 
des  questions  d'intérêt  dont  il  était  per- 
jglii^^dojy jnontrer  peu  touché.  Aussi, 


malgré  les  votes  obstinés  des  deux 
chambres ,  le  gouvernement  crut-il  sage 
de  tenir  compte  des  impressions  dutro» 
hors.  En  conséquence,  en  1805,  une 
ordonnance  royale  apporta  les  premiè- 
res restrictions  à  la  traite ,  en  mterdi- 
sant  rimportation  des  ttelaves  dans  les 
colonies  britanniques ,  excepté  dans 
certains  cas  d(  icrminrs. 

L  année  suivunie  ,  la  prohibition  fut 
coniirméeparunacte  du  parlement,  qui 
défendait  aussi  aux  sujets  britanniques 
de  faire  le  commerce  des  esclaves  pour 
les  pnys  étrangers.  Au  mois  de  jum  de 
la  même  année,  la  chambre  ordonna  de 
nouvelles  mesures  pour  srrlver  à  une 
suppression  plus  efficace  de  la  traite. 

T.p  i>5  mars  1807,  fut  passé  un  nouvel 
acte,  interdisant  la  traite  sous  les  pei- 
nes les  plus  sévères,  et  offrant  des  ré- 
compenses k  ceux  qui  dénoneenient  les 
délinquants. 

Un  autre  acte,  promulgué  en  18ti  , 
classait  la  traite  parmi  les  crimes  de 
Hslonie ,  et  assujettissait  ceux  qui  s'en 
rendaient  coupables  à  de  sévères  châti- 
ments. EnCn,  par  une  loi  plus  récente, 
le  comnierce  des  esclaves  fait  par  les 
sujets  britanniques,  est  considéré  comme 
un  acte  de  piraterie.  En  mime  temps, 
furent  établis  plusieurs  règlements  pour 
améliorer  la  condition  physique  des  es- 
claves, et  pourvoir  à  leur  instruction 
morale  et  religieuse. 

M.iis  la  conséquence  logiaue  de  l'a- 
bolition di'  la  traite  était  l'aLolition  de 
l'esclavage.  Aussi,  les  mêmes  hommes 
qui  avaient  triomphé  dans  la  première 
question  résolurent  de  poursuivre  lenrt 
avantages.  Des  pétitions  nombreuses 
furent  adressées  au  parlement  ;  les  jour- 
naux demandèrent  la  suppression  totale 
de  l'esclavage.  Les  sectes  religieuses, 
méthoiiistes,  quakers,  baptistes,  etc.,  si 
inlluentes  en  Angleterre,  agitèrent  les 
esprits.  D'un  autre  côté,  se  faisaient 
entendre  les  réclamations  les  plus  éner- 
giques de  la  part  des  créoles.  Les  pro* 
prit'taires  de  Saint-Cliristophe  disaient , 
dans  une  adresse  du  13  décembre  1828  : 
a  6i  le  ministère  veut  sacritier  les  Indes 
occidentales  aux  philanthropes  du  parle» 
ment  anglais,  pour  s*assurer  de  leurs  vo* 
tes,qtie  h'  sacrifire  se  consomme  promp- 
tement;  niais  alors  quiconque  possèae 
quelque  chose  dans  notre  malheureuse 
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lie,  matidin  sa  foi  eréduto  dans  Utonneor 
et  rintégrité  du  goavmement  britan* 

nique.  >>  D'autres  menacèrent  de  Quitter 
leurs  propriétés,  de  tout  livrer  à  rahan- 
don,  «  laissant  au  ^ouvernemeal  a  ré- 
pondre devant  la  ctrilisation  de  ce  qui 
pourrait  arriver.  » 

Le  bruit  de  toutes  ces  discussions 
retentissait  jusque  dans  les  cases  des 
nègres  ;  et  le  sentiment  de  leurs  droits 
s'éreillatt  en  eu\  avec  force,  et  rendait 
une  prompte  snliition  en  même  temps 
plus  dillieiie  et  plus  iinj>érieu.se. 

Fatigués  eniiu  des  dciais  de  la  légis- 
lature, enhardis  parles  discoturs  qui  se 
tenaient  en  leur  laveur,  les  esclaves  de 
!t  Inmaïque  se  soulevèrent  en  1831 ,  et 
une  révolte  terrible  embrasa  Pile  tout 
entière.  IjCs  mesures  les  plus  Ti^ouren- 
ses  furent  prises;  il  fallut  tuer  dix  mille 
nègres  avant  que  Tiiisurrection  s'apai- 
sât. Un  nombre  considérable  dMiabita- 
tions  et  de  cbauips  de  cannes  furent  hrùr 
lés.  La  métropole  accorda  20,000  liv.  st. 
(500,000  fr.  )  d'indemnité  aux  proprié- 
taires incendiés. 

Cette  menaçante  insurrection  ranima 
les  discussions.  Les  créoles  accusaient 
les  abotitionistes  de  ravoir  provoquée 
parleurs  imprudents  discours;  les  abo- 
litionistes  accusaient  les  créoles  de  l'a- 
voir préparée  par  leur  opiniâtre  inhu- 
manité. 

Knfin,  la  chambre  des  communes,  as- 
saillie par  les  plaintes  des  uns  et  des 
autres,  nomma  un  comité  chargé  tout 
à  la  fois  de  s*enquérir  de  la  situation 
des  colonies,  et  d'arriver  aux  moyens  d'ef* 
fectuer  l'nholition. 

Le  ra[)porl  du  comité,  présenté  le  11 
aoilt  1832,  déclara  la  situation  des  co- 
lonies tellement  précaire,  qu'il  n'y  avait 
pas  à  différer  de  prendre  un  parti. 

T,e  gouvernement  ne  ponvnit  plus  re- 
culer. Il  fallait  ou  apaiser  les  alarmes 
des  colons,  en  déclarant  la  perpétuité  de 
resclavage,  ou  faire  droit  aux  i^la* 
niriîions  des  aholitionistes,  en  ordon- 
nant iinmedialcnientia  suppression  d'un 
régime  si  opposé  aux  prescriptions  du 
christianisme. 

r,n  coiiséijuence,  le  14  mai  1833, 
lord  St.inley,  secrclnire  d'État  des  co- 
lonies, proposa  au  parlement  l'abolilioa 
de  resclavage  dans  toutes  les  colonies 
de  la  Grande-Bretagne. 


L*aelê  flit  adopté,  dans  les'  tai 
chambres  et  promulgué  le  faoAt  iaS4. 

Mais,  pour  ne  p-îs  f  tire  passer  brusque- 
ment les  nègres  de  i  état  d'esclavni^e  à 
une  liberté  complète,  dont  ils  auiatent 
pu  abuser  (  au  moins  on  le  craignait) , 
on  créa  une  position  intermédiaire  d'ap- 
prentissacc  Toi!*^  les  affr.mrhis  au-des- 
sus de  six  ans  durent,  en  conseijueoce, 
rester  eommeapprentia  travailleurs  diex 
leurs  anciens  maîtres. 

Les  npprentis  travailleurs  furent  di- 
visés en  trois  classes.  î,a  [M  cinicrc  se 
coniposait  d'apprentis  travailleurs  ru- 
raUx,  attachés  au  sol,  et  dans  laqueNe 
étaient  compris  tous  les  individus  de  Pun 
et  de  l'autre  sexe  jusqu'alors  habituel- 
lement em^)loyéâ ,  comme  esclaves ,  sur 
les  habitations  de  leurs  mdttres,  soit  à 
l'agriculture ,  soit  à  la  fabrication  des 
produits  coloniaux,  soit  à  tout  autre 
travail. 

La  seconde  classe  se  composait  d'ap- 
prentis travailleurs  ruraux  non  attaches 
au  sol,  et  dans  laquelle  étaient  corn* 
pris  tous  les  individus  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  jusqu'alors  habituellement 
employés  comme  esclaves  sur  des  ha- 
bitations n'appartenant  point  à  leurs 
maîtres,  soir  n  l'agriculturp ,  «-oif  à  la 
fabrication  des  produits  coloniaux ,  soit 
à  tout  autre  travail. 

La  troisième  classe  se  composait  d'ap- 
prentis  travailleurs  non  rur  uix,  et  dans 
laquelle  étaient  compris  tous  les  indivi- 
dus  de  Tun  et  de  Taulre  sexe  qui  n'ap- 
partenaient ni  à  rune  ni  à  Tautre  des  deux 
classes  précédentes ,  c'est-à-diie ,  les  ar^ 
tisans,  domestiques ,  etc. 

Le  temps  d'apprentissage  des  appren- 
tis ruraux  devait  cesser  au  i"  août  1840, 
époque  à  laquelle  ils  étaient  appelés  à 
une  liberté  complète. 

Le  temps  des  apprentis  non  ruraux 
devait  cesser  au  T'  août  1838. 

On  avait  établi  cette  différence,  par* 
ce  qu*on  supposait  les  non  ruraux  plus 
instruits  p- •  ruraux,  a  cause  de  leurs 
rapports  habituels  avec  les  blancs. 

On  ne  pouvait  exiger  des  apprentis 
travailleurs  plus  de  quaraute*cinq  neures 
de  travail  par  semaine. 

Hélait,  du  reste,  perniisauv  maîtres  da 
libérer  leurs  apprentis  avant  l'expiratioa 
du  temps  fixé  par  la  loi.  Mais,  si  Tap- 
prenti  travailleur,  ainsi  libéré,  était  Ag^ 
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de  cinquante  ans  et  plus ,  ou  s'il  était 
attrât  d*uiM  inflrmité  corporelle  ou  in- 
Meetoelle,  oiii  ne  hal  permît  pas  de 

potirvotr  par  lui-même  5  s.i  subsistance, 
la  personne  qui  Taurait  libéré,  était  tenue 
de  subvenir  à  ses  besoins  pendant  le 
mte  do  temps  de  son  apprentissage, 
comme  ai  la  libération  n*avait  point  en 
lieu. 

De  son  côté ,  Tapprenti  pouvait ,  sans 
le  coacnloiiait  et  même  contre  la  vo> 
kHlèdnaialtre«ae  libérer  de  son  appren- 

tiçsase.  moyennant  le  paiement  du  mon- 
Xani  derestimation  des  services. 

ISaa  tadMDnité  de  20,000,000  ster- 
lîac(MM«MMdefrancs)lut  accordée 
m  maîtrfs  eomnrie  compâuatioo  de  la 
p^rlp  Je  leurs  esclaves. 

Celte  todemnité  devait  être  répartie 
MrMg»  lea  fies ,  et  partagée  entre  les 
MÉm  proportionnellement  à  ce  que 
Iwraraient  cotlfé  leurs  esclaves. 

L'acte  d'affranchissement  instituait 
aossi  des  magistrats  spéciaux  pour  ré- 
gfcr  les  différends  qui  pourraient  sur- 
«nir  entra  ka  aneiMia  senritenn  et  les 
ipprentis;. 

11  restait  encore  à  faire  accepter  la  loi 
dUioiîlîon  par  les  législatures  loeales; 
et^  lia  créoles  de  la  Jamaïque  s^étaient 
toajoors  montrés  hostiles  a  toute  me- 
ure d'affranchissenieot.  Mais  le  minis- 
tire  anglais,  pour  montrer  quMl  voulait 
tlM^ba,  envoya  immédiatement  dans 
n\eUe\7e  mnsistrats  spéciaux,  (jui  rirri- 

Tèrtnt  a^ant  même  que  la  lé^'islnture 
pdtdiscuter  Tacte.  C  était  signitier  clai- 
aMMBt  an  eolons  qo*on  attmait  d'eux 
OB  enrefistrement  pur  et  simple.  Ils 
"îoropn'rpnt  qu'il  n'y  avait  plus  à  résis- 
ter, et  se  soumireut  de  bonne  grâce.  Le 
IB  d'abolition  fbt  voté  à  TuDanimité. 
#ibis  on  ne  tarda  pas  à  ressentir  les 
nron%-éi)ients  de  cet  état  mixte  entre  la 

liberté  et  l'esclavage. 
.  Lo,  premier  lieu  ^  les  nègres  à  qui  l'on 
#Éril  s  yniitéteslibreSfmais  pendant  six 
tnnéea  vous  serez  soumis  h  l'apprentis- 
saae,  ne  comprenaient  rien  à  cette  po- 
litique, qui  leur  retirait  d'une  n)ain  ce 

£>ite  leur  donnait  de  Tautre.  On  leur 
uût  qu'ils  avaient  pendant  ces  six  an- 
nées quelque  rlio  c  à  apprendre,  et, 
comme  on  leur  faisait  simplement  con- 
tiauer  les  travaux  auxquels  ils  étaient 
'  If  ils  voyaient  quMIs  n'nvaient 


réellement  rien  à  apprendre,  et  se  pcr- 
toadèrent  qu'on  ne  pouvait  rien  exiger 
d'eux.  Oela  vinrent  des  tiraillements , 
des  discussions  et  même  des  désordres 

sérieux. 

En  second  lieu ,  on  laissa  aux  législa- 
tures locales  le  soin  de  foire  les  règle- 
ments de  discipline  pour  Tapprentis- 

sai^c.  Les  colons ,  qui  n'avaient  jamais 
fait  travailler  leurs  esclaves  qu'à  coups 
de  fouet,  ne  trouvèrent  rien  de  mieux 
pour  assurer  le  travail  des  apprentis.  La 
peine  du  fouet  fut  donc  maintenue  et 
appliquée  avec  la  même  facilité  et  la 
noeme  barbarie.  Le  22  janvier  1836, 
lord  Sli^o  transmit  au  ministre  des  co- 
lonies l'état  des  punitions  innif;ées  aux 
apprentis,  du  I"  aoilt  1834  ;iu  !"  aortt 
1836 i  le  total  de  ces  punitions  s'élevait, 
en  une  seule  année,  à  S5,395  (1  ).  suc- 
cesseur de  lord  Sligo,  sir  Lyonel  Smith , 
disait,  dans  un  message  à  l'assemblée, 
en  date  du  29  octobre  1837  :  «  L'Ile 
mérite  ce  reproche  aue  les  apprentis 
sont,  à  certams  éiiards ,  dans  une  con- 
dition pire  qu'ils  n'étaient  à  l'époque  de 
l'esclavage  (2).  » 

Enfin ,  une  troisième  cause  de  désor- 
dre était  dans  la  distinction  qu'on  avait 
établie  entre  ^es  apprentis  ruraux  et  les 
non  ruraux,  dont  les  uns  devaient  re- 
couvrer la  liberté  après  quatre  ans  d*.ip- 
prentissage,  les  autres  après  six  ans.  Il 
était  assez  difficile  de  persuader  aux 
uns  que  leurs  droits  à  la  liberté  n'étaient 
pas  les  mi^mes  que  ceux  des  autres,  et 
assurément  en  cela  la  simplicité  des  nè- 
gres était  beaucoup  meilleure  logicienne 
que  la  subtilité  du  lé(;islateur. 

Qu'y  avait-il  donc  de  changé,  lorsque 
la  liberté  fut  proclamée  et  l'apprentis- 
sage ordonné?  Bien  absolument,  si  ce 
n'est  que  Tautorité  du  magistrat  spécial 
était  substituée  à  l'autorité  domestique. 
Mais  le  rna::istrat  spécial  se  montrait 
aussi  facilement  dis{}osé  que  l'ancien 
maître  h  ordonner  de  cruelles  et  ignobles 
punitions.  Les  nègres  ne  se  sentaient 
pas  libres;  les  maîtres  voyait  nt  briser 
leur  pouvoir.  Personne  n'était  content. 
Le  système  d'apprentissage  fut  un  essai 
malheureux,  tm  temps  de  troubles  et  de 
dissensions ,  qui  n'abolissait  pas  l'escla- 
vage et  ne  préparait  pas  la  litterté.  Aussi, 

(i)8cboelelwr.-(a)ld. 
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les  conseils  coloniain  repoussent  -  ifs 
cette  demi-mesure  avec  autant  de  véhé- 
mence que  Taffrancbissemeut  lui-même. 
Leur  opinion  à  cet  égard  se  trouve  ré- 
sumée dans  la  déclaration  suivante  éma- 
née du  conseil  colonial  de  Cayenne  :  «  La 
conviction  profonde  du  conseil  est  que 
les  espérances  de  la  philanthropie  se- 
ront trompées  (quant  aux  biemaits  de 
l'émancipation),  que  la  culture  et  l'in- 
dustrie seront  perdues;  mais  le  (i;ii;f;er 
des  mesures  partielles  met  les  colons 
dans  ie  cas  de  préférer  rémaneipation 

f générale  et  instantanée,  et  de  supplier 
e  gouvemeineatde  repousser  tout  autre 
moyen.  » 

Propriétaires  et  cultivateurs,  maîtres 
et  apprentis,  tout  le  monde  à  la  Jamaï- 
que était  falii^iié  du  système  d'appren- 
tissage, lorsqu'aux  npproches  au 
aoùL  1838,  époque  a  laquelle  on  devait 
libérer  définitivement  les  ap(>rentis  non 
ruraux,  il  se  manifesta  parmi  les  nègres 
laboureurs  de  graves  synif  tnnu'^  de  mé- 
cootentemeat.  Leur  agitation  prci^ageait 
des  troubles  sérieux.  Prolonger  Tap- 
prentissage  ne  profitait  à  personne,  et 
pouvait  ^lie  un  datjger.  Tes  IcL'i^Int'jres 
coloiiinles  se  laissèrent  facilement  per- 
suader de  prononcer  1  uUrandui>.seiiient 
général  et  sans  exception  pour  le  1** 

août  1S38. 

Eiiliu  arriva  ce  jnuroù  allait  être  ten- 
tée une  grande  épreuve.  Trois  cent  cin- 
quante mille  nègres  allaient  se  trouver  li- 
bres en  face  de  vino;t  mille  blancs.  Et  œ- 

f)ei!d;inr ,  il  n'v  l'iiî  d':mtre  désordre  que 
esdt-soidresde  lajoie.  Les  esclaves,  dit 
M.  Schuelclier,  dès  qu'ils  furent  libres, 
se  nn'rent  à  courir  ae  cMé  et  d*autre; 
ils  deseendaieiil  des  babitatidns  et  rn 
uionlaient,  ne  filt  ce  que  pour  s'assurer 
qu'ils  avaient  la  faculté  de  changer  de 
place  à  leur  gré.  On  les  voyait  aller  et 
venir  sur  leurs  petits  sentiers  qui  sont 
les  grandes  routes  du  pays,  eo»nme  des 
fourmis  folles  dont  on  a  troue  la  de- 
meure. Tous  les  hommes,  au  premier 
moment,  se  firent  pécheurs;  toutes  les 
femmes  couturièri-s;  personne  ne  vou- 
lut |)lus  de  Tancien  travail  enclave;  mais 
on  lut  bien  oblige  d'y  revenir  (1).  » 

Cependant,  quelque  temps  se  passa 
avant  que  le  travail  pût  être  réorganisé. 

{i  t  Colûoi«8étraDgteei,  t.  i",  page  12. 


(>!a  tpf^ait ,  d'une  part,  aux  fausses  idées 
que  les  nègres  avaient  sur  leurs  droits 
nouveaux,  et  de  Tautre  aui  préjugés 
opiniâtres  des  colons. 

Les  nègres  s'imaginaient  que  tes  cases 
et  les  jardins  qu'ils  avaient  occupés  jus- 
que-là leur  appartenaient  en  toute  pro- 
priété. En  vain,  le  (gouverneur,  sir  Lyo- 
nel  Smith ,  cherchait-il  à  les  dissuader 
ils  persistèrent.  Il  fallut  que,  sur  l'ordre 
du  ministre,  il  f>nl»li,lt,  le  25  mai  I83'J, 
la  pruclamatiou  :>uuante  :  «  Vu  qu'il 
a  été  représenté  au  gouvernement  de 
S.  M.  que  la  population  agricole  de  cette 
île  commet  l'erreur  considérable  de  se 
croire  quelque  droit  aux  cases  et  jar- 
dins aall  liM  était  nérmfs  d*0Gcuper  et 
de  cultiver  durant  resdavage  et  l*ap* 
prentissage,  et  vu  qu'une  semblable  er- 
reur, partout  où  elle  existe,  peut  nuire 
tout  a  la  fois  aux  laboureurs  et  aux 
propriétaires,  Je  fais  connaître  que  Tai 
reçu  des  instructions  du  secrétaire  d  É- 
tat  pour  la  colonie  de  S.  M.,  qui  m'or- 
donnent d'apprendre  aux  laooureura 
qu'une  pareille  notion  est  complètement 
erronée,  et  qu'ils  ne  peuvent  continuer 
àorcMper  leurs  maisons  et  leurs  jardins, 
que  sous  les  couditions  faites  avec  les 
propriétaires. 

«  Et,  vu  qu'il  a  été  représenté  au  gou- 
vernenient  de  S.  M.  que  les  laboureurs, 
dans  beaucoup  de  parties  de  l'île,  s*i- 
majginaieut  qu'une  loi  allait  être  envoyée 
delaOraade-Bretagne,  qui  leurdonnerait 
lesdites  maisons  et  jardins  sans  ancon 
égard  pour  les  droits  des  propriZ-tnires  , 
je  fais  connaître  mie  pareille  loi  ne  sera 
jamais  envoyée  d  Angleterre.  » 

Il  faut  ravouer  aussi.  1j6  cabinet  bri< 
tannique,  en  donnant  la  liberté  au\  es- 
claves, ne  sut  rien  prévoir,  rien  or- 
donner pour  régler  les  rapports  des  tra- 
vailleurs et  desanciens  maîtres.  Ceux-ci, 
avec  leurs  préjugés  et  leurs  habitudes  dm 
commaridiMn'Mit ,  ceux-là  avec  leur  iî?no- 
rance  et  ieta  sttu venir  des  mauvais  trai- 
tements, se  trouvèrent  dans  des  condi- 
tions où  il  n'était  pas  facile  de  8*enlen« 
dre.  Il  fallut  régler  les  loyers  des  cases 
et  les  salaires  des  travaux.  De  part  et 
d'autre  les  demandes  furent  exagérées. 

Les  maîtres  mnent  un  prix  exorbitant 
à  de  mauvaises  cabanes.  Quelques  uns 
voulurent entnj^ter  la  loration  par  t^tf",  et 
obliger  chaque  membre  de  la  faiiiUle 
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•B-testn  de  âoot»  ans ,  à  donner  une 

lomme  égale.  D'autres,  pour  I(juer,  exi- 
laient on  long  engagement  (Je  travail. 
C'était  renouveler  resclavage  sous  un 
antre  nom.  Enfin ,  quand  on  ne  pouvait 
s'entend re ,  o rd  re  était  signifié  au  nègre 
éedeloffer.  Ce!ui-ri,peu  initié  aux  dures 
CDOditions  deUi  lilierle,  s'ohstinait  ù  res- 
t|S*Alors«le  propriétaire  taisait  démolir 
iMBiaw  ,  mvj^er  les  iardins  et  couper 
telÉbrcs  fruitiers;  etfc  pauvre  noir,  ne 
comprenant  pas  ces  droits  rigoureux, 
t'cBdÂaU  plein  de  haïue  et  méditant  de 
cnMAet  ^cogeanceg. 

ÂfceAepucUles  dispositions  de  part 
fautre .  h  enlture  souffrait ,  la  pro- 
duction s'a/no/ndrissait ,  et  les  bienfaits 
de  l>/]jaiu^tion  pouvaient  être  mis  en 
mestkuL  Mais  qui  devait-on  accuser? 
rnit ^tre  lès  deux  parties;  mais,  à  coup 
fUr,  beaucoup  plus  les  colons,  qui,  étant 
plui  éclairés  et  plus  riches ,  devaient  se 
Montrer  plus  faeiffs.  Vofei  ce  que  le 

rUTeroeur  de  File  écrivait  au  ministre 
3  'Jécerabre  1838  :  «  Je  n'iiésite  pas  à 
déclarer  à  Votre  Seigneurie ,  qu'il  ne 
ninaue  au  succès  du  travail  libre  à  la 
Hhhm  4ète  traitement  éouitable, 
iflttordeaux  travailleurs.  T.n  nécessité , 
01  pand  régulateur  des  intérêts  hu- 
BttiQs,j>eut  encore  amener  ce  progrès; 
mûK  drune  part ,  les  mauvais  procédés, 
li  Tastre  le  mécontentement,  ont, 
à   présent,   gravement  inter- 
rom^a  Ve  travail .  il  en  est  résulté  nue 
Wif^  perturbation  dans  la  culture  de 

ÀUWB^n<,^es  propriétiires  portè- 
rent Nent^l  la  peine  de  leurs  rigoureuses 
Qîgences.  Un  grand  nombre  de  tabou- 
|Éi»y  se  pètttaot  s'entendre  avec  eux , 
«tM  iMir  abandonner  leurs  eoses.  Ils 
fooent  ou  achètent  une  petite  portion 
ét  terrain,  où  ils  bâtissent  une  cabane  , 
i  feotour  de  laquelle  ils  cultivent  les 
ii^«s  néepssaires  à  leurs  besoins.  Êloi* 
gnant  ainsi  jusqu'à  l'imase  de  la  servi- 
tude ,  ils  sont  tout  glorieux  d'être  fer- 
miers ou  propriétaires,  et  se  sentent 
fttiriijî  deCli  titralDer  que  pour  eux- 
,|2l^pW>prîété,  en  effet,  est  le  véri- 
si^e  de  la  liberté,  .\ussi  le  goiH 
propriété  se  dévelopna-t-il  chez  les 
:his  avec  une  grande  rapidité.  Le 
des  propriéMires  nèf^res  de  pe- 
"  ^iJlPlJlinreaiHlttsousdequa- 


note  acres  était,  en  1888,  de  3,0 14  ;  en 

1840,  il  s'est  élevé  à  7,848. 

Qu'en  est  il  résulté?  c'est  qu'aujour- 
d'hui les  ouvriers  laboureurs,  étant  de- 
venus pins  rares,  font  la  loi  aux  pro- 

f»riétaires;  et  ceux-ci,  pour  avoir  chassé 
es  ouvriers  de  leurs  cases  par  des  de- 
mandes exaiîérées ,  sont  obligés  de  payer 
à  un  taux  énorme  les  bras  disponibles. 

Un  autre  résultat  du  morcellemeut 
des  propriétés  etdu  prix  élevé  de  la  main- 
d'œuvre,  est  la  diminution  de  la  grande 
culture.  Aussi,  les  productions  générales 
on^elles  sensiblement  diminué.  On  peut 
6*en  convaincre  par  le  tableau  des  ex- 
portations du  septembre  1833  au  30 
septemlire  I H  10,  public  par  M.  Selioel- 
cher  (1;,  et  dont  nous  ferons  quelques 
extraits.  Du  80  septembre  1888  au  80 
septembre  1 834,  il  a  été  exporté  soixante- 
dix-linit  mille  sept  cent  onze  boucarit^' 
de  sucre  (chaque  boucaut  est  de  dix- 
sept  cents  a  dix-huit  cents  livres);  trente 
mille  deux  cents  barriques  de  rhum; 
vingt-df  ux  mille  neuf  cent  soixante- 
dix-sepl  barriques  de  café.  Dans  les 
années  suivantes  ,  l'exportation  alla 
toujours  en  décrotesant;  et  du  80  sep* 
tembre  1839  au  30  septembre  1840,  il 
ne  fut  exporté  que  trente  mille  quatre 
cent  soixante-six  boucauts  de  sucre , 
onze  mille  cent  cinquante-cinq  barriques 
de  rhum;  huit  mille  neuf  cent  quarante 
et  une  barriques  de  café.  I.a  production 
avait  diminué  pres(|ue  des  deux  tiers. 

JSous  devons  ajouter  cependant  (jue, 
lorsqu'on  fsit  lerésumédes  exportations- 
générales  de  toutes  les  colonies  anglai- 
ses où  l'esclavage  a  été  aboli ,  la  diffé- 
rence des  chiffres  est  beaucoup  moin- 
dre.  Ainsi,de  1884  à  1888,  Texportation 
movenne  a  été  de  3,487,801  quintaux. 
Celle  de  i  s  io  a  été  de  2,210,226.  Ajou- 
tons encore  que  les  importations  faites 
dans  les  mêmes  colonies  par  la  métro- 
pole, ont  considérablement  augmenté  de- 
puis  raffranchissement.  Dans  les  cinq 
années  qui  ont  précédé  l'acte  de  liberté, 
la  moyenne  des  importations  s'élevait  à 
la  somme  de  9,783,000  liv.  sterl.  En 
1840,  elle  a  été  de  8,972,000.  Ce  qui 
prouve  que  les  nouveaux  affranchis  con- 
somment plus  qu'auparavant;  et  (pie  [)ar 
conséquent,  il  y  a  réellement  accruisse- 

(1)T.  I«',p.tl8. 
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ment  de  richesses ,  quoit  ju'il  y  ait  délicit 
dans  les  exportations,  (.'est  qu'il  ne  faut 
pas  s'y  ti'uit)|>er.  Les  exportations  ae  re- 
présentent Kuère  que  lo  produit  de  la 
grande  culture.  Or,  nous  .ivons  vu  par 
quelles  misons  cette  culture  avait  di- 
minué. Muis,  en  nmm  temps,  les  pe- 
tils  établissements ,  que  formaient  les 
nègres  decdtéetd*aatre,  donnaient  des 
produits,  qui  «:e  cnnsonimaient  à  l'inté- 
riefir,  qui  enrichissaient  les  petits  Irn- 
vailleurs  en  m<^me  temps  qu'ils  amoin- 
drissaîeot  le  chiffre  général  des  expor- 
tations. Voilà  roiuuient  se  trouve  expli- 
qué le  surcroît  des  eonsomnialious , 
tandis  <iue  la  production  semble  avoir 
diminué.  Mais  il  n*y  a  de  rieileineat  di- 
Uiinné  que  ta  production  transportée  à 
Textéricur. 

ISous  avons  dû  entrer  dans  ces  détails, 
pour  faire  connaître  approximativement 
les  résultats  «énéraui  de  Tabolition  de 
re5clnvn<îe.  Ils  ne  sont  vraiment  pas  si 
désastreux  qu'on  aurait  pu  ie craindre. 
Cela,  d'ailleurs,  ne  changerait  rien  à  la 
question  de  droit. 

Toutefois,  la  question  de  droit  écar- 
tée, el  pour  ne  tenir  compte  qu"  fies 
résultats  matériels,  IV.preuveest  encore 
trop  récente  pour  ^u'on  puisse  pronon- 
cer un  jugement  definîtir. 

Il  y  a,  de  plus,  un  autre  résultat  nu- 
quel  peu  de  personnes  seinltleut  avoir 
sont^e  :  c'est  le  besoin  d'indépendance 
politique,  qui  doit  nécessairement  succé- 
der à  rindépendancc  personnelle.  Croit- 
on,  par  exemple,  (|ue  les  troisou  quatre 
cent  mille  nuirs,  qui  sont  reunis  à  la  Ja- 
maïque, ne  se  diront  pas,  dans  quelques 
années  d*ici,  qu'il  y  a  quelque  chose 
d'injuste  et  de  révoltant  à  voir  toutes  les 
richesses,  toutes  les  taraudes  propriétés 
de  leur  iie  entre  les  mains  de  vingt  mille 
blancs?  Ne  leur  viendra*t*il  pas  en  idée 
^*ils  pourraient  aussi  bien  se  gouverner 
par  euv  mènies,  que  de  recevoir  des 
gouverneurs  expédiés  de  l'Atïglelerre.'' 
iS  auront-ils  pas  d'aussi  valables  raisons 
de  droit  à  donner  en  faveur  de  leur  in- 
dépen<lanee  nation  ile  qu'en  faveur  de 
leur  affranchissement  personnel.^  Évi- 
demment les  arguments  sont  les  mêmes, 
et  ils  se  déduisent  logi(|uement  Tun  de 
Taotre.  Les  hommes  qui  aCUrment  qu'on 
ne  peut,  sans  injustice,  refuser  la  liberté 
aux  nègres,  doivent  également  soutenir 


que  <:ans  in]n«;ti<*e  on  ne  peut  lea€nipé> 
(lier  de  se  constituer  eu  corps  de  nation. 
Sans  doute,  les  fervents  abolitiunistcs 
ne  reculeront  pas  devant  cette  consé- 
quence; mais  nous  craignons  bien  que 
les  gouvernrtnents  ne  veuillent  pas  se 
montrer  aussi  lidèles  à  la  logique. 

Comme,  en  parlant  de  la  Jamaîqne, 
nous  avons  traité  plus  spécialement  ce 
nui  concerne  les  questions  de  traite  et 
(l'affranchissement,  nous  devons  con- 
clure, en  rapportant  sommairement  ce 
qui  a  été  fait  dans  les  autres  pays  de 
1  Europe  pour  la  suppression  de  la  traite. 

En  1807,  par  un  ai  te  du  congrès,  les 
États-Unis  ont  formel ieuient  aboli  le 
commerce  extérieur  des  esclaves.  Mais 
il  se  fait  encore,  à  Plntérieur  des  États, 
un  commerce  très-actif:  ft  il  va  encore 
dans  ces  pays  près  de  2,000,000  d'escla- 
ves. 

Le  Chili,  la  Colombie  et  Buénos-A  rres 
ont  aboli  la  traite,  depuis  le  traité  da 

Vienne. 
Le  Mexique  Ta  supprimée  en 
Ka  France,  la  convention  avait  tota- 
lement aboli  Tesclavage  en  1794  ;  mais 

toutes  lesrommotionsqui  mit  siiî\  i  t  elte 
époque,  et  surtout  les  mallieureuses  ten- 
tatives contre  Saint-Domingue,  ont  dé- 
montré que  cette  loi  n'avait  aucune  force. 
Napoléon,  àsonrptourd'Elbe,d(fr('ft  en- 
core Tabolition;  mais,  dans  les  traites  de 
l^t.'i,  les  Bourbons  revinrent  sur  celte 
décision.  Depuis  oe  temps,  plusieurs 
démarches  furent  faites  par  le  cabinet 
britannique  auprès  du  gouvernement 
français,  pour  obtenir  la  suppression  de 
la  traite;  mais  toujours  inutilement. 
Enfin,  le  4  mars  1831 ,  fut  conclu  en- 
tre les  deux  cours  un  traité,  qui  abo- 
lissait le  commerce  des  esclaves;  et,  la 
même  année,  fut  consenti  un  droit  mu- 
tuel de  visite  par  les  vaisseaux  de  guem 
des  deux  nations.  En  1883,  une  nou- 
velle convention  autorisait  la  confisca- 
tion detoul  navire,  qui  même,  sans  avoir 
des  nègres  à  bord,  serait,  par  la  nature 
de  sa  construction  et  la  quantité  de  cer- 
laines  pro\  t'^tnns,  convaincu  d'être  des- 
tiné a  la  traite.  Le  Danemark,  la  Sar- 
daigne  et  1  Espagne  se 'joignirent  égale- 
ment à  cette  convention.  Les  États-Unis 
refusèrent,  ain-i  que  le  Portugal,  la 
Suède,  iNaples et  les  f\nys  Bas.  T,a  Prusse, 
la  Russie  et  l'Autriche  ajournèrent  leur 
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Con«entemrnt.  Enfin,  en  1811,  fut  ron- 
clu  eotre  U  France  et  l'Angleterre  un 
aoureau  traité,  auquel  accédèrent  la 
Vtmse ,  TAutriche  et  la  Russie,  et  qui 
étendait  le  zone  des  réfrions  maritimes 
où  devait  s'exercer  le  droit  mutuel  de 
visite.  Mais  des  plaintes  nombreuses 
Mitât  éÊé  portées  par  le  eommeree 
français  contre  les  vexations  que  la  ma- 
rine anglaise  faisait  subir  à  nos  navires, 
le  prétexte  de  visite.  La  chambre 
députés  refîisa,  eu  conséquence,  de 
li  traitéde  1841  :  aujourd'hui  la 
C{nçî.lioii  est  pneore  pendante ,  et  des 
Ctimiiù»»Tes  viennent  d'être  nommés, 
Msr  airucr  aux  moyens  de  lever  les  dif* 
icaltéi  fw  préseote  Texéeution  du 


CHAPITRE  11. 

Antigo  i,  la  Triniti-,  la  r.renadp, 
Iw.  TabaEOk  Sainte-Lucie,  i»aiQl- 
,  Mool-Semt,  RévU, 


Quoique  dans  le  groupe  des  autres 
9m  appartenant  aux  Anglais,  il  s*eii 
troate  quelques-unes  qui  ont  une  cer- 
taine importance  par  leur  étendue  et 
leurs  produits ,  nous  avons  cru  devoir 
ksré^ir  en  un  seul  chapitre,  pour  ne 
fasirop  morceler  nos  récits,  et  pour  évi- 
ter l«s  détails  d'histoires  locales,  dont 
.teutV intérêt  se  rattache  aux  entreprises 


La  Dominique, 


Ci^i«t  située  entre  la  Martinique 
'iSafeieloupe,  a,  du  nord  au  sud, 

ce  lieues  de  longueur,  sur  une  lar- 
de six  Iieiies,  Ses  eaux  sont  excel- 
les f^aes  vallées  fertiles  et  ses  raon- 
Ébondantes  en  bois  de  construc- 
tion. T>a  ville  des  Roseaux,  peuplée  de 
é,0OO  hahitants,  en  est  le  chef-lieu. 

Soo  nom  lui  fut  donné  par  Colomb, 
nii  la  découvrit  on  dimandie,  le  S  no- 
^ilBibre  1493  :  elle  était  habitée  par 
les  Caraïlies,  et  les  Espagnols  n'y  ten- 
tèrent aucun  établissement.  11  se  passa 
m^ne  beaucoup  de  temps  avant  qu'au- 
jfÊmptmntém  lUftt  s*y  fixer.  Ce  ne  fut 
^^nn  commencement  du  dix-septième 
ifecle  que  quelaues Français  ollèrt'nt  s'é- 
tiMif  fttr  quelques  points  du  littoral. 


La  population  des  Caraïbes  ne  s'y  fnon- 
tail  guère  qu'a  mille  individus,  ils  vé" 
curent  en  bonne  intelligence  avec  les 
nouveaux  colons,  dont  le  nombre  s'éle- 
vait,en  163!?,  à  trois  cent  quarante  netif 
personnes,  avec  trois  cent  trente-huit 
esclaves  nègres. 

Les  colons  s'occupaient  d'abord  à 
élever  des  volailles ,  qu'ils  exportaient  à 
la  Martinique  :  ils  yajontèrfnt  peu  après 
la  culture  du  coton,  qui  prit  bientôt  une 
extension  assne  eonsidéralile.  Knfin,  ifs 
firent  des  plantations  de  café,  qui  devint 
promptement  la  production  la  plus  lu- 
crative. 

Les  heureux  développements  de  cette 
colonie  pacifique  attira  bientét  Tatten- 
tioD  des  Hollandais  et  des  Anglais.  Mais 
pour  prévenir  tonte  contestation  avee 
la  France,  il  fut  convenu  entre  les  trois 
puissances  que  la  Dominique  serait 
considérée  comme  une  lie  neutre,  éga- 
lement ouverte  à  tons  les  spéculateurs  de 
l'Europe.  Néanmoins  dans  laguerrt'  (jui 
éclata  en  1745  entre  la  France  et  T An- 
gleterre, cette  tle  dut  subir  les  mêmes 
chances  que  les  autres  Antilles ,  et  on 
1750  elle  fut  prise  par  les  forces  bri- 
tanniques. 

La  fertilité  du  sol  et  la  richesse  de 
ses  produits  firent  considérer  cette  con- 
quête poinme  tellement  importante, 
qu'à  la  paix  de  Paris ,  en  17G3 ,  elle  oc- 
casionna de  sérieuses  discussions  parmi 
les  négociateurs,  le  ministère  français 
insistant  sur  la  restitution  de  la  Domi- 
nique ,  et  le  cabinet  britannique  s'opi- 
piàtrant  a  vouloir  la  conserver.  Enfin, 
les  Anglais  remportèrent,  et  depuis  ce 
temps,  elle  compte  parmi  les  colonies 
britanniques. 

Cependant,  elle  leur  fut  enlevée  mo- 
mentanément, pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine.  Au  mois 
de  septembre  1778,  le  marquis  de 
Bouillé  ,  gouverneur  de  la  Martinique , 
débarqua  sur  les  eûtes  de  la  Duminiaue, 
s*empara  de  la  ville  des  Roseaux  et  bien- 
tôt de  toute  llle. 

Elle  demeura  entre  les  mains  des  Fran- 
çais jusqu'à  la  paix  de  1783,  dont  une 
îles  clauses  la  rendit  à  la  couronne 
britannique. 

Deptiis  cotte  époque,  l'histoire  de  la 
Dominique  n'offre  aucune  j)articjilarité 
remarquable.  L'abolition  de  l'esclavage 
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{produisit let  mêmes  résultats  qa*à la 
amaîque:  le  temps  de  I^apprentîssagey 

fut  /^i^alemetit  liiiiilc  au  i*'  notH  1838, 
et  l'époque  de  liberté  fut  suivie  d'une 
diminution  dans  les  produits.  La  ré- 
colte de.  1940  n'a  produit  que  2,320 
bnuoautsde  sunre,  tandis  que  1p  terme 
moyen  des  quinze  années  précédentes 
est  de  3,260.  ISous  avons  déjà  signalé 
quelques-unes  des  causes  de  cette  di- 
minution. Ajoutons  que  depuis  Tétat 
de  liberté,  les  femmes,  livrées  aux  soins 
de  leur  ménage,  ont  presque  partout 
cessé  de  prendre  part  aux  travaux  de 
culture.  Assurément,  il  ne  faut  passe 
plaindre  de  ce  c'lian2;ement.  La  loi  so- 
ciale n'est>elle  pas  bien  mieux  satisfaite, 
iorsque  les  femmes  sont  rendues  à  leurs 
f  éritables  devoirs ,  que  lorsque,  grâce  à 
leurs  fatigues,  on  produisait  quelques 
boucauts  de  siicre  de  plus  ? 

Aujourd'hui,  la  population  de  la  Do- 
minique est  de  19 ,120  âmes,  dont  500 
blancs,  8,000  san^mélés  et  15 ,620  nè- 
pri'^  ■  elle  pourrait  sans  contredit  con- 
tenir cinq  fois  le  nombre  actuel  de  ses 
habitants,  car  on  n'y  cultive  pas  la 
irinetième  partie  du  territoire  mis  en 
^pîoitation;  et,  cependant,  elle  produit 
pnii-st^dlpriient  de  quoi  nourrir  les  ha- 
bitants, mais  aussi  de  quoi  enrichir 
plusieurs  grosses  maisons  de  spécula- 
teurs. 

Le  chiffre  des  exportations  a  été,  en 
Tannée  1H33,  de  50  .77.3  livres  sterling; 
en  1838,  de  1  lô,024;  en  1640  de  7G,201. 

EnOn,  pour  apprécier  par  un  seul  fait 
Texagération  des  craintes  de  ceux  qui 
annonçaient  la  ruine  des  colonies  comme 
une  conséquence  nécessaire  de  l'affran- 
chissement ,  les  propriétés  ont  la  même 
iraleur  qu'aupara\aDt. 

Jntkjoa.  Située  entre  la  Barbade, 
Saint-Christophe  et  la  Guadeloupe,  pour- 
vue d'un  bon  nort^  Antij^oa  offre  une 
dcellente  station  militaire  pour  les 
▼aisseaux  en  temps  de  guerre,  et  un 
comtTioiie  lieu  de  rendez-vous  pour  les 
navires  marchands  en  temps  de  paix  :  sa 
longueur  est  d'environ  sept  lieues  sur 
quatre  de  largeur;  mais  elle  a  Tincon- 
vénient  de  manquer  complètement  d'enu 
douce  :  aussi ,  ne  s  y  lit-il  aucun  éta- 
l)lissement  européen  pendant  plus  de 
cent  aos  après  la  découverte. 

Ce  ne  fut  qu*en  l*année  1639  qu*un 


petit  nonbredeFrançais,  partis  deSaini» 

Christophe ,  tentèrent  de  s'y  Gxer.  Ili 

trouvèrent  l'île  inhabitée,  les  Curaïbos 
l'ayant  abandonnée  à  cause  du  manque 
d'eau.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  souffrir 
du  même  inconvénient ,  et  prirent  le 
parti  de  retourner  à  Saint-Christophe. 

Vers  I  an  1632,  quelques  Anglais 
leur  succédèrent;  et  avant  pris  la  pré- 
caution de  conserver  les  eaux  fluviales 
dans  des  citernes ,  ils  purent  s'y  main- 
tenir et  se  livrèrent  à  la  culture  du 
tabac.  En  1640,  ils  y  étaient  au  nombre 
d'environ  trente  familles.  Bientôt  la 
colonie  se  développa,  et  promettait 
d'être  très-productive,  lorsqu'en  1666, 
pendant  la  guerre  avec  la  Franc»-,  le 
gouverneur  delà  Martinique  v  envoya 
une  expédition  qui  saccagea  les  terres 
et  emmena  tous  les  nèf^res  employésà  la 
culture.  Pendant  plusieurs  années, 
Antigoa  souffrit  des  résultats  de  cette 
invasion;  mais  un  riche  cultivateur  de 
la  Barbade,  le  colonel  Oodrin^ton, 
ayant  appris  que  le  soi  de  cette  île  était 
favorable  à  la  cultiin»  du  sucre,  s'y 
transporta  avec  sa  ïamille,  en  1676 , 
adieta  des  portions  considérables  de 
terrain ,  et  y  rendit  à  la  ooloote  des  ser- 
vices tellement  signalés,  et  comme 
planteur  et  comme  militaire,  qu'il  fut 
nommé  capitaine  général  de  toutes  les 
fies  sous  lèvent  qui  appartenaient  aux 
Anglais. 

Sous  sa  direction.  l:i  [fro^ptTite  crois- 
sante d'Antigoa  attira  ialiention  des 
spéculateurs,  lescapitaux  affluèrent;  de 
nouveaux  établissements  se  formèrent; 
nie  put  rivaliser  avec  les  colonies  les 
plus  ûorissantes. 

En]698,Codrington  étant  mort,  son 
fils  lui  suciséda  comme  gouverneur,  et 
continua  son  œuvre  aveé  un  égal  succès. 

Mais  le  règne  de  la  reine  Anne  amena 
des  changements  considérables  dans 
l'administration.  Les  influences  politi- 
ques se  Grent  sentir  au  delà  de  l'Atlan- 
tique, et  rodrinirfoo  fut  remplacé.  Son 
successeur  immédiat  étant  mort  peu 
après  son  arrivée ,  on  envoya  comme 
gouverneur,  Daniel  Park,  favori  de  Marl- 
Dorouiîh.  C'était  un  officier  de  fortune, 
natif  de  la  Virginie,  qui,  après  avoir  été 
obligé  de  quitter  son  pays  pour  auelque 
méfait,  s  était  réfugié  en  Angleterre. 
Devenu  Tun  des  aides  de  camp  de  Mar I- 
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borougb,  ii  Tavait  suivi  dans  ses  cam- 

Ksnes ,  et  s*éuît  insinué  i»iai^«f ant 
ôs  sa  favear. 

Arrivé  à  Antîgoa.  en  1706,  il  signala 
bientôt  son  administration  par  les  ex- 
cès les  (»lus  odieux  :  non-seulement  il  li- 
tnlKft  ^eraelssiippliresles  nègres  qui 
ISBmettaîeiit  la  plus  petite  faute,  mais 
enrore  il  exerçait  sur  les  folons  la  plus 
impilo^abie    tyrannie.    Des  plaintes 
Ipl^lMMSlbrent  adrfssées  à  la  métro- 
|8l|«et  elles  devinrent  tellement  répé- 
JÊtsL,  qn'en  1710  ÏKn  k  recul  ordre  de 
r^Uwirner  à  Londres  sans  délai.  Cepen- 
teil ,  Mi  }mi  d'obéir  aux  injonctions  de 
taMiMaav^  il  semaintmt.daiia  son 
poste,  el  exerça  ses  vengeances  sur  les 
ba bilan  ti^l^yaîeat  fut  entendre  des 

du  conseil  et  Tai- 


iBBbl'*e  des  représentants  résolurent 
des'afihinchir  d'une  nulorite  désormais 
derffîue  inégale,  liu  appel  lail  à  tous  les 
odoos  les  iuTitait  àse  réunir  en  armes, 
le  7  déc»abfQ«  dans  la  f  ill  e  (I  e  Sn  i  n  t- Jea  n , 
siège  du  fçouvernemeiit.  Cet  appel  fut 
eotéadu,  et  Pinsurrection  éfait  si  ^'ené- 
née»^|ie  PariL,  retranché  dans  le  palais 
'fitMMnanNnt  avec  quelques  soldats 
légnMè*  «rut  devoir  entrer  en  négo- 
riation  avec  les  habitants  soulevés. 
Mais,  c«  qu'on  demandait,  c'était  son 
èîpân  immédiat ,  et  comme  il  refusait , 
niMtto  Kvré  au  palais,  qui  futpromp- 
Bwit  torcé.     Malheureusement  pour 
Park,  au  moment  où  Ton  se  précipitait 
^luitàl  Uia«de  sa  main,  uu  des  niem- 
.  ÉjfHklgt  pte  Influents  de  l'assemblée 
njpliéKDtative.  Alors  la  foule, exaspérée, 
le  tràitïa  dans  la  rue  et  le  livr.i  aux  né- 
'  ^es,  qui  afaieut  aussi  d'unplacables 
anœs  a  sattsfoire.  Ils  déehîrérent 
ibeaux  ses  chairs  encore  vivanteSi 
»m#ispersèrent  dans  dilférentes  rues 
membres  mutiles. 
La  métropole  reconnut  la  justice  de 
tetnrectioii,  en  proclamant  im- 
jpéiiatement  une  amnistie  générale;  et 
ÉNbse  les  deux  chefs  h  s  plus  actifs  de  la 
l^iilta  furent  uominés  membres  du 
fmse»  sous  le  ndoveau  gouverneur. 

Depuis  cette  époque,  la  prospérité  de 
'  ia  colonie  ne  fut  troublée  que  par  une 
terrible  sécheresse,  en  1779.  Toutes  les 
CitcirMS  furent  taries.  L'eau,  qu'un  fai- 
leejgt^isiues,  avec  des  dé- 


penses considérables,  était  insuflisante. 
Les  bestiaux  et  les  esclaves  périrent  par 
centaines,  et,  ainsi  qu*il  arrive  ordlnai* 
roment,  une  épidémie  meurtrière  suc- 
céda au  premier  fléau. 

Jjes  pluies  abondantes  qui,  de  temps 
à  autre,  viennent  succéder  aux  séche- 
resses ,  occasionnent  de  srnijdes  varia- 
tions dans  la  température ,  et  le  défaut 
de  périodicité  de  ces  i  iuies  cause  de 
notables  différences  dans  les  produits 
de  la  colonie.  Os  différences,  selon  que 
l'année  est  sèche  ou  pluvieuse,  sont  de 

l  à  7. 

L'acte  d'abolition  de  Tesclavage  à 
Antigoa  mérite  particulièrement  d'ê- 
tre étudié  d.ins  ses  résultats.  Ici  les 
esclaves  ne  furent  pas  soumis  à  une 
prolongation  de  servitude,  sous  le  nom 
d'apprentissage;  Un  des  plus  riches 
propriétaires  de  Hle,  M  Saivage  Mar- 
tin, frappé  des  mauvai.ses  combinaisons 
de  l'apprentissage,  communiqua  ses 
réflexions  à  plusieurs  planteurs  in- 
fluents. Des  réunions  eurent  lieu  pour 
examiner  la  question;  et  peu  à  peu 
chacun  s'accoutuma  à  penser  qu'il  y  au- 
rait de  plus  grands  avantages  pour  la 
prospérité  de  la  colonie  à  faire  adopter 
le  système  d'affranchissement  sans 
transition.  Une  pétition  dans  cesens  fut 
adressée  a  l'assemblée  législative  :  celle- 
ci  fut  persuadée  parles  arsuments qu'on 
fit  valoir;  et,  le  4  juin  1834 ,  il  fut  dé- 
cidé à  l'unanimité  que  la  population 
d'vVntigoa  était  reh'vée  des  obligations 
imposées  par  l'acte  d'altranchissement, 
et  serait  appelée,  pour  toujours,  à  une 
liberté  complète,  le  V"  aoiit  1834. 

L'épreuve  eut  un  plein  succès.  Du 
jour  au  lendemain,  34,000  nègres  devin- 
rent libres  au  milieu  d*une  pooulation 
de  2,000  blancs ,  sans  qu*il  y  eût  aucun 
excès. 

A  Antigoa  comme  à  la  Jamaïque, 
le  goût  de  la  propriété  se  manifestait 
vivement  dtm  m  nègres  affraneliis;  et 
tous  ceux  qui  avaient  quelque  réserve, 
la  consacraient  à  l'acquisition  d'un  petit 
champ.  Mais  à  Antigoa,  les  planteurs, 
comprenant  qu*il  nllait  foire  quelque 
chose  pour  attirer  à  eux  les  cultivateurs, 
remplacèrent  aussitôt  les  cases  à  nègres 
par  des  tnaisonnetles  propres  et  commo- 
des, de  sorte  que ,  rien  ne  rappelant  aux 
ailîiiichia  le  temps  do  la  servitude,  ils. 
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con<;entait'iit  volontiers  à  flcmciiror  an 
servKT  (le  leurs  anciens  maîtres.  IJ'aii- 
leurs,  il  faut  le  dire,  le  manque  d'eau 
était  un  obstacle  puissant  à  ta  petite 
culture;  les  iial)itatioiis  se  trouvèrent 
donc  bien  moins  dépeuplées  qu'à  la  Ja- 
maïque. 

Heureusement  encore,  les  nègres  eu- 
rent rapidement  contracté  les  babitudes 
et  les  besoins  de  la  civilisation,  qu'on  ne 
satirait  satisfaire  sans  le  travail.  Ils  ne 
voulaient  plus,  comme  autrefois,  aller  à 
moitié  nus  et  couvertsde  baillons;  il  leur 
fiillait  des  vêtements  qui  les  fissent  res- 
sembler au\  bomnies libres.  Ils  ne  se  t  o  n  - 
tentaient  plus  de  racines  et  de  poisson 
salé;  il  leur  fallait  du  pain  et  de  la 
viande  fraîcheet  quelquefois  du  vin.  Or, 
tout  cela  ne  pouvait  s'acqut^rir  que  nar 
un  travail  réguiier  et  suivi,  qui  les  ouli- 
seait  à  prendre  des  engagements  avec 
les  ^ands  propriétaires. 

Aussi,  depuis  Témancipation,  toutes 
les  habitations  se  sont-elles  amélio- 
rées, et  voit-on  de  toutes  paris  mettre 
en  culture  des  terres  jusqu'ici  laissées 
en  friche.  Avec  le  travail  lihre,  plusieurs 
sucreries  ont  rendu  plus  qu'elles  n'a- 
vaient jamais  rendu. 

Au  surplus,  sans  nous  appesantir  da- 
vantage sur  les  causes  d'augmentation 
dans  les  produits,  contentons-nons  de 
présenter  quelques  résumes  statistiques, 
en  comparant  les  cinq  dernières  années 
de  Tesciavageaux  cinq  premières  années 
de  l^émancipatiott. 


ilti 
ilSs 

M«7eBiit 
m» 

Itt? 

MoyaiM 


it.tlS 


«.Kl 

ta.ftS 


Les  nouvenuT  besoins  des  nègres 
émancipés  ont  aussi  considérablement 
acera  tes  importations.  En  1833,  les 
(îroiîs  sur  les  importations  étaient  de 
I  jTGlivressterlinpr;  en  1839,  ils  se  sont 
'  montés  à  24,6âU  livres  sterling. 

£n  1837,  le  rereno  da  trésor  publie 
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était  de  27,!^.'>8  livres,  les  df'^'^n'^'s 
28,2.'»(i.  l'.u  1831),  le  revenu  Chl  tamné  à 
48,268 ,  tandis  que  les  dépenses  ne  sont 
que  de  37,439. 

Enfin  ,  le  simie  le  plus  certain  (Je  pros- 
périté, l'intérêt  deTargeotest  descendu 
au  taux  de  6  yo. 

En  somme,  raete  d^émancfpatîon  pa- 
raît avoir  produit  de  bons  résultats  à 
Anti^on.  Cepe  !(}nnl,  il  ne  faut  pas  trop 
se  hâter  de  prononcer.  ï/experience  est 
encore  bien  nouvelle  ;  et  nous  ne  pouvons 
mieux  terminer  iju'en  citant  Pextrait 
d*une  lettre  de  M.  Sa!\  iLf  rtin,  ce- 
lui-là même  qui  le  premier  proposa  la 
suppression  de  ra|)prentissage.  Expri- 
mant le  désir  d*avoir  des  lois  de  restrio» 
tion  ,  jusqu'à  ce  que  les  progrès  de  la 
civilisation  indiquent  le  moment  de  les 
abandonner:  «  Une  marche  contraire, 
écrit-il,  rend  douteux  de  savoir  si  Vissue 
de  Topératton  politique  à  laquelle  nous 
assistons  sera  l'addition  à  la  couronne 
d'Angleterre  de  nombreuses  îles  rivili- 
sées ,  ou  le  retour  a  la  barbarie.  Il  était 
très-possible  de  rendre  la  liberté  des 
nèç^res  prolitable  à  tout  le  monde,  si 
l'on  edt  voulu  nous  permettre  de  faire 
de  bonnes  lois.  La  trop  courte  durée  de 
Te^périenee  ne  me  laisse  pas  d'opinion 
sur  revenir.  Souvent f  ai  confiance,  queN 
quefois  je  tne  décourage  .  et.  on  sorniîie  , 
si  je  n'y  compte  pas  toujours,  j  espere 
du  moins  une  issue  favorable.  • 

La  Trinité.  La  Trinité  ,  la  plus  mé* 
ridionale  des  Antilles,  est  située  au  nord 
de  rembnufhiîre  de  l'Orennque.  Décou- 
verte le  Ul  juillet  1498  par  Colomb,  elle 
reçut  de  lui  le  nom  qu*elte  porte  au* 
jourd*httt,  soit  à  cause  des  trois  mou* 

tannes  qui,  de  loin,  sp  présentèrent  aux 
yeux  du  navigateur,  soit  simplement  par 
une  idée  de  dévotion. 

Ce  ne  fut  guère  avant  li>88  (pie  les 
Espaf;nols  s'y  ét:ih!irent  en  petit  nom- 
bre; mais  leur  indolence  ne  sut  pas 
tirer  parti  de  cette  fertile 'contrée. 

En  1595 ,  sir  Walter-Raleigh ,  avec 
quelques  aventuriers  anglais,  s'en  em- 
para; mais,  rf'vant  (les  conquêtes  plus 
lucratives ,  il  n'y  resta  que  peu  de  temns. 

En  1676,  la  Trinité  fut  prise  par  les 
Français,  et,  peu  après,  resti  tuée  à  la  cou- 
ronne d  l>[n^ne.  Mais  la  colonir  t  onri 
nua  de  Irirmuir,  et,  en  1783,  In  poniil,tîif)n 
se  réduisait  à  126  blancs,  2i>d  uouniies 
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routeur  libres ,  310  esdafes  et  3^083 

Iiuiiens. 

Jusqu^là,   les  mêmes  causes  qui 
staicat  empêché  les  développements  de 
Cntn  r  t  de  Puerto-Rico  produisaient  les 
rri'  ines  effets  à  la  Trinité.  Mais, en  I78(), 
b  cour  de  Madrid  permit  aux  étrau> 
ger»  de  s*y  fixer,  et,  pour  mieux  les  y 
€Mourager,elIeIesî;arantissait,  pendant 
cinq  ans  .  contre  toutes  poursuites  pour 
le^  dettes  contractées  dans  les  pays  qu'ils 
alMBdoanaiefit.  Le  moment  était  bien 
choisi.  Leil  premiers  troubles  de  Saint* 
\)owm\iue  chassèrent  plusieurs  riches 
^ai\XeuT<i,  qui  vinrent  a  la  Trinité  avec 
Veuri  esclaves  des  aventuriers  aecouru- 
rent  de  KKirrope;  les  capitaux  atlluèrent 
dan$  f;  c>lnn-.,'  qui,  bientôt,  subit  des 
ch:>D jeo>en f ;>  ro  i  j si d é ra  1)  1  es . 

lÂureauew  sucrerie  avait  été  établie 
pir  m.4B  La  Pérouse,  en  1787,  et ,  dix 
an^fwâs*  on  en  comptait  159,  avec  130 
egéaeres ,  VA)  li.ibilaliims  pour  l'expjoi- 
laiÎMidu  cacio  ,  et  103  pour  la  culture 
do  coton.  Dans  la  même  année  1797 , 
Il  population  était  nnontée  à  1 7,7 1 2  per- 
sonnes, dont  2.1'>1  hlniK'S,  1,17  1  libres 
d'' couleur ,  t,078  lodieus,  et  lU,000es- 
davés. 

Ce  fat  è  cette  époque,  le  16  février 
1797 ,  que  ramirai  anglais  Harvey  se 

r'vT.l.»  avec  son  escadre  en  vue  de 
Inailé.  L'amiral  espagnol  Apudaca 
n  tramait  à  Panere,  sur  la  cAte ,  avec 
trois  vaisseaux  de  ligne  et  une  frégate. 
Au  Heu  délivrer  bataille,  il  brtîla  ses 
vaisseaux  et  se  retira  dans  la  capitale. 
£nie  forant  arriver,  le  gouverneur  don 
ioêd  GneoD  lui  dit  :  «  Eh  bien ,  ami- 
ral, tout  est  perdu ,  vous  avez  brillé  vos 
Tiisseaux.  »  —  «  Non,  re pondit  Apodara , 
tout  B'est  pas  perdu  ;  car  Tui  sauvé  1  i- 
Biape  de  «aint  Jacques  de  Compostelle, 
BKMi  patron  et  eelui  de  mon  vaisseau.  » 

Mais  la  présence  du  saint  n'enipn  ba 
pa$  le  débarquement  des  Anglais,  qui  se 
pccieatèreut,  au  nombre  de  4,000,  sous 
riiBÎiîiiiilli  I  du  général  Aber> 
erombie.  Puerto  d'Fspana,  la  capitale 
de  ia  colonie,  fut  prise,  après  une  fii- 
ti|tafaBataQce  ;  la  capitulation  garantis- 
^MptiftWiré  des  propriétés  privées 
cirinerdee  de  la  religion  catlioliquc. 

La  situation  de  cette  colonie  à  rcm- 
bouehure  de  l'Orénoque  était  Ito^  fa- 
vorable pour  qu'une  fois  en  possession , 
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les  Anîîlais  consentissent  à  y  renoncer. 
Aussi  à  la  paix  d'Amiens,  se  la  lirent- 
ils  définitivement  céder  par  les  Espa- 
gnols ;  et  depuis  ee  temps  ils  en  sont 
restés  les  maîtres. 

Il  faut  convenir,  au  surplus,  que  la  co- 
lonie profita  merveilleusement  de  ce 
changement.  En  1799, 111e  avait  produit 
8,419,8.59  livres  de  sucré,  2rj8.:i00  li- 
vres de  cacao.  :5:5:.,lH:i  livres  de  café  , 
et 323,415  livres  decoton.  tn  4802,  épo- 
que de  la  cession  définitive  aux  An- 
glais, la  prodiiction  s*était  déjà  montée  à 
M, If)  1,981  livresde  sucre.  Knlin  par  des 
accroissements  annuels,  les  produits 
parvinrent,  en  1829,  a  50,0.yj,4i>l  livres 
de  sucre,  2,906,467  livres  de  cacao; 
mais  les  récoltes  du  café  et  du  coton 
avaient  diminué.  ()nu'a\aitde  la  pre- 
mière denrée,  en  1829,  que  226,123  li- 
vres et  de  la  seconde  que  25,230. 

La  population  s*était  aussi  considé- 
rablement nccru»'.  Nous  avon»^  vu  cf 
qu'elle  était  eji  1797  ;  en  1K02,  ell.-  se 
montait  à  28,  372  habitants,  dont  2,222 
blancs ,  5,275  libres  de  couleur ,  1 16f( 
Indiens  et  10,700  es(!;nes.  V.n  fs'29, 
elle  s'était  élevée  à  41,070  habitants, 
ainsi  repartis  :  3,319  blancs,  lG,28ô  li- 
bres de  couleur,  762  Indiens  et  21,802 
esclaves. 

L'émancipation  ne  paraît  |)as  avoir 
apporté  de  notables  changements  dans 
les  produits  de  cette  colonie. 

La  Grenade  et  les  (in  nadine».  La 
Grenade  a  dix  lieues  de  longueur  stir 
six  de  lar;;eur  :  elle  est  traversée  du 
nord  au  sud  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes irré«;uliéres,  s'élevant  dans  quel- 
ques endroits  à  près  de  3,000  pieds  aii- 
(lessus  du  niveau  de  l.i  mer.  De  ces 
montagnes  tombent  de  nombreuses 
sources  d'eau,  qui  courent  dans  toutes 
les  directions,  et  arrosent  partout  un  sol 
ricbe  et  fertile. 

Knviron  vers  le  centre  de  l'île,  au 
milieu  des  montagnes ,  à  une  hauteur 
de  1740  pieds,  est  un  grand  lac  d'eau 
douce,  appelé  le  rirand-iltauf;.  Ce  lac,  ' 
(|ui  a  une  lieue  de  circonférence,  est  en- 
vironne de  superbes  forêts  qui  s'élèvent 
en  amphithéâtre  sur  les  gradins  des 
montagnes.  Uu  autre  lac  de  même  jrran- 
deur,  le  lac  Antoine,  est  situé  dans  la 

Sarlie  orientale  de  l  ile.  Plusieurs  sources 
*eatt  chaude  chargées  de  soufre  jaillis» 
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seul  coastamweut.  i>ui'  dillereiild  puiuU 
de  111e. 

Lorsque  Colomb  découvrît  la  Gre- 
nade en  1498,  il  la  trouva  occupée  par 
des  tribus  de  Caraïbes  guerriers.  11  m 
8*y  arrêta  point  ;  et  plus  d*UD  siècle  s'é- 
coula sans  que  les  indigènes  fussent 
troublés  p;ir  U  s  aventuriers  européens. 
Mais,  en  Hi'iO,  Du  Parquet,  ûouverueur 
de  la  Mariiiuque,  résolut  de  s'enijiarer 
à  son  profil  de  cette  tle,  dont  il  avait  en- 
tendu vanter  la  fertilité. 

Connaissant  les  dispositions  belli- 
uueuses  des  babitauts,  il  lit  choix  de 
deux  cents  hommes  éprouvés,  les  mit 
sous  le  commandement  d'un  de  ses  pa* 
rents,  nommé  T.i  ('otîite,  et  leur  donna 
des  vivres,  des  munitions  de  liuerre  et 
diUerents  articles  destines  à  être  olïerts 
en  cadeau  aux  Caraïbes. 

Les  premières  entrevues  des  Français 
avec  les  naturels  furent  d'une  nnfîire 
toute  pacifique.  Des  couteaux,  des  ha- 
ehes  et  des  colliers  de  vefre  forent  dis* 
triboés  parmi  les  Caraïbes;  et  leur  chef 
renit  pour  sa  part  deux  petits  tnTineaux 
d'cau-de-vie.  Ces  présents  étaient  con- 
sidères par  les  Français  comme  le  prix 
de  la  propriété  de  lile.  En  conséquen- 
ces,  ils  y  plantèrent  une  croix  comme 
prise  de  possession,  et  eommeacèreat  à 
s'y  établir. 

Néanmoins,  la  paix  ne  fut  pas  de 
lon^e  durée.  Soit  que  les  Français  eus» 
sent  commis  quelques  vexations,  soit 
que  les  Caraïl)es  vissent  d'un  œil  jaloux 
ces  étrangers  domiciliés  sur  leur  île , 
il  y  eut  quelques  rencontres  partielles, 
et  plusieurs  colons  fjui  s'étaient  écartés 
dans  les  bois  furent  isolément  massa* 
crés. 

Bîentdt  les  hostilités  prirent  un  ca* 

raetère  sî  alarmant,  que  Le  Comte  fat 
contraint  de  demander  des  secours  à  la 
Martinique.  Du  Pan|uet  cnvoyn  trois 
cents  hommes  de  rentort  ;  el  alors  coni* 
menca  contre  les  Caraïbes  une  guerre 
d'extermination.  LeComte  envahit  leurs 
Tilloges,  les  détruisit,  toantsans  pitié 
femmes  et  enfants.  » 

Les  Caraïbes,  au  désespoir,  réunirent 
toutes  leurs  forces,  mafs  ils  ne  purent 
résister  aux  cnvnliisseurs.  Un  ^rand 
hombrefut  tue;  les  survivants,  acculés 
sur  le  bord  d'un  rocher  qui  dominait  la 
mer,  se  précipitèrent  dans  les  flots.  Ce 


rocher  lui  appelé  le  Morne  des  iau- 
tews» 

Les  Français,  devenus  maîtres  de  1*11  e, 
se  prirent  bi'entôt  de  querelle  entre  put. 
Le  Comte  étant  mort,  deux  Qf&ciers  se 
disputèrent  le  commandement,  et  la 
faible  colonie  fut  divisée  en  deux  camps. 
Du  l'  ir(]uet,  qui,  ayant  fait  les  tVnis  de 
l'exf  '  dilion,  se  considérait  comnir  [n  o- 
pneLaire  de  i'ile,  appuya  de  ses  Iruupes 
celui  qu^il  amit  nooioié  gouverneur  et 
fit  pendre  son  rival.  Mais  cette  entre- 
prise lui  coûtait  des  sommes  énormes, 
sans  aucun  profit,  et  il  vendit  ia  propriété 
de  rtle  au  comte  de  Gérillac,  moyennant 
une  somme  de  trente  miUe  éeiis. 

Celui-ci  y  envoya  un  gouverneur  avec 
rintenlion  de  retirer  de  sa  nouvelle  ac- 

auisition  le  plus  de  prolit^  possibles, 
lals  le  dél^;ué  du  comte  réussit  par  ses 
vexations  à  soulever  contre  lui  tous  les 
colons,  qui  le  saisirent ,  lecondaniuèreot 
à  mort,  et  l'exécutèrent  eiu-mèmes. 

Cette  suite  de  désordres  n*était  pas 
faite  pour  assurer  la  prospérité  de  la 
colonie.  Aussi,  d'npres  le  dénombre- 
ment fait  par  le  nouveau  gouvernetip 
envoyé  par  le  comte  de  Ccnllac,  en  1 700, 
il  n*y.  avait  dans  Itle  que  cinq  cent  cin- 
quante et  un  blanc&et  deux  cent  vingt- 
cinq  esclaves ,  qui  étaient  employés  dans 
trois  sucreries  et  cin^aute-deux  indigo- 
teries.  On  n*y  comptait  pas  plus  de 
soixante-quatre  clievaux  et  anq  oeot 
soixnntc-neuf  bétcs  à  cornes. 

Le  comte  de  Cérillac,voynnt  qu'il  était 
loin  de  réaliser  les  prolits  qu'il  avait  e^r- 
pérés,  vendit,  en  1714,  tous  ses  droits  et 
privilèges  à  la  compagnie  des  Indes. 
Quelques  efforts  heureux  furent  alors 
tentés  pour  donner  de  l'activité  a  la  co- 
lonie. i<es  planteurs  de  la  Martinique 
formèrent  des  établissements  à  la  Gre* 
nade  :  il  y  eut  un  rapide  éehnnce  de 
marchandises  et  de  capitaux  entre  ies 
deux  îles,  et  la  nouvelle  colonie  commen* 
^It  d^à  à  se  développa,  lorsque  la 
compagnie  des  Indes  fut  dissoute ,  et  les 
Antilles  placées  sous  la  direction  du 
gOuvernei.ient  français.  La  liberté  du 
commerce  produisit  alors  à  la  Grenade 
les  mêmes  heureux  effets  que  dans  les 
autff^s  colonies.  T  es  progrès  furent  ce- 
pt'n'hîiî  iîiterrompus  pendafit  la  guerre 
avec  i  Angleterre ^  niais,  à  ia  paix  de 
1748,  de  noaveaui  établissements  ^é- 
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lerérent,  et,  eo  1753,  la  population  de  la 
Grenade  «îc  montait  à  douze  cent  soixnn- 
te-trois  blancs,  cent  soixante-quinze  li- 
bres de  couleur  et  onze  mille  oeuf  cent 
ifattre-vinfir^ix-neof  ewlafes.  Le  nom- 
I  re  des  rhevnux  et  des  mules  s'élevait  a 
drai  miiie  deux  cent  quatre- vinKl-dix- 
huit^  et  celui  des  bétet»  ù  cornes  a  deux 
«ttlle4|08tre  eeot  diiquant»«ii,aTee  trois 
niUe  deux  cent  soixante-dix-huit  mou- 
tons, nnif  cent  âeu\  chèvres  et  trois 
cent  imite  et  un  porcs  II  y  avait  quatre- 
lÎBgi-iTois  sucreries,  deux  millions  sept 
tttti  YÛiÇl-sïx  mille  six  cents  arbres  à 
^tAp  ,  ('<^u\  t'.nt^uante  mille  trois  cents 
cac'  pi\  rs.  ei  h  iit  cents  cotonniers. 

ta  I73â,  uoe  nouvelle  guerre  avec 
TAa^kîem  arrêta  Tessor  de  l'indostrie. 
Les  esmtrts  britanniques  s'emparèrent 
5T/fr^r«fvprnpnt  de  la  Martinique,  de  la 
(/ujjrluupe  et  de  la  Grenade.  Par  la  paix 
dePim,  en  1763,  cette  dernière  fut  eé- 
éée  â  peraétaité  à  la  Grande-Bretagne  » 
arec  ses  depeadsoceB  appelées  les  Grena* 
dineiî. 

Pendant  la  guerre (T Amérique  Ja  Gre- 
mk  fm  reprise ,  en  1779,  par  d*EstaiDg; 
Bits  elle  fut  rendue  à  TAngleterre  par 

b  paix  'le  1783.  Depuis  re  temps,  la 
prospéni*-.  toujours  croissante,  de  la  co- 
lonie n  a  été  interrompue  qu'en  1795  par 
«M  e;iierre  civile,  qui  éclata  entre  les 
^\tnr>.  d::jns  Tintérieur  de  file,  et  qui 
!«-  graves  désordres,  pendant  près 

ii  Uti  IflU 

9eai  avQBS  m  quelle  était  la  popu* 
Iftho  en  2753.  Depuis  oe  temps,  elle 

g'était  ronskiérablenipnt  accrue  en  nègres 
cultiiâteurs.  En  1788,  il  y  avait  neuf  cent 
quatre-vingt-seize  blancs ,   onze  cent 
vtnet-cinq  libres  de  couleur  et  vingttroia 
nilk  neuf  cent  vingt-six  esclaves;  en 
1817,  il  y  avait  vinfît-huit  niiltn  vingt- 
Qcuf  esclaves  ;  en  lë20,  vingt-six  mille 
M  e<*nt  quatre-vingt-dii-nenf;  enfin, 
tn  1837^  rile  contenait  vingt-neuf  mille 
cent  soixante-huit  habitants,  ainsi  répar- 
tis :  htiit   cent  trente-quatre  blancs, 
tiois  rutile  huit  cent  quatre-vingt-douze 
Ane  de  eonleor,  fingtquatre  mille 
^natre  cent  quarante-deux-  eselafes. 

Les  revenus  de  file  étaient,  en  18ÎJ0, 
4e  douze  mille  deux  cent  soixante-huit 
Ktm  sterlîngs  ;  et  les  dépenses  de  douze 
mille  sept  OMit  Tinet-deux. 
Les  Grenadines  forment  un  groupe  de 


petites  îles,  au  nombre  de  douze,  de  dif« 
Tf'rpntes  étendues,  dejMiîs  trois  jusqu'à 
huit  lieues  de  circonférence.  La  plupart 
d  entre  elles  pourraientétre  cultivées  avec 
avantage,  siee  n*était  le  défaut  d*eatt 
douce.  Dans  aucune  d'elles  ne  se  trouve 
une  seule  source. 

Lu  principale  d'entre  les  Grenadines 
est  Gariocou  :  elle  contient  environ  sept 
mille  acres  déterres  fertiles,  qui  donnent 
d'abondants  produits.  Ceux  qui  les  pre- 
micfiiiïy  iixerent,  étaient  des  pêcheurs 
français,  qui  s'y  rendaient  p(»ury  uren- 
dre  des  tortues,  et  employaient  leurs 
loisirs  à  faire  de  petites  cultures  pour 
leurs  besoins.  Quelque  temps  aprè< .  ils 
furent  rejoints  par  une  émigration  nuia- 
breusede  leurs  compatriotes  delà  Gua- 
deloupe. Ces  nouveaux  colons,  qui  ame- 
naient avec  eux  \m  certain  nombre 
dVsclaves,  s'adonncrent  spécialement  a 
la  culture  du  coton  ;  et  ils  y  avaient  si 
bien  réussi,  qu'a  la  paix  de  1763,  lorsque 
la  Gn iiadc  et  ses  dépendances  furent 
cédées  a  la  Grande-BretaL'ne,  les  revenus 
de  Gtriocou  se  montaient  à  cinq  cent 
mille  livres.  Les  colons  anglais  y  ap- 
portèrent encore  des  améliorations ,  et 
cette  petite  îlf>  f  r  uluit  actuellement  une 
niuyeiuie  d'un  iiiiilion  de  livres  de  co- 
ton. Le  blé  aussi  y  croit  en  abondauce. 

Une  autre  des  Grenadines,  Ttle  Ronde, 
contient  environ  cinq  cents  arpents  4e 
terres  bien  cultivées,  et  renferme  de 
beaux  pâtura^es.  Quelques  parties  suut 
plantées  en  cotonniers. 

La  plupart  des  autres  Grenadines  ^ont 
inhabitées ,  ou  si  peu  peuplées  .  qu'»dles 
ne  méritent  pas  de  inenlion  particulière. 
On  assure  que  dans  les  Grenadines  le 
dimst  est  d'une  salubrité  remarquable. 

Sainl-Chr'islophe.  ÎV'oiis  nvons,  nu 
coTTHîit^ncf'ovrit  de  l'histoire  (le  Saint  l)o- 
niuiguc,  raconte  les  premiers  établisse- 
ments des  Francis  et  des  Anglais  à 
Saint-Chri.stophe,  leurs  luttes  commu- 
nes contre  les  Caraïbes  elles  K^pnirnols, 
et  entin  leurs  querelles  entre  eux.  Cetut 
la  paix  d'Utrecht,  en  1713,  qui  mit  fin 
à  dfes  cotillits  depuis  si  longtemus  pro- 
lon^iés.  Saint -Christophe  resta  oéfiniti- 
veinent  aux  Anglais. 

Durant  longtemps,  après  cette  époque, 
nie  jouit  d'une  grande  tranquillité.  Elle 
ne  fut  interrompue  qu'à  la  guerre  d'A- 
mérique. La  marine  Ixançaise,  presque 

9. 
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l>artout  Yietorieuse,  M  signala  par  la  tite  taille,  mais  se  réunissent  en  troopat 
conquête  deplusieursdesAotiiles.  Le  13    nombreuses,  qui  font ,  dans  les  cbanips 


févrîer  17H*2  ,  elle  s'empara  de  Saint 
Christoplie.  Mèves  et  Montserrat  se 
rendirent  le  22  du  même  mois;  mais, 
Tannée  suivante,  la  paix  ayant  rétabli  le 
statu  quo ,  Saint-Christophe  fut  reodu 
à  la  doTïiînrition  britannique. 
Dès  les  premières  années  de  son  his 


de  cannes ,  des  ravnpes  considérables. 
On  n'a  pa»  encore  pu  imaginer  un  nrayen 
de  se  préserver  des  invasions  de  ces 
bâtes  incommodes. 

La  colonie  rie  Saint-Chrîstoplio  ren- 
ferme qnnîrp  vil  Ifs,  dont  la  Basse-Terr« 
est  la  capiiaic.      population  de  Tile 


toire  comme  eolonie  européenne,  les  est  d*enyirott  cinq  mille  blancs  et  trente- 
habitants  de  Saint-Christophe  se  fai-  cinq  mille  nèsres. 
saient  rrmarqner  entre  tous  les  autres  Tainigo.  Découverte  par  Cliri^topîie 
colons  j)nr  l'tirbanitc  de  leurs  manières  Colomb  ,  en  1496,  cette  île  est  sépa^ce 
et  la  douceur  de  leurs  mcçurs.  Les  pre-  de  la  Trinité  par  un  canal  de  dix  lieoes 
miers  Français  qui  s*y  établirent,  y  ont  de  largeur  :  elle  est  aussi  à  une  é^le 
Kiissé  des  traditions  de  polilesso ,  q*ui  se  distance  du  continent  espnî»nol  ;  elle  n'a 
sont  conservées  même  sous  la  domina- 
tion anglaise.  Du  temps  du  père  du  Ter- 
tre, on  rappelait  fl/Sf  Douce;  et ,  vers  le 
milieu  du  dix*huitième  siècle,  Roche- 


(jue  douze  lieues  de  longueur  sur  quatre 


fort  refrnrc  en  ces  termes  In  physiono- 
mie des  ditfereiites  colonies  françaises  : 
•  La  noblesse  était  à  Saint-Christophe , 
les  bourgeois  à  la  Guadeloupe,  les  sol - 
dnts  à  In  Martinique,  et  les  paysans  à 

la  (lren;i(ie.  » 


e  iariieur. 

Tabago  a  été  appelée  r^JÊtéianeoU» 
que,  parce  qu'elle  présente,  du  côté  du 

nord,  unem.isse  de  montagnes  sombres, 
terminées  par  des  précipices  abrupts, 
qui  s'arrêtent  brusquement  au-dessus 
de  la  mer.  Lorsqu'on  en  approche,  rne 

offre  un  aspect  irréi:uher;  elle  se  com- 
pose principalement  de  montagnes  roui- 


L  aspect  général  de  Saint-Christophe  ques,  entrecoupée*  de  ravins  étroits  et 

estd'une  beauté  remarquable.  Le  Mont»  profonds,  et  aboutissant  à  desplaî- 

1Vlt8ère,qut  est  un  volcan  éteint,  d'une  n«s  humides.  L'ouest  et  le  sud  renfer- 

hauteur  de  trois  mille  cinq  cents  pieds,  ment  des  vallées  d'une  Krande  beauté  et 

occupe  toute  la  partie  nord-ouest,  et  d'une  fertilité  remarquable,  arrosées^ 

descend  graduellement  en  ehatnes  infé-  des  sources  nombreuses. 


Heures,  jusqu'à  ce  qu'il  se  perde,  au 
sud,  dans  Im  plaine  de  la  Basse-Terre. 

Il  va  un  eontraste  des  plus  frappants 
entre  la  stérilité  des  montagnes  et  la  fer- 
tilité des  plaines.  Les  premières  ne  pré- 
sentent à  l'œil  qu'une  niasse  confuse  de 
rochers  brisés  ,  dont  les  interstices  sont 
remplis  d  une  matière  argileuse  qui  ar- 
rête toute  végétation.  Les  vallées,  au 
contraire,  sont  d'une  richesse  extraordi- 
nriire.  Le  sol  est  léger;  mais  il  est  très- 
lavorahle  à  la  culture  du  sucre,  qui  forme 
le  principal  revenu  de  l'île. 

Les  eaux  sont  assez  rares.  Quelques 
sources  néanmoins  dt  srr  ndent  du  Mont- 
Misère  ;  et  les  eaux  ^  tu;  reeueillies,  avec 
beaucoup  de  soin,  dans  des  réservoirs. 
Mais  elles  sont  fortement  imprégnées  de 
particules  salines  qui  leur  .donne  un 
go(U  auquel  il  est  fort  difiicile  pour  les 
étrangers  de  s'accoutumer. 

On  rencontre  à  Saint-Christophe  une 
espèce  de  singes  qui  ne  se  voient  pas 


L*tle,  après  la  découverte,  demei^ra 
lonîîtemps  inhabitée,  lorsqu'en  1C32, 
les  Hollandais  s'y  établirent  an  nombre 
de  deux  cents.  Mais  ils  n'en  restèrent  pas 
longtemps  paisibles  possesseurs.  Les  Es- 
pagnols qui  habitaient  la  Trinité  ,  crai- 
gnirent de  voir  s'él»'ver  une  concurrence 
pour  l'exploration  du  cours  de  i'Oréuo- 
que ,  que  Ton  croyait  alors  riche  en  sa- 
ble d*or  :  ils  s'associèrent,  en  consé- 
quence, quel  f|urs  Indiens  du  continent,  et 
liront  avec  eux  une  invasion  dans  la  nou- 
velle colonie.  Les  Hollandais  surpris, 
et  trop  inférieurs  en  nombre  pour  ré^* 
sister,  furent  massacrés;  (|uel(jtu\s-iins 
seulement  purent  se  sauver  dans  tes 
bois. 

En  1654,  une  seconde  colonie  hol- 
landaise vint8*y  fixer;  mais,  en  1666, 
nie  fut  prise  par  les  Anjjlais.  Ceux-ci, 
attaqués  immédiatement  par  les  Fran- 
çais ,  en  furent  chassés  ,  et  Tabago  fut 
rendu  à  la  Hollande.  Mais,  en  1677,  oettt 


dans  les  autres  Antilles  :  ils  sont  de  pe-   dernière  puissance  étant  en  goerre  avec 
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la  Franee ,  IHe  de  Tabago  fut  attaquée 
et  pns^  par  une  escadre,  sous  les  oraras 

rîe  d'F^trre*;:  par  In  paix  de  Nimèguet 
die  fut  a  la  France. 

Mais  le  cabinet  de  Versailles  ne  s  oc- 
cupa  guère  de  faire  taloir  cette  con- 

giictr  ,  et  il  ne  s')^  forma  rurfime  colonie 
iiou*eiU'  ;  I^île  était  seiilenn-nt  visitée,  de 
temps  a  autre,  par  les  Fraui^^iis  des  au 


La  mer  qui  baigne  les  côtes  abonde 
en  tortues  qui  viennent,  pendant  le  si- 
lence de  la  nuit,  déposer  leurs  œufs  d;ins 
les  sables  humides.  Qiinnt  .uix  reptiles, 
il  ne  stii  trouve  guère  d'une  espèce 
dangereuse ,  quoiqu  on  rencontre  quel- 
quefois dans  les  bois  des  serpents  aune 
loriiîueur  de  douze  ou  quinze  pieds.  Les 
nè><;res  sont  ti  es-friandfs  de  leur  chair  ei 


tiee  Antiiies ,  qui  aUaient  y  pécher  des  en  Vendent  la  peau,  tkes*reDO minée  pour 
tortues.  ses  belles  écailles. 

Cep^dant,  quelques  spéculateurs  an-       Sainte- Lucie .  Ou  ne  sait  pas  précise- 


vail  des  colons  tout  prèt< i  iicissanee. 
Par  bpêiiée  17^,  iHe  lut  cédée  aux 
Anglais. 

guem  de  lindépendance  amé- 
r/ca/oe  ta  fit  encore  eiianiier  de  maîtres. 
Pr/.vpar  Français  en  1781.  elle  leur 
lui  «ikiuduiinee  par  le  traite  de  1783. 
Dù  aos  après ,  au  mois  de  mars  179S, 


établisscnit  nf 

«  Les  Anglais,  dit  Raynal,  eri  |)ri- 
renl  possession ,  sans  obstacle,  au  coai- 
mencenient  de  l*année  1689.  Us  y  véen« 
reut  paisiblement  pendant  environ  dix* 
huit  mois,  quand  un  vaisseati  de  leur 
nation,  qui  était  retenu  a  la  Jioinini- 
que  par  un  calme ,  enleva  quelques  Ca- 


fes  Anglais  reprenaient  cette  colonie,  «»  raïbes  venus  dans  leurs  canots  apporter 


presque  sans  combattre  Rerifiiie  à  la 
France  à  la  paix  d'Amiens,  reprise  en- 
core en  1803,  elle  fut  enûn  détiaitive- 
ment  cédée  à  TAngleterre  par  le  traité  de 
Paris,  en  1814. 

Celte  île  ne  contient  pas,  comme  la 
iilu|*ârt  déâ  autres  Antilles ,  de  grandes 
Mrtaoïes.  Les  plus  hautes  terres  s'âè- 
doucement  en  collines  ondulées, 
couv.^e'S  par  des  vallées  d'une  tiraiKh; 
irrUkiic,  et  au  milieu  desquelles  des 
aiteet  de  ioute  espèce  répandent  une 
JjgrinMe  finaicheur.  Les  cèdres  Airlont 
ef  ffs  pTfnîiers  sont  remnrquables  par 
k<ir  ljaul«'ur  et  leur  grosseur ,  ([ui  de- 
passe  de  lieaucoup  les  arbres  de  même 
■ttm  dans  les  autres  fies. 

Parmi  les  différents  animaux  que 
Pun  rt»nrontre  dans  Hle,  on  remaripie 
^rucuiicremeot  des  sangliers  d'une 
«pêce  toute  différente  de  ceux  de  TEu- 
iHfv.,  et  dès  eocbons  ayant  au  milieu  du 
dos  une  petite  ouverture  que  les  li  ibi- 
luits  appellent  un  nombril.  Les  rais 
imuiquéâ  et  les  chats  sauvages,  dont  la 
faorrure  est  très-belle,  sont  assez  com- 
muns dnns  (Ttte  île.  Les  oiseaux  y  sont 
en  noiubre  considérable.  Les  tourte- 
relle», les  perroquets  et  les  grives  y 
toltlf^t  en  troupes  si  épaisses,  que 
quetqodTois  le  dei  s*en  trouve  comme 


des  {Vîiit-  ('ette  violation  flagrante  de 
toute  ju.slK  e  exaspéra  les  populations  de 
toutes  les  îles  voisines ,  qui  se  réunirent 
pour  tirer  vengeana^  des  Anglais.  Au 
M)ois  d'aoïil  1010,  la  faible  colonie  de 
Sainte-Lucie  fut  attaquée  par  des  mul- 
titudes furieuses,  et  le  peu  d'habitants 
qui  échappèrent  à  la  mort,  abandonné 
rent  l'île. 

Kn  un  nouvel  établissement  fut 
commencé  par  quaraoteFraiiçais,  sous  la 
conduite  d^un  homme  brave ,  actif  et 
intelligent,  nommé  Rousselan.  Ce  dief 
sut  s'attacher  les  indigènes,  en  s'unissant 
à  une  femme  de  leur  race  ;  et,  grÂce  à 
cette  alliance,  la  colonie  promettait  de 
devenir  florissante ,  lorsqu'au  bout  de 
quatre  ans  Rousselan  mourut. 

Ses  siieresseurs  ne  montrèrent  pas  la 
même  prudence,  et,  par  leurs  vexations 
continuelles,  ils  aliénèrent  les  ejsprits  des 
Caraïbes.  En  moins  de  dix  ans,  trois 
d'entre  eux  furent  assassinés  par  les  in- 
digènes. 

Au  milieu  des  désordres  qui  résultaient 
de  collisions  continuelles,  les  Anglais  at* 
taquèrent  la  cofonie  et  s'y  établirent. 
Abandonnée  de  nouveau  et  tour  a  tour 
prise  et  reprise  par  des  aventuriers  des 
deux  nations,  Sainte-Lucie  fut,  par  la 
paix  d'Utrecht,  déclarée  une  île  neutre. 

Mais  à  peine  ce  Uaiié  élaii-il  conclui 
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^aek  maréchal  d'Estrécs  obtînt  de  la 
cour  de  Ver^iiiHt's  )  i  foncpssion  de  l'île  : 
il  y  envoya,  en  1718,  des  trouves  et  des 
habitants.  Les  Anglais  réclamèrent  ;  on 
fit  droit  i  leurs  plaintes.  La  petite  colo- 
nie française  fut  rapptN  e.  Aussitôt  la 
eour  d'Anjîleterre,  par  une  violation  du 
traité  liiénie  qu'elle  venait  d  invo(|uer, 
fit  concession  éa  territoire  de  Sainte- 
Lucie  au  duc  de  Montague.  La  France 
rerl  iin  t  "i  soi"  tour,  et  l'Aiiglrterre  an- 
nula les  lettres  [)alyntes  de  conceâi>ion. 

Cependant,  dans  chacune  de  ces  en* 
treprises,  des  colons  des  deux  nations 
eonservaient  leurs  élnblissemenls,  et  à 
la  paix  de  IT^ît ,  la  neutralité  de  Sainte- 
Lucie  tut  encore  stipulée.  Mais  eu  17G3, 
le  traité  de  Paris  fit  une  concession 
pleine  et  entière  à  la  France  de  Ja  80|ive- 
rainrté  de  cette  colonie. 

li  s  y  iit  alors  des  établissements  beau- 
coup plus  considérables.  Des  habitants 
des  lies  voisines,  entre  autres  de  la  Gre* 
nada,  de  Saint-Vincent  et  do  la  .Marti- 
nique, V  accoururent.  Les  prtij;resde  la 
culture  repuiidireut  a  raccrujssement 
des  colons.  En  1769 ,  la  population  se 
montait  à  douze  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-quatorze  individus,  y  compris  les 
esclaves  et-  les  libres.  Èn  1772,  elle 
était  montée  à  quinie  paille  quatre  cent 
soixante^eize. 

La  guerre  vint  troubler  celte  prospé- 
rité. Ko  l'année  177U,  Sainle-Liieie  tut 
urise  par  le  g'^jieral  anglais  Aheri  rom- 
Die ,  à  la  téte  de  forées  considérables  : 
elle  reviut  encore  aux  Français  pur  le 
traité  de  1783,  fut  reprise  en  1794, 
restituée  eu  1802,  et  tomba  enfin  en 
1808  sous  la  domination  des  Anglais , 
auxquels  elle  est  toufours  restée. 

Au  inilit'u  de  celte  ile  sont  deux  mon- 
tagnes tres-elevees ,  qui  conservent  tous 
les  caractères  de  volcans  éteints;  on  les 
appelle  les  aiguiUu  de  Sainfe-Àlousie. 
Au  pied  (le  ces  montagnes  s'étendent  de 
charmantes  vallées,  arrosées  par  de 
.  nombreuses  sources  d'eau. 

Dans  une  de  ces  vallées ,  dit  Rayoal , 
il  y  a  huit  ou  dix  étangs  dont  les  eaux 
sont  toujours  en  eliullition,  et  conservent 
leur  chaleur  a  une  distance  considérable 
de  leurs  réservoirs.  Ce  fait  semblerait 
prouver  que  tes  feux  souterrains  de  cette 
terre  volcanique  ne  sont  pas  éteints.  Il 
ne  serait  pas  impossible  qu'on  fUt  plus 


'tard  exposé  à  des  éruptions  subites. 
Saint' Pincent.  Les  premiers  colons  de 
Saint- Vincent  trouvèrent  dans  cette  Ile 
deux  races  d'hommes  bien  distinctes. 
Les  uns  étaient  noirs,  les  autres  étaient 
rouges  comme  ceux  qu'on  appelait  des 
Indiens;  mais,  d'après  l'Iiahituile  prise, 
on  leur  donna  uiditlen  imnetit  le  nom  de 
Caraïbes,  en  les  distinguant  cependant 
en  Caraïbes  rouges  et  Caraïbes  noirs.  Il 
est  priih.ihle  que  cette  race  noire  prove- 
nait de  quelque  bâtiment  naufrage ,  qui 
avait  jeté  des  Africains  sur  la  côte,  ou 
bien  des  désertions  multipliées  qui  se  di- 
saient parmi  les  esclaves  des  lies  voi* 

sines. 

Lorsque  les  planteurs  français  vinrent 
s'établir  à  Saint-Vincent,  ils  y  arnenè* 
rent  des  esclaves  pour  les  travaux  de  la 

culture.  Le.s  Caraïlie^  noir";,  indignés 
de  ressembler  a  des  iioinuies  dégra- 
dés par  Tesclavage,  crai<'nant,  en  ou- 
tre, que  leur  couleur  ne  devînt  un  pré- 
texte pour  leur  faire  subir  le  nu'nic 
avilissement,  s'enfuirent  dans  les  retrai- 
tes les  pliÉi  obscures  des  bois.  Ensuite, 
pour  créer  et  perpétuer  une  distinction 
vi.vi!)le  entre  leur  race  et  les  esclaves 
iransportés  dans  l'île ,  ils  comprimèrent 
le  front  des  enfants  nouveau-nés,  de 
manière  qu*il  était  entièrement  aplati  : 
ce  fut  depuis  le  signe  de  leur  indef)eo- 
(iniife.  Delà  sorte,  ta  génération  suivante 
devint  eoinuie  une  raee  uiiuveile. 

Les  colons  fran«^:ais  lurent  bien  accueil- 
lis par  les  Caraïbes  rouges.  Ce  Ait  une 
raison  pour  les  noirs  de  leur  faire  une 
jjuerre  cruelle.  Les  Français  ne  virent 

Sas  avec  déplaisir  ces  liustiliies  entre  les 
eux  races  ;  mais,  lorsque  les  Caraïbes 
rouges, toujours  vaincus,  n'eurent  plus 
d'aîitre  parti  à  prendre  que d'aliandonner 
rîie,  les  colons  eurent  a  lutter  contre 
les  farouches  vainqueurs,  et  ce  ne  fut 
qu'après  de  longs  et  sanglants  efforts 
qu'ils  purent  dominer  paisiblement  dans 
la  colonie. 

Au  boutdevingtans,  huitcents  blancs 
et  trois  mille  esclave^  nègres  étaient  oo- 
eupés  à  la  culture  d'un  sol  fertile;  le 
m(Mi  1 1 11 1  des  exportations  était  de  quinze 
cent  nulle  livres.  La  prospérité  allait  en 
croissant,  lorsque  les  Anglais  s'fuipa* 
réMnt  de  111e,  qui  leur  fiit  définitive^ 
meut  cédée  par  le  traité  de  I7C3. 
Cette  lie  et  les  autres  Antilles  qui  fu« 
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renl  livrées  à  l'Angleterre  par  le  traité 
de  J763  ,  reçurent  le  nom  dUes-Cédées  ; 
et  le  gouvernement  britannique  ordonna 
de  faire  vendre  à  l'enrhère  toutes  les 
terres  sans  exception,  pour  s'indemni- 
ser des  frais  de  la  guerre.  Les  culliva- 
leurs  français  se  trouvèrent  donc  enlie- 
reine»»!  ruinés  par  celte  odieuse  spolia- 
tion. Or,  il  étjil  arrivé  que  les  premiers 
planteurs  avaient  acheté  leurs  terres  des 
Ciraîbcs  rouges.  Lorsque  reux-ci  eurent 
été  vaincus  et  expulses  par  les  Caraïbes 
noirs,  les  vainqueurs  ne  voulurent  pas 
reconnaître  les  contrats  de  vente  ,  et  les 
Vrànçivâ  furent  obligés  de  racheter  de 
nouveu  \euTS  propriétés.  Enfin,  les  An- 
glais les  défouîllaient  encore;  de  sorte 
que  crue  <fui  voulurent  se  maintenir  en 
poiSf.«/on,  furent  obligés  de  payer  une 
iToisitme  fois. 

.4  /a  suite  de  cette  spoliation ,  la  cul- 
ture eut  beaucoup  à  souffrir,  les  princi- 
paux colons  s'etant  réfugiés  à  la  Marti- 
n)i|ue  et  à  la  Guadeloupe.  Mais  les 
spéculateurs  de  Londres  ayant  envoyé 
Bo  grand  nombre  de  colons  avec  des 
capitaux ,  Saint-Vincent  revint  bientôt 
a  ia  Situation  prospère  dont  »  lle  était 
Sonientanenient  déchue. 

Cependant,  les  Caraïbes  noirs,  qui,  sous 
b doinination  française. s'étuient  inain- 
temt  indépendants*,  résistèrent  n\ec  fu- 
icv  aux  nouveaux  colons  qui  voulaient 
kn  c^ieTer  leurs  terres.  Des  troupes 
cmnkrables  furent  appelées  de  l'.Amé- 
nqnetcftoitrionate  (jour  les  somnettre- 
Mjis  fis  opposèrent  a  toutes  les  tenta- 
tntt  ua  eourage  indomptable. 

Eofin,  les  Anglais  furent  obligés  de 
noMUialtre  par  un  traité  les  droits  des 
Ûran>es ,  auxquels  furent  accordées  à 
perpétuité  les  plaines  les  plus  fertiliisde 
Saint-Vincent.  Ce  traité  fut  fait  a  la  date 
do  27  février  1773. 

Mais  les  Caraïbes  conservaient  tou- 
Joon  contre  leurs  vainqueurs  un  im- 
yheabie  ressentiment,  l^s  gouverneurs 
det  Antilles  françaises  en  profitèrent 
pour  entrer  en  communication  avec  eux. 
Un  émissaire  du  marquis  de  Bouillé, 
Rouverneur  de  la  Marlinique,  nummé 
Su  Perciu-Laroche ,  parut  au  milieu  des 
Caraît>es ,  qui  lui  promirent  de  se  join- 
dre aux  Français,  aussitôt  qu'ils  se  mon- 
treraient. 

Confiants  dans  cette  promesse,  les 


Français  débarquèrent  le  16  juin  1779, 
et  furent  aussitôt  rejoints  par  tous  les 
Caraïbes.  Les  troupes  anglaises,  surpri- 
ses et  entourées ,  n'opposèrent  aucune 
résistance,  et  capitulèrent  sans  briller 
une  amorce.  Pendant  quatre  ans  Saint- 
Vincent  resta  au  pouvoir  de  la  France; 
mais  le  traité  de  1783  remit  les  Anglais 
en  po>session  de  file,  qu'ils  ont  toujours 
gardée  depuis. 

Cependant,  en  1794,  les  républicains 
français  (|ui  avaient  repris  la  Guadeloupe, 
firent  débarquer  à  Saint-Vincent  quel- 
ques troupes,  qui  n-ussirent  à  faire 
soulever  les  Caraïbes.  Cette  population 
guerrière  déploya  dans  la  lutte  la  plus 
grande  vigueur.  Pendant  près  d'un  an , 
elle  tint  léte  aux  troupes  anglaises  ;  et 
il  fallut  envoyer  renforts  sur  renforts 
pour  sauver  la' colonie.  Enfin,  le  8  juin 
1795,  le  général  A bercrombie  accourut 
avec  toutes  les  troupes  qu'il  put  réunir 
dans  les  îles  voisines,  et  une  attaque  gé- 
nérale conlraii^nit  ;i  une  capitulation  le 

f>etit  nombre  de  Français  qui  appuyaient 
es  Caraïbes. 

Quant  à  ceux-ci ,  ils  tentèrent  vaîne- 
lueut  de  continuer  la  résistance.  Pour- 
suivis à  outrance,  traqués  dans  les  bois, 
chassés  coinuie  des  biHes  fauves,  réduits 
à  un  petit  nombre  de  combattants,  ils 
durent  se  rendre  à  discrétion,  et  furent 
déportés  à  la  petite  île  de  Baliseau. 

Depuis  ce  temps,  la  domination  an- 
glaise s'est  raffermie  à  Saint-Vincent. 
Le  gouvernement  civil  est  composé  d'un 
ouverneur,  d'un  conseil  de  douze  meni- 
res  et  d'une  assemblée  représentative 
de  dix-sept  députés. 

Le  sol  de  Saint- Vincent  est  fertile; 
mais,  quoique  sa  surface  soit  de  quatre- 
vingt-quatre  mille  acres,  il  n'y  en  a  guère 
que  vingt-cinq  mille  a  l'état  de  culture. 

Le  cotun  est  le  principal  produit; 
mais  on  y  récolte  aussi  en  suffisante 
uantité  du  sucre,  du  rhum,  du  café, 
u  cacao  et  des  bois  de  teinture. 
La  liarbade.  Située  à  l'est  de  Sainte- 
Lucie  et  de  Saint-Vincent,  la  Barbade  a 
environ  seize  lieues  de  longueur  sur  cinq 
de  largeur. 

Celle  île  fut  découverte  par  les  Por- 
tugais, on  ne  sait  pas  précisément  à 
quelle  date;  mais  ils  la  considérèrent 
comme  trop  peu  importante  pour  s'y 
fixer.  Cependant,  pur  mesure  de  pré- 
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voyance  pour  leurs  navigateurs  futurs, 
ils  y  dei)arqucrertt  un  troupeau  de  fiorcs, 
qui',  pan  ouraiit  en  liberté  les  bois,  uiul- 
tiplierciit  prodigieusement. 

En  l'année  IGOÔ,  un  vaisseau  an- 
filais  tnuch.'t  n  la  f^ir!»ade,  et  en  prit 
possession  au  nom  de  .laripies  l*"*",  roi 
d'Angleterre;  ni.iis  il  ne  s  y  lit  alors 
aueuo  établissement.  Quelmies  années 
après,  un  vaissem  marchand  de  la  même 
nation ,  nn  cnaiit  du  Jirésil  ,  lut  chassé 
oar  la  teuiuéle  sur  les  côtes  tle  Tile,  et 
contraint  de  s'y  mettre  à  Tabri.  Pendant 
le  séjour  forcé  des  uiarins,  ils  eurent 
oci\ision  dVn  admirer  la  fertilité  et  les 
rv'ssources  de  toute  nature. 

A  leur  retour  à  Londres,  il  tut  beau- 
coup parlédee  richesses  de  la  Barbade; 
et  le  comte  de  iMarlboroui;h  obtint,  par 
lettre*?  [latentes,  la  concession  de  l'île. 
Ue  concert  avec  un  riche  négociant  de 
la  cité ,  le  noble  seigneur  envoya  une 
colonie  de  planteurs,  qui  y  debar  juèrent 
en  1024.  A  Irnr  arrivée. 'ils  it'ti'ii  iit  les 
foudeiUL'ntsd'uue  ville  qui,  en  l'honueur 
de  leur  souverain,  fut  appelée  James- 
Town.  Bientôt,  par  leurs  soins  et  leur 
travail .  la  Piar!»;iiîp  ar  (|'jit  un  deuré  de 
prospérité  qui  attira  l  uttenliori  d'autres 
spéculateurs.  Le  comte  de  Carlible  avait, 
uuelques  années  auparavant,  obtenu 
de  la  couronne  la  concession  f/e  toutes 
les  îles  Caraihf  s.  Il  pn-teiulit  que  dans 
celte  concession  était  comprise  la  Bar- 
bade. De  longues disciissioDs  eurent  Heu 
entre  les  deux  seigneurs ,  jusqu'à  ce  que 
Charles  1^^  reconniiî  l'  *- droits  ihi  eoinle 
de  Carlisie  par  de  nouvelles  li  ltres  pa- 
tentes en  date  du  10  avril  IG^li. 

Malgré  Topposition  des  premiers  co- 
Ions,  la  propriété  du  comte  de  Carlisie 
demeura  inrofite«:tal)le  ;  et  les  nouveaux 
gouverneurs  de  l'ile  fiurent  envoyé^  par 
lui. 

Peu  après,  les  troubles  politiques  et 

relijîieiix  de  l'  Angleterre  oeensinnnèront 
une  foule  d  émigrations;  et  beaucoup 
de  familles  persécutées  se  réfujiièrent  a 
la  Barbade.  Cette  augmentation  de  po* 
pulalion  et  de  ci  pilai  .ijoula  cotisidera- 
blemeiit  a  la  prospérité  de  la  colonie. 
£u  même  temps,  les  droits  du  comte  de 
Carlisie  étaient  remis  en  question.  Par 
les  contrats  primitifs,  une  valeur  an- 
nuelle de  quarante  lis  res  de  coton  devait 
être  remise  au  comte  par  toute  persoDue 


tenant  des  terres  rétroc^'décs  par  lui. 
Celle  taxe  fut  d'abord  fort  inexacte- 
meut  servie,  puis  entièrement  oubliée. 
Cependant,  les  rapports  qui  se  disaient 
sur  rétat  florissant  de  la  colonie,  fitrent 
connus  du  comte  de  Carlisie,  fils  du 
premier  concessionnaire.  Celui-ci,  vou- 
lant faire  renaître  ses  droits,  les  trans- 
porta à  lord  Willoughby,  par  u»  bail  de 
viimt  et  un  ans,  pendant  lesquels  cha- 
cun des  deux  contractants  devait  rece- 
voir la  moitié  de  la  redevance. 

Lord  Willoughby ,  en  cooséquenoe, 
sollicita  et  obtint  Temploi  de  gouver» 
nenr  fie  la  colonie. 

il  se  préparait  donc,  peu  apre,>  son 
arrivée,  a  faire  valoir  les  litres  des  con- 
cessionnaires, lorsque  la  révolution  qui 
précipita  Charles  1*^'  du  trône,  le  lit  rap- 
peler par  Cromwell. 

A  la  restauration,  il  invoqua  Tappui 
deCbarles  H ,  qui,  sans  eiamen ,  rétablit 
en  sa  faveur  les  droits  de  redevance. 
Mais,  les  colons  réclamèrent  vivement 
contre  une  rente  depuis  longtemps  pres- 
crite; et,  ^our  mettre  la  couronne  de 
leur  côté,  ds  prièrent  le  rot  d'accepter 
la  sntiveraineté  de  l'île,  d'y  envoyer  un 
goii\ ènieiir  de  son  choix,  promeltant 
de  payer  a  la  inelcopule  un  impôt  de 
quatre  et  demi  pour  cent  sur  tous  lés 
produits  de  l'île. 

Otie  traiisaetion  offrait  trop  d'avan-; 
ta^es  a  lacuui  oune  pour  pouvoir  être  re- 
fusée; et  par  acte  du  lasepteiiibra 
la  Barbade  fut  anneiée  au  gouverne- 
ment britannique. 

Maigre  les  comniotmns  des  guerres 
civiles ,  qui  se  Crent  ressentir  jusque 
dans  ces  contrées  éloignées,  la  Barbad« 
se  développait  considérablement.  En 
Ifw»! ,  le  total  de  la  poputatiou  se  mon- 
tait a  cent  vingt  mille  habitants.  Mais 
en  1675  un  terrible  ouragan  fit  de  tels 
ravages  dans  la  colonie,  que  toutes  lei 
tortimes  se  trouvèrent  compromises.  De 
nombreuses  pétitions  furent  adressées  a 
la  métropole,  pour  obtenir  le  dégrève- 
ment de  i'inipôt  de  quatre  et  denn  pour 
cent.  Mais  toutes  les  .supplications  furent 
vaincs.  Des  gouverneurs  avides  et  iiial- 
babiles  occasionnèrent,  en  outre,  de 
grands  maux;  et  la  colonie  vit  décroître 
ses  ressources,  à  mesure  que  la  métro- 
pole exigeait  davantaL'e.  î.'accroisse- 
mcut  rapide  de  la  popuiattou  s'arrêta. 
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lùi  1 766  on  ne  comptait  plus  que  80,315 
habitants,  ainsi  répartis:  blancs  16,107; 
libres  de  couleur,  8,033;  nègres  escla- 
ves, 62,lJô;  depuis  ce  temps  la  popu- 
lation ne  s'est  pas  grandement  accrue. 

L'excellente  position  de  la  Barbade  et 
les  fortifications  naturelles  que  pressen- 
tent les  rochers  qui  l'environnent,  l'ont 
préservée  des  calamités  de  la  guerre; 
ft  les  longues  luttes  de  la  France  et  de 
r.yiglelerre  n'ont  eu  rien  influé  sur 
ses  destinées.  En  effet,  les  deux  tiers 
de  sa  circonférence  sont  rendus  inacces- 
sibia  (lar  une  chaîne  non  interrompue 
d^tormidabies  rochers;  et  sur  les  points 
attaqu)b\es  ,  les  habitants  ont  élevé  des 
lignes  et  des  forts  qui  complètent  le  sys- 
tème (ie  défense. 

Lorsque  la  Barbade  fut  découverte, 
^Itètait  entièrement  couverte  d'arbres. 
A  mesure  que  la  culture  fit  des  progrés, 
les  bois  disparurent,  et  à  leur  place  se 
voient  des  champs  fertiles  de  sucre  et 
de  coton.  Cependant ,  Tabsence  des  ar- 
bres a  considérablement  diminué  les 
pluies,  et  quelquefois  les  récoltes  sont 
compromises  par  de  grandes  sécheres- 
ses. Les  sources  d'eau  sont  rares;  deux 
petites  rivières  seulement  arrosent  l'est 
et  le  sud-ouest.  11  est  vrai  que  les  habi- 
tants se  procurent  facilement  de  l'eau 
eiceileute  par  des  puits,  qui,  creusés  à 
vue  très- petite  profondeur,  offreut  des 
lawuiics  fécondes. 

Im traits  que  produit  la  Barbade  sont 
BonArauet  variés.  Lepoi^ison,  legihicr 
et  Je  bétail  abondent  sur  les  marchés. 

chaleur  du  climat  y  est  agréable- 
meot  leinf)érée  parles  hrisesde  la  mer, 
et  les  maladies  épidémiques  y  sont  rares. 
De  violents  ouragans  y  font,  au  con- 
traire ,  de  fréquents  ravages;  mais  jamais 
la  cruelle  maladie  des  Antilles,  la  (lè- 
vre jaune,  n'y  a  fait  son  apparition. 

Mout'Serrat.  Cetfe  île,  située  à  une 
Mille  distance  de  la  Guadeloupe  etd'An- 
;t^a,  au  sud-ouest  de  celle-ci  et  au 
^Mod-ouest  de  celle-là.  n'est  ^uère  qu'une 
jHRction  de  montagnes,  couvertes  de 
.  rëdres  et  de  cyprès.  Découverte  par 
1  Colomb,  elle  reçut  de  lui  le  nom  qu'elle 
porte,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
^  uue  moutagne  de  la  Catalogne  ainsi  ap- 
'  pelée. 

I   Sonétendueestd'environ  quatre  lieues 
de  longueur  sur  une  largeur  égale.  Une 


petite  portion  du  territoire  cultivé  pro- 
duit des  cannes  à  sucre;  une  autre  par- 
tie est  consacrée  à  la  culture  du  coton. 
Le  reste  est  en  piUurages,  à  l'exception 
de  quelques  terres  où  se  récoltent  les 
grains  nécessaires  à  la  consommation 
des  habitants. 

Au  surplus,  cette  île  a  si  peu  d'impor- 
tance aux  yeux  des  géographes  et  des 
historiens ,  qu'on  ne  trouve  guère  de 
documents  sur  les  colons  qui  s'y  établi- 
rent. On  saitcependant  que,  vers  l'année 
1032,  quelques  aventuriers  anglais  ou 
irlandais  vinrent  s'y  fixer.  Le  petit  nom- 
bre d'Indiens  qui  .s'^y  trouvaient ,  en  fu- 
rent promptement  expulsés.  Mais  le 
pays  n'était  ni  assez  fertile  ni  assez 
étendu  pour  y  appeler  les  capitaux  des 
spéculateurs ,  et  la  colonie  resta  long- 
temps dans  un  état  languissant.  Un  obs- 
tacle, d'ailleurs  insurmontable,  s'oppose 
toujours  à  ce  que  le  commerce  y  prenne 
un  certain  développement  ;  c'est  la  dif- 
ficulté du  chargement  et  du  décharge- 
ment des  navires.  Les  cotes  y  sont  si 
dangereuses,  sans  offrir  aucun  abri 
sûr,  que  les  capitaines  des  vaisseaux 
marcnands ,  aussitôt  qu'ils  aperçoivent 
des  signes  de  tempête,  sont  obligés  de 
reprendre  la  mer ,  ou  de  se  rélugier 
dans  quelque  port  voisin. 

Le  nombre  des  habitants  blancs  ne 
dénasse  pas  1,300,  et  celui  des  nègres 
s'élève  à  9,000.  Mais,  depuis  (juehjiies 
années ,  la  population  tend  toujuurs  à 
décroître.  Cela  tient  aux  fièvres  éj)idé- 
miques  qui  régnent  constamment  dans 
l'île,  et  qui  sont  d'une  nature  Ires-pcr- 
nicieuse. 

iV»éy^'5. Cette  petite  île  est  remarquable 
par  la  fertilité  et  la  beauté  romantique  de 
son  territoire:  elle  n'estcependant  guère 
autre  chose  qu'une  montagne  élevée, 
dont  la  base  est  arrosée  par  les  Ilots.  Ses 
flancs,  d'abord  d'une  montée  facile ,  de- 
viennent à  une  certaine  hauteur  exces- 
sivement abrupts ,  et  son  sommet  va 
se  perdre  dans  les  nuages. 

L'île  a  été  sans  doute  produite  par  une 
explosion  volcanique,  car,  auprès  du 
sommet,  l'on  aperc^oit  un  cratère  (jui 
contient  une  source  chaude,  fortement 
imprégnée  de  soufre.  Vue  de  loin , 
elle  oftre  l'aspect  d'un  vaste  cône  qui  s'é- 
lance de  l'Océan  et  semble  supporter  les 
citux. 
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De  belles  plantations  l'environnent 
de  tous  côtés,  et  s'élèvent  a  uue 
grande  hauteur;  mais  la  fertilicé  dimi- 
nue i  riH'sure  qu'on  s'éloigne  de  la 
base  de  la  montagne.  De  nombreuses 
sources  d'eau  ajoutent  aux  richesses  des 
produits.  Mais  trop  souvent,  dans  les 
saisons  orageuses.  Ira  ruisseaux  devien- 
nent (rimprtiirux  torrents,  qui,  se  préci- 
pitant du  haut  de  la  montagne,  laissent 
toujours  derrière  eux  de  terribles  ravages. 
»  Od  fut  en  VMnée  1628  que  quelques 
Anglais,  partis  de  Saint-Christophe,  for- 
mèrent à  Mèves  leurs  pretnifr^  étahlis- 
seinents.  La  richesse  du  sol  et  une  cul- 
ture bien  entendue  produisirent  des  ef- 
fets aussi  rapides  que  merveilleux.  En 
peu  d'années,  Niève.s  fut  considérer  par 
l'Angleterre  comme  une  de  >;es  bonnes 
colonies.  La  population  était  si 
prompteroent  accumulée,  qu'en  1640  on 
y  comptait  5,000  blancs  et  12,000  nè- 
gres. Mais  en  l'année  1689,  une  violente 
épidémie  euleva  près  de  la  moitié  des 
habitants;  en  1700,  lès  Français  y  6* 
rent  une  descente,  ravagèrent  toutes 
les  plantation^  er  emmenèrent  près  de 
quatre  mille  e.«ïela\es.  qu'ils  vendirent  à 
la  Martini(]ue:  eniin,  l'aime.t:  bui  vante,  la 
ruine  de  Tiie  lut  presque  complétée  par 
un  des  plus  furieux  ouragans  dont  eus- 
sent été  témoins  les  Antilles. 

Il  fallut  bien  des  années  pour  que  la 
colonie  pdt  se  relever  de  ces  catastro* 
pbes  successives.  Aujourd'hui  on  y 
éof!>pte  5,000 blancs  et  0,000  nègres.  Le 
principal  article  d'exportation  est  le 
sucre. 

L*tle  est  divisée  en  cinq  paroisses; 
mais,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  qu'une 
ville,  nommée r,!)rirlestt!\v M.  on  résident 
tous  les  fonctionnaires  duguuvemt^pient. 

L'administration  civile  consiste  en  un 
président  duconseil,  agissant  comme 

Iieut<  ;,,iiit  «jouverneur,  six  assesseurs , 
et  une  i  vsf'tubicc  représentative,  compo- 
sée de  quinze  députés,  dont  trois  sont 
élus  par  ehaque  paroisse. 

Le  commandant  militaire  est  nommé 
par  le  gouvernement  reFitrnl,  nin^i  que 
le  chef  de  la  magistrature,  qui  lient  sa 
cour  à  Gbarlestown,  assisté  par  deux  iu- 
gss,  choisis  parmi  les  habitants  de  l'île. 

Le  port  rontîqu  h  ('hnrfpstown  offre 
une  retraite  sdre  et  couiuiode  aux  vais- 
seaux marchands. 


Ijp.'i  I!pS'Fif>rges.  Les  lies- Vierges  for- 
meal  un  groune  irrégulier  à  l'est  de 
Puerto-Rioo  :  elles  sont  au  nombre  de 
quarante  ;  mais  la  plupart  d'entre  elles 
ne  sont  que  des  rochers  secs  et  arides. 

Ces  lies  furent  découvertes  par  Co- 
lomb en  149S,  et  furent  appelées  las 
Firgines,  en  Fbonneur  des  1 1 ,000  vier- 
ges; mais,  comme  plusieurs  d<  s  décou- 
vertes du  célèbre  navigateur,  elles  furent 
imiiu  diatemeot  abandonnées  par  les  Es- 
pagnols. 

En  l'année  1580,  elles  furent  visitées 
par  sir  Francis  Drake ,  peîi'l  tnt  une  de 
ces  audacieuses  entreprises  qu'il  tenta 
contre  les  Espagnols. 

Les  Caraïbes,  qui  avaient  peuplé  les 
îles  voisines,  ne  fornièrenl  ntininf  t  iblis- 
sèment  sur  les  Iles-Vierges,  qui  ne  leur 
oiïraienl  ni  assez  d'étendue,  ni  assez 
de  sécurité;  et  les  spéculateurs  euro* 
péens  trouvaient  dans  les  autres  Antil- 
les une  ample  matière  à  exp!oitatif>n. 
sans  qu'ils  eussent  besoin  d'être  tenter 

Ear  de  stériles  rochers.  Mais  d'autres 
ommes,  plus  entreprenants  et  moins 
riches ,  les  flibustiers,  prenaient  astU' 
pnrtotit  où  les  entraînait  leur  esprit 
d'aventure.  Ce  lurent  des  llibustiers 
hollandais  qui  les  premiers,  en  1648, 
vinrent  se  flxer  sur  1  île  de  Tortola.  Pen- 
dant  dix-huit  ans,  ils  en  restèrent  pai- 
sibles possesseurs  f  ne  cultivant  gue  la 

r>rtion  de  territoire  qui  devait  satisfaire 
leurs  besoins  personnels,  sans  songer 
à  ouvrir  aucun  conuin  rec  avec  l'exté- 
rieur. Ce  nVtait  guère  jiour  eux  qu'une 
retraite  dans  l'intervalle  de  leurs  expé* 
ditions  maritimes  :  Us  y  furent  bientdt 
troublés  par  des  hommes  de  même  es- 
pèee  qu'eux.  En  1666,  des  flibustiers 
anglais,  en  plus  grand  nombre^  vinrent 
attaquer  les  Hollandais  Jes  chassèrent, 
et,  pour  mieux  assurer  leur  conquête , 
offrirent  nu  gouvernement  de  Londres 
la  souveraineté  de  Tortola.  Charles  11 
accepta,  et  mit  l'Ile  sous  la  protection 
d'un  gouvemeor  envoyé  par  la  métro- 
pole. 

La  colonie  ne  gaîinn  pns  henucoup  h 
ce  changement;  les  nouveaux  venus 
menaient  la  même  vie  errante  et  in- 

soucieuse  que  ceux  quMls  avaient  rem* 

plaees ,  et  fa  culture  ne  prenii!  aucune 
evii'iisinn.  Mais,  vers  ranm  i-  i  liSO,  des 
piautcurd  iiuj^lais,  venant  dc  l  ^iUiguiliei 


Dlgitized  by  Google 


ANTILLES. 


189 


se  fixèrent  a  Tortola  et  y  entreprirent 
une  exploitation  régulière.  Ûueltjues  an- 
née» après,  des  négocianti  m  Liverpool 
les  aidèrent  de  leurs  capit'îiix,  et  toute 
b  surface  de  Tile  fut  bientôt  couverte 
de  plantations  et  d'usines.  Le  coton- 
lier  et  la  canoë  à  sucre  embellissaient 
les  aaaes  dflt  montagnes,  et  dans  les 
▼allées  croissaieut  If  sinjîomhrp  et  Tin- 
dt^o.  Lâ  population  auM'neuta  en  firo- 
portiou  de  la  bonne  culture.  £n  1756, 
m  habitants  se  montaient  à  1 ,2oa  hl.-i  nos 
et  0,121  nègres  esclaves.  Aujourd'liui 
on  compte  à  Tortola    1,300  blancs  et 
environ  9,700  ut^j^res  et  lioiunies  de 


Le  laen,  le  rhum  et  le  eoton  for- 
ment sp«  principaux  articles  d'expor- 
latiou  êiie  envoie  aussi  d»  s  bois  de  tein- 
ton  à  la  Grande-Bretagne ,  aux  États- 
Vm  et  aux  colonies  anglaises  :  elle 
emploie  actuellement  pour  le  transport 
de  ces  articles  aux  difrérents  marchés, 
«onron  quarante  vaisseaux ,  d'une  con- 
tiamue  iotalo  de  six  à  sept  mille  ton- 
neaux. 

Les  autres  Iles-Vierges  appartenant 
aux  Anglais  n'offrent  aucune  parlicu- 
tarilê  qui  mérite  d'être  rapportée.  Les 
soIIm  qm  renfermentquelques  habitants 
sont  :  Spanishtown  ou  Vierge-Gorda  , 
Jonvan-Dyàes,  Ooageda  et  Peters- 

aM4>HIB8  OA90I8B8. 

\!ji/  f -Thomas ,  Saint-Jean  et  Sainte- 
Cftiu:.  Ce»  trois  coloities  font  partie  du 
poofÊém  nés- Vierges.  Ce  fut  en  1671, 
que  les  Danois,  parcourant  les  côtes  de 
rAmérique,  abonlèreut  à  la  petite  île  de 
Siiat-Xhooaas.  Depuis  lougteuius  deia 
Élbteitdéeoiiferte;  maiselie  était  restée 
wm  oeeapants.  Les  Danois  en  prirent 

pBssession. 

A  pome  cependant  furent-ils  établis 
que  des  llii)u»tiers  anglais  prétendirent 

SraeaTsitétéd'abord  découverte  par 
I  compatriotes  ;  et  ces  prétentions 
entraînèrent  de  sanglantes  luttes.  Mais, 
comme  elles  pouvaient  amener  une  col- 
lision entre  les  métropoles ,  le  gouver- 
neur britannique  interviot»  et  reconnut 
les  droits  du  Danemark. 

Ce  n'est  pas  que  l'île  offrît  de  grandes 
richesses  territoriales^  mais  elle  avait 


sur  ses  bords  un  port  excellent,  pou- 
vant contenir  cinquante  navires  du  plus 
fort  tonnage;  cet  avantage  inappré- 
ciable y  attira  bientôt  les  marins  de 
toutes  les  nations.  Les  flibustiers  tran- 
çais  ou  anglais  en  tirent  leur  principale 
station.  Aucun  impét  n*était  levé  sur 
leurs  marchandises  :  ils  y  trouvaient  un 
ancr.'iiïe  srtr,  un  hon  débit  de  leur  bu- 
tin et  un  lieu  commode  pour  ait«'ndre 
le  passage  des  vaisseaux  ipi  ils  voulaient 
attaquer.  Le  séjour  constant  de  quelques- 
uns  de  ces  aventuriers  était  déjà  une 
première  source  de  richesses  pour  Saint- 
Thomas.  D'autres  causes  encore  y  atti- 
raient le  commerce.  Pendant  les  guer- 
res que  se  livraient  les  puissances  eu- 
ropéennes, le  port  »le  Sainl-Thomas 
restait  neutre  et  demeurait  ouvert  a  tous 
les  pavillons.  Les  vaisseaux  marchands 
des  nations  belligérantes  y  affluaient,  y 
faisaient  des  échanges,  et  transportaient 
îesdifferents  produits  dans  leurscolooies 
respectives. 

saint-Thomas  devenant  ainsi  le  cen- 
tre d'une  foule  de  transactions  commer- 
ciales, des  capitalistes  s'y  établi lenf  : 
la  cullure  s  v  développa,  et  Tetat  de 
prospérité  de  la  colonie  y  attira  des  ha- 
oilants  enr  si  grand  nombre,  qull  n'y 
avait  plus  de  place  poor  de  nouveaux 
spéculateurs. 

Les  colons  danois,  derniers  arrives, 
se  retirèrent,  en  conséquence,  sur  la 
petite  île  Saint-.Tenn  ,  contiguë  à  Saint- 
Thomas.  Ils  la  (lefricliercnt  et  la  culti- 
vèrent ;  et  quoiqu'elle  n'eut  pas  une 

taraude  étendue  (environ  trois  lieues  de 
ong  sur  deux  de  large  ) ,  le  voisinage 
de  Saint-Thomas  lui  donnait  une  oer- 
taine  importance. 

Cette  nouvelle  acauisition  donna  en- 
core aux  Danois  le  oésir  de  s*a^aiidir  ; 
ils  tentèrent  un  autre  établissement 
sur  l'île  Sainte-Croix.  Mais  (hgà  qm  lrpies 
aventuriers  anglais  s'y  étaient  lixes  ; 
l'arrivée  des  nouveaux  colons  devint  le 
signalde  lottes  sanglantes.  Pendant  trois 
ans,  la  colonie  fut  dévastée  par  les 
deux  jiartis,  lorsqu'on  lOKi,  chacun 
réunissant  ses  forces,  on  résolut  d'en  ve- 
nir à  nne  aetion  décisive.  Le  combat 
Âit  opiniâtre  et  sanglant  :  enfin ,  les 
Anizlais  l'emportèrent,  et  les  Danois 
abandonnèrent  une  île  oii  ils  n'avaient 
rencontré  qu'obstacles  et  malheurs. 
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cependant  de  cûltivcr  leur  nnnvellt'  pos- 
session. Pendant  près  d'un  sie(  it  .  ils 
ne  s*occupèrent  que  de  courses  aianii- 
mes,  continuant  ia  vie  aventureuse  qui 
les  avait  amenés  sur  ces  rivages. 

En  1750,  ils  furent  à  leur  tour  ittn- 
quédpar  un  corps  espagnol  de  1,2U0  iioiu- 
ines,  qui  n'eurent  pas  de  peine  h  triom* 
pher.  Après  l'expulsion  totale  des  Anglais» 
It's  Espagnols  se  ri'tirèrent.  1. lissant  tou- 
telois  a  Sainte-Croix  une  fjible  iL;aniisUfi 
pour  repousser  Tagressiou  des  Anglais , 
s'ils  étaient  tentés  de  revenir.  Mais  quel- 
ques mois  après,  160  Français,  venus  de 
Saint-Ciiristopht',  :iit;i(iuerent  les  Es- 
pagnols, qui,  sans  opposer  de  résis- 
tance ,  les  mirent  en  possession  de  llle. 

Pour  cultiver  leur  nouvelle  conquête, 
les  Français  furent  obligés  de  déiruire 
les  épaisses  forets  qui,  interccptaiil  l'air, 
entretenaient  dans  file  une  coiistantti 
humidité  et  produisaient  de  vastes  maré- 
cages. Cependant,  c'était  une  Ulche  her- 
Cfiléenne,  et  impossible  pour  un  si  petit 
nombre  de  travailleurs,  ils  résolurent 
donc  d'employer  le  feu,  et  se  retirèrent 
sur  leurs  vaisseaux,  pendant  que  Tile 
entière  était  en  flammes.  I/iiiccndu'  dora 
pUisieurs  nioi>,  et  ne  s'eleif^int  que  laule 
ii'alimenls,lai.ssanluuesurfacc  nue,  mais 
devenue  plus  fertile  par  cette  combustion 
universelle. 

Kientôt  le  sol  cultivé  recompensa  lai- 
gement  les  efibris  des  colons.  De  nou- 
veaux aventuriers  accoururent;  et,  dès 
Tannée  1601,  TUe  comptait  822  blancs, 
assistés  d'un  nombre  considérable  d  es- 
claves. 

Cependant,  la  principale  source  de  ri- 
chesse pour  les  habitants  était  un  com- 
merce (le  cotitrebandr  .ivcc  Ii's  Danois 
de  Saint-Thomas.  Mais  U-s  eompav'nies 
privilégiées  auxqueiles  avait  de  concé- 
dée rile,  voulurent  empêcher  ce  trafic  : 
alors  les  colons ,  qui  voyaient  leur  pros- 
périté arrêtée  dans  son  essor,  abandon- 
nèrent, les  uns  après  les  autres,  une  ile 
devenue ,  pour  ainsi  dire,  inhospitalière. 
Kn  16U6,  on  ne  comptait  plus  que  147 
blancs  de  tout  sexe  et  623  esclaves.  Ces 
derniers  débris  de  la  colonie  n'y  restè- 
rent pas  même  longtemps,  et  Sainte- 
Croix  fut  bientdt sans  un babitabt,  sans 
une  seule  plantation. 

Pendant  trente-sept  ans,  elle  demeura 


solitaire  et  inculte,  lorsqu'en  178S  die 

fut  vendue  par  le  gouv(*rnement  fran- 
çais aux  Danois  pour  une  somme  do 
320,000  fr . 
Cette  Ile  était  particulièrement  utile 

aux  Danois,  a  cause  de  la  proximité 
(le  Saint-Thomas,  où  se  Ir.uisftortèrent 
tous  les  produits  de  la  nouvelle  pos.sei»- 
sioa.  La  culture  reprit  avec  vigueur  ;  les 
colons  accoururent ,  et  les  esclaves  y  fu- 
rent amenés  en  foule.  Cinqunntr  nns 
npr«'s  raci)uisilion  fjite  des  Français,  on 
coiiipLdit  environ  40,(M)U  nègres  cul- 
tivateurs dans  les  ttes  de  Saint-Tho- 
mas, Sainte-Croix  <  t  Saint-Jean. 

Les  produits  de  ces  îles  consistent 
principalement  en  coton  et  en  sucre.  La 
récolte  annuelle  du  premier  article 
est  de  huit  cents  balles,  et  celle  du  se- 
cond de  (juatorzc  millions  de  livres.  Du 
café,  du  gnigunibre,  du  bois  de  marque- 
terie forment  les  autres  brar)ches  de 
commerce.  Le  tout  est  exporté  par  qua- 
rante navires  de  120  à  300  tonneaux. 
Sainte-Croix  fournit  seule  les  cinq  sep* 
tiemes  des  produits. 

Sainte-Croîx,  dit  Raynal,  est  divisée 
en  350  plantations.  Chaque  plantxition 
rontiint  160  arpents  de  40.000  pieds 
carres.  Les  deux  tiers  du  territoire  sont 
propres  à  la  culture  du  sucre,  et  le  pro- 
priétaire peut  consacrer  à  cette  culture 
environ  80  arpents,  dont  chacun  lui  don- 
nera, année  moyenne ,  seize  (]uintaux  de 
sucre,  sans  compter  les  mêlasses.  Le 
reste  peut  être  employé  en  cultures 
moins  imiwrtantes. 

La  position  st^t'ondnirr  du  Danemark 
parmi  les  puissances  européennes  l'em- 
péeha  de  prendre  une  pari  active  aux 
grandes  guerres  entre  la  France  et  TAn- 
uletrrre  ;  ses  colonies  ne  furent  point 
trouhleeis  pendant  les  luttes  de  ia  révo- 
lution et  de  Tempire.  Il  conserva  ce  qu^il 
posséilait,  sans  avoir  aucune  chance  d*y 
ajouter,  mais  aussi  sans  la  crainte  de 
perdre.  La  faiblesse  même  de  la  inétCO* 
pôle  sert  à  protéger  les  colonies. 

GOLOniB  SDéDOIflB* 

Saittt'SartAélemy, 

8aint*Bartbélemy  forme  pour  les  Sué- 
dois une  possession  solitaire,  au  milieu 
du  vaste  archipel  des  Antilles.  La  faibàtf 


Digitized  by  Google 


•  Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


ANTILLES, 


étendue  du  territoirp,  la  pauvreté  du  sol, 
le  voisinage  d'îles  riches  et  considé- 
rables, ont  contribué  à  jeter  de  Tobscu- 
Hté  m  l'époaue  de  sa  découverte. 
Fendant  deux  siècles ,  Saint-Bartbélemy 
dpmeura  étranger  à  l'histoire  euro- 
peenoe. 

Cependant,  en  1648,  cinquante  Fran* 
cais.  Tenus  de  Saint-Christupiie,  prirent 
possession  de  cette  petite  lie,  quoiqu'elle 
B*ofirît  pns  beaucoup  de  ces  ricliesses 
ifài  tentaient  alors  les  aventuriers.  En 
1«SS,  la  colonie  ne  comptait  pas  plus 
de  170  blancs  :  ils  avaient  entre  eux 
tous  50  pscinves.  qui,  avec  (il, 000 
cocotiers,  formaient  toutes  leurs  riclies- 
Ms.  En  Tannée  1656,  ils  furent  attaqués 

Sr  one  troupe  de  Caraïbes  venus  de 
inl-\'inci'nt  et  de  la  Dominique  :  tous 
les  allons  qui  tombèrent  entre  les  mains 
de  ces  guerriers  sauvages,  lurent  impi- 
lof  ablement  massacrés.  De  longues  an- 
nées  s'écoulèrent  avant  qu'on  pât  ré- 
parer les  désastres  de  celte  subite 
irruption.  Cependant ,  en  l'aimée  1760, 
les  blancs  étaient  au  nombre  ^de  400 
avec  500  nègres. 

L'île  de  .Saint-Rnrtliélemy  n  environ 
six  li«^ues  <1e  circoulerence ,  et  serait 
presque  s.ms  valeur,  si  elle  n'avait  un 
cseUent  port. 

Le  fol  est  loin  d'être  fertile;  et  sa 
surface  présente  un  aspect  extrêmement 
îire^Uer,  à  cause  du  grand  nombre 
ét  eaikes  qui  la  coupent  en  tous  sens. 

Dfpttls  la  première  colonisation  jus- 
quVn  J785,  cette  île  n'a  pas  connu  d'au- 
tre*- maîtres  (]ue  les  Français.  A  cette 
dernière  époque,  elle  fut  cédée  à  la 
SHède,  qui  la  conserve  encore  de  nos 
joun. 

COLOI^lES  FBANÇAI8B8. 

La  Cuofteloitpe.  —  La  \farf inique,  Ma* 
rwÊ-<ialaHde.  —  la  Déêirude. 

La  Guadeloupe  reçut  son  nom  de  Go- 
Isoib,  à  cause  de  la  ressemblance  de 
•SB  montagnes  avec  celles  d'une  ville 
aînsi  appelée  dans  rKstramadure. 

Elle  est  située  entre  la  Dominique , 
Marte-Galaiide  et  la  Désirade,  à  trente 
lieues  nord  de  la  IVlartinique. 

Elle  est  divisée  en  deux  parties  par 
im  petit  bras  de  mer,  ou  plutôt  par  un 
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étroit  canal,  qui  n'est  navigable  que 
pour  les  barques  au-dessous  de  cin- 
quante tombeaux.  Les  habitants  l'ap- 
pellent Rivière  salée, 

La  partie  orientale  se  nomme  ^mn«fiv 
Terre  ;  elle  a  vingt-cinq  l>eues  de  Ions 
sur  >ix  de  large  :  la  partie  occidentale 
se  nomme //awe- Terre ,  elle  a  quatorze 
lieues  sur  cinq. 

Le  sol  est  très-fertile  et  produit  du 
sucre ,  du  café  ,  du  coton  ,  de  l'indi^îo  et 
du  gingembre.  On  en  exporte  aussi  un 
nombre  considérable  de  cuirs. 

La  Guadeloupe ,  dédaignée  par  les 
FsftaL'nols  au  moment  de  la  découverte, 
demeura  encore ,  pendant  environ  cent 
cinquante  ans,  au  pouvoir  des  Caraïbes, 
aucun  Européen  n'ayant ,  durant  toute 
cette  période,  tenté  de  s'y  établir.  Ce  ne 
fut  qu'en  1G3.')  que  six  cents  Français, 
sous  la  conduite  de  MM.  Lolivè  et 
Doplessis,  s'embarquèrent  à  Dieppe  et 
arrivèrent  à  la  Guadeloupe  le  SB  juin. 
Mais  les  chefs  de  l'expédition  avaient 
si  mai  pris  leurs  mesures,  que  deux 
mois  après  le  débarquement  toutes  les 
provisions  étaient  épuisées.  Ils  s'adres- 
sèrent aux  Caraïbes  lais  ceux-ci  dans 
leur  vie  simple  et  iM-ive  ne  faistient 

5)as  d'épargnes.  On  attribua  leurs  refus 
\  la  raMlfalse  volonté,  et  ils  furent  atta- 
qués par  les  nouveaux  venus,  avec  toute 
la  violence  d'honinies  désespérés. 

Les  mallieureux  indiens,  incapablesde 
résister  wt  vMÊk  h  feu ,  détruisirent 
eux-ménies  leurs  cabanes  et  leifrs  plan- 
tations, et  se  retirèrent,  les  uns  dans 
celle  partie  de  l'île  appelée  depuis 
Grandfe-Terre ,  les  autres  dans  les  Iles 
tfvoisioantes.  Cependant,  les  plus  réso- 
lus retournèrent  dans  les  parties  IkiIm- 
tées  par  les  envahil§eurs ,  .«;e  cachèrent 
dans  les  montagneiMBt  les  bois,  et  coni- 
mèoeèlrent  une  guerre  de  surprises  et 
d'embûches.  Tous  les  Français  qui  se 
déf.icliait'Ht  pour  aller  à  la  chasse  ou  à 
la  pt'clic  étaient  mass^crés  sans  pitié. 
Cha(|ue  nuit,  les  faiuMs  maisons  étalent 
brdiees  et  les  provisions  détruites. 

Vnv  horrible  famine  fut  la  consé- 
quence lie  ces  ravaues.  Les  soulïrances 
des  nouveaux  cuions  furent  si  vives,  que 
plusieurs  d*entreeux,  qui  avaient  été 
autrefois  captifs  des  Algériens ,  regret- 
taient leurs  jours  d'esclavage.  Leur 
triste  situation  fut  enfin  connue  du 
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gouveroementde  la  Martinique,  qui  leur 
envoya  des  provisions  et  des  renforts. 
Un  ofGcier,  nommé  Aubprt,  arriva  à  la 
tête  d'uu  détachement  niUiiaire.  Ce  su^ 
plément  de  forces  contraignit  les  Carai* 
Des  à  lisser  leurs  hostilités,  et  Auhert 
conclut  avec  eux,  en  1(340,  une  alliance 
«ui  servit  de  fondement  à  la  colonie 
française. 

En  même  temps,  le  souvenir  des 
maux  passés  excita  les  colons  à  se  livrer 
avec  activité.!  la  culture  du  territoire. 
Leur  nombre  était  bien  réduili  ^^'^^^  ''^ 
furent  peu  après  rejointe»  par  des  mécon- 
tents de  Saint-Christophe,  par  des  mate- 
lots fatigues  des  excursions  tin  rit  i  nu  s , 
et  par  quelques  marchands  nui  einployc- 
renl  leurs  capitaux  à  faire  iructifîer  un 
sol  fertile. 

iVéaninoins,  divers  obstacles  s'oppo- 
saient encore  aux  développements  de  la 
colonie.  L'insuflisauce  ae  forcer  nnli- 
taires,  le  défaut  de  fortiûcations,  lais- 
saient lile  ouverte  aui  pirate^  t»  ^  mers 
et  des  contrées  voisines.  Des  bandes  de 
flibustiers  faisaient  de  subtiles  irrup- 
tions, attaquaient  les  habitants,  enle- 
vaient les  esclaves  et  les  troupeaux,  et 
détruisaient  les  récoltes.  Souvent  aussi 
le  repos  des  planteurs  était  troublé  |)ar 
des  querelles  intestines,  pardesrtvabtcs 
de  commerce,  par  des  conflits  d'auto- 
rité. Toutes  ces  circonstances  provo- 
quèrent des  émigrations  cnnsidernbles 
de  riches  habitants  qui  se  retirèrent  à 
la  Martinique.  Cette  dernière  île,  pour- 
vue de  bons  ports,  était  le  rendez-vous 
d'ui)  grand  nombre  de  flibustiers,  qui 
nllaicut  y  vendre  le  [irodui*  d»'  leurs 
prises.  Les  nej^ociaiits  ^  trous ant  d'é- 
normes profits  dans  Tacquisition  de  ces 
riches  dépouilles ,  en  faisaient  une  bran- 
che importante  de  commerce;  et,  après 
avoir  amassé  à  ce  négoce  de  gros  capi- 
taux, les  employaient  souvent  à  de  vastes 
établissements  de  culture.  Il  m  résulta 
que  la  Marti nitjue  vit  rapidement  ac- 
croître sa  population,  et  rju^elle  devint 
le  chef-lieu  du  gouvernement  lran<^ais 
dans  les  Antilles.  Tous  les  privilèges, 
tontes  les  sollicitudes  du  gouvernement 
furent  pour  elle,  et  les  autres  colonies 
se  trouvèrent  négligées. 

La  Guadeloupe,  délaissée  et  oubliée, 
ne  fit  donc  que  de  lents  progrès,  et  le 
système  dos  compagnies  opposa  aussi 


à  sa  prospérité  de  sérieux  obstacles.  Ce 
n'est  qu*au  moment  où  fut  rendue  au 
commerce  quelque  liberté,  que  ses  res- 
sources s*accrurent  ;  et  une  simple  coiii- 
nsraison  entre  Tétat  de  la  population , 
dans  tes  années  1700  et  1755,  sert  à  dé- 
montrer combien  une  bonne  administra- 
tion peut  être  efficace  pour  le  dévelop- 
pement des  richesses. 

En  1700,  la  puitulation  ne  se  compo- 
sait que  de  3,82^  blancs ,  avec  6,725  es- 
claves. On  comptait,  en  outre,  325  libres 
de  couleur.  Les  établissements  indus- 
triels et  agricoles  consistaient  en  60  peti- 
tes plantations  de  sucre,  BGd'indigo,  une 
petite  quantité  de  cacao  et  de  coton.  T^es 
troupeaux  ne  se  montaient  qu'à  1,620 
chevaux  et  mulets  et  3,099  betes  à  cor- 
nes. 

En  1755,  la  colonie  était  peuplée  par 
9,643  blancs  et  41,140  esclaves.  Les 
articles  d'exportation  étaient  le  produit 
de  83 1  plantations  de  sucre,  iS  terres 
cultivées  m  indigo,  40,840  tiges  de 
cacao,  11.700  de  tabac,  2,257,725  de 
café  et  12,748,447  de  coton.  Pour  ses 
consommations  intérieures,  elle  avait 
39  carrés  de  riz  et  de  maïs  et  1 , 2 1 9  de  pa- 
tates, 21,028,r>29  bananiers,  32,577,9,^0 
planisde  manioc.  Le  bct  ;ul  se  composant 
de  4,924  chevaux,  2,9:^4  mules,  125  . 
ânes,  13,716  bétes  à -cornes,  11,163 
moutons  ou  chèvres,  et  3,444  porcs. 

Tels  étaient  les  |iroL'rès  r;(pi<ies  fjnî 
s'étaient  effectuesdans  un e^paccd  envi- 
ron cinquante  ans  ;  et  cependant,  en  Pan- 
née  1703,  nie  avait  considérablement 
souffert,  par  suite  de  l'invasion  d'une 
expédition  anglaise,  composée  de  neuf 
vaisseaux  et  de  quarante-cinu  bâtiments 
de  transport,  portant  six  mille  hommes 
de  troupes  choisies.  Pendant  cinquante- 
six  jours,  la  H  fs<c-Terre  et  la  Grande- 
Terre  furent  assiégées;  et,  durant  tout 
ce  temps,  les  envahisseurs  firent  d'hor- 
ribles ravages,  brûlant  les  plantations 
de  tabac  et  d'indigo,  détruisant  les 
moulins  et  les  usines.  Mais,  apre>  avoir 
perdu  plus  de  deux  mille  hounnes,  ils 
turent  contraints  de  se  retirer. 

£n  1769 ,  les  Anglais  furent  plus  heu* 
reux.  La  Guadeloupe,  attnquce  par  une 
flotte  considérable,  se  rendit  par  capitu- 
lation. 

Sous  la  domination  anglaise,  Id  pros- 
périté matérielle  de  THe  s^aocrut  :  le 
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comnierce  avec  les  Antilles  britanniques 
fut  des  plus  actifs;  toutes  les  marchan- 
dises européennes  abondaient  à  la  Gua- 
deloupe; et  bientôt  la  perspective  d'une 
paix  prochaine  encouragea  les  planteurs 
irançais  n  en  faire  de  grandes  provisions, 
après  les  avoir  obtenues  à  des  prix  exces- 
siveineut  réduits.  Kn  outre,  les  spécu- 
lateurs anglais  développèrent  considé- 
rablement la  culture,  et  pendant  les 
quatre  années  que  fut  conservée  la  con- 
quête, ils  y  transportèrent  18,721  nè- 
Çres  e^^claves.  Ils  améliorèrent  é4;alement 
M  plantations  des  petites  iles  qui  dé- 
pendent de  la  Guaaeloupe,  et  qui  sui- 
mtDl  toutes  ses  fortunes. 

Its  Saintes  forment  trois  petites  îles, 
à  trois  lieues  de  la  Guadeloupe,  H  tuu- 
joars  soumises  à  sa  juridiction.  Trente 
Français  y  tentèrent  d'abord  un  établis- 
•eneot  en  1G48;  mais  ils  furent  obliges 
d'abandonner  leur  entreprise,  par  suite 
d'une  sécheresse  excessive  qui  tarit  leur 
source  uuique,  avant  qu'ils  eussent  le 
tcons  de  coustruiredes  réservoirs. 

Une  scco'.de  tentative,  en  1052, 
réussit  mieux  :  quelques  piant.itions  y 
furent  établies  :  elles  produisent  au- 
jourd'hui 50,000  livres  de  cafe,  90,000 
(ivres  de  coton ,  un  peu  de  tabac  et  une 
Bande  quantité  de  vivres  pour  la  con- 
mumalion  intérieure,  particulièrement 
àa  ouuîoc,  des  patates  et  des  pois. 
U  j  i  aussi  dans  les  îles  une  grande 
▼ariété  àe  volaides,  et  les  habitants  y 
éJèreot  wie  multitude  de  porcs.  On  y 
rœoutfe  des  perroquets,  des  tourte- 
Ttiks  et  tous  les  oiseaux  des  contrées 
tropicales;  les  côtes  abondent  en  excel- 
lent poisson.  L*air  y  est  pur  et  cons- 
tamioeol  rafraîchi  par  les  brises  de  la 
Btr;  en  sorte  que  la  chaleur  n'y  est 
jamais  aussi  oppressive  qu'à  la  Guade- 
loupe et  à  la  Martinique.  Ces  petites 
Iles  offrent  un  lieu  de  retraite  très- 
agréable  pour  les  personnes  qui  désirent 
échapper  au  tumulte  des  grandes  plan- 
tations, et  elles  ne  sont  pas  d'une  im- 
Bortanœ  assez  grande  pour  élre  mo- 
Kft^espardes  ennemis  extérieurs. 

I.  <  tat  Horissant  de  la  Guadeloupe 
CD  17  C7  ,  quand  on  en  établit  une  nou- 
felle  statistique,  démimlra  clairement 

3ue  les  planteurs  avaient  été  plus  qu'in- 
eninises  des  perles  que  leur  avait  fait 
subir  la  guerre ,  car  la  population  totale 


était  montée  à  85,376individus;  en  1779, 
elle  était  de  8(),709. 

Dans  la  guerre  qui  suivit,  l'Angle- 
terre était  trop  malheureusement  occu- 

f)ée  de  sa  lutte  avec  les  colonies  de 
'Amérique  septentrionale,  pour  songer 
à  faire  quelques  entreprises  dans  les 
Antilles.  Ce  lut  une  époque  de  prosjKî- 
rité  croissante  pour  la  Guadeloupe.  Il 
est  à  remarquer  que  les  récoltes  étaient 
supérieures  à  celles  de  la  Martinique. 
La  raison  en  est  facile  à  comprendre. 
La  Guadeloupe  emploie  plus  de  nègres 
sur  ses  plantations,  tandis  que  la  Mar- 
tinique ,  qui  est  une  tIe  de  commerce 
aussi  bien  nue  de  culture,  en  occupe 
davantage  aans  les  villes  et  sur  les  na- 
vires. 

r  Avant  la  paix  de  1763,  la  Guadeloupe 
et  les  antres  iles  du  Vent  avaient  été 
soumises  au  gouvernement  de  la  Mar- 
tinique. Mais  le  cabinet  français  ayant 
jugé  que  la  prospérité  des  colonies  an- 
glaises était  due  en  grande  partie  à  la 
sénaiation  des  administrations,  la  Gua- 
deloupe fut  conliée  à  la  direction  d'un 
gouverneur  et  d'un  intendant  tout  à  fait 
mdependants  des  colonies  voisines.  Au- 
paravant, tous  les  produits  de  l'Ile  qui 
étaient  transportés  en  Europe,  devaient 
passer  par  la  Martinique,  au  grand  pré- 
judice des  planteurs,  dont  les  denrées 
se  trouvaient  soumises  à  des  droits  con- 
sidérables. Non-seulement  ce  transport 
intermédiaire  fut  supprimé,  mais  encore 
on  interdit  toute  transaction  »;oinmpr- 
ciale  entre  les  deux  Iles,  de  sorte  que  les 
habitants  devinrent  aussi  étrangers  les 
uns  aux  autres  que  si  les  deux  colonies 
eussent  appartenu  à  des  puissances  ri- 
vales. 

La  Guadeloupe  se  trouva  bien  de  ce 
nouvel  état  de  cliose.s^  et,  jusqu'à  la  ré- 
volution, une  prospérité#on  interrom- 
pue démontra  qu'on  avait  pris  un  sage 

fiarti.  Mais,  lorsque  commença  la  grande 
utte  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
la  supériorité  navale  de  cette  dernière 
puissance  dut  compromettre  le  sort  de 
toutes  les  colonies  françaises.  Dej.i  la 
Martiniijueelait  au  pouvoir  des  Anglais, 
lor.S(ju'au  mois  de  mars  1794,  des  trou- 

Ces  britanniques ,  en  nombre  considéra- 
le,  se  présentèrent  devant  la  (iuade- 
loupe.  L'île  était  déchirée  par  les  fac- 
tions. Les  royalistes ,  en  grande  majorité, 
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bravaient  ouvertement  les  ordres  du 

gouvernement  central.  L'.innrchie  était 
au  comble  :  roecaston  était  favorable 
pour  lenoemi  extérieur.  En  eonsé- 
qtienee,  au  inois  de  mars  1794,  les 
forces  britanniques,  qui  se  présentèrent 
en  vue  de  la  Guadeloupe  ,  n'eurent  pas 
de  peine  à  y  pénétrer.  L'eaarenient  des 
opinions  politiques  les  aida ,  et  le  petit 
liombre  de  troupes  républicaines  qui 
voulurent  résister,  tut  obligé  de  eécler 
devant  la  mauvaise  volonté  des  habitants 
les  plus  considérables. 

Cependaol,  les  ÀDglais  ne  8*y  maîo* 
tinrent  pas  longtemps.  Dans  la  même 
anuee,  un  armement  fut  envoyé  de 
liocbefort,  compose  de  quinze  cents 
hommes  de  bonnes  troupes  ;  elles  débar« 
qnerent  sous  le  commandement  du  gé- 
nér.il  iV'îardy  :  le  représentant  du  peu- 
ple Victor-ilugues  les  accompagnait. 

I^es  forces  anglaises  étaient  beaucoup 
diminuées  par  les  ravages  de  la  fièvre 
jaune,  qui  sévissait  encore  ec  violence. 
Des  renlorts  furent  demandes  aux  îles 
voisines,  et  sir  Ciiarles  Grey  arriva, 
le  7  juin,  à  la  Guadeloupe,  avec  des  trou- 
pes nouvelles.  Les  royalistts  franç«is 
les  plus  compromis  se  joignirent  aussi 
à  l'ennemi ,  et  formèrent  un  corps  d'en- 
viron einq  eents  hommes. 

Néanmoins ,  les  républicains  pénétré* 
rent  bardinient  dans  le  port ,  t  t ,  par  une 
brusque  attaque,  i^rendnenl  uiaitièiidu 
fort  de  Pleur  d  éfiée  et  de  la  Pointe-à- 
Pilre. 

Mais  de  nouveaux  renforts,  envoyésde 
Saint-Gtiristophe,  permirent  aux  An- 
glais de  résister  avec  avantage.  Ils  for- 
mèrent sur  les  hauteurs  de  Berville  un 
camp  retranehé,  où  il  devenait  difllcile 
de  les  atta<iuer;  raril  était  proU'géd'un 
coté  par  la  mer,  et  de  l'autre  par  un 
marais  impratical>le.  Ainsi  postés,  les 
Anglais  crurent  pouvoir  attendre  tran- 
quillement qu'on  leur  envoyât  de  nou- 
velles forces. 

Mais,  à  côté  des  avantages  de  celte 
position ,  se  firent  bientôt  sentir  de  ter- 
ribles  inconvénients.  Les  exhalaisons 
d»  s  marais,  sous  un  soleil  brillant,  ame- 
nèrent une  épidémie  meurtrière.  Au 
mms  d'août,  les  malades  formaient  la 
nm]orité  de  Tarmée,  et  leur  nombre 
ajoîiînfit  au  trav;iil  des  hommes  va- 
lides ,  Its  fatigues  donnaient  une  nou- 


velle intensité'à  Vépidémie.  Au  mds  de 
septembre,  dans  toute  l'armée,  ou  ne 
pouvait  trouver  un  nombre  de  soldats 
suffisant  pour  fournir  les  hommes  de 
garde. 

Afin  de  cacher  leur  affaiblissement  h 
l'armée  assiégeante,  et  pour  présenter 
encore  un  front  formidable,  les  Anglais 
appelèrent  des  troupes  de  toutes  les-tles 
voisines  :  ils  furent  aussi  rejoints  par 
un  corps  de  royalistes.  Ceux-ci,  plus  ac- 
coutumés aux  iulluences  du  climal, 
avaient  moins  à  craindre  de  l'épidémie. 

Cependant ,  les  mêmes  ravages  sévis- 
saient dans  le  camp  franijais;  et,  mniL'ré 
touti  s  les  précautions  prises  par  l'enne- 
mi pour  (iis&uiiuler  ses  pertes,  les  assail- 
lants étaient  avertis  par  leurs  propres 
malheurs  des  souffrances  de  leurs  adver- 
saires, lis  résolurent  d'en  profiter,  et 
d'attaquer  vivement  le  camp  retrancfié 
de  Bervîlle. 

Pour  réparer  les  pertes  que  leur  avait 
r.'Misi'f'N-  l'épidémie.  Ifs  chefs  français; 
furmereut  des  eorj)s  de  ne;j;res  l'I  de 
mulâtres,  et  kur  donnèrent  des  armes , 
aprèsavoir  introduit  parmi  eux  quelque 
discijiîine.  Os  auxiliaires  étaient  d'au- 
tant jilus  utih'S,  <jii('  leur  constitution 
et  la  nature  de  leurs  travaux  les  nirt- 
taîent  à  l'abri  de  l'épidémie. 

Après  avoir  ainsi  renforcé  sa  petite 
armée,  le  i:étiér.il  Pplardy  la  lit  embar- 
quer, Je  20  septembre,  au  milieu  de  la 
nuit; et,  côtoyant  le  rivage,  il  trompa  la 
vigilance  des  vaisseaux  ennemis,  et  fit 
débarquer  ses  forées  en  deux  divisions, 
dont  l'une  prit  terre  à  Goyave ,  l'autre  à 
Maliaull ,  attaquant  ainsi  par  derrière 
le  camp  des  Anglais,  du  coté  où  ils  se 
croyaient  protèges  par  ta  mer.  Non  loin 

M  ihault  (  tait  posté  un  corps  de  roya- 
listes français,  dans  un  endroit  nommé 
Gabarre.  Les  républicains  s'y  dirigèrent 
rapidement  pour  le  placer  entre  eux  et 
le  camp;  mais  les  royalistes,  par  une 
prompte  retraite,  dèconcerh  rfut  <*e 
projet,  et  allèrent  donner  falanne  au 
camp* 

Un  autre  corps  républicain  s'avançait 
vers  Petit-Bou  rg.  Le  colonel  Drummond , 
averti  de  son  approche,  sortit  au-devant 
de  lui ,  et  prit  position  près  d'une  batte- 
rie qui  avait  été  élevée  sur  le  rivage.  Mais 
la  vivacité  de  l'attaque  ne  lui  permit  pas 
de  s'y  maintenir  :  il  se  rendit,  avec  sa 
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troupe,  composée  en  partie  de  soldats  de 
ligne  ,  en  partie  de  royalistes. 

La  possession  de  cette  batterie  était 
importante  pour  les  Français;  car  elle 
interceptait  toute  comiDunication entre 
'  le  camp  et  les  vaisseaux.  De  là  ils  s'a- 
vaocéreot,  suivant  le  plan  du  général  Pé- 
lard>%  par  les  hauteurs,  pour  aller  Join- 
dre l'autre  division  qui  venait  par  une 
direction  opposée.  La  jonction  se  fit 
fans  obstacle,  et  bientôt  le  camp  de 
Berville,  privé  de  toute  communica- 
tion extérieure,  fut  complètement  envi- 
rouoé,  et  de  part  et  d'autre  on  se  pré- 
féra à  une  lutte  décisive. 

L'attaque  commença  le  29  septembre. 
Lnaoî^és  résistèrent  avec  vigueur;  et, 
■tkré  la  diminution  de  leurs  ibrnes  par 
■Mioogue  épidémie,  il  fallut  plusieurs 
■Mtts  pour  déterminer  les  Anglais  à  se 
MMMttre.  Enfin,  le  4  octobre,  le  géné- 
ral Graham,  n'espérant  plus  recevoir 
«Kun  secours  de  l'escadre,  envoya  un 
partrmentnire.  Les  chefs  français  se 
■ODtrerent  disposés  à  accorder  des  ter- 
an  honorables  aux  troupes  anglaises; 
IMÛS  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient 
eotifndre  aucune  condition  en  faveur  des 
royalistes.  Ces  infortunés,  craignant  les 
ifofEeanoes  qu'ils  avaient  provoquées  en 
K  joignant  à  l'ennemi ,  supplièrent  le 
KéDéral  Graham  de  les  autoriser  h  se 
faue  jour  les  armes  à  la  main;  mais 
c«\m-ci. craignant  de  compromettre  la 
capitul^ion  qu'on  lui  offrait ,  ne  voulut 
p»  y  coDsoiUr.  Les  vainqueurs  restè- 
rent inaîtres  de  leur  sort. 

Cependant,  le  général  anglais  obtint 
qu7/  lui  serait  permis  d'envoyer  à  l'es- 
cadre on  bateau  couvert  qui  ne  serait 
•onois  à  aucune  visite.  Dans  ce  bateau 
knat  embarqués  vingt-cinq  officiers 
fD^istes ,  qui  gagnèrent  en  sdreté  les 
viweaux  anglais. 

Quel  que  fût  le  crime  de  ces  hommes 
égarés,  nous  devons  avouer  que  le  re- 
pmentant  Victor-Hugues  ternit  la  vic- 
toire par  de  cruelles  exécutions.  Le  géné- 
ral Pélardy  s'était  contenté  de  vaincre , 
avait  laissé  le  soin  des  chcUiments  a 
Victor-Hugues.  Par  les  ordres  de  celui- 
ci,  nne  guillotine  fut  élevée  devant  le 
camp,  et  de  nombreuses  victimes  expiè- 
rent une  rébellion,  dont  il  ne  fallait  pas 
Uiiser  propager  l'exemple. 
La  prise  du  camp  de  Berville  remet- 

10*  lÀvraUon.  (AifTiixss.) 


tait  sous  la  domination  française  toute 
la  Guadeloupe,  à  l'exception  du  fort 
Mathilde,  commandé  par  le  général  Pres- 
cott,  avec  uneearnison  assez  nombreuse. 
Le  général  Pélardy  y  dirigea  ses  forces. 
Le  siège  commença  le  14  octobre,  et 
fut  poussé  avec  vigueur;  mais  Prescott 
se  défendit  opiniâtrément  pendant  près 
de  deux  mois  ;  enfin,  le  10  décembre,  il 
évacua  secrètement  le  fort,  et  alla  re- 
joindre un  corps  de  troupes  anglaises, 
récemment  débarquées.  Ces  troupes 
avaient  été  envoyées  pour  secourir  le 
général  Graham  ;  mais  elles  étaient  ar- 
rivées trop  tard  ;  et,  trouvant  les  Français 
trop  forts  pour  être  attaqués ,  elles  se 
rembarquèrent,  laissant  les  républicains 
en  possession  de  toute  l'Ile. 

Plusieurs  années  se  passèrent,  pendant 
lesquelles  la  France  maintint  sa  domi- 
nation sur  la  Guadeloupe.  Mais  les  dé- 
sastres des  guerres  maritimes  sous  l'em- 
pire ayant  livré  toutes  les  mers  aux 
forces  britanniques,  une  escadre  puis- 
sante se  présenta  devant  la  Guadeloupe, 
le  6  février  1810,  sous  le  commande- 
ment du  vice-amiral  Cochrane.  La  colo- 
nie, depuis  longtemps  séparée  de  la  mé- 
tropole par  les  croisières  anglaises  ,  ne 
put  opposer  qu'une  résistance  énergi- 
que, mais  inefficace.  Cependant,  une  ho- 
norable capitulation  fut  obtenue. 

Les  Anglais  restèrent  en  possession 
de  la  Guadeloupe  jusqu'au  traité  de  paix 
générale  signé  le  30  mai  1814. 

Depuis  ce  temps,  les  colonies  ont  été 
à  l'abri  des  événements  extérieurs.  La 
paix  européenne  a  permis  à  l'industrie 
de  se  développer,  et  à  la  culture  de  pour- 
suivre de  paisibles  travaux.  Mais  les  ac- 
cidents intérieurs,  les  ouragans,  les 
tempêtes  fréquentes  de  ces  climats  brû- 
lants, ont  plus  d'une  fois  compromis 
les  richesses  coloniales.  Parmi  ces  dé- 
sastres, il  y  en  a  un  surtout  qui  tout 
récemment  a  bouleversé  la  Guadeloupe, 
et  qui  mérite  (^u'on  en  parle  avec  quel- 
ques détails,  a  cause  de  l'étendue  des 
pertes  et  du  nombre  des  victimes. 

Le  8  février  1843,  le  soleil  s'était 
levé  dans  tout  son  éclat;  le  temps  était 
magnifique;  le  thermomètre  marquait 
22  degrés  ;  l'air  était  calme;  il  n'y  avait 
pas  un  nuage  au  ciel ,  lorsqu'à  dix  heu- 
res trente-cinq  minutes  du  matin ,  se 
fit  ressentir  un  léger  tremblement  du 
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8ol,  puis  immédiatement  après,  une  se- 
cousse des  plus  violentes.  Laterreondula 
comme  une  plaine  liquide ,  dans  la  di- 
reetion  du  noid  au  sud ,  et  toute  l*tte  fut 
ébranlée.  Mais  c'est  à  la  Pointc-à-Pitre 
surtout  que  furent  terriblei»  les  effets 
de  cet  imposant  phénomène.  Les  mai- 
sons furent  secouées  jusque  dans  leurs 
fondements;  les  meubles  s'entre-ebo- 
quaient,  les  murs  s'écroulaient,  les 
cloches  deséîîlises  sonnaient  d'elles-mê- 
mes. Les  liabitants  épouvantés ,  hom* 
mes ,  femmeset  enfants ,  se  précipitaient 
bors  de  leurs  dememes,  poussant  des 
cris  de  désespoir,  fuyant  le  lléau  et  le 
rencontrant  partout.  Pendant  ce  temps, 
la  plus  grande  partie  des  édiûces,  ceux 
tnrtout  qui  étaient  bâtis  en  pierre ,  s'é- 
croulaient  avec  fracas.  La  secousse  dura 
soixante-dix  secondes  ;  el,  quand  elle  eut 
cesséy  il  ne  restait  debout,  au  milieu  des 
ruines,  que  quelques  pans  de  mur  et  la 
ûçade  aune  église,  avexs  son  horloge 
arrêtée  à  dix  heures  trente-cinq  minutes, 
moment  de  la  catastro{)he. 

Dans  les  premiers  instants,  la  sou- 
frière semblait  ne  pas  subir  linOuenee 
de  ce  terrible  mouvement,  lorsque  tout 
à  coup  la  cime,  partagée,  se  détache  et 
roule  avec  un  bruit  formidable,  au 
oûlieit  d'un  nuage  de  poussière  et  de 
Âiinée.  Dans  les  campagnes,  des  quar- 
tiers de  montagne  sVcroulent,  les  ri- 
vières changent  leur  cours,  des  eaux  bril- 
lantes jaillissent  des  profondeurs  de  la 
terre,  et  sVIèvent  jusqu'à  cinquante 
pieds  de  hauteur.  De  vastes  étendues  de 
Dois  se  détachent  du  sol ,  et  laissent  à 
ttu  le  roc  sur  l^qq^l  ilsétaient  implantés. 

.  Comme  la>ointe-â-Pitie,  le  quartier 
du  Moule  fut  détruit  en  entier.  Le  bourg 
de  Saint-Fran<jois,  Sainte-Anne,  le  Port- 
Louis,  Sainte- i\,ose,  TAiise- Bertrand,  le 
MiVBourg,  furent  renversés.  Joinville 
«t  tM8  les  (quartiers  sous  le  vent  souf- 
friipnt  considérablement.  A  ta  Basse- 
Terre,  beaucoup  de  maisons,  fortement 
ébranlées,  durent  être  démolies.  Kn 
lihisieurs  endroits ,  la  terre  s'aflhîssa  de 
quarante  centimètres. 

Au  tremblement  de  terre  vint  se 
joindre  un  j»ecoud  Uéau,  l'incendie.  Le 
teaeoommuniqua  à  la  ville  ps^r  les  for- 
gesM  par  lès  cqisi  nés  cjes  maisons  écrou- 
lées, et ,  suivant  plusieurs  versions,  par 
des^^ts  de  flammes,  qui  s'échappaient 


des  crevaf^ses  du  sol.  L'incendie  s'em- 
para des  décombres,  et  acheva  l'œuvre 
de  destruction.  Linteusilé  en  était  si 
grande,  quêtons  les  mâaux  qu*ITtt» 
teignit  furent  retrouvés  sous  les  cen- 
dres à  l'état  de  lingots.  Le  10,  il  durait 
encore,  et  dévorait  les  restes  de  la  ville. 
Et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  cette 
double  cause  de  désastre  ,  des  malfaî* 
teurs  parcouraient  les  ruines  dé.solées, 
foulant  aux  pieds  les  morts  et  les  blessés 
pour  se  livrer  au  pillage.  Cetaittil(|  pour 
k  plupart,  des  nègres  mar^oof  iém 
matelots  américains.  A  bord  d'un  na- 
vire de  celte  nation,  on  trouva  des  hom- 
mes dont  les  poches  regorgeaient  d*or  ; 
ils  furent  arrêtés  et  envoyés  à  la  Basse- 
Terre  pour  y  être  jugés. 'Douse  aotr^ 
de  ces  pillards,  pris  en  flagrant  délit, 
furent  passés  par  lis  armes. 

D'après  les  documents  ofticiels,  le  non|* 
bre  des  personnes  éeraséeif,  brdiéesoa 
mutilées,  s'élevait  au  delà  de  cinq  mille. 
Les  b.'Uiments  etconstruclion^  dt-lniits 
étaient  évalués  à  quarante  militons  ;  le^ 
marchandises  incendiées  étaient  d^une 
valeur  à  peu  près  égale.  Sur  cin(]uaiite» 
six  moulins  a  sucre,  établis  aux  envi- 
rons de  la  Pointe-à-Pitre ,  trois  seule- 
ment restèrent  debout.  Quant  àia  vî//^ 
elle-même,  une  des  plus  rich«  âi-sOp 
colonies,  elle  ne  icprwenlrit  qp*Mf  l—il 
ceau  de  ruines. 

A  la  nouvelle  de  cet  immense  désas- 
tre, la  France  entière  fut  émue.  Lé 
gouvernement  envoya  des  ordres  dans 
tous  les  ports,  et  bientôt  des  bâtiments 
partirent,  emportant  des  vivres,  des 
médicaments  et  des  secours  de  toute 
espèce.  Déjh ,  de  la  Martiôfque ,  on 
tait  empressé  de  faire  parvenir  dans  Ea 
malheureuse  colonie  du  linge,  des  té- 
tements,  de  l'argent  et  des  vivres. 

Peu  après ,  une  loi  portant  erêit^  dn 
*J,.SOO,000  francs  fut  votée  par  ta  cbaui- 
bre  des  députés  en  fav  -ur  des  colomr; 
et,  de  plus,  ils  furent  dispensés  des  droits 
de  mutation,  ù  raison  des  successions 
ouvertes  par  suite  de  la  eataistrophe. 
De  nombreuses  souscriptions  vinrent 
aussi  ajouter  quehjues  ressources  aux 
secours  du  gouvernement.  Mais  bi^ 
4es  années  se  passeront  encore  avÉit 
que  la  Guadeloupe  puisse  sé  reteVel'  en- 
tièrement dM  mtét^^  çfii  MMf  ^ 
nement.  *    •      '  • 
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KocB  n'entrerons  pas  dans  de  grands 
détails  sur  Mctrie-GalandeîXla  Désirade. 
La  première  produit  des  canner  a  sucre , 
de  l'indigo,  uu  tabac  et  du  coton.  La  se- 
conde, h  4  lieues  de  la  Guadeloupe,  pro- 
duit surtout  d'exoeltent  coton.  Toutes 
(kux  ont  fte  rendues  a  la  France  par  le 
traité  de  1814. 

Lci  Martinique.  Cette  île  fut  une  des 
pfffoiières  colonies  fr.m<Mi>»'s  dans  les 
.\ntiiJe8.  Ce  fut  d'Esnnnibuc,  le  couver- 
anr  de  Saint-Christophe,  qui  s\v  établit, 
mm  etot  hommes  choisis,  dcc><)utuinés 
wméÊOfers  et  aux  fatigues.  Ils  y  ahor- 
Mimï  en  1635.  Les  indigènes,  soit  par 
coIMb,  soit  par  bienveillance,  leur 
lÉniltBèrent  les  relions  méridionales 
dMÉÉntales  de  Pile,  et  se  retirèrent 
^■i  kÊ  montagnes  et  dans  les  bois. 
lIÉliiorsqu'ils  virent  que  le  nombre  des 
itaÊl§Êa  auî^mentait  tous  les  jours, 
rf^hirent  de  se  débarrasser  de  ces 
MCei  iacominodes,  «-t  rippelèrent  à  leur 
éàt  la  Caraïbes  des  Iles  voisines.  De 
womhnuêes  tribus  accoururent  à  leur 
anel.  Knhardis  par  ces  renforts,  les 
uralbes  attaquèrent  subitement  une 
ile  foitéiêJaD  où  étaient  renfermés 
Français.  Mais  la  résistance  des  co- 
1ms  fat  si  vive  et  si  bien  conduite, 
<|Be  les  assaillants  durent  se  retirer, 
i^itftÉfoIr  perdu  sept  ou  huit  cents  de 
Veon  iMilleurs  guerriers. 

Xfits  celte  vaine  tentative ,  les  Iii- 
dicM  le  M  montrèrent  pas  de  long- 
temps; et ,  torsquMIs  reparurent ,  ce  fut 
9W9e  des  préBeots  et  des  paroles  de  sou- 
aùmioiL  l>*£snambuc  les  reçut  avec 
ktenvei7/ance ,  et  la  réconciliation  fut 
gw^li.  tee  par  quelques  bouteilles  d'eau- 

ilvaat cette  pacification,  les  travaux 
des  colons  n'avaient  été  accomplis  qu*a- 
vse  4t  grandes  difficultés.  Il  n\v  avait 
fte trots  habitations  qui  fussent  exploî- 
llii^r  des  cultures  étendues;  et  les 
tkÊtê  de  ces  établissements  étaient  obli- 
glKle  se  réunir  chaque  nuit,  dans  une 
llBSB  centrale,  giirdée  par  des  chiens 
et  4Sb  sehtinelles.  Pendant  le  jour,  il 
flAt  été  imprudent  de  sortir  sans  un 
fÊÊlt  sèr  Tepaule  et  deux  pistolets  h  la 
cdMare.  Mats  une  fois  In  paix  assurée , 
osn^etCE  pas  besoin  de  ces  précautions, 
Stia  cttlture  prit  un  meilleur  essor. 

Cepeudant,  au  bout  de  quelques  an- 


nées, de  nouvelles  disputes  s'élevè- 
rent, à  cause  de  l'extension  que  pre- 
naient les  possessions  françaises.  Les 
Caraïbes ,  dont  la  vie  errante  exigeait  de 
grandes  surfaces  de  terrains,  se  trou- 
vaient peu  à  peu  resserrés  dans  d'étroi- 
tes limites  :  ils  firent  aux  envahisseurs 
une  guerre  de  surprises.  Cachés  dans 
les  bois,  ils  suivaient  à  la  piste  le  chas- 
seur isolé  :  quand  celui-ci  avait  dé- 
chaîné son  fusil  sur  le  gibier,  ils  se 
précipitaient  aussitôt  sur  lui, et  le  mas- 
sacraient en  silence.  Plusieurs  colons 
avaient  été  assassinés  de  cette  manière, 
sans  qu'on  pût  rendre  compte  de  leur 
absence  prolongée.  Mais,  lorsqu'une  fois 
on  en  découvrit  la  cause,  le  ressenti- 
ment des  colons  devint  si  violent,  qu'il 
fut  résolu  de  faire  des  Caraïbes  un  mas- 
sacre général.  Leurs  cabanes  furent 
brdiées  ou  rasées,  les  habitants  tués 
sans  distinction,  hommes,  femmes  et 
enfants;  et  de  ceux  nui  échappèrent  au 
carnage,  un  petit  nombre  gagnèrent  leurs 
canots  et  se  réfugièrent  dans  les  îles 
voisines,  d'(ïti  ils  ne  furent  plus  tentés 
de  revenir. 

Cette  terrible  extermination  rendit 
les  Français  complètement  mnîtres  de  la 
Martinique  :  ils  formaient  alors  deux 
classes  distinctes,  celle  des  planteurs 
et  celle  des  engagés.  Mais  ceux-ci  re-  * 
venant  à  l'indépendance,  après  Tex- 
piration  du  terme  de  leur  engagement, 
ces  distinctions  s'effacèrent ,  et  tous  les 
habitants  jouirent  des  mêmes  droits. 
'  Leurs  travaux  se  bornaient  d'abord 
à  la  culture  du  tabac  et  du  coton;  ils  y 
ajoutèrent  bientôt  le  roucou  et  l'indigo; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1650  que  se  firent 
les  premières  plantations  de  la  canne  à 
sucre.  Le  cacaoyer  fut  ensuite  intro- 
duit par  un  juif  nommé  Dacosta  ;  ce- 
pendant la  culture  de  cet  arbre  fut  né- 

gligée  jusqu'en  1684,  lorsque  l'usage 
u  chocolat  étant  devenu  de  mode  en 
France,  le  cacaoyer  devint  la  principale 
richesse  de  tous  Tes  colons  qui  n'avaient 
pas  des  capitaux  sufiisants  pour  entre- 
prendre des  plantations  de  cannes.  Mais, 
en  1718,  un  ouragan  détruisit  tous  les 
cacaoyers  de  l'île;  et  il  fallut  songera 
remplacer  ce  produit  désormais  perdu. 

La  France  avait  reçu  en  présent  des 
Hollandais,  deux  arures  à  café,  qui 
avaient  été  cultivés  avec  succès  dans  le 

10. 
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jardin  royal  de  botanique  à  Pans.  Deux 
rejetons  turent  délnrlif's  de  ces  arbres, 
et  envoyés  à  la  Martinique ,  sous  la  sur- 
veiUauce  d*un  botaniste  oominé  Des* 
dieux.  Pendant  la  traversée,  le  vais* 
seau  fut  sur  le  point  de  manquer  d'eau, 
en  sorte  que  la  ration  de  chacun  était 
considérablement  réduite.  Uesclieujt, 
plein  de  sollicitude  pour  les  Jeunes  plan* 
tes  qui  lui  avaient  été  confiées,  parta- 
geait avec  elles  la  petite  portion  d'eau 
oui  lui  revenait.  Ce  généreux  sacnUce 
fut  récompensé  :  il  eut  la  satâsfactioii 
d'arriver  à  la  Martinique  sans  que  ses 
plantes  eussent  souffert. 

Le  sol  se  trouva  convenir  adinirahle- 
ment  àcette  nouvelle  culture,  qui  réus- 
sit an  delà  même  des  espérance  qu'on 
avait  pu  concevoir.  Les  habitants  pos- 
sédèrent, pres(|iip  sans  V  avoir  songé, 
une  source  abondante  de  richesses  ;  et 
bieutAt  le  caft  de  la  Martinique  fot  te^ 
nommé  parmi  tous  les  autres. 

La  position  cr  nîrnlede  la  Martinique 
et  riniportance  (ju  eile  acquit  prompte- 
ment,  ea  Ut  le  chil-litu  du  gouvernement 
des  Antilles  françaises;  etoe  choix  était 
jcîstifié  par  les  avanloges  naturels  de 
file.  Ses  ports  offrent  aux  vaisseaux  du 
plus  haut  bord  un  abri  siîr  contre  les 
ouragans,  qui,  dans  ces  climats^  causent 
tant  de  ravages  parmi  les  navires.  Ses 
nombreuses  rÎMères  sont  navitiables 
pour  des  bateaux  charges,  depuis  les 
côtes  jusqu'auprès  de  icurs  embouchu- 
res. 

L'île  est  défendue  par  quatre  forts 
bien  armés  :  le  fort  Royal ,  le  fort  Saint- 
Pierre,  le  fort  Trinité  et  le  fort  du 
Mouillage.  Les  deux  plus  considérables, 
le  fort  Royal  et  le  fort  Saint-Pierre,  ont 
donné  leurs  non)s  ;)  deux  villes. 

La  ville  de  Fort-Royal  était  autre- 
fois la  capitale  de  Pile;  mais  à  mesure 
que  la  colonie  vit  accroître  ses  richesses, 
les  né/jncintits  et  les  planteurs  jimèrcnt 

{>lus  commode  de  taire  de  Saint-Pierre 
e  centre  du  commerce.  Par  suite,  elle 
devint  la  capitale  et  la  résidence  du  gou- 
verneur. Cette  ville  n'était  dans  rorigine 
qu'un  lieu  de  dépôt  :  elle  se  composait 
principalement  de  maçasms,  ou  l'on 
transportait  les  produits  de  certaines 
régions  situées  près  de  côtes  orageu- 
ses ,  que  ne  pouvait  aborder  aucun  na- 
vire i  ce  qui  forçait  les  planteurs  de 


concentrer  leurs  denrées  dans  un  !ieu 
convenable  de  dépôt.  Les  agents  des 
planteurs  étant,  pour  la  plupart,  pro- 
priétaires et  capitaines  des  petits  Tais- 
seaux  qui  naviguaient  continuellement 
autour  de  ri!t ,  prirent  l'habitude  de  fnire 
un  lieu  de  repos  du  village  de  Sjiiit- 
Pierre,  qui  devint  ainsi  le  ceuLre  de 
leurs  transactions  eommefeiales,  ioft 
avec  les  négociants  étrangers,  soit  âvne 

les  planteurs. 

Bientôt  la  petite  ville  de  Saint-Pierre 
prit  de  rapides  aeeroissemeots ,  et,  quoi- . 
^ne  détruite  successivement  par  quatre 
mcendies,  elle  s'est  toujours  relevée 
avec  des  embellissements  nouveaux. 
Elle  cuutieut  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  maisons,  des  édifices  publies  d*Qan 
belle  architecture  et  des  rues  spacieu- 
ses. Située  sur  la  côte  occidentale  de 
nie,  dans  une  baie  circulaire,  elle  est 
divisée  en  deux  parties  par  une  petite 
rivière  que  Ton  peut  traverser  à  gué. 

Sur  nn  quni  très-étendii .  nbnté  y<Ttr 
une  montagne  élevée  et  presque  perpen- 
diculaire ,  de  vastes  magasins  présentent 
un  aspect  en  mène  temps  riche  et  pitto- 
resque ,  et  se  trouvent  h  portée  des  vais- 
seaux qui  jettent  l'ancre  dans  la  baie 
opposée  au  quai ,  qui  est  la  plus sdre  et 
la  plus  profonde  de  toute  la  etie.  Cest 
pourquoi  le quaî,  avee ses  bAUments^tsi 
appelé  Ip  Morifllage. 

La  prusperi  te  commercialede  la  Marti- 
nique a  subi  decontinuelles  fluctuations. 
Cependant,  la  colonie  avait  acquis  un  de» 
gre  de  splendeur  considornble  vers  Tan- 
née 1740.  Ses  richesses,  a  rdte  époque, 
étaient  principalement  dues  a  une  con- 
trebande active  avee  l'Amérique  espn- 

f noie  et  le  Canada.  Le  commerce  avee  la 
'r;<nce  était  aussi  alors  très-étendu. 
Mais,  en  1  année  1744,  la  guerre  a^ant 
éclaté  avec  l'Angleterre ,  les  négociants 
de  la  Martinique  et  même  les  pTanteun 
cnirrriî  fntre  plus  de  profils  en  armant 
en  course  ;  et,  dans  les  six  premiers  mois 
de  la  guerre,  plus  de  (Quarante  bâtiments 
corsaires  étaient  partis  du  mouillaie  de 
Saint-Pierre,  indépendamment  de  eev 
qui  sortirent  du  Port-Royal. 

Les  corsaires  se  répandirent  sur  toutes 
les  mers  des  Antilles  :  un  nombre  im- 
mense de  bâtiments  anglais  fut  captové; 
et,  chaque  jour,  les  hardis  mnrins  ren- 
traient a  la  Martinique,  chargés  de  4é- 
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pouilies.  Pendant  ce tempSf  lanavigatiun 
commerciale  vers  les  possessions  espa- 
^oles  et  rAmérique  septentrionale  était 
négligée  pour  un  succès  passajîer.  Deux 
ans  nprès,  les  forces  britanniques,  ras- 
i     semblées  dans  ces  parages,  avaient  pris 
une  supériorité  marquée  ;  et  les  corsaires 
se  trouvaient  bloqués  dans  tous  les  ports 
des  Antilles.  Le  peu  de  navires  qui  pou- 
vaient arriver  de  France,  étaient  obligés, 
BOiir  compenser  les  risques,  de  vendre 
tnirs  marchandises   très-cher,  et  de 
prendre  à  bas  prix  les  objets  de  retour. 
Les  denrées  du  pays  se  trouvant  ainsi 
dépréciées,  la  culture  fut  négligée,  les 
tnnox  furent  suspendus,  et  beaucoup 
d'exUres  moururent  de  faim.  La  guerre 
eepepéant  ne  fut  que  de  courte  durée;  et 
h  paii  de  1 748  fit  renaître  les  espérances 
des  ro/oos 

Mâis  l'imprévoyance  et  la  corruption 
diediHoet  de  Versailles  devinrent  un  nou- 
trf  obstacle.  Au  lieu  d'encourager  les 
échanges  avec  les  luibitants  français  du 
Canada,  on  fmpjpa  de  droits  et  lie  res- 
triclîons  les  différents  articles  qui  se 
iransportaîent  d'un  pays  à  Tautre,  de 
sorte  que  le  commerce  se  trouvait  pres- 
que annulé.  La  Martinique,  qui,  aupara- 
lant,  envoyait  au  Canada  trente  navires 
de  différents  lonna^res  par  an ,  n'en  en- 
voyait plus  que  quatre  en  1755. 

Cette  même  année,  la  guerre  avec 
.  éclata  de  nouveau  ;  et  la 
tcîyjuiLt  la  plus  proûtable  fut  encore 
d*arn>er  eii  course.  Mais  les  Anglais 
avaient    con^erablement  développé 
leurs  forces  maritimes ,  et  toutes  les 
iÀfUàikà^  françaises  furent  menacées.  En 
1759,  une  uremiere  attaque  contre  la 
Martinique  uit  tentée  sans  succès  ;  mais 
le  16  jaiifier  1762,  dix-huit  vaisseaux 
e,  portant  dix  liuit  régiments 
d  .aiaiiierie ,   se   présentèrent  devant 
la  colonie  ;  et  le  débarquement  eut  lieu 
le  lendemain.  Il  était  difficile  de  résister 
à  une  masse  si  imposante  de  forces.  Ce- 
pendant, les  Français,  postés  sur  les  émi- 
■ences  défendues  par  de  fortes  batteries 
et  protégés  par  le  feu  du  fort  Royal, 
opposèrent  une  vigoureuse  résistance; 
et,  quoique  assaillis  par  une  armée  entiè- 
re, ils  ne  capitulèrent  (jue  le  13  février. 

La  paix  de  1763  renuit  la  Martinique 
è  la  France;  mais  la  cession  du  Canada 
ft  rAoKleterretutun  nouveaucoup porté 


au  commerce  que  faisait  cette  colonie 
avec  le  nord  de  l'Amérique. 

Aux  maux  produits  par  la  politique 
vint  s'ajouter  peu  après  un  de  ces  désas- 
tres qui  épouvantent  de  temps  à  autre 
ces  fertiles  climats.  En  1776 ,  un  oura- 
gan déracina  toutes  les  cannes  à  sucre 
et  les  arbres  à  coton,  détruisit  la  plu- 
part des  moulins,  renversa  les  usines  et 
produisit  sur  toute  la  surface  de  l'île 
d'affreux  ravages. 

Cependant,  telles  sont  les  ressources 
de  ces  heureuses  colonies  et* les  riches- 
ses du  sol ,  que  deux  ou  trois  années 
suffirent  pour  réparer  ces  immenses  dé- 
sastres. En  1769,1a  France  emportait 
delà  Martinique,  dans  102  navires, 
177,116  quintaux  de  sucre  raffiné, 
12,579  quintaux  de  sucre  brut,  68,518 
quintaux  de  café,  783  tonneaux  de  rhum , 
307  tonneaux  de> sirop,  150  livres  d'in- 
digo, ^,147  livres  de  fruits  conllts, 
282livres  de  tabac r.lpé,  494  livre.<»de  (il 
decaret,234  caisses  de  liqueurs,  234  ba- 
rils de  mélasse,  451  quintaux  de  bni> 
de  teinture,  et  I2,ins  cuirs.  En  1770, 
la  population,  distribuée  dans  28  parois- 
ses, comprenait  12,450  blancs,  1,814  nè- 
gres libres  et  hommes  de  couleur, 
70,553  nègres  esclaves  et  443  nègres 
marrons. 

Depuis  ce  temps,  la  population  s'e.^-i 
beaucoup  accrue;  aujourd'hui,  elle  est 
de  116,031  âmes,  dont  78,078 esclaves. 
IMais  de  toutes  ces  classes  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  celle  qui  a  le  plus 
augmenté  est  la  classe  des  nèçres  mar- 
rons :  on  les  porte  aujourd'hui  au  nom- 
bre de  deux  mille.  M.  Schœlcher,  que 
nous  avons  déjà  souvent  cité ,  nous  a 
transmis  sur  leurs  habitudes  et  leurs 
mœurs  des  détails  que  nous  croyons 
intéressant  de  rappeler. 

«  Séparés  en  petits  camps  de  quatre- 
vingts,  cent,  cent  cinquante,  rarement 
plus  de  deux  cents,  établis  sur  la  crête 
de  pics  inaccessibles,  ils  mènent,  sous 
un  chef  plus  ou  moins  despote,  une  vie 
de  sauvages,  avec  femmes  et  enfants. 
Échappés  des  cases  à  nègres,  ils  n'ont 
apporte  la  que  les  im|iressions  de  leur 
étroit  passé;  ils  se  contentent  de  vivre, 
et  bornent  leur  existence  à  chasser,  pé- 
cher, quand  ils  peuvent,  cultiver  quel- 
ques racines,  et  veiller  à  leur  sùrele.On 
ne  saurait ,  en  bonne  justice,  demander 
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Maooup  tant  à  ^  panmt  weiens 
esclaves,  séquestrés  du  monde  eolier, 

inquiets ,  privés  de  tout ,  et  n'ayant  de 
la  civilisatiûQ  que  ce  qu'ils  peuvent  lui 
voler  dans  leurs,  excursions  Docturoes. 
Tout  fondeomt  de  quelque  ehofe  de 
régulier  est  impossible  pour  eux  ;  car  on 
les  poursuit  de  temps  à  autre;  et  le  pre- 
mier acte  des  blancs  qui  dépistent  une 
mtraite  desès res,  eatde  brûler  les  cases, 
abattre  les  bananiers  et  ravager  les 
champs  de  manioc  et  de  patates  qu'ils 
rencontrent.  Le  camp  ainsi  attaqué 
JaiMe  sur  la  place  quelques-uns  de  ses 
moru ,  s'enfonce  plus  avant  dans  i'obs- 
curité  des  forets,  encore  vierges,  où  on 
ne  peut  i'attt  iiidre,  et  tout  est  à  recom- 
mencer d  une  et  d'autre  part.  On  les  dé- 
couvre à  la  fin ,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
faire  le  vide  autour  d'eux  ;  mais  ils  ont 
une  adresse  extrême  à  savoir  sp  préser- 
ver des  surprises;  leur  lilace  pour  cela 
etltoinourswen  choisie  ;  leurs  approches 
sont  hérissées  de  pièges  mortels  ;  et  fiiute 
de  pouvoir  les  ancaniir  en  masse,  il  a 
fallu  se  décider  a  les  laisser,  jusqu'à  ce 
que  s'élève  parmi  eux  un  homme  de  gé- 
nie qui ,  tes  ûisant  passer  h  Tétat  d^a- 
gresseurs,  provoquerait  une  lutte  gé- 
nérale et  décisive.  L'affranchissement, 
nous  l'espérons  avec  conliance,  previen- 
«w  ces  sanglantes  conséquences  du  Jaii 
esclave  (1).  » 

On  ne  saurait  nier  qu'il  est  très-na- 
turel  à  l'homme  de  chercher  à  repren- 
dre sa  liberté.  Cependant,  il  n'y  a  de 
nègres  marrons  que  ehes  les  planteurs 
mauvais  ou  incapables;  et  iei  fuites  d'es- 
claves ne  sont  amenées  que  par  un  excès 
de  taiblesse  ou  un  excès  de  sévérité. 

L'affiaiicbisaement  des  colonies  an- 
glaises a  dit  nattie,  depuis  quelque 
temps ,  une  nouvelle  espèce  de  marron- 
nage.  Les  nèj^^res,  sachant  qu'ils  cesse- 
ront d'être  esclaves  le  jour  où  ils  par- 
viendront à  gagner  les  Iles  affiraneriies, 
cherchent  avec  avidité  tous  le^  moycnt 
de  fujr.  On  estime  à  cinq  mille  le  nom- 
bre  des  esclaves  que  la  Guadeloupe  cl  la 
liurtinique  ont  ainsi  perdus  par  évasion. 
Tous  les  évadés  cependant  ne  gagnent 
pas  le  but  de  leurs  vovnges.  S*embar- 
<l"?»t  dans  de  frêles  pirogues,  sans 
SyMgs,  sans  boussole  et  presque  sans 
vmes,  ils  mal  souvent  engloutis,  ou 

a)  ^  CohmUê^oHçamê,  p.  I07à  IIO. 
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tués  par  la  faim.  On  estime  qu'il  pérît 
ainsi  plus  de  la  moitié  des  fugitifs; 
néanmoins,  il  s'en  échappe  toujoujrt 

encore,  mnk^ré  la  surveillance  la plui 
active  des  autorités  coloniales. 

Et  pourtant  le  travail  des  esclaves, 
de  Paveu  même  de  H.  Scbeeieher  (1), 
n'est  pas  aussi  rude  que  celui  des  ou- 
vriers européens;  leur  existence  maté- 
rielle est  mieux  assurée.  Mais  il  se  ren- 
contre toujours  des  natures  fières  e| 
énergiques  qui  ne  peuvent  se  teifîarl- 
ser  avec  l'esclavage. 

Quelquefois  aussi  c'est  la  paresse  qui 
excite  au  marronnage;  et  M.  Schœlchet 
a  parfaitement  indiqué  les  différentes 
espèces  de  iiiarroos,  selon  leur  carac- 
tère moral  (2\ 

On  en  rencontre  de  trois  sortes  :  d'a- 
bord ce  sont  les  hommes  énergiques, 
qui  ne  peuvent  se  plier  à  la  discipline 
de  l'atelier,  à  Tabnécation  de  toute 
volonté  :  ceux-là  méditent  longtemps 
leur  projet ,  combinent  leur  départ ,  et 
ne  reviennent  Jamais. 

D'autres  s'échappent  pour  un  sujet 
quelconque,  la  crainte  d*une  punition, 
un  moment  de  lassitude,  un  be.Nuia 
passager  de  hberté.  On  est  cerUiiu  de 
voir  ceux-là  reparaître  au  bout  deouel- 
que  temps,  après  huit  jours,  qumze 
jours,  un  ou  deux  mois  d'absence. 
Pendant  ce  temps,  ils  vivent  de  nillage, 
ou  des  provisions  qu'ils  reçoivent  des 
antrt  s  <  sclaves,  avec  les(|uels  ils  con- 
serve:it  toujours  des  relations.  Un  mar- 
ron de  celte  espèce,  lorstju  il  veut  reve- 
nir à  la  grande  case,  va  ^ji atralement , 
pour  éviter  la  punition  méritée,  chez 
un  ami  du  maître,  qui  le  ramène,  ou 
le  renvoie  n\ec  un  simple  billet,  de- 
mandant pour  lui  un  pardon  que  les 
usages  des  planteursentre  eux  défendent 
de  refuser  jamais.  Il  y  a  des  nègres  qui 
ne  manquent  jamais  de  s'en  aller  mar- 
rons, sitôt  que  le  propriétaire  s'absente 
et  met  un  gérant  à  sa  place,  puis  ils 
reparaissent  dès  que  le  propriélaiie  est 
de  retour. 

Enfin,  le  marron  d'une  autre  espèce 
est  celui  qui  n'a  pas  la  force  d'endurer 
les  rigueurs  de  Veselavage,  ni  l'énergie 
nécessaire  pour  glaner  une  liberté  sau- 
vage. 11  s'enf  uitf  pane  qu'il  souEûra  ;  mais 

(1)  Colonies /ramMitm,ébÊmÊ  B.* 

p.iio. 
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0  se  sait  pas  pourvoir  à  son  existence  :  il 
K  traioe  sur  la  lisière  des  chemins,  le 
long   des  plantations,  alin  d'y  voter 

Quelque  chose  à  maii£;er;  il  se  cache  et 
ort  dans  les  broussailles,  dans  les  ca- 
ves ;  il  erre  de  côté  et  d  autre,  toujours 

K des  lieux  habités  ;  et  souvent,  repris, 
Ipift  perde  cruels  châtiments  les  ins- 
taMs  4e  douloureuse  liberté  dont  il  n'a 
pas  su  jouir. 

Ae  surplus,  si  raffranchissement des 
eoieilies  anidaises  a  multiplie  les  cas  de 
■nroonage  dans  les  autres  colonies,  ce 
crarwl  exemple  a  aussi  réveillé  chez  les 
s  un  plus  vif  sentiment  de  liberté, 
upuioart  d'entre  eux  ne  doutant  pas 

St.  «as  un  temps  assez  rapproché ,  la 
I  ne  leur  accorde  la  liberté.  Les  co- 
Kioseox-ariénies,  après  avoir  résisté  lon;^- 
(■Bpi  à  ridée  de  fémancipation,  coin- 
■■KCiit  à  la  discuter,  et  n'y  voient  plus 
Si ÛHt  iinpos!»ible.  Seulement,  ils  pré- 
tadlMit  défendre  leurs  intérêts  person- 
sds,  et  en  cela  on  ne  saurait  trop  les 
Mimer. 

M.  Guïgnod ,  propriétaire  de  la  Mar- 
tinique, écrivait  : 

«  Nous  demandons  indemnité;  et  il 
«  nous  la  faut,  c'est  notre  droit;  car 

•  nous  n'avons  défendu  le  principe  es- 

•  clave  que  comme  synonyme  du  droit , 

•  «l  c'est  notre  droit  de  propriété  seul 
«QQC  uous  défendons.  Qu'on  ne  dise 
«  me  ^U8  que  nous  soutenons  le  prin- 

•  cipe  de  r€Bclavage  pour  l'esclavage 

•  en  lui-flnèoe.  Nous  soutenons  notre 
«  droit  tel  me  la  loi  l'a  fait,  pour  ne 
«  jpoior  perdre  la  fortune  qui  repose  sur 
■  rCiKJavage.  On  nous  commande  des 

•  SJalicjcA  à  une  opinion  qui  n'est  pas 
■landtre,  et  l'on  s'iudi$!iie  de  notre 

•  résistance;  c'est  au  moins  injuste. 

§•  L'homme  ne  peut  posséder  l'homme  ; 
•  foit,  vous  avez  raison  ;  mais  vous  m'a- 
«  Tez  permis  d'acheter  un  homme,  vous 

•  m'y  avez  encouragé;  si  vous  voulez 
'  *  le  reprendre  pour  le  rendre  à  la  so- 

•  riété,  payez-le-moi.  La  réhabilitation 

•  du  urincipe  moral  ne  saurait  détruire 

•  le  droit  créé,  le  droit  que  la  loi  a 

•  créé  '  » . 

Ainsi  les  créoles  éclairés  ne  contes- 
tSM  pins  Tillé^alité  de  l'esclavage  :  ils 
Étiuaiident  sfuU-ment  une  juttte  iudem- 

.• 

•  Schoftcher,  Colonhit  françaises,  p.  23^. 
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nité  pour  les  pertes  que  leur  ferait  su- 
bir l'émancipation. 

Le  gouvernement  français  s'est  de- 
puis longtemps  préoccupe  ae  cette  grave 
question.  Mais  il  recule  encore  devant 
les  sacrifices  pécuniaires  qu'entraîne- 
rait l'abolition  de  la  servituae.  Il  recule 
aussi,  il  faut  le  dire,  devant  les  dauji^ers 
d'un  trop  brusque  affranchissement. 
Ses  intentions  ne  sont  plus  cachées  : 
l'opinion  publique  s'est  prononcée  si 
hautement,  si  généralement,  que  l'é- 
mancipation devra  être  tôt  ou  tard  pro- 
noncée. En  attendant,  des  mesures 
provisoires  préparent  sagement  cette 
œuvre  diîTicile.  Le  gouvernement  bri- 
tannique aussi  avait,  durant  de  longues 
années,  energiquemcnt  résisté  aux  de- 
mandes d'émancipation,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  ministre  des  colonies  fut 
obligé  d'avouer  que  le  temps  était  passe 
où  le  narlenient  se  pouvait  demander 
si  l'esclavage  doit  ou  ne  doit  pas  être 
maintenu.  «  Ce  qui  est  à  décider  aujour- 
d'hui, ajoutait-il,  c'est  :  Quel  est  le  moyen 
le  plus  prompt  et  le  plus  convenable  de 
l'abolir?  >»  En  France,  le  gouvernement 
est  arrivé  à  poser  la  question  dans  les 
mêmes  termes.  Mais,  dans  la  prévoyance 
du  changement  nui  doit  s'opérer,  il  s'ef- 
force de  le  renare  plus  facile  par  des 
lois  transitoires.  Dans  la  session  qui 
vient  de  s'achever,  une  loi  a  été  pré- 
sentée aux  Chambres,  concernant  le  ré- 
gime des  esclaves  aux  colonies,  et  l'o- 
pinion l'a  accueillie  comme  un  heureux 
acheminement  vers  l'émancipation  dé-  ■ 
fînitive.  Cette  loi,  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  le  premier  acte  d'une  ré- 
volution pacifique  dans  le  système  co- 
lonial ,  mérite  d'être  citée.  La  voici  telle 
qu'elle  a  été  promulguée  le  ISjuillet  1 84ô  : 

Loi  concernant  le  re'ghue  des  esclaves  aux 
colonies. 

AKTlCr.B  i*'. 

Il  sera  »tatué  par  ordonnance  du  rot  : 
I**  Sur  la  nourriture  et  l'entretien  dus  parité 
maîtres  à  leurs  evlaves,  tant  en  santé  qu'en 
maladie ,  et  sur  le  remplacement  de  la  nour- 
riture par  la  concession  d'un  jour  par  semaine 
aux  esclaves  qui  en  feront  la  demande; 
a**  Sur  le  répime  disciplinaire  des  ateliers  •, 
3**  Sur  rinslruclion  religieuse  el  cicinenlairfl 
des  esclaves  ; 

Sur  le  mariage  des  persoimes  non  II' 


162 

km  ;  sur  ses  conditions ,  ses  foimet  el  se» 

ptfets,  rrlntivcmenl  aiix  C|iOiiX  entre  «-nx  ,  et 
aux  enfants  en  provenant.  Pour  les  cas  de  mu> 
riage  enlre  les  persomies  ncni  libres  et  apiiar- 
tetiant  à  des  maîtres  différeuis,  un  décret  du 
rotisril  colonial,  rendu  (l.ins  !»*s  formes  des 
jiriicles  4  et  8  de  la  loi  du  u4  avril  iSii, 
rcglen  lès  moyens  db  réunûr,  coit  le  mari  à 
la  UÊumtt  ËMt  la  fieaune  m  mari* 

AKttUStM  ft. 

L'article  a  de  l'ordonnance  royale  du  i5 
orrobi  L'  178'!,  pour  la  Guadfloupc  et  la  !\ïar« 
Unique,  portant  au'U  sera  distribué  )K)ur 
chaque  nègre  ov  negrene  une  petite  portioii 
de  l'habitation ,  pour  être  par  eux  cullivcc  à 
leur  profil ,  que  bon  Unir  MMïtliU-ra  est 

déclaré  applicable  aux  colonies  de  hi  Guyane 
et  de  l'Oe  Bourbon  et  dépendances. 

l'n  fîéerel  du  conseil  rolonin! ,  rt  ivld  dans 
hs  formes  dej>  articles  4  et  B  de  la  lui  du  .24 
avril  i83i,  déterminera  les  exceptions  que 
le  iwragnplie  précédent  peut  recevoir. 

aaTieiii  3. 

La  durée  du  travail  que  le  maître  peut  cxi- 
fcr  de  Tesclave  ne  pourra  excéder  l'intenalle 
eiitrr  si\  fieures  mi  matin  et  sr\  betires  du 
SOIT,  en  séparant  cet  intervalle  par  un  repos 
de  dettx  heures  et  demie. 

Un  déaret  du  conseil  colonial,  rendu  dans 
Icj  fui  Tires  iudiqiiée.s  ]>nr  l'article  pr  écédent , 
fixera  la  durée  respective  des  deux  |iarties  du 
tempe  de  tramii,  mqs  excéder  le  maximum 
ci-dessiu  déterminé,  et  iiourra  établir  une 
durée  moins  longue  de  travail  obligatoire, 
suivaut  l'âge  ou  le  »exe  des  esclaves ,  leur  état 
de  «anté  ou  de  maladie,  ou  la  nature  des  oe- 
eiipalions  auxquelles  iU  seront  atlach('>. 

Le  maximum  du  temps  de  tmvail  obliga- 
toire pourra  être  prolongé  de  deux  heures 
l>ar  jour,  à  Tt-ipoque  de  M  rêrolte  et  de  la 
fabrication.  A  l'époque  des  travaux  continus, 
les  heures  de  travail  obligatoire  pourront 
éire  reportées  du  jour  dans  la  irait,  A  la 
ckai^  de  ne  pas  excéder  le  maximum  fixé 
pour  chacune  période  de  vingt-quatre  heures. 

Uo  décret  du  conseil  colonial,  rendu 
dans  les  formes  ci*dessus  indiquées,  déterw 
ivhuTA  les  époques  du  tnvail  cattneHiQiire 
de  jour  et  de  nuit. 

L'obligation  du  travail  extraordinaire  ne 
a^pfdîque,  ni  aux  esclaves  attache»  au  ser» 
Hce  inténenr  de  la  mataon,  ni  max  «nAuitSi 
i  aux  malades. 

Un  décret  du  conseil  colonial ,  rendu  dans 
1^  .formel  ffgécSpHées,  fixera,  suivant  les 
difTérentcs  occupations  de  IWIave ,  le  mini- 
mum du  salaire  qui  pourra  être  convenu 


entre  le  Makre  et  lui,  pour  Remploi  dea 
heures  et  des  |oiir<^  pendant  leiqu^  leor 
travail  n'est  j>as  obligatoire. 

ARTICU  4* 

Les  personnes  non  libres  seront  proprié- 
taires aes  choses  mobilières  qu  elles  se  trou- 
veront posséder  à  titre  légitime  a  l'époque 
de  la  promulgation  de  la  présente  loi,  ainsi 
que  de  celles  qu'elles  acquerront  h  l'avenir,  à 
là  cbaife  par  elles  de  justilier,  si  elles  eu 
sont  requises ,  de  la  légiunilé  de  rerigiue  de 
ces  objets,  sommes  ou  valeurs. 

La  di<;poiinon  qui  précède  ne  «.'applique  ni 
aux  bateaux  ui  aux  armes;  ces  objets  ne 
pourront  Jamais  être  possédés  par  des  per« 
sonnes  non  libres. 

Les  esclaves  seront  habiles  à  recueillir 
toutes  successions  uiobilicrcs  ou  immobi- 
lières de  toutes  personnes  libres  ou  non  libres. 
Ils  pourront  é;*alement  acquérir  des  imnieu- 
bUs  par  voie  d'achat  ou  d'échaiige,  disposer  et 
reeevoîr  par  testament  on  par  aeteenCro-vilii. 

£n  cas  de  décès  de  l'esclave,  sans  lestamèht 
ni  héritiers,  enfant  naturel,  n-  conjoint  vi- 
vant t  sa  succession  appartiendra  a  son  luni- 
Ire. 

Dans  tous' les  cas,  l'esdave  ne  pourra 
exercer  sur  les  objets  à  lui  appartenant?  qu»* 
les  droits  attribués  au  mineur  éinaucipé  iMir 
les  articles  48(1  4S?.  4^4  du  GodecinL 

Le  maître  sera  d»  (îmii  It;  curateur  de  son 
esclave ,  à  moins  que  le  juge  royal  OC  croie 
nécessaire  de  lui  en  nommer  un  autre 

Dan4  le  cas  où  des  biens  viendraient  à 
échoir  à  des  esclaves  mineurs  par  siircevtion 
ou  donation,  rodmioistiation  desdits  bieus 
appartiendra  au  maitre,  i  moins  qo^H  nn 
juge  convenable  de  provoquer  de  la  part  du 
juge  royal  la  nomiiution  d'un  autre  admima* 
trateur. 

Toutefois,  le  juge  royal  pourra  toujooiM'ii 
le  croit  néceasaue,  nommer  un  anlM  adiui* 

nistrateur. 

Une  ordonnance  royale  réglera  le  mode  de 
conservation  et  d*em|HOi  dcf  BCUbleset  va- 
leurs mobilières  appartenant  wx  eschves  mk- 

neun. 

ARTICLB  5. 

Les  personnes  non  libres  poun-ont  racheter 
la  liberté  de  leurs  pères,  uu 'autres  ascendants, 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enbnls  et  descen»  * 
dants  légitimesouaitarelSiSoittleioonditkMift 
suivantes  : 

Si  le  prix  du  rachat  n'est  pas  convenu  amie* 
blement  entre  te  maître  et  l'esdeve,  il  scn 

fixé,  pour  diaqiie  cas,  par  une  rommis>ion 
composée  du  président  de  la  cour  royale  ^ 
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ctuaeiller  de  la  même  cour  et  d'un  mem- 
du  conseil  colonial.  Ces  deux  membres 
désignés  annucUement,  au  scrutin,  par 
corps  respectifs.  Cette  commission 


En  cas  de  réQdife,i*aBiMideteni  portée  «n 

double. 

Le  prêtait  uticb  n'est  pas  applicable  aux 
travaux  néeeaitésjpar  des  cas  urgents  qui  se- 
raient reeomuM  teu  par  les  maires. 

aaTicLE  8« 

Sen  puni  d'une  amende  de  ceni  un  franc  •  h 
trois  cents  francs,  tout  propriétaire  qui  i<t> 
foumirail  pas  à  ites  esclaves  les  rations  de  vi. 
vres  et  les  vètomenls  déterminés  par  les  rr- 
plemcnls ,  on  q»ii  ne  pounoirait  pas  suflisam- 
ment  à  la  nourriture,  entrelien  et  soulage- 
OM  les  mesures  nécessaires  pour  la  conserva-    ntnt  de  ses  esdaves,  infimes  par  vieillesse , 

—  « — ^-  duMie  prix    maladie  ou  autrement»  soit  que  la  maladie 

soil  incurable  ou  non. 
Ëu  cas  de  récidive .  il   aura  lieu  de  plus  à 


du  prix  ainsi  fisé  devra  ton- 
jeors  être  réalisé  avant  la  dâîvnnoe  de  i'acic 
tfafîranchis.scment,  qui  en  mentionnera  la 
sattanoe,  ainsi  qiie  la  dérision  de  la  comniis- 
flmn  pQilnac  fixnnon  do  |irnu 

\  rif  onJfinnance  du  roi  déterniin<*ra  lesfor- 
des  divers  actes  ci>dessus  prescrits,  ainsi 


lafeeciaTe. 

,  l'eeciave  aflranchi ,  soit  par  voie 
inent.  sera  tenu  pendant  cinq 
•d^un  engagement  de  travail 
mne  lil)rt'.  C.>  i  engagement  de- 
Viflto  contracté 


•       "  J  «••<<<■  lieu  W3  |fiua  « 

itde  seîxe  jours  à  un  mob. 
aaTteu  g: 


avec  un  propriétaire  ru- 


ânisllaebé  comme  ouvrier  on  laboureur  à 

Me  csfloîtatiou  rurale. 

fiel  engagement  ne  sera  valable  qu'après 
d^HT  été  appnxnré  par  la  commission  insti* 
Élle  par  le  |>aragraph(>  -2  du  prcseiit  article. 

Si»  pendant  la  durée  de  cette  période  de 
ÔBf  ans ,  }!afTranclii  refuse  ou  néglige  le 
fnmi  qm  lut  est  imposé  par  le  paragraphe 
précédent,  le  niaiire  se  pourvoira  devant  le 
jpM^jte  pÊÀx ,  qui  pourra  condamner  l'afha»* 
iiRHA  éaiiweeai  intérèU  qu'il  apparttcn- 
&ta«1iBqnsii  oerood  toejoun  recouvrés  par 
la  rcmtraînte  par  corps. 

fUi  cas  de  crimes  ou  délits  envers  son 
■Mssa  ■siM<a«  les  peines  prononcées  con- 
tre fafframiii  ne  jifjiirront  jamais  être  moiii- 
dmidtt double  du  iiiiniimini  do  la  peine  qui  se- 
'~~Tt  agfii^uéÇf  â  le  crime  ou  délit  était  com- 
individu. 

6. 

décent  unfraaesà 


TOul  naître  oui  aura  infligé  à 
liberté,        Iraitetoent  iUé|$al,  ou  qui  awn  eiereé  on 


IMîeeuts  francs,  1 
wÊtk  son  esclav 


ts  francs,  tout  propriétaire  qui  empé- 
son  esclave  de  recevoir  l'instruction 
,  on  de  remplir  les  devoir  de  la  reli- 

yn  cas  de  récidive,  le  maximum  de  l'a* 
Im^jours  prononcé. 

ASTICLE  7. 

iNîaf  «ropriétaire  ^ui  ferait  travailler  son 
•plkva  Ml  jours  <fe  dimanche  et  de  fêtes  re- 
ÉÉiiÉi      la  loi ,  ou  oui  le  ferait  IravaiHer 

'«i  plus  grand  nombre  d'heures  qnt*  le  maxi- 
«nm  6xé  par  l'article  3 ,  ou  à  des  heures 

S,  sera  puni 
(ik  OMt  frênes. 


fait  exercer  sur  lui  des  sévln^s ,  violenc*;  ou 
voies  de  fait,  en  dehors  des  limites  du  pou- 
voir disciplinaire,  sera  puni  d*nn  emprisonne» 

nient  de  seize  jours  à  deux  ans,  «-l  d'une 
arneiiilede  cent  un  francs  à  trois  cents  francs, 
ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seulement. 
S'il  y  a  eu  pr^Mitatwn  on  goet-apens,  la 

peine  sera  dedcnix  ans  à  ciix)  ans  ,  cl  l'i 
dedeux  cents  francs  à  mille  francs. 


ARTICLE  10. 


S'il  est  résulté,  des  faits  prévus  par  l'article 
précédent ,  la  mort  ou  une  maladie  emportant 
incapacité  de  travail  persoimel  pendant  nlus 

(la 


ans 


de  vingt  jours,  la  peine  sera  appii(|u<*e 
chaque  colonie  >  couformémenl  au  code  pénal 


aaneta  ti. 

Sera  punie  des  peines  de  simple  potioe, 

toute  intrartiori  aux  ordonnances  royales  et 
aux  décrets  coloniaux  qui  seront  rendus  en 
vertu  de  la  présente  loi ,  et  à  toutes  antres 
oedonnaneeieoncemant  le  |)atronage  et  le  re- 
censement, toutes  les  fois  que  ladite  infrac- 
tion ne  sera  pas  puuie  de  peines  plus  graves 
par  dft  dispmilions  spMalef . 

AUTtOLa  x«. 

En  cet  de  réddive  pour  des  bits  ^i  ne 

sont  pas  l'objet  de  dispositions  particubéres , 
les  infractions  à  la  présente  loi  seront  punies 
dans  chaque  colonie  suivant  les  régies  du 
code  pénal  eoionial. 

iS. 


LVtide  463  do  eode  pénal,  eouMiBint 

les  circonstanoesatténuantes ,  sera  applicable 
aux  faiU  prévue  par  la  présente  loi. 
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AIT!  Clt  14. 

liOnque  les  oowi  ^mmàm  wwtiwpiiifi 

à  ftatuer  «tir  des  crime»  commis  par  ffs  per- 
sonnes non  libn»,  ou  aor  ceux  commis  par 
les  maîtres  sur  leurs  epdaves,  cOft  Mroat 
eomposées  de  quatre  coDseilltft  à  la  cour 
royale  H  àb  Iroli  ttSMan. 


porté,  . 
A  luiit  pour  la  Martinique  ; 
K  au  i»our  la  nutddonpe  et  dèpmlwiccat 

A>ix  luuir  la  Guyane  Ira itcaÏM» , 

A  huit  pour  Bourbon  eU«*  dépendances. 

La  fi  \  a  lion  des  lenrttoire»  ibmattt  1o  retiort 

de  ces  juges  de  paii  inri laite p«  Mtanaiiee 

du 


amncLS  x9. 

Tout  îftdividii  âgé  de  moins  de  soixante 
ans ,  qui  ne  jusUûera  pas,  de^anl  l'aulorilc 
adminatratlic,  de  moyeM  mtBmât»  d'etis- 
feiiee,  on  biee  d>»i  ençagmient  de  travail 
a*ec  un  propriétaire  ou  dief  d'entreprise  la- 
duslrielle,  ou  bien  de  son  étal  de  domesli- 
cilé,  sera  lèna  de  Iravailler  dM>  w  tmim 
colonial  qui  lui  sera  indiqué. 

En  cas  de  refus  de  déférer  à  celte  injonc- 
tion ,  il  pouiTa  être  dedaré  vagabond,  et  puni 
comaie  tel ,  dans  ^luqap  ooloDie,  «nWanl  les 
lois  qui  sont  en  vigueur. 

Une  ordonnance  royale  pourvoira  à  l'orga- 
nisation desdits  atelieit  et  au.  entrai  riM- 
f  niea  nécesaflires  pour  f etécniloii  du  préMtt 
article, 

ARTICtS  17. 

Les  conseils  coloniaux  ou  lenrs  délégués 
aeronl  préalablement  consultés  sur  le»  or- 
donseem  roy  ales  à  rendre  en  eiécotkm  de 
la  pr&noiteJoi. 

âwnaa  »$• 

ta  présente  loi  ne  s'applique  qu'an»  colo- 
nies de  la  Ouadeîouiie,  de  !a  Martinioue,  de  la 
Guyane  et  de  BouriMtn ,  et  à  Icuis  dépendan- 
ces. 

AÉneut 

La  M  tfu  44  avril  i633,  ainsi  que  k» 

lois  et  ordonnance!  tpil  règlent  raiîmiiuNtra- 
tioii  ot  la  justice  .iu\  colonies  sn<nientioniM'es, 
et  à  Jeurs  dépendances,  routinucra  d'être 
eiécnlée  dani  toutes  les  dispeaifions  aux- 
yMUaailn'eitpaadrregé  par  la  présenle  loi. 

A  éHtey^ièrejd,  gi^^t  jointe 
uoê  âW^  (pli  ôu^lMllin  oMfi  ét  mbC 


cent  trente  mille  francs  pour  subvenir 
à  rintroduction  de  cultivateurs  euro- 
péens dans  les  colonies ,  à  la  lormatioa 
d'établissements  agricoles  et  au  rachat 
des  esclaves ,  lorsqtM  Taiifllkiiftratioii  te  ' 
jugerait  nécessaire. 

^in«  toutes  les  mesures  tendent  au 
inéme  but  :  rémancipatlon  progressive 
i»  esclaves  ;  fiiculte  de  racnat  dans  la 

firemière  loi  ;  encoiiraiieinent  du  travail 
ibre  dans  la  seconde.  Sans  dotjte,  avec 
les  précautions  prises,  la  révolution 
sera  lente t  tan»  elle  n*en  sera  que 
plus  silre.  En  même  temps,  la  loi  du 
19  juillet  rapproche  les  esclaves  du 
droit  commua,  en  favorisant  chez  eux 
le  nurfege,  «1  les  protégeait  «Mti« 
Pattitrairedei  Illettrés,  m  enseignant 
aux  colons  que  les  nègres  sont  des 
hommes,  et  ne  doivent  plus  comptw 
parmi  les  meubles  de  rhabitatîoft.  1>W 
préjuKés  finiront  par  disparaître ,  rî  !  s 
intérêts  particuliers  devront  céder  de- 
vant les  justes  exigences  de  l'opinion 
publique.  D'ailleurs  Texemple  des  colo- 
nies anglaises  peut  démontrer  aue  1^ 
mancipation  des  esclaves  ne  conauitjpas 
à  la  ruine  des  maîtres;  jamais  |)eui- 
être,  dans  aucune  révolution  socia)^| 
les  faits  trausitoires  n'ont  préseap  uo 
carêetère  plus  pacifique.  A  plus  forte 
nrison,  y  a-t-il  bien  moins  à  craindre 
dans  les  colonies  franraises,  où  l'acled'é- 
mancipation  est  préparé  de  longue  uiaia 
avee  fine  sage  maturité.  Les  alMMîtioini* 
tes  fervents  se  plaignent  même  de  ces 
lenteurs;  mais,  quelque  pénérosité  qu*il 
y  ait  dans  leurs  impatiei»ccs,un  iBOUver- 
hement  doit  tenir  compte  OM  ISiftft  €l 
dee  intérêts,  et  tâcber  de  concilier  le 
prineipe  géîîM  «vec  ietdHNt»  de  oba- 
eun. 

Quoi  uu  il  en  soit,  las  Antilles  sont 
entrées  mb  wie  Mie  tem  nravelle. 
Leur  avenir  ne  doit  en  rien  ressembler 
à  leur  passé.  Si  par  une  vicieuse  oriîani- 
sation  du  travail ,  de  mauvaises  habitu- 
des commerciales,  et  l'absence  générale 
des  principes  d'humanité ,  il  a  fallu  créer 
par  Tescjavaue  la  pmsp^rité  des  colo- 
nies, aujourd'hui  eette  dure  nécessité 
n'euste  plus  :  les  Auiiljçs  pourront  en- 
vier à  notre  liémiflipbii^  ^  mêmes  n- 
eheisei,  ieai  Wur  prospiki  té  soit  à» 
Mitingi  pow  te  fiU^  et  te  oioiate. 
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fii  aaflÉbce  eoQUe  les  troupes  françauae  ' 
rfpoblicaines  à  la  Ouadoloup»»,  t ','♦«. 
Grive/  (\e  coulre-amiral),  84  a. 
jQgtaddtHwt  (île  de  la),  coUmle  finaaçnie; 
ém^Hfkmm  bistobe  de  cette  peweiiMW, 

t4i  a—  <47  S- 

r.xwr'toneM  (\m  cariaue),  5  a,  h,  (i  b,  7  b. 
proprîélaiTe  de  k  MartinMiiie, 

Hmîti,  DocTelle  f!cnomination  de  la  co- 
lonie de  Sl-Domingue,  71  a. 

Mmiti  (lile  d'),  appelée  prunitivcncnt 
Kmm^ÊÊt  «  b,  6  a,  6  b. 

BeUi  (conrfitulion  d'),  74  «•  . 
jyo/i/Su  ^colonie  d*),  dans  rAménipie  an 

Socd,  116 b  —  "7 
gtoify^Oeséiièral),  6a  a. 

/yarvt-r  TPa mirai  ant;laij),  "9  a- 

Uatuey  caciqtie),  commandant  de  ITIe 
d«  Cuba,  oft  a.  q8  b* 

XUJM  W.  ^>P>*»>«  de  111e  de  Cuba, 
•7  b,  09  a»  99  b,  «o<»  «■  ^     ri»  c 

Bédouville  (le  général),  55  a,  56  a,  56 1>. 

Bemrr       wy-  Cbristopbe. 

gJrmti-Dumeste,  président  de  la  cham- 
brt:    run  des  cbef*  de  Topposilion  sous 
Boyir,  93  a,  9^  b,  94  a,  94  b,  «5  a,  96 
9<»1h  91  •» 


Iharos  ou  Bfancos  de  Tierra  (blancs  du 
pays^  (les^,  créoles  de  Pueno-Rico;  détails 
refalift  à  wiiii  wmn  et  kjian  bafailiideib 
io5  b  —  106  b. 

/^r/io«  (l'anse  aux),  «ta. 

Indiens  (les),  peuple  des  Antilles  ainsi 
MMBoié  par  Christophe  Colooib,  3  a. 

Industrie,  voir  St-Domingue. 

Inginnc  (le  général),  premier  minisUe  du 
présideot  BoyiM-,  cité  p.  90  a. 

Instruction  viiblique^  voir  St-DeaMngVe. 

Isaae,  fila  auM  deTMiiaaÎDt  Louvcrtaie, 
63  a. 

isabeUa  (TiUe  d'),  7  a. 


Jackson,  officier  de  Charles       108  a. 

Jmemel  (siège  de),  5?  a,  $7  b. 

Jamaiéfue  (île  de  la),  colonie  an};)»ise; 
envahie  par  les  Anf;!ai<,  25  a,  ay  a;  sa  des- 
cription; détails  historiques  qui  s'y  rappor- 
tent, to6  b  —  t%5  a. 

james-To<vn  (la  vîUe  d^,  dant  Itle  de  b 
Barbade,  i36  a. 

Jean  François  ^  célèbre  chef  nègre  de 
riainrreelion  ,*  43  b^  44  a,  44  b,  46  b,  49  a, 
5o  h,  53  h. 

Jérôme f  général  nègn*,  8a  b. 

John  Ford  (le  cofrimodore),  5 1  b,  5a  a. 

Jumicomri  (M.  de),  maire  de  la  Graii- 
des-Bouquets,  45  a. 

Juriea  de  ia  Gravière  (le  coQlre-amiral), 
.84  e. 

K 

Kingston  (ville  de),  dans  le  coailé  de 
Sonrey,  à  la  Jamaïque,  107  a. 

Lacomhe  (le  mulâtre),  37  b. 

Larosf  (le  sénateur),  chargé  ^d'affaires 
d'Haïti,  8i;a.; 

Las-Caseu,  eité  p.  1 1  b ,  i a  b,  t3  a,  1 3b. 

Laudun,  minisire  de  la  guerre  à  Haïti,  97  a. 

Laujon  (M.),  chargé  d'aflairea  français 
.près  la  république  baîiienne,  83  a. 

Laveaux  (le  général  de),  gouverneur  par 
intérim  de  $l-Douiingue«  5a  h,  53  a,  53 
54  a,  54  b,  61  a. 

Leclerc  (  le  général),  bean-frère  da  pra- 
mier  consul,  61  b.  6a  b,  63  a,  64  a,  04  b» 
65  a,  66  4,  67  a,  67  b,  68  a,  7a  a. 
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£cMNn/«,  exteriuiiiaicur  Jet  GÉnibes  d| 
.la  Grenade,  i3o  a,  i3o  b. 

LevasMur  ifL),  coQMil  4e  France  iliaïti, 
88  a. 

Limites  (traité  des),  34  b. 

Linois  (le  conlre-amiral),  6Î  b. 

JLio/  (M.j^  envoyé  coiUidemiel  dy  in»r- 
qui>  de  uennout-T<UM>cr|r<|i(  93  4* 

Littleton  (sir  Cbailei)»  lieillHItllt  gQB«W- 
neur  c!r  la  Jamaïque,  109  a. 

LoUve^  1  MO  Uc>  cb£f&  de  la  première  ex- 
piAtioa  à  li^  GiiB«kkMipe»  141  b. 

Lyottêi  Smit/i  (ûr),  gduveraimr  d«  1%  Ja- 

Macaya,  chef  iiq,4re,  5o  b. 

Mackaii  (M.  de),  capilaine  de  vai$s«im, 
chargé  de  porter  l'uUiiiHiiiiiiii  du  eoiiveroe- 
nent  fran^is»  mhm  Charles  X ,  i  la  répu- 
blique d'Haïti,  84  a,  84  b.  85  a. 

Maitland^  général  apgirtis»  55  b,  56  a. 

Matenfaut,  cité  p.  45  b,  4,7  b,  4»  b,  5o 
a,  5i  a,  H  a,  5?  a,  6i  b,  66  b. 

Jlalouety  ministre  de  U  marine,  78  a. 

Marte-GaloiitU  (iU  de)  a^^partevaiU  à 
la  France,  147  a* 

HMi^oroii^h  (le  comte  de),  ooBcefi«k)n- 
iinirr  de  Hle  de  la  Barbadi  eo  i«a4» 
i36is. 

ManoÊUiage  (le)  e|  «tadtvanMWMMei 

parmi  les  esclaves,  1 5o  b  —  1 5 1  a. 

Martinique  (ile  de  la);  dt-sn  i pilou  et  his- 
torituie  de  celle  coloak  IVaii^atse,  147  «  — 
i54b. 

JUassiac  (le  club),  87  b. 

Matelot  (le),  eu  style  de  boucanier,  19  b. 

Mauditit  (le  colonel),  40  a,  b,  4 1  b,  4^  ^ 

Mmtrepas ,  général  nohr,  63  b,  94  b»  66 
a,  60  b. 

lih-lis  (les),  35  a. 

Michel  (le  gcuéial),  57  b. 

Jfidb*/  h  Bas^^  célèbre  aventurier, 
«3  b. 

MiddUton  ,  défens^iu:  des  esclaves  d^ios 
lè  parlement,  1 1 8  b. 

Mirèftekf  commissaire  fran^îs,  46  b^  a. 

Moise  (te  général),  iieveu  d|p  XeuMaiot 
Louverture,  5y  b  —  (îu  a. 

Montbars  (le  Languedocien),  b. 

Monlènm  (le  général  de  couleur),  5a  a. 

MoHt'MUètre  (le),  à  Saint-Chnslophe» 
iSa  a. 

Montserrat  (île  de);  description  bbtO- 
liqu«^  i37  a,  b. 

Monlnguc  Qe  diic  de),  i34  a. 
Monigomtrj  Martin,  Cité  p.  xx8  a. 


Morgan,  célèbre  flibustier  ^gULs  a. 
Morne  des  Sauteurs  (le  rocher  4u)i  1 
l'ile  de  la  Grenade,  1 3o  a»  h. 
Mémt  (les),  35  a. 


Natividad  (fort  de  la),  0  a. 

JBTatt  (^oiilc)»  védiiBleiir  du  ]ourmlbailiea 

te  Patriote,  q4  b. 

^\-f;ociants  (les),  3.'»  b. 

Meves  4il^  de)  ;  descriptiou  luslori^e  . 
37  b— iSsa. 

Noailtes  (le  général  de),  h. 

Aunes  de  Caser ès  (  l'a^  ocat  José)  pro- 
clame la  république  à  San- Domingo,  et  se 
fûtiMHmierpi^MlamSab. 


,Sla 


Oexmelin,  cité  p.  ao  b  —  li  a» 

Ogé  (Vincent  et  Jacqueaj)^ 
d'iiN  boucher  du  Cap,  40  b  —  4 1 

Ojeda  (Alfon»o  d'),  gouTemeur  4e  la  Ji^ 
maïuue,  1 07  b. 

iUiMMrit  (1%  cilèhi*  ttbMtiet 

"xl^  a. 

Ovandm  £  Nicolas  «le),  commattdeur  de 
lMf«  dTAIraïaHaaL,  anmceur  de  Bova- 
ti  b,  tfta»9Sa. 


Pmipky^Utroim,  (k  gênéfal),  ^àu.J3 
h,  54  a,  55  a,  K  M  b»     a,  <li  a»  (ftb— 

64  a,  f)(>  I). 

Fanaj uti(^U:  ruuLre-aïQiralliaÀtieii)* 84 U. 

ip«rA  (Bawel),  gouveMMir  d'AiMifoa, 
ia6  b,  127  a. 

Paul  f^marture^  Mre  de  Touseaint , 
a»  6%  b, 

Pan/  Bemain  (le  nègre),  prinee  «le  tlm- 
bé»  Sa  a. 

/><>7W/ (le géoéral)» x4A^ix44ib  '45 
a,  145  b. 
Pênn,  géiml  anf^ais,  ^5  %  'o?^ 

Ptûon,  chef  umlalu' ,  4^  a,  40  b,  Si  h, 
58  a,  67  b,  73  I),  -  ;  d;  successeur  de  Chris- 
tophe à  la  urejiiiieiice  de  la  réuubliau« 

%t  b. 

Patits  blancs  {\e^),  35  b. 
Pernier  (M.),  gou\erneur  de  St-Domin- 
'gtie^S^a,      I).  40  a,  4u  b, 

Pierre  da  Ùmkerqm,  oéllbre  aoeutudai, 

9(3  b. 

Pierrot^  chef  nê^re,  Sq  1. 

P/Vr,  chancelier  de  rédÛauiec^  iitf 

Placide,  Hls  cadet  d«  IWMÉautf 

ture,  63  a. 
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Placide  Justin  (M-X  cité  p.  i6  a,  17  b, 
%%  b.  io  a,  3o  3a  b,  33  b,  46  a»  4?  a, 
jx  b,  79  b. 

WImmitmrs  (lei),  35  b. 

fococie  (l'amiral),  »)9  b. 

PùiHcy  (M.  gouverneur  de  îsUCluris- 
tajibe.  'a 4  b. 

Pomte^Pftre  (tremUeaiMl  «k  twM  Je 
co  t«4î^  145  b  —  146  b. 

^M/ù (de), cbef  d'escadre  français,  39  b. 

Poherei,  coaunisAure  français,  48  b,  49 

4o  a. 

I^omfoiu  rougts  (les),  ou  patrtolMf  b 
-4a  a. 

Nau  <^  Léon^  99  n,  iu3  n,  T04  a. 
fm-mi'PriMce  ^siéfe  de),  49  a;  prise 
gr  k^iméral  Boiuiel.  6a  b;  ladaicriptiou, 

Pm-J^oyai  4 «aie  de)»  â  k  teaique, 

n^airfj^  aavflii  d  wwwaiwir  de  Beiv 
traad  (TOgerott,  goaTcniiar  des  Antllki» 

>7  b,  aS  a. 

Praloto^  fnaleiul  caDOiinier,  chef  de  svx' 
teàFMfMi-Mwe,  45  Ift. 

/VrVoi/  (k  ftaM),  mîiittm  da  CbriiCo- 

plw,  -s  a. 

ftterlO'&ico  (San-Juau-Bali^ta  de),  île 
ds  àfitiÊlm  Jiiniit  yarlie  des  rolonte»  es- 
pa^nules;  n  dateriptioa  hûtoriqiie,  io3  a 

Quk*r«  (Mciété  des)  ou  des  Amis,  118 
^HéM^AIa|BMiM)b  fawvanaav  da 

Plier f<>-Rîrt.>.  ro*)  a. 
AamtifJ  de  la  SagrcL,  cité  p.  lot  a. 
Jç^««/(l1>v^>ea>»  eiCé  p.  i93  b,  140  b. 
MnmrdMentos  (les)  attUM  léai|Soa,  M  b. 

/iCa^mràc  (la).  6  b. 

àtt^kfvd  (k  9^énii)v  duc  de  Afarmelade , 

vmm  Iwl  dn  Gap,  81  a,  81  b.  Sa  aw 

Bmiii|baÉi&aldaK  t6a,b,i9b, 

18  a. 

Sigaud,  chef-  muMtre,  4^  a.  4^  b,  48  b, 
49  a,  5a  b,  54  a,  54  b,  56  b,  57  a,  5?  b, 

S8  a,  S9  a,  75  a.  7^  b. 

Riviirr-HérarJ,  chef  de  baUiiklQ,  frci-e 
de  Bénrd-I>uiDesle.  96  a. 

JaiiiM^iiii,  dié  p.  49  a. 

^  le  BréiSlimi*lh. 

Rfchamhéaa  (le  général),  G2  a,  6a  b,  63 
b, 66  a,  66  b,  69  a,  69  b,  7a  a. 


Rochrfnrt^  écrhvhi  da  Xftna  lièel»,  dté 

p.  I  ia  a. 

Roldano  (Talcade),  usurpateur  du  pou- 
«ak  àSl-DaaMngue,  S  b.  9  b,  f«j  a,  »/b. 

Romme,  commiaiaira  fran^,  4té  b,  48 
b,  ^7  k  ^9  a. 

ilonor  (rile).  voy.  Greuadinefl. 

Raiemue  (TÎHe  àe^  ebaMi«K  da  la  Do- 
mmique,  ia5  a,  ti!i  h. 

Rouanez  ,  notaire  du  couveraemaBt 
dmaiO,»»,  ^ 

Itottsseiam,  cbef  firançais  de  Sto-Loda» 

i3.{  b. 

Rj  imck  (iraité  de),  3o  b  —  It  â, 
S 

Saint-Barthélémy  (petite  île),  oobnie 
suédoise;  descriptiou  bistortque^  140b  — 
t4t  a. 

Saint-Christopft«;  dWBIpriuu  hkmthfH, 

i3i  b  —  lia  b. 
Saint-Domingue  (culouie  de);  éleudiie 


et  en  lieues  carrées;  iniMii.-ignes;  végétation 
et  culture;  règne  niiuérai;  système  hvih'au» 
4  a,  b  ;  division  administrative;  uicpurs 
des  habitants;  système  de  navigation,  Sa, 
b;  plaiilations  elcibties  par  les  l->|>,i^nols, 
14  a;  sittiation  générale  de  la  cghmie  de 
iSooà  1600,  f4  a,  b;  sa  dtvtiséon  en  pos- 
wKriaw  finmiia»  et  anglaises,  17  b;  lear 
état  respectif,  17  b;  développement  de  la 
colonia  jusqu'à  la  paix  1^  Rysvick  ,3',  b 
— •  Si  a;  depuis  la  paix  de  Ryswick  jnsqu  a 
la  révobliaa  franfaïaa,  st97  à  17819.  Abus 

des  conipapnies;  feiir  dissolution  ;  enli;r»es 
à  la  liberté  du  couiuterce;  richesses  de  la 
colonie ,  3 1  a  —  36  b;  insurrectkMS  dat 
blancs,  36  b  —  4a  a;  iusurrectiitii  desaia- 
lâtres,  4^3 —  'i^  b;  insurrcctiou  dfs  noirs, 
48  b  —  65  bt  capiiulaliuu,  6à  a;  depuis 
h  mark  db  TainaaiMLaaaartara  jusqu^à  la 
fondation  d«  la  république  d'Ituti,  65  b— 
71  a;  depuis  le  pa^la^K  de  l'île  entre  les 
cbeis  dea  deux  races  iPétion  et  CUristouUe)^ 
jM«|a*a»  lrioin|riiedÉ&ailif  da  bi  iwa  mu- 
lâtre, 75  a  —  81  b  ;  depuis  le  triomphe  de 
la  race  mulâtre  jusqu'à  la  reconnais>ance  de 
l'indépendance  d'Hnïti  par  le  gouvernement 
fran^is,  81  b  —  85  b;  finaooes;  —  annéa; 
—  uisiriiclion  publique;  ~-  industrie  et 
agriculture  sous  le  gouvernement  du  prési- 
dent Boyer,  85  b  —  9a  b;  demm  eV^Oé- 
inentsqui  signalèrent  la  dè<^»aneadli  |ifé- 
«Ident  lîover  à  ll  uli,  9.»  b —  97  b. 

Saiitt'Ùenri  ^ordra  royal  et  i^U(|tir<^da}| 
76  a« 
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Saint'Iago  de  la  Fega^  crîjtifnlp  dn  ramié  Sei  Ula'Smm^  TÎitede  b  ■THIHHIMP  to* 

de  Middleitex,  à  la  Jamaïque,  1 07  a,  io8  a,  I),  io«  a.  ' 

loa  b.               .       V     .    .   ^     ,  '  •Sow'/'owaJ»  cominiMaire  franrais,  48  f, 

Saint-Jm  (pelile  île),  «olonie  danoia»»  5c  a.  Si  b,  5a  a,  53  b,  54  a,  54  b,  55  a  ' 

.    .    .      .  ,  "^'^''V          lecrctaire  d'Élat'des  c». 

Saint- Léger,  commiuaire  transis,  40  b,  lotiu-s  ;  sa  motion  concernant  l'alwlilion  ilf 

4?  a,  4f5  a.                       '  l'esclavage  dans  les  colonies  de  la  Graïuk- 

Saint' Louis  (Compagnie  de),  3i  a,  b.  Jbclaane,  lao  a,tai  i. 

Saint-Marc  (ancmUée  de),  ^9  b».4o  b,  Syt/tt,  dwf  noir  dtt  parliiaiii|  66  a. 
41  b.  ' 

Somt-Piem  (ville  de),  à  la  llarlini<|ue ,  T 

^/        i't                A     •  ,^7*°^  ("«de);  description  lMioriq«e, 

Saint-ThomM  (lie de),  colonie daooue,  i3a  h  —  i33  b.  ^ 

139  a,b.  rtf/èi^  (l  amiral  D  Frédéric  de)  ti  a 

S0i»t-yi»eent  (Ile  de);  deicfiptioa  bislo-  Torto/a  (île  de),  x     b  —  1 39  à  ' 

rique,  i34  1      i     1).  Tointtw  (On  de  la^  c8  b--.iQ  a,  ai  a  k 

Sainte-. 4 loitsie  (tes  aiguilles  de),  ToIctOt  S;  *  ^ 

éteiuta  de  Ste- Lucie,  r34  a.  Toussaint  Louvtrtitrf  ;  récit  des  événe- 

Smnf-Crois  (île),  colonie  danoiie;  dei-  nents  oui  signa lércm  1  exisleoce  de  ce  oé- 

criptioa  historit|ue,  iSg  b  —  140  b.  lèbre  cnef  noir,  53  a  —  65  b. 

^a//t/i;-/.uc/>  (ile);descriptifittbis(ori4pie,  Tn-hwn^r  (lotd),  gouverneur  de  h  Ja- 

i33  b  —  i34  b.  manjuc,  110  b,  1 1 1  a. 

SaittH»  (les),  ilea  loomifet  i  b  |iirîdie.  Trinité 0k  deb);  descripuon  bistoriaue 

tioiide  la  Gundt  lotipc,  i  V5  a.  xaS  b  — t^gb.  ^  ' 

Salte  (la  rivière)  (rTiiaiieioupe),  141  a,  b. 

Salvage  Martin  (M.),  ricbe  propriétaire  V 

d'Anligoa,  i«7  b.  fa«b.  Fetmè/es,  génénl  anglais,  26  a.  108  a. 

jeinie  Espagnol  hahitaotPnerlO*  Fierges  (lei  Hcf);  deacriplion  hulorique 

Rico;  épisode  de  sa  aiorl,  i  o3  b.  |38  |>_  1 39  a. 

San-Domingo  (fort  de),  8  b.  FVlaret-Joreuse  (l'amiral),  61  h 

San-DomiHg9  (vlUe  de),i4  a,  x4  b,  a5  FilUuê,  général  de  couleur,  5a  b*  54  a. 

b,  6a  b.  54  b. 

San-Jago  (le  dotI  de)  à  Cuba,  98  a.  Fia«Mt  (le  général),  5?  b,  M  a.  5o  b. 

^(UM-Jbcici,cfaernoirdepiitiaina,66i.  «  /  »  i-v"» 

Smita  Mmria  éU  /«  FenMam  pmt  (ville  ^ 

de),  ra  b.  Waljwle  (le  gûtiéral),  î  16  a. 

Santiago  (ville  de),  14  a,  a5  b,  a7  a,  b,  Warner,  capitaine  d^uoe  compagnie  de 

at  b.  Ilibostienançlais,  i5  b  —  16  b. 

Swxis  (Bapliaël),  tréaorier  dn  roi  d'Ei-  Wttaworth  (air  Jolin),  gouvemenr  do  b 

pagti^,  ')  ^,  5  h,  r»  a.  colonie  d'Halifax,  1 1  7  a. 

SchdcLIter  (M.  V.),  cité  p.  5  b,  10  a,  Wititelocke  (le  colonel),  5i  b,  5a  b. 

fob —  lia,  fa  b,  t4  «f  54  a,  69  a,  76  b,  Wtihrrforce^  défenseur  des  esebves  dans 

77  a»  b,  76  a,  80  b,  A6  a,  b,  89  a,  b,  90  a,  le  parlement,  1 1 8  b,  1 1 9  a. 

y*»  a,  io5  a,  b,  lai  b,        a,  ia3  b,  ia8  WtUis^  capitaine  de  la  Tortue,  a4Îb. 

a,  148  b>—  i5oa,  i5o  b,  i5i  1>.  WHlougMfy  (lord),  gouverneur  de  b 

SékaaUn ,  explorateur  do  rtte  de  Cuba,  Barbade,  t36  b. 

gS*-  IF7ia(b|énMaiigbia),5ii,5ab. 

PLAGEMEIVT  DES  GRAYUBES. 

1  r)i ris tnpbe  Colomb  ,   6 

2  Chemin  de  fer  dans  l'île  de  Cuba  ,   ç^- 

3  Môle  de  San  Franciieotà  bHàvane(l]edoOiAa)  

4  Le  Théâtre  principal,  i  b  HAvaae  (Ile  de  Cuba)   mL 

Carlo  dca  Aniilba  ,   9 
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DB    eOBBIIB   k  L*A1ICLBTmt. 

1^  GK>r.RAL  liriX  »E  REND  ACX  ANGLAIS.' 
OPÛIATJONS  NAVALES.  —  COMBAT  fRÈS 
lA  miTtteB  ItAIMII.  —  CVBRM  nm  LM 
CHOKli  lir.  M  COMMODORF.  POItTER  ; 
«MT  OOOMHMBË  RODGLRS.  —  QORSAjRES. — 

Dv  despotisme  anglais  était  sortie 

rîodépendnnre  .Tmt''ri(Minp.  CVlait  un 
fait  accompli,  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir 
de  la  métropole  d'anéantir,  mais  auc^uel 
cÛese  résignait  avec  peine.  Ses  vexations 
continuelles  à  Tégard  des  États  affranchis 
devaient  tôt  ou  tard  amener  un  nouveau 
conflit.  Chez  les  Américains ,  on  se  sou- 
venait de  la  guerre  de  la  révolution  ;  on 
aniflboiit  aux  intrigues  des  Anglais 
la  guerres  des  sauvages  ;  les  croisières 
ant^faises  saisissaient  tout  navire  améri- 
tua  chargé  des  produits  des  colonies 
teeaîMs ,  ou  portant  éu  provisions  à 
Cfs  co\onies.  Un  nombre  considérable 
de  bM\ments  de  commerce  avaient  été 
aiosi  captarés ,  et  eo  pleine  paix  ou 
tpnamt  tous  les  maux  de  la  guerre. 
Des  réclamations  vives  et  répétéee  de  la 
part  des  Etats-Unis  étaient  restées  sans 
résultat.  L'Angleterre  alla  plus  loin. 
Exerçant  le  droit  de  visite^  même  sur  les 
bUinaiax  de  guerre ,  sous  prétexte  de 
ètffindre  ses  nationaux  déserteurs,  elle 
en  arrachait  les  meilleurs  matelots,  et 
recrutait  ainsi  sa  marine  aux  dépens  des 
Mrti'ii.  Le  commerce  américain  se  vmit 
léduit  aux  dernières  extrémités  ;  il  âait 
S'^nmîs  aux  iirohibitions  du  blocus  con- 
tinental de  N  tpoleon  ,  mais  du  moins 
sansoutrag»' ;  il  i  lait,  et  plus  que  jamais, 
catiaté  par  les  prohibitions  dâ  Anglais, 
ne  se  contentaient  pas  de  ruiner  les 
intérêts   matériels  de    leur  ancienne 
eolonie  ,  mais  qui ,  dans  leurs  rapports 
•He ,  attaquaient  en  même  temps 

1**  liimrfi^Ji.- (États-Unis.) 


la  dignité  de  Tborome  et  la  fierté  natio* 

nale. 

Dans  dépareilles  circonstances,  lors- 
que, d*un  cdté,  Napoléon  interdisait 
aux  Américains  tous  les  ports  en  rela- 
tion avec  l'Angleterre,  et  que .  de  l'autre , 
les  Anglais  leur  fermaient  tous  les  ports 
en  relation  avec  la  France,  les  Etats- 
Dnis,  sans  contracter,  du  reste,  aucune 
alliance  avec  Napoléon,  se  décidèrent  à 
déclarer  la  guerre  aux  Anglais.  En  con- 
seaueucc ,  le  président  (it  de  cette  mesure 
Tobjet  d*un  message  au  congrès.  Le 
congrès  adopta  la  proposition ,  et  te  30 
juin  1812  la  guerre  fût  proclamée. 

Cet  acte  de  la  législature  nationale 
fut  reçu ,  dans  les  différentes  parties  de 
l'Union,  avec  des  sentiments  divers. 
En  général ,  il  produisit  des  démonstra* 
lions  (le  joie  ;  niais  .  sur  les  cotes  et  dans 
la  plupart  des  Etats  de  l*cst,  il  lit  naître 
des  craintes.  Cest  là  qu*en  effet  il  restait 
encore  un  peu  de  commerce  ;  et ,  si  le 
commerce  avait  déjà  considérablement 
souffert ,  la  guerre  allait  complètement 
Fanéantir.  . 

Les  hostilités  commencèrent,  pour  les 
Américains ,  sous  de  fâcheux  auspices  : 
res|)rit  jnilitaire  s'était  graduellement 
répandu  dans  la  nation;  on  avait  discipli- 
ne des'eompagnies  de  volontaires;  mais 
Turganisation  des  troupes  de  ligne  était 
peu  satisfaisante  ;  et  lors  de  la  déclara- 
tion de  euerre ,  les  hommes  sous  les 
armes  s*elevaient  à  peine  à  cinq  mille; 
encore  étaient-ils  dispersés  surPétendue 
d'un  immense  territoire.  Un  décret  de  la 
législature  acceptait  les  services  de  cin- 
quante mille  volontaires;  on  appelait 
sous  les  armes  eent  mille  miliciens.  Ces 
forces,  en  supposant  qu'on  ei1t  pu  les 
compléter,  n'auraient  servi  qu'à  çarder 
les  frontières  :  on  manquait  d'ailleurs 
d*ofllciera  capables. 
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La  marine  ne  eonsistatt  que  dans  dix 
frégates,  quelques  bâtiments  légers  et  un 

certain  nombre  âr  r}i:«Ioupps  canonniè- 
res ,  employées  à  garder  l'entrée  des  neu- 
ves et  des  ports. 

La  guerre  commença  sur  la  frontière 
du  Canada.  Le  général  Hull ,  qui  com- 
mandait dans  !e  Michigatt,8*avançA  dans 
ie  Canada ,  avec  l'espoir  de  faire  soulever 
le  pays  :  mais  les  Canadiens  ne  répon- 
dirent pas  à  son  appel,  et  les  Ans^iais , 
accourant  avec  des  forces  supérifurt  s  le 
ramenèrent  a  Détroit,  lis  l'y  allaiiuèrent 
avec  vivacité,  et  le  tirent  caoituter. 

Cette  première  victoire  aonnait  aui 
Anglais  quarante  barils  de  poudre,  Qua- 
tre cents  boulets ,  cent  mille  cartouches, 
deux  mille  cinq  cents  fusils,  vingt-cinq 
canons  de  fer  et  huit  de  bronze ,  dont  la 
plupart  avaient  été  pris  sur  rennemi, 
dans  In  pu«  rrc  de  l'Indépendance. 

Mais  la  capitulation  ne  se  bornait  pas 
au  fort  de  Détruit  i  elle  s'étendait  u  iuut 
le  territoire,  à  tous  les  forts,  à  toutes 
les  troupes  oui  se  trouvaient  dans  le  gou- 
vernement (lu  îiéfK^ral  Iliill  :  elle  compre- 
nait les  delaciiemeuts  des  coioaeis  Cass 
et  M'  Arthur ,  qui  étaient  à  trente  milles 
de  distance.  Il  n'y  eut  pas  même  d'excep- 
tion Dour  la  petite  troupe  du  capitaine 
Briisn  qui  s'était  établie  vers  la  rivière 
Raisin  \  mais  ce  brave  ollicier  refusa  de  se 
rendre;  et  ,forcé d'abandonner  les  muni- 
tions confiées  à  sa  garde  ,  il  se  retira  du 
moins  avec  ses  gens  dans  l'Etat  d'Ohio. 
Les  Anglais  permirent  aux  miliciens 
ainsi  qu'à  la  plupart  des  volontaires  de  se 
retirer  chez  eux;  les  troupes  réglées  et  le 
général  furent  emmenés  prisonniers  à 
Québec,   t  V 

Cette  malheureuse  capitulation  exci- 
ta chez  les  Amérie^iins  un  sentiment 
de  vive  douleur  et  d'indignation  profon- 
de. Le  généra!  Tïtill ,  échangé  pour  trente 
Anglais,  fui  traduit  devant  une  cour 
martiale ,  sous  raccosation  de  trahison , 
de  lâcheté,  et  d'une  conduite  indigne 
d*un  oflicier.  11  fuf  acquitté  sur  le  pre- 
mier chef,  et  condamne  sur  les  deux  au- 
tres :  la  peine  de  movl  Lui  prononcée  : 
cependant,  en  considération  de  ses  ser- 
vices passés  et  de  son  ^rand  âge,  on  lui 
fit  ijrace  de  la  vie:  mais  son  nom  fut  à 
jamais  rayé  des  contrôles  de  1  armée. 

Les  revers  éprouvés  sur  terre»  au  dé- 
but de  la  campagne  «  furent  glorieuse* 


ment  compenses,  pour  les  Américains, 
par  les  succès  éclatants  de  leurs  opéra- 
tions navales. 

Au  moment  de  la  déclaration  de  guer- 
re, une  escadre,  composée  des  frégates 
le  Président,  ie  Congrès,  hs  JsiaU* 
Unis,  et  du  brick  k  Hornet,  se  réunit, 
sous  les  ordres  du  coiiifîiodore  Rodeers, 
devant  Sandy-Hook.  Ces  quatre  biiti- 
ments  mirent  en  nier  le  21  juin,  à  la 
poursuite  du  convoi  des  Indes  occiden- 
tales, gu'on  savait  avoir  fait  voile  le  mois 
précédent,  lis  rencontrèrent  et  chassè- 
rent la  frégate  anglaise  la  lielvidéra:  le 
Préskient  ,  marchait  le  mieux  de  Tes- 
cadre,  vint  a  portée  de  canon  du  vais- 
seau ennemi  ;  mais  une  explosion  de  L'nr- 

{ pousses, arrivée  par  accident  à  bord  de 
a  frégate  amérii^ine ,  entrava  sa  ma- 
nœuvre et  permit  à  lu  BelMéra  de  8*6- 
rlin[iptT.  L'escadre  ensuite  alla  se  mon- 
trer jusqu'à  l'enlree  de  la  Manche  ,  pa- 
rut en  vue  de  Madère,  des  Açores ,  des 
lies  de  Terre -X^euvct  et  rentra  définiti- 
vement à  Boston  le  30  août.  £lle  avait 
capturé,  dans  sa  croisière  j  rossez 
grand  nombre  de  navires  marchands;  «t 
cependant  ses  succès  n'étaient  pas  aussi 
considérables  qu'on  aurait  pu  l'espérar, 
parce  iju'elle  avait  été  contrariée  cons- 
tamment par  un  tempe  couvert  etiim- 
meux. 

D'un  autre  cété ,  la  frégate  la  ConsU" 

tuf  ion,  capitaine  Hull ,  était  partie  de  la 
ChesapeaKe.  Quatre  frcL'nles  anglai^^es 
et  le  vaisseau  de  ligne  Ly  rique  lui  don- 
nèrent la  chasse^  le  17  juillet,  devant 
Ëgg-Harbour.  Surprise  par  le  calme,  et 
voyant  arriver  l'ennemi  (lup  favorisnit 
une  légère  brise ,  la  ('onstiLuHoii  se  pre- 
uauiL  au  combat;  mais  le  calme  s'elaut 
également  fait  sentir  aux  vaisseaux  qui  la 
poursuivaient,  la  Constitution,  par  la 
supériorité  de  sa  mancruvre  ,  eut  le  bon- 
heur d'échapper  au  danger  d'une  iulie 
trop  inégale ,  et  de  s'éloigner  hors  de  la 
vue  des  Anglais. 

Le  l»septembre,  la  Cons  fifufinn  dé- 
couvre im  navire  qu'on  reconnaît  pour 
être  la  Guerrière^  frégate  anglaise  de  pre- 
mier rang.  Cette  frégate. met  en  panne; 
la  Constitution  laisse  arriver  ,  vent  ar- 
rière, sur /a  Giicrrhh'f ,  et  le  combat 
s'engage  avec  ardeur  de  part  et  d'autre* 
Trente  minutes  après  que  la  O^utitu^ 
Hon  avait  rangé  h  Guerrière  bord  à 
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bord ,  celle-ci  fut  obligée  d'amener, 
n'ayant  nas  un  mât  debout,  et  tellement 
crjbl»»e  de  boulets,  que  quelques  volées 
de  plus  l'auraient  certainement  coulée  : 
on  fut  même  forcé  de  la  brûler  le  len- 
demain de  Tact  ion.  La  Constitution 
avait  infiniment  moins  souffert  :  elle  ne 
«miptait  que  sept  tués  et  sept  blessés, 
tandis  que  ta  Guerrière  coinpl.iit  cin- 
quante morts  et  soixante-trois  blessés. 

Ce  brillant  avantage  excita  l'enlhou- 
tfainie  et  répandit  la  joie  dans  toutes  les 
cootrées  de  TUnion.  Partout  les  offi- 
ciers de  la  Constitution  furent  accueil - 
Mi  pv  des  acclamations  et  par  Texpres- 
•M  de  la  reconnaissance  publique.  Le 
fondent  en  avança  plusieurs;  quant 
uii  hommes  d'équipage,  le  congrès 
rot»  000,000  dollars  à  répartir  entre 
«01.  pour  les  dédommager  aavoir  penlu 
kor  prise. 

!  rie  de  victoires  avait  commencé 
pttrles  Américains. 

Jjc  Commodore  Porter ,  commandant 
la  trente  CLsseXy  avait  appareille  de 
Heïr-York  le  3  juillet.  Peu  de  temps 
iprès,  il  rencontre  un  convoi  qu'escor- 
tait une  frégate.  Il  se  tient  à  distance 
pendant  le  jour,  et  s'empare,  à  la  nuit, 
d'un  brick  ayant  à  bord  cent  cinqu.inle 
loMau.  Ces  soldats ,  après  avoir  été  dé- 
ttraiés,  jurent  qu'ils  ne  serviront  pas 
eoatTtlTnion  ,  de  toute  la  guerre,  et 
■Mftltin«'s  sur  le  brick  qu'on  avait  ran- 
çonné. Si  le  Commodore  avait  eu  ,  dans 
ce  moment,  avec  lui,  soit  une  seconde 
fr^te,  soit  une  corvette,  tandis  qu'il 
aoraiC  poorsuivi  rengagement  avec  la 
fit^ate  anglaise,  son  autre  bâtiment  au- 
rait pu  s'emparer  du  convoi ,  composé 
(Tun  assez  grand  nombre  de  navires  qui 
portaiept  deux  mille  hommes  de  troupes. 
tp<*^TTvnodore,  dans  son  rapport  au  se- 
»t         de  la  marine,  exprimait  un  vif 
rcfsret  de  l'insuflisance  de  ses  forces. 

Le  1 3  aotlt ,  PEasex ,  après  une  ac- 
tion de  huit  minutes,  s'empara  de  la 
corvette  i'Jlerfe.  Enfin,  ayant  passé 
plus  de  deux  mois  à  la  mer ,  elle  termina 
son  heureuse  croisière ,  et  le  7  septem- 
bre elle  entrait  dans  la  Delaware. 

Le  ft  octobre,  uneesi  adre,  composée 
des  frégates  le  Président ,  les  Elats- 
VnU ,  h  Congrès ,  et  du  brick  l'Argus, 
•ortît  de  Boston.  Le  13  du  nu^me  mois, 
on  fort  coup  de  vent  sépara  les  États- 


Unis  et  l' Argus'  des  deux  autres  fré- 
gates. 

Celles-ci,  peu  de  jours  après,  eurent 
la  bonne  fortune  de  capturer  le  paque- 
bot anglais  te  Swallow  ayant  200,000 
dollars  à  bord  ,  et  rentrèrent  le  30  dé- 
cembre à  Boston. 

J.' Argus  fit  une  croisière  de  quatre- 
vingt-seize  jours,  sortit  avec  autant  d'ha- 
bilité que  cie  courage  de  plusieurs  ren- 
contres dangereuses ,  et  revint  à  New- 
York,  avec.des  prises  estimées  à  300,000 
dollars. 

Le  25  octobre ,  la  frégate  les  États- 
Unis^  commandée  par  le  commodore 
Décatur,  s'empare,  à  la  hauteur  des 
Iles  occidentales ,  de  ta  Macédonienne  ^ 
frrâate  anglaise  de  quarante-neuf  canons 
et  de  trois  cents  hommes  d'équipage. 
Dans  ce  combat,  les  Américains  prouvè- 
rent d'une  manière  incontestable  que 
leur  marine  avait  acquis  une  grande  su- 
périorité sur  la  marine  anglaise. 

Le  commodore  Décatur  fut  accueilli 
parses  concitoyens  avec  le  même  enthou- 
siasme que  lec'apitaine  Hull;  et  leurs  en- 
nemis eux-mêmes  ajoutèrent  à  ces  ova- 
tions un  tribut  d'éloges  pour  la  généro- 
sité avec  laquelle  les  vaincus  furent 
traités. 

corvette  américaine  le  fVasp , 
commandée  par  le  capitaine  Jones,  mit 
en  mer  le  13  octobre.  Le  17  au  soir,  elle 
découvrit  plusieurs  voiles,  et,  le  jour 
suivant ,  elle  reconnut  que  ces  voiles  for- 
maient un  convoi,  sous  l'escorte  du  Fro- 
lick  Àmvk  de  vingt-deux  canons,  et  de 
deux  autres  navires ,  armés  chacun  de 
douze  canons.  Le  Frolick,  ayant  fait  filer 
tout  le  convoi ,  reste  en  arrière.  Il  s'enga-  • 
ge  alors  entre /f  ff^asp  et  leFrolirk  un 
combat  terrible ,  à  la  suite  duquel  le  Fro- 
lich  tombe  au  pouvoir  du  ff^asp.  Cette 
victoire  était  d'autant  plus  honorable 
pour  les  Américains,  que  le Frolick  éiail  ^ 
d'une  force  bien  supérieure  à  celle  du 
fVasp.  Celui-<'i,  toutefois,  avait  éprouvé 
de  grandes  avaries  dans  sa  UKlture,  de 
sorte  qu'il  ne  put  échapper  au  Poitiers, 
vaisseau  anglais  de  soixante-quatorze, 

?|ui  survint  après  le  combat,  et  s'empara 
acilemenl  du  fVasp  et  de  sa  prise.  La 
république  se  montra  reconnaissante  et 
généreiise  envers  Jones  et  son  équipage  ; 
le  capitaine,  échangé  quelque  temps 
après ,  reçut  le  conmiandement  de  la 


Digitized  by  Google 


4 


L'UNIVERS, 


fréunte  la  Macédonienne  ^  que  le  coin- 
inodore  Décalur  avait  capturée. 

Tandis  gue  la  marine  de  TÉtat  se  coo- 
mît  de  gloire,  les  vaisseaux  armés  par 
des  particuliers  se  signalaient  é<!ale- 
meiit  par  de  nombreux  exploits.  11  faut 
remarquer ,  à  Thonneur  des  Amérieains, 
qae  leurs  corsaires  eurent  toujours  à 
cœur  de  montrer  qu'ils  ne  ressemblaient 
pas  à  ceux  des  autres  nations,  qu'ils 
étaient  soumis  aux  mêmes  rèsles  que  les 
vaisseaux  de  l'État,  et  que  le  désir  de 
servir  la  patrie,  plutôt  que  la  cupidité, 
présidait  à  leur  armement.  C'est  une 
justice  que  les  Anglais  leur  rendirent 
■  eux-mêmes ,  lorsqu'ils  surent  avec  quelle 
humanité  les  vainqueurs  avaient  tomouri 
traité  leurs  prisonniers. 

Ainsi,  les  premières  opérations  nava- 
les des  États-Unis  contre  l'Angleterre 
eurent  pour  résultat  la  prise  (le  deux 
de  ses  plus  fortes  frégates  par  deux  fré- 
gates américaines,  et  la  capture  plus 
glorieuse  encore  d'un  brick  par  un  bâ- 
timent de  force  évidemment  mférieure. 
Il  fut  prouvé  de  plus,  par  des  rapports 
authentiques,  que,  dans  cette  campa- 
gne, rUnioD  s'était  emparée  de  deux 
cent  c[pquante  navires ,  dont  cinquante 
étaientarmés;  qu'elle  avait  pris  cinq  cent 
soixante-quinze  canons  et  fait  trois  mille 
prisonniers.  Pour  contre-balancer  cette 
perte  immense ,  Tennemi  n'eut  que  defiii- 
oies  succès  à  présenter.  I.a  croisière  du 
Commodore  américain  Rodiîcrs  avait 
beaucoup  facilité  la  rentrée  des  navires 
marchands. 

Les  succès  imprévus  de  la  marine 
américaine  contrastaient  d'une  manière 
frappante  avec  In  défaite  de  l'armée  de 
terre.  Et  cependant  c'était  pour  la  pre- 
mière qu'on  éprouvait  d'abord  les  crain- 
tes les  plus  vives  ;  c'était  dans  la  dernière 
qu'on  nv.iit  mis  tout  espoir. 

L'  Aiif^leterre,  atteinte  dans  le  principe 
même  de  sa  force,  fut  cruellement  bles- 
sée :  vainement  cheroba-t-elle ,  pour  ses 
revers  ,  des  déguisements,  des  explica- 
tions ou  des  excuses,  lîii  comité  d'en- 
quête, diargé  de  constater  sérieuse- 
ment l'état  des  choses ,  déclara  que ,  par 
vne  inconcevable  négligence ,  la  marine 
anglaise  était  dé<îéncrée  :  on  lui  re- 
commandait, en  conséquence,  un  redou- 
blementde  zèle  et  d'efforts,  afiu  de  remon- 
ter à  la  hauteur  d*où  Ton  ne  pouvait  nier 


qu'elle  ne  fût  descendue.  Sur  ces  entre- 
faites,  l'empereur  de  Russie,  devenu 
ennemi  de  la  France,  o£DritsaroédiatioD 

aux  deux  puissances,  pour  faire  cesser 
leur  querelle;  mais  le  cabinet  de  Lon- 
dres exigeait,avaDt  toutes  cooditions,  que 
les  États-Unis  se  soumissent  au  droit 
de  visite.  Les  Américains  n'y  pouvaient 
consentir  :  la  médiation  devint  mutile. 

Durant  ce  temps,  on  procédait  à  I  e- 
lection  du  président.  Madison  fut  réélu, 
et  continua  de  diriger  la  guerre  qa'H 
avait  commencée. 

Encouragés  par  leurs  succès  mnrili- 
mes,  les  Aoiénpaius  étaient  sortis  de 
l'espèce  de  stupeur  où  les  avait  plon^ 
la  reddition  du  général  Hull  ;  ils  se  prépa- 
rèrent à  tenter  de  nouveau  sur  terre  la 
fortuoe  des  armes.  Dans  l'ouest ,  daus 
le  sud,  des  corps  de  volontaires  tout 
équipés  se  réunirent  comme  par  en- 
chantement. La  Pensylvanie ,  la  Virgi- 
nie, uKiis  surtout  le  Kentucky  ,  TOliio, 
le  Ttnessee  lirent  des  préparatifs  de 

Î;uerre  avec  une  étonnante  rapidité.  Les 
emmes  elles-mêmes  rivalisaient  de 
zèle  avec  les  hommes  :  partout  elles 
préparaient  le^  uniformes,  les  havre-sacs 
de  leurs  maris  ou  de  leurs  parents,  et 
mettaient  à  la  disposition  des  soldats 
tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile.  Iles 
compagnies  entières  furent  levées,  ar- 
mées, équipées  en  un  seul  jour,  et  pvè- 
tes  à  se  mettre  le  lendemam  en  campa- 
gne. 

La  guerre  se  poursuivit  encore  sur 
les  froutieres  du  Canada. 

Le  rendez-vous  des  détachements  di* 
vers  étoit  à  Rapids.  Le  commandement 

en  che I  cl  c  t  outes  ces  troupes, qui  reçu re n  t 
le  nom  d'armée  du  nord-ouest,  fut  coulie 
parle  président  au  major  général  Harri- 
aon.  Ce  général  songea  d'abord  à  porter 
du  secours  aux  postes  de  la  frontière,  au 
fort  ILirrison,  sur  le  AVabash,  au  fort 
Wa)  ne,  construit  au  bord  du  Miami,  sur 
la  route  de  Rapids.  1 1  y  avait  lieu  de  crain-  . 
dre  que  ces  forts ,  ainsi  que  le  fort  Dé' 
fi.inee,  situé  plus  bas,  ne  fussent  atta- 
qués par  les  Anglais,  qui  devaient  es- 
saver  de  couper  la  route  qui  conduit  à 
Détroit.  Le  général  Harrison  arrive  au 
fort  (le  ^Vayne,  le  12 septembre,  avec  deux 
mille  hommes.  Là,  ne  voulant  pas  mar- 
cher sur  Rapids,  avant  d'avoir  été  rejoint 
par  le  reste  des  troupes ,  il  envoie  le  co- 
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lonel  Wells  et  le  général  Paync  ravager 
les  bourgades  des  Indiens,  prenant  lui- 
même  part  à  ces  opérations.  De  retour 
au  fort  VVayne,  il  y  trouva  le  général 
Winchester  avec  un  renfort  considé- 
rable. Ce  dernier  ayant  d'abord  été  dé- 
signé comme  devant  commander  en  chef, 
le  général  Uarrison,  qui  n'avait  pas  en- 
core reçu  ses  lettres  de  commandement, 
crut  devoir  retourner  dans  l'indiana  ; 
mais  la  nouvelle  de  sa  nomination  lui 
parvint  en  route  :  il  revint  sur  ses  pas, 
et  repi^it  le  commandement  le  23  sep- 
tembre. 

Cependant,  Winchéiter   était  parti 
pour  .se  rendre  au  fort  Défiance ,  et  se 
pwter  ensuite  à  Rapids  où ,  comme  nous 
l'avons  dit,  touie  1  armée  devait  se  réu- 
nir. Aprèsune  marche  pénible,  ses  trou- 
pes, accablées  de  fatigue  et  commençant  à 
manquer  de  vivres,  apprennent  à'  leur 
arrivée  que  le  fort  Défiance  est  occupé 
par  les  Anglais,  et  que  les  Indiens  sont 
campés  à  deux  milles  en  avant.  Malgré 
ce  contre-temps,  lorsqu'elles  eurent  reçu 
des  vivres ,  elles  continuèrent  de  s'avan- 
cer vers  la  place,  dont  elles  reprirent  pos- 
session ,  les  Anglais  et  les  Indiens  s'é- 
laiil  empresses  de  l'évacuer  a  leur 
proche. 

Le  4  octobre,  le  général  Uarrison 
quitta  le  fort  Défiance,  dans  lequel  il  s'c- 
Utt établi,  et  retourna  dans  l'intérieur, 
^OOT  taire  avancer  le  contre  et  l'aile 
droite  de  son  armée.  Il  laissa  la  gauche 
8oas\t commandement  de  Winchester; 
mais,  avant  de  partir,  il  avait  donné 
l'ordre  au  général  Tupper  de  se  rendre 
iijjmédiatement  avec  un  millier  d'hom- 
nesà  Rapids,  et  d'en  chasser  l'ennemi. 
Winchester  etTupper  marchaient  enscni- 
bktjje  premier  ordonne  à  toutes  les  trou- 
pes de  taireune  battue  dans  les  environs, 
afin  de  s'assurer  du  nombre  des  Indiens 
qu'on  y  pouvait  rencontrer  ;  le  second 
lui  représente  en  vain  qu'une  pareille 
poursuite  ,  en  fatiguant  ses  troupes ,  de- 
vait nécessairement  relarder ,  sinon  arrê- 
ter tout  à  fait,  son  départ  pour  Rapids  : 
Winchester ,  usanldc  sondroit  d'aucitn- 
neté  ,  destitue  de  son  commandement 
le  général  Tupper,  et  le  remplace  par  le 
colonel  Allen;  mais  les  volontaires  et  les 
miliciens  de  l'Ohio,  voyant  qu'on  leur 
«\tait  leur  général,  refusent  de  servir 
plus  longtemps,  et  se  mettent  en  roui»' 


pour  retourner  dans  leur  pays.  Ainsi 
fut  manuuée  totalement  l'expédition  pré- 
parée: oès  lors,  avant  de  rien  entre-» 
prendre  contre  Rapids,  encore  moins 
contre  Détroit,  il  fallut  attendre  les 
autres  divisions  de  l'armée. 

Après  sa  querelle  avec  le  général  Win- 
chester ,  Tupper  reçoit  le  commande- 
ment de  la  division  du  centre,  avec  ordre 
d'aller  au  fort  M'Arthur.  Là  ,  ce  général 
prépare  une  nouvelle  expédition  contre 
Rapids,  qui  se  trouvait  toujours  entre  les 
mains  de  l'ennemi.  Six  cents  hommes, 
ayant  pour  cinq  jours  de  vivres,  vien- 
nent jusqu'en  vue  du  poste  (ju'ils  vou- 
laient attaquer;  mais  harcelés  par  une 
multitude  d'Indiens  achevai ,  et  ne  pou- 
vant traverser  la  rivière  à  cause  de  la  ra- 
pidité du  courant ,  ils  sont  obligés  de  re- 
venir au  fort  .M'Arthur.  De  ce  moment, 
on  dut  renoncer  au  projet  de  s'emparer 
de  Rapids. 

Les  chefs  ne  sachant  pas  s'entendre , 
et  les  soldats  ne  voulant  pas  obéir,  les  ex- 
péditions dont  nous  avons  parlé  n'a- 
vaient produit  aucun  résultat.  Dans  le 
même  temps  à  peu  près,  des  volontaires 
qu'on  n'avait  pas  employés ,  parce  que  le 
gouvernement  ne  pouvait  leur  fournir 
les  provisions  nécessaires ,  se  réunissent 
d'eux-mêmes  à  Vincennes,  avec  l'autori- 
sation du  gouverneur  du  Kentucky.  Ils 
étaient  au  nombre  de  quatre  mille ,  pres- 
que tous  à  cheval.  Sous  la  conduite  du 
général  Hopkins,  ils  se  rendent  à  leur 
tour  au  fort  Harrison ,  le  10  octobre  , 
dans  l'intention  d'aller  attaquer  les  bour- 
gades des  KIckapoos  et  des  Péorias, 
éloignées,  les  premières  de  quatre-vingts, 
les  secondes  de  cent  vingt  milles.  Us  se 
mettent  en  route;  mais,  au  bout  de 
quatre  jours  de  marche ,  fatigués  par  les 
hautes  herbes  des  savanes  qu'ils  avaient 
à  traverser,  découragés  par  un  incendie 
qui  s'alluma  par  hasard  dans  ces  herbes 
sèches ,  ils  refusent  d'obéir  à  leurs  chefs 
et  d'avancer  plus  loin.  Le  général  est 
obligé  de  revenir  avec  eux  au  fort  Har- 
rison. L'indiscipline  des  volontaires, 
dont  le  zèle  se  ralentissait  trop  facile- 
ment, couipromettait  sans  cesse  toutes 
les  opérations. 

Par  compensation ,  le  même  général 
îlopkins  fit  ensuite  une  expédition  plus 
heureuse.  Avec  douze  cents  hommes  et 
se^jt  bateaux ,  il  remonta  le  Wabash,  et 
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détruisit  trois  villages  de  cent  vingt  ca- 
banes ,  ainsi  que  it^  prov  iMoas  de  blé 
que  les  lodiens  afaient  Cutes  pour  Thi- 
ver.  Dans  cette  occasion ,  du  moius  «  les 
miliciens  Grent  preuve  de  eoiistaooe  et 
de  subordination.  /  s 
*  Dans  les  premiers  jour»  de  «eptembre, 
les  Indiens  attaquèrent,  pendant  la  nuit, 
le  fort  IJ.irrison  ;  et  comme  ce  fort  était 
coiLstruil  en  bois,  ils  v  mirent  aisément 
le  feu.  Mais  le  commandant,  avec  une 
présence  d*esprit  admirable,  ordonna 
d'enlever  les  planches  (|ui  servaient  de 
toit  ;  il  se  mit  lui-ni^(iie  a  l'ouvrage  ;  et , 
malgré  la  fusillade  continuelle  des  sau- 
vages, on  arrêta  bientôt  l'incendie.  Les 
Indiens  se  retirèrent ,  et  ne  tirent  pim  de 
tenrative  contre  le  fort,  qui ,  du  reste, 
fut  secouru  quelques  jours  après  par  le 
(général  Uof4iius. 

jSiir  la  rivière  Missisinewa,  branche  du 
Wabash ,  le  lieutenant-colonel  Gampbeil 
détruisit  quelques  villages. 

Outre  ces  expéditions,  il  s'en  fit  plu- 
sieursautres,  dans  lesquellesse  distinguè- 
rent particulièrement  les  milices  u'Iii- 
diana ,  d'illinois  «  t  du  Missouri.  ILu  - 
rnssés  par  ces  nombreuses  attaques ,  h's 
Inuiens  commencèrent  a  :>e  repentir 
de  s*étre  étourdinient  engagés  dans  la 
guerre.  Privés  de  moyens  de  subsis- 
tance, ils  furent  forcés  d'en  aller  cher- 
Cher  aux  étabiis^einents  anglais,  qui  se 
trouvaient  fort  éloignés ,  et  d'emmener 
avec-  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Pendant  tout  l'hiver,  les  habitants  des 
frontières  demeurèrent  à  i'abcide  toute 
incursion  des  sauvages. 

D'autres  événements  avaient  liea  sur 
la  frontière  septentrionale,  depuis  ^'ia- 
gnrn  jusqu'au  fleuve  Saint-I.aurent.  On 
avait  dirige  de  ce  côté  des  compagnies 
de  volontaires  et  des  recrues;  oes  trou- 
pes, bien  exercées,  étaient  commandées 

fmr  des  ofltt-iers  expérimentés.  Il  y  avait 
ieu  d  evperer  qu'au  mois  d'octobre  ,  on 
aurait  pu  tenter  avec  succès  uue  incur- 
sion sur  le  liaut  Canada  ;  mais  ce  {)roJet 
fut  contrarié  par  le  refus  deâ  gouver- 
neurs deMassachussets,  deNewhamp- 
sbire  et  de  Connecticut,  de  permettre 
aux  miliciens  de  ces  Etats  de  marcher 
conformément  aux  réquisitions  du  prési- 
dent. Les  milices  ainsi  paralysées  étaient 
les  mieux  diciplinées  de  ITnion.  De 
grands  magasins  militaires  avaient  été 


formés  sur  différents  points.  Tontes  les 
Xurueâ  réunies  se  montaient  a  huit  ou 
dix  mille  Imnbums.  La  difision  du  géné- 
ral Van  Reussiaer  fut  nommée  l'armée 
du  centre .  et  eelle  qne  commandait  le 

fénéral  Dearboru  reçut  le  nom  d'armée 
u  nord. 

L'armée  dn  «entra  fot  témoin  d'ne 
succès  naval ,  qui  MTvit  puissammiot  è 

exciter  son  zélé. 

.  Le  beuteiiant  Klliot ,  un  des  ntanns 
eoToyés  sur  las  lacs ,  s'empara ,  le  10  oo- 
tobre,  des  bricks  anishus  le  Détroit  et  ia 
Caledomay  sortis  de  Mniden  et  mouillés 
sous  la  protection  du  tort  Erié ,  presque 
an  face  de  Blackrock ,  appartenant  aux 
Américaina.  Coame  le  vent  n'était  pas 
assez  fort  pour  au'on  pdt  remonter  le 
courant,  on  Ut  échouer  les  deux  navires. 
La  i  aledonia  se  trouvant  sous  la  pro- 
tection des  esmns  de  Blttehroek^  tA 
sauvée;  (]UBnt  à  fautra  bâtiment,  les 
Américains  n'eurent  que  le  temps  d'ea 
enlever  les  objets  de  valeur,  et  furent 
obligés  de  le  brûler.  Ou  prit  sur  ta  C«- 
kdmUa  pour  1M,0M  doiurs  de  foutra*  * 
res. 

'  Le  générai  Van  Reussiaer,  voulant 
profiter  de  l'enthousiasme  qu'avait  causé 
cette  victoire,  résolut  d'attaquer  lesfcaii- 
teurs  fortiliées  de  Queenstown. 

Le.<î  Anglais  étciient  sur  leurs  <!ar<^e«;  ; 
mais  les  Américains ,  bravant  le  teu  de 
l'ennemi ,  attaquèrent  avee  furie.  Dans 
trois  engagements  suoeessifii  ils  furent 
t/ois  fois  victorieux;  mais  les  An^ilais 
s'étant  rallies  et  les  miliciens  av.» ni  re- 
fusé de  se  battre  plus  longtemps  ,"11  lai- 
lut  songer  à  la  retraite.  Les  Aaiéricaiiis 

Eerdirent  mille  hommes  tant  tués  que 
lesséset  prisonniers. Les  Auiçiais, dont 
on  ne  connut  pas  exactement  la  perte , 
eurent  partieiuièMMneQt  à  regretter  le 

f général  Brock,  moitcllement  blessé  dans 
p  second  ent::t;rernent.  Pendant  la  cc- 
remoniefunehr»  du  général,  les  Améri- 
cains, voulant  iionorer  en  lui  ia  mémoire 
d*im  ennemi  bnife  et  ^éreux ,  avaienl 
tiré  plmieon  saltes  de  tonte  leur  artil- 
lerie 

Dans  le  même  temps,  le  fort  Georges, 
occupé  par  les  Anglais ,  ouvrit  son  fm 
sur  le  tort  amérioais  die  Niagara. 
deux  forts,  située  presque  en  face  l'un 
de  l'autre  «  à  l'entrée  de  la  rivière  du 
iSiagara,  s'envoyèrent ,  à  deux  repiises. 
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une  grande  quantité  de  bombes  et  de 
boulets.  Ils  se  causèrent  mutuellement 
quel(|ue  dommaKe  ;  mais ,  en  dernier 
résultat ,  il  n'y  eut  d'aucun  coté  ni  vic- 
toire ni  défaite. 

Peu  après  la  funeste  bat  ai  Ile  de  Queens- 
lowu  ,  le  général  Van  Keusslaer  se  démit 
ée  son  commandement ,  et  fut  remplacé 
le  bri<zadier  général  Smytii.  Olui-ci 
mmmenf^n  par  annoncer  Tintention  de 
relever  rhonneurdesarnjesanu*ricaines; 
il  fll,  dans  une  proclamation,  un  appel 
au  patriotisme  de  ses  compatriotes ,  eii- 
pgeant  les  volontaires  cle  toutes  les  par- 
ties de  r  Union  à  venir  le  joindre,  (  elle 
indama t  ion  valut  àrarnuu>des  renforts 
MMlcrables  ;  et,  vers  le  milieu  de  no- 
laÉUt,  plus  de  quatre  mille  cinq  cents 
iMHMi  de  la  Pensylvanie ,  de  New- 
Yctk  et  de  Baltimore,  se  trouvaient 
réofiis  à  Butïaloe.  11  s'agissait  d'attaquer 
de  nouveau  les  fortiQcations  deQueeus- 
town.Le  27  novembre  était  le  jour  lixé 
pMT  le  pass.'i{je  de  l'armée  .  Deux  deta- 
flbements  précédèrent.  L'un  était  cbar- 
flé  de  détruire  un  pont  à  cinq  milles  au- 
dmous  du  fort  Krié,  l'antre  devait  es- 
calader les  batteries  anglaises.  Le  pre- 
mier ne  réussit  pas  a  détruire  le  pont  ; 
le  second  prit  une  batterie  dont  il  en- 
fllaaa  les  canons;  mais  les  soldats  qui  le 
«omposaient  s'étant  séparés  par  un  de 
es  malentendus  fréquents  dans  cette 
fMrvs,  les  uns  repassaient  le  lleuve  , 
taaifts  me  les  autres  tombaient  au 
poQ«oivde  Pennemi. 

L'embarquement  du  premier  corps 
avait  été  retarde  bien  au  delà  du  temps 
marque.  Opendantvers  midi,  deux  mille 
hommes  étaient  prêts  à  partir,  et  les  vo- 
lontaires du  gênerai  Tanneheill  ainsi  que 
le  régiment  du  colonel  M'  Clare  étaient 
ranges  en  bataille  pour  passer  en  se- 
conde ligne.  De  leur  côté  ,  les  Anglais 
lianissaient  dis|'       i  recevoir  l'atta- 
que avec  vigueur.  De  part  et  d'autre  on 
ftmÊÊÀt  que  Taction  allait  décidément 
ai*engager  ;  mais ,  sans  aucune  raison 
MWTeqte ,  le  départ  fut  encore  arré- 
îè  jusqu'à  quatre  heures;  et  même  alors 
le  général  donna  l'ordre  de  revenir  à 
terre.  l>e  mécontentement  se  manifesta 
d'une  manière  énergique,  mais  on  étouf- 
fa les  murmures  en  promettant  qu'une 
nouvelle  tentative  serait  faite  incessam- 
ment. En  effet,  le  29  novembre  au  soir , 
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les  bateaux  furent  disposés  ,  et  l'armée 
tout  entière ,  à  l'exception  de  deux 
cents  hommes ,  fut  embarquée  le  len- 
demain à  (|uatre  heures  du  matin. 
Cet  opération  se  Ot  avec  beaucouj)  d'or- 
dre ,  et  tout  semblait  présager  uu  heu- 
reux succès.  On  n'attendait  plus  que  le 
signal  du  départ,  lorsque,  après  quel- 
ques délais ,  Smyth  ordonna  de  revenir 
à  terre  ,  déclarant  qu'il  renonçait  à  tout 
projet  d'envahir  le  Canada  pour  cette 
saison ,  et  qu'il  allait  faire  ses  dispo- 
sitions pour  que  l'armée  prît  ses  quar- 
tiers d'niver.  Ce  fut  un  cri  d'indigna- 
tion générale.  Presque  tous  les  nuli- 
ciens  jetèrent  leurs  armes,  et  quittèrent 
l'armée.  Ceux  qui  restèrent  dans  les 
rangs,  se  répandant  en  imprécations 
contre  Smyth,  mena^ieut  de  venger 
dans  son  sang  l'anéanlis.srment  de  leurs 
espérances  ;  et  le  général  Porter  I  ac- 
cusa publiquement  de  lâcheté.  Par  sa 
conduite  indécise  et  pusillanime,  Smyth 
porta  le  découragement  dans  toutes  les 
classes,  et  causa  le  plus  grand  préjudice 
aux  intérêts  des  Américains. 

Tandis  que  les  événements  dont  nous 
avons  parié  se  passaient  à  l'armée  du 
centre  ,  celle  du  nord  se  formait  avec 
lenteur  sur  les  rives  du  Saint-Laurent. 
On  avait  espéré  que  les  provinces  du 
haut  Canada  deviendraient  aisément  la 
conquête  des  armées  du  nord-ouest  et 
du  centre, et  que  ces  deux  armées  pour- 
raient ensuite,  vers  la  lin  de  l'automne, 
se  réunira  celle  du  nord  pour  transpor- 
ter ensemble  le  théâtre  de  la  guerre 
vers  Montréal.  Mais  la  reddition  du 
général  Uull  dérangea  tous  les  plans  et 
produisit  un  changement  total  dans  la 
situation  des  affaires,  de  sorte  que  l'ar- 
mée du  nord  resta  dans  l'inaction  pen- 
dant cette  campagne. 

Après  les  combats  livrés  sur  l'Océan, 
de  nouvelles  scènes  de  guerre  avaient 
lieu  sur  les  mers  intérieures  du  conti- 
nent américain.  Les  Etats-Unis  n'avaient 
pas  eu  jus(]u'aIors  un  seul  bâtiment 
armé  sur  le  lac  Erié  et  sur  le  lac  On- 
tario ;  leurs  forces  se  bornaient  au  brick 
Onéida  de  seize  canons  ;  mais  en  peu  de 
temps  le  commodore  Chauncey  reunit 
une  flottille  de  trente  canons,  avec  la- 
quelle il  ne  craignit  pas  d'attaquer  les  A  n- 

§lais,  dont  la  flotte  qui  venait  au  secours 
u  fort  Georges  en  comptait  cent  deux. 
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Le  8  novembre  ,  Chauncey  se  mit  à 
la  poursuite  du  Royal-Georges  de  vingt- 
six  canons.  Celui-ci  se  réfugia  sous  le 
feu  croisé  d*un  double  rang  de  batteries^ 
et  toutefois  il  souffrit  beaucoup,  tous 
les  boulets  des  Américains  ayant  porté 
dans  ses  œuvres  mortes. 

Le  Commodore  avait  pris  une  goélette 
près  de  Kingston.  LeGiiotofer, qu'il  avait 
chargé  de  conduire  sa  prise  à  Sackett- 
harboiir,  rencontra /e  Prince-Régent  et 
It  Comte  Moria,  qui  convoyaient  un  bâ- 
timent marchand.  Se  cacher  derrière 
une  pointe  de  terre ,  laisser  passer  les 
deux  vaisseaux  de  guerre,  se  porter  vive- 
ment sur  le  bâtiment  marchand  et  l'a- 
niariner,  fut  pour  ie  Growler  l'affaire 
d\in  instant.  Le  navire  capturé  fut 
conduit  à  Sackettharbour  ;  il  avait  à  bord 
12,000  dollars ,  le  bagage  du  général 
Brock  ,  ainsi  (jue  le  frère  de  ce  général. 
Les  froids  qui  survinrent  mirent  un 
terme  à  toute  opération  navale  pour 
le  reste  de  rhi ver. 

Le  congrès  des  Etats-Unis  se  rassem- 
bla le  4  novembre  pour  délibérer  sur  les 
affaires  de  la  confédération.  On  y  vit  se 
manifester  les  différences  d'opinion  qui 
chaque  jour  prenaient  de  nouvelles  for- 
ces, l  es  uns  accusaient  le  gouvernement 
d'avoir  cédé  lâchement  à  rinduence 
française i  les  autres,  au  contraire ,  le 
blâmaient  d*avoir  trop  long-temps  souf* 
fertles  outrages  de  la  Grande-Bretagne, 
et  charjue  parti  reprochait  ninèrenient 
à  ses  adversaires  d'avoir  attiré  sur  la 
nation  tous  les  maux  de  la  guerre, 
f  Pendant  ce  temps,  les  affaires  de  TEv- 
rope  avaient  changé  de  face.  La  fortune 
de  Napoléon  était  compromise  dans  les 
plaines  placées  de  la  Russie.  Quelques 
Américains  s*en  applaudirent  ;  mais  les 
plus  sages  prévoyaient  que  les  revers  de 
Napoléon  laisseraient  à  I  Angleterre  la  li- 
berté d'opposer  aux  Etats-Unis  des  for- 
ces plus  nnuosautes ,  et  qu'enorgueillie 
de  ses  succès  en  Europe,  elle  retoseraît 
de  traiter  avec  TAmérique  sur  les  bases 
d'une  honorable  et  juste  réciprocité. 

Le  congrès  se  préoccupa  surtout  de 
Cféer  de  nouvelles  forces,  dont  les  armées 
de  lUnion  avaient  un  si  pressant  besoin. 
La  marine  ensuite  attira  l'attention  de 
la  législature  nationale;  et,  sur  cet  objet, 
les  sentiments  furent  unanimes  :  il  fut 
résolu,  tout  d*nne  voix ,  de  ne  rien  né> 


gliger  pour  augmenter  la  force  navale , 
et  encourager  le  zèle  des  marins,  sur 
lesquels  la  patrie  fondait  particulière- 
ment ses  ctpérMoes* 

■    Au  mois  de  décembre ,  l'Angleterre  . 

déclara  les  côtes  des  Etats-Uru's  eu  état 
de  blocus.  Les  Etats-Unis  auraient  pu 
tout  aussi  bien  s'attribuer  le  droit  de 
mettre  en  état  deblocos  Isa  ports  anglais 
et  dlntcidire  aux  neutres  d'y  faire  le 
commerce  ;  mais  ils  ne  voulurent  point 
imiter  cet  exemple  ,  et  consacrer ,  par 
eux-mêmes,  cette  vtolatiou  du  droit  des 
gens.  Du  reste,  pendant  tout  Thiver  de 
]  8 1 2  à  1 8 1 3 ,  ce  blocus  ne  produisit  aufsun 
effet  :  toute  l'attention  de  l'Angleterre 
était  occupée  par  les  grands  événements 
qui  se  passaient  en  Europe,  et  ses  vais- 
seaux, employésèpretéger  son  commerce 
contre  les  corsaires  de  l'Union  ,  n'a- 
vaient pas  le  loisir  de  venir  Tattaquec 
jusque  sur  les  cotes. 

Malt,  à  la  même  époque,  une  autre 
partie  du  territoire  était  menacée  d'hoa* 
tilités  bien  propres  à  répandre  au  milieu 
des  habitants  des  inquiétudes  sérieuses. 
Les  Indiens  dusud,  nou  moins  féroce  et 
peut-être  plus  aodacieai  que  non  da 
nord ,  semblaient  se  disposer  à  pfee- 
dre  parti  contre  les  Américains.  Cepen- 
dant ceux  des  Creeks  qui  demeuraient 
sur  les  terres  de  l'Union  avaient  été 
continuellement  protéines  par  ses  armât 
contre  les  peuplades  qui  les  avaient  atta» 
nués.  Ils  étaient  redevables  à  ses  soins 
d'un  degré  de  civilisation  déjà  fort  avan- 
cée. Il  an  était  dç  mime  à  peu  près  des 
Choetaws,  des  Chickaçaws ,  des  Chcro- 
kées,  et  autres  tribus  du  sud.  Mais  le 
désaccord  régnait  chez  eux  :  il  s  établit 
une  lutte  entre  les  partisans  des  nouvel- 
les hatritndes  et  ceux  qui  voulaient  re» 
tourner  aux  anciennes.  Ces  derniers  fi» 
nirent  par  l'emporter;  et  la  plupart  des 
Indiens  qui  montraient  des  intentions 
favorables  aux  États-Unis  furent  obli- 
gés de  fuir  et  de  cberoher  un  asile  aur 
les  terres  de  la  république. 

Une  autre  cause  avait  d'ailleurs  pré- 
paré ces  dispositions.  L'année  précé- 
dente, Tecumseh ,  chef  influent  parmi 
les  sauvages,  avait  visité  les  tribus  du 
sud,  dans  l'intention  de  les  rendre  hos- 
tiles aux  États-Unis.  A  son  arrivée  dans 
chaque  bourgade,  il  convoquait  les  habi- 
tants ;  et  son  élequenceeinployaît  tous 
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les  moyens;  (\u  \\  croyait  propres  à  les 
détacher  de  l'Union. 

Dans  cet  élat  de  choses ,  les  /Viiglais 
Jiiti  itiyèrgnt  des  annes  et  des  présents 
aax  Séminoles  et  à  ceux  des  Creeks  qui 
résidaient  sur  le  territoire  des  Florides, 
et  proNoquèrent  ainsi  leurs  agressions 
■^gptre  la  republique.  Les  Choctaws,  les 
IWkfeBsaws  et  lesGhérokées  paraissaient 
résolus  à  rester  avec  TUnion  dans  des 
relations  amicales  ;  mais  le  gouverne- 
meot  des  £tais-UQis>  ne  se  fiant  pas  en- 
tièremeot  à  la  bonne  £m  de  ees  peuples, 
requit  les  goavenunrs  de  la  Géorgie  et 
du  Ténessée  d'armer  et  de  rassembler 
Wors  milices.  Au  commencement  du 
ips,  le  général  Jackson ,  à  la  téte 
inailleboiDines,  visita  tout  le  pays 
et  des  Cbickasaws.  Ne 
nulle  part  des  préparatifs  de 
il  revint  sur  ses  pas  ,  après  une 
i  de  plus  de  cinq  cents  milles.  Cette 
i  eut  pour  résultat  de  raffermir 
^tribus  amies  dnns  leurs  bonnes  dis- 
«Mitkms,  et  de  retarder  les  agressions 
jUiOeeks. 

'  lies  Séaûnoles ,  au  contraire,  accom- 
pi^iée  d*une  troupe  de  nègres  fugitifs, 
•  araÎMit  déjà  porté  sur  les  frontières  de 
ta  Géorgie  le  carnage  et  la  dévastation  ; 
ils^étaieiit  emparés,  au  molsdeseptem- 
II*,  ée  pMeurs  duiiots  sseortés  par 

MM 


< 


emeot  que  commandait  le  ca- 

f^oe  Williams;  et,  dans  le  courant  du 
Tvn^e  mois,  le  colonel  ^iewman,  chargé 
li  alkr,  avec  cent  dix-sept  volontaires 
gëorgiis%  attaquer  les  bourgades  loch- 
^  wa/,  iMiteeontré  par  une  troupe  d*In- 
diens  à  cheval,  qui  le  forcèrent  a  se  re- 
trancher ,  et  le  tinrent  assiégé  pendant 
t  jours.  Il  parvint  à  leur  échapper , 
ir  no»  MS  difficalté ,  quoiqa*»  leur 
t  fait  éprouver  des  pertes  assez  consi- 
dérables. Le  couvernement  ayant  reçu 
la  nouvelle  de  cette  alfuire  pendant  la 
smimi  du  congrès,  fit  toutesles  disposi- 
tions néeessaires  pour  la  défense  de  cette 
partie  du  territoire  :  le  soin  en  fut  remis 
au  général  Pinkney,  de  la  Caroline  du 
siidf  homme  habile  et  brave. 
h  ^ÊMitf  t9oît  exposé  la  situation  des 
affaires  dans  les  provinces  méridionales, 
WNlê  avons  à  mentionner  un  combat  qui 
-«{nt  ajouter  un  nouveau  syccès  aux  opé- 
ratiootde  la  marine  américaine.  ~ 

li  C0niiiMkmf  partie  de 


Ne\v-Yorl\ ,  et  commandée  par  le  Com- 
modore Bainbridge,  aperçut,  le  20  dé- 
cembre, sur  les  côtes  du  Brésil,  la  fré- 
gate anglaise  Is  Java,  de  quarante-neuf 
canons.  Après  un  engagement  très-vif, 
ia  Constitution  s'empara  de  ia  Java,  qui, 
sans  compter  son  équipage,  avait  à  bord 
deux  cents  hommes  qu'elle  portait  dans 
rinde  :  elle  était  chargée  de  dépéehes 
pour  Sainte-liélène  »  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  plusieurs  autres  établisse» 
ments  anglais;  elle  avait  aussi  parmi  ses 
passagers  le  lieutenant  général  Hislop, 
gouverneur  de  Bombay,  son  état-major, 
le  capitaine  Marshall  de  la  marine  royale 
et  plusieurs  autres  officiers  supérieurs 
nommés  à  des  commandements  dans 
PInde.  Cette  frégate  eut  dans  le  eomhat 
soixante  hommes  tués  et  cent  vingt  bles- 
sés :  du  coté  des  Américains,  la  perte 
ne  fut  (|ue  de  neuf  hommes  tués  et  de 
vingt-cmq  blessés. 

Deux  jours  après  le  combat,  le  Com- 
modore, trouvant  que  sa  prise  était  en 
trop  mauvais  état  pour  qu'il  pOt  espérer 
de  la  conduire  au  port,  prit  le  parti  de 
la  brûler  avec  tout  ce  qu'elle  contenait,  a 
Texceptiou  du  bagage  des  prisonniers, 
qui  leur  fut  rendu.  Bainbridge  ayant  fait 
relâche  a  San-Salvador,  y  débarqua  tous 
ses  prisonniers ,  après  avoir  re^  des  of- 
ficiers, matelots  et  soldats,  leur  parole  de 
ne  plus  servir  contre  les  Etats-Unis. 
Quant  aux  simples  partiniiiers  (pii  se 
trouvaient  connue  passagers  sur  la  Ja- 
va, le  Commodore  les  mit  eu  liberté  sans 
condition. 

A  son  retour,  il  futsalaé par  les  ac- 
clamations de  ses  concitoyens.  New- 
York  et  Philadelphie  lui  décernèrent 
des  honneurs  et  des  récompenses  :  plu- 
sieurs législatures  lui  votèrent  des  re- 
mercîments  ;  enfin  le  congrès  fit  frapper 
ur)e  médaille  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  ia  gloire  qu'il  avait  acquise ,  et  vota 
60,000  dollars  h  répartir  entre  les  offi-« 
cierset  Téquipage  oela  CmuWution. 

Cependant  la  joie  publique  fut  bien- 
tôt troublée  par  l'annonce  de  nouveaux 
désastres  éprouvés  dans  Touest;  diii>as- 
tres d*autant plusaflligean  ts  qu'ils  se  pr^ 
sentaient  accompagnés  d'horribles  cir- 
constances. 

Le  général  Uarrisou  avait  apporté 
tous  ses  soins  a  mettre  la  frontière  occi- 
dentale en  défense.  Les  Indiens  s*étaient 
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vus  forcéë ,  par  la  cierilructioii  de  leurs 
villages,  d'emneoer  auloialeuis  forotnes 
et  leurs  enfants ,  pour  recevoir  des  sub- 
sistances  dont  les  incursions  des  Amé- 
ricains les  avaient  privés.  On  avait  em- 
ployé le  reste  de  la  saison  à  eoiulruire 
êe  nouveaux  forCi ,  à  réprer  les  anciens. 
Mcigs .  iiouverneurde  1  Ohio,  levait  con- 
timieliciiK-nr  des  troii|  es,  et  fournissait 
l'armée  d'hommes  et  d  approvisionne- 
ments. Barrisonavait  établi  son  quartier 
gén^alàFranklintwon,  ville  située  près* 
qiip  an  rentre  de  l'Oliio.  Son  intention 
était  de  roncMitrer  t'  utis  ^('s  troupes 
disponibles  a  liapids ,  pour  uiardiei  de  là 
sur  Détroit. Cetteplaee  était  bien  impor- 
tante; ear  depuis  que  les  Anglais  s'en 
étaient  emparés,  il  fallait  transporter  à 
grands  frais  au  travers  des  montagnes, 
les  magasins  militaires  et  l'artillerie  ;  ce 
qui  prenait  un  temps  considérable ,  et 
retardait  toutes  lesopérationsde  Tarmée. 

T,e  'if'néral  Wincliester  était  toujours 
au  lorl  Detiance  :  il  n'avait  avec  lui 
qu'environ  buit  cents  hommes.  Au  com- 
mencement de  janvier  ,  les  habitants  de 
Frenriitown,  vdiage  situé  sur  la  rivière 
Baisin,effrayes  par  rapproche  d'un  corps 
ennemi,  vinrent  supplier  >Viucbes- 
ter  de  leur  envoverdea  troupes  pour  les 
défendre.  Le  général  se  rendit  à  leurs 
vcnnx  ,  et  dérar^jen  de  cette  miiriicrc  tous 
les  pl<<ii-:  (fil  (  oaimandanten  flu  t.  Le  17 
janvier ,  uu  détachement,  conuaandé  par 
les  colonels  Allen  et  Ljéwis ,  partit  du 
fort  Défiance ,  avec  ordni  d'attendre  à 
Presqu'île  le  reste  des  troupes.  Ce  déta- 
chement apprit ,  dans  Fa  marche  ,  qu'un 
corps  avancé  venait  d'occuper  French- 
town  ;  il  résolut  de  l'attaquer  avant 
n'il  se  fût  fortifié.  Après  l'avoir  mis  en 
eroute,  les  Américains  campèrent  sur  le 
lieumén)edu  combat,  ilsy  lurent  joints 
te  90  janvier  par  Winchester.  Leur  force 
totale  alors  pouvait  monter  à  gept  cent 
cinquante  hommes  Six  cents  furent  pla- 
cés dans  une  eneeinle  de  palissades , 
et  les  autres,  formant  unegardeavancée, 
campèrent  au  dehors.  Le  S9  au  matin, 
un  corps  de  quinze  cents  hommes ,  sous 
les  ordres  du  général  Prortor  et  des 
chefi»  indiens  Rotindhead  etSpliilog,  at- 
taqua les  Américains.  L'ennemi  plaça 
six  eanona  en  batterie  contre  leurs  foi- 
hîes  retranehenients  ,-etse  précipita  sur 
les  troupes  <^ui  se  trouvaient  au  dèbon. 


Celles-ci  lurent  obligées  de  plier,  acca- 
blées par  des  forcessi  supérieures  :  elles 
essayèrent  de  se  retirer  de  l'autre  cdtd 
de  la  rivière  ;  mais  les  Ani;lais  les  suivi- 
rent de  près,  et  laplupait  des  fui;itifs 
furent  tués  ou  se  rendirent  sous  la  pru- 
mease  d'être  proté<^és  contre  les  Indiens. 
Le  général  Winchester  et  le  colonel 
Lewis  étaient  sortis  des  r»traiM-hp. 
ments  aveu  une  ceiHauic  d  iiomuie^  pour 
secourir  la  garde  avancée;  mai«  i!s  par- 
tagèrent son  sort ,  et  le  ^éiiéral  lui-nté» 
mefot  f  lit  prisonnier.  Walgré  ce  fâcheux 
év(  JK  [jH  jît ,  les  Américains  retranchés 
daub  icâ  palissades  se  défendirent  avec 
courage,  et  repoussèrent  trois  fois  Tas- 
saut  du  41*  régiment  britannique. 

Pour  les  forcer  à  capituler ,  Proctor 
fit  à  VVindiester  la  déclaration  que  si 
les  Américains nese  rendaient  i>as6ur  le* 
champ ,  il  les  abandonnerait  à  la  foreur 
des  Indiens,  et  ferait  brûler  FrenclUowo. 
Winchester  transmit,  par  un  p;ir- 
lementaire,  cette  menace  à  se^  com- 
patriotes, auxquels  on  promettait  d'ail- 
leurs qu'après  it  ur  reddition  «  lea  offi- 
ciers garderaient  leurs  épées  ,  et  seraient 
préservés,  ainsi  que  leurs  soldats,  de 
toute  espèce  de  mauvais  traitement 
Moyennant  ces  conditions ,  les  Aniért- 
nains,  dans  leur  position  désespérés» 
consentirent  à  uH-ttre  !>ns  les  armes. 

Aussitôt ,  au  niefins de  promesses  for- 
melles, lesolUciers  sont  désarmes  ^el, 
loin  de  pouvoir  rendre  les  derniers  de- 
voirs aux  morts ,  les  captifs ,  en  prtenœ 
de  Proctor  et  de  tous  les  Anglais  ,  voient 
les  Indiens  mutiler  les  cadavres  et  mémo 
assommer  à  coups  de  tomabawJi  les 
blessés. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le.s  prisonniers ,  au 
nombre  d'environ  cinq  cetjts,  ;n;>i»'nt  vU' 
confiés  à  la  garde  d'un  petit  nombre  de 
soldats.  Les  Indiens,  après  avoir  laissé 
pasaer  le  {(fos  de  Tarmée ,  reviennent 
stir  leurs  pns ,  et  tiinssafrt'nt  impitoya- 
blement tous  ces  nialik  ut  eux. 

Soixante  blessés ,  ia  plupart  officiers 
ou  gens  distingués ,  avaient  trouvé  un 
refuge  chez  quelques  habitants  de  Freocl^ 
town.  Proctor  unir  nvnit  f;iit  espérer 
qn^on  les  conduirait  le  iendeinain  sur 
des  traîneaux  à  Makien  ;  mais  le  lende- 
main lis  voient  arriver  les  Indiens ,  qui 
dépouillent  et  massacrent  la  plus  grande 
partie  d'entre  eux  >  mettent  le  feu  aux 
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^  leQLMfeiit  (Tasile ,  et  con- 
«umeot  ainsi  dans  un  même  bAclMT  l«$ 
mourants  et  les  morts. 

Après  ces  massacres ,  Procter ,  redou- 
:  les  conséquences  de  son  atroce  eon* 
dente,  offrit  une  prime  aux  Indiens  qui 
hii  remettraient  les  prisonniers  qui  n'a- 
Taient  pais  encore  été  sacrifiés.  Cette  otTre 
luit  UMve;  car  les  habitants  de  Détroit 
MÂMfl  dléjà  racheté  plusieurs  captifs  ; 
fl,  du  reste,  lorsque  Proctor  vit  leur 
empressement  à  cet  éiiard ,  il  défendit 
^ijujrchès  d*une  manière  formelle. 

fc'  |»aoiram  brindier  général  pour 
le  ffaoDperïsert  disait-on,  des  soins  par* 
te£ers  qu'il  avait  apportes  à  sauver 
In  priwiuer!»  de  la  lureor  des  sauva- 
ges. 

Is  sjjfceiifriite  impnideoee  du  géné- 
laf  lHocfaester  avait  dérangé  les  pre- 
roîers  projets  d'Harrison.  Depuis  quel- 
que temps,  les  A  nglaisa\jiient  rassemblé 
des  tfoopes  nombreuses  pour  faire  le 
iié^  M  Sort  Meiga.  Ce  fort,  construit 
rhirer  précédent ,  et  situé  près  de  la 
ririère  Miami ,  n'était  pas  encore  rntie- 
remeot  acbevé.  Harrisoo,  qui  venait  de 
<f  fente  att  eoimnencenient  d*aipril, 
tiBfaflla  ioor  et  nuit  pour  compléter  les 
foctifications,  et  fut,  enrôla,  parfaite- 
ment secondé  par  les  capitaines  Wood 
«âGratiot,  ingénieurs  habiles.  La  garni- 
,fMte4a  «anse  oanis  hommes,  était 
'  »4ttiDeilleur  esprit  et  prête è  faire 
••e  Tîïoureuse  résistance. 

Le  t&mU,  les  Anglais  et  les  Indiens 
as  awirtiMit  sur  l  aùtre  bord  de  la  ri- 
«iÉ^ ilimon  fit  partir  un  exprès  pour 
hâUr  h  marche  (lu  ^encrai  Clay,  qui 
devait  arriver  i  n  cessa  m  nu- nt  avec  donxa 
caats  miiicieas  du  Kentuckv. 
ili  piakHBaeQtaire  somma  lefort  de  se 
répondit  par  un  refus, 
flJhjte  eoinmença  des  cieux  c6tés. 
'  ■6*  mai,  l'avant  carde  du  général 
Qi$r arrive  au  fort ,  umion^ant  que  ce 
jlBéral  diiBfiid  enbateap»  la  liviere,  et 
ffÛ  ÊiMtlÊ  |NU8  qu*à  quelques  milles. 
lA  commandant  en  chef  envoie  à  Clay 
fanlrede  débarquer  huit  cents  hommes 
W|a  rive  gauche  pour  attaquer  sur  ce 
lelil  ke  batteries  de  l'ennemi,  tandis 
qa'ildispose  lui-mt^nie  une  sortie  sous  le 
commandement  du  colonel  Miller.  Cette 
fuiuult<wée  devait  avoir  pour 
-^-^^F***^  mettre Ven- 


^^^^ 


nemi  dans  la  nénanHé  de  lévar  immédia* 

tement  le  £ié<îe. 

Le  colonel  Dudley ,  chargé  par  lejçé- 
néral  Clay  d'attaquer  la  rive  gauche, dé- 
barque  en  bon  ordre,  marche  droit  aux 
batteries ,  les  enlève ,  et  met  en  fuite 
les  Anglais  et  les  Indiens  qui  les  iiardaient. 
Dans  ceuiomeut,  un  corps  considcrable 
d^lndieos  arrivant  au  camp ,  sous  les 
ordres  du  célèbre  Teeumseh,  rencontra 
les  fuyards.  Sans  perdre  un  instant,  Te- 
eumseh plaça  ses  geris  en  embuscade, 
attendit  en  sileuce  l'approche  des  Amé- 
rieains ,  et ,  pour  les  attirer  plus  faci- 
lement daaa  le  piège,  fit  avancer  hors 
des  bois  quelques  hommes  qui  semblaient 
voulfjir  renouveler  le  cotnbat.  I)udley,qui 
veuait  de  remplir  sa  mission,  fit  battre  la 
retraite;  mais  les  milidens,  malgré  les 
prières  et  les^nenaces  de  leur  eonunan- 
dant,  s'élancèrent  sur  les  Indiens,  et  se 
trouverententourés  par  des  forces  qui  leur 
étaient  trois  fois  su jpérieures  en  nombre. 
O  eombat  inégal  tut  suivi  d'un  grand 
carnage  :  à  peine  s'échappa-t-il  cent  cin- 
quante Américains;  tous  les  autres  fu- 
rent tués  ou  laits  prisonniers;  le  culoacl 
Dudiey  lui-même  iiit  bleasé  mortellement 
en  eberchantà  se  frayer  on  passage  a« 
travers  des  Indiens. 

Sur  la  rive  droite,  le  colonel  Miller  fut 
plus  heureux.  U  s  empara  de  la  batterie 
prineipale,  en  enclona  lescanons ,  et  ren« 
tra  dans  le  fort ,  amenant  avec  lui  qua- 
rante-deux prisonniers. 

Après  ces  deux  affaires,  il  y  eut  une 
suspension  d'armes  de  trois  jours  ;  et  le. 
9  mai  remMUM  leva  définitivement  le 
siège. 

De  part  et  d'autre,  les  opérations  of- 
fensives turent  alors  interrompues.  Har* 
lison  laissa  reposer  ses  troupes  au  fort 
Meigs  et  sur  le  haut  Sandiiski ,  Josqu*à  ce 

qu'on  edt  achevé  les  armements  qui  se 
poursuivaient  avec  activité  sur  le  lac 
£rté.  Il  se  rendit  ensuite  àFranklintow  a 
pour  organiser  les  nouvelles  levées  qui 
s'j trouvaient  concentrées.  Dans  cette 
ville,  il  re<^ut  une  deputation  de  toutes 
les  tribus  habitant  encore  l'Etat  d  OhiOt 
et  de  quelques  autres  appartenant  aux 
lerritonréa  dlllinoia  et  d'indiana.  Cette 
députation  avait  pour  objet  d'offrir  aux 
Américains  les  services  de  ces  peuplades. 
Jusqu'à  ce  momeut,  les  J:<tats  llais  n'a- 
vaient employé  qu'une  seule  fois  Ie$  In- 
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(liens  comme  auxiliaires  :  Hnrrison  nc- 
cepta  ,  pour  la  seconde  fois  ,  leur  secours, 
en  leur  imposant,  pour  coiidtùou,  d*é- 
pargner  Ja  vie  des  prisODoiers,  et  de  ne 
jamais  tourner  leurs  armes  contre  lesfeoi* 
mes  et  les  enfnnts  snns  défense. 

Les  parties  les  plus  reculées  de  la  fron- 
tière n'avaient  plus  à  redouter  les  ineur- 
sions  des  sauvages;  mais  les  établissements 
isolés ,  épors  le  long  du  lac ,  depuis  Erié 
jusqu'à  Frenclitown,  eurent  beaucoup  à 
souffrir  de  leuj  s  attaques.  Le  major  Bail 
mit  un  terme  à  ces  brigandages  ;  et ,  par 
une  suite  d'heureuses  opérationSi  VOUl* 
blit  pour  longtemps  la  seeurité  dans  eet 
contrées. 

Dans  le  nord ,  la  i;uerre  poursuivait 
avec  des  succès  divers. 

Aussitôt  que  le  lac  Ontario  fut  dégagé 
de  ^la  ffs  on  forma  le  projet  d'aller  atta- 
quer York,  capitale  du  haut  Canada. 
Cette  place  était  le  dépôt  des  magasins 
militaires  des  A  nglais  ;  c'était  de  là  qu'on 
fournissait  des  munitions  à  tous  les  pos- 
tes de  louest;  on  savait  d'n  il  leurs  qu'il  y 
avait  sur  les  chantiers  un  grand  navire  de 
guerre  presque  achevé,  enfin;  on  pensait 

3ue  les  Américains,  une  fois  inaftres 
'\ork,  pourraient  aisément  s'emprtrer 
du  fort  Geor^e.s,  el  se  porter  ensuite,  à 
Taide d  unenotte,contre  ia  villedeKings- 
ton. 

Dans  une  conférence  que  le  général 
Hearborn  eiit ,  vers  le  milieu  d'avril ,  avec 
Pike  el  les  autres  officiers  supérieurs , 
tout  fut  arrangé  pour  réaliser  prompte- 
ment  ce  projet.  Le  commodore  Cbaun- 
cpy  disposa  ses  navires  pour  le  transport 
des  trouues;  et  FiHe,  a  qui  l'on  devait 
en  grande  partie  le  plau  d'attaque,  fut 
chargé  d'en  assurer  l'exécution.  Le  27 
avril ,  à  deux  heures  du  matin ,  la  flotte 
mouilla  devant  les  ruines  de  Torefito, 
point  qui  n'est  éloigné  d'York  que  tie 
deux  milles.  Le  général  ennemi  Shealïe, 
à  la  téte  delà  garnison, qui  se  compo- 
sait de  sept  cent  cinquante  Anglais  et  de 
cinq  cents  Indims,  s:ins  conipler  un 
corps  de  grenadiers  et  de  tirailleurs  qui 
se  trouvaient  acddentellement  dans  la 
place,  se  porta  sur  le  rivage ,  afin  de 
s'opposer  au  débarquement.  Après  une 
longue  et  vive  résistance  de  la  part  des 
Anglais  les  Américains  à  dix  heures  du 
matin,  avaient  entièrement  effectué  le 
passage. 


Lorsque  tofites  les  troM}ie5;  furent  h 
terre,  elles  coinmencèreut  a  s'avancer 
en  boa  ordre  ;  mais,  au  moment  où  les 
Américains  débouchèrent  d'un  bois  gui 
les  avait  couverts,  ils  recurent  le  lea 
d'une  pièce  de  vingt-quatre'  tirée  de  I*t  f  ne 
des  batteries  avancées  des  Anglais.  Cette 
batterîefut  emportée  dans  un  mslant;  et 
les  Américains  marchèrent  aussitôt  sur 
une  seconde,  qu^les  Anglais  abandonnè- 
rent, en  se  retirant  vers  une  enceinte  qui 
reufermait  des  casernes  et  des  magasins. 

Après  le  débarquement,  le  commodore 
Gbauncey,  malgré  les  vents  contraires, 
avait  pris  une  position  d'où  ses  aa%'ires 
purent  faire  beaucoup  ic  m  d  àTeniierai. 
L'assistance  de  cet  oiiicier,  dans  ces  cir< 
constances,  contribua  d*une  manière  efll- 
cace  au  succès  des  opérations. 

Pike  avait  ordonné  de  faire  halte;  et 
comme  les  casernes  qu'il  avait  devant 
lui  paraissaient  vides,  il  voulut  s'assurer, 
avant  de  se  porter  plus  loin,  si  cette 
prompte  retraite  de  I  ennemi  ne  eacliaft 

{>a8  quel(}!ic  «stratagème,  Il  envoya  donc 
elieutenantUiUdle  reconnaître  les  lieux, 
lorsque  toat  à  coup  une  effroyable  ex- 
plosion se  fit  entendre.  Les  magasins 
situés  près  des  casernes,  à  cent  toises 
environ  des  Américains,  venaient  de 
sauter  :  cinq  cents  barils  de  poudre  en- 
flammés à  la  fois  remplirent  Tair  de 
terre ,  de  pierres  et  de  débris.  Des  mas- 
ses énormes  et  brillantes  totnbèrenl  de 
toutes  parts  sur  les  Américains,  et  tuè- 
rent ou  blessèrent  plus  de  deux  cents 
hommes.  Parmi  les  blessés,  se  trouvait 
le  général  Pike.  Ce  terrible  evcncfnent 
causa  dans  ses  colonnes  un  moment  de 
trouble  et  d'hésitation;  mais  bientôt  /es 
Américains ,  brâlant  dis  venger  leur  gé- 
néra!, continuèrent  de  marcher  en  avant, 
et  mirent  1rs  \ni;l:iis  en  fnit'^. 

Les  blessures  de  Fike  étaient  mortel- 
les :  le  drapeau  qu'on  venait  d'eulever  à 
l'ennemi,  lui  fut  apporté  :  ses  yeux  re* 
prirent  une  dernière  fois  leur  éclat  : 
ayant  fait  signe  qu'on  nla^àt  le  drapeau 
sous  sa  téte ,  il  expira  glorieusement  sur 
ce  trophée. 

colonel  Pearce,  comme  le  phis 
ancien  des  ofOciers,  prit  le  commande- 
ment des  troupes,  et  se  porta  sur  les 
casernes,  dont  le  major irorsytbe  avait 
déjà  pris  possession.  Les  Américaios, 
en  s'approchant  de  la  ville,  reneontfèrent 
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des  officiers  de  la  milice  canadienne,  qui 
Tenaient  offrir  de  capituler.  Comme  on 
soupconnaitces  officiers  de  vouloir  faire 
traîner  la  négociation  en  longueur,  on 
ne  cessa  point  d'aller  en  avant;  mais 
rnfîn  ,  à  quatre  heures  de  l'après-midi, 
b  capitulation  ayant  été  réglée ,  les 
Américains  se  virent  en  pleine  posses- 
sion d'York.    ♦/  •  u  ^ 

La  capitulation  portait  que  les  trou- 
pes rêiîulières,  les  miliciens  et  les  marins 
de  tous  rangs  seraient  prisonniers  de 
guerre  ;  que  les  propriétés  publiques 
seraient  livrées  aux  Américains;  que  les 
propriétés  privées  seraient  respectées; 
que  les  autorités  civiles  conserveraient 
pouvoirs  dont  elles  étaient  revêtues, 
etqwles  chirurgiens  qui  soigneraient 
les  Mfssés  ne  seraient  considérés ,  dans 
inam  cas,  comme  prisonniers.  Ces  con- 
(filions  furent  remplies  par  les  Améri- 
cains avec  exactitude;  mais  le  général 
Sheaffe   détruisit  plusieurs  magasins 
militaires,  au  moment  même  où,  d  apcs 
ses  ordres,  on  en  stipulait  la  remise; 
il  emmena  de  plus  avec  lui  son  état-ma- 
jor et  toutes  les  troupes  de  ligne  qui 
devaient  rester  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Cependant  les  Américains  firent  deux 
centquatre-vingt  onzeprisonniers,  dont 
plusieurs  officiers.  Les  Anglais  perdirent 
en  tout  sept  cent  cinquante  nommes. 
QriuMqu'on  eût  détruit  des  propriétés 
crande  valeur,  il  en  tomba  néan- 
moittft'cnlre  les  mains  des  Américains 
pour  tAttide  .SOO.OOO  dollars.  Sheoffe, 
dans  la  précipitation  de  sa  fuite,  laissa 
derrière  iui  ses  bagages ,  sa  bibliothèque 
rl  tous  ses  papiers.  La  perte  totale  des 
A/uèncains  ne  se  monta  pas  à  plus  de 
trois  cents  hommes,  tues  ou  blessés,  et 
sans  Texplosion  du  magasina  poudre, 
HIe  e«lt  été  bien  moins  considérable. 

Le  1^'mai,  les  Américains,  considé- 
rant comme  arrompli  le  but  de  cette  ex- 
pédition, abandonnèrent  volontairement 
la  ville  d'York.  Ils  attaquèrent  ensuite 
le  fort  Georges  et,  secondés,  par  le  feu 
de  leur  fort  de  Niagara,  forcèrent  Yen- 
Demi  d'évacuer  la  place.  Kn  se  retirant, 
le  Commodore  anglais  avait  ordonné  de 
bisser  des  mèches  allumées  dans  ses 
niatrasîns  ;  mais  les  Américains  entrèrent 
ûëus  le  fort  .'ifîsez  à  temps  pour  arrêter 
rinceodie,  qui  commençait  h  faire  des 
ravages.  , 


Après  la  capture  du  fort  Georges ,  le 
général  anglais  Vincent  avait  pris  posi- 
tion sur  les  hauteurs  qui  dominent  la 
baie  de  Burlington.  Les  généraux  amé- 
ricains Winder  et  Chandler  furent  char- 
gés d'aller  attaquer  cette  position.  Ils 
rencontrèrent  et  repoussèrent  dans 
leur  marche  plusieurs  partis  anglais ,  et 
vinrent  camper  sur  le  bord  d'un  ruis- 
seau nomme  Stoney-Creek.  L'ennemi, 
pendant  la  nuit,  surprit  leur  avant-  / 
f^arde,  s'empara  de  plusieurs  canons,  et 
fit  prisonniers  les  généraux  Chandler  et 
Winder. 

Tandis  que  l'expédition  du  général 
Dearborn  contre  le  fort  (ieori^es  avait 
lieu,  sir  Georges  Prévost,  gouverneur  du 
haut  Canada ,  tentait  une  attaque  sur 
Sackettsharbour.  Au  plus  fort  du  com- 
bat, on  vint  dire  au  lieutenant  Chnun- 
cey  que  les  troupes  américaines  étaient 
en  déroute  ;  et  le  lieutenant,  suivant  ses 
instructions,  mit  le  feu  à  tous  les  ma- 
gasins. Reconnaissant  bientôt  qu'on 
venait  de  lui  donner  une  fausse  nouvelle, 
il  ne  put  maîtriser  les  flammes,  avant 
qu'elles  eussent  produit  une  grande  dé- 
vastation. Les  Anglais  furent  contraints 
de  se  retirer;  dans  cet  engagement, 
les  pertes  furent  à  peu  près  compensées 
de  part  et  d'autre. 

Le  général  Lewis  et  le  commodore 
Chauncey  revinrent  à  Sackettsharbour. 
Le  premier  s'orcupa  très-activement  à 
réparer  les  bâtiments  et  les  magasins 
qu'avait  endommagés  l  incendie.  Vers 
le  même  temps,  le  général  Dearborn, 
dont  la  maladie  devenait  de  jour  en  jour 

f)lus  grave,  quitta  le  service,  et  laissa 
e  fort  Georges  sous  la  garde  du  général 
Boyd. 

Àu  mois  de  juillet,  les  y\méricains 
firent  une  nouvelle  expédition  contre 
York  :  ils  débarquèrent  à  peu  de  dis- 
tance de  la  place,  chassèrent  les  trou- 
pes établies  sur  ce  point,  détruisirent 
des  approvisionnements ,  délivrèrent  des 
prisonniers  et  revinrent  à  Snckettshar- 
Dour,  sans  s'être  emparés  d'York. 

Sur  le  lac  Champlain,  les  Anglais, 
dont  les  forces  étaient  supérieures  à 
celles  des  Américains ,  leur  prirent  deux 
goélettes  ,  iLaijle  et  le  Growler;  et  ne 
rencontrant  plus,  après  cette  capture,  de 
résistance  sur  le  lac,  en  ravagèrent  im- 
punément les  bords.  Le  23  juillet ,  ils 
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descendirent  a  Piattsbut  i: .  et,  non  con- 
'  teuts  de  détruire  les  maf^asiiis  et  les  bâti- 
ments toiilies.  Us  toeendièreDt  tes  roai- 
toosetiesatetiers de  plusieurs  habitants, 
et  se  rptirèrrnt  chargés  de  butin.  Ils  en 
firent  dv  même  à  Swaotoa,  dans  TElat 
de  Verinont. 

Sur  le  lae Ontario,  tes'feressdea  deux 
côtés  étaient  plus  égales. Le  7  août,  les 
deux  floites  étaient  en  prr^sence  :  elles 
s'ob&ervèrentf  pendant  la  journée,  sans 
engager  le  combat.  Dans  la  nuit ,  une 
tempête  étant  sorvenoe,  le  fsoflDinodore 
Ciuiuncey  pmfit  les  {ïoèUntes  feScourge 
et  /p  Hamiitony  qui  sombre rf^iit  sons 
voile.  On  employa  les  deux  jours  sui- 
vants à  manoeuvrer  sans  résuuat.  £ntto, 
laO,  à  onze  heures  du  soir,  la  feu  corn* 
menrn  d'nbord  fntro  Ips  dnix  arrière- 
gnrdês,  ft  devint  bientôt  iii  in  ral.  Vers 
onze  heures  et  demie,  ramiui  anglais, 
sîr  James  Yeo  se  mit  à  la  poursuite  do 
Growler  et  de  la  Julîa,  qui  s'étaient  sé- 
pnrés  de  la  n(»tte  nniérirnine  ,  et  s'en  em- 
para. L'action  ne  se  prolongea  pas  da- 
vantage :  les  Anglais  emmenèrent  leurs 
prises:  et  leeommodore  Oiauncev  revint 
a  Sackettsbarbour,  pour  ravitauler  sa 
flotte. 

Les  revers  de  la  France  ayant  laissé 
"  plus  de  forces  disponibles  aux  Anglais , 
tout  annonçait  qu'au  printemps  les  côtes 
de  r  Atlantique  allaient  devenir  le  théfltré 
d'une  guerre  de  dévastation. 

Au  mois  de  février,  uue  escadre  an- 
tlaise  était  entrée  dans  te  Chesapeake. 
jL*amlral  Cockbom,  «fuite  commandait, 
ocrnpa  trois  OU  quatre  petites  îles .  qui 
lui  servirent  de  point  de  départ  [)our  se 
porter surle contment,  dâus  les  endroits 
où  les  Américains  n*étalent  pas  sur 
leurs  gardes.  Il  dirigeait  ses  attaques , 
tantôt  contre  des  fermes  isoiï'cs,  tantôt 
contre  des  maisons  de  campagne  qui  ne 
pouvaient  opposer  aucune  résistance. 
Il  ^<of^\X  les  bestiaux ,  détruisait  les 
hahitrttjon^ ,  armait  les  e«;rlavps  rentre 
leurs  n  un  très,  et  I  s  (  rtcouraLreait .  par 
son  exemple ,  à  commettre  toute  espèce 
de  violenees  et  de  déprédations.  En- 
hardi par  ses  premiers  suooès,  il  attaqua 
Frencnlow  n ,  hameau  composé  de  six 
maisons  et  de  deux  grands  magasins, 
et  lieu  de  dépôt  pour  tes  paquebots  et 

B»ur  les  diligences  qui  se  rendaient  de 
aittmore  à  Philadelphie.  Quelques  mi* 


lieiens  d'Elkton  Urent  une  apparence  de 
re&tsiance  \  mais  ils  laissèrent  bientôt  le 
champ  libre  à  Famiral,  qui  s'empara 
des  mjlircbandises  renfermées  dans  les 
mapsins,  les  bn'ila,  ainsi  uue  les 
maisons  de  Frenchtown  et  plusieurs 
navires  marchands  qui  se  trouvaient 
dans  le  port.  H  fit  éprouver  le  mémo 
sort  au  Havre-de-Grâce,  joli  bourg  de 
vingt  à  trente  mnisons  sur  la  Susque- 
hanna  ,  à  diux  milles  environ  de  l'i  in- 
bouchure  de  cette  rivière.  Cependant,  il 
préserva  de  rincendie  la  maison  du 
Commodore  Rodf^ers,  où  les  femmes 
appnrteuant  aux  familles  les  plus  nota» 
bles  étaient  allées  chercher  un  refuge. 
Aprèsavoir  saccagé  le  bourg,  il  dévasta 
les  environs.  Ensuite  il  termina  son  ex- 
pédition par  le  pillage  et  l'incendie  de 
Georgetown  etdeFn^di^riektown,  deux 
petites  villes  très-florissauttis,  situées  en 
race  Tune  de  Tautre  sur  les  rives  du 
Sassafras. 

Dans  le  courant  fie  mai,  l'amiral 
anglais  Waren  vint  aus^i  dan>la  Chesa> 
peake,  avec  une  escadre,  composée  de 
aept  vaisseaux  de  ligne ,  douie  frètes, 
et  d'un  grand  nombre  de  navires  d'un 
Tim<i  itiieriHMr.  Cette  e«pa'!re  Rv;n't  à 
bord  une  armée  de  débarquement  ,sous 
les  ordres  du  général  sir  Sidney*  Beek* 
witb.  L'arrivée  d'un  armement  aussi 
considérable  causa  la  plus  vive  alarme 
dans  înijtps  vilîes  voisines  f!*'  la  baie. 
Baltimore,  Annauoiis,  ISortuik  étaient 
à  te  fois  menacées  ;  mais  on  s*aperçut 
bientôt  que  cette  demwre  ville  devait 
rerevoir  les  premiers  coups.  Pour  l'at- 
taquer avec  succès  ,  il  fallait  d'abord  oc- 
cuper l'ile  Crany  ,  qui  en  détendait  les 
approches.  Les  Américainsempè&hèrent 
les  Anglais  de  s'en  emparer  ;  el  Norfolk, 
Gosport,  Porsfnouth  et  le:^  nitr^s  villes 
environnantes  durt^nt  leur  salut  a  la 
vigoureuse  défense  de  cette  île.  Les 
Anflate  se  portèreut  alors  contre  llam- 
pton,  à  div-huit  milles  de  Norfolk. 
Hamptou  est  une  p»'tit^>  ville  d»'  peu 
d'importance  et  non  tortillée.  L'ennttmî 
s'en  rendît  aisément  maître ,  et  y  com* 
mit  d'horribles  exœs. 

L'escadre  de  Pamiral  Waren  ,  pen- 
dant le  reste  de  l'été ,  menaça  tantôt 
Washington,  tantôt  Annapolis,  tan- 
tôt Bammore,  et  fSrtigua  beaucoup  les 
miliciens,  qui  turent  continueUemcat 
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sur  pied;  mais  elle  ne  tenta  rien  d'im- 
portant. 

Dans  la  Caroline  et  la  Géorgie,  Cock- 
barn  continua  son  plan  de  dévastation. 
Il  prit  deux  corsaires  américains,  s'em- 
para de  Porstmoutli,  qu'il  traita  comme 
\t  Uavre-de-Gràce,  et  se  retira  sur  ses 
vaisseaux,  chargé  de  butin,  et  suivi 
d'an  grand  nombre  de  nègres ,  auxquels 
fl  tirait  persuadé  d'abandonner  leurs 
■■tires,  en  leiir  promettant  la  liberté; 
nais  il  les  envoya  bientôt  aux  Antilles, 
M  il  les  Ot  vendre. 

Les  côtes  du  nord  n'eurent  pas  tant 
à  souffrir  que  les  rivages  de  la  Chesa- 
pake;  mois  elles  furent  atta(|uées aussi 
OMlqvefoîs ,   et  gênées  constamment 
«■1  leurs  communications.  Les  An- 
^ak  tinrent  bloqué ,  pendant  plusieurs 
■00^  à  New-Loiidon,  le  commodore 
Mrtiiiiiin  Decatur.  Leurs  forces,  en 
ees  parages ,  étaient  commandées  par 
leeomnxMlore  Hardy,  dont  la  conduite 
humaine  et  loyale  offrait  un  heureux 
contraste  avec  celle  de  Cockburn. 

Cependant,  dans  les  enchaînements  par- 
lieb,  les  navires  américains  avaient 
novent  Tavantage. 

Le  Hornet  avait  été  laissé  devant 
Saii-Salvador  poury  bloquer  la  corvette 
aD(^ise  la  Bonne-Citoyenne  :  celle-ci 
ni'osait  sortir  du  port.  Le  Hornet  conti- 
mii  le  blocus  pendant  quelque  temps  ; 
Bws,k  24  janvier  1813,  il  fut  chassé 
WHiibne  par  le  vaisseau  de  ligne  an- 
f^a^k  }H<Dmiagu.  II  dirigea  sa  course 
▼ers  Fernambuco;  devant  ce  port,  il 
captura  k  brick  la  Bésoiutlon  de  dix 
eaoooSf  a/ant  à  bord  vingt-trois  mille 
éoUan  en  espèces.  Ensuite,  il  croisa 
MQoaaivement  dans  les  par.iges  de  Mo- 
raaham,  de  Surinam  et  de  Démérari: 
LeîS  février,  près  de  ce  dernier  ()ort , 
S  eut  un  enç;agement  avec  un  grand 
bnck,  ie  Ptacock,  dont  il  se  rendit 
BMllre,  et  qui  fut  si  muitraité  dans 
raction.que,  peu  d'instants  après,  il  cou- 
lait bas.  Les  marins  du  HornH  firent 
tout  leurs  efforts  jwursauver  ré(jijipaize, 
ft  traitèrent  les  prisonniers  de  la  ma- 
aicn;  la  plus  généreuse. 

D'un  autre  côté,  les  Anglais  étaient 
▼ietorieux.  La  frégate  le  Shannon  s'em- 

Prait  de  la  frégate  la  Chempe/tke ,  et 
brick  le  Pélican  avait  le  même  avan- 
tage sur  le  hnù^C Argus, 


Si 

Mais ,  vers  cette  époque ,  le  commo- 
dore Porter  annonçait  qu'il  avait  capturé 
plusieurs  navires  anglais  dans  la  mer 
du  Sud ,  et  que  la  petite  flotte  dont  il 
avait  complété  la  formation  le  rendait 
maître  de  la  navigation  de  Tocéan  Pa- 
cilique. 

Le  brick  américain  l'Entreprise  était 
sorti  de  Porstmouth,  le  1"  septembre. 
Il  aperçut  le  5  la  corvette  anglaise  le 
Boxeur  y  avec  laquelle  il  eut  un  enga- 
ement ,  et  qu'il  força  de  se  rendre.  Les 
eux  capitaines  de  ces  bâtiments ,  tués 
dans  le  combat ,  furent  enterrés  à  côté 
l'un  de  l'autre  à  Portiand,  avec  tous  les 
honneurs  militaires. 

Le  26  septembre ,  la  frégate  le  Pré- 
sident^ montée  par  le  commodore  Rod- 
gers ,  rentrait  a-  Newport ,  après  une 
croisière  très-longue.  Le  commodore 
avait  fait  quatre  prises  devant  les  Açores, 
et  deux  autres  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve.  Enfin,  le  25  septembre,  aux  at- 
terrages d'Ajnérique,  il  captura  la  goé- 
lette la  Uigh-Fli/er  y  aviso  de  l'amiral 
Waren.  Rodgers  trouva  sur  ce  petit  na- 
vire les  instructions  secrètes  de  Waren; 
ce  qui  le  mit  à  même  d'éviter,  en  ren- 
trant, les  escadres  anglaises  qui  croi- 
saient sur  les  côtes.  La  frégate  le  Con- 
grès ,  séparée  du  Président  auquel  elle 
était  jointe  à  son  départ,  continua  sa 
croisière  jusqu'au  11  décembre  :  elle 
était  restée  tout  ce  temps  principale- 
ment sur  les  côtesde  l'Amérique  du  Sud, 
où  elle  avait  capture  plusieurs  bâti- 
ments ,  entre  autres  deux  bricks ,  armés 
chacun  de  dix  canons. 

Les  corsaires  américains  soutinrent 
dignement  l'honneur  du  pavillon  natio- 
nal. 

Le  capitaine  Royie,  commandant  le 
corsaire  ta  Comète,  fut  attaqué  par  un 
grand  brick  de  guerre  portugais  et  par 
deux  autres  navires  marchands,  armés 
en  guerre.  Après  plusieurs  heures  de 
combat  bord  à  bord  ,  il  réduisit  le  brick 
à  prendre  la  fuite,  et  s'empara  d'un 
des  navires  marchands. 

Le  15  août,  le  corsaire  le  Décatur 
découvrit  le  paquebot  la  Princesse" 
Charlotte  et  la  goélette  de  guerre  la 
Dominique.  Il  prit  la  Dominique  à  l'a- 
bordage; la  Princesse- Charlotte  for(^;\ 
de  voiies,et  disparut.  Le  Décatur  n'a- 
vait que  six  caronnades  de  12  avec  une 


Digitized  by  Google 


19 


L'UNIVERS. 


piècx;  de  18 ,  montée  sur  pivot  ;  la  Do- 
minique était  armée  de  douze,  caronna- 
dcf  12,  de  deux  coolevrines  de  6, 
et  d*une  grosse  caronnade  de  34.  Le  20 
aoilt ,  le  Décatur  entrait  heureusemeiit 
à  Uiarlestown  avec  sa  prise.  ^ 

LIVIŒ  QUATORZIÈME. 
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Tandis  que  la  guerre  avait  lieu  sur 

la  frontière  septentrionale  et  sur  les 
côtes  de  l'Atlantique,  il  ne  s'était  rien 
passé  d  iinporlant  à  l'année  de  l'ouest. 
Le  printemps  et  l'été  furent  consacrés 
aux  préparatifs  nécessaires  pour  aug* 
menterles  forces  qui  devaient  at;ir  in- 
cessamment sur  terre  et  sur  le  lac  Krié. 

Knfin  ,  le  4  aoUt,  le  capitaine  l*erry , 
cliargé  d'opérer  sur  ce  lac,  parvint  à 
compléter  son  armement  ;  et  il  mit  à 
la  voile  à  la  recherche  de  la  flotte  enne- 
mie. Les  Américains  avaient  neuf  navi- 
res et  cinquante-quatre  canons,  et  les 
AfiglaiB  six  navires  et  soixante -sept  bou- 
ches à  feu. 'Le  10  septembre  au  matin , 
on  se  rencontra  ;  le  combat  dura  trois 
heures,  et  la  (lotte  américaine  c:>ptura 
la  flotte  entière  des  Anglais.  Les 
Américains  eurent  trente-sept  hommes 
tués  et  quatre-vingt^ize  blessés  ;  les 
Anglais  eurent  environ  deux  cents  hom- 
mes tués  ou  blessés,  et  le^  Aniérieaias 
firent  sur  eux  six  cents  prisonniers. 
Ainsi  r  Angleterre,  déjà  battue  dans  des 
combats  de  navire  à  navire,  le  fut  cette 
fois  en  bataille  rangée.  Dans  toutes  les 
parties  de  f  Union,  la  nouvelle  de  cette 
victoire  causa  le  plus  vif  enthousiasme  : 
des  féicset  des  illuminations  Célébrèrent 
la  f;loire  nationale. 

Les  Américains,  dès  lors,  étaient  maî- 
tres de  la  navigation  du  lac;  mais  les 
Anglais  occupaient  encore  une  partie 
de  leur  territoire  :  il  s'agissait  de  lOS  re- 
^usser  et  .d'aller  les  attaquer  Jusque 


sur  le  sol  canadien.  En  conséquence  i 
tiarrison  réunit  aux  miliciens  de  l'Ohio 
quatre  mille  volontaires  du  Koitucky , 
commandés  par  Shelbv  leur  gouver- 
neur ;  et  le  27  septembre,  les  troupes  s'em- 
barquèrent ,  et  gagnèrent  le  jour  niéiue 
une  pointe  de  terre,  près  de  Mal* 
den.  Le  général  anglais,  à  leur  approche, 
détruisit  ce  fort  et  tous  les  magasins  du 
gouvernement,  puis  effectua  sa  retraite 
le  long  delà  rivière  Thames,  emmenant 
avec  lui  les  Indiens,  commandés  par- 
Tecumseh.  Harrison  et  Shelby  se  mi» 
rent  à  la  poursuite  des  Anglais,  avec 
trois  mille  cinq  cents  hommes.  Dans  la 
première  journée,  les  Américains  tirent 
vingt-six  milles.  jour  suivant,  ils  pri- 
rent un  détachement  eimemi.  et  surent 
que  Proclor,  quoi(ju'il  ne  se  doutât  pas 
(l'être  poursuivi  de  si  près,  faisait  ce- 
pendant, par  précaution  ,  détruire  tOQi 
les  ponts  sur  ses  derrières. 

Le  5  octobre,  les  Américains,  cofi«» 
tinuant  leur  marche, s'emparèrent  d  une 
quantité  considérable  .d'approvisionne- 
ments militaires,  et  campèrent  te  soir 
au  lieu  même  où  les  Anglais  avaient  cou- 
ché la  nuit  précédente.  Le  colonel  John- 
son, envoyé  pour  reconnaître  la  force 
de  l'ennemi,  rapporta  qu'il  venait  de 
s'arrêter,  et  qu'il  paraissait  dans  l'inten- 
tion d'accej)ter  le  combat.  Proctor  avait 
placé  ses  troupes  sur  une  langue  de  terre 
lort  étroite,  flanquée  d'un  côte  (mr  un 
marais,  de  l'autre  par  la  rivière ,  et  cou- 
verte par  unequantitéde  grands  hêtres. 
Les  Anglais,  appuyés  a  la  rivière  et 
prolégt's  par  leur  artillerie,  formaient  la 
gauche  :  à  droite,  les  Indiens,  sous 
Tecumseh.  étalent  embusqués  près  du 
marais  et  dans  les  boiidoait.U  était  en- 
vironné. 

Harrison  avait  ordonné  d'abord  au 
colonel  Johnson  de  se  former  sur  deux 
lignes  avec  ses  cavaliers,  afin  d'atta* 
querde  front  les  Indiens;  mais  les  brous- 
sailles dans  lesquelles  ceux-ci  s'etaiejit 
embusqués,  étant  trop  épaisses  pour  que 
la  cavalerie  pât  agir  contre  eux,  Harri- 
son changea  son  ordre  de  bataille,  et 
réunit  ses  forces  contre  les  Anglais  qui 
se  trouvaient  a  sa  droite.  Les  cavaliers, 
mis  en  ligne  devant  ks  brigades,  char- 
gent av^  une  telle  impétuosité,  qu^ 
traversent  les  rangs  des  Anglais;  ils  se 
reforment  ensuite  sur  leurs  derrières» 


Digitized  by  Gopgle 


ÉTATS-UNIS. 


17 


et  les  placent  de  la  sorte  entre  deux 
feux.  Dans  cette  position  critique,  Pen- 
D€niî«  ne  pouvant  plus  tenir,  se  rend  à 
discrétion.  Sur  ta  gauche,  Tecumseh 
commence  le  combat  :  il  sVlance  avec 
fiirie  sur  les  troupes  de  Shelby.  C.elles- 
d  sont  d'abord  étonnées  d'une  attaque 
ri  rive:  mais  elles  reprennent  Itienlôt 
loir  assurance,  et  la  mêlée  devient  hor- 
rible. Les  succès  étaient  balances ,  lors- 
que le  eolon**!  Johnson  s'avance  pres(|ue 
seul  vers  Tendroit  où  les  Indiens  se  pres- 
sent autour  de  leur  chef  :  en  un  instant , 
il  est  couvert  de  blessures.  Tecumseh 
K  Afiposait  a  l'assommer  (Pun  cou|)  de 
toonhawk  ;  mais  le  colonel,  reiuieill.mt 
Wfnde  forces  qui  lui  restent,  saisit  un 
yiliUHa,  et  le  tire  à  bout  portant  dans 
la  poitrine  de  Tecumseh,  qui  tombe  roide 
mort.  Le  colonel  est  promptement  se- 
cofini  par  ses  soldats;  et  les  Indiens, 
piiëioe  leur  chef,  ne  songent  plus  qu'a 
mr  dans  toutes  les  directions.  Ainsi  périt 
Terum^eh,  ce  redoutable  et  généreux 
ennemi,   dont  les  Américains  appré- 
ciaient le  mérite  et  les  qualités ,  et  qu'ils 
prirent  soin  d'enterrer aveclous les  hon- 
neurs de  la  guerre. 

Dans  cette  affaire,  les  Anglais  eurent 
dix-neuf  honmies  tués, cinquante  blessés, 
et  perdirent  six  cents  prisonniers.  Les 
Indiens  abandonnèrent  eeiil  vini^t  des 
leurs  sur  le  champ  de  bataille.  Les  Amé- 
neainseureot  cinquante  hommes  tués  ou 
VAcaès:  ils  reprirent  plusieurs  canons 
àt  Vranze,  trophées  de  la  révolution, 
tombés  iQ pouvoir  des  Anglais,  lors  de 
la  reddition  du  général  Hull.  Pntctor 
fut  rrvenMjt  poursuivi;  mais  il  parvint 
is'éc/)3pper,  en  laissant  toutefois  entre 
fat  mains  du  vainqueur  sa  voiture  et  ses 

Gpiers.  Les  prisonniers  furent  distri- 
es dans  les  villes  de  l'intérieur,  où  les 
Américains,  peu  jaloux  d'exercer  sur 
«B  des  représailles,  les  traitèrent  cons- 
tamment avec  humanité. 

Les  Indiens ,  privés  de  leur  valeureux 
fhef,  et  découragés  par  leur  défaite, 
Tuireut  offrir  de  se  ranger  sous  le  dra- 
âu  des  Américains.  Ou  leur  accorda 
paix  :  on  leur  fournit  des  vivres  pour 
rhiver  suivant;  mais,  en  acceptant  leurs 
aeirires,  on  stiptila  qu'ils  w  lèveraient 
jamais  leurs  massues  hors  du  combat. 

La  guerre  avec  1^8  Indiens  étant  ter- 
■doée,  et  la  tranquillité  se  trouvant  en- 
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tièrement  rétablie  sur  la  frontière  oc- 
cidentale, la  nlupart  des  volontaires 
retournèrent  chez  eux.  liarrison  laissa 
le  général  Cass  a  Détroit,  avec  un  mil- 
lier d*hommes;  et  conformément  aux  in- 
tru<  tions  qu'il  avait  reçues ,  il  alla  rejoin- 
dre, avec  le  reste  de  ses  troupes,  l'ar- 
mée du  centre  à  Buffaioé.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  dans  cette  place,  il 
eut  une  correspondance  avec  le  géné- 
ral Vinrent,  qui  le  priait  de  traiter  les 
prisonniers  anglais  avec  humanité.  Il 
répondit  que  les  Américains  n'avaient 
et  n'auraient  à  cet  égard  à  se  faire  aucun 
reproche,  quoique  les  Anglais  n'eussent 
pas  imité  leur  exem|de. 

Les  opérations  de  l'armée  du  nord- 
ouest  et  la  victoire  remportée  sur  le  lac 
Erie  permettaient  au  gouvernement  des 
Etats-Unis  de  songer  à  l'envahissement 
du  Canada.  Les  Anglais  avaient  eu  le 
temps  de  rassembler  des  troupes  nom- 
breuses, de  discipliner  les  nulices  ,  de 
fortilier  les  bords  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent et  de  tout  préparer  pour  une  vi- 
goureuse résistance  ;  mais  aussi  l'armée 
des  Américains  sur  la  frontière  était 
beaucoup  plus  forte  qu'elle  ne  l'avait  été 
jusqu'alors  :  leurs  troupes  étaient  com- 
mandées par  des  officiers  ^ui  venaient 
de  faire  leurs  preuvesau  milieu  des  com- 
bats ,  et  presque  tous  les  Indieirs  avaient 
passé  de  leur  côté. 

On  avait  confié  le  département  de  la 
guerre  au  générai  Armstrong ,  homme 
habile  et  doué  d'une  grande  énergie. 
Wilkinson,  successeur  de  Dearborn, 
commandait  toutes  les  forces  rassem- 
blées sur  la  frontière  du  Canada.  Il 
avait  sous  ses  ordres  huit  mille  hommen 
de  troupes  réglées,  sans  compter  les 
renforts  que  le  général  Harrixm  devait 
amener  dans  le  courant  d'octobre.  Le 
général  Hampton  était  chaniédu  com- 
mandement ae  l'armée  du  Nord,  dont 
le  camp  était  à  Plattsburg,  et  qui  se 
montait  à  quatre  mille  hommes.  On  se 
proposait  de  descendre  le  Saint-I^urent, 
sans  s'occuper  des  places  que  les  Anglais 
possédaient  plus  a  l'ouest  :  on  ne  for- 
mail  aucun  doute  sur  la  possibilité  de 
s'emparer  de  Moniréiil;  et  l'on  pensait 
que  la  prise  de  cette  capitale  entraîne- 
rait nécessairement  cel  e  de  toutes  les  au- 
tres fortifications  que  les  Anglais  avaient 
plus  haut  sur  les  lacs  et  sur  le  fleuve. 

f 


Digitized  by  Google 


18 


L'UrtlVERS. 


I/armée,  qui  jusqu'alors  avait  été  dis- 
persée sur  |)lusi<'urs  points,  fut  concen- 
trée dans  l'île  du  Grenadier  :  c(f  lieu  de 
rendez-vous  avait  été  choisi  comme  se 
trouvant  près  de  Sackettsliarbour  et  de 
la  téte  du  Saint-Laurent.  Les  Anglais, 
croyant  que  Tattamie  serait  dirigée 
contre  Kmsgton,  s  étaient  empn  sses 
de  se  porter  sur  ce  point  avec  toutes 
leurs  forces,  mais,  bientôt  détrompés, 
ils  avaient  rapidement  suivi  les  Améri- 
cains dans  leur  marche  :  il  y  eut  de  fré- 
quentes escarmouches  entre  Tavant- 
gacde  anglaise  et  les  chasseurs  de  For- 
sylhe.  Dans  lajourné  du  10  novembre, 
on  tenta  le  passage  appelé  le  Long-Saut: 
on  essuya  le  feu  de  queluues  galères 
anglaises;  mais  on  mit  en  natterie  sur 
la  rive  deux  pièces  de  dix-huit,  qui 
forcèroiU  bientôt  les  ennemis  a  la  retraite. 
Toutefois,  le  temps  s'était  écoulé  :  la 
journée  se  trouvait  trop  avancée  pour 
qu'on  pût  essayer  le  passade  :  il  fallut 
remettre  encore  au  lendemam  cette  o\)é- 
ration.  Le  11,  à  dix  heures  du  matin, 
au  moment  même  où  la  flottille  allait  se 
mettre  en  mouvement,  les  éclaireurs  vin- 
rent annoncer  rapproche  des  Anglais. 
Le  général  Boyd  forma  l'armée  sur 
trois  colonnes,  et  s'avança  vers  l'en- 
nemi. H  se  Gt  précéder  par  le  colonel 
Ripley  ,  commandant  le  21e  régiment, 
qui  traversa  les  bois  environnant  un 
vaste  espace  découvert,  nommé  Chryst- 
lerslield.  £n  débouchant  dans  la  plaine, 
le  colonel  rencontra  l'avant-garde  an- 
glaise, et  la  chargea  si  vigoureusement, 
qu'il  la  força  de  lâcher  pied  deux  fois  de 
suite  et  de  se  replier  sur  le  centre  de 
l'armée.  Le  général  américain  Coving- 
ton  avait  fait  une  attaque  également 
heureuse  sur  la  droite  de  l'ennemi;  mais 
lorsqu'il  était  près  d'obtenir  un  succès 
complet,  il  fut  atteint  d'une  balle  et  ren- 
versé de  cheval.  Cet  accident  .irr^'ia  le 
mouvement  de  sq  brigade^  et  rartill-rie 
des  Anglais  acheva  de  mettre  la  confu- 
sion dans  ses  rangs ,  de  sorte  qu'il  fut 
obligé  de  reculer  en  desordre.  Le  ré^i;i- 
ment  du  colonel  Ripley,  se  trouvant 
dans  une  position  inégale  et  périlleuse, 
reçut  l'ordre  de  se  porter  en  arrière  ; 
mais,  av;mt  qu'on  l'etU  remplacé,  l'en- 
nemi, dans  une  nouvelle  attaque  sur 
Tartillerie,  s'empara  d'une  pièce;  les 
autres  furent  emmenées  par  le  capitaine 


Armstrong  Trwine ,  auquel  on  en  dut  la 
conservation. 

Alors  cessa  le  combat:  il  avait  duré  deux 
heures.  De  part  etd'autreon s'attribua  la 
victoire,  quoimie  personne  ne  fût  de- 
meuré maître  du  champ  de  bataille  ;  car 
les  Anglais  étaient  retourné^s  à  leur 
camp,  les  Américains  à  leurs  bate.iux. 
Le  général  Brown,  qui  s'était  avancé 
jusqu'auprès  de  Barnhart,  y  fut  rejoint 
par  l'armée  le  soir  même  de  Tuffaire  de 
Chrystlersiield. 

A  l'époque  où  la  concentration  des  for- 
ces américaines  avait  eu  lieu  dans  l'Ile  du 
Grenadier,  [Iam()tMn  avait  fait  un  mou- 
vement en  avant  avec  les  troupes  sous  ses 
ordres.  Le  25  octobre,  il  avait  tenté 
d'enlever  une  |>osition  qu'occupait  l'en- 
nemi sur  la  rivière  Chât^ugay  ;  mais, 
après  deux  attaques  sans  résultat ,  il  s'é- 
tait replie  sur  un  lieu  nommé  Four-Cor- 
ners :  il  y  reçut  une  lettre  de  Wdkinson, 
écrite  Quelques  jours  avant  l'affaire  de 
Chrystlersiield.  Cette  lettre  contenait 
l'orâre  de  se  porter  sur  Saint-Regis 
pour  se  joindre  a  l'année  principale,  et 
d'apporter  des  vivrez.  Ilampton  r^po^dit 
au  commandant  en  chef,  que ,  d'après 
l'état  des  roules  entre  le  point  qu'il 
occupait  et  Saint-Regis,  il  ne  pouvait 
pren  jre  de  vivres  avec  iuijQueoeque 
chaque  homme  serait  en  état  d'en  por- 
ter ,  c«  qui  serait  évidemment  insuflisant. 
Wilkinson  alors,  de  l'avis  d'un  conseil 
de  guerre,  reconnut  qu'avec  le |>eu  de 
vivres  qui  restaientet  dans  rimpossibilité 
de  s'en  procurer  d'autres  ,  il  serait  témé- 
raire de  s'avancer  davantage  dans  le  pays 
ennemi.  L'exfiédition  projetée  contre 
Montréal  fut  enticienient  ab.mdonnee. 
L'armée  principale  alla  prendre  SfS quar- 
tiers d'hiver  à  Frenchinill,  où  la  rejoi- 
gnit bientôt  le  corps  commandé  par 
tlampton. 

Pendant  que  ces  événements  se  pas- 
saient à  terre,  l'esiuidre  américaine,  sur  le 
lac  Ontario,  n'était  pas  restt^  dans  l'inac- 
tion. Le  7  se[)tembre,  flhauiicey  rencon- 
tra près  du  Niagara  la  flotte  anglaise,  qui 
prit  chasse,  et  se  réfugia  dans  Ajnberst- 
oay,  où  le  commodore  n'usa  pas  la 
suivre,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  pilote 
pourcetteparliedelacôtp  ;  mais  il  bloqua 
l'ennemi  ju.squ'au  17seplembrr;  un  coup 
de  vent  le  força  de  quitter  sa  position  : 
les  Anglais  profitèrent  de  ion  éloigne- 
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ment  pour  rentrer  en  toute  hâte  à  Kings- 
ton. Après  avoir  passé  quelques  jours  à 
Sakfttsharbour,  Ciiauncey  retourna  le 
34  septembre  devant  le  Niagara.  A^ant 
appris  que  la  flotte  anglaiseétait  à  York, 
il  se  dirif^ea  sur  le  mouillage  de  Ten- 
Demi.  Dans  un  engagement,  c|ui  ne  fut 
pas  longtemps  soutenu,  plusieurs  bâti- 
ments  anglais  furent  maltraités  ;  sir  Ja- 
mes Yeo  prit  la  fuite  ,  et  se  retira  sous 
Ifs  batteries  de  la  place.  Au  commence- 
ment d'octobre  ,  les  deux  flottes  s'etant 
de  nouveau  rencontrées  ,  les  Anglais  se 
réfugièrent  à  Burlington- Bay.  Le  matin 
toivaiit,  ChauDcey  s'aperçut  que  sir  Ja- 
ires  avait  profité  de  la  nuit  pour  s'éch.ip- 
yw  et  pour  rentrer  à  Kingston.  Cepen- 
dbml,  plus  tard  ,  il  découvrit  et  poursui- 
Tit  se»  goélettes.  Trois  d'entre  elles  se 
rcndreot  au  Général Pihe jUne autre ii la 
Dame  du  Lac,  une  cinquième  au  Syl- 
phe.  CVtaient  des  canonnières  qui  se 
dirigeaient  vers  la  tête  du  lac,  et  parmi 
ifsquellês  se  trouvaient  la  Growler  et 
la  Juiia ,  prises  peu  de  temps  aupara- 
vant aux  Américains.  «Ces  cinq  navires 
avaient  a  bord  trois  cents  soldats,  ap- 
partenant au  régiment  de  Watteville.  Les 
Anglais ,  depuis  lors,  ne  se  hasardèrent 
plus  bors  de  Kmgstori ,  et  Chauncey 
re>ia  maître  de  la  navigation  du  lac. 

Quant  aux  opérations  sur  terre ,  les 
Américains  avaient  commis  une  grave 
imprudence,  en  retirant  presque  toutes 
itk  UiMipes  stationnées  sur  le  Magara. 
l/flMMN  des  lors  se  trouvait  en  forces 
BOfwVCBies  sur  les  derrières  de  rarnice. 

Le  fort  Georges  avait  été  laissé  sous 
kê  ordres  du  général  M'Clare.  La  ear- 
Dàoo  ée  la  place  se  composait  entiere- 
iDfoC  des  miliriens  dont  le  temps  de  .ser- 
fice  était  expiré.  La  plupart  d'entre  eux 
s'étânt  retires,  il  fut  reconnu,  dans  un 
flOBcril  de  guerre  convoque  par  M'Clare, 
aoe  le  forl  n'était  plus  en  état  de  se  de- 
liîDdre   En  conséquence,  le  général  fit 
sauter  les  fortifications.  A  peine  avait  il 
eu  le  temps  de  passer  l'eau,  que  les  Ari- 
ftait  arrivaient ^iur la  rive  qu'il  venait  de 
quitter. 

Il  V  avait ,  sous  la  volée  des  batteries 
du  (6 rt  Georges  ,  un  village,  nommé 
Mewarck,  dont  la  situation  pouvait  gran- 
dement faciliter  l'approche  des  troupes 
qui  voudraient  assiéger  le  fort.  Le  iniiiis- 
tre  de  la  guerre  avait  autorisé  le  général 


à  brâler  ce  village ,  en  cas  de  siège ,  pour 
6ter  à  l'ennemi  tout  abri.  M'Clare,  com- 
prenant mai  le  sens  véritable  de  cette 
autorisation,  s'en  prévalut  sans  dis- 
cernement et  sans  nécessité.  En  se  reti- 
rant, il  livra  Newarck  aux  flammes  :  tou- 
tes les  maisons  furent  réduites  en  cen- 
dres. Le  gouvernement  s'empressa  de 
désavouer  cet  acte  aussitôt  qu'il  en  eut 
connaissance.  On  adressa  à  sir  Georges 
Prévost  une  copie  authentique  de  l'ordre 
en  vertu  duquel  M'Cinre  avait  cru  devoir 
agir.  A  cette  copie  était  jointe  une  dé- 
claration portant,  en  termes  formels, 
qu'on  n'avait  pas  autorisé  ,  dans  la  cir- 
constance, l'incendie  fie  Newarck,  et 
que  la  conduite  du  général  lui  avait 
attiré  la  désapprobation, non-seulement 
du  gouvernement ,  mais  de  la  nation 
tout  entière. 

Sir  Georges,  avant  de  recevoir  ce  désa- 
veu, s'était  empressé  d'user  de  représail- 
les. Le  colonel  M  urray  surprit  le  fort  Nia- 
gara le  19  décembre  à  la  pointe  du  jour, 
et  passa  la  garnison  au  fil  de  l'epée.  Puis, 
avec  de  nombreux  renforts,  les  Anglais 
portèrent  de  tous  côtés,  sur  les  rives  du 
Niagara,  le  massacre  et  la  dévastation. 
I^es  villages  de  Lewistown,  de  Manches- 
ter, de  Young'stown,et  les  bourgadi-s  in- 
diennes des  Tnsrarroras,  ail  lés  (les  Améri- 
cains, devinrent,  en  {K*u  de  temps,  la  proie 
des  flammes ,  et  la  plus  grande  partie  de 
leurs  habitants  furent  massacres.  Le  30 
décembre,  un  détachement  ennemi  vint 
attaquer  Buffaioé.  Le  général  Hull  lit 
tous  ses  efforts  pour  arrêter  cette  nou- 
velle agression  ;  mais  le  peu  de  miliciens 
qu'il  commandait  lâchèrent  pied,  et 
Bnffaloé  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  mon- 
ceau de  cendres. 

Le6 décembre  1813 ,  le  congrès  de  l'U- 
nion s'assembla.  Les  discussions  furent 
vives.  Les  partisans  de  là  paix  faisaient 
entrndre  leurs  plaintes.  D.ms  quelques- 
uns  des  États  de  l'Est,  l'opposition  prit 
un  caractère  encore  plus  grave  ;  on  ne 
respectait  pas  même  la  constitution. 
Mais  l'immense  majorité  de  la  nation 
resta  fidèle  aux  prmcipes  qui  avaient 
fondé  et  qui  maintenaient  l'indépendance 
américaine. 

Jusqu'alors  on  avait  soutenu  la  guerre 
au  moyen  d  emprunts;  mais  comme, 
pour  en  payer  les  intérêts  et  pour  soute- 
nir le  crétlil,  le  gouvernement  n'avait 
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que  la  vente  des  terres  incultes  appar- 
tenant au  domaine  ptihlin,  et  la  per- 
ception desdroits  de  douane,  on  futobiigé 
de  recourir  à  des  ressources  plus  ef- 
ficaces, etd*étabiir  tin  système  de  taxes 
intérieures.  Cette  espnce  d'impôt  .  (jtj'on 
n'avait  pas  encore  supporté,  devait  ren- 
contrer des  contradicteurs.  Mais  les  re- 
vers éprouvé  sur  la  frontière  du  nord- 
ooest>  le  peu  de  part  que  les  Etats  de  T  Kst 
avnienr  pris  a  l.'i  L-iiorre,  fa  création 
(rufie  marnie  sur  les  lacs,  les  armées  plus 
con:»iderables  qu'il  failaii  opposer  à 
rennemi  ;  tout  avait  augmenté  les  dé- 

SeoaeSi  et  rendait  urgente  Tadoptioa 
e  moyens  extraordinaires  Aussi,  lors- 
que les  taxes  iniéneures  furent  propo- 
sées au  congres ,  elles  furent  ado^jitées 
malgré  les  antagonistes  aoeootumés  du 
gouvernement. 

Le  second  objet  dont  s'occupn  la 
législature  uationale,  fut  de  pourvoir 
aux  moyens  de  remplir  les  rangs  de 
Tarmée  de  ligne.  La  difCculté  d'obtenir 
des  soldats  par  la  voie  de  Tenrôtement 
devenait  chaque  jour  plus  grande,  atten- 
du que,  pi  tuiant  la  longue  paix  dont  on 
avait  joui ,  la  profession  de  soldat  était 
tombée  gcoéraiement  en  discrédit.  Pour 
t  r  ioni  plier  de  ces  dispositions,  le  congrès 
augmenta  la  paye  militaire,  et  assura, 
par  une  loi,  une  récompense  uaiionale 
tant  en  argent  qu*en  terre  à  quiconque 
prendrait  du  service  dans  les  régiments 
de  ligne. 

Il  y  eut  à  traiter,  dans  la  même  ses- 
sion ,  une  question  délicate.  Vingt- trois 
soldats  amérieaios,  pris  à  la  bataille 
de  Queenstown  dans  r  automne  de  1812, 
furent  reconnus  pour  èfre  Anglais  de 
naissance.  On  les  conduisit  en  Europe, 
avec  l'intention  de  les  juger  comme  oou- 
pablesHle  trahison.  Aussitôt  que  le  gou* 
vemement  des  f.tats-TInis  eut  con- 
naissance de  ep  fait,  il  donna  l'ordre  au 
général  Dearborn  de  mettre  en  prison 
un  pareil' nombre  de  soldats  anglais , 
pour  servir  d*otages  aux  Américains. 
De  part  et  d'autre  on  eut  recours  à  des 
représailles  successives;  et  l'on  finit  par 
emprisonner  tous  les  captifs  qu'on  avait 
à  sa  disposition.  Cest  dans  cet  état  que 
l'affaire  fut  soumise  au  congrès.  Le  ré- 
sultat de  la  di<;e!!ssion  fut  d'nppïouver 
la  fermeté  du  gouvernement,  et  de 
l'autoriser,  si  TAngleterre  continuait  à 


faire  ainsi  la  guerre  sans  ménagements, 
à  suivre  à  son  égard  un  màne  ptan 
de  conduite. 

Le  congrès  nomma  de  plus  un  comité 
pour  exan)iner  jusqu'à  quel  point  étaient 
fonrîcf'.sles  plaintes  px^veset  multipliées 
auxquelles  avaient  donné  lieu  les  An* 
glais,  depuis  le  commencement  de  la 
guerre.  Go  comité  prit  des  renseigne- 
ments exacts,  consulta  des  documents 
authentiques ,  et  fit,  dans  un  \ou<i  rap-  * 
port,  le  t,(bleau  'les  massacres  de  (a  ri- 
vière Raisin,  des  ravages,  des  incendies, 
des  déprédations  dont  les  rives  des  lacs 
et  celles  de  la  Chesapeake  avaient  été  le 
théâtre.  P^ssnnt  nux  traitements  e\ereé< 
par  les  Anglais  envers  les  Américains 
prisonniers  de  guerre,  le  comité  peignit 
ces  malheureux  transportés  àmilte  lieues  * 
de  leur  patrie ,  entassés  par  centaines  a 
fond  de  raie ,  manquant  de  tout,  p<^- 
rissant  taute  d'air  el  de  nourriture  suf- 
fisante, traités  enfin  avec  |>lus  d'inhuma- 
nité que  les  esclaves  africains.  Le  co< 
mité  terminait  son  rapport ,  en  disant 
qu'il  lui  paraissait«vi(}emment  démontré 

âue  TAngieterre  av.nt  violé  toutes  les  lois 
e  la  guerre ,  et  que  le  congrès  devait 
piomptement  aviser  aux  moyens  de  finre 
cesser,  de  la  part  de  renneoNt  ors 
odieux  excès. 

Cest  ici  le  cas  de  rappeler  que  pen- 
dant la  paix  les  An|(lals  avaient  «uefé 
des  navires  américauis  un  grand  nom- 
bre de  matelots.  Onoiqu'ils  fussent  re- 
tenus coiiire  leur  \olonté,  ces  maleluLs 
avaient  rendu  de  grands  services  a  la 
marine  britannique.  Pour  récompense, 
lorsque,  au  moment  de  la  déclaration 
de  guerre,  ils  refusèrent  de  porter  les 
armes  contre  leur  patrie ,  plus  de  deux 
mille  d'entre  eux  furent  plongés  dans  des 
cachots,  et  traités  avec  autant  et  plus 
de  rigueur  que  les  prisonniers  de  guerre. 
Ce  n'est  pas  tout  encore  :  on  en  retint 
une  multitude  sur  les  vaisseaux  anglais; 
et,  par  des  châtiments  sévères,  on  les 
força  de  continuer  leur  service,  sous 
prétexte  qu'ilsfi^étaicot  poînt  réeltemeot 
Amerjcjins. 

La  Grande  Bretagne  avait  refusé  d'ac- 
cepter la  médiation  russe;  mats,  pour 
dissimuler  les  véritables  motifs  de  sa 
conduite,  et  pour  se  lais.ser  l;t  f  u  iliiéde 
conclure  la  paix,  si  la  p  !i\  Im  devenait 
nécessaire,  elle  propoi»d  douvrxr  uo9 
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D^ociation  directe,  soit  à  Londres, 
soit  à  Gothembourg.  Le  gou /ernement 
des  États-Unis  espérait  peu  de  chose  de 
cette  négociation  :  il  pensait  ^ ueTAngle- 
terre  la  ferait  traîner  eu  longueur ,  et 

3ue  sa  seule  intention  était  ae  gagner 
u  temps,  ^éanmoins ,  afin  de  pvuuver 
gu'il  ne  négligerait  aucun  moyen  de 
taire  cesser  l'effusion  du  sang  et  tous 
les  inaux  delà  guerre,  il  accepta  la  né- 
gociation proposée.  Outre  lesdiplomat&H 
qui  s'étaient  déjà  rendus  en  Europe, 
lorsqu'il  avait  été  question  de  la  média- 
tion russe,  le  président  nomma  Henri 
Clay,  Jonathan  Russel  et  Alhert  Gala- 
tioiî  pour  aller  à  Gothembourg  ouvrir 
des  conférences. 

Ln  dépit  d'une  opposition  bruyante, 
on  s'apercevait  chaque  jourque  la  guerre 
àerenail  de  plus  en  plus  nationale;  et 
rétranger  dans  lequel  on  n'avait  vu  d'a- 
bord  que  l'ennemi  d'un  parti ,  finit  par 
iirt  considéré  comme  l'ennemi  de  1  U* 
Dion  tout  entière. 

Sur  la  frontière  méridionale,  Pétat 
des  choses  était  inquiétant.  Dans  le  cou- 
rant de  1813,  les  Indiens  avaient  déjà 
montré  des  disposilionshostiles;  etceux 
qui  demeuraient  sur  le  territoire  espa- 
gnol avaient  ouvertement  pris  les  armes. 
Mitchell ,  gouverneur  de  la  Géorgie,  re- 
çut l'ordre  d'envoyer  une  brig.ide  vers 
u  rivière  Oakmulgée,  pour  protéger  les 
ëtablissempnts  situés  sur  la  frontière  de 
ctlltat.  Il  fut  en  ntémett'mps  rrescrit 
aHotmes,  gouvernt*ur  du  Mis:iis$i|ii,  da 
rrnforçer,  par  un  corps  de  nnlices,  les 
voloulatres  stationnés  sur  les  rives  de 
ia  iiobile.  I^s  planteurs  dont  les  Iwibi- 
tationsavoisuKiienlcelle  rivière,  elfriiyés 
desiDenaces  des  Creeks,  ab.indoiiiierent 
presque  tous  leurs  propriétés  ,  »  i  vin- 
rent se  réfugier  dans  les  dilferents  forts 
de  la  frontière  :  ils  furent  imites  en  cela 
par  ceux  des  Indiens  qui,  ne  voulant 
point  la  guerre,  étaient  en  butte  aux 
persécution^  de  leurs  compatriotes.  Les 
planteurs,  adoptant  un  nuui»'  de  defen>e 
insuftisant,  s'étaient  renfermes  dans  les 
forts  construits  sur  les  branches  de  la 
Mobile.  Os  forts  étaient  peu  capables 
de  rési>tance,  et  trop  éloignés  les  uns 
des  autres  pour  pouvoir  se  porter  un 
mutuel  secours.  On  sut,  au  mois  d';ioût, 
que  les  Indiens  se  proposaient  d'atta- 
quer successivement  ces  postes;  et  tout 


faisait  croire  que  leurs  premiers  mou- 
vements seraient  dirigés  contre  le  fort 
Mims,  dans  lequel  se  trouvaient  le  plus 
de  réfugies.  Ils  l'attaquèrent,  en  effet, 
le  30  aoiit,  s'en  emparèrent,  et  Grent 
périr  dans  les  flammes  deux  cent 
soixante  personnes  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe. 

A  cette  nouvelle,  les  planteurs  qui 
s'étaient  retirés  dans  les  autres  postes , 
saisis  de  terreur,  s'enfuirent,  et  cher- 
chèrent à  se  rendre  à  Mobile,  abandon- 
nant derrière  eux  leurs  maisons  et  leurs 
troupeaux  à  la  rage  des  Indiens. 

La  milice  du  Tennessée,  conduite  par 
les  généraux  Jackson  et  Coke,  s'étant 
portée  vers  le  pays  des  Creeks  ,  le  2  no- 
vembre, on  expédia  neuf  cents  hommes 
contre  les  bourgades  tallushetches.  Les 
Indiens ,  instruits  de  l'approche  de  ce  dé- 
tachement ,  s'étaient  préparés  à  faire 
une  vigoureuse  résistance.  Le  combat 
dura  longtemps  :  aucun  des  Indiens  ne 
voulut  se  rendre,  et  l'on  compta  plus  de 
deux  cents  de  leurs  guerriers  sur  le 
champ  de  bataille  :  les  femmes  et  lesen> 
fants  tombèrent  au  pouvoir  des  Améri- 
cains, qui,  dans  cette  aCfaire,  eurent 
cinq  hommes  tués  et  quarante  blessés. 

Dans  la  matinée  du  7  septembre,  on 
vint  dire  au  général  Jackson  qu'à  trois 
milles  environ  de  son  camp,  des  Creeks, 
en  grand  nombre,  assiégeaient  quelques- 
uns  des  Indiens  restés  fidèles  aux  Amé- 
ricains, et  qu'à  moins  d'un  prompt  se- 
cours, la  perte  de  ces  derniers  était  iné- 
vitable. Le  général  se  met  aussitôt  en 
marche  avec  douze  cents  hommes ,  et 
le  soir  du  jour  suivant  arrive  a  six  mil- 
les de  Tailedega,  où  se  trouvaient  les 
Indiens.  Le  lendemain  ,  à  sept  heures  du 
malin ,  il  les  attaque  et  les  met  en  fuite 
vers  les  montagnes. 

Le  général  Coke,  commandant  l'autre 
division  de  la  milice  de  Tennessée,  en- 
voie, le  Il  novembre ,  le  général  Withe 
attaquer  les  bourgades  ennemies  sur  la 
rivière  Tallapoose.  Withesurprend  l'une 
de  ces  bourgades,  contenant  trois  cents 
guerriers.  Soixante  d'entre  eux  sont  tués 
et  les  autres  se  rendent  prisonniers.  Les 
Américains  détruisent  plusieurs  villages 
abandonnés,  et  reviennent  au  fort  sans 
avoir  à  regretter  un  seul  homme. 

Le  geueral  Floyd,  avec  neuf  cents  mi- 
licieus  et  quatre  cent6  Indiens ,  entra 
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4*un  autre  c^té  sur  Ifi  territoire  des 
Creeks.  Ayant  appris  qu'ils  s'étaient  ras- 
semblés en  grand  iioini/ie  aux  bourga- 
c|e3  antossérs,  sur  la  rivière  Tallapoose, 
il  mircha  contre  eux>  et  les  attauua  le 
,29novemhrp.  Les  Indienssetif  tViinirent 
9vec  ooura^je;  mais,  aj)rés  un  oombat 
qui  dura  plus  détruis  heures ,  ils  fureut 
eomplétenieQl  battus.  Les  Américains 
hrâlerent  les  villages.  Ils  eurent,  dans 
oette  affaire,  onze  hommes  tués  et  cin- 
quante blessés  :  au  nombre  de  ces  der- 
niers était  le  général.  LVuuemi  perdit 
plus  de  deai  cents  guerriers  :  on  trouva 
parmi  les  morts  le  chef  des  Antossées 
cteelui  des  Tallassées. 

Le  17  Janvier,  Jackson,  pour  faire 
une  diversion  en  faveur  de  Fioyd,  et  pour 
•eeourir  en  même  tempst  le  fort  Arma* 
trong,  qu'on  croyait  menacé,  s'avança 
dans  le  pays  indien.  Dans  la  nuit  du  21, 
il  fui  attaqué  par  l'ennemi,  qu*il  mit  en 
déroule.  Dent  jours  après ,  les  Indiens 
reprirent  TofifensiTe.  Jackson,  al>an* 
donné  par  une  partie  de  ses  troupes, 
força  néanmoins  les  ïn^lifcs  n  battre  en 
retraite.  Qn  les  poursuivit  as^cz  iuiu; 
et  pendant  ce  temps,  ceux  des  Améri- 
cains qui  venaient  de  lâcher  pied ,  s*é- 
tant  ralliés,  !e  szénpral  continua  sa  maf- 
ch«  sans  aucune  autre  rencontre. 

11  entreprit  ensuite,  au  mois  de  mars, 
une  nouvelle  expédition.  Le  27,  il  arriva 
dans  un  endroit  où  la  rivière  Coose  fait 
un  coude,  no(unio  Uorse -shoe-Bend 
(coude  du  fer  a  ciiuvai  c'était  une  po- 
sition avantageuse  et  facile  à  défendre. 
Là,  s'étaient  réunis ,  au  nombre  de  plus 
de  mille,  les  guerriers  des  tribus  uak- 
fuskées ,  oakshaga,  hillebées ,  fish  ponds 
et  eupanta.  Ils  avaient  construit  un  re- 
Irancbement  épais,  solide,  et  haut  de 
sept  à  huit  pieds.  PIdns  de  confiance 
d:!fis  leur  position,  ils  eroyaieut  qu'on 
teiiterail  vaiiiemetii  de  les  y  forcer.  Les 
Américains  en  tirent  le  siège  en  règle, 
et  parvinrent  non  sans  peine  à  pénétrer 
4ans  l'intérieur  du  retranchement.  Dès 
'lors,  le  siireesne  tut  plus  douteux  ,  qiif ti- 
que plusieurs  des  ennemiscombatiissent 
encore  avec  le  courage  farouciie  que 
donne  le  désespoir.  Aucun  d'eux  ne  vou- 
lut nrcepter  de  quartier  :  la  presqu'île 
était  jonchée  de  cadavres  ;  on  en  compla 
cinq  cent  trente-sepL  :  il  y  eu  eut  aussi 
bemieoup  qui  pédrent»  en  voulant  sè 


sauver  h  !a  napie  :  à  peine  cinquante 
d'entre  eux  purent-ils  s'echaf^per.  Les 
Aiucricaias  eprent  vingt-six  hommes 
tnéa  et  cent  sept  blessés;  les  Indiens, 
leurs  alliés,  eurent  vtngl-aept  tués  «I 
quarante-sept  blessés:  pn  toutdeuxMOt 
trois  homnteshors  de  combat. 

Cette  action  sanglante  fut  la  dernière. 
Lca  Creeks  fi*ayaîent  plus  ni  la  volonté 
ai  les  moyens  de  continuer  la  guerre  : 
ceux  d'entre  eux  qui  ne  voulurent  point 
se  soumettre  s'enfuirent  chez  les  Espa- 
gnols, à  Pensacola.  Tous  les  autres  vin- 
Irent  avee  leurs  prophètea  implorer  U  pi- 
tié des  Américains,  et  s'en  renairent 
entièremejit  h  la  L'énérosité  des  vain- 
queurs. Jackson  leur  accorda  la  paix  à 
ces  conditions  :  1"  qu'ils  céderaient 
une  partie  de  leur  territoire  comme  in- 
demnité pour  les  dépenses  de  la  jruerre  ; 
3"  qu'ils  cousenliraient  a  re  qu'on  per- 
fides grandes  routes  au  travers  de  leur 
psyi  et  qu'on  naviguât  sur  leurs  rivièt 
res;  8*  qu'ils  n'auraient  plus  de  rela- 
tions avec  les  Espagnols  et  les  Anclnis  -, 
4**  qu'ils   restitueraient  tout  ce  qu'ils 
avaient  pris,  soit  aux  blancs,  soit  aux 
Indiens  alliés  dea  Américain».  De  m 
edté,  le  général,  au  nomdesÊtats-UniSy 
s'engageait  a  leur  garantir  toute  l'éfen- 
due  de  territoire  qui  leur  restait;  a  leur 
rendre  tuus  les  prisonniers  qu'il  avait 
Istts  ;  à  leur  fournir  les  ehoees  nécessaires 
à  la  vie  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  y  pour- 
voir eux-mêmes.  Enfin ,  les  îndieiis  pro- 
mirent de  rétablir  le  commerce  d'ediauge 
qui  se  faisait  entre  eux  et  les  Américains, 
et  de  reprendre  le  nenredevle  qu'ils  me- 
naient avant  la  jîuerre. 

Celte  importante  victoire  sur  les  In- 
diens assurait  pour  longtemps  la  traa- 
q^uillité  do  Sud.  Mais  la  guerre  se  frae« 
tionnait  sur  toutes  les  frontières. 

Après  avoir  abandonné  tout  projet 
d'attaque  contre  Montréal,  les  Améri- 
cains ciaient  restés  dans  leurs  quartiers 
d*hiver,  sans  que  rien  dimportant  eût 
lieu ,  jusque  vers  la  Ûn  de  février  1814. 
A  cette  époque ,  le  ministre  dr  In  ii  ierre 
donna  l'ordre  au  générai  Witkinsuu  do 
se  replier  sur  Plattsbourg,  et  d'envoyer 
deux  mille  hommes  à  Sackettsharbour, 
sous  les  ordres  du  général  Brown. 

Ver?  la  (in  de  mars,  Wiikinsnn ,  ffa- 
près  l'avis  des  ingénieurs,  résolut  de 
eoostruire  une  batterie  dans  un  lieu 
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aemné  RdonVMiil,  #aô  IVm  Mpé- 
niit  pouvoir  aisément  inquiéter  la  flotte 
ennemie,  mouillée  pour  lors  à  Saiiit- 
Mêo  ,  quand ,  après  ta  débâcle  des  gla- 
r,  eUe  voudrait  se  porter  sur  le  lac 


Sur  lelae  Ontario,  les  Aiulais  Cor- 
nièrent  le  projet  de  s'emparer  «fOswegO, 
qui  renfermait  toutes  les  choses  néces- 
saires a  l'armement  des  l):'itiii  «  iits  nmé- 
ricains  uouvelleihent  construite,  lis  l'at- 


Onmiplain.  Les  Angnb,  lors(pi*ils 8*a-  taquèrant  <leux  jours  de  suite,  ft  8*en 

perçurent  de  son  dessein,  rassemblèrent  rendirent  mattres;  mais  comme  on  avait 

plus  de  df^ux  mille  hommes  .m  moulin  ,  eu  soin  ,  en  l'évacuant,  d'en  retirer  tout 

appelé  la  Colle,  a  trois  ipiUes  seulement  rapprovisiomiement  naval ,  leur  butin 

daRoii8e*8-Potnt.  Leur  projet  était  d'em-  se  réduisit  à  quelques  barils  de  farine  et 

wÊKÊbe^  racooamlisaaoMnt  des  travam  de  wisliey. 

Dans  une  autre  rencontre,  sur  la  ri- 


^ycompiissawant 

■Camrnpnoés. 

Wilkinson,  voulant  déloger  l'ennemi 
de  sa  position  et  faire  en  même  temps 
ane  mirerikm  en  Mnm  du  général 
jUttian,  réoemmaiit  (laiti  pour  les  ri- 
^  do  Niagara,  se  rtît  en  mnrclie  ;i  la 
tkp'le  quatre  mille  hommes,  et  dépassa 
Jalraatière  le  30  mars.  Après  avoir  chas- 
WêMBli  loi  phi^eart  pottea  avanoés , 
'  Mttt  eampér  près  du  moulin  la  Colle.  Il 
mâyn  de  s'en  emparer;  mais  la  tenta- 
tive ne  fut  pas  heureuse.  Les  Américains 


vière  nommée  Sandy-Creek  ,  les  Améri- 
cains reprirent  l'avantage.  Ils  s'emparè- 
fent  de  tous  les  bateaux  anglais  entrés 
daos  la  rivière,  et  firent  sur  Pennemi 

cent  trente-six  prisonniers.  Cette  affaire 
fut  très-prcjudiciableaux  Anglais,  qu'elle, 
priva  de  leurs  meilleurs  marins.  Le  corn 
niodore  CbauQcey ,  naître  encore  une 
fois  de  la  navigation  du  lac,  alla  se  pré- 
senter (levarjt  Kingston  ;  mais  sir  James 
Yeo  ne  jui;ea  pas  prudent  de  sortir,  et 


fucent  obliges  de  se  retiier  avec  une  .de  se  mesurer  en  ce  moment  avec  les 

ppiiMMB  considéraMe.  Avéricaios. 

La  non-réussite  de  cette  attaque  09Ci*  Aucun  événement  important  n'eut 

?ionna contre  Wilkinson  un mécontônte-  lieu  dans  cette  [)ariie  jusfiiir  \(  rs  la  fin 

ment  général;  elle  gouvernement,  cédant  de  Tété,  si  ce  n'est  cepeiidaul  un  petit 

âH]^  clameurs  dont  il  était  Tobjet»  lui  re>  combat,  rendu  célèbre  parla  mort  du 

m  -"nment  de  Tariaée.  Quel-  colonel  Forsythe ,  actif  et  brave  officier 


«ne  temps  après ,  ce  général  ayant  passé 
devant  un  conseil  de  guerre,  prouva  qu'il 
ivait  fait  tout  ce  qui  était  eo  sop  uou* 
inb,  et  ftithoporriHement  acquitté. 

ytwtéiîgnremcnt  à  Taftaîre  de  la 
C^k,  presque  tontes  les  forces  hritan- 
niqms'étaient concentrées  a  Saint-John 
et  j  iilQ«ux*I\ioix ,  afin  de  faciliter  i'en- 


de  partisans,  qui  s't  lait  rendu  la  terreur 
des  Aniîlais.  Dans  une  attaque  sur  la 
frontière ,  Forsythe  feij^nit  de  se  retirer 
en  désordre ,  afin  d*attirer  TenneiAi  dans 
une  embuscade.  Les  Anglais  le  suivirent 
en  effet  :  on  leur  tua  dix-sept  hommes  ; 
mais  le  colonel  lui-màne  perdit  la  vie 
dans  celle  actiou.  Le  major  Appling  lui 
i||lnBr  floltilie  dans  le  lac  Cliaro-   succéda  dans  le  cominanoementdes  trou- 
IlDu  côté  des  Américains,  le  coro-.  pes,  et  les  ramena  saines  irt  sauves  au 
jre  M'Donouiih  avait  fortifié  l'em-    camp  américain. 
Dchurede  la  ri \  iere  Ulter ,  de  manière       Le  général  Brown,  après  avoir  quitté 
a  conduire  aussi  sur  le  lac,  quand  elle    la  urincipale  armée,  s'était  rendu  sur 
Mit  prête,  la  Oottilleqo*ll  avait  alon   la  frontière  do  fiiagara  ;  naaia  il  ne  put , 
èfàiicre  devant  Vergennes.  Le  14  mai,    aalon  son  espoir,  eu  chasser  l'ennemi.  A 


^^il^^Mnittre  à  la  voile ,  abandonnant  de^  aucun  enaagement  sérieux.  11  se  produi- 
J^SHtÛ  eux  deux  de  leurs  galères  qui  ne  Stt  toutefois  un  incident  (]ui  mérite  d'é- 
pouvaîent  plus  manœuvrer.  Le  eommo-  tre  rapporté.  Le  colonel  Campbell,  ayant 
dore  anglais ,  avec  toute  s»a  flotte ,  se  re-  traversé  le  lac  Erié,  avec  cinq  cents  hom- 
tlra  vem  la  partie  iuférleiun  du  lac ,  de  mes,  alladébarquer  à  pover, petit  bourg 
I  tMrqna  M*Ilonoug^,  lof squMI  Ait  en  sur  tarive  canadienne. Il  jr détruisit  plu- 
mesure  de  sortir  avec  ses  navires,  ne  .rieurs  moulins  et  la  plupart  des  maisons 
.glat  d'ttuieniis  à  combattre*  particulières.  Cette  expcditiou  avait  été 
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faite  sans  ordre;  et,  oomme  le  oondaHe 

de  Campbell  paraissait  fort  blâmable,  il 
fut  traduit  devant  une  rour  martiale, pré- 
aidée par  le  général  Si^ott.  Celte  cour 
décid^miË  la  lit^truclion  des  moulins 
était  aonisamnieut  justifiée  par  les  nw- 

Î^es  de  la  guerre,  attendu  que  ces  mou- 
ins  étaient  employés  a  l'approvisi^on- 
iicment  des  ennemis;  mais  relative- 
ment aux  autres  parties  detteondttlte, 
et  notamment  à  la  destruction  de  plu- 
sieurs maisons  parlicnlifTPs ,  elle  con- 
damna Campbell  à  l'unanimité. 

A  l'ouverture  de  la  troisième  année  de 
la  guerre,  les  afbires  de  TUnion  pré- 
sentaient une  apparence  eUrayante.  Le 
découragement  était  n  son  comble  :  la 
détresse  des  Kt  ils  du  lutrd-est,  privés 
de  la  navigation  niaritime.  leur  prmci- 
pale  ressource,  celle  des  Etats  du  sud, 
dont  les  denrées  ne  trouvaient  plus  d'a- 
cheteurs; embarras  qu'éprouvrnent 
les  banciuf's  des  États  du  centre;  tout 
concourait  a  iaire  sentir  d'autant  plus  vi- 
YcmentleseffctsdésastreuK  de  la  guerre, 
gue,  pendant  une  longue  paix,  on  avait 
joui  d  une  prospérité  croissante.  An  mi- 
lieu de  ces  graves  conjonctures ,  la  posi- 
tion des  Américains  devint  bien  plus 
critique  encore  par  la  chutcdc Napoléon. 
L'Angleterre  enivrée  de  ses  succès,  et 
pouvant  disposer  maintenant  de  toutes 
ses  Hottes  et  de  toutes  ses  armées ,  se 
prépara ,  selon  son  langage ,  à  eAdHèr 
ses  ennemis.  Loin  de  penser  encore  à 
des  projets  d'invasion  dans  le  Gnnnffn  , 
c'était  a  la  défense  même  de  leur  terri- 
toire que  les  Américains  devaient .  pour 
le  moment,  borner  tous  leurs  enorts. 

Pendant  les  premières  années  de  la 
guerre,  les  côtes  du  nnrd  n'avaient  eu 
que  MK  dhïcrenirnt  a  soulfrir;  elles  su- 
birent a  leur  tour  le  pillage  et  la  dévas- 
tation. Le  7  avril,  on  détachement  en* 
nemi  de  soldats  de  marine  et  de  niatelots 
remonta  !a  rivière  Connectieut  jusqu'à 
Saybrook ,  encloua  les  canons  des  bat- 
teries et  détruisit  tous  les  navires  mar- 
chands qui  se  trouvaient  dans  ce  petit 
port.  Il  en  6t  de  même  à  Brockway-Ferry. 
Dans  ce  dernier  lieu ,  les  Anglais  restè- 
rent vingt-quatre  beures  à  terre ,  et  fi- 
rent éprouver,  pendant  ce  temps ,  pour 
plus  de  200,000  dollars  de  dommage  an 
commerce  américain. 
Différentes  escadres  aD^laises  étaieai 


stalloonées  detant  New-Tork,  Neir* 

London  et  Boston,  et  des  débarque- 
ments multipliés  menaçaient  tour  à  tour 
cbaque  point  de  la  côte;  mais  là  du 
moins  la  guem  n'était  pas  conduite 
comme  dans  le  Sud.  Le  commodore 
Bardy  ne  permettait  ni  le  pillage  des 
propriétés  particulières,  ni  les  outra- 
ges envers  les  personnes.  Cependant, 
malgré  ses  défense,  quelques-uns  de 
ses  oflieiers,  lorsqu'ils  n^étaient  pas 
sous  ses  yetix ,  commirent  des  violences 
inexcusables.  C'est  ainsi  que  les  petites 
villes  de  Warebam  et  de  Scttuate  furent 
saceagées  et  incendiées 

Le  11  juillet,  sir  Thomas  Hardy 
une  deseente  à  l'île  Mouse ,  s'empara 
d'Eastpurt  qui  tut  ensuit^  fortifié  par 
les  Anglais,  et  prit  possession ,  au  nuui 
de  sa  Majesté  Britauuique,  de  tout  le  ter* 
ritoire  à  l'ouest  de  la  baie  de  Pas^ma- 
quoddy.  L'attaque  qu*il  dirigea  contre 
Stonington  n'eut  pas  te  même  succès.  Les 
habitants  firent  une  vigoureuse  résis- 
tance, et  forcèrent  les  ennemis  A  se  re- 
tirer. 

Le  1"  septembre,  le  gouverneur 
de  la  Nouvelle- Écosse  et  l'amiral  Grif- 
fith  oecupèrent  la  ville  de  Castine  que 
les  Américains  avalent  précédemment 
évacuée,  et  déclnrèrcnt ,  dans  une  pro- 
clamation, que  la  partie  du  district  du 
Maine,  comprise  entre  la  rivière  Pené- 
faoscot  et  la  baie  Passsmaquoddy,  appar» 
tenait  au  roi  d'Angleterre ,  H  serait  dé- 
sormais gouverncc  comme  Pune  de  ses 
colonies.  Tout  ce  territoire,  en  effet, 
qui  contenait  environ  trente  mille  habi- 
tants ,  resta  jusqu'à  la  paii  an  pouvoir 
de  l'ennemi. 

Quelques  jours  avant  Toccupation  de 
Castine,  la  fréf^ate  américaine  John 
Adaim,  capitame  Morris,  revenant  de 
croisière,  éiait  entrée,  pour  se  réparer,  à 
Hampden,  petit  porta  trente-cinq  milles 
delà  mer,  sur  In  rivière Pénéhoscol.  Le 
8  septembre,  plusieurs  navirei»  anglais, 
portant  un  millier  d'hommes,  remontè- 
rent la  rivière  pour  s^empaier  de  ta  fré* 
gâte.  Dans  Timpossibilitéde  la  défendre, 
Morris  y  mit  le  feu.  Son  équiftage  avait 
opéré  déjà  sa  retraite,  et  lorsque  leca* 
pitaine  voulut  effectuer  la  sienne,  il  s'a- 
perçut  qu'il  était  cerné  de  toutes  parts. 
S'élaïKjant  rilors  dans  h  rivière,  it  la  tra- 
versa a  la  nage»  et  arriva  sain  et  sauf 
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sar  Pautre  rive,  malgré  les  balles  qui  pieu- 
?aient  sur  lui. 

Vannée  1814  ne  fut  pas  moins  glo- 
rieuse poar  la  marine  américaine  que 
Irt  nnnees  précédentes.  Au  mois  de  ff- 
\rtpr,  le  coinmodore  Rodgers,  rentrant 
(k  croisière  avec  la  frégate  le  Président, 
reseontra  devant  Sandy-Hoolt  trois 
grands  navires  de  guerre ,  dont  un ,  te 
Planfaçenet,  vaisseau  de  soixante-qua- 
torze, était  au  vent  des  Américains  et 
prèà  d'eux.  Le  comniodore  se  préparait 
aneombstt  lorsque  ,  à  sa  grande  sur- 
|iiae,  reonemi  ne  (it  pas  le  moindre 
■Bwement  pour  s'approcher;  et  bien- 
iSt  Rodgers  entrait  saio  et  sauf  a  l^ew- 

1a  flottflle  de  bateaux  canonniers , 
levli commode re  Lewis,  se  lit  redou- 
IV aussi  des  croiseurs  anglais,  et  pro- 
t^a  souvent  la  rentrée  des  bâtiments 
anrcbaods. 

Le  eoromodore  Porter,  commandant 
b  frégate  l'Essex,  termina  cette  année 
M  longue  croisière.  Il  était  resté  depuis 
le  ntois  d'avril  1813  jusqu'au  mois 
d'œtobre  suivant,  dans  les  para|$es  de 
Gattipagos.  Dans  cet  intervalle,  il  cap- 
tura douze  brUiments  rnarcliands  armés 
ensuerre,  et  noiiuna  l'un  d'eux  l'Essex- 
Junior.  Cena\  ire  avait  soixante  hommes 
A'éq^npage,  et  portait  vingt  canons,  n 
fit  pbcf  sous  les  ordres  au  lieutenant 
Tvi^Tifs,  chargé  de  conduire  à  Valpa- 
Vci  luises  dout  on  voulait  se  dé- 

fiitt. 

9lBler,  qui  depuis  une  année  tenait 
la  mer»  et  dont  la  frégate  avait  besoin 

der^rations  considérables,  prît  la  ré- 
mhtiiii  d'aller  se  radouber  a  Tile 
iSoikibeevab,  qu'il  nomma  Madison's-Is- 
kal,  m  Plionneur  du  président  des 
teln-Ilois.  Les  habitants  de  la  côte 
■Mlèrent  des  dispositions  favorables  : 
iMbeeox  de  l'intérieur,  et  particuliere- 
ment  la  tribu  des  Typees,  comnurent 
quelqiM  «itrages.  Afin  de  les  punir  de 
l^ur  cooduite  et  de  les  forcer  a  la  paix, 
1«^  A'tiericnins  leur  brillèrent  neuf  villa- 
ges ;  et  depuis  ce  temps,  les  Indiens  riva- 
Bsèreoi  entre  eux  à  qui  montrerait,  pour 
Isa  UaiMS»  le  pins  de  prévenanees  et  d'a- 
mitié. 

Après  s*étre  réparée,  l'Essex^  ayant 
à  bord  quatre  mois  de  vivres,  lit  voile, 
le  13  décembre,  de  concert  avec  tE9» 


sex-Junior,  et  se  rendit  à  Valparaiso. 
Porter  y  fut  bloqué  pendant  six  semai- 
nes par  la  corvette  à  trois  mâtsfe  Ché» 
rub  et  par  la  fré^^ate  ia  Pkébé.  Le  28 
mars,  il  essaya  d'échapper  aux  Anglais; 
mais,  n'y  pouvant  parvenir,  il  mouilla 
dans  une  petite  baie,  près  du  rivage.  Là, 
s'engagea  Incombât.  La  situation  de 
tEssex  devint  terrible  :  elle  était  en  feu 
sur  le  devant  et  sur  l'arrière,  et  l'on 
vint  avertir  le  comniodore  que  l'incendie 
agnait  la  sainte-barbe. Porterfut  obligé 
^amener  pavillon. 
Il  fut  renvoyé  sur  parole;  et,  pour  se 
rendre  aux  États-Um's,  il  se  servit  de 
CEsseX' Junior,  qu'on  transforma,  dans 
ce  but,  en  parlementaire.  Ko  arrivant  de- 
vant New-York,  r£:fsea>yttiitor  fut  visi- 
té par  le  Saturne,  vaisseau  de  haut  bord. 
On  voulut  retenir  le  commodore  comme 
prisonnier  de  guerre;  mais  celui-ci  pré- 
vint Tennemi  guMl  s'échapperait;  et  le 
lendemain  matin,  en  effet,  il  s'embarqua 
dans  un  canot,  et  parvint  sain  et  sauf 
à  New-York.  On  l'y  reçut  à  bras  ou- 
verts, en  lui  témoignant  la  reconnais- 
sance des  servioM  qu*il  avait  rendus  à 
la  patrie,  dans  uneeroisière  de  du-huit 
mois. 

Le  29  avril,  la  corvette  à  trois  ni.lls 
le  teacockf  capitaine  Warington,  aper- 
çut un  convoi,  sous  l'escorte  de  fil/Mr« 
vier,  brick  de  guerre,  commandé  par  le 
capitaine  W  ilos.  Warinfîton  s'empara 
de  r ilpcrvier^  ayant  à  bord  1 1 8,ooo  dol- 
lars en  espèces.  Cette  prise  fui  conduite 
à  Savanhah. 

La  corvette  le  ff^asp^  capitaine  Bla-r 
kely,  lit  voile  de  Porslniouth  le  1"  mai, 
captura  sept  navires  marchands,  et  dé- 
couvrit, le  1*^'  juin,  le  brick  anglais  le 
fieindeer,  capitaine  Manners.  Le  ^atp 
s'empara  du  Reindeer;  mais  le  capitaine 
Binkely,  voyant  que  sa  prise  avait  été 
tellenientcndommanée  pendant  l'action, 
gu'ejlene  pouvait  plus  être  manœuvrée, 
nit  obligé  de  la  brûler,  et  fit  route  en- 
suite pour  le  port  de  Lorient ,  en  France, 
afin  de  faire coaveoablemeat  soigner  ses 
blessés. 

A  sa  sortie  de  Lorient,  Blakely  cap* 
tura  deux  riches  navires  anglais,  u  ren- 
contra, peu  de  temps  après,  un  convoi  de 
dix  voi  les,escorié  par /'//mar/ff,  vaisseau 
de  soixante-quatorze,  et  par  une  ^aliote 
à  bombes.  Il  manoeuvra  de  telle  sorte 
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autourde  ce  convoi,  qu'il  parvint  à  sVm» 
parer  d'un  brick  charge  de  canons  de 
DTonsefltde  fonte  quil  portait  à  Gi- 
braltar :  il  taa  tous  les  hommes  de  celle 
prise,  puis  y  mit  le  feu  :  le  tout,  en 
présence  et  boa  loin  du  vaisseau  con- 
voyeur. 

Lê  ff^ûspy  ayant  réparé  ses  aTaries, 

<^ntinua  sa  croisière;  et  le  21  septem- 
bre, il  cnptura  devant  Madère  le  brick 
V  itianfa  de  huit  canons.  Ce  navire  était 
la  treizième  de  ses  prises,  et  la  seule 
qui  fut  conduite  à  terre.  Depuis  lors  on 
n'a  plus  entenda  pârler  du  Pf^axp;  et 
î  on  a  longtemps  mais  inutilement  at- 
tendu son  retour  en  Améri(jiie.  On  ne 
sait  s'il  a  péri  dans  un  naufrage  ou  dans 
un  combat. 

Le  Commodore  Décatur,  montant  la 
frégate  le  Président,  mit  à  la  voile  de 
]Sew-York,  le  14  janvier  1815.  Il  fut 
rencontré  par  une  escadre  anglaise,  com- 
posée du  Vaisseau  rasé  le  Majestic  et 
des  frégates  tEndymlon^  te  Tenédos  et 
/a  Pomone.  Knsagé  d'abord  avec  un 
seul  de  ces  bâtiments ,  C Endyiniouy  il 
favait  si  fort  maltraité  qu'il  avait  fkit 
cesser  le  feu  de  l'ennemi  ;  mais,  entouré 
bientôt  par  les  forces  réuniçsdesi^glais, 
il  fut  obligé  de  se  rendre. 

La  frégate^  Constitution^  capitaine 
Stewart,  étant  sortie  de  Boston  pendant 
Phi  ver,  découvrit  et  captura,Ie2ofévrier, 
à  la  pointe  du  jour,  deux  navires  de 
guerre,  la  Cyane,  de  trente-quatre  ca- 
nons, et  le  Levant  portant  dix-huit  ca- 
Tonades  de  39. 

Da  ns  le  courant  de  janvier,  le  Peacock^ 
le  Hornrt  et  le  Tomhnwline  étaient 
sortis  ensemble  de  New-York,  /.f  /for- 
net  fut  sépare  des  deux  autres  navires, 
et  fit  voile  pour  llle  de  Tristan  d*Acuna, 
on  ils  sN'taient  donné  reudez-vou'^.  Le 
23  mars,  il  aperçut,  an  sud-est  de  l'île,  le 
brick  anglais  /e  Peinjuin^  |i()rtant  une 
caronade  de  douze  et  dix-luiil  canons 
en  batterie.  Les  deux  bricks  vinrent  à  la 
rencontre  l'un  de  l'autre,  et  le  combat 
ne  tarda  pas  à  s'engager.  L'action  fut 
très-vive;  le  Penguin  fut  obligé  de  se 
rendre.  Ce  navire  avait  été  tellement 
maltraité,  que  le  capitaine  américain 
crut  devoir  le  couler,  après  en  avoir 
retiré  l'équipage.  Les  Anglais  eurent 
quatorze  nommes  tués  et  vingt-huit 
uessés.  Les  Américains  n'eurent  qu'un 


homme  tué  et  onze  blessés.  Les  prison- 
niers furent  envoyés  aux  États  Unis,  sur 
U  Tombowline,  qui,  peu  de  jours  après 
le  combat,  avait  rejoint  U  ffmmei. 

On  crut  encore  nécessaire  de  coor- 
donner entre  elles  les  [)rineipales  opé- 
rations qui  devaient  avoir  lieu  sur  terre, 
dans  le  courant  de  1814.  Le  colonel 
Croghan,  soutenu  par  le  coiqnel  Sin- 
clair, irait  se  porter  vefs  les  lacs  supc- 
rienrs.ntfafjiipries  Anglais,  et  reprencire, 
s'il  était  possible,  Tiie  Saiut-Juseph  et  le 
fortMicbilimackinack.  L*arméeau  cen- 
tre, commandée  par  le  géuérai  Brown, 
de\ait  passer  le  Mngara,  s'emparer  des 
hauteurs  de  Burlington,  puis,  avec  l'aide 
de  la  flotte,  attaquer  les  postes  anglais 
les  plus  voisins;  enfln,  le  général  fzard. 
commandant  l'armée  du  nord,  devait  ti^ 
nir  un  nombre  considérable  de  bateaux 
armés  sur  le  Saint-Laurent,  pourse  ren- 
dre maître  de  |a  navigation  de  ce  fleuve, 
et  couper  ainsi  par  eau  toute  commqi^ 
cation  entre  Montréal  et  Kingston. 

Le  £;énéral  Brown  résolut  de  com- 
mencer la  campagne  par  une  attaque 
sur  le  fort  Érié.  La  garnison,  composée 
de  cent  soixa  u  te  d  i  x  hommes,  fat  surprise 
avant  d'avoir  fait  aucun  préparatif  de 
défense,  et  fut  forcée  de  se  renariè,  après 
avoir  tiré  quelques  coups  de  canon. 

Brown,  laissant  au  fort  Êill  des  for- 
ées assez  considérables,  sous  le  com- 
mandement du  lieutenant  ISP  Donongh, 
afin  d'avoir  un  point  d'appui,  en  cas  de 
retraite,  résolut  d'aller  nnmédiatenient 
attaquer  le  major  général  Riall,  ooeu^ 
pant  un  camp  retranché  priM  de  Chip* 
pewa. 

Les  Anglais  vinrent  au-devant  de  lui, 
commencèrent  l'attaque  et  furent  re- 
pousses. Ce  n*étaienC  encore  que  des 
escarmouches.  Le  combat  deviitt  géné- 
ral Rial  I,  obligé  de  plier,  opéra  sa  retraite 
avec  assez  de  ré^^ularité  jusqu'à  la  des- 
cente qui  conduit  a  Chippewa;  mais  là, 
les  Anglais,  abandonnant  leurs  rangs, 
se  mirent  à  fuir  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre, et  rentrèrent  pele-méle  dans 
leurs  retranchements.  Le  major  Hiod- 
man  et  le  capitaine  Townson  pours^ 
virent  l'ennemi  jusque  sous  s^s  batk^ 
ries;  mais  les  Américains  n'étaient  pas 
en  mesure  d'enlever  d'assaut  ces  batte- 
ries solidement  fortifiées:  ils  reto.urnè- 
rent  sur  leurs  pas.  -t. .  c  -,  ne 
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Otle  affaire  peut  être  considérée 
eomnie  la  première  bataille  rangée  de 
la  guerre  :  la  victoire  causa  dans  T  Union 
une  joie  générale.  La  p^prte  totale  des 
Aillais  se  montait  à  cinq  cent  cin(j 
honmes,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
trois  ofBciers  supérieurs,  sept  capitai- 
nes et  dix-sept  lieutenants.  Les  Améri- 
ctfos  perdirent  trois  cent  trente-huit 
htmoies  tant  tues  que  blessés. 

Brown  ensuite  chassa  Riall  de  son 
CHip.  L*enneini  se  replia  d'abord  sur 
Qaeen'slown;  mais,  ne  s'y  croyant  pas 
CD  sdreté  d'une  manière  suffisante,  il 
dotioua  sa  retraite  jusqu'à  Ten-miles- 
Crccà.   Les  Américains  campèrent  a 
QMco'stown.  Le  général  Swit,  étant 
aW  reconnaître  la  position  de  l'ennemi, 
sanrït  on  avant-poste ,  et  s'empara  de 
tmi  ks  soldats  qui  le  composaient , 
lonqu'an  de  ces  soldats,  auquel  on  avait 
fèit  quartier,  met  soudain  en  Joue, 
tire  à  bont  portant,  et  fait  au  général 
■      '        re  inortp'lc. 

<  5  circonstances ,  on  hésitait 
entre  plusieurs  projets  divers;  mais  il 
fut  définitivement  résolu  qu'on  irait  at- 
taquer les  Anglais  occupant  les  hau- 
t^rs  de  Burlington.  En  conséquence, 
les  Américains  vinrent  camper,  le  24 
jt^lët,  à  la  jonction  de  la  rivière  Chip- 
pewa  et  du  Niazara.  Le  25  juillet^  à 
OMlreheures  de  Paprès-midi,  le  général 
SMtt  se  mit  en  marche.  Aprè^  avoir 
f»l  deux  milles  et  demi ,  ne  se  trouvant 

plosqa't  peu  de  distance  du  saut  du 
,  i\ aperçut  l'ennemi,  campé  sur 
c  lijjnence,  près  de  Luiidysl;ine,  pn- 
■  n  fres-forte,  et  qui  l'était  devenue 
davantage  par  une  batterie  de  neuf  ca- 
ooof,  dont  deux  de  24,  que  Riall  ^ 
ataît  fait  construire.  Scott  envoya  pré- 
venir le  coinmat  dant  en  chef,  et  s'a- 
lers  la  position  des  Anglais,  L'en- 
inst^rrtt ,  d"'al)ord  partiel ,  devint  hien- 
Ir   .         I.  Les  Anglais  avaient  leur 
a:  '     vur  une  colline  qui  for- 

HiiML  a  .ippui  de  leur  année;  les 
tins  par\inrent  h  s*en  emparer. 
I.»  .ilais  (irent  les  plus  grands  ef- 
forts pour  1»  reprendre  Quatre  fois  ils 
n  it  à  la  charge,  et  quatre  fois  ils 
fuj.ni  repoMSsés.  Vainement, à  la  fin, le 
général  Uruniinond  voulut-il  rallier  ses 
troupes  :  elles  se  sauvaient  hors  de  la 
portée  du  canon ,  laissant  leurs  morts 


et  leurs  blessés  entre  les  mains  des 
Américains.  Le  général  Ripley  n'ayant 
aucun  moyen  d'emmener  les  canons  (  ap- 
turés,  parce  que  les  chevaux  avaient  été 
tués,  et  qu'on  n'avait  pas  même  de  cor- 
dages, ordonna  de  les  enclouer  et  de 
les  précipiter  au  bas  de  la  colline. 

Les  troupes  britanniques  qui  furent 
engagées  dans  cette  action  se  montaient 
a  près  de  cinq  mille  hommes;  c'est-a- 
dire  qu'elles  étaient  plus  nombreuses  au 
moins  d'un  tiers  que  les  troupes  amé- 
ricaines. Les  Anglais  perdirent,  en  tout, 
huit  cent  soixai.te-dix-buit  hommes,  et 
les  Américains  huit  cent  cin(|uante  et 
un.  Les  Américains,  après  le  combat, 
s'étaient  retirés  à  Chippewa,  et  le  len- 
demain les  Anglais  étaient  revenus  oc- 
cuper leur  position  de  Lundyslane. 

Ripley  s  était  enfermé  dans  le  fort 
Érié.  Le  3  août,  Watewille,  avec  plus 
de  cinq  mille  hommes ,  se  présenta  de- 
vant la  place.  Du  7  au  14,  il  y  eut  des 
deux  cotes  une  canonnade  presque  con- 
tinuelle et  de  fréquentes  escarmouches. 

Le  général  Gaines  ét.iit  arrivé  dans 
lefort,  après  le  commencement  du  siège. 
Comme  il  était  plus  ancien  en  grade  que 
Ripley,  il  prit  le  commandement.  Dans 
la  nuit  du  14  aoilt,  les  Anglais  se  pré- 
parèrent à  donner  l'assaut.  Leur  atta- 
que fut  vigoureuse  ;  mais  elle  fut  suivie 
d  une  entière  défaite  Ils  laissèrent  en- 
tre les  mains  de  l'ennemi  cent  vingt- 
deux  hommes  tués,  cent  soixante  qua- 
torze blessés  et  cent  quatre-vingt-six 
prisonniers.  Dans  les  derniers  jours 
d'août.  Gaines,  ayant  été  dangereuse- 
ment blessé  par  un  éclat  de  bombe,  fut 
forcé  de  quitter  le  commandement  et 
desefairetraiisporteràBuffaloé.  Brown 
lui-même  se  chargea  de  la  défense  de 
la  place  ;  et  comme  il  s'aperçnt  que  l'en- 
nemi venait  d'achever  une  batterie  dont 
l'action  serait  meurtrière,  il  résolut  de 
prévenir  les  assiégeants ,  et  d'effectuer 
une  sortie  la  nuit  même. 

Cette  sortie  fut  suivie  d'un  succès 
complet.  Sur  la  droite  de  l'ennemi,  les 
Américains  s'emparèrent,  en  trente  mi- 
nutes, de  deux  batteries  et  d'un  fortin 

?[ui  les  défendait  :  trois  pièces  de  24 
lirent  mises  hors  de  service  :  le  lieu- 
tenant Riddie  fît  sauter  un  magasin,  et 
faillit  périr  par  suite  de  l'explosion. 
Dans  ce  moment,  le  général  Miller  ar- 
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riva,  se  réunit  à  la  colonne  commandée 
par  le  Hotttenaiil-eoloiiel  M*  Donald, 
lit  une  trouée  entre  la  deuxième  et  la 

troisième  ligne  de  britterips ,  et  8*en 
rendit  maître,  après  une  iutle  trèfl^vive 
et  tréâ-opini^tre. 

'  Tous  les  ouvragée  à»  la  droite  des  Aih 
glais  étant  toinbâ  au  pouvoir  des  Amé- 
ricains, Miller  se  porta  vers  ceux  qui 
se  trouvaient  près  de  la  rive  du  lac ,  et 

au  on  avait  fortifiés  avec  beaucoup  plus 
e  soin.  Il  éprouva,  de  ce  côté,  des  obs- 
tacle^ Fons  nombre  :  il  fallut  emporter 
chaque  redoute  à  la  pointe  des  baïon- 
nettes. Cependant*  il  ne  restait  plus  à 
rennemt  qu*nne  seule  batterie;  mais 
cVtait  la  plus  forte  de  toutes.  Miller, 
à  la  t^te  du  douzième  régimetit  ft  d'une 
partie  du  dix-septième,  força  les  Anglais 
a  i  uvacuer. 

Le  général  fzard ,  sur  une  lettre  pr^ 
santé  du  général  Brown,  avait  quitté 
les  bords  du  lac  ChamplTin,  pour  venir 
au  secours  d'Érié  ;  mais  il  n  arriva  qu'en 
octobre,  après  la  levée  du  siège.  Il  ame- 
nait avee  lui  quatre  mille  hommes.  Plus 
ancien  en  grade  que  1?  ^/'luVal  Hrown, 
il  prit  le  comm.iiult  iiu'iU  supérieur. 
Son  arrivée  fit  perdre  aux  Anglais  tout 
espoir  de  renouveler  leur  attaque  sur 
Érié. 

}mrA  ayant  bissé  â^m  le  fort  une 
bonne  garnison,  commandée  par  ie  co- 
lonel Hindmaii,  lit  avancer  son  armée 
jusqu'à  Chippewa,  dans  Tintention  de 
reprendre  [offensive;  mais  Tenneini, 
devenu  circonspect,  évita  toute  action 
générale. 

Le  temps  devenant  froid ,  et  ta  saison 
propre  aui  opérations  militaires  tou* 

chant  a  son  terme,  on  résolut  fie  mme- 
ner  toute  l'armée  sur  la  nvo  .mieri- 
caine;  ce  qu  on  effectua  dans  ie  plus 

?;raad  ordre,  après  avoir  détruit  de 
bnd  en  comble  le  fort  Érié.  Les  troupes 
prirent  lenrs  'ju  irtiers  d'hiver,  et  furent 
distribuées  a  Builaloe,  Black-Kock  et 
Batavia. 

Ainsi  se  termina  la  troisième  tenta- 
tive d'invasion  dans  le  Canada.  Si  l'on 
ne  parvint  pas  à  réaliser  les  plans  qu'on 
avait  formés,  l'armée  du  moins  sV 
guerrit;  et  les  dernières  scènes  de  la 
earopagoe  de  1814  ne  laissèrent  plus 
sa  réputation  infi^eure  à  celle  de  la 
iuarinc. 


Dans  le  cours  de  l'été,  plusieurs 
expéditions  eurent  lieu  sur  la  firoa- 
tière  occidentale.  La  plus  importante 

fut  diriirée  pnr  le  f^h^jor  rrofrn.in,  qui 
reçut  l'ordre  d'aiier,  avec  ie  eommodore 
Sinclair,  reprendre  possession  du  fort 
Miehilimaekioac.  Ces  deus  ofBeiers  dé»- 
b  «rquèrent  dans  Tlle  Saint-Joseph,  sur 
laquelle  est  situé  le  fort  ;  mais  à  la  suite 
d'une  action  assez  vive,  voyant  qu'il  n'y 
avait  tueun  espoir  d*enlever  la  place, 
ils  retournèrent  vers  leurs  vaisseaux, 
après  avoir  détruit  les  deux  établisse- 
ments anglais  de  Saint-Mary  et  de  Saint» 
Joseph,  ^n  quittant  ces  parages,  le 
oommodore  y  laissa,  pour  croisière, 
deux  goélettes ,  ie  Seorpiim  et  lei  TU 
gresse.  Peu  de  îeiîip<;  après,  ces  navi- 
res, attaqués  à  i'i;npro\  iste  par  d^-s  for- 
ces supérieures,  lureol  enlevés  à  i'a> 
bordage. 

Vers  la  même  époque,  le  général  M' 
Arthur,  qui  commandait  à  Détroit,  prit 
avec  lui  sept  cents  hommes,  pénétra  sur 
le  territoire  canadien,  dispersa  tous 
les  détachements  qui  se  trouvaient  dana 
le  voisinage  de  la  rivière  Thames,  dé- 
truisit les  différents  magasins  que  les 
Anglais  avaient  funnés  sur  ce  point,  et 
ramena  eentcinc^uanteprisonnien,  sane 
avoir  éprouvé  lui-même  aueuiie  perte. 

Dès  le  commenremi  nt  du  printemps 
de  1H14,  les  Anglais  avuieiu  repris,  dans 
la  Chesapeake,  leur  système  de  denré- 
dation  :  plusieurs  UA  le  eommodora 
Barney  fut  asaei  heureui  pour  y  mettra 
obstacle. 

Le  l*^  juin ,  tnn  lis  qu'il  donnait  la 
chasse  à  deux  gociettes  angl.iises,  un 
vaisseau  de  lijgne  survint,  et  mit  tootea 
ses  embarcations  dehors,  afin  de  s'em- 
parer de  <|np|quf^s-uns  des  bateaux  amé- 
ricains. Barney  fit  le  signal  à  sa  nottilie 
de  remonter  le  Patuxent.  Les  goélettes 
et  les  autres  embarcations  ennemies  l'y 
suivirent;  mais  il  fit  sur  elle?  un  fru  si 
nourri,  qu'elles  furent  obligées  de  repren- 
dre le  large,  tlles  revinrent  ensuite  en 
plus  grand  nombre;  et  cette  fois  Barmqr 
les  chassa  jusque  SOUS  le  Ini  des  vais- 
seaux de  ligne. 

Le  10  juin,  les  Anglais  attaquèrent 
de  nouveau  la  flottille  américaine  avee 
deux  goélettes  et  vingt  barges.  Lecon- 
hat  fut  long  et  très-inr^irtrier  Les  Amé- 
ricains eurent  encore  l'avantage  i  et  ta 
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lais,  complètement  battus,  retourné* 
vers  leur  escadre ,  rnouillée  pour 
ïors  à  l'f  mhofjrTiure  du  Paluxent.  Quel- 
ques escannoueties  eurent  lieu  joiiraei- 
leineot  jusqu'au  26  juin.  A  cette  époque, 
Btrmtf  reçut  un  raofon  de  eauonoiert  et 
de  soldat»  dtt  marioe.  De  ce  moment ,  il 
ne  balança  pas  à  prendre  l'offf^nsive  :  il 
alla  lui-inème  attaquer  les  ennemis  à 
kur  OMiuillage;  et,  quoiuuii  v  eût  au 
aomlira  de  leun  iiafirts  deux  mrtes  fré* 
gâtes ,  il  leur  fit  tant  de  mal ,  qu^au  bout 
df  dp'ix  h^ur^'s  de  ranoiinade,  les  An- 

Êlàis  coupèrent  leurs  câbles,  et  prirent 
i  large.  Le  commodore,  ayant  ainsi 
màa  libra  rembooehore  de  la  rifière, 
n^rit  son  ancienne  stntion. 

Dans  le  même  teiiips,  les  Anglais 
atamii  fait  diverses  incursions  sur  le 
kfffîiDire  iméffcaiD.  Denx  petitea  viUiv^ 
iMédlit  et  llariborough ,  situées  sor  le 
Potomac,  furent  livrées     pillage.  Là, 
de  rnéine  qn  a  Kinsaie,  Tocomoco, 
Sâiut-Mary  et  autres  villages,  ramiral 
GodUMiiti  fit  un  butin  eonsidi§rable  :  il 
enlevait  tout ,  le  tabac ,  les  nègres ,  les 
kf>traux,  et  même  les  meubles  des  ha- 
bitants. 

Vers  la  fîo  de  juin,  les  mou?ements 
defentieinl  commencèrent  à  foire  naître 
lei  plus  vives  inquiétu<les:  toulsemMiit 
annoncer  qu'il  se  disposait  à  de  plus 
listes  entreprises;  et  Ton  craignait  avec 
idM  qi»  cet  entreprises  ne  fussent 
4Mcs  eoDtre  Baltimure  on  Wasbiug^ 

ton. 

Le  ^«sident  requit  la  mise  sur  pied 
du  eootîiHeDt  entier  de  l'État  de  Mary- 
ind,  fsflevait  se  composer  de  six  mille 
flu/Âoens;  il  requit  en  même  temps  cinq 
mUîe  hommes  de  la  Pensylvanie,  deux 
■utie  é*t  la  Virginie,  et  je  contingent 
«Her  du  district  de  Columbia»  qui  te 
■Butait  à  deux  mille  hommes:  en  tout, 
quinze  millr  ??ol  Ints  Vnis  Ips  gouver- 
neurs du  Marylaudetde  la  Fensylvanîe 
ae  purent  effectuer  les  levées  qu'on  leur 
dwMiwiait.  On  leur  demrndait  qylBxe 
snUe  hommes ,  ils  purent  à  pdoe  en 
réunir  cinq  h  six  mille. 

Au  roniinencement  d'août ,  le  général 
Wimier,  échangé  récemment,  et  chargé 
■rintenint  du  eummandement  en  eh^, 
Bravait  sous  ses  ordres  qu'un  corps  ef- 
f«*rt}f  de  miile  snld  its  de  ligne  et  de 
quatre  mille  miliciens.  Les  renforts 


qu'attendaient  les  Anglais  arrivèrent 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d*août , 

et  Tamind  Cochrane  prit  le  commande- 
ment de  la  flotte  nombreuse  réunie  dans 
la  Chesapeaiie.  Une  division  de  celte  Hot- 
te, qui  portait  le  principal  corps  de  dé- 
barquement, remonta  lePatuxent  avee 
riitttntion  apparente  d*attaquer  î n  flot- 
tille du  commodoreBarney  qui  s'était  ré- 
fugiée dans  le  haut  de  cette  rivière,  mais 
avee  le  dessein  réel  de  s*emparer  de  Wa- 
shington.  Cette  divisionmouills  le  l9aoàt 
à  Bénédii-t.  ft  le  lendemain  f!é!)nrqtiasix 
mille  hommes  sous  les  ordres  du 
ral  Ross.  Celte  troupe  se  rendit  le  21  a 
Nottingham,  et  le  jour  suivant  à  Marl- 
borouiih.  en  suivant  le  bord  de  la  rivière 
que  remontait  en  m<*iiie  temps  une  flot- 
tille considérable  commandée  par  l'ami- 
ral Goekbum.  Le  S9 ,  à  Tspprodie  de 
rennemî,  la  flottille amérieaine,  dont  les 
équipages  et  le  conimandnnt  étaient 
allés  rejoindre  le  général  Wfuder,  fut 
incendiée  par  queloues  matelots  qu'on 
avait  lals!^  en  arrière  i  eet  effet.  Dans 
Taprès  midi  du  22,  les  Anglais  se  re- 
mirent PII  route,  et  s'arrêtèrent  pour  la 
nuit  a  cinq  milles  en  avant  de  iMarlbo- 
rough.  Le  24,  ils  traversèrent  le  Poto- 
mac,  sur  le  pont  de  Bladensbur^ ,  dont 
!os  Américains  essayèrent  inutilemmt 
de  leur  disputer  le  passasse.  A  la  suite 
d'un  engagement  général,  ceux-ci  furent 
mis  en  fuite,  et  les  Anglais  s'avancèrent 
sans  obstsde  sur  la  route  de  Washing* 
ton.  Dnn«;nne  conférence  entre  Winder, 
lespcreluire  d't^tat  et  le  secrélaire  de  la 

guerre,  on  reconnut  qu'il  serait  iinpossi- 
ledeuéfendrela  ville  avee  le  peu  d  hom« 
mes  dont  on  pouvait  encore  disposer. 
Winder  opprn  sn  retraite,  et  arriva  le 
lendemam  a  iVlontgomery  avec  un  petit 
nombre  de  soldats. 

heu  Anglais  entrèrent  à  'Washington 
le  même  jour ,  2  f  nm'Jt .  n  huit  heures  du 
Boir.  Ils  livrfTf  n[  flammes  le  Capi- 
tule et  sa  bil)liutlieque,  le  palais  du  pré- 
sident et  les  objets  préeieux  qu*it  conte- 
nait; ils  détruisirent  de  plus  le  pont  jeté 
8»ir le  Potomac, ainsi  qu'un  prand  nom- 
bre de  maisons  particulières  On  croyait 
qu'ils  allaient  ensuite  se  porter  sur  Bal* 
timoré;  mais  en  évacuant  Washington, 
ils  s'étaient  rrmbarqués. 

Une  autre  partie  de  l'escadre  an* 
glaise,  commandée  par  le  capitaine  Go^ 
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ém ,  remonta  Pdtomite,  pêm  dmanl 

tofott  Warburton,  abandonné  des  Aîné» 
rîcains,et  arriva,  le  29  <ioûr,  à  Alexaa- 
dria,  sans  avuir  reacoutré  dans  son 
chemin  aucun  okstacle.  Alexandria  n'est 
qu'un  petit  port.  Les  habitants,  n'ayant 
aucun  moyen  de  résister,  furent  forcés, 
pour  sauver  leurs  nuiisons  dii  pi!l:iL'e 
et  de  Tincendie,  d'eatrer  eu  arrangeaieut 
avee  rennemi.  Les  marehaniînea  de 
tonte  espèce  qui  se  trouvaient  dans  la 
ville ,  ou  qu'on  en  avait  enlevées  depuis 
le  lî),  devaient  être  apport^e-N  et  em- 
harquces  aux  frais  des  habitants ,  à  bord 
des  navires  marebands  qui  bordaient 
le  quai  ;  tous  les  navires ,  même  ceux 
qui  avaient  été  eoiilés,  devaient  être 
relevés  et  livrés  aux  Aui^lais.  Ces  condi- 
tions, légèrement  modifiées,  furent 
remplies;  et  le  eapitaine  Gordon  re- 
descendit le  fleuve,  suivi  d'une  véri- 
table flotte,  emportant  un  butin  pré- 
cieux. 

La  priseetTineendiede  Washington 
firent  disparaître  enfin  Tesprit  de  parti, 

qui  jii'^q!! '  ilors  avait  paralysé  les  opérn- 
tiuns  du  gouvernement.  La  même  opi- 
nion, les  mêmes  sentiments,  inspirèrent 
à  tous  les  citoyens  la  résolution  de  con- 
sacrer leurs  nlforts  à  la  défense  de  la 
patrie. 

On  pensait  avec  raison  que  Baltimore 
serait  le  premier  point  contre  lequel 
l'ennemi  nirigersit ses  coups.  Après  que 

Tarmée  anîjlafse  se  fut  reinhnr qtirf', 
ramiralCochrnne  descendit !«'  i^atuxent, 
remonta  la  Chesapeake,  el  parut,  dans  la 
matinée  du  il  septembre,  à  PeniiMU- 
cbure  du  PatapS(  o ,  distante  de  Balti- 
more de  quatorze  milles  h  \m\  près. 
L'amiral  avait  avec  lui  cinquante  voiles, 
tant  vaisseaux  de  guerre  que  transporte. 
Le  jour  suivant ,  six  mille  hommes  de 
troupes  d'éiitf'  dchnrfincrent,  comman- 
dés par  le  ueneral  Koss,  et  prirent 
aussitôt  la  route  de  la  ville.  Les  compa- 
gnies des  capitaines  Levering  et  Howard 
avec  une  soixantainede  tirailleurs,  com- 
mandés par  le  major  Henth ,  se  portè- 
rent à  leur  rencontre.  Il  y  eut  un  en- 

gigenient,  dans  lequel  le  général  Ross 
t  frappé  d*ua  coup  mortel.  Aurès  la 
mort  de  Ross,  le  colonel  Brook.  qui 
lui  succéda  dans  le  commandement, 
continua  sa  marche  en  avant ,  de  sorte 
que  le  détacbement  américain  fut  forcé 


de  se  npKet .  Cette  pnnitèn 

che  fut  suivie  d'un  combat  plus  impor> 

tant.  Les  Amérieaîns  ,  il  est  vrai,  n'o- 
bliiicrent  pas  les  Anjjlais,  soit  à  rétro- 
grader, soit  même  à  suspendre  leur 
marcbe ,  mais  ils  leur  firent  éprouver 
uni"  perte  coiisidérable.  Le  lendemain 
nirttin,  l'ennemi  parut  à  deux  milles  de 
distance ,  et  Ton  s'attendait  que  l  aita- 
qoe  aurait  lieu  le  soir  même. 

Cependant,  la  flotte  anglaise  ne  restait 
pcis  inactive  elle  bombarda  la  ville 
pendint  toute  la  journée  du  iS,  et  la 
nuit  du  1^  au  14. 

Dans  cette  même  nuit,  Tamiral  Go» 
chrane  eut  une  conférence  avec  le  com* 
mandant  des  forces  de  terre:  et  tousdeox 
ayant  ju^é  qu'il  était  impossible  de  s'ein- 
parer  de  Baltimore ,  ils  se  décidèrent  à 
renoncer  à  leur  entreprise.  Au  lever  da 
soiril .  tou*^  h's  Xiii^lais  avaient  disparu. 
L'iuniral  Cochranc  rembarqua  ses  trou- 
pes, et  descendit  la  Liie&apeake. 

Tandis  que  l'amiral  Gocbrane  mena- 
aait  d'invasion  et  de  ruine  les  côtes 
de  I' \tl.'^T>tique ,  sir  George  Pré\ost, 
i  titraiit  d  un  autre  cote  sur  le  territoire 
des  I^Uats-Unis,  tenait  un  langage  bien 
différent.  En  mettant  le  pied  dans  l'État 
de  New- York,  il  lit  une  proclamation 
dans  laquelle  il  promettait  sa  protection 
à  tous  les  babjtants,  et  les  assurait 
qu'eux,  leurs  familles  et  leurs  propri^ 
ws  n'avaient  rien  à  craindre  desestrour 
pes,  ajoutant  que  c'était  uniquemeot 
contre  le  gouvernement  des  Étals-Unis, 
a.uui  seul  était  due  la  guerre  dont  TA- 
merlque  était  désolée,  <|u*il  prétendaîl 
agir.  Son  but  était  de  séparer  la  natio.i 
du  gouvenH'oiHMt  t^énéral  de  TUnion  || 
avait  re^u  de  puissants  renfort^  :  soju 
armée  se  montait  à  quatorze  mille  hom- 
mes. 

Le  6  septembre  au  matin ,  les  Anglais 
vinrent  attaquer  Plaltsburu.  A  leiir  ap- 
proche, les  miliciens,  après  avoir  )iiré 
quelquescoupsdefusil,  sesauvèrentdaoji 
leplus  grand  désordre,  et  la  troupe  de  iî> 
gneeutseii'f  :!  *  ouî^mit  !»'  rîmcd  '  l'enne- 
mi ;de  sorte  qu  elle  lut  bientôt  lorct*eiie 
céder  Je  terrain  et  de  se  replier  sur  la 
place.  La  ville  n'étant  plustenable,  les  dé- 
tachements d  Applinu,  de  Wool  et  4ia 
Sprowl  re^'ur»MU  Tordre deP^h  indonner; 
et  lorsqu'iib  lurent  rentrés  daui^  ie  fort , 
on  enleva  tous  les  bordagea  du  pont  sur 
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Jj  Saranac.  Ces  bordages,  mis  en  pile 
les  uns  sur  les  autres ,  formèrent  une 
espèce  de  relranchement  è  Tabri  duquel 
les  Américains  purent  continuer  à  faire 
feu  ^ur  reuncmi. 

Les  Anglais,  maîtres  de  la  .ville ,  au 
Kfu  d*atuquer  immédiateinent  les  for- 
liieitinne  eoBéricaines  et  de  s'en  em- 
UBer  „  ce  que  leur  permeitail  le  nombre 
de  leurs  troupes,  se  l)ornèrefil  n  cons- 
tnùre  des  retranchements  et  des  batte- 
riei  mêr  le  ri?e  opposée.  Ce  délai  fut 
fÉMiml  plus  heureux  pour  les  Améri* 
esins  qu'il  leur  donna  le  temps  de  com- 
pléter leurs  travaux  et  de  recevoir  des 
Roiuri:».  11  leur  arriva,  le  11  septembre, 
«smcprpe  nombreui  demilicifns  de  New- 
^eot  et  de  Vermont.  Ce  corps  alla 
position  le  long  de  la  S.iranan  , 
iId  Je  s  upposer  a  toute  tentative  (|ue 
teareiiDemi  pour  pacsercette  rivière* 
Ue  feo  de  moniqueterie  s'engagea  d*uoe 
lAwà  l'autre  presque  sans  interruption  ; 
auis  il  ne  se  passa  rien  d'important,  si 
pt  n'est  ccpeudant  uue  le  capilante  M! 
Âinii  •  pralilant  d  une  nuit  obscure, 
tmiem  la  rifière,  s'empara  d'une  bat- 
lfn>  niiisquée  défendue  par  des  forces 
tr  pies  iïen.  siennes,  chassa  l'ennemi, 
deir)u&it  les  travaux  sur  ce  pouit,  et 
Ttfigl  Immensément  sur  Pautre  rive. 

Si  Itô  Anglais  avaient  retardé  leur 
attaque,  c'est  qu'ils  attendaient  leur 
fl«lle  du  lac  Champlaiu ,  qui  devait  coo- 

'  lîqr  «Ttt  tes  troupes  de  terre.  L*arrivie 
weMPstte  fut  signalée  le  11  septem- 

ra  Tnatin  |)ar  le  navire  que  le  corn- 
HKidore  M'  I  )uiiougli  avait  nus  en  obser- 
^  nHûa,  Lfi  forces  navales  des  Anglais  se 
SBHfpeipieat  de  le  frégate  la  Cor^fiance, 
trente-Dcuf  canons,  dont  vingt-sept 
da  calibre  de  vmm-quaire;  du  brick  fe 
Unnet,  de  seize  canons  \  des  corvettes 
M  CàuofJ^  Finch,  chacune  de  onze  ca* 
de  treize  galères,  dont  les 

portaient  un  canon ,  et  les  .Mitres 
II.  Le  (;oiiui)odore  M'  l)onoii!;li  avait 
mwuiliLJm  l^  port  dePlat^sburg;  il  v 
al^^riMemi.  ^  flotte  se  composait 
éfigSmré^og^  «  de  vingt-sis  canons ,  dont 
buit  de  vingtrquatre  ;  de  CEagle,  de  vingt 
eaooas,  du  Ticonderogaf  de  dix-sept  ca- 
^ /du  Prdtle,  de  sept  caiions  ;  et  de 
I,  dont  sa  ebtent  armées  de 
Mi9949||pMUue;  les  autres  n>n 
mjmfÊt^  MiH>  OuUe  l'avantage  de 


pouvoir  choisir  la  position  la  plus  favora- 
ble  pour  attaquer,  les  Anglaisavaient  en- 
core  une  grande  supériorité  de  forces; 
car  ils  comptaient  sur  leur  (lotte  quatre- 
vinut-quinze  canons  et  plus  d'un  millier 
d'lu>mmes,  taudis  que  les  Auiérie.nns 
n'avaient  en  tout  que  quatre-vingt-huit 
canons,  et  que  leurs  équipages  se  mon- 
taient à  p'  ine  à  six  c  nts  hommes. 

Le  ronihat  ne  tarda  pas  à  s  engager. 
La  victoire  fut longte.mps disputée;  mais 
elle  se  déclara  définitive  et  complète  en 
Êiveurdes  Américains.  Lfi  Confiance  se 
rendft  au  Saratogn,  qtii  dirigea  tout  son 
feu  contre /c  Unnet;  eelui-ci  baissa  son 
pavillon  quinze  minutes  après  /a  (  on- 
fiance  ;  déjà  la  corvette  opposée  à  l'êia- 
glc  avait  chaviré  ;  trois  goélettes  avaient 
été  coulées;  les  autres  s'échappèrent, 
laissant  au  pouvoir  de  M'  Dunough  les 
plus  grands  navires  de  renneml. 

Dans  les  d<  ii\  escadres ,  il  ne  restait 
pas  nn  seul  inàt  eu  état  de  porter  une 
voile;  tous  les  navires  eoiilaient  bas. 
Le  Saraluya  avait  re(^u  ciuquante  ciuq 
boulets  dans  son  bois,  et  la  Confiance 
cent  cinq.  Deux  fois  de  suite  le  Sara- 
toga  fut  en  feu  :  il  eut  viiiiit-huit  hom- 
mes tues  et  viiij^l-ueuf  blessés,  l  u  Con- 
fimice  perdit  sou  capitonne  :  elle  eut  eu 
outre  quaraate-peuf  bommes  tués  et 
soixante  blessés.  La  perte  totaledes  Amé- 
ricains fut  de  cuiiiuante-deux  ho  nmes 
tués  et  de  ciuquante-huit  blesses,  (ielle 
des  Anglais  se  montait  à  quatre-vingt-: 
quatre  nommes  tués  et  cent  dix  blc^sâ  : 
on  leur  lit  encore  huit  cent  einquanle- 
six  prisonniers,  nombre  exeedant  de 
beaucoup  celui  des  vauiqueurs. 

Ce  combat  eut  lieu  sous  les  yeux  des 
deux  armées  qui,  dans  le  même  temps, 
étaient  cliaudement  enga;:ées  l'une  con- 
tre l'autre.  Au  mouieut  où  les  Anglais 
furent  frap^éa  du  suectacle  imprévu  de 
la  perte  entière  de  leur  flotte ,  l'ardeur 
qu  ilsavaienl  montréejusque  là  diminua 
s  nsiblement  :  leur  feu  devint  moins  vif. 
Cependant,  ils  continuèrent  la  canonnade 
jusqu'à  la  nuit.  Le  plus  grand  silenee 
alors  remplaça  lliorrible  fracas  qui,  pen- 
dant tout  le  jour,  avait  lait  retentir  les 
rives  du  lac. 

i.es  Américains  étant,  par  leur  vic- 
toire na?aks,  maîtres  de  la  navigatioii 
du  Cliamplain,  tous  les  desseins  de  sir 
Oeoige  Prévost  se  trouvaient  reufcrsés  v 
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la  prise  même-  du  fort  de  Plattsburg 
n^auralt  été  pborlm  d*aiieune  utilité, 

et  il  avait  à  craindre  que  le  succès  des 
Amérif  ntn*.  n'ainenAt  h  leur  armée  de 
puissanti»  renforts,  contre  lesquels  il  n'nu- 
rait  pu  résister  :  il  se  décida  donc  a  le- 
ver le  tté^e^  et  ae  retira  promptement 
sur  le  territoire  canadien.  Dans  la  nuit 
même  qui  suivit  !e  combat  il  détruisit 
ses  batieries,  fit  éloigner  son  artillerie 
et  ses  bagages,  et  le  lendemain  matin 
il  se  mit  en  routé  avec  toutes  ses  trou- 
pes, abandonnant  derrière  lui  les  blessés 
et  les  malades.  Les  Américams  se  mi- 
rent a  la  poursuite  des  Anslais,  ramas- 
aèrentun  ^rand  nombre  de  tratoards, 
et  s'emparèrent  d^nne immense  quantité 
de  fnfitiitions  de  'jnerre  et  de  bouche, 
laissées  par  sir  George  Prévost  dans  son 
camp ,  ou  abandonnées  dans  les  marais 
que  son  armée  fut  forcée  de  traverser. 

Tous  les  Anglais  qui  venaient  de  suc- 
comber :i  trrro  nu  sur  les  vaisseaux  fu- 
rent inhumes  avec  les  honneurs  mili- 
taires. Les  soins  les  plus  généreux  forent 
prodigués  aux  blessés,  et  les  prisonniers 
lurent  traités  avec  tant  d'humanité,  que 
le  capitaine  Prinfj;,  successeur  du  com- 
mandant de /a  CoTifiance,  en  témoigna 
la  plus  vive  recounaissanoe  dans  son 
rapport  ofliciel  à  Tamirauté. 

A  l'ouverture  de  la  session  du  concirès, 
on  vit  régner  une  unanimité  de  senti- 
ments4ont  on  n*avait  pas  eu  d*exemple 
depuis  nombre  d^annécs.  S'il  restait  en- 
core quelfiue-^  tmrrs  d'psprit  de  parti, 
chaque  uienihre  de  la  législature  était 
pleinement  cou  vamcu  qu'il  ne  fallait  rien 
moins  que  Punlon  de  tous  les  citoyens 
pour  mener  heureusement  à  terme' une 
giif  rrp  ouéreose  et  devenue  purement 
défensive. 

D*après  les  instructions  toutes  paci- 
fiques des  plénipotentiaires  améncains, 
(>fi  s'rit tendait  fi  !'.if>lnnis>einrnt  des 
ditlicuilés  à  régler  entre  Ht  ux  nations 
belligérantes.  Mais  le  ministère  anglais 
avait  pro|M>sé,eommeoonditionsfii«7trd 
fion ,  la  cession  d'une  immense  étendue 
de  territoire,  et  l'abandon  total  des  ri 
ves  des  lacs  qui  servaient  de  frnntie  es 
à  rUiiioD.  Le  congrès  rejeta  i)ieu  luia 
ces  propositions  :  les  Américains  n'en- 
teiidnient  pas  traiter  sur  de  telles  bases. 

Pendant  rjtip  If  congrès  était  occupédes 
intérêts  nationaux,  les  affaires  prenaient 


Ters  le  sud  une  tournure  alarmante. 
'  Le  général  Jackson ,  après  a?oir  dicté 

la  paix  aux  Creeks,  avait  établi  ses 
quartiers  à  Mobile.  Vers  la  fin  d'aoOt 
18! 4,  il  apprit  que  trois  navires  de 
guerre  anglais  étaient  arrivés  à  Pensa- 
cola  ,  y  avaient  débarqué  des  armes  et 
des  munitions  pour  les  distribuer  aux 
Indiens;  et  que,  du  consentement  desau^ 
torités  espagnol*  s,  ils  avaient  mis  trois 
cents  hommes  dans  le  fort  pour  lui  ser- 
vir de  garnison  II  sut,  plus  tard,  que  la 
flotte  de  raniiral  Coclimne,  étnnî  sortie 
de  la  Chesapeake,  avait  fait  relâche  aux 
Bermudes,  où  elle  avait  trouvé  de  nou- 
veaux renrorts ,  et  que,  forte  de  treize 
vaisseain  de  ligne  et  d'un  grand  nombre 
-de  tranfîports  portant  au  moin*;  dix 
mille  hoduiies  dt*  troupes,  elle  devait 
incessamment  attaguer  les  États  méri- 
dionaux de  la  confédération.  Il  écrivit 
aussitôt  au  ^jouverneur  du  Tennessée, 
pour  requérir  la  mise  sur  pied  du  con- 
tingent entier  de  la  milice  de  cet  État. 

Les  trois  navires  qu!  avalent  mouillé 
à  Pensacola  vinrent  croiser  devant  le 
for!  Rowyer,  qui  domine  et  défeod 
l'entrée  de  la  baie  de  Mobile.  Le  colonel 
Kiehols,  qui  se  trouvait  a  bord  de  l'on 
d*eux ,  et  qui  prenait  le  titra  de  com- 
mandant des  forces  de  sa  Majesté  bri- 
tannique dans  les  Florides,  adressa  une 
proclamation  aux  habitants  du  Keutuc- 
ky,  du  Tennessée,  et  princiiialement  à 
ceux  de  la  Louisiane,  pour  les  engager 
à  se  joindre  aux  Anglais ,  rsfin ,  disait- 
il,  de  délivrer  leur  territoire  de  l'usur- 
pation et  de  l'oppressiondes  Américains, 
et  de  le  rendre  a  ses  Mcltimes  proprié- 
taires. Cette  proclamation  nedevaitpro» 
duire  et  ne  produisit  aucun  effet. 

Le  15  septembre  il  attaqua  le  fort 
Bowyer,  commandé  par  le  majoi  Law- 
rence, et  qui  n'avait  que  cent  vin^ 
hommes  de  garnison.  Au  bout  de  trois 
heures  d'actioft ,  les  Anglais ,  rriblés  de 
boulets,  furent  obligés  de  renoncer  à 
leur  entreprise.  Le  navire  du  commo- 
dore,  eu  se  retirant,  échoua  sur  la 
prrvc  ,  à  trn'';  cent?;  tnisps  rfii  fort,  et 
sourtrit  tellement  dan>  fdte  position, 
que  son  équinage  se  vit  daus  i<i  n^es- 
sité  de  le  brûler,  et  de  se  sauver  dans  let 
embarcations;  malade  ernt  soixante-dii 

hommes  dontsecomjiofîaitrel  éqnipagc, 
il  ue  s'eu  échappa  qu  'une  vingtaiue.  Les 
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âmgx  autres  naTÎres  avalent  éprmivédes 

ararîes  majeures  :  ils  eurent  quatre* 
Tingt-cioq  hommes  tués  ou  blessés. 

JLa  général  Jackson  avait  fait  des  re- 
nrésentations  au  gouverneur  espagnol 
le  Pensacola  sur  la  comltiite  hostile 
a'il  t'omit  envers  les  États -T^nÏN-  :  il 
ui  reprochait   surtout  d'avoir  reçu 
garnison  anglaise.  Ces  représeuiâ- 
I  n'ayant  été  suivies  d^aueun  ré* 
,  Jackson  marcha  contre  la  place, 
le  6  octobre  il  arriva  d.ins  le  voisinage 
de  Pensacola.  Le  majOr  Peire,  envoyé 
/^eunaie    parlementaire,  fut  forcé  île 
^fimiili  sur  ses  pas  sans  avoir  pénétré 
^ftïQSÎa  ville,  dont  les  batteries  tirèrent 
-  F^T  Vi^,  Le  lendemain  Jackson  donnait 
Jje&iut.  Au  moment  où  les  Américains 
■Brèreat  dans  la  ville ,  une  liatterie  de 
MMlTaHMiS*  chargés  à  mitraille,  tira 
nr  eux  presque  à  bout  partant  :  ils 
.  furait  en  même  tein;)-.  accueillis  par 
'^iBente£u8illadequi  partait  des  luaisuns 
%  iîi  jMdins  ;  peu  de  minutes  leur 
suffirent  pour  se  rendre  maîtres  de  la 
bîtterie,  et  disperser  le«  tirailleurs. 
ht  gouverneur  alors  vint  offrir  de 
rendre  la  ville  immédiatement  si  Ton 
%o«lnt  Cita  oesser  le  feu.  Ces  condi- 
tions furent  acceptées,  et  le  génrrnl 
éoona  les  ordres  les  plus  sévères  pour 
jpCoft  ne  coiniuii  aucun  excès.  Le  fort 
iÊÊm     eapituter;  mais  dans  la  nuit 
%tee  les  Anglais  qui  Toccupaient, 
vopnt  qne  tout  était  préparé  pour  lui 
dofuirT  l'assaut,  Tevacuèrent,  et  se  reti- 
rînrciài  à  bord  de  leurs  navires.  Jackson, 
a;pitflÉBem6nt  rempli  le  but  de  son  ex> 
pffdiUoDy  ramena  ses  troupes  à  Mobile. 

D^àx  mois  après  cet  événement, 
e'^t^à^ire  dans  les  premiers  jours  de 
^«fitaabre,  Clairborne,  gouverneur  de 
U  Louisiane,  ayant appns  que,  malgré 
f^s  iiéiiocîntions pourla  paix, les  Anglais 
se|Mn>posaitfnt  d  envahir  avec  des  forces 
ÎMOpant^*  cette  nouvelle  possession  des 
tSfk^mîêf  donna  f ordre  aus  deux 
£T^|àpM  du  milices  commandées,  la 
pfemfère  par  le  général  Brillière,  et  la 
te<^tKie  par  le  générai  Thomas ,  de  se 
tenir  prêtes  à  naarcfaer  au  premier  si- 
gnât; u  Invitait  en  même  temps  les  ha* 
oitauts  h  se  lever  en  niasse  pour  re- 
pocisstT  les  aggressions  de  l'ctmtMiti. 
'Jacà&on  ^itta  Mobile,  et  arriva  le  2 
~"     f  ia  nouvelle-Orléans  :  sa 


seule  présence  produisit  Ismeîlleur  tffet, 
et  chacun  s'empressa  de  seconder  un 

général  célèbre  par  son  activitr,  par  sa 

t prudence  et  par  le  bonheur  tjuijustpra- 
ors  avait  accompagne  ses  expéditions. 

Le  5  décembre,  on  apprit  que  la  flotte 
anglaise,  forte  au  moins  de  soixante 
voiles,  avait  paru  sur  la  rôîp  a  Test 
du  Mississipi.  Le  coiumodore  Patter- 
son  détacha  cinq  canonnièrst,  sous  te 
commandement  du  lieutenant  Catcsby 
Jones,  pour  veiller  ^ur  Irs  mouvements 
des  ennemis.  Ceux-ci  se  trouvant  déjà 
devant  Ttledu  Chat,  le  lieutenant  Jones 
crut  devoir  fairevoile  pour  les  passes  du 
lac  Pontchartain,  afin  d'en  défendre  Ten* 
trée.  Une  deees  canonnières  fut  cap!  urée, 
les  quatre  autres  s'échappèrent;  mais  le 
14 ,  surprises  par  un  ealme  plat ,  elles 
furent  attaquées  par  une  quarantaine  de 
barges  portant  plus  de  douze  cents  hom- 
mes, et  furent  oblii^ées  de  se  rendre. 

Les  passages  qui  conduisaieni  du  lac 
au  fleuve  avaient  été  comblés,  on  avait 
rendu  de  même  impraticable  la  langue 
de  terre  gui  se  trouvé  entre  les  lacs  et 
le  Mississipi.  Un  seul  passage  était  resté 
libre  :  il  avait  son  entrée  dans  le  lac 
BorRne  :  on  le  nommait  le  Bayon  Bien* 
venu.  Le  général  Vilière,  dont  la  plan- 
tation a  voisinait  ce  passaiî^ ,  avait  en- 
voyé son  fils,  le  major  Viiiere,  avec 
quelques  soldats  pour  le  garder.  Cejeune 
officier  logea  sa  petite  troupe  dans  les 
cabanes  de  quelques  pêcheurs  de  ta  rive. 
Ses  hôtes,  comme  on  le  sut  plus  tard, 
étaient  d'intelligence  avec  les  ennemis  : 
ils  1^  conduisirent  à  Tendroît  où  sta- 
tionnait le  détachement  de  V  illèrc,  qui 
n'était  pas  sur  ses  gardes ,  et  qu'on  lit 
prisonnier.  Les  Anglais  continuèrent  de 
s*avancer  ;  et  le  93 ,  à  quatre  heures  du 
matin,  ils  cernèrent  la  maison  du  général 
Viilere  et  celle  de  son  voisin  ,  le  colonel 
Laronde.  Ces  deux  officiers  eurent  le  bon- 
heur de  s'échapper,  et  se  rendirent  entou* 
te  hâte  au  quartier  général  pour  annon- 
cer le  débarquement  des  ennemie.  TncU- 
sou  se  porte  à  la  reficoutre  des  Anglais, 
leur  fait  éprouver  un  ecliec,  et  les  arrête. 
Ceux-ci  s  étaient  dTabord  proposé  de  sa 
rendre  le  jour  suivant  à  la  Nouvelle- 
Orléans;  mais,  la  manière  dont  on  les 
avait  accueillis  leur  taisant  croire  que 
lus  forces  américaines  se  montaient  au 
nioins  à  quinze  mille  hommes,  ils  Ju- 


y  Livraison.  (Êtatâ-Ums.) 
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gèrent  qa*il  lenit  pniéint  d^attendre  d«i 

renforts  avant      reprendra  l'offensive; 

Jarkson  ne  perdit  pas  un  mometit 
pour  tortitier  \à  position  qu'il  occupait 
sur  Jes  bords  du  canal  Rodrigue»  aix 
millea  au-dessous  de  la  ville.  Les  An- 
pl  fis  rittaquèif'Tit  plusieurs  fois  cette 
poiiitiou,  et  lurent  plusieurs  fois  re-< 
poussés.  EnGn,  le  8  janvier  1815»  ils 
se  déc  idèrent  ù  tenter  un  dernier  effort. 
Packenfi  irii.  ruificii  rnrijfir  général  de 
WeMr  L'Ion  m  K-^pi|;ne,  irrité  de  n'avoir 
pu  aiiirer  ies  Aiueneains  hors  des  retran- 
eheuMRts  oà  la  prudenoe  de  Jackson  avait 
abrité  leur  inexpérience,  et  bien  plus  ir- 
rité encore  des  écliws  qu'il  avait  subis  à 
plusieurs  reprises,  comme  nous  I  avons 
dit,  et  notamment  les  lis  décembre  et  1" 
JaoWer  précédents,  sentit  qu'il  importait 
au  succès  de  sa  nouvelle  attaque  de  dé- 
ployer un  appareil  de  forces  qui  imposât 
aux  assiégés.  Ses  dix  mille  bumines  sa- 
Tancèrent  en  colonnes  sur  soiiante  hom- 
mes de  front.  Jadtson  les  laissa  appro- 
cher; mais  quand  il  les  vit  à  In  portée 
des  mousquets  des  habiles  tireurs  du 
Kentucky,  qu  i)  avait  placés  en  première 
ligne,  il  donna  le  signal  d'ouvrir  le  fea* 
Les  Anglais  plièrent ,  et  furent  se  refor- 
mer en  arrière,  puis  ils  se  présentèrent  de 
nouveau,  furent  reçus  de  la  même  ma- 
nière, revinrent  encore,  et,  toujours  dé* 
ci  mes  par  les  balles  américaines,  ils  s*^ 
loiiznèrent  enfin  laissant  sur  le  terrain 
deux  mille  morts,  nu  nombre  df^qurls 
leur  générai  Packenham.  Le  nombre  de 
leurs  blessés  fut  encore  plus  considéra- 
ble; et  le  successeur  de  Packenham  se 
hfltafff  ramener  en  An-K  terre  les  rentes 
de  son  armée  déeou rainée .  Les  Améri- 
cains n'avaient  pas  perdu  un  seul  soldat. 
Cette  brillante  attaire  mit  le  sceau  à  la 
gloire  militaire  de  Jackson.  La  vanité, 
peut-être  devons-nous  dire  la  reconnais- 
sance nationale,  se  plut  à  comparer  1  ha- 
bile défenseur  de  la  Nouvelle-Orléans, 
lesauveur,#n  définitive,  des  I^tau-Uois, 
au\  plus  célèbre^^  des  L'éiifTHUx  quî  ve- 
naient de  b'ilUistrertn  I  ijro|)c  sur  de  plus 
didiciles  champs  de  bataille.  Ën  vain 
quelques  voix  essayèrent-elles  de  s*élevsr 
contre  le  hardi  général  qui  avait  osé  sut- 
p*'ndre  la  constitution  pour  réunir  dans 
ses  propres  mains  tous  les  pouvoirs,  tous 
les  moyens  d  action  ;  en  vain  quelque  s  po- 
litiques lui  feproebèfent*ilt  cncoie  ra- 


voir, sans  suffisante  provocatioD^aovaU 

le  territoire  espagnol  et  forcé  la  place  de 
Pensaeola:  tout  tomba  devant  le  sucres 
qui  avait  couronne  se^  armes.  Le  nou- 
veau monde  faisait  pour  la  premièra 
fois  en  pays  républicain  une  expérience 
(]ut>  l'ancien  a  souvent  rt>  pétée,  et  presque 
toujours  à  son  grand  dommage. 

La  marine  des  États-Unis ,  que  nous 
avons  vue  au  commencemeot  plus  heu* 
reuseque  l'armée  déterre,  avait  rhanj;c 
de  rôle.  L'Angleterre,  a  celle  époque 
(février  1814),  n'avait  plus  besoin  de  re- 
tenir ses  flottas  dans  les  mers  d'Europe  ; 
elle  envoya  des  renforts  en  Amérique,  el 
rUnîon  ne  put  soutenir  une  lutte  de- 
venue trop  mé^ale.  Ses  corsaires  seuls 
eurent  encore  qut:lques  succès.  Cepen- 
dant la  situation  que  l'état  de  ^rra 
faisait  au  commerce  des  Étnts-Uius  me- 
fi  ir  iit  de  n'être  bientôt  plus  tenable.  Les 
victoires  remportées  en  dernier  lieu  dans 
le  sud  ne  remédiaient  pointaus  embarras 
extrêmes  dans  lesquels  se  trouvaient  tes 
f,r  its  lin  nord -est  et  ceux  du  centre.  Le 
comiih r(  r  riait  nul,  la  misère  menaçait 
des  populations  plus  industrielles  guW 
dostrieuses.  Des  symptômes  dont  on 
n'a  peut-être  pas  assea  tenu  compte,  à 
titre  de  prévision  de  l'avenir  de  la  grande 
confédération,  commencèrent  à  se  révé- 
ler; les  États  du  nord-est,  soit  par  ja- 
lousie contre  la  gloire  oue  vensieatd*afi* 
quérir  les  fitats  du  sua,  soit  souffrance 
véritable,  pensèrent  à  séparer  leur  v.mst 
de  la eause  jusqu'alors commuue.  11^  s  en- 
tendirent entre  eus  i^ur  nommer  chacun 
desdéléguésqui  sereimirent  et  formèrent 
une  convention  à  Hartford,  d nns  r>  Con- 
ueclieut,  l'un  des  KUils  niiiipn?,  «I.ins 
la  province  déstgitée  jadib  iooî  le  nuui 
deNottvellO' Angleterre* Celte  convention 
arrêta  que  le  congrès  fédéral  serait  in- 
vité à  décider  que  chacun  des  États  res- 
terait chargé  du  soin  de  sa  défense  et 
serait  affranchi,  par  conséquent,  des  im- 
pôts qu'il  payait  en  ce  moment  pour 
crnirdiirir  a  la  defen.se  du  territoire  .le  la 
conlederation.  Lile  arrêta,  en  outre,  4|ue 
le  congrès  serait  mis  en  demeure  de  faire 
la  pait  avec  TAnoleiefre  avant  k  mois 
de  Juin  suivant,  (aute  de  quoi  la  con- 
vention se  réunirait  de  nouveau  pour  .ivî- 
ser  aux  mesures  a  prendre  pour  meure 
lin  a  une  guerre  dont  le  riî^ultat  le  plus 

assuré  m  jurait  dtie  q«e  d*a^jribiier  ao 
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une  aotorîté  sub-  assez  habiles  en  cettedfoonstance  comme 

renive  du  principe derindépendluicedM  dans  toutes  les  autres  pour  laisser  indé- 

États  cfinfcderfci.  cis,  sinon  hors  de  discussion,  le  droit  de 

Nous  avons  dit  que  cette  déclaration^  rAngieterre  à  ne  reconnaître,  eu  cas  de 

foi .  (faiiiecin ,  pioduiiit  mie  eeosation  ^erre ,  que  des  amis  et  des  eimeiuts,  et 

profoode,  ne  fut  pourtant  pas  appréciée  jamais  des  neutres, 

dans  toute  sa  gravité.  On  y  vit,  en  effet,  Les  T^tats  de  Test  et  surtout  ceux  du 

rae  diasid^ce  d'opinion  bien  plus  qu'on  nord  accueillirent  avec  transport  la  nou- 

1^  ptcutntil  le  germe  du  principe  de  yellede  cette  paix  après  Idquelle  ils  soupi- 

mmkÊtàm  oni,  tdt  ou  tard,  seglisi»  niieDt8iardeminent.Lajoie  ne  leur  laissa 

ians  tontes  les  confédérations,  lorsque  pas  le  temps  de  remarquer  qu'elle  n'était 

Ms  bas^-s  sur  lesquelles  elles  reposent  ne  que  la  conséquence  o'un  fait  étranger 

iOAtpaâ  si  bien  déiinjes,qu'ii  soit  impoS'  au  principe  pour  lequel  ils  avaient  com- 

d*y  porter  atlemlA.  battu  avee  eouraçe,  a^ec  gloire. 

«tjjeoiCBt  que  oette  résolution  de  Les  conquêtes  faites  de  part  et  d^utre 

rntion.  résolution  prise  en  décem-  furent  restittiécs  ;  l'AngUirrre^ne  faisait 

lit  tS14,  antérieurement  à  la  victoire  pas,  sous  (*e  r.tpport,  de  très*grat)ds  sa- 

rtee  par  Jackson  à  la  jNouvelle*  crtfices',  elle  obtint  pourtant,  à  titre  de 

■(8  janvier  lëlS),  devait  rester  -  eompensatiou,  aue  les  Étau-Unis  adhé- 

résultat.  Le  30  mars  précédent,  les  rassent  aux  déclarations  du  congrès  de 

armées  de  l'Europe  coalisée  contre  la  Vienne,  relativement  à  l'aholition  de  la 

France  avaient  pénétré  dans  Paris,  dont  traite  des  noirs.  Les  commissaires  amé- 

il  trahison  avait  paralysé  la  défense.  Ka-  ricaios  ne  crurent  pas  s^engager  beaa- 

seiéoB ,  descendu  du  trône  où  le  peuple  coup  par  cette  adhésion,  puisque  Timpor- 

favait  laissé  s'asseoir,  était  relégué  à  taliondes  esclaves  «tait  dt\jà  interdite  par 

Tile  d'Elbe  :  la  jaix  était  signée  a  Gand  la  constitution  de  1778.  Mais  nous  ver- 

enlre  les  commissaires  des  États-Unis  rons le  parti  que  l'Angleterre  essaya  d'eu 

M  et  las  eosMnisssIwi  anglais,  tirer  «ne  trentsin«  d'années  plus  tard.  : 


LIVRE  XV. 


PAR  M.  JULES  LA  BEAUME. 


Ml  wmoB.  ACBAïaMSseinift 

|L«rrO«BE  DE  l'CNIO?».  —  FORMATION  DB 
WÊgÈMX  ÉTATS.  —  QUESTION  DE  l'ESGLA* 

wft^  BafiemiAtsBAiicR  nesnouvitus  ai> 

JTRt-irji  FS  OU  Srr».  —  TRAVACX  POaUGB.  — 
«CB  DE  JOHN-qUUiCY  ADAM.  — >1IIMI- 


—  ro^csàs  wéRicAin  a  panama.  —  vniM- 

BSaCE         iACaSOM.  —  aSCLAMATIOM  DB  LA 
CipOMMB  DU  SUD  OONTKB  LB  «AmnSIf  DO 
HéM^  DJ-s  DROITS  d'importation.  —  IléVOLU- 

tlOa  De  1830.  —  I.NDEMMTÉ  DE  2à  «ILUONS 
■lÉ^*^  DO  GODTBRMEMEKT  FRARÇAtS.  — 
tn  Brti.  MOa  LB  BBI«OI7TBU.BaBlfT  DO 
aWlÊXGe  DE  LA  BANQCE  FÉDÉRALE.  —  PB^ 
;  DC  YAH  BOBEM.  —  Plt£&U>E>G£  DB  BA« 

mm.  —  iMumNQit  d'ohb 

GVeitKE  E^TTRE  L^NCLCTERRE  ÎT  I  FS  ^TATS- 
QIOS.  —  DBOIT  DB  VISITE.  —  PUESlUEMIE  DE 

MB. — Avr Aime  DO  VBiAS.    «r  ATimQOi. 

Éâ  huitième  année  de  la  présidence  de 
CWl»)élanl  eq^,  les  suf- 


frages des  États  appelèrent  à  la  téta  du 

gouvernement,  Monrnë,  nneien  envoyé 
auprès  de  la  république  frant-aise,  et  qui 
remplissait  en  ce  moment  les  fonctions 
de  ministre  des  affiiires  étrangères. 

La  paix  avee  l'Angleterre  ouvrait  une 
nouvelle  ère  à  lUnion.  Otte  paix  repo- 
sait sur  un  traité  improvise  plutôt  que 
médité,  et  qui  était  loin  d'avoir  réglé  tous 
les  points  litigieux;  mais  la  situstlon 
des  principales  puissances  européennes, 
celle  de  l'Angleterre  en  particulier,  i  tait 
pour  de  longues  années  une  sutlisante 
garantie  de  repos. 

Cependant  le  «énérallackson  dut  res- 
ter encore  pri*t;i  î^LMr,etses  nouven"t  arl- 
versaires,  quoique  inoinsredoutables que 
ceux  dont  il  avait  triomphé  devant  la 
Nouvelle-Orléans,  lui  fournirent  en  effet 
l'oecasioiide  déployer  son  actlTitéet  l'ar- 
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dear  de  ses  dUpositions,  plus  belliqueu- 
ses  que  prudemment  constitutionnelles. 

L Espagne,  <îop!}is  longues  années, 
n'exerçait  plus  en  Amérique  gu'une  om- 
bre de'  pouvoir;  elle  envoyait  des  gou* 
verneiirs  à  ses  vieilles  colonies,  autrefois 
si  proiiii^ues ,  maintpnnnt  si  avnrf's  de 
leurs  richesses,  bien  diminuées  Ces  gou- 
verneurs étaient  re4^us  avec  respect,  et 
s*en  retournaient  ensuite  laissant  plus 
OQ  moins  de  regrets  personnels  ou  de 
haines;  m?i<5Ï3  se  bornaient  les  relations 
entre  la  métropole  et  ses  colonies;  et  ces 
dernières  v inquiétaient  aussi  peu  de  la 
prospérité  de  lis  première  que  celle-ci  ne 
pensait  à  secondrr  leurs  efforts  OU  à 
pourvoir  à  leurs  })esoins. 

Lorsque  Napoléon  eut  achevé  d'abat- 
tre cette  vieille  monarchie ,  et  que  le  peu- 
ple des  Espagoes  ne  put  avoir  d'autre 
préoccupation  que  celle  de  dffendre  le 
sol  natal,  une  fièvre  d'indépendance 
s  empara  du  Mexique,  du  Guatemala  « 
du  Pérou,de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  se 
constituèrent  en  autant  d' F 1 1 1  s  lislincls  ; 
mais  ces  impatients  de  bberle  n'eurent 
pas  ia  sagesse  de  suivre  l'exemple  qu'a- 
vaient donné  les  États-Unis  et  de  raiér 
à  un  centre  des  intérêts  communs,  que 
le  frnctionnement  et  l'i^olrmrnt  de- 
vaient l  iisser  longtemps  dans  une  situa- 
tion précaire,  qui  dure  encore  et  n'est 
pas  près  de  s'améliorer.  Ferdinand  VII, 
remonté  sur  le  trône  en  1814,  essaya  en 
vain  de  rappeler  à  l'obéissance  ses  anciens 
sujets  de  i  Amérique;  ceux-ci  résistèrent, 
et  parvinrent  à  conquérir  la  nouvelle 
existence  politique  qirils 8*étaient  faite. 

La  Floride  seule ,  vaste  promontoire 
«ni  forme,  à  l'est,  l'extrémité  du  pro 


ibnd  deiui-cercle  creusé  par  le  golfe  du 
Mexique  à  la  bas^  de  FAmérique  méri- 
dionale, la  Floride  seule,  resserrée  entre 
la  Louisiane  à  l'ouest,  la  Géorgie  au 
nord  et  TOcéan  à  Test,  rebta  (idele  à  la 
mère  patrie ,  faute ,  sans  doute ,  de  se 
sentir  assez  de  force  pour  soutenir  la 
moindre  lut!  -.  En  effet,  elle  en  manquait 
mémp  pour  interdireson  territoire  tantôt 
aux  Indiens Creeks,  tantôt  pux  Anglais, 
qui  le  prenaient  pour  base  de  leurs  opéra- 
tions contre  l'Union  ou  pour  asile  quand 
leurs  entreprises  n'avaient  pas  réussi. 

L'L'jiion,  à  qui  la  dernière  guerre  avait 
tant  coi) lé,  ne  pouvait  pas  oublier  facile- 
ment Teipédition  audacieuse  que  le  gé- 


néral Jackson  avait  dû  faire  contre  Pen- 

sacola,  peu  de  temps  avant  de  vaincra 
une  dernière  fois  les  Anglais  sous  ia 
^ouvt^lle-Orléans.  Ils  saisirent  doncavee 
empressement  le  premier  prétexte  qui 
se  présenta  pour  occuper  une  provînce 
qui  était  le  seul  point  d  interruption  de 
1  immense  ligne  de  leurs  côtes  se  déve- 
loppant le  long  de  l*Ooéan  et  du  golfe  du 
Mexique,  depuis  le  Nouveau-Brunswick, 
vers  le  45"  de  latitude  nord  ju-îqu'à 
l'embouchure  de  la  rivière  Sahtie,  vers  les 
20"  de  latitude  nord  et  96°  de  longitude 
occidentale  environ  (1). 

Un  nommé  Mac^régor,  dont  la  qua- 
lité de  général  au  service  de  la  petite 
république  de  Venezuela  (Amérioue  du 
Sud)  ne  parait  pas  avidr  été  snfmnH 
ment  constatée,  venaitdedébarquer  avee 
queîf|Ttr's  compnanons  dniiR  l'île  d'Amé- 
lia,  située  à  l'exh  cMutc  nord  de  la  cdle 
orientale  delà  Fionde.  Son  projet  avoué 
était  de  pénétrer  dans  cette  province, 
et  de  la  faire  s'insurger  contré  l'Espa- 
gne. Le  cabinet  de  Washington  n'ajouta 
point  foi  à  ce  projet;  et,  présumant  que 
Mac-Gn^or  pensait  a  faire  d  Amélia  un 
repaire  de  pirates  plutôt  que  le  point  de 
départ  d'une  croisade  républicaine,  il  en- 
voya un  bâtiment  et  des  trofipi^s  chas- 
ser l'aventureux  gênerai  et  occuper  mi- 
litairement un  poste  que  les  Kspagoola 
n'avaient  pas  su  défendre. 

L'Espagne  réclama.  On  s'empresss  f^e 
répondre  qu'on  se  retirerait  aussitôt 
qu  elle  aurait  réuni  sur  ce  point  de&  for- 
ces capables  de  repousser  une  noovelto 
attaque  de  la  paît  d'étrangers  qui  sem- 
blaient ne  vouloir  qu'y  établir  un  port 
de  ravitaillement  pour  des  corsaires 
destiné  à  inquiéter  la  marine  marchande 
des  Étets-Unis.  L'Espagne  devait  à  cette 
époque  une  somme  équivalrtite  à  envi- 
ron 25  millions  de  francs  (  5  millions  de 
dollars)  à  titred'indemnite  pour  saisie  il- 
légale de  bâtiments  de  l'Union  (traité  de 
1803),  et  celle-ci  appuyait  sa  réponse  d'une 
demande  depayemeutdecette  indemnité*: 
Ferdinand  Vil  jugea  prudent  de  ne  pas 
insister  davantage  au  sujet  d' Amélia. 

«  A  quelque  temps  de  là,  dit  M.  Pelet 
(de  la  Uoâe ) (S),  les  £tats*Ums  eu- 

(1)  Mértd.  de  Paris. 

(2)  Précis  de  VhisL  des  États- Unis  d'Amé- 

I  vol.  ifAp.Puli.  FlmiiB  OMot  fMM ;  isis. 
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Tpntun  nouveau  sujet  de  discussion  avec  cuation  aurait  lieu  aussitôt  que  TEspa- 
TEspagne  au  sujet  des  Florides.  Les  In-  goe  enverrait  des  forces  sufllsantes  pour 
diens  Creeks  avaient  envahi  encore  une  enpécber  que  son  territoire  ne  •ervlt  de 
fois  la  Géorgie:  le  général  Jackson ,  or-  refuge  et  de  point  d'apfiui  aux  lodieilt 
garnira nt  un  corps  de  volontaires,  dont  il  contre  les  colons  de  la  Géorgie.  » 
jKMuma  iui-inéine  les  ofliciera,  se  mit  à      L'Espagne  n'avait  pu  remplir  cette 
jÉBr  poumiite.  Les  Indiens  se  réfugié-  condition  pour  Amélia ,  à  plus  forte  rai- 
iPMlTors  lo  territoire  espagnol.  Jackson  son  ne  le  pouvait-elle  pour  le  territoire 
avait  montré  précédemment  qu'il  n'était  de  la  Floride.  Elle  sentait  vivenifnt  ce 
pas  homme  à  s'arrêter  devant  cet  obsta-  qu'il  y  avait  de  peu  franc  ,  de  peu  eori- 
'^e  ;  il  entra  avec  ses  troupes  dans  la  Flo-  forme  au  droit  des  nations  dans  les  prc- 
PMs«  atteigiiit  les  Indiens,  en  tua  un  tentions  des  États-Unis  à  poursuitre 
jprand  oonibre  ,  et  leur  fit  beaucoup  de  leurs  ennemis  jusque  sur  le  territoire 
prisonniers.  Parmi  ceux-ci  se  trouvèrent  d'une  puissance  avec  laquelle  ils  n'étaient 
deux  Anglais  :  Jackson  les  Ot  fusiller,  uoiut  eu  guerre;  niais  elle  devait  25  mil- 
4  >etBiBe  ayant  attaqué  un  peuple  avec  le-  -  lions  qu*dleedt  été  aussi  emliarrassée  de 
y  spd  leur  gooferDement  était  en  paix,  rassennbler  que  de  mettre  sur  pied  la 
Lonlmant  sa  poursuite,  il  fut  conduit  moindre  armée  à  envoyer  dans  le  nou- 
de  nouveau  sous  les  murs  de  Pensacola,  veau  monde.  Le  président  Monroë  obtint 
w  Je$  indiens  s'étaient  réfugiés;  et  le  alors  de  mettre  tin  a  toutes  ces diftii  ultds 
jjmii  iii  m  espagnol  a^aot  refusé  de  lui  au  moyen  de  la  cession  de  la  Floride  en 
t«  ouvrir  les  portes ,  il  y  entra  de  vive  échange  de  ces  35  millions  d'indemnité. 
Srce,  embarqua  le  fiouverneur  et  la  jiar-  Le  marché, au  pointdevuedes  seuls  inté- 
oison  espagnole  pour  la  Havane,  et  mit  réts  matériels,  était,  il  faut  en  convenir,  ' 
sneore  une  lois  garnison  américaine  dans  plusavantageux  à  rE8pa|(nequ*aux  États- 
la  forts.  Unis.  La  Floride,  depuis  longtemps,  ne 
^    «  La  conduite  de  Jackson  excita  à  la  rapportait  rien  à  l'Espagne,  qui,  depuis 
fsM  les  plaintes  de  l'Espagne, de  l'Atigle-  loniztemps  aussi,  n'avait  plus  d'excédant 
lene  et  de  la  Géorgie.  L'Espagne  se  ^lai-  de  population  a  envoyer  dans  le  nouveau 
iSWldB  te  violation  nouvelle  qui  avait  été  monoe;  il  était,  de  plus,  probable  que 
f  me  de  son  territoire,  et  de  I  occupation  l'exeinnle  des  autres  oolonies  de  T  Amé- 
' violente  de  Pensacola;  l'Angleterre,  de  rique  au  Sud  finirait  par  entraîner  une 
Veiécutioo  de  deux  sujets  anglais  sans  province  à  peu  près  abandonnée  à  elle- 
Tfibservatîon  des  formes  judiciaires  ;  la  même,  pauvre,  souffrante,  arriérée, 
^  que  Jackson  avait  levé  quand  tout  semblait  autour  d'elle  s'ani- 


j|>nssûn  sein  un  corps  de  volontaires  mer  d'une  nouvelle  vie  sous  l'inlliience 

et  en  avait  iiointné  les  officiers  sans  d'inslilutionscoinbinéesdansles  ifitert-ts 

ie  CQBs^teiuent  de  la  législature.  Les  du  pays  même  et  non  point  dans  ceux 

fliÉÉiwés  cabinets  de  Londres  et  de  d*une  métropole  constamment  exigeante 

Ibdrid  furent  le  sujet  d'une  résolu-  et  jalouse.  L  Espagne  était  donc  exposée 

tion  de  la  chambre  des  représentants  :  à  perdre ,  dans  un  avenir  peut-être  trèh-. 

elle  décida  que  l'exécution  des  deux  An-  prochain,  une  souveraineté  devenue  pu- 

giais  avait  été  illégale,  et  blâma,  sous  remeut  nominale,  et  à  rester  chargée 

eeiaiMMitt  la  conduite  du  général  ;  mais  d*uiie  dette  de  25  millions  dont  on  lui 

sBe  hn  donna  raison  pour  l'invasion  du  offrait  de  s»'  libérer,  sans  que  dès  lors  il 

territoire  espagnol.  Il  avait  eu  le  droit,  lui  en  coOiài  le  moindre  sacrifice.  Les 

'  dikr^e,d*i  poursuite  une  troupe  armée  Etats-Unis,  de  leur  cote,  ne  faii^aient  pas 

fui  «irmJOT  îiiQe  lovasion  sur  le  terri-  enoed  unegénérosité  toutà  Ait  gratuite. 

Ur»  é&Ê  États-Unis,  et  qui  continuait  Si  la  Floride  se  déclarait  indépendante, 

de  rester  en  armes  et  pouvait  renouveler  ils  ne  pouvaient  prétendre  sur  elb;  plus 

son  incursion.  Quant  à  roc('upaliou  de  que  sur  le  Mexique,  plus  que  sur  le  Pérou, 

k  Floride  et  de  sa  ville  principale ,  et  à  droitd'hypothèque  pour  leur  créance  res- 

^  émmM*é^  son  éraenation  par  le  tée  ainsi  à  la  charge  du  trésor  d*Espa- 

cabioet  de Bfadrid ,  le  goavemement  des  gue,  hors  d'état  d'>  faire  bonneor  avant 

l^^tats-Uots  répondit ,  comme  il  avait  de  bien  longues  années. 

IQgÉk  pffl^'Ue  vAfnélia ,  que  cette  éva-      Les  cortès,  plus  sensibles  a  ce  qui  inté- 
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ressait  Thonneur  de  la  nation  qu'à  ce 

Sui  servait  ses  intérêts  pécuniaires,  hési- 
^rent  à  acci'pter  la  proposition  da  prési- 
dent Monroé.  Elle^  s'y  décidèrent  pour- 
tant, et  I»'  trnit'^  <]p  cession  ,  proposé  le 
4  septembre  Iblâ,  tut  ratifié  le  2Q  octo- 
bre 1820. 

Cette  acquisition  agrandit  le  tenitoîfe 
de  rUnion,  okais  n'augmenta  pas  immé- 
Hintpinentle  nombre  des  fjals-Unis.  Un 
nouvel  Étal  ne  peut  être  constitué  que 
par  un  vote  du  congrès  fédéral  ;  et  ce  vote 
n*est  accordé  que  lorsque  les  citoyens  qui 
le  réclament  justilient  que  leur  assorin- 
tion  [)ourra  supporter  les  charges  d'une 
adnunistralion  pariicuiière. 

Treize  Éuts  avalent  adhéré  è  laeâè- 
bre  déclaration  d'indépendance  du  4 Juil- 
let 1776.  Cinq  nouveaux  États  avaient 
été  (  onstitués  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à 1802.  lia  presideme  île  Monroe  en 
vît  encore  cinq  autres  prendre  rang  dans 
la  confédération,  qui  à  la  fin  de  1820  se 
trouva  ainsi  composée  de.  vingt- trois 
États.  L'étabiiisement  de  l'un  d'eux,  le 
Missouri,  n'eut  pas  lieu  sans  difBcuUéÉ. 
La  grande  question  sUr  laquelle  les  États 
du  sud  sont  en  complet  '  ()[)position  avec 
ceux  du  nord,  la  queslioii  de  l'esclava^^e 
fut  agitée  avec  une  uouvelie  ardeur  a 
cette  oecasion. 

On  ne  saurait  prétendre  à  examiner 
ici  une  question  aussi  grave  que  celle  de 
l'esclavage.  On  ne  peut  que  se  borner  a  ex- 
poser les  faits  à  l^occasion  desquels  elle 
a  surgi;  à  indiquer,  le  moins  incomplè- 
tement possible,  les  raisons  principa- 
les apportées  par  \es  dr  ix  partis,  et  à 
enregistrer  la  décision  prise  d'un  com- 
mun accord.  Cette  décision  ne  fut  pas , 
on  doit  le  dire,  plus  franche  que  la 
clause  déjà  insérée  a  ce  sujet,  nrticîr 
seeli<ni  ix,  de  la  constiluliou  proiiiuli;uée 
le  30  avril  1788  :  «  Lecon^^res,  y  est-il 
dit,  ne  pourra  prohiber,  jusqu^en  1808, 
rimportation  d'aucune  classe  de  per- 
tonnes  que  les  États  actuellement  exis- 
tants jugeront  à  prouos  d'admettre, 
mais  une  taxe  pourra  être  imposée  sur 
cessortes  d  importations,  pourvu  qu'elle 
n'excède  pas  10  dollars  (iiO  fr.)  par  t^le.  » 
Quelques  puritains  ont  dit  (|u'on  n'avait 

{)as  voulu  souiller  par  le  mot  û  enclaves 
'acte  par  lequel  des  peuples  stipulaient 
leur  propre  liberté.  H  se  peut  que  ce  seru- 
pule  ail  pu  venir  Àquelques  esprits.  Nous 


regrettons,  quant  à  nou5,  qu'au  lieu  d'a- 
border nettement  la  question,  on  Tait 
tournée  avec  une  sorte  d*afifectatlon.  Let 
États  à  esclaves  qui ,  comme  le  Missou  ri , 

se  sont  constitués  postérieurement  h 
1808,  n'  Miraient  eu  rien  à  objecter  si  la 
constitution  avait  dit  positivement  ou'à 
partir  de  1808  il  ne  pourrait  pins  étm 
importé  aucun  esclave  dans  aucun  des 
États  de  Hlnion;  et  si  elle  avait  tûoulé, 
ce  qui  certes  était  dans  la  pensée  de  l'É- 
tat de  Pensylvanie,  alorsà  latétedumou» 
Vement,  qu'à  partir  de  1808  aussi  il  se- 
rait pris  par  rhaque  État  ti'Mp  me^^'rrc 
qui  serait  jugée  la  meilleure  pour  arriver, 
sans  secousse  a  Tabolition  de  cette  chose 
impie  qu'on  appelle  Pesetavagé. 

Le  nouvel  État  de  llissoun,  qui  solli- 
citait son  admission  nu  rofigrès,  avait 
conservé  dans  sa  constiluliou  particu- 
lière le  principe  de  l'esclavage.  Quand 
cette  constitution  Ait  soumise  en  projet 
au  congrès,  afin  qu'on  examinât  si  elle 
était  en  harmonie  avec  les  principes  qui 
font  la  base  de  la  confédération,  le:»  tXàU 
du  sud,  tels  que  la  Louisiane,  la  Géorgie, 
la  Caroline,  qui,  obligés  par  la  constitu* 
tlon  de  1 788  à  ne  plusse  servir  de  nou- 
veaux esclaves,  font  tous  Icur^  ('(forts 
pour  perpétuer  cependant  celte  lèpre  so- 
ciale au  milieu  d^eux,  déftadirent  avno 
chaleur,  dans  la  chambre  des  représen- 
tants,  one  clause  qui  ét.iit  vivement  alla- 
qu(  t'par  les  F"tatsdu  nord-  «  L  esclavage, 
tiLsuieut-ils,  est  une  condition  malheu- 
reuse mais  indispensable  de  IVkistetioe 
du  nouvel  État.  Son  climat  n'admet  que 
certaines  cultures,  dont  les  noirs  seuls 
peuvent  supporter  la  fatigue,  et  ils  ne 
s'y  soumettraient  pas  dans  fétat  de  li- 
berté (1).  L'esclavage  existe  dans  le  Kts- 
souri;  il  ne  s'agit  point  de  le  créer,  mais 
de  le  maintenir.  La  situation  de  ce  pays 
est  la  même  que  la  notre;  vous  ne  pou- 
vez attaquer  ses  droits  sans  menacer  oeux 
des  États  ,du  sud ,  sur  un  point  que  la 
constitution  vous  deft  nd  dp  mettre  en 
question.  Vous  avez  admis  le  Kentucky 
et  le  Tennessée  avec  la  clause  de  l'escla- 
vage, pourquoi  traiterips-vousdlffêrem* 
ment  le  Missouri?  »  Cet  nrnument  n'é- 
tait pas  trop  valable  :  l'article  de  la 

(0  Nous  croyons  devoir  prévenir  que  nou» 
nooA  Mrvooi  Mda  résume  donné  |Mir  Falet 
(de  la  Loièra)  àm  dUcoulopf  de  la  cbamra 
des  cepféMDlantietde  celle  daeteat. 
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constitution  que  nous  avons  cité  con* 
«iamiiait,  au  contraire,  implicitement, 
li  llidM  déÉmdue  Wêô  tant  4e  tâiaeilé, 
poisqull  fixait  on  délai  poar  Tintroduc- 
tion  de  noiivpaux  esclaves;  quant  à  l'ad- 
mission du  KeiUucky  et  du  Tennessee, 
die  avait  eu  lieu  antérieurement  à  Texpi- 
niMi  4ém  déM  ;  elle  avait  doue  été  ooo* 
•entiesouB  la  condition  tacite  de  IVxtino- 
tion  proi^r(*ssive.  Le  restp  de  la  défense, 
CDpmnté  à  un  ordre  d'arguments  dont 
mm  moitié  est  taas  valear  et  dont  raatra 
liNDiM  devant  la  irit  de  l'engagement 
«Mit  dès  cette  époque^  par  len  puissances 
«fEuropei  detravaillerà  l'émancipation 
Xésaoirs ,  iodiquait  du  moins  la  secrète 
^ij|Hla  ées  Etats  nas-abolittonlstas. 
'  •Vmlavafie^  après  tout,  a  existé,  ajoih 
^  tsient-ils ,  dans  les  républiques  les  plus 
flSfisijKites  de  l'antiquité  :  il  existe  eii- 
^  tiSfedans  les  colonies  de  toutes  les  puis- 
,0Êm4ê  rBinrope^  pourquoi  serait-il 
*?  ioifrdit  davantaue  chez  nous?  Laissez  là 
ettte  question  brûlante , dont  la  discus- 
sioQ  est  pleine  de  dangers;  ne  nous  don- 
Mpaa  à  penser  qu'an  jour  pourrait  ?e- 
jPlPiÉ  ro^nion  qui  nous  est  contraire, 
abu?"»nt  de  sa  majorité  dans  le  congrès, 
prononcerait  rabolition  de  l'esclava^je 
dans  toute  retendue  des  États-Unis,  c-ar 
m  m  aitiadcmier  de  la  eenlédé^ 


La  chambre  des  représentants  ne  fai- 
blit point  devant  la  menace  au  moins 
ttnaaequelui  faisaient  les  États  du  sud; 
^MHMda  maintien  de  l'esclave  fat  re- 
pooKéeet  l'admission  du  Missouri  ajour- 
née inéfteiment  par  conséquent.  Le  se- 
aat  M  BMiitra  plus  facile,  ou  plutôt  sa 
^  dMfMfâoQ  pemit  adi  États  I  eaelms 
^  dyiiwiitTer  la  majorité  qu'ils  n^avalent 

I'  pas  obtenue  dans  la  chambre  des  repré- 
«^-uUiits.  Dans  celle-ci,  le  noinl^re  des 
rgpreaeuiants  de  chaque  Etat  étant ,  en 
^Wift  dé  la  popatauoil  êt  m  Etat^ 
<  tpMt         Ames,  et  lu  États  du  nord 
mirant  les  plus  peuplés ,  ceux  du  sud  de- 
♦aifiit  ?  étrt  plus  facilement  en  minorité, 
tandis  que  la  représentation  étant  égale 

vais  à  esdaves  y  pouvaient  avoir  ta  majo- 
rité. Toutefois,  et  ceci  est  un  indice  de  la 
disposition  générale  des  esprits  dans  VU- 

€,  le  sénat  diercha  à  trancher  la  quet- 
pour  revenir,  et  décida  qu*aacun 
taIÊttlàeadavtinNraitdofénaTant 


admis  dans  la  confédération,  a  moins  qu'il 
ne  fût  situé  au-dessous  du  86^  decre  âO 
minvlM  de  latitude  nofd ,  e*est-a*dire, 
au-dessous  de  la  limite  sud  du  Missouri, 
du  Kentucky  et  delà  Virginie. Singulière 
ronct'ssion ,  justifiable  sans  doute  par 
une  multitude  de  turlbohues  raisons,  une 
fols  aertainea  fîMttaea  nécasaitétadiajaeaf 
mais  qu'il  est  étrange  do  vmr  sérieuse- 
ment offerte  dans  un  pnvs  qui  se  pré- 
tend la  terre  de  liberté  par  excellence. 

Pldt  à  Dieu,  cependant,  que  la  Russie 
déterminât  anasi  un  degré  de  latitude  an* 
dessous  duquel  le  blanc  ne  fdt  plus  es« 
clave,  et  que  l'Angleterre,  si  tendre  pour 
les  ?iègre8,  dont  elle  a  reconnu  qu'elle 
peut  se  passor  plus  facilement  que  les 
anima  nations,  moins  habiles,  raoiiw 
prévoyantes  (juVlle,ad()[)t.1l  quebjuetpm- 
pérnment  d»>  i  c  genre  aux  Indes  orien- 
tales et  dans  itis  autres  colonies.  Elle 
croit  probablement  que  la  dignité  de 
rhommeblanc,roogaou cuivré  est  moins 
difticile  h  satisfaire  que  celle  du  nèfzre 
transplanté  en  Amérique,  et  qy'il  suffit, 
pour  satisfaire  à  la  grande  loi  de  Thu- 
mauitéi  de  masquer  un  esclavage  vérité- 
ble  sous  d'hypocrites  df-nominations! 
Quelques  ahnéesavant  celte  discussion, 

S)ur  laquelle  se  passionna  l'Amérique  du 
ofd,  un  autre  Ineident,  moins  grave 
an  point  de  vtielNimanitaire,  mais  qui  a 
son  importnnrp  au  point  de  vue  social , 
se  passait  dans  W  même  coin  du  monde 
et  passionnait  la  Franceet  l'Kuropebeau- 
éoup  plue  que  l'Amérique.  Trois  eente 
hommes  environ,  officiers  et  soldats,  dé- 
bris de  nos  grandes  armées,  sCt.iient  eu 
1616 réfugiés  aux  États-Unis.  Le  congrès 
leur  avait  cédé  des  terres  sur  le  bord  de 
la  rivière  rAtobama ,  dans  TÉtat  consti- 
tué depuis  sous  ce  nom  et  situé  entre  la 
Floride  et  le  goltV  du  Mexique  au  sud ,  la 
Tennesséeau  nord,  la  Géorgie  à  Test  et  le 
Mississipi  àlVNieat.  Ce  territoire,  l*undea 
plus  fertiles  de  TAmérique  septentri^ 
nale,  fut  abandonné  peu  de  temps  après 
par  ces  pauvres  proscrits ,  non  point  par 
mconstance  comme  on  les  en  a  accusés, 
malifinitede  moyens  pécuniaires pourao- 
qnitter  laprix,trèa-modiqne  pourtant  (1), 

(l)  Laooncesition  tétait  tli-  !>'>.f«o  ?icn»s  '30,864 
lMet.>4s  tort  à  raison  de  -1  fr.  racn>  r>  fr.  VheoL] 
toit  lR4,33ofr.  payables  (Ml  quatone  aiu.  Ooje 
rappelle  que  des  souscriptions  tatwil  ouvertes 
co  Fraoos  an  profit  de  eeUe  colonie,  lasis  ifoe. 
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auquel  on  le  leur  nvnit  rtdé.  Us  se  ren- 
dirent dans  le  Mexique,  senfoocèreot 
dans  les  terres,  et  fondèrent,  nroche  de 
la  rivière  It  Trinité,  province  du  Texas, 
rétablissement  devenu  célèbre  sous  le 
nom  deCbamjvd'Aîiile.  Les  Mexicains,  de 
qui  lis  avaient  négligé  de  solliciter  une 
ooneessioii,  leur  ordonnèrent  de  se  reti- 
rer, et , sur  leur  refus ,  1  es  y  co  ntra  i  g  n  i  re  nt 
à  main  armée,  et  les  <î  spcrsèrent.  Les 
Mexicains  eureotpeur,  dit-on,  des  fortili- 
cations  dont  ces  colons  restés  soldais 
afaient  entouré  leur  campement.  La  peur 
a  fait  commettre  plus  d'une  méchante 
action  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  accu- 
ser de  celle-ci  un  sentiment  q|ui  n'a  pas 
même  Teicuse  d'être  oœ  faiblesse.  Les 
anciennes  colonies  espagnoles  révoltées 
contre  leur  métropole  avaient  besoin  de 
Tappui  de  FEurope  pour  faire  reconnaî- 
tre leur  indépendance.  Le  goufernement 
de  France  mit  seciètemeat,  dlton,  pour 
condition  de  sa  reconnaîs^fuicc  Tnccom- 
plissement  d'un  acte  inKjuc  qui  servait 
ses  mesquines  et  cruelle:» rancunes.  Cette 
emideacwidanoe  du  Mexique  fut  mal  ré- 
compensée; il  lui  fellut  lutter  longtemps 
encore  avntït  de  conrfuérir  une  existence 
légale.  Ce  ne  lut  point  la  France,  mais 
les  États-Unis  qui  les  premiers  la  recon- 
nurent. L'Espagne  se  plaignit  amère- 
ment de  ce  qu'elle  considérait  comme 
une  iii;.;ratitude.  Le  président  Monroë 
eut  toutes  les  peines  imaginables  a  faire 
oomprendÉTc  à  cette  puissance  que  des 
peuples  libres  se  gouvernent  diaprés  des 
principes  toïit  différents  de  C6UI  profes- 
sés par  de  vieilles  uations. 

Si  les  États-Unis,  peu  généreux  quand 
il  s'agit  de  leurs  intérêts  flnaueiers,  ne  té- 
moignèrent pas  à  la  colonie  militaire  de 
PAlabama  une  sympathie  bien  réelle  ,  en 
ne  lui  donnant  pas  les  secours  qu  une 
position  exceptioniiello  lui  rendait  in- 
aispensaUeSf  ils  prouvèrent  bientôt  du 
moms  qu*ils  n'avaient  obéi  en  ceci  à 
aucune  arrière-pensée  de  (Jijiloiîuitie. 

Mous  avons  ranpelé  le  iiiuuvement 
iosurreetionnél  qui  avait  arraché  à  r  Es- 
pagne ses  anciennes  provinces  américai- 
nes :  Ferdinand  VII,  remonté ,  en  I  s  f  t , 
sur  un  trône  qu'il  avait  pris  tant  de  p'ine 
à  avilir  du  vivant  de  son  père,  n'avait  pas 
tydé ,  ainsi  que  nous  l*aTODS  dit,  à  rap> 

eoolMfiért  par  les  tcaaiHarlea  de  la  ResUnn- 
ItoOt  «tics  ewent  peu  de  «leoèa. 


peler  à  Tobéissauce  ses  anciens  sujets  du 
Mexique  et  du  Pérou.  Ceux-ci  avaieut 
ûcilemeiit  résisté  aux  forces  envoyée 
contre  eux,  et  avaient  maintenu  leur  indé- 
pendance ;  lîinis  en  1821  ils  n'étaient  en- 
core reoonuus  par  aucune  puissance ,  et 
YÎTaient  dans  une  sorte  d'isolement  poli- 
tique. Chaque  année ,  depuis  cette  révolu* 
tion  accomplie,  le  congrès  de  l'Union  re- 
tentissait (les  réclamations  des  différente 
États  eu  rapport  de  voisinage  ou  de 
commerce  avec  eux ,  et  le  gouveraerncnl 
hésitait  encore«L*Espagne  espérait  que, 
grâce  à  la  cession  de  la  Flori  le,  cette  hé- 
sitation durerait  assez  longtemps  pour 
Que  ^es  armes  eussent  le  temps  de  triom- 
pher des  rebelles  :  elle  fut  trompée  en  ee 
point.  Le  cabinet  de  ^Vnshington,  pressé 
par  les  nouvelles  républiques  d'accrédi- 
ter auprès  d'elles  des  consuls  chargés  de 
protégersesnatiouaux ,  et  pressé  aussi  par 
ces  derniers,  dont  les  intérêts  souffraient 
d'une  situation  irrégulière,  se  décidn  à 
ime  rpçnniiaissance  dont  le  cabiiit  t  tle 
Madrid  i>è  munira  singulièrement  ir- 
rité. Le  gouvernement  de  l*Unioo  ré- 
pondit que  «  c'était  une  règle  invarialdft 
de  la  politique  des  Ktats-Unis,  de  recon- 
naître les  gouvernements  de  fait,  toutes 
les  fois  qu'ils  paraissaient  suffisaininent 
oonsolidéi  pour  qu'on  pdt  traiter  «vioo 
eux  ;  que  telle  était  In  situation  des  an- 
ciennes colonies  espagnoles,  puisque 
r£spagne  n'y  avait  plus  m  gouverneoieut 
ni  armée;  que  les  Êtata-Uida ulWla^ 
daient  point  par  là  a'immiscttr  dttts  leu 
révolutions  des  peuples  et  se  prononeer 
pour  tel  ou  tel  parti  ;  que  si  l'Espagne  re- 
couvrait son  autorité  en  Amérique,  eUe 
les  trouverait  prêts  à  traiter  également 
avec  elle ,  mais  qu'ils  ne  pouvaient  re- 
noncer indéliniment  à  des  rapports  né- 
cessaires avec  ces  vastes  régions,  jusqu'à 
cequ*il  pldt  à  TEspagne  de  reeonuiHtrB 
leur  indépendance  (1).  »  Cette  déelam* 
tion,  fondée  sur  le  droit  comtînm  des 
nations,   fut  presque  immédiatement 
suivie  d'une  autre ,  qui  témoignait  mieux 
de  rintérêt  que  d'anciennes  colonies  lé» 
voltées  contre  leur  métropole  devaient 
porter     d'autres  colonies  qui  ne  fai- 
saient que  proliter  de  leur  exemple.  L'Es- 
pagne, épuisée  d'hommes  et  d'argent, 
ayant  sollicité  rinterveutiondeMs  atliéei 

U)  l^t  (do  U  Lo*èr«). 
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cTEnrope,  les  États-Unis  firent  sii;ni-  prospérité.  Éclairés  par  lesguerresqu'ili 
fier  qu'ils  ne  souffriraient  point  rel  te  in-  avaient  eu  à  soutenir  contre  l'Augle- 
tenentîoDlorsqu'eux-mémes  s'en  étaient  terre  depuis  le  moment  où  ils  avaient 
abtteDi»  pendant  les  longues  j^uerres  qui  prodamé  lenr  indépendance  jusqu'à  ces 
ataient  tout  remis  en  qaesuon  en  £u«  •  derniers  temps ,  i»  avaient  confié  à  on 
rope.  Le  système  de  non-intervention  ancien  aide  de  camp  de  Napoléon,  au 
réclamé  comme  une  invention  française  général  Bernard,  la  mission  oe  fortilier 
(Uuntdela  révolution  de  juillet,  du  te,  on  leurs  frontières  et  de  faire  servir  à  la 
Il  mil,  de  beaucoup  plus  haut,  et  a  été  défeneenationalelee  roules  et  les  canaux 
ifpl^  sérieusement  pour  la  première  -déjà  onverts  ou  à  ouvrir  sur  leur  im- 
Ims  parles  États-Unis.  Il  est  bon  de  niense  territoire.  Cette  question  des  tra- 
aeter  eo  passant,  au  surplus,  que  ces  vaux  donna  lieu,  dans  la  dernière  session 
systèmes  prétendus  nouveaux  sont  vieux  de  la  présidence  de  Monroë,  à  une  discus- 
SMMW  le  noonée,  vieux  comme  la  pru-  sion  remartquable,  en  ce  que  la  décision 
dmcedes  nations.  Ils  ne  sont  rnjpunis  de  qui  s'ensuivit  caractérisa  la  constitu- 
temps  en  temps  que  dans  leur  mode  d'ap-  tiori  de  l'Union.  La  prospérité  des  États 
|fautioo  plus  ou  moins  franche  et  loyale,  s  était  développée  a  ce  point  que  le 
t^enli  en  soit ,  l'Espagne ,  mal  servie  gouvernement  central,  tout  en  ne  dispo- 
ioaatanee  perses  alliées,  ne  sant,  pour  alimenter  le  trésor  lédéral, 
pot  arnifr  contre  ses  anciennes  colonies,  que  du  produit  des  droits  d'importation 
dwtptas  tard  elle  fut  obligée  de  pro-  frappé  sur  les  marchandists  étrangères 
ooaeer  faff rancbissement.  et  des  bénéfices  donues  par  les  actions 
Vtot  en  temps  aussi,  lesÉtats-Unisen-  de  la  banque  dont  il  était  propriétaire, 
MUti  débattre  une  question  importante  avait  pu ,  depuis  la  paix,  satisnire  aux 
arec  la  Russie,  et  sortirent  victorieux  dépenses  du  gouvernement,  servir  l'a- 
àt  leur  lutte  avec  la  plus  cauteleuse  et  mortissement  de  la  dette  publique  et 
pctii-étre  la  plus  habue  de  toutes  les  di-  constituer  une  réserve  assez  considéra- 
plMMlieB»  fierce  qu*à  une  rare  persévé-  ble.  Quelques  membres ,  dans  les  deux 
raocedaus  ses  volontés  e'Ie  sait  allier  chambres,  pensèrent  à  utiliser  cette  ré- 
one  activité  patiente  et  continue,  et  dis-  serve  en  la  faisant  servir ,  sous  la  direc- 
âmuleun  immense  orgueil  sous  des  for-  tion  et  la  surveillance  du  président,  à 
ns constamment  ap|)ro[)riées  aocarac-  rexécution  de  canaux  et  de  routes  qui 
lindainpartie  adverse.  La  Russie,  mat-  accroîtraient  les  ressources  des  diné- 
tTwse  des  régions  polaires  de  l'Europe  rents  Etals.  D'autres  membres  combat- 
te dï-T  Asie,  a  voulu  avoir  sa  part  aussi  tirent  cette  proposition  en  se  fondant 
<^  glaces  de  l'Amérii^ue  septentrionale,  sur  ce  motif,  que  ce  serait  donner  au  urc- 
AlHiÉsl^'erut  qu'il  loi  était  possible  aident  une  oocasion  d'intervenir  oans 
^enif^aiec  les  États-Unis  comme  ses  les  affaires  particulières  des  États  et 
piééétesswirs  et  lui-même  en  avaient  mettre  à  sa  disposition  un  moyen  d'in- 
êgi  tne  certains  de  leurs  voisins  d'Eu-  fluence  personnelle  qui  pourrait  devenir 
npe  et  d'Asie.  11  lui  sembla  toutnatu-  dangereux.  Lebonet8ageMonroë,moin8 
firdedteéter  àson  profttia  souverai-  susceptible  que  ne  reut  été  en  pareille 
Ofté  absolue,  non-seulement  de  la  par-  occurrence  le  chef  héréditaire  de  l'un  de 
lîede  rOcéan  qui  baigne  ses  posses-  nos  gouvernements  d'Europe,  fut  le  pre- 
Mm«  mais  encore  de  celle  qui  longe  mier  à  reconnaître  la  justesse  de  Tobjec- 
iBofltet  des  territoires  nord-ouest  an-  tion  et  h  combattre  une  proposition  eui 
fKteoMit  à  rUnion.  Gelle-ei  ne  ratifia  d'ailleurs  n'avait  d'autre  tort  que  celui 
point  une  pareille  usurpation;  elle  sut  d'être  faite  dans  un  pays  jaloux  à  l'excès 
nire  respecter  ses  droits  sur  les  mers  de  son  indépendance.  Les  travaux  de 
placées  en  face  de  ses  possessions,  et  défense  dont  nous  avons  parlé  en  corn* 
•bliffea  In  Russie  à  lui  laissfer  la  libre  mencant,  étant  essentiellement  dans  les 
|nS|ise  dans  eelles  appartenant  à  cette  attributions  du  conjurés  fédéral  et  par 
|gtaBance.  conséquent  du  président,  n'étaient  pas 
Cependant  les  États-Unis  se  cou-  atteints  par  cette  résolution  :  ils  furent 
vrâieot  de  travaux  destinés  à  exercer  un  poussés  avec  activité.  L'armée  reçut 
—  immense  influenoe  sur  leur  aussi  de  nolables  améliorations,  quant  A 
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l'armement  et  à  l'instruction  des  offi-  être  enregistrés  par  rhistoire.  Il  y  a 

ciers,  et  enfin  les  arsenaux  sp  remplirent  dans  ce  fait  plus  qu'un  acte  de  recon- 

d'armes  et  de  munitions,  ^ous  nous  lé-  naiisance  flOfen  un  lioimie,  il  y  a  vm 

Mrvoni  d*6iiM  dans  quelquea  détatti  grand  exemple  donné  aux  nations.  Lea 

aor  «a  difTérents  points  dans  l'aperçu  dollars  et  les  terres  no  sont  lei  qu  uu 

géographique  et  statistique  dont  nous  accessoire,  glorieux  sans  doute  pour 

ferons  suivre  cette  ra[»ide  esquisse  hi$-  celui  qui  en  était  gratitié  coamie  pour  te 

torique  ;  nous  mettrons  largement  à  con-  peuple  qui  la  folail,  niaifl  dont  l'nb- 

tribution  les  prtcîomi  ouvrag^-s  de  M.  le  lence  n'eût  rien  laisse  à  regretter  ni 

majorPoui«n(l)eldpM.  Michel  Cheval-  pour  l'honneur  de  celui-lani  pourla^^e- 

lier  (2)  ;  nous  demandennis  également  a  nerosite  de  celui-ci.  On  aime  à  voirTiu- 


la  Description  5tatiU%que,ki*toriùite  et  tègre  et  désintéressé  la  Fayette 

politique  des  Kms-VàUik  F AmMqm  lasié  dans  son  remeNnuenlf 

Êeptentrionale,  par  le  savant  et  oon*  malgré  lui,  la  crainte  que  quelques  es- 

sciencieiix  I).  B.  Warden,  lesrenseijîne-  prits  ne  vissent  dans  ce  don  un  salaire 

nient  s  les  plus  précis  sur  ces  contrées  plus  qu'un  hommage  et  soupçonnassent 

appelées  à  jouer  un  rôle  si  important  un  grand  cœur  de  8*étralaM  traubur 

dsnk  les  aflilraa  du  iMNida.  pw  une  joie  cupide  :  •  Qaeli|na  «er  qna 

Nous  continuons  DOtra  nanHion  dat  «  je  sois  de  tous  les  temoi^najçesd  alïec- 

laits  politiques.  "  tion  que  m'ont  donnes  le  peuple  des 

I.e  7  février  1824,  le  président  Monroë  «  Etals-Unis  et  ses  représenUnU  au 

rappelait  au  général  la  Fayette  la  rénolu*  «  congrès,  dit4l  am  commissaires  char* 

tionsuinnta, adoptée il'unaidmité,  peu  «  gés  de  lui  présenter  la  donation  (jnn 

de  jours  auparavant,  par  la  chambre  «  vier1825),  l'uTiporiance de  cette  der- 

dei  représantanto  ot  la  sénat  des  Ëtata^  ■  nière  faveur,  au  milieu  de  ma  recon- 

l^nig  :  «  naissance,  a  fait  naître  des  sendmenli 

«  dont  Je  ne  puis  me  défendre.  Mais 

«  Il  a  été  résolu  que  le  gétiéral  la  Fayette  .  dansce  moment  la  gracieuse  résolution 

«  ayant  exprimé rintenUoq  de vuiter ce  pay*,  «  des  deux  chambres,  exprimée  par 

«  le  pr«Mdeiit  M  chargé  de  loi  communi.  ^           ^              ^       d  éprouver 

.  qucr  I  assn,  .nrc  de  1  atlachemenl  afTeclu.  ux  ^g^^  sentIroantB  000  00»  dO  la 

*  et  reconnaissant  crue  lui  conservent  legou-  iTv  \i   a  irîT-»../»»;» /la  vnni/tir 

.  teroemeul  et  le  jleuple  des  ÉUts-Onl,;  et  «  f                                    (Vmup  ^ 

.  de  plus  qu'en  té^oi^age  de  respect  natio-  •  bien  être  les  organes  (1).  •      que  le 

-  nai;  le  président  tiemîra  k  sa  diipo.iiion  ««'"'"'•al  avait  craini  ne  manqua  pas  d  ar- 

«  un  vaisisrau  de  l'Étal  ei  invitera  le  général  fiver.  Les  partis,  toujours  avi^tesqnuM 

«  À  y  prendre  pas.>age  âtusitét  qall  Mit  ttS»  ila  ne  BOUt  (MIS  dO  namnisa  fol ,  SB  SW* 

«  uifesié  rintmtlon  de  le  mnnra  siit  ^tay  fWt  volontiers  des  mêmes  amies  les 

«  Vum,  •  uns  contre  les  autres.  Tel  qui ,  à  bon 

,   -,              -          .  .  droit,  eût  tenu  a  grand  honneur  que  la 

La  Fayette  «c  refusa  modestement  à  France  républicaine  eût  récompewd  ses 

cet  honneur;  et  le  16  aodt  suivant  û  gj^^ie^  I3,  |,„  <,on  pécuniaire  queK 

débaniuait  a  Nexv-York,  simple  pas-  conque,  tel  qui  sollicitait  du  poiivoif 

sagerabordd  unpaquebolducommerce.  ^oval  une  pension,  parraiteni.nt  menlée 

Çè  voyage  de  raml  de  Washington ,  a  ailleurs,  et  s'en  faisait  un  litre  à  la  con- 

l'awueil  quMI  reçiit  de  toutes  les  parties  ^i^éntiai  publique,  na  manqua  pan 

de  l'Union ,  Je  présent  mafzniliq.ie  que  ^'accuser  la  Fayette  d'une  sorte  d'avar« 

la  thambre  des  represeuUuls  et  le  seuat  prescience ,  et  le.s  ^:tats-Unis  d'une  re- 

fS^^  /?.              '*^Hr**i"?^''?,'î*  (-(mnaissaiice  presque  brutale  dans  son 

MOO,0(IO  dollars,  ou  1  milIloD  84  mille  procédé.  Au  fond,  if  ne  faut  peut-être  pas 

francs,  et  la  propriété  d  un  lownship  frop  se  plomdradaoatta disposition.  Ci 

OU  territoire  de  commune),  doivent  g^^;  uu  beau  twnps ,  si  jamais  il  vient , 

'  (I)  IWWM»  emuiHartition  intérieure  prc  ^^'^'i         P^and  peuple  ne  pensera 

Mi»  Ml  tmietUittÊr  te  gouvernement  génermi  â  récompenser  UU  graud  homme  qua 
TtTBMt'VHia  *^méri^ue  ,  1  vol.  fn-i',  iaa«. 

DelapviManceaméricainr,  2 \o\.  \u  H",  IsiO.  * 

(»)  Lettns  iur  l'Amérique  du  ISvrd,  2  vol.  (0  Vémoires ,  eormponâanf  éi  «mum- 

W^^vm,  «rfUtfiif^iiM  te         «MM  y  t,9i|iiaib 
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force  de  marques  de  respect,  sans  aucuo  pendant  le  demi-siècle  qui  8*était  écoulé, 

nfiao^e  apDarem  ti*un  Mn  tro|)aillailif  «  Son  voyage  dans  toute  Tétendue  des 

à  des  intérêts  pti  renient  matériels.  £tal8*Uiiis  fal  accompagné  des  mêmes 

L'histoire  de  la  Fayette  est  tellement  démonstrations.  Partout  on  accueillit 

liéeà  celle  de  l'indépendance  des  États-  avec  enthousiasme  celui  qu'on  appelait 

X^mitt  a  celle  de  la  révolution  française,  ïHôie  de  la  nation,  il  \  isita  liostou  qui 

ose  U  neontér  téiralt  répéter  Hiiétoire  aviH  donné  le  pfsnier  signal  de  Findé- 

i^jNlMi  ffraDdes  épojnes.  Exemple  pendanee;  Philadelphie,  où  siégeait  le 

BOiipiepcut-^tre  de  ce  que  peut,en  Tab-  congrès  qui  la  proclama.  Il  revit  les 

leoce  même  de  grandjs  talents,  la  pro-  lieux  témouis  de  ses  combats,  de  ses 

b^éuoUiique  sacriHant  à  de  généreuses  périls ,  de  ses  victoires  ;  admira  de 

SMilOBt  une  position  privilégiée ,  soli  ffranëss  villes  oâ  il  n'avait  laissé  que  des 

000  riteâ  le  ^rnibole  de  trois  révolu-  Bourgades,  et  de  nombreux  villages 

lilpL  dans  des  pays  qu'il  avait  vus  enlière- 

Imi  ue  pouvons  cependant  résister  meut  déserts.  Partout  la  campagne  était 

m^fUx  de  dire  son  voyagé  triomphal  riebe  et  flwissaHe»  semée  de  routes  et 

âitnf|«s  des  divers  Etats  de  lUnion.  Ge  de  eanaux ,  et  animée  par  une  iMuniise 

|Éàiii|sera  une  occasion  de  montrer  et  active  population, 

faipfelfm  ITIoion  présentait  à  cette  «  i^a  Fayette  visita  la  nouvelle  capi- 

taie  de  la  confédération ,  ou  1  attendait 

de  cette  terre  qa*il  avait  le  président  (Monroë),  qui  lui  en  fit  les 

psbamment  contribué  à  affranchir,  lienoeurs,  et  promit,  en  le  quittant,  de 

et  qu'il  retrouvait  ,  après  plus  de  qua-  revenir  quand  le  congrès  y  serait  ras- 

uote  dos ,  riche  t- 1  puissante  au  delà  de  semblé.  11  se  rendit  avec  le  présideui  à 

UMtoequ^on  avait  pu  espérer,  causa  à  Mount-Vemon,  l'ancienne  demeure  de 

la  bavette  une  juste   émotion,  dit  Washington,  où  ils  furent  reçus  par  sa 

M  Pelpl  [  de  la  Lozère)  dans  rouvraye  famille,  qui  les  conduisit  a  la  dernière 

fmenous  avons  déjà  cite  plus  d'une  fois,  demeure  de  ce  grand  homme,  modeste 

U trouva  sur  le  port  (de  P^ew- York j  les  monumeut,  dont  la  seule  deooralioa 

mtofités  de  FEtat  et  toute  la  itopula**  eonsistait  dans  ks  iimiK  ariNPss  qui 

flmbqni  raoeueiltit  par  mille  aoclama-  i*èmt>itigeoieiit. 

SI.  On  le  conduisit,  à  travers  une  «  Poursuivant  sa  route  au  sud,  la 

baie  de  milice,  au  logement  qui  Fayette  villes  nouvelles  acquisitions  des 

•lut  été  préparé.  L'aspect  de  cette  Étâis-Unis,  les  Fiorides,  la  Louisiane, 

pil^lle,  qu'il  avait  laissée  peuplée  territoires  pins  vastes  que  toute  TEu* 

^  ;^;V<inq  mille  habitants  et  qui  en  rope ,  par  lesquels  était  complétée  de  ce 

comptait  dus  de  cent  cinquante  mille,  côté  la  <;rande  république  dont  l'indé- 

ietrappa  détonne  ment.  Toutes  les  oo«  neudaiice  des  treize  colonies  avait  jeté 

dt  >e w- York  vinrent  le rtsiter,  m  fondement 

c<  sbsnlMn  qull  se  montra  en  publie  «  ffembarquanten&n  à  la  NonveUe*Or« 

b  fouie  se  pressa  .sur  son  passane.  Cha-  léans,  sur  le  Mississipi,  il  remonta  ce 

OUI  voulait  voir  celui  qui  avait  eie  l'ami  grand  fleuve ,  devenu  américain ,  et  ar- 

h  Wa^iingtonf  qui  avait  combattu  riva  dans  les  nouveaux  États  de  l'ouest, 

fwW  pour  In  esuse  glorieuse  de  l'in-  nés  depuis  qu'il  avait  quitté  l'Amérique 

ftndsnee-  Les  vieillards  se  croyaient  et  déjà  presoue  au^si  nombreux  et  aussi 

w«us  au  temps  de  leur  jeunesse.  Les  peuplés  que  (es  treize  États  primitifs,  et 

jcuiifs  gens  voyaient  revivre,  dans  un  destinés  à  le  devenir  davantage.  11  vit 

éstei  priucipaux  acteurs,  cette  époque  sur  le  Mississipi  et  sur  ses  affluents  des 

Iraque  qui  »e  leur  était  connue  que  tilles  nenvelles  déjà  oonsidéraoles ,  des 

psr  les  récits  de  leurs  pères.  Le  rôle  ports  pour  rerevoir  les  navires,  des  chan- 

i^'avait  joué  la  Fayette  en  Europe  tiers  pour  les  construire,  des  manufac- 

^youtaità  la  curiosité  que  chacun  eprou-  tures  et  des  habitations  s'élevant  de  tous 

ev  en  le  voir  et  à  impression  qne  eétés,  et  toet  le  aMioveaMntd*nn  peuple 

Mlttîsaii  sa  présence.  Il  était  le  témoin  sctif  et  industrieux  iniflédint  à  la  ioU* 

yant  de  deux  grandes  révolutions ,  le  tude  et  au  silence. 

NMié  de  iliUtoire  des  deux  mondes  «  Revenu  eonuue  il  l'avait  promis»  9k 
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Washington,  H  y  trouva  le  oongrès  ras- 
semblé,  et  fut  1  objet,  de  la  part  de  ses 

membres ,  des  plus  grands  empresse- 
ments. Il  vit  de  près  lonctionncr  la  nou- 
velle constitutM)nfédérale  adoptée  depuis 
son  départ  d'Amérique,  grftoe  à  laquelle 
l*aDarchie  avait  fidtplaee  à  imgouTemo- 
ment  réi^ulier. 

«  La  Fayette,  après  avoir  séjourné 
encore  quelque  temps  en  Amérique,  prit 
con^é  d*ane  natum  à  laquelle  ratta- 
chaient tant  de  souvenirs ,  et  s'embar- 
quant  sur  une  frégate  des  États-Unis 
chargée  de  le  reconduire,  retourna  en 
Franee,où  rattendaioit  un  aeooeil  et  des 
sentiments  bien  diflG^ts  de  la  part  du 
ouvernement  de  son  pays,  dont  il  com- 
attait  les  dangereuses  tendances  » 
Pendant  cet  intervalle,  Mooroë  avait 
aebefé  la  huitième  année  de  sa  prési- 
denee.  Il  avait  eu  pour  successeur  John 
Quincy  Adams,  (ils  de  John  Adams,  du 
Massachusetts,  qui  en  1796  avait  rem- 
placé Washington.  Quincy  Adams, candi- 
dat des  whigs,avait  eu  pour  concurrent  le 
général  JacKson,  candidat  des  démocra- 
tes. Ces  deux  dénominations  disent  mieux 
que  ne  le  ferait  une  longue  explicatiou  le 
sens  dans  lequel  Topinion  puolique  avait 
progressé  en  Amérique.  Lorsque,  sous  la 
•  présidencedeWashington,  il  s  agissait  de 
reviser  la  constitution  de  rUnion,  on  ét^it 
Hfidénlisle  onantlttdéraliste,  on  mettait 
le  gouvernement  central  au-dessus  des 
gouvernements  particuliers  des  États, 
on  lui  voulait  une  initiative  et  des 
moyens  d'action  en  harmonie  avec  cette 
position  supérieure;  ou  bien  on  ne  don- 
nait à  ce  même  gouvernement  central 
qu^une  sorte  de  haute  surveillance  sur 
les  affaires  générales,  et  on  lui  refusait 
tout  droit  à  s'immiscer  dans  les  gouver- 
nements particuliers.  Cette  dernière  opi- 
nion, celle  des  antifédéralistes,  avait  de- 
puis longtemps  prévalu.  Il  n'y  avait  plus 
a  discuter  maintenant  que  sur  la  ten- 
dance plus  ou  nMinsdénwcratiqne  à  im- 
primer au  gonvenienent  fédéral  comme 
aux  gouvernements  particuliers.  On  était 
donc  ou  démocrate  ou  whig;  et  ce  der- 
nier parti  représentait  assez  bien  ce  (\ue 
sont  les  torys  comparativement  ans  wbigs 
-de  la  vieille  Angleterre.  Ainsi,  dans  les 
idées  des  Américains  ,  les  moins  avancés 
d'entre  eux  étaient  au  point  où  se  sont  ar- 
vtléB  les  plus  avancés  des  Anglais  de  la 


Giande^retagne.  John  Quincy  Adams , 
comme  la  plupart  âeà  fils  de  ceux  qui  ont 

coopéré  à  uno  rénovationsociale,  était  du 
parti  des  modérés.  Jackson,  au  contraire, 
actif  et  remuant,  Jackson,  oui  n'avait  en- 
core tut  ses  preuves  de  républicanisme 
que  comme  militaire  ne  reculant  devant 
aucune  hardiesse  inconstitutionnelle, 
Jackson  était  Thomme  des  démocrates. 

Cependant,  rélectioQ  de  Quincy  Adams 
ne  fut  pas,  comme  les  précédentes,  le  ré- 
sultat de  la  majorité  des  votes.  Jackson 
avait  eu  plus  de  voix  que  lui,  niais  n'a- 
vait pas  obtenu  le  nombre  déterminé 
pour  que  sa  nomination  fttt  de  pleiÉ 
droit.  La  constitution  des  États  attri- 
bue, dans  ce  cas,  le  choix  du  président 
au  sénat ,  obligé,  toutefois,  de  choisi  r  en- 
tre les  deux  candidats  qui  ont  eu  le  plus 
de  suffrages.  Le  sénat,  où  les  modèles 
étaient  en  plus  grand  nombre,  avait  alors 
préféréQuincy  Adams  aJackson.  Ce  fut 
lin  grand  scandale  parmi  les  partisans  du 
fléiwral,  qui  ne  réclamèrent  rien  moins 
a  cette  occasion  qu'une  révision  de  la 
con.slitutidn ,  et  contestèrent  même ausé- 
nat  le  droit  dont  il  avait  usé.  Heureuse- 
ment que  plusieurs  aftaires  import«intes 
▼lurent  détourner  Pattention,  et  ajoufw 
nèrent  jusuu'à  l'expiration  du  mandat  dê 

Siuincy  Adams  les  hostilités  entre  Jes 
eux  partis. 

Ce  furent  d*abord  les  Indiens,  avec 
qui  il  fallut  traiter  pour  en  obtenir  leter» 
ritoire  dont  ils  étaient  restés  lesmattres 
à  l'ouest  des  États ,  mais  qu'ils  n'oc<^ 
paient  pas,  et  qui  devenait  nécessaire 
pour  établir  de  nouveaux  colons. 

L'exemple  donné  parGuitlaume  Penn 
a  profité  aux  États-Unis.  Excepté  les  cas 
deguerre,  devenus  très-rares,  ils  ne  s'em- 
parent plus  par  la  force  des  territoires 
mdiens  sur  lesquels  ils  pensent  à  s*éten- 
dre:  ils  les  achètent.  Ils  se  concilient  par 
cet  acte  d'apparente  condescendance  des 
populations  encore  nombreuses,  toujours 
reooutabies,  et  oui  les  troubleraient  dans 
leurs  travaux  (rétablissement  si  la  vio- 
lence seule  les  avait  dépossédées.  Cette 
fois ,  afin  d'amener  les  Indiens  a  se  retirer 
de  l'autre  côté ,  à  l'ouest  du  iMississipi ,  il 
fiillut  oottseotir  à  leur  compter  nos 
somme  assez  forte,  s'engager  i  leur  m 
payer  une  autre  à  titre  desunside  annuel, 
enfin,  leur  construire  de  nouveaux  villa- 
ges, leur  fournir  eu  même  temps  du  bé- 
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tail  et  des  instruments  aratoires,  et  orga- 
niser des  écoles  pour  l'instruction  de  leurs 
entants.  Une  population  de  plus  de  cent 
mille  âmes  fut,  à  ces  conditions,  paisi- 
blement repoussée  vers  Toiiest. 

Les  nouvelles  républiques  formées  dans 
les  anciennes  colonies  espagnoles  adres- 
sèrent, peu  après,  au  congrès  une  propo- 
sition qu'il  est  regrettable  que  la  cons- 
titution n'ait  pas  prévue  et  n'ait  nas  ré- 
0ée  définitivement  dans  le  sens  de  lac- 
erptation. 

Ces  colonies  s^étaient  entendues  pour 
firmer  à  Panama  un  congrès  où  devaient 
Ibc  agitées  les  questions  vitales  de  Tindé- 
fnducedes  Amériquf  setde  leur  prospe- 
nU  future,  telles  que  la  traite  des  noirs, 
FiatBtietion  aux  puissanceseuropéemies 
de  fisiier  de  nouvelles  colonies  sur  le 
001  ww  continent ,  le  droit  des  neutres, 
eieaSa  le  percement  de  l'isthme  de  Pa- 
■■i.  Elles  demandèrent  aux  Ëtats-Unis 
dVim^jerdes  représentants  à  cecongrcs. 
ÙÊmey  Adams,  voyant  dans  cette  demar- 
oc  et  dans  la  mesure  qu'elle  avait  pour 
bot  on  acheminement  a  une  confeilèra- 
tioo  entre  tous  les  peuples  américains, 
t'emprcssade  nommer  des  commissaires; 
mais  quand  le  sénat  de  Washington  fut 
appelé  à  ratifier  ces  nominations ,  elles  y 
reneontrèreut  une  viveopposition.  Le  co- 
mité chargé  d'exarpiner  l'affaire  se  dé- 
dan  contre  la  solution  nue  lui  avait 
dooDèe  le  président  :  «  C  était,  dit-il, 
tmemaximefondameotaledela  politique 
dA  ttatK-Unis,  de  ne  point  lier  leurs 
interttiaoeux  des  autres  peuples.  Il  fal- 
lait laisaer  les  anciennes  colonies  de 
''Ammsui  du  Sud  se  liguer  entre  elles, 
fi  difs  le  jugeaient  à  propos  ,  comme 
i^tiêkat  liguées  autrefois  celles  de  l'A- 
■érîque  du  Nord  ,  sans  arce()ter  avec 
As  une  solidarité  que  repoussait  la  dif- 
iérmcc  du  climat,  des  mœurs,  du  lan- 
91^  et  de  la  religion.  Jamais  une  plus 
grande  opposition  de  caractère  n'avait 
eiîité   qu'entre  l'Anglo-Amcricain  et 
fEspagnol  d*Amérique.  D'un  côté,  l'ha- 
bitude de  la  liberté ,  le  goût  du  travail  et 
de  l'industrie;  de  l'autre,  l'anarchie  ou 
la  servitude,  et  un  penchant  incurable 
•our  roisiveté.  Les  Etats-Unis  avaient 
iêi  agents  accrédités  au  près  des  nouveaux 
États.  Cela  devait  suffire  pour  les  affaires 
go'on  avait  à  régler  avec  eux.  S'associer 
avec  ces  gouvernements  dans  une  sorte 


d'assembléeamphictyoniqueseraits' ex  po- 
ser à  être  toujours  en  minorité  dans  les 
délibérations,  et  à  partager  le  péril  de 
leurs  entreprises;  le  moyen  de  continuer 
en  paix  avec  eux  était  de  ne  pas  s'unir  à  eux 
trop  étroitement  (1).  »  D'autres  voix , 
nous  ne  dirons  pas  moins  égoïstes ,  mais 

f)l us  prudentes ,  plus  profondément  po- 
itiques,  car  il  s'agissait  d'une  question 
d'avenir  de  l'ordre  le  plus  élevé,  com- 
battaient ces  obiections  :  •  Il  ne  s'agissait 
pas,  disaient-elles,  de  former  une  asso- 
ciation permanente  avec  les  républiques 
de  l'Amérique  du  Sud  ,  et  de  mettre  en 
commun  tous  les  intérêts  des  deux  gran- 
des divisions  du  nouveau  monde,  mais 
de  décider,  dans  une  assemblée  formée 
des  agents  diplomatiques  des  divers  gou- 
vernements, quelques  questions  spécia- 
les et  déterminées ,  questions  qui  inté- 
ressaient les  États-Unis  aussi  bien  que 
leurs  voisins  de  l'Amérique  centrale,  et 

au'il  y  aurait  de  l'inconvénient  à  laisser 
iscuter  et  régler  sans  eux.  ■  Cette  der- 
nière opinion  prévalut;  mais  la  lutte 
qu'elle  avait  ôù  soutenir  influa  défavora- 
blement sur  la  résolution  des  commissai- 
res anglo-américains  députés  au  congrès 
de  Panama.  Ils  n'osèrent  suivre  une  voie 
qui,  pourtant,  ne  pouvait  conduire  à 
aucun  danger  réel ,  et  n'exigeait  pas  non 
plus  une  excessive  habileté.  Au  lieu  de 
prendre  l'initiative  qui  leur  aurait  appar- 
tenu à  titre  de  représentant  d'une  con- 
fédération déjà  puissante,  ils  laissèrent 
s'évaporer  en  vaines  paroles  la  verve  des 
Hispano-Américains,  et  le  congrès  de 
Panama,  qui  aurait  pu  ouvrir  un  champ 
si  vaste  et  si  fécond ,  se  sépara ,  après 
avoir,  pour  toute  grande  et  importante 
mesure ,  concédé  à  une  compagnie  hol- 
landaise le  droit  d'ouvrir  un  canal  au 
travers  de  l'isthme  de  Panama  (1826)  (2). 

(1)  Polel  (de  la  Lozère  ),  ch.  XI. 

(2)  Nous  rnpp»M|pron9  Ici  lelravail  de  M.  delà 
RenauUiere  hurcelt»;  question  du  percement  de 
ri&tliine  de  Panama,  travail  inséré  dans  la  No- 
tice 5ur  le  Guatemala,  page  25H  Suivant  M.  de  la 
Reonudière,  la  concession  de  I8'i5  n'aurait  pas 
été  faite  au  profit  d'une  compagnie  hollandaise, 
mais  d'une  compagnie  des  États-Unis  a  la  léle 
de  laquelle  ét^iient  MM.  Bourke  et  LIanos.  La 
Hollande  ne  serait  intervenue,  au  plus  lOt, 
qu'au  commeacement  de  IH36. 

Nous  indiquerons  également  une  note  très- 
curieuse  donntHî  sur  le  même  sujet  par  M.  Pe- 
let  (  de  la  Lozère  ) ,  à  la  suite  de  son  Hiit.  des 


II  nous  semble  que  si  le  coogNIi  de 

Washin$(ton  avait  fait  unmeilleur  accueil 
au  congrès  de  Panama  ,  que  si  ses  repré- 
sentants y  eussent  paru  liores  des  preoo- 
oupationt  qoi  devataot  réaulter  pour  eux 
delà  certitude  que  leurs  actes  n  auraient 
pas  l'assentiment  de  la  rnajorilé  du  con- 
grès de  Washington,  les  deux  Amériques 
républieainaa  auraient  pu  ae  réunir,  eon- 
landre  leurs  granda  intérêt!  et  prévenir 
une  partie  des  dissensions  qui  troublent 
aujourd'hui  TAmérique  septentrionale  à 
l'occasion  du  Texas.  11  semble  aussi  que 
It  iMHita  iniluanoe  monde  que  n*auasenl 
^8  manqué  d'eiavear  iea  États-Unis 
aurait  épargné  au  monde  le  spectacle 
peu  encourageant  que  lui  preseuteut  les 
anciennes  provinces  espagnoles.  Mais  les 
peupiaa  dea  Étata-Unia,  ipuelqua  nélanga 
aient  subi ,  retiennent  toujours 
les  défauts  connnelcs  (jualites  delà  vieille 
race  anglo-saxonne,  a  laquelle  apparie- 
■aiant  teuirtnoétrea.  Il  y  a  toiyoun  da 
l'égoiane  au  firad  dt  leurs  déterminât 
lions  en  apparence  les  plus  généreuses. 

Les  Anglais,  leurs  maîtres  en  ce  point, 
ae  vengèrent ,  vers  ce  temps ,  de  1  eclieo 
^e  Jaeluon  leur  avait  fait  éprouver  i  la 
Nouvelle-Orléans*  et  se  vengèrent  comme 
ils  savent  le  faire,  en  colorant  leurs  ac- 
tes U  un  prétexte  qui  impose  au  premier 
•bord.  La  marine  marchande  des  États- 
Unis  avait  pris  un  imnaanaa  dévelop^ 
ment  :  celle  de  l'Angleterre  commençait  à 
en  souffrir.  Le  gouvernemetit  britanni- 
que, ne  pouvant  ira^per  directement,  prit 
un  Mala  aingulier  :  il  décida  qu*il  ne  rece- 
vrait dans  ses  eoiomea  que  les  t>âtimentt 
appartenant  à  des  nations  dont  les  colo- 
nies admettaient  les  siens.  Rien  n'eiU 
été  plus  simple ,  plus  juste ,  s'il  avait  été 
ftnt  eieeption  à  oatta  menira  en  laveur 
des  nations  oui,  telles  que  les  Étata-Unii 
et  les  republiques  espagnoles,  n'avaient 
pas  de^  colonies  et  recevaient  d'ailleurs 
Iea  Jbêtiments  anglais  ;  mais  le  cabinet  de 
Londres  tenait  fort  peu  à  ménager  Iea 
nouvelles  républiques  espagnoles  et  beau- 
coup à  pr(»té^er  son  commerce  contre 
celui  des  Ktats-Ums.  Ceux-ci ,  qui  de  leur 
edté  avaient  aussi  des  ménagements  à 
garder,  eaaayèrant  d'abord  des  représen- 
tations; mais  cette  voie  avant  échoué,  le 
congrès  décréta  l'interdiction  des  ports 
de  PUnion  au  pavillon  anglais  tant  que 
çaluidai*Unioane  aérait  pua  adadadaH 


les  porta  des  colonies  britanniques.  Cette 

situation  ne  pouvait  se  prolonger  fraii- 
cliement  bien  longtemps.  Les  deux  na- 
tions recoururent  chacun^  à  un  pavilloD 
étranger  pour  continuer  Iea  échangea 
auxquels  elles  ne  pouvaient  renoncer  ni 
l'une  ni  l'autre.  Enlin  TAngleterre  ,  que 
flénait  surtout  la  uitojable  nécessite  de 
jouer  oette  eoméue,  admit  l'exoeptioa 
qu'elle  avait  d'abord  obstinément  reiusée. 

Le  parti  démocrate ^  dont  le  sénat, 
usant  de  sa  prérojiative  ,  avait  éloigné  le 
candidat,  le  geueral  Jackson,  lurs  de 
Télaetion  da  1S34,  réaolut  de  prendre  ai 
revanche  à  Texpiration  des  quatre  aoa  df 
la  présidence  de  Quincy  Adams,  qui 
avait  été  le  candidat  des  wlu;j;s.  et  le 
général  Jackson  fut  porté  au  pouvoir  par 
une  minorité  eonaiderable. 

Quincy  Adams,  de  qui  la  Fayette  a  fait 
ce  bel  éloge,  qu'il  s'était  concilié  IVstirae 
de  tous  les  partis  (1),  eut  avec  son  père 
oa  point  de  reaaamDiance  de  n'avmr  paa 
été  maintenu  pour  quatre  autres  annéea 
dans  la  présidence,  d'avoir  succombé  dons 
une  lutte  contre  deux  partisdevt  nusassez 
forts  1  un  et  l'autre  pour  mesurer,  et 
d*avoir  été  le  représeatapt  du  parti  le 
moins  avancé. 

«  L'avénement  de  Jackson  à  la  su- 
prême magistrature,  dit  iVl.  Peiet  (de  la 
Lozère), Bien  uu'onyftit  préparé  par 
ae  candidature  a  Téleaioa  précédente , 
fit  une  grande  sensation,  et  fut  considéré 
comme  pouvant  entraîner  des  consé- 

aueuces  graves.  C'était  la  première  ^is 
epuis  Washington  que  le  pouvoir  était 
confié  à  im  militaire  i  et  Washington  pos- 
sédait à  un  tel  point  !e«  vertus  civi()iies,  il 
était  dans  une  situation  tellement  a  part, 
qu  uu  ne  pouvait  le  cQUâ4derer  comme 
une  eaeefwoo.  Tout  dana  Mfson  faisait 
eontraste  avec  ce  grand  homme  :  il  avait 
montré  en  plusieurs  occasions  peu  de 
reepect  pour  les  formes  constitulioauel- 
les;  son  caractère  impétueux  semblait 
devoir  ae  plier  difUcilemant  eux  OMna- 

gemenifi  et  à  la  prudence  nécessaires 
dans  le  poste  qu'il  allait  occuper.  Le  parti 
whig,  ou  conservateur,  alarmé  de  ce 
choix,  a*afiBigae  devoir^  le  preatige  de 
la  gloire  militaire  agîaaait  aur  lae  Améri- 
cains aussi  bien  que  sur  les  peuples  de 
l'ancien  eMode,  et  leur  feait  oul^iier  ka 

(I)  Mémoirtê  tt  oorrMpMuiflMeff,  tom.  VI. 
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principes  de  leurs  ancêtres.  Il  craignit 
qiÊt  ce  même  prestige,  qui  avait  fait  arri- 
ver Jackson  a  i.i  présidence,  ne  fit  suppor- 
ter de&a  part,  sur  les  droits  des  autres 
provinces  et  sur  ceux  descito>ens,  des 
etnpieternentsqui  chiin^eraient  la  nature 
éa  souverneinent.  M.iis  les  esprits  ré- 
iécois  se  rallièrent  en  songeant  que  le 
dent  des  États-Unis,  quel  qu'il  fût, 
renfermé  dans  I  étroite  limite  des 
prérogatives  du  (  ouvoir  fédéral,  et  con- 
tmaoê^  la  souveraineté  des  États:  (|u'il 
m  W^otaît  pas ,  comme  les  chefs  de 
gominemept  en  Europe,  d'une  multi- 
tÊÛt  dVmplois,  d'un  trésor  considera- 
Ut,  ft  surtout  d'une  aru)ée  nombreuse 
frite  à  lui  obéir  et  à  faire  tout  plier 
■MA  ici.  Ils  pensèrent  que  Jackson, 
4Mf  erile  situation,  ne  pourrait,  quand 
3  et  Jurait  la  volonté,  s'arroger  un  j)ou- 
iMr  supérieur  à  celui  que  lui  conférait 
lioonstitution  ;  mais  ils  ne  regrettèrent 

fUflMÎM  que  la  présidence  fiU  cou  liée 
Qfl  homme  de  ce  caractère .  et  que  la 
«twtitution  démocrîitique  du  pays  ne 
iwiiatt  pas  un  plus  ^rand  nombre  de 
atttlrilit^s  civiles  entre  lesquelles  le  peu- 
ple [iût  choisir  son  premier  magistrat.  » 

Ce  dernier  regret  a  sans  doute  été 
coDCU  et  publiquement  exprimé,  puis- 
m'un  historien  aussi  consciencieux  que 
».  Pelet  {de  la  Lozère)  a  cru  devoir  le 
consigner  ;  on  peut  douter  toutefois  qu'il 
»il  en  Amérique,  par  des 

^Klu  \r.>iiiiciit  réfléchis.  Le  ré^^ime 
feniratique,  qu'on  ne  devrait  jamais 
iMitMidre  avi'c  l'anarchie  démagogi- 
qM,  fève  passagère  qui  ne  résiste 
fÊê  lapiMnps  à  ses  propres  excès ,  le 
llÉ|paiifléiDOcratique  iies\)pp(  se  point  à 
ftrttraoQ  ,  h  la  constatation  de  notabili- 
îéi  civiles.  Il  a  ses  inconvénients,  ses 
iteers  aussi  bien  que  tout  autre  régime  ; 
éliS  la  France ,  ou  le  peu  d'anciens  élé- 
ifKTiîf  aristocratiques  qui  surnagent  en- 
r  iips  de  calme,  disparaissent  dès 

^u'un  point  noir  sVIève  à  l'horizon, 
-  les  Etats-Unis  eux  nn'mes,  depuis 
t      '  tniers  jours  de  leur  histoire,  n  ont 
fil  sérieusement  besoin  d'une 
ftc  civile  sans  pouvoir  la  trou- 

far^  et  sans  la  trouver  en  effet.  Ce  n'est 
l^oinl  dans  W  principe  fond.imental  de  la 
«tMtitulion  politique  de  TUnion  qu'est 
yefatacle  contre  lequel  se  brisera  tôt  ou 
tard  une  macUuie  dout  les  rouages  n'ont 


que  l'apparence  et  point  la  réalité  d'une 
combinaison  savante,  et  ne  semblent 
jouer  avec  aisance  que  parce  (pie  l'espace 
immense  au  milieu  duquel  ils  se  meuvent 
ne  laisse  pas  remarquer  les  à-coups  qui  en 
détraqueraient  d'autres  obliges  de  four- 
nir plus  de  forces  diverses  dans  plus  de 
conditions  différentes.  Cet  obstacle  est 
dans  l'ensemble  d'une  multitude  de 
faits  dont  nous  essayerons  ultérieure- 
ment d'indiquer  les  principaux. 

La  présidence  du  général  Jackson 
devait  être  marquée  par  les  plus  graves 
événements.  D'abord  la  Caroline  du  Sud 
s'éleva,  en  même  temps,  contre  le  main- 
tien des  tarifs  protecteurs  et  contre  la 
prétention  du  congrès  de  Washington  à 
dominer  les  Etats  particuliers;  le  carac- 
tère emporté  du  président  faillit  ensuite 
armer  l  une  contre  l'autre  deux  nations, 
la  France  et  les  États-Vus  «  qui  ont  un 
égal  intérêt  à  march.  r  d'accord;  et  enfin 
la  banque  fédérale  succomba  dans  sa  lutte 
contre  le  parti  démocratique. 

Chacun  de  ces  événements  mérite  d'ê- 
tre exposé  avec  quelques  détails. 

Il  en  est  à  peu  près  des  États-Unis 
comme  de  la  France  :  le  nord  y  est  es- 
sentiellement industriel,  le  midi  et  le 
centre  agricoles.  Ce  fait  y  a  les  mêmes 
conséquences,  c'est-à-dire,  y  produit  le 
même  antagonisme.  La  plupart  des  me- 
sures favorables  au  placement  des  pro- 
duits manufactures  y  sont  défavorables 
à  celui  des  produits  de  l'agriculture,  et 
réciproquement. 

La  guerre  que  les  États-Unis  avaient  eu 
à  soutenir  en  dernier  lieu  contre  l'Angle- 
terre avait  ol)li^;é  l'Union  à  recourir  à  des 
emprunts.  Le  pouvoir  fédéral,  ne  dispo- 
sant d'autres  ressources  que  des  droits 
d'importation  sur  les  marchandises 
étrangères,  avait  décrété  l'élévation  de 
ces  droits.  Les  États  du  nord,  dont  l'in- 
dustrie était  protégée  par  cette  mesure,  y 
trouvaient  leur  prolit;  ceux  du  sud  et  du 
centre,  au  contraire,  qui ,  d'une  part, 
payaient  plus  cher  les  objets  que  leur  ap- 
portait l'étranger  ou  que  leur  livraient  les 
manufactures  du  nord ,  et  qui ,  d'autre 
part,  plaçaient  moins  facilement  leurs 
produits  agricoles,  frappés,  par  récipro- 
cité, dedroils  d'importation  à  l'étranger, 
en  éprouvaient  un  notable  donmiage.  Ce- 
pendant ces  derniers  n'élevèrent  aucune 
réclamation  tant  qu'ils  eureo^  la  couvic« 
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tton  qoe  Fîntérét  da  cr^t  de  rUnkm 
exigeait  d'eux  ce  sacrifier  11  n>n  fut 
plus  ainsi  quand,  vers  1832,  Tannée 
hitine  où  expira  la  présidence  dans  la- 
quelle le  général  Jackson  fut  maintenu 
pour  Quatre  autres  années,  ils  Tirent  la 
m  tte  acIUnion  presque  entièrement  ac- 
quittée. Leurs  réclamations  étnnt  rp*^tées 
sans  succès,  une  vive  irritation  s  ensui- 
vit, et  la  Caroline  du  Sud  ouvrit  résolu- 
ment contre  le  congrès  une  campagne 
dont  le  succès,  s*il  lui  ertt  été  possible, 
lui  eût  cotlté,  et  à  tous  les  I^'tats  de  l'U- 
nion en  particulier^  plus  cher  qu'elle  ne 
se  le  figurait  eertainement  au  début  de 
raffaire. 

La  législature  (lf>  ret  État  nomma  dans 
son  sein  une  commission  de  vingt  et  un 
membres,  qui  fut  chargée  d^exposer  les 
griefs  des  Etats  du  sud  contre  le  on- 
grès  fédrrnl,  hlm  plus  que  dp  chfrrfHT  à 
Formuler  quelque  propos  ai  n  concilia- 
trice de  toutes  les  exigences  impartiale- 
ment reconnues.  Le  24  nofembre  188S 
cette  commission  présenta  son  rapport, 
où  les  deux  questions,  celle  des  tarifs  et 
cellede  l'autoritédu  congrès  fédéral, sont 
trait<ks,  ia  seconde  surtout,  avec  une  re- 
marquable âpreté  : 

«  Suivant  le  cours  naturel  des  choses ,  ^ 
.eiUil  dit  relativeroeot  auK  tartfi  protaelMin,  il 

se  serait  écoulé  un  long  tt-mps  avant  que  le^ 
ÉtatA-Unis  s'adonuasseot  aux  manufaclures. 
Mais  tes  reatrictioni  ioipoiéea  à  noire  com- 
niot  ce  par  la  France  et  par  T  Angleterre  dana 
leur  dernière  guerre  prodiiisireril  de  notre 
part  le  biU  d* interdiction,  Veméargo  ,el  eulia 
U  ^erre  de  xSi«  ;  et  le  peuple  d«»  Éltls* 
Unis ,  séparé  du  moiide  enUcr  par  les  événe- 
flunts',  tottrna  son  activité  vers  les  nianufac- 
tims.  Celles-ci  représentaient  déjà  un  tel 
capîlal  «0  i8i6 ,  quand  on  fit  I*  ptix,  qu'il 
éidil  impossible  de  ne  pas  les  protéger  contre 
l'invasion  soudain»'  de^  produits  manufacturés 
étrangers.  Quand  donc,  eu  i8t(>,  il  devint 
nécessaire  de  réduire  letibtdli  d'inpcHrlatîoii 
aux  besoins  de  Téta»  (îr  paix,  on  accorda,  d'un 
Gonsenteuieut  pre&que  unanime,  aux  manu- 
factures ,  que  cette  reductiou  serait  graduelle, 
et  iniift  aot  fbnnt  donnés  poar  nuDMcr  les 

didifs  nn  tnii\  ordiuaire  ue  ao  pour  loo , 
ui  sutlirailpour  toutes  les  dépenses  ordinaires 
u  gouvernement ,  pour  celles  de  la  guerre  et 
de  la  marine,  pour  l'augmentation  des  forli- 
ficatious,  et  pour  l'extinction  successivr  |a 
dette,  qui  «'élevait  alors  à  x3o  millioas  de 
dellm(|8oBiDio&tdflfraBai>  » 


L'origine  de  l'aflfoire  ainsi  posée,  la 
commission  rappelle  que ,  d'une  part , 
les  droits  d'importation,  au  lieu  uY^ ire 
réduits ,  furent  élevés  à  èO  et  même  à 
100  pour  100;  gue  la  stipulation  d'un 
délai  pour  revenir  au  taux  normal  de  20 
pour  100  fut  abrogée,  et  que  définitive- 
ment, ce  qui,  dans  le  principe,  n'n\:îit 
été  qu'une  sorte  de  contribution  de 
ftuerre,  puisque,  dans  ce  eas,  e>st  k 
consommateurquipayeet  non  le  prodoe- 
teur, était  devenu  un  flroif  uniquement 
protecteur,  au  protit  de  i  industrie  ma- 
nufacturière des  États  du  nord ,  niais  au 
détriment  del*industrie  agrieoledesÉlals 
du  sud,  qui  ne  pouvaient  plifs  échanger 
leurs  produits  avec  l'étranger  éloi2né3es 
marcaés.  i:.lle  contioue  en  ces  termes  : 

«  Dit  i8fto,îea  numifiietQrieri  soneèrent, 
pour  perpétuer  leur  profit,  à  faire  admeilrp 

le  système  protecteur  dans  la  lé£:i«'f<tion  ,  ff 
virent  que  le  seul  moyen  était  de  cxccr  des 
dépenses  qui  jusqu'alors  n^vaicat  été 
dans  les  attributions  du  gouvernement  fédéral. 
Le  peuple  n'aurait  pas  consenti  à  l'élablisise- 
meut  de  droits  dont  le  jproduit  n'aurait  pas 
eu  une  «lleclttioii,  et  qn  «imieiit  été  craés 
seidement  pour  l'n^riniapc  des  nianufacîtjn?s 
établies  dans  certaines  partie  de  rOoion*  Lct 
manufacturiers  donc,  avec  cet  imliocC  de 
l'intérêt  privé  qui  Mit  faire  servir  la  iégiala* 
ti«>adu  pays  i  son  avantage,  ont  mi  qnVn 
montrant  en  perspective  une  distribution  d'un 
énorme  excédant  de  revenu  wo»  forme  de 
travaux  publics ,  ils  rallieraient  à  leur  cause 
une  grande  partie  du  peuple  et  même  de-^  T^tats 
entiers  qui  n'ont  aucun  intérêt  au  muioiieQ 
du  système  protecteur,  ipii  c»  «ont  afiéme  è 
plusieurs  égards  victimes.  Ce  plan  était  admi- 
rablement ronihiné;  il  consistait  à  faire  ad- 
mettre un  S) sterne  injuste  par  l'espoir  de  pro- 
fit» de  l'injustice.  On  voulait,  en  un  mot,  ex- 
torquer  un  impôt  i  l'aide  de  ceux  à  qni  il 
devait  profiter.  Si  les  États-Unis  avaient  été 
semblables  aux  grande:»  naliuiu  d'Europe, 
ayant  un  gouvemeoientconceouré,  un  tcfri^ 
toire  limité  à  une  po]ii!|ntion  bomogène,  ce 
système  aurnif  eu  seulcnieiit  Tinconvénieat  ds 
grever  certaïus  intérêts  au  profit  de  certalnB 
autres ,  et  de  détourner  une  partie  du  peu- 
ple .de  ses  travatix  naturel-^  p  nir  lui  en  faire 
entreprendre  de  moins  avantageux ,  et  l'e»- 
périeiice  aurait  fait  sentir,  au  bout  d'un  CiT* 
tain  temps,  la  folie  de  dépemer  à  plaisir,  pour 
satisfaire  les  besoins  de  la  communauté,  plut 
de  travail  et  d'argent  qu'il  n'était  nécessaire, 
liais  ce  qui  donne  iri  an  eumolireplat  part»» 
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cnTfer  d'oppresiîon  à  ce  système,  c'est  qu'on 
rapplique  à  line  confédéral  ton  de  viiigi-<{uj|ie 
bÎAS  v>ii«^r.iins  cl  ludrix-iidanls,  uccupaiit 
terriloîn*  de  plus  de  Jeux  mille  mdie.H  d'e- 
ifpdue,  coiiiprv n.int  toutes  ie>  cs|>ect:à  dv  sol«, 
ilA,  de  produciiuii»  ;  habile  pardcs  peu- 
doot  les  in>tilutiuns  ei  les  inieiâts  .tout,  à 
iip  J'ègardi ,  dianictrali-meut  o|i|)u>és , 
g|«««  ont  des  tuteurs  et  des  besctius  qiu  v.irient 
in  ifS-ii  ;  à  une  courédéralion  doul  la  partie 
K.         taie  ne  laiirail  absolument,  à  cau>.e 
dt  crrfaiiies  circonstances  localei ,  changer 
MB  aM>«ie  de  culture.  » 

Tant  que  le  débat  se  renfermait  dans 
Mftiimites,  il  ne  s'agissait  que  de  la  dis- 
•MÉKHi  d'uD  système  d'ecoiiotnie  poiiti- 
McounemrDent  cuntroversatde;  mais 
ncBMiission  nvaitposéavpctropdesoiii 
CttfOpdt  chaleur  ta  ntieslioii  de  Tanta- 
gvnmedes  intérêts  des  Êt  its  du  nord 
aéu  Elils  du  sud  pour  s'en  tenir  a  de 
aHyrfes  doléances,  à  de  pacifiques  repré- 
satlations  :  c'est  au  princii^e  fedcralif 
fo'eUe  s'attaque  iinniediiitenient  : 

•  Tout  oppressif  qu'est  un  sy>lènie  destiné, 
tomme  Ta  déniuntré  noire  législation,  dil  le 
Tippen  ,  i  attirer  sur  les  Éials  planteurs  la 
paini€tc  et  La  déàolution,  ce  n'esi  pas  son 
eàlê  le  plu»  ficbeux.  congre^n  (  fédéral  ) 
pOMirait  avoir  fiiit  seulement  uuenqtloi  abusif 
éMBOUToiri  qui  lui  sont  coilféréA  p<ir  la  cons- 
IMBou;  nai*  il  a  fait  plus  :  il  a  usurpé  des 
oirjqui  ne  lui  sont  pa«  conféiés,  sefundant 
priiici|>es  qui ,  s'ils  étaient  adoptes, 
leut  entietemenl  la  nature  de  notre 
eut,  et  feraieut  d'une  républiipie 
uo  despotisme  cont  enlré,  sans  aii- 
u  des  pouv«iirs.  S'd  en  est  auiii, 
3  a  j  •  pas  un  Américain  digne  de  l'héi  iiage 
fmt  hiioal  laissé  tes  ancêtres,  et  sachant  ap- 
fféoer  les  tnstitulinns  de  son  pays,  qui  ne 
■iinc  Crembler  pour  la  cause  de  la  liberté... 
Oa  oe  saurait  nier  que  le  gouternenieut  des 
Uuia  u'a  pa«  uae  existence  qui  lui  suit 
;  il  la  tient  de  la  volonté  des  Éiats 
Ce  sont  eux  (|ui  l'ont  créé,  qui 
kn  oai  donné  ses  pouvoirs  et  lui  oat  pres- 
crit tes  limiter  par  une  charte  écrite,  appelée  la 
Ooiisiitutiou  des  Ktais-Unis.....  Le*  règlements 
Mr  finduslrie  intérieure,  autant  quVIle  est 
MBcepliblf  d'être  réglementée,  ap|tartenaient 
àckaqae  Étal  a^ant  ia  nais^aDce  du  gou>ern<> 
WÊmni  fédéial,  et  iU  sont  restés  dans  eur  du- 
■laine,  à  nioitis  qu'ils  n'aient  éié  expressément 
attribués  à  ce  guuxerueinent...  La  cousliiu- 
tîou  attribue  cxpresséfn''Ut  au  gonvenwinent 

r'néral  la  lé-^i^lntioii  sur  le  couiiut-rce,  et  laisse 
chaque  État  à  réglementer  son  industrie 
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domestique....  Mais....  autre  chose  est  la  lé- 
gislation générale  du  commeree,  autre  celle 
des  nianufaclures,  autre  celle  de  l'agricul- 
ture ;  et  si  le  droit  de  régler  le  commerce 
enqiorte  celui  de  régler  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte, le  goiiveineuient  général  peut  exercer 
une  aiiloriie  suprême  sur  tout  le  Iraxail  et  le 
capital  du  pays.  Au  lieu  d'un  gotMernemi-nl 
confédéré,  composé  de  pouvoirs  sli itteiiient 
limitée,  nous  a^ons  un  gouvernement  absolu 
et  de  la  p  re  espèce,  puisque  le  despolitiiie  y 
serait  caché  sous  les  formes  d'un 
ment  libre.  - 


gouverne- 


Celte  thèse,  lon;^uenient  déveIo|)j)ée 
dans  ee  rapport  desliné  peut-être  à  de- 
venir un  jour  un  document  plus  d*une 
fois  invoqué,  semble  n'être  qu'une  longue 
précaution  oratoire  pour  jusliUer  cette 
vigoureuse  conclusion  : 

«  Il  est  inutile  de  nous  le  dissimuler,  lo 
moment  esl  venu  de  prendre  un  parti  décisif 
pour  la  défense  de  nos  droits  ou  de  les  aban- 
donner. Nous  ne  pouvons  plus  pélitîouuer, 
nos  remontrances  sont  vaines,  et  des  protes- 
tations sans  effets  seraient  dégradantes.  C'est 
une  question  d'esclavage  ou  de  liberté.  Il  s'agit 
de  décider  si  nous  conserverons  les  droits  ac- 
quis par  le  sang  de  nos  ancêtres  et  si  nous  les 
transmettrons  intacts  à  notre  postérité ,  ou 
si  nous  les  abandonnerons  lâchement  et  sans 
combat.  » 

La  manière  dont  cette  question  était 
posée,  le  fait  seul  de  l'avoir  posée,  in- 
diquent assez  le  sens  dans  lequel  elle  dut 
être  résolue  par  la  législature,  dont  la 
commission  n  avait  été  en  cette  circons- 
tance que  l'organe.  Le  Jour  même  (  24 
noveint)i  e  1832  )  où  le  rapport  fut  lu,  la 
convention  de  la  Caroline  du  Sud  rendit 
sa  fameuse  onionnance  pour  annuler  les 
actes  du  congrès  des  Etals-Unis  relatifs 
aux  droits  sur  les  importations  de  l'é- 
tranger : 

«  ...  Nous,  le  i^euple  de  la  Caroline  du  Sud 
réuni  en  coii\eutiuu ,  déclarons  que  ces  actes 
...  ne  sont  pas  autorisés  par  la  constitution 
des  États-Unis;  qu'ils  sont  opposés  à  son  sens 
véritable ,  qu'ils  sont  nuls  par  conséquent  et 
ne  lient  point  l'Éiat  ni  les  citoyens...  Déclarons 
qu'aucune  autorité  constituée,  émanée,  soit  de 
l'Étal  de  la  (Caroline  du  Sud  ,  soit  des  États- 
Unis,  ne  doit  prêter  son  ministère  pour  la 
perception  desdits  droits  dans  les  limites  du- 
dit  Élat..  Et  nous,  le  peuple  delà  Caroline 
du  Sud,  déclarons  an  gouvenicment  des  Élals- 
IJnis ,  comme  aussi  au  peuple  des  htats  con- 
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fédérés ,  que  nous  sommes  déterminés  à  main- 
tenir la  préHcnie  (i<>claratiou  à  tout  risque; 
que  nous  ue  iiou»  ^koumeltrons  point  àU  force» 
•I  ifM  nous  conttdéreruns,  au  contraire,  tout 
acte  qui  auiori  cra  l'emploi  d  lint  force  mili- 
taire par  mer  ou  par  terre  contre  nous.  toulA 
déclaraliuu  de  blocus ,  toute  dispotltioD  «M* 
Ire  noire  commerce ,  toute  mesure  euGn  pour 
ohtciiir  i'exéculion  des  lois  du  tarif  autrement 
que  i)ar  les  tribunaux  de  l'I^lf  comme  in- 
oonciliablct  vm  le  iMintien'de  oel  Étal  daw 
•  la  eonfédératMMi  ;  qu»  le  peuple  de  cet  État 
se  regardera  comme  délié  eiivt  rselle  de  toute 
obligation;  qu'il  se  constituera  en  nation  in- 
dépendante et  agira  eomme  telle.  » 

En  même  temps  qu'elle  formulait 
eette  déclaration  at  la  faisait  connaîtra 
iu  peuple  de  la  Caroline  du  Sud,  la  con- 
vention la  notifiait  aux  vingt-trois  autres 
États  composant  l'Union;  et  le  préam- 
bule de  cette  adresse ,  consacré  non  plus 
à  la  question  du  maintien  du  tarif  pro* 
lecteur,  devenu  des  lors  sernnfkiire , 
mais  à  celle  de  la  souveraineté  de  cha- 
que État,  de  son  droit  de  résister  au  gou- 
vernetnant  fédéral  dans  certaines  cir- 
eonsuoeas,  mérite  qu'on  y  arrête  son 
attention  : 

m  Nous  tenons ,  y  est-il  dit , ...  que  le  gou- 
vernement créé  par  la  constiiutiou  des  États- 
Unis  est  une  agence  commuue  de2>  États,  éta- 
blie pour  eseroer  le»  poovoin  énomèiéi  et 
conférés  dans  ce  contrat  ;  que  tous  les  actes 
de  cette  agence  qu  ou  n'a  pas  eu  l'inteulion 
d'aulort>er  sont  essentiellement  nttbt  et  que 
kt  Étala,  en  vertu  de  la  même  souTeraineté 
qu'ils  avaient  en  adoptant  la  constitution,  ont 
le  droit  de  prononcer  en  dernier  reasort,  sur 
les  usurnaUont  du  gottffwemeiit  fèdènl,  et 
de  prendre  telles  anetures  qa*ile  jugent  néces- 
saires pour  en  eoinêclier  l'effet  dans  leurs  li- 
mites... Ctiaque  Etat,  en  ratifiant  la  constitu- 
tion, et  en  devenant  mémbra  de  tt  eonfèdé- 
ntion,  a  contracté  l'obligation  de  défendre 
la  constituiioM  aussi  bien  en  s'onposant  aux 
usur|)ations  du  gouverueiueut  fédéral ,  qu'en 
le  toutenaift  dans  resereiee  de  aet  pouToin 
légitimes  ;  et  le  lermem  iniposé  aux  fonction- 
naires Je  rÉInide  défendre  la  constitution  l'o- 
blige de  la  dét  endre  contre  le  gouvemement  fé- 
déral aussi  bien  qne  eontre  lont  anira.  » 

Enfin ,  la  convention,  aprèsavoir  pro* 
testé  de  son  dévouement  à  rUmon, 

mais  aussi  de  la  ferme  résolution  de  s'en 
détacher  si  le  congres  refusait  d'accorder 
à  la  Caroline  du  Sud  uu  droit  d'excise, 
on  ptlnie<l*eiport«tion,  égal  au  droit 


protecteur  frappé  à  Pimportation  des 
produits  élran^^ers  manufacturés, faisail 
une  menace  un  peu  présomptueuse  8| 
qui  trabit  merTciUeiiaeinent  Tesprii  mer* 

oantile  qu'on  regrette  de  trouver  pour 
srui  e«5prit  fK>liti(jue,  ou  social,  si  on 
le  préfère ,  qui  paraisse  encore  animer 
rUiiion  : 

«  Si  la  Caroline  du  Sud  est  jetée  au  dehors 
d«  l'Union .  tous  kt  Etats  planteurs  et  une 
partie  des  Etats  de  l'Ouest  suivront  iué\  itable-  | 
ment  son  exemple.  Peui-oo  supposer  que  la 
Geur^ie,  le  Mississipi ,  le  Teonesaée  et  méM 
le  Keotucky ,  mwdnnteontfinoer  de  payer  un 
tribut  de  5o  pour  loo  sur  tous  les  ariicl«de 
leur  consommation ,  au  proiii  des  Étais  dai 
Nord,  pour  le  seul  avantage  de  rester  tnil 
avec  eux ,  tandis  qu'ils  pourront  recevoir  ions 
ces  objets  parles  poris  de  la  Caroline  du  Sud 
sans  paver  uu  denier  ?  La  séparaiiun  de  la  Ga-  i 
raline  en  Sttdproduinii  dons  nèeessaireoMÉt 
une  disiolntioa  générale  de  l*Unioo.  n 

Le  n^néral  Jaekaon,  élu  par  les  »  ' 

tifédéralistes ,  le  général  Jackson  ,  né 
dans  la  Caroline  au  Sud ,  qui  déclarait 
amsi  la  guerre  au  gouvernement  ceutral , 
futdouloureusementaffeelédeoettelevée  j 
de  booeUers;  il  ne  faiblit  pourtant  point  | 
comme  l  avait  sans  doute  espéré  tout  Iwis 
la  convention  de  Colombie.  A  peine  en 
fut-il  informe  qu'il  déclar»,  à  Ja  face  de 
runion  (  lodéoembre  tmh  qu  il  u'ae> 
ceptait  point  l'ultimatum  posé  pjr  la  Ca- 
roline du  Sud ,  ultitnatutn  que  le  16  ian- 
vier  suivant  il  déférait  au  congrès.  Sa 
proclamatioit  et  son  message  sont,  ift 
plus  d'un  passage,  empreints  d*one  élo- 

auence  vive  et  saisissante.  Autant  les  i 
ocuinents  qu'il  attaque  sont  diffus,  ; 
verbeux ,  remplis  de  lieux  coiiuuuns  qui 
nuisent  à  la  sûreté  «  réelle  pourtant ,  de  .  | 
eertains  prineipes  d'économie  politique  : 
qu'ils  invoquent,  autant  la  p  ensée  de  I 
Jack.son  jaillit  claire,  concise ,  colorée,  | 
doimani  même  de  la  valeur  à  d'autres 
principes  aussi  ineoMestables  pwur  le 
moins.  Jamais  l'Union  ne  s'était  trouvée 
dans  une  situation  aussi  périlleuse.  Heti- 
reusement  que  le  mal  se  guérit  par  son 
excès  tnéme.  Les  partiiaos  de  TopinieB 
de  la  Caroline  du  Sud,  quiot  à  J'eciâ- 
tence  des  droits  protecteurs,  n'osêrrtit 
suivre  cet  Ktal  sur  le  terrain  oii  il  s'é- 
tait audiicieuseineut  place,  et  uù  il  lie 
midntenait,  malgré  les  préparatifs  flita* 
taicesquefaisaii  Jaeiuoa  fooreiéeuM 
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ImiDédiMtement  la  résolution  que  pren- 
drait   fe    congrès    fédéral.  Cepend.mt 
<mme  ea  c«tte  affaire  la  forme  seule 
M  mauvaise,  et  que  plut  il*un  État 
Mit  des  intérêts  delà  même  nature  que 
eeai  défendus  par  la  convention  de  Co- 
loiobie^  le  congrès  fédéral  rendit  un  bill 
conciliant  toutes  les  susceptibilités 
Minnilra  et  i^^ouveroemeittales  et  tous 
hlifitéréts  financiers,  permit  aux  pas- 
flUts  de  se  cnimer,  au  calme  de  rennl- 
trt.  Il  fut  arrêté  que  les  droits  diti»  pro- 
tifiteurs  décroîtraient  annuellement  de 
pmlre  èétre  rcsdescendus  au  tauideSO 
IHr  100  dans  tin  délai  de  dix  ans. 
■50m  nous    soinines  arrête  sur  cet 
c^iodt  parce  qu^il  nous  a-  paru  propre 
ttîîii^iAïuiltre,  mieux  que  ne  le  nour- 
nltnîiiscassioD  abstraite,  les  dispo- 
lilîcmsint'ines  apportées  par  chacun  des 
ÉL't»  Jans  Ui  conleclération,  qu'ilsauront 
«ÊTtaiiicmKuL  rifiiprudeace  de  di^sou- 
^  il  jour  où  il  uemblera  de  nouveau  à 
SKlqu'uii  d^entre  eux  que  le  pouvoir 
feir^l^qui  fait  toute  leur  force,iesgéoe 
Àaos  leurs  iiuércts  matériels. 
Ijt  ^éoeral  Jackson,  sorti  de  cette 
Ifjjyif,  Bt  tarda  pas  à  se  trouver  en 
amenée  d'une  autre;  mais  cette  fois  la 
Bote  e^im  giirioiU  à  son  caractère  em- 
'poité. 

M.  Roux  de  Rochelle  a  exposé  dans 
Il  imnièra  partie  de  cette  histoire,  li- 

n?Xn,  page  37  ï,  l'origine  des  recla- 
otalioQi  que  les  ttats-Unis  retiouvt'lè- 
rentiAi^l ,  au  sujet  d'une  indemnité 
MtVMiinients  américains  saisis  par 
H  swifiSfranç-aise,  en  conséquence  du 
d«Tet  de  Berlin  (novenjbre  1806)  et  du 
dôùfH  de  Milan  (décembre  18u7),les« 
Wd|4ifaient  déclare  en  etal  de  blocus 
Wjhi  Biitanniques ,  et  dénationalisé 
t^Éfltvire  qui  se  serait  soumis  à  la  vi- 
0éWun  b:Uitnr^nt  anglais. 

il  est  douteux  que  si  les  colonies 
tagfntm  eussent  eu  au  moment  où 
éfim  déclarèrent  indépendantes  quel- 
que ^•ieux  compte  à  n  gler  avt  c  la  France, 
la  Fraace  edt  proliie  de  celte  cireons- 
tiacc  pour  faire  valoir  ses  droits,  il  lui 
ffeiambiépeu  généreux  d'exploiter  au 
profit  de  ses  finances  le  désir  qu*on 
avait  de  ne  point  sVn  faire  une  enne- 
mie.  Le^  An)éricainsdu  Nord  n  ont  point 
de  cbb  scrupules  :  la  révolution  de  1830, 

fiâ  pcMdntQB  imtaat  mit  tant  de  dio- 


ses  en  question  en  Europe,  leur  parut  une 
occasion  toute  naturelle  d'obtenir  ce  que 
leur  avaient  refusé  TEmoire  et  la  Res- 
tauration. Le  même  bfltiment  qui  ap- 
porta en  France  Texpression  de  l'ad- 
miration des  ré[)ublicains  de  rUnion 
pour  le  <f*eupl<'  «le  France  apporta  en 
même  temps  l'ordre  au  ministre  plé- 
nipotentiaire des  États-Unis  de  remettre 
immédiatement  sur  le  tapit  la  question 
de  l'indemnité. 

Le  nouvt^au  gouvernement  ne  prit 
pas  le  change  sur  ce  que  cette  âpreté 
avait  aîi  moins  d^intempestif  ;  mais 
il  y  avait  nécessité  absolue  pour  lui, 
qui  par-dessus  tout  redoutait  la  guerre, 
à  ne  pas  courir  le  risque  de  se  faire 
an  ennemi  dangereux.  L'indemnité 
en  Tain  sollicitée  jusqu'alors,  l'indem- 
nité que  la  Restauration  aurait  pu  ra- 
cliflt-r  pour  dix  à  douze  millions,  fut 
réglée  à  vmgt-cinq  millions  payables  en 
six  années.  Malheureusement,  et  par 
un  oubli  étrange ,  le  traité  signé  par 
Bl.  le  duc  de  Broglie ,  alors  président  du 
conseil,  ne  contenait  jifcint  la  réserve 
qu'il  ne  serait  définitif  qu^anrès  avoir 
reçu  Tapprobation  des  Chambres  appe> 
lées  à  voter  les  fonds  nécessaires  pour 
son  exécution.  Le  président  Jarkson  ne 
put  ignorer  Toppositioa  énergique  que 
souleva  la  présentation  de  ce  traité ,  le 
rejet  du  projet  de  loi  destiné  à  en  assu- 
rer Pexécution,  et  la  retraite  du  mi- 
ni.stre  qui  l'avait  signé.  Au  lit^u  d'u- 
ser d'une  moderatiou  qui ,  de  la  part  du 
chef  d'un  gouvernement  représenta- 
tif, n*eût  été  qu*iin  bon  procédé  tout 
naturel ,  au  lieu  d'attendre,  en  un  mot, 
que  le  iiouNernement  français,  intéressé 
à  faire  honneur  au  traité^  eût  obtenu 
des  Chambres  le  crédit  qui  lui  était  in- 
dispensable ,  le  .général  Jackson,  à  l'ex- 
piraiion  de  la  première  des  six  années, 
tira  sur  le  trésor  de  France  une  traite  qui 
ne  fut  pas  acceptée ,  et  qui  lui  retourna 
prétextée.  A  cette  nouvelle ,  sa  colère  fut 
extrême,  et  dans  un  message  fulminant, 
il  demanda  au  congrès  l'autorisa  ion 
de  faire  saisir  les  vaisseaux  marcl'ands 
français  qui  seraient  trouvés  dans  les 
ports  de  l'Union.  Le  sénat  de  Wa- 
shington, plus  sa^e,  décida  (ju'il  était  inu- 
tile de  recourir  u  une  pareille  mesure, 
et  qu'il  convenait  d'attendre  que  le  gou- 
vemement  français  sefttt  mis  en  mesure 

4. 
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de  satisfaire  à  on  engagement  qui  n'ac- 
querrait de  valeur  que  si  les  Chambres 

s'y  associaient.  Il  s'en  fallut  de  peri  que 
la  contiuiie  du  président  ne  coinpronùt 
le  sort  de  la  loi,  qui  fut  en  effet  présentée 
une  seconde  fois  dès  Touverture  de  la 
session  suivante.  Mais  enUh  elle  fut 
votée,  el  le  général  Jackson  dnt  décla- 
rer* dans  sou  message  d  ouvi  rture  de  la 
session  1685,  qu'il  n'ayait  Jamais  mis 
en  doute  la  l<qraulè  de  la  nation  française 
et  de  pon  gouvernement ,  et  qn'il  n'avait 
pas  davantage  prétendu  les  intunidi  r. 

Le  dernier  acte  de  la  présidence  du 
général  Jackson  devait  causer  dans  la  sl< 
tuation  commerciale  de  TUnion  une  ré- 
voîiiiîon  dont  toutes  les  conséquences 
soutloin  d  étre  encore  développées. 

«  La  banque  fédérale,  établie  par 
Washington,  dit  M.  Pelet  delà  Lozm, 
avait  vu  expirer  son  privilège  en  1811; 
et  malgré  ses  services  nombreux  et  son 
Utilité  mconie&iable,  Tesprit  antifédé' 
niiste,  devenu  celui  du  gouvernement, 
s'était  ooposé  è  ce  qu'elle  en  obtint  le 
renouvellement.  Ce  grand  établissement 
fut  su  [  [  rimé.  On  ne  tarda  pas  à  ressen> 
tir  les  mauvais  effets  de  cette  mesure. 
Les  banques  locales,  délivrées,  par  la  sup- 
pres>ion  d' s  comptoirs  de  la  banque, 
d'un  concurrent  qui  était  en  même  temps 
un  régulateur  et  un  guide,  augmentè- 
rent en  nombre,  et  se  livrè^rent  a  toutes 
sortes  d'opérations  qui  dévorèrent  bien* 
tôt  leur  capital.  La  guerre  de  1812,  ()ui 
les  surprit  au  milieu  de  ce  désordre, 
ajouta  a  leurs  embarras,  il  laiiut  que 
les  législatures  les  autorisassent  à  sus- 
pendre le  payement  de  leurs  billets.  Le 
pnys  trouva  couvert  d'un  p.^pier  dis- 
crédite, qui  perdait  jusqu'à  bo  pour  luo 
et  jetait  le  plus  grand  trouble  dans  les 
transactions. 

«  11  uy  eut  qu'une  voix  nii  retotir  de 
la  paix  pour  demander  le  rct:^blisse- 
ment  de  la  banque.  Elle  fut  reconstituée 
(1816)  avec  un  capital  plus  considérable 
et  un  nouveau  privilège  de  vingt  ans. 
T.f^s  nv:iniages  qu'on  en  recueillit  furent 
les  mêmes  que  In  première  fois.  1j  s 
banques  locales  oui,  parTabsence  d  un 
capital  réel,  n'étaient  pas  en  état  de  sup 

Î»orter  sa  concurrence,  se  liquidèrent; 
es  autres  reprirent  leurs  priy^ments  en 
espèces ,  et  tout  rentra  dans  un  ordre 
régulier. 


«  Qui  n'aurait  cru  que  cette  expérienefl 

répétée  de  futilité  de  la  banque  fé<iéralc 
lui  assurerait  cette  fois,  nprrs  rcTpir.i- 
tioD  des  vingt  ans,  le  reuouvelieinent  de 
son  privilège?  Cependant  ît  n^en  fut 
point  ainsi  :  le  général  Jackson,  quand 
approcha  l'époque  rlr  ce  retiom  ellf  ment, 
déclara  sa  ferme  résolution  de  ae  point 
l'accorder.  > 

Présenté  une  première  fois,  Uf  bifl  de 
renouvellement  fut  en  vain  adopté  par 
les  deux  chjmfifps.  I.e  président,  usant 
de  la  prérogative  que  lui  cunfVr»'  In  cons- 
titution, refusa  sa  sanction.  11  .liia  pius 
loin,  et  encourut  de  la  part  du  sénat  Ofle 
accusation  d'inconstitutionalité  ,  en  re- 
tirant  de  la  banuue  fédérale,  et  de  son 
autorite  privée ,  les  fonds  du  gouverne- 
ment.  Enfin  le  bill,  présenté  à  la  session 
suivante  et  vivement  attaqué  par  les  an- 
tiféflérjlistes,  fut  repousse,  et  la  banque 
dut  perdre  toute  p^i'érance  d'être  ron- 
tinuée.  Il  en  résulta  une  crise  tinanuere 
dont  le  contre-coup  se  flt  'sentir  sur 
toutes  les  places  de  commerce  du  monde. 

On  a  singulièrement  rapetissé  les  vues 
du  général  Jackson  et  celles  du  parti  an- 
tifedéraliste  en  cette  occasion,  en  prê- 
tant à  l'un  un  mesquin  désir  de  veo* 

Ïfeance  contre  les  partisans  de  la  banque 
édérale.  et  en  réduisant  les  autres  au 
rôle  d  assistants,  plus  dévoués  que  con- 
vaincue, d'un  audacieux  chef  de  parti.  La 
chef  d'un  gouvernement  quelconque  ne 
s'attaque  iamais  à  Tune  institutions 
réputées  les  principales  de  ce  jiouverne- 
nient,  en  vue  de  sa  seule  satisfaction  per- 
sonnelle;  et  quand  ce  gonvememeDl  est 
représentatif,  les  majorités  qui  se  rallient  < 
à  son  chef  obéissent  toujours  5  des  mo- 
tifs puisés  à  de  plus  hautes  sources  que 
celle  d'un  a\ cugle  dévouement 

Ces  événements  sont  encors  trop  pro- 
ches lie  nous  pour  qu'on  puisse  pronon- 
cer en  j)leine  connaissance  de  cause  en- 
tre les  adversaires  et  les  partisans  de  la 
banque  fédérale.  S^tl  est  incontestable 
que  la  suppression  de  cette  institution 
n  été  funeste  pniir  1rs  finrnifps  de  l'U- 
nion, il  n'est  pas  moins  in(  (ifiie:>table 
que  cette  mesure,  beaucoup  plus  politi- 

3 ne  que  flnsncière,  a  servi  des  intérêts 
un  ordre  plus  élevé.  Ni  le  général  Jack- 
son ni  les  partisans  de  son  système 
n  ont  certainement  en  uelte  atï.iire  base 
leurs  convictions  sur  des  calculs  econo- 
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nuques  :  ils  ont  voulu  privpr  le  gouver- 
nement central  d'un  élément  de  pou- 
foir  qui  leur  semblait  dexenir  menaçant 
pour  rindépendance  des  fatals  parti- 
ruliers,  et  peut-être  oiit-ils  dit  comme 
un  célèbre  eonventiitnnel  français  :  «  Pé- 
rissent les  colonies  plutôt  qu'un  prin- 
dpe.  »  Les  Etat^Unis  n'ont  pas  encore 
Ttcu  a&s«^  complètement  de  la  vie  des  na- 
tioos  pour  qu'on  puisse  craindre  pour 
SOI  une  ruine  causée  par  une  crise 
inaocière.  La  suite  dira  si  le  principe  dé- 
fndu  par  les  démocrates,  néritierti  di- 
lerts  des  anciens  antifederalisles,  est  ce- 
\u>  «^..u  .1  donner  a  l'Amériquedu  Nord 
Ulorcè  réelle  qui  lui  manque  encore. 
QqhA  à  nous ,  si  Pesprit  trop  exc.lusive- 
■Mal  pwitif,  matérialiste,  mercantile 
émàtoftns  des  États-Unis  ne  nous  at- 
trisVfit  'd'àn-  le  présent  et  ne  nous  ef' 
gtpit  pour  Tavenir,  et  si  par  ce  mo- 
nous  n'étions  disposé  a  applaudir  à 
loat  a<'te  qui  tend  à  modifier  cet  esprit, 
Boas  dirions  qu'une  association  entre 
des  intérêts  nécessaireinent  divers,  et 
foareot  opposes,  ne  peut  se  maintenir 
la  condition  d'une  centralisation 

fouissante  qu*îl  importe  de  fortifier  dans 
'intérêt  de  Tindefieiidance  réciproque, 
bi«tt  loin  de  s'attacher  a  1  affaiblir  (I). 

TehfeS  étaient,  au  surplus,  les  dispo- 
Étionit  de  la  majorité  aux  É^tats-Unis, 
^  Jackson  eût  été  continué  une  troi- 
uèmt  fois  dans  sa  présidence,  si  le  refus 
À» Washington  d'éire  l'objet  de  lu  même 
iavtuT  n'avait  fait  admettre,  à  titre  de 
pnoope^que  le  pouvoir  ne  doit  pas  res 
tcrpfcBde  huit  années  entre  les  mêmes 
ma//u.  On  lui  donna  pour  successeur 
(1836)  Van-Buren,  ^ui  venait  de  remplir 
Ja  fonctions  de  vice-président;  mais 
fiNt  que  Van-Bun  n  n'edt  pas  les  quali- 
tés nécessaires  pour  faire  prévaioir  loiig- 
lenupsdes  oiiinions  combattues  avec  au- 
tant d'habileté  qu'elles  étaient  défen- 
dues avec  chaleur ,  soit  par  un  de  ces 
brusques  revirements  si  fréquents  dans 
les  pays  où  l'opinion  publique  n'a  guère 
is'exercer  que  sur  elle-même,  il  fut  rem- 
placé, a  l'expiration  de  ses  quatre  ans 
de  prcsidence ,  par  le  général  Haris>on, 

tt)  If.  Mlrhel  ChrvnMpr  dans  son  ouvrage 
iBUIalé  :  Leltrrssur  meriqiti:  du  Mord,  a  re- 
pMida,  Mir  cette  grande  question  de»  banques 
méncaines,  les  vives  lumien-K  de  son  esurlt 
HBlnefiimeni  pratique.  Nous  y  renvoyons  le  U 


lec- 


icur. 


candidat  des  whigs  (1840).  A  peine  le 
général  eut-il  le  temps  de  notifier  son 
avènement  :  il  mourut,  laissant  la  prési- 
dence au  vice-president  Tvier,  qui  la  prit 
en  vertu  de  l'article  2,  section  I,  §6,  de 
la  constitution,  qui  veut  qu'en  cas  de  dé- 
position du  président  ou  de  sa  mort,  ou 
de  sa  démission  ou  de  son  incapacité  à 
s'acquitter  des  devoirs  de  sa  charge,  il 
soit  immédiatement  remplacé  par  le  vice- 
président. 

11  nous  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile d'exposer,  même  sommairement,  les 
principaux  faits  d'une  histoire  qui  n'est 
plus  que  celle  de  la  veille.  La  conclusion 
que  tout  historien  est  autorisé  à  tirer  des 
taits  qu'il  raconte  ressemble  trop  à  de  la 
simple  polémique  lors({ue  ces  taits  du- 
rent encore  et  que  leurs  conséquences 
peuvent  donner  un  complet  démenti 
aux  prévisions  basées  sur  des  probabi- 
lités sujettes  à  être  accusées  de  par* 
tialilé.  ^ous  passerons  rapidement  sur 
la  première  querelle  que  les  l'Ltats-Unis 
eurent,  sous  la  présidence  deTyler,  avec 
leurs  voisins  du  nord,  les  Anglais  du  Ca- 
nada, au  sijjet  des  limites  que  le  traité 
de  Gand  (Ghent)  n'avait  pas  suffisam- 
ment déterminées,  et  qui  n'avaient  pu 
l'être  davantage  en  1828,  bien  que  ce 
différend  eût  été  remis  a  l'arbitrage  du 
roi  de  Hollande,  parfaitement  desinté- 
ressé dans  la  question.  Nous  nous  arrê- 
terons sur  les  deux  affaires  beaucoup 
plus  graves  de  la  Caroline  et  de/o  Créole, 
qui  ont  abouti  au  traité  duOaoïlt  1842, 
désigné  par  les  Anglais  sous  le  nom  de 
capitulation  ÀsliburUm. 

^'ows  ferons  ici  un  dernier  emprunt 
au  travail  de  M.  Pclet  de  la  Lozère,  qui 
nous  semble  avoir  dégagé  avec  une  re- 
mar(]uable  sagacité  les  faits  principaux 
de  ces  deux  graves  discussions  des  in- 
nombrables accessoire>  à  l'aide  desquels 
l'esprit  de  parti  s'est  efforcé  de  les  obs- 
curcir. 

«  Le  Canada,  travaillé  par  les  divisions 
de  deux  partis,  dont  l'un,  d'origine 
française,  demandait  des'  institutions 
plus  libres,  et  l'antre,  d'origine  ani;laise, 
défendait  le  pouvoir  de  la  métropole, 
devint  de  la  part  du  premier  le  théâ- 
tre d'une  insurrection.  Les  insurges  fi- 
rent appel  à  leurs  voisins  des  Ëtats- 
Unis.  Le  président,  pour  prévenir  tout 
sujet  de  plainte  de  la  part  du  gouverne- 
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ment  angl  'is,  publia  une  prociam:ition 

2ui  recommandait  aux  citoyens  des 
;tats*Uni8  de  ne  point  se  mêler  de 
cette  ({uerelle  et  de  garder  une  exacte 
neutralité. 

«  Mais  que  pouvént  les  proclamations 
d'un  gouvernemeul  faible  cl  désarme 
contre  les  tendances  d'une  population 

Îui  croit  obéir  à  um  snitiment  généreux? 
,es  Américains  de  l'f'.tnt  N-^w  York, 
séparer  msur^és  canadiens  par  la 
largeur  seulement  du  Oeuve  Saint- 
Laurent,  virent  que  ceux-ei,  retran- 
chés dans  une  île  au  milieu  du  nt  iivp , 
allaient  être  forcés  si  on  ne  les  secou- 
rait* Us  avaient  à  leur  disposition  un 
bâtiment  à  vapeur  du  commerce,  la 
Caroline,  qui  pouvait  porter  aux  in- 
surgés des  secours  en  nommes  et  en 
munitions  :  ils  en  firent  usnge  pour  la 
cause  qui  les  intéressait.  Le  coniman- 
dant  anglais,  qui  remarqua  les  allées  et 
les  venues  de  ce  bâtiment,  se  plaignit 
d'nn<'  intervention  contraire  au  droit 
des  ^ens,  et  ne  put  obtenir  qu'elle 
cessât.  Il  se  décida  alors  à  embarquer 
un  détachement  de  troupes  qui  vint 
saisir  le  bâtiment  sur  la  rive  américaine, 
où  il  était  amarré,  l'enleva  maigre  la 
résistance  des  hommes  qui  le  montaient, 
dont  quelques-uns  furent  tués,  y  mit 
le  feu  et  l'abandonna  au  courant,  qui  le 
précipita  parmi  lee  rochers  (2tf  septem- 
lire  1839). 

«  Cet  événement  causa  une  vive 
émotion  aux  Etats-Unis  L*acte  de  Tof. 
ficier  anglais  fut  regardé  comme  une 
violation  du  territoire  américain,  comme 
une  agression  que  ne  pouvait  Juslilier 
le  lait  imputé  à  ta  Caroline,  suscepti- 
ble seulement  à  donner  lieu  à  des  plain- 
tes diplomatiques  et  à  une  réparation. 
I/Kiat  de  ^e^v-Yo^k,  dont  le  territoire 
avait  été  violé  et  les  citoyens  mis  à 
mort,  fut  plus  particulièrement  irrité; 
il  sollicita  le  congrès  de  demander  une 
satisfaction  cri :it;iiit('  pour  la  conft^tléra- 
tion,  etdes  indeinnilrs  pour  st  ^  t  iloyens 
lèses,  et  déclara  ^ue  si  [  Angleterre  ne 
lui  faisait  Justice ,  il  se  la  ferait  à  lui- 
même.  Des  négociations  s'engagèrent 
à  ce  sujet  entre  les  deuK  •*oiiv«-' ne- 
meiils;  et  tandis  quelles  se  poursui- 
vaient, un  incident  vint  les  compli- 
quer. 

«  Un  officier  anglab  nommé  Mao* 


Leod  ,  voyageant  dans  Vtitnt  de  Tfew- 
York,  fut  soupçonné  d  être  i  auteur 
de  renlèvement  de  la  Caroline  et  deç 
meurtres  qui  l'avaient  accompngtié  ;  oà 
l'entoura,  on  le  saisit,  et  il  fut  livré  aux 
juges  de  ÏÎ^AaX  de  New- York,  qui  in», 
trûisirent  aussitôt  son  procès  «  el  le 
poursuivirent  eomme  meurtrier. 

«  A  cette  nouvelle,  le  gouvernement 
anjîlaîs  réclama  vivement  auprès  de  ce- 
lui des  États-Unis.  11  représenta  que, 
vrai  ou  faux,  le  fait  imputé  à  Mac- Leod 
ne  pouvait  le  rendre  justiciable  des  Ir^ 
l)iinaux  :!iiir  ricains  ;  que  s"'!  était  vr.n* 
qu'il  fi^t  I  auteur  de  I  enlèvenjeut  é^ia 
Caroline,  il  n'avait  agi  que  comme 
militaire,  en  exécution  dea  ordre»  da  en 
chefs  ;  que  ceux-ci  étaient  seuls  reapon- 
sables  vis-à-vis  du  gouveniement  an- 
glais, et  le  sîouvernement  nnslais  vis-à- 
vis  du  gouvt^rneuteiii  americam.  Il  ter- 
mina en  demandant  la  mise  en  liberté 
de  Mac- Leod,  et  déclara  que  si  l*on  a^ 
tentait  à  la  \  ip  de  ret  officier,  I'Ap}?!»^- 
terre,  quelque  désireuse  qu'elle  fût  de 
rester  en  paix  avec  les  États-Unis,  ne 
pourrait  se  dispenser  d*en  tirer  ven- 
geance. 

«  Le  président  sentît  tonte  h  crF^vité 
de  cet  incident  ;  mais  ia  con<>uiutiun  le 
laissait  sans  pouvoir  pônr  y  remédier. 
Il  répondit  (]u'il  déplorait  i arrestation 
de  cet  ofîî  ii  r  rt  les  événements  uni  y 
avaient  duimc  lieu;  mais  qu'il  n avait 
pas  le  droit  d'arrêter  le  cours  de  la 
justice  et  de  s'immiscer  dans  Padmlnia^ 
tration  intérieure  d'un  État;  toutcequ^ii 
pouvait  faire  était  d'intercéder  offîciense- 
ment  pour  la  miseen  liberté  de  iWac-Leod, 
et  il  espérait  qu'on  aurait  égard  à  sesrepré- 
lentatiotts;  mais  il  ne  pouvait  en  Tépnn* 
drn.  T.e  gouvernement  aufflnis,  peu  sa- 
tisfait de  cette  réponse,  répliqua  qu'il 
ne  connaissait  que  le  gouvernement  de^ 
États-Unis  et  iravait  de  relations  qv^a* 
vec  lui  ;  que  c'était  auprès  de  la  confé- 
dération qu'il  avait  un  envoyé,  et  non 
auprès  de  chacun  des  États  dont  elk  se 
composait  i  qu'il  ne  pouvait  donc  s'a- 
dresser au  new-Tork  ;  que  s*il  arrivnlt 
quelque  mal  à  Mac-Leod,  c'étajt  à  la 
confédération  tout  entière  qu*ii  n'en 
prendrait. 

«  Le  président ,  suivaut  sa  promesse, 
communiqua  aux  autorités  du  Ilè«r-> 
York  lea  vives  plaintes  da  gonvame* 
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MBt  mglait,  «i  Im  invitant,  s'il  était  pas  miis  qae  la  plupart  dVntre  eux  aient 

posûble ,  à  faire  cesser  las  poursuites  ;  tout  à  Ciit  perdu  rindépendanoe  dont 

mais  soit  impuissance  de  ces  autorités,  ils  sont  un  peu  jaloux  à  ia  manière  des 

soit  mauvaise  volonté ,  k  procès  ne  sui-  enfants. 

vit  pas  moins  son  cours.  Mac-Leod  fut  ikous  reprenons  notre  citation  : 

tBilnit  devant  le  jury,  et  tons  les  ee-  «  A  peine  une  querelle  apaisée,  il 

prits .  en  Europe  et  en  Amérique*  atten-  s'en  éleva  une  autre,  et  la  paix  entre 

tirent  avec  nnxiété  un  jugement  qui  de-  les  df^tix  pa\s  fut  df  nouveau  menacée, 
vait  dwider  de  la  guerre  ou  de  la  paix  «  Les  f:iats-Unis,  »n  déclarant,  par 
JBtrte  les  deux  nattons.  leur  constitutiou ,  l  esclavage  prohibé 
Heureusement  le  iury,  après  avoir  dans  les  États  où  il  n'existait  pas  à  Té- 
fntcndu   ('.  .  rusé  et  les  témoins,  dé-  poque  de  sa  promulgation,  l'ont  laissé 
dam  quMl  nVtait  pas  constant  que  Mac-  subsister  dans  ceux  oIj  il  était  établi, 
.  tânà  lût  l'auteur  du  fait  qui  lui  était  ainsi  que  la  faculté  de  transporter  les 
HÉWI^  et  roflieier  annulais  reeouvn  sa  eadaves  de  l'un  à  l'autre  des  Éuts 
ttplé;  L«  cabinet  de  Londres  aurait  pu  où  il  existe.  Le  navire  américain  la 
Inneder  réparation  de  l'arrestation  et  Créole^  parti  de  Richmond,  dans  la 
éf  h  wise  en  jugement;  niais  ces  griefs  Virginie,  faisait  voile  avec  un  charge- 
secofidaires  se  perdirent  daus  la  salis-  ment  de  cent  trente  esclaves  pour  la 
Mèa  que  eausa  racquittament  9  Nouvelle-Orléans.  Les  esclaves  se  ré- 
h    Sert  au  moins  aussi  probable  que  si  voltérenten  toute,  massacrèrent  le  ca- 
^  fcllMiiet  de  Londres  s'abstint,  ce  fut  de  pitaine  et  les  matelots ,  s'emparèrent  du 
^  Ollnte  qu'une  réclamation,  juste  d'ail*  navire  et  le  conduisirent  a  Port-Mahoii, 
jgifado  sa  part,  n'autorisât  les  ^.tats-  dans  les  ttes  anglaises  de  Bahama.  Le 
^Mll  i idelamer  également  lliidemnité,  gouverneur  anglais  dans  ces  tles,  in- 
j  beauftjnp  p!us  forte  assurément,  à  la-  tormé  que  les  es('Iaves  s'étaient  empa- 
quelle  ii  allait  être  eondanmc,  à  raison  res  du  navire  par  un  rrinie,  fit  juger 
f  eolcvenieut  du  bâtiment  a  vapeur  ia  les  plus  coupables ,  et  mettre  en  liberté 
^'^"^^^'f,  lorsque  i'afbirollne-Lsod était  les  autres.  Le  consul  iméricain  ayant 
■^er  les  positions  respectives  réclamé  la  restitution  de  ceux-ci,  il  s'y 
les.  refusa,  déclarant  qu'aux  termes  des  lois 
M  qu'il  en  soit,  on  frémit  quand  on  anglaises,  tout  esclave  qui  avait  mis  le 
ins»  aux  conscqueiu'eâ  qu'aurait  pu  pied  sur  le  territoire  anglais  était  libre. 
~  Hfvis  de  quelques  jurés  moins  aeni-  Ce  refus  exoita  les  plaintes  du  gouverne- 
ton  naoins  prudents.  L'Europe  a  vait  ment  des  États-Unis.  Si  les  esclaves  de 
îsser  aux  Américains ,  prendre  ia  Créole,  dit-il,  étaient  arrives  sur  le 
'  eux  dans  leurs  présidentes  territoire  anglais  par  la  fuite,  sans 
avec  l'Angleterre;  mais  dans  l'aide  d*un  erime,  cette  application  de 

 fcres  circonstances  elle  n'aurait  la  loi  anglaise  pourrait  leur  être  faite; 

j  JSfînferveuir  qu'au  nom  de  ses  propres  mais  ils  ne  se  sont  nffraucliis  que  par  l'as- 

mtéréts,  et  tout  en  approuvant  Tindi-  sassinat  :  est-il  juste  qu'ils  recueillent 

jB^oa  de  l'Angleterre.  L  indépendance  le  fruit  de  leur  crime,  et  que  T  Angleterre 

pj^lMUndes  ttats  est  un  principe  les  fasse  jouir  du  iiénéfice  de  ses  lois? 

^fiimpMtable  ;  mais  dès  que œs  États  Quand  nn  navi re  est  jeté  par  la  ten)péte 

ÎKMit  eotifédérés,  et  par  conséquent  so-  dans  un  port  dont  l'accès  lui  serait  in- 

lidairee  mutuellement  de  leur  indépen-  terdit  par  un  blocus,  on  ne  Ten  rend  pas 

daoee,  il  fout  que  le  pouvoir  central,  ou  responsable  :  la  force  majeure  à  laquelle 

^yÉftltr  dnlQgi  au  profit  de  tous,  ait  le  il  a  obéi  le  JustiGe.  Les  propriétaires 

droit  d'imposer  la  loi  à  l'un  d'eux  et  de  des  esclaves  de  /a  Créole  peuvent-ils 

rî'cmpédïer  de  compromettre,  pour  sa  être  punis  de  ce  que  I.Mir  navire  a  été 


cessité,  il  faut  renoncer  au  fédéralisme  :   qui  bonlent  rAtlanti(pie  à  ceux  qui  sont 
4>r,  ai  l<«  États-Unis  prennent  jamais  ce  situés  sur  le  golfe  du  Mexique,  de  ceux 
fcjiWBÛer  parti»  dix  aon<  es  ne  i,  écouleront  delà  Virginie  ou  de  la  Caroline,  par 
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exemple,  à  la  Nouvelle-Orléans,  qu'en 
passant  dans  le  voisinage  des  fies  an- 
glaises de  Babama.  Que  la  décision  du 

fHHiveriitMir  tie  rvs  îles  soit  maintpnue, 
te  sera  une  excitation  à  tous  les  escla* 
ves  qui  seront  ainsi  transportés,  quand 
ils  arriveront  dans  ces  parages,  d'imiter 
ceux  de /a  Créole.  De  l;i  naîtront  des 
crimes  nombreux  et  des  dissensions  per- 
pétuelles, qui  pourront  limr  par  amener 
une  rupture  entre  les  deux  gouverne- 
ments. —  L'Angleterre,  malgré  ces  ré- 
clamations, refusa  de  rendre  les  escla- 
ves; sa  législation ,  dit-elle,  s'y  oppo- 
sait absolument  :  elle  promit  seulement 
de  reeherdier  ce  qu'il  serait  possible  de 
faire  pour  prévenir  les  dangen  que.  re- 
doutaient les  États-T^nis.  » 

Cette  affaire  survint  au  moment  où 
se  discutait  la  question  du  droit  de 
visite,  question  si  habilement  posée  par 
TAngleterre  et  si  ardemment  soutenue 
par  elle  Si  nous  écrivions  ici  l'histoire 
de  la  France  eu  même  temps  que  celle 
des  ÉlatS'tJnis,  nous  ferions  remarquer 
que  Tinviolabilité  du  pavillon  français 
fut  défcnfîtie  elipz  nous  avec  au- 
tant de  vigueur  qu'à  Washington  celle 
du  pavillon  des  États-Unis.  Mais'eettx-ci 
ont  su,  en  cette  occa^on,  user  de  IV 
vantngeqtK»  leur  donnaient  les  embarras 
de  l'Angleterre  qtii  avait  alors  sur  les 
bras  rirlande,  1  iode  et  la  Cliine,  et  ob- 
tenir d>lte  le  traité  du  9  abût  IS43,dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  a  réf^ 
d'un  seul  eoiip  tous  losdifférends  pxis- 
tant  à  celle  épo(]ue  rehilivement  aux  li- 
mites du  côté  du  Canada,  aux  affaires  de 
ia  Clréol^  et  du  droit  de  visite. 

La  présidence  de  Tyler,  illustrée  par 
ce  traité  et  m;irquée  aussi  par  l'éreclion 
de  deux  nouveaux  États ,  la  Floride  et 
riowa,  se  serait  terminée  paisiblement 
sans  la  crise  subie  par  les  banques  par- 
ticulières restées  seules  maîtress -s  <hi 
terrain  après  la  dis^olution  de  la  banque 
féderale,et  sansTaffairedu  Texas,  encore 
pendante  en  ce  moment  (1847).  Les 
bornes  de  cette  notice  ne  nous  {>ermet* 
tent  pas  de  noua  arrêter  longtemps  sur 
la  diififile(}uestion  delà  crise linaneiere; 
nous  dirons  seulement  que  les  banques 
particulières,  affranchies  encore  une  fois 
de  Tespèce  de  frein  q'Tavjit  mis  à  leurs 
aventureuses  di>positions  la  banque  fé- 
dérale, se  précipitèrent,  comme  eu  181 1 , 


&diii  les  spéculations  de  toute  uature 
avec  une  telle  im|>étuosilé^  créèrent  une 
quantité  de  valeurs  en  papier  si  hors  de 
proportion  avec  les  valeurs  numéraires 
dont  elles  pouvaient  disposer,  que  la 
première  panique  survenue  à  New- York 
devint  te  signal  d'une  catastrophe  pres- 
que universelle.  L'effroi  cause  par  les 
faillites  successives  decesban  |ues  fut  si 
srand,  les  desastres  qui  s'ensuivirent 
nirentsi  complets,  qu'on  ent4>nditrbor- 
rible  système  d'une  banqueroute  natio* 
nnlr  développé  dans  la  léf;is!atiire  de  plu- 
sieurs LtcHs  Peu  a  peu  cependant,  et 
malgré  l'impuissance  du  gouvernement 
central  à  reniédierà  cette  déplorable  p^ 
sition,  les  f:tat^-Unis  sont  à  peu  près 
parvenus  a  traverser  ee  moment  diffi- 
cile :  ils  sont  beaucoup  moins  avancés 
en  ce  qui  concerne  le  Texas. 

L'établissement  de  la  république  da 
Texas  a  été  raconte  par  M.  de  l^rcnnu- 
dière  dans  son  travail  sur  le  Mt^xique, 
auquel  nous  avons  déjà  eu  i  uu  asiou  de« 
renvoyer  le  lecteur.  Le  Texas,  bien  que 
reconnu  dès  1839  par  la  France  et  peu 
après  par  la  Hollande,  la  Belgique  et 
l'Angleterre,  était  loin  de  s'être  sous- 
trait aux  prétentions  de  souveraineté 
du  congrès  de  Mexico.  M .  Gabriel  Ferry, 
dont  nous  mettrons  à  contn'butioD  Tin- 
tére^sant  écrit  publié  dans  h  Hevue  des 
deux  mondes  (i),  est  d  accord  avec 
M.  de  Larenaudi^  pour  aeeuser^  la 
politique  du  cabinet  de      a  hin^toni 
ou  plutôt  (les  citoyens  de  l'Union,  dei 
ti  (  ulil(  s  (jui  n  ont  cessé  d'agiter  le  Mexi- 
que depuis  son  emaiieipaLion,  et,  en  der- 
nier lieu,  de  la  résolutim  maulfeatée 
par  le  Texas  émancipé,  de  préférer  à 
une  confédération  avec  le  Mexique  ,  ou 
à  une  existence  isolée,  son  anoexatioa 
aux  États-Unis.  Suivant  ces  deux  écri- 
vains, cette  considération  que,  le  Texas 
étant  un  État  à  esclaves,  les  Ktats  du 
sud  ont  d()  s'att.icher  à  faire  en  sorte  de 
compter  dans  le  congres  Quelques  voii. 
de  plus  pour  le  maintien.ile  Tesclavage 
ne  serait  ici  que  secondaire.  Ces  Étals, 
presque  exclusivement  cultivateurs,  se- 
raient bien  moins  empressés  n  il(  fcmire 
ce  qu'ils  croient  être  la  cuudi uou  lu- 
dîspensable  de  leur  prospérité ,  que  tm 

(l)  La  Guerre  dct  ÉUtta-UHiâHdu  Vfmi^m^ 
tome  XiX,  as». 
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eon fédération  en  masse  ne  serait  dispo- 
sée a  étendre  sa  puissane»  sur  na»  «nh 
frite  partie  d*an  eontinent  qu'elle  eoo- 

rfdèrr,  non  sans  quelque  raison ,  comme 
appelé  à  oe  former  un  jour  qu*une  seule 

BètàOiU 

V  est  vrai  cependant  aue  les  Etats  da 
nord,  oà  n'eaiste  pas  reaelavage,  ont 

fourni  au  congrès  les  plus  nombreux  op- 
posants a  Taonexation  du  Texas/et  que 
am-ô  ont  tiré  de  la  queslion  même 
"^fWmdÊtwê^  lears  plus  ordinsires  ar^ 
fÊÊrnits^  ce  (|ui  a  obligé  leurs  adversaires 
Téfbattre  pnncipalementce  point;  mais, 
iB  iiond ,  la  question  n'était  point  là. 

lot  aux  États-Unis,  de  même  que 
iiiieatains  P.tats  d'Europe,  beaucoup 
lEkqiisqui,  frappés  des  résultats  maté* 
rleb^iiit médiats  plus  que  des  résultats 
et  à  venir,  redoutent  ce  qui  peut 
les  conditions  actuelles  de  leur 
/de  leur  prospérité.  Cette  dispMi- 
êsl  particulière  aux  populations  in- 
Irielles,  et,  à  ce  dernier  titre,  les 
l<ats-Unis  du  nord  ont  été  excusables 
ïaMton  de  ne  pas  aller  tout  d*abord 
aiee  ardeur,  comme  les  États  du  sud,  au- 
dsnat  d*une  nnnexation  qui  menaçait 
ftre  une  cause  de  trouble.  Mais  ce  sen- 
ûnent,  instinctif  plus  que  raisonné,  a 
€iéé depuis  longtemps  devant  une  appré- 
(Mon plus  sage,  à  notre  avis,  de  ce  qui 
feit  la  force  des  peuples;  et  lorsque 
M.  Polk,  le  président  actuel ,  a  remplacé 
ILTrier  es  1844,  il  n*a  dd  son  élection 
q^^lTengagement  formel  qu'il  a  pris  de 
leeoodv  les  efforts  du  Texas,  dans  te  cas 
où  crt  État  persisterait  à  vouloir  faire 
Mgi»  de  la  confédération. 
.MÊmme  pouvons  mieux  faire,  oourré* 
tooiêr  eette  affaire  au  point  où  elle  était 
;|iarvenue  en  1844,  que  de  donner  la 
Wtte  y  relative  du  message  d'adieu 
iÉWÀaa  congrès  par  le  présideotTyler, 
fgfÊÊèmbtt  de  eette  année. 


message  annuel ,  dil-il, 
^d»  noa  devoir  de  faire  &afoirm  con- 
grès,  dans  des  termes  formels,  mon  opinion 
viarla§uerre  qui  a  si  longtemps  existé  entre  le 
floioiae  et  I»  Tesat.  Cette  guerre,  depuis  la 
ipdi»  de  toJaeiiitlio(ai  août  iRJ6),a 
I  consisté  en  excursions  de  pillage  ac- 
I  de  oirroaslanres  révoliautes  poar 
je  lépèle  anjpiirdluit  es  que 
•Mdit  dknr»,  qii*tpi«ilfoift  aBnées  déports 
MlBet  iMlliaarai  pour  roeonvrar  le  Teiai» 


il  était  temps  que  la  guerre  eût  un  terme.  Les 
Élal»>Uiiia  ont  un  intérêt  direct  dani  la  qiiet* 
tioii.  Li  conliguîlé  des  deux  nations ,  si  voi- 
ainei  de  notre  territoire ,  n'i-st  que  trop  de 
Mturei  Iruublernolre  tranquillité.  Uessoup- 
flom  injuste*  se  sont  élevés  dans  retfnit  de 
fiine  on  l'autre  des  parties  belligérantes  ren- 
tre noua;  et  naturellement  les  intérêts  améri- 
flaim  ont  dd  en  aouRrir,  et  notre  paix  a  été 
comprMÛM  chaque  jour.  Ea  outre,  tout  le 
monde  comprendra  (pie  l'épni-iement  produit 

r r  la  guerre  expo&ail  le  Mexique  et  le  l'exaa 
i'iolcrvcnlioo  d'aatrea  naissances  qui ,  sans 
l'inlerveution  du  gouvernement  américain, 
pouvait  affecler  de  la  manière  la  plus  fâ- 
cbeuse  les  iulérèt&  de»  ÉlaU  Uuis.  Le  guu- 
vemameat,  do  lemps  à  autre,  a  inicriiMé 
ses  bous  offîres  pour  Taire  cesser  les  hostilités 
à  des  cuuditions  égidemenl  honorables  pour 
les  deux  adversaires.  Ses  efforts,  sons  ce 
rapport,  ont  élo  infructueux.  Le  Mexique 
a  semblé,  presque  sans  objet,  vouloir  persé- 
vérer dans  la  guerre  p  et  le  jpouvoir  executif 
n*a  plut  eu  d'aatro  allarnalivo  «|iie  do  pro- 
fiter des  dispositions  notoires  du  Tuas,  ol  de 
l'inviter  à  passer  un  traité  pour  annexer  sou 
territoire  à  celui  des  Étals-Luis  {^m  avril 
i844  ). 

«  Depuis  notre  dernière  session ,  le  Mexi- 
que a  menacé  de  renouveler  la  guerre, et  a 
fait  ou  se  propose  de  faire  de  formidables 
préparatifs  pour  euvallir  le  Teias.  Le  gou- 
vernement de  ce  pays  a  pn!)lié  des  décrets  et 
des  nroclamatious  préparatoires  à  rouvorlure 
des  liostilités.  Ces  documents  sont  remplis  de 
menaces  révoltantes  pour  rhuroanilé,  qui,  si 
elles  étaient  mises  h  exécution  ,  ne  maïiqne- 
raieot  pas  d'attira-  Tatteutiou  de  toute  la 
ehrétioDlé.  On  a  tout  lieu  de  croire  que  «s 
dénoDSlraiions  ont  été  produites  par  la  né* 
gociation  dn  dernier  traité  d'annexntion  dtt 
ïexas.  Le  pouvoir  exécutif,  en  con^équeuce^ 
ne  pouvait  rester  indifTérent  k  de  tels  procé- 
dés ;  et  il  sentit  qu'il  devait ,  autant  pour 
lui-même  que  pour  rhonnetir  du  pays,  faire 
de  sérieuses  représeutaliuus  à  ce  sujet  au 
gouverncneot  mexicain.  On  a  agi  en  consé- 
quence, comme  on  le  verra  [)ar  la  dépêche 
ci-joiute  du  sec  rétuire  d'État  des  États-Unis 
à  l'envoyé  américain  à  Mexico.  Le  Mexique 
n'a  nullement  te  droit  de  mettre  en  danger  la 
p.iiv  (1(1  monde ,  en  sotitcnant  pUis  longtemps 
une  querelle  inutile.  Un  tel  état  de  choses  ne 
serait  point  toléré  sur  le  oonitncnt  européen  ; 

{)ourquoi  le  serait-il  ici  ?  Une  guerro  de 
atiou  telle  que  celle  dont  nous  a  nienarrp 
le  Mexique ,  ne  peut  avoir  lieu  sans  troubler 
notre  tranquilHlcL  H  teiaii  oiseux  de  croire 
qu*une  telle  guerre  semii  \  ne  avec  indifférenoe 
par  nos  ciloyens  qui  babiteni  les  États  Toi* 
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ihu  du  Teiii.  HoIre  iMdtnIité  serait  riolée  dA  en  temr  compte,  j»aroe  que  le  peuple 

en  dênil  de  toa»  leeeUiarti  dagoa«erneni«nt  aioMûa*  ^iidque  ami  qu'il  loil  de  le  paix, 

pour  I  cmpfrhpr.  Le  pays  p^t  n  rtipr  par  Jpj  n'a  pas  coutume  uc  céder  a  ta  menarp.  Nul  ue 

euiigrants  de&  Ltala-Uais,  qui  ont  ctc  appdés  fouliaite  plus  que  lui  d'éviter  U  guerre.  Mais 

lA  par  TEspagne  et  te  Mexique.  C^es  rai*  t*tlfklbitpoiireeliKtioiicertii  droit  delraifer 

Smutt  oDt  laiàiè  derrière  eux  des  ptreiifi  «t  avee  une  nation  bdépendante,  parce  que  cela 

p«  amis,  qui  ne  nianquerairnt  pa«  de  sympa-  déplairait  i  une  autre,  il  sVxposeraii  plnfor  à 

tliiter  avec  eux  ,  el  qui  ^erdieut  amenés  à  par-  tous  tes  é%èiiemeDts.  Je  dois  dire,  an  reste , 
tagçr  ieon  Ittties ,  quelque  énergique  que  fit  .  que  la  f^nem  oPturtit  point  en  Keu ,  et  qii«  à 

rkclion  du  gouvememeot  américain  pour  le  traite  avait  été  ratillé ,  uo  prompt 


IVmpArher.  Les  nomhr»»iiv(»s  et  formid  thff*  prment  anrait  w  lifri  avrr  .MrKÎqiit».  Le  re- 
Inbus  d'Iodieos,  les  plus  guerders  qu  oa     fus  de  râUlic«itiua  a  e;ipo&é  ie  irxa*  «  •«  voir 


puisse  trouver  nulle  part,  oui  hiMtent  let  puni  par  anagoerv»  crbelit  du   

Vastes  région prr^  des  Éials  d'Arkansas  et  de  qu'il  avait  douné  à  la  réunion.  Nous  D'avons 

I^lis«;ouri ,  ne  re^tt-raient  pa<>  non  pltn  im-  pas  pu  rnir  sou  danger  de  san^  froid  et  aiM 

Sà»»ibles:  leur  iiiclâiiatiou  les  porte  à  se  jeter  preudre  de^  «aesures  pour  l'en  garautir. 
lut  la  fuerra  dès  qu'eUtt  en  trouvent  Pocea-       ■  D'autres  oonsidéralions  ont  déteroia»  le 

sion.  pouvoir  exécutif.  l  a  ju  incipaîe  raison  qui  Gt 

«  J.e  Mexique   n'a  aurun  sujet  Iégitin)e  refuser  la  ratiUuiUuQ  tut  que  le  traité  ii'ava^ 

de  plainte  contre  les  États-Uni;^  pour  la  né-  point  été  soumis  au  jug«  meut  de  Tf^nlM 

^lationdu  traité.  En  quoi  celui-ci  lésait-fl  publique  aua  Élata-Uiiit.  Qadqoa  peu  toodée 

ses  intérêts?  Quelle  prrtp  lui  a-t-il  faites-  que  fût  rette  objertit»M  ,  en  jirr*seure  du  droit 

siiyer  ?  L'indépendance  du  Texasa  été  reconnue  iuconteslabte  du  pou  voir  executif  de  n^ocier 

par  plusieurs  erandei  puttiaaoet  de  l'Europe,  le  traité  et  dei  grands  intérêts  qui  l'avaiant 

Ce  pays  était  donc  libre  de  traiter  et  d'adopter  déterminé,  je  n'hésitai  pas  à  souaiettre  la 

lesjslèuM-  politique  qu*il  croirait  le  plusfaio-  Iraite  aux  deux  chaoïbn*'.  Ju  rn!îi;rt''«i ,  r>prr- 

r<ilile  à  soit  bon beur  ;  son  gouvernement  et  seuution  I^le  de  l  opin kjh  des  kiais-Uais. 

sa  population  décidèrent  qu*il  ae  réunirait  Aucune  déeiaîoii     été  prise  par  elle,  mm 

aux  Étala-Unis.  Le  pouvoir  exécuttf  dai  États-  Télectioa  du  président  est  survenue,  dans  la> 

Unis  jugea,  de  son  côté  ,  que  cette  réunion  quelle  la  quf«iif>u  de  la  réuuion  du  Trxc^s  ^ 

serait  favorable  à  U  puissance  et  i  U  prospé-  été  posée,  el  la  grande  mi^riié  da 

rilé  de  la  confédération.  Qu*y  a4-il  li  de  co»i>  pria  en  naïaa  eaoïaM  la  M^jcrité  des  Étais, 

traîr»-  à  la  bonne  foi  uu  à  ta  morale  ?  Le  s'est  prononcée  pour  la  réuoioo  immédiate,  il 

Mexique  avait  plus  de  raisons  de  s'en  réjouir  n'y  a  dune  plus  de  doute  sur  l  upiuion  du  pays, 

que  de  s'en  plaindre.  Nt-uf  années  d'une  Le  Mexique, averti  que  toute  iov«»iuu  dt;  ^ 

cuerre  ruineuse  ont  montré  son  impuiasanea  part  dans  le  Teiaa  pendant  oeitt  (rende 

d*'  reconquérir  !c  Texas;  celui-' î ,  [indant  C|  i  mue  serait  regardée  pâmons  romme  un  cas 

oc  temps,  a  vu  croître  sa  populaliuu  et  s^  de  guerre,  s'est  abstenu,  et  les  choses  sont  en» 

ressources.  De  nombreux  colons  ne  cessent  tieres. 

d'y  arriver  de  toutes  les  parties  du  uiondtt.       «  Lea  deux  chambres  vont  délibérer  Mr 

Cette  jeune  république,  si  elle  n'est  pas  an-  rcl'c  prandc  question.  L*»nie  ef  f'.it?trp  ont 

nexée  aux  ÉtatS'Uuis  et  Umitée  du  côté  du  reçu  de  leurs  constituants  le  mandat  tormri  de 


Mexique,  s'accroîtra  par  la  réunion  des  uro>  prommoer  imaaédiMeflBaat  la  réaaiaa.  Grtie 

vinces  qui  l'avoiiineiit  et  dans  leiquelles  rei-  pronpla  dédaîoo  prévlaidra  tooie  diJicuiic. 

prit  de  révolte  rommence  à  se  ré|»andre;  en  ï  "  nioment  n'est  pas  venu  de  dpld>éfer  sur  le 

aorte  que,  pour  Q  avoir  pas  su  renoncer  à  pro-  nu  nibi  e  d  États  que  pourra  twuier  queLaue 

poa  au  TesM,  le  Mexique  perdraic  beaucoup  jour  le  Tesea.  Les  États-Unis,  par  le  tiwlé, 

davantage.  se  chaînent  des  dettes  du  Texas ,  jusqu'à  coa- 

"  Le  pouvoir  exécutif  des  États-Unis  était  currcnce  de  lo  millionsde  dollar*;,  qui  s<  ront 

disposé,  &i  le  traite  avait  été  ratifié  par  le  sé-  payés,  à  4oo  mille  doliar»  ptè^  ,  avec  le 

le  Mexique,  lea  produit  de  la  venta  daa  terres  publiqwa 


nat,  à  fixer,  de  «Hicert  avec  1 

linjites  (lu  Texas  d'une  manière  juste  el  libé-  ce  pay'*.  Rien,  de|Hib  la  dernière  session  , 

raie,  il  ne  pouvait  entrer  en  négociation  avec  n'autonse  a  jHîtwer  que  les  intentions  du  Te^a» 

le  Mexique  sur  la  question  des  limites  avaut  ptHir  la  léuuiou  aient  cliauge.  il  d«hir«  lou- 

cetle  ratification,  sans  rocconnaitra  la  caraa-  jours  ae  plae^sous  la  protection  de  nne  kda 

tère  de  nation  indépendante qn^  a  reconnu  et  [tarta^er  les  bienfaits  àr  noire  \y^fpmf  fê. 

au  Texas.  déral.  Nous  n'avons  aus»i  que  des  avantagea  à 

•  Le  Mexique,  à  la  ▼érité,  avait  menacé  les  attendis  de  cette  grande  mesure.  L'extenss<sa 

États-Unis  de  la  guerre,  au  cas  où  le  traité  denoft,  aanaMna  maritime,  un  <*" 

aérait  ratifié.  Mais  le  ponvoir  aaéeutifn'apaa  aonvean  poor  Mtro  afrienltnra  at 
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la  jcciirité  de  uos  frontières,  uoe  côté,  ont  eu  le  tort  de  faire  UM 

uSon  de  puisttnce  ctdttiiebiliié  p<Mir  d'eiiTaliissement. 

aion  eii  seront  Iw  vMtoto.  Le  Mexique  L«i  limites  du  Tcxw  da  odté  ûo  Mexi- 

e  y  frourf-ra  5on  vériuWe  tnterêt,  que  sont-ell€S  le  long  du  Rio-Bravo  deU 

"  «"<f«  "*t'0"     teuiert  dy  meitre  ^orte,  qui  se  jette  dans  ie  ii..|f,Mli,  Mevi. 

.J^T^  'ÂJ^mS^A^  ^  ^"^  v^rs  le  2*.«  deyré  de  latitude  uvnns 


mliJablM  «oiuiikion»  daui  toutes  kt    SuRlo-Nuéêfe?  **™"» 


m  m  me  pom  concM  de  «et  a^ete  que  T^'         P^'"^  ^"  l'^'^^- 

os  lyoas  la  pensée  d'agir  ainsi  pour  d'au-  .           Ameneauis  prétendent  arriver 

aoiuisiaous  »ur  ce  conliueiU  ;  nous  ne  jusqu'au  Rio- Bravo -dei-Norte,  beau 

pM  non  plot  à  noot  egriiKlb  par  fleuve  nui,  deseendant  pretaue  en  ligue 

^        Le  Texas  s'e>t  prononcé  spoiiiané-  droite  du  tiord-ouest ,  proaie  des  COIl- 

«mi.ef  nous  n'avons  fait  qu'accepter.  C'est  fins  du  territoire  du  Missouri,  traverse 

«ne ^^M:>iioa  <iui  ne  rceardc  que  lui  et  nous,  le  ^iouveau-Mexique,  et  pourrait  mar- 

^  iHÉMUDande  le  tnitéè  l'edoptiob  de»  deui  quer  un  jour,  de  ee  e6té ,  une  limite  plus 

.  rJia-nirn.  Il  .!rvipndr.i  dcCnitif  après  avoir  reculéeàieunimfDensrspofiaesitions.  f.es 

eîc  iéafté  de  la  même   manière  par  Je  Mexicains  ,  au  contraire  ,  veulent  qu*nn 

''^jfeelk**  8*arréte  au  Kio-Nueces,  rivière  peu  na- 

vigable  et  dont  le  parcours,  ne  dépassant 
w  coogrèi,  CD  Va  dit ,  était  dfapoté  poîDt  les  liniitei  nord  da  TeiaSt  laiiM 
M^ndre  à  cet  appel  ;  il  adopta  donc,  intact  le  Nouveau-Mexique. 
Wl**  mars  suivant  (IS45),  un  biil  qui  au-  Les  f:tals-Unis,nese  flantpasauxné- 
totîsait  le  président  Polk  à  traiter  de  ia  >  gociationsa  Tetfet  d'obtenir  ce  qu  ils  dési- 
lénnioii.  raient  trop  ardemment  pour  se  résoudre 
Gepoidant  A  n«m  Jones,  président  du  à  y  renoncer  de  bonne  grâee,  ont  eu  m- 
Texas,  nb  ijidonnant,  aux  instiiiafioiis  de  cours  à  la  force  pour  soutenir  un  droit 
la  France  et  surtout  de  l'Angleterre,  la  douteux, il  faulle  reconnaître. Lecont;rè8 
potiiiaucde 563 prédécesseurs, avait  cber-  de  Washington  n'avait  pas  encore  pro- 
filé  i  teoijiier  d*one  manière  padflquo  noneé  Pannexation ,  que  le  général  Tay* 
lidlffiiiaii  entre  le  Texas  et  le  ^lexique,  lor  vint  camper  avee  une  armée  de  qna- 
t  trait  proposé  au  congrès  de  Mexico,  le  tre  niUle  hommes  sur  la  rive  Lnurlu'  du 
)t  avril  1845,  de  tr.nter  sur  ces  bases,  Nuéces.  Le  général  mexicain  don  Fran- 
:  Lâ  reconnaissance  du  Texas  par  cisco  Mcjia  occupait  avec  des  forces 
klMiîflue  et  la  promesse  par  le  Texas  beaucoup  moindrM, etsnrla  rifO droite 
mpitkfùtr  à  faire  partie  de  ta  confetlé-  du  Kio-Bravo-del-Norte,  à  cinq  myKa- 
ntwflîfiés  États-Unis.  Le  gouvernenient  méires  environ  de  la  mer,  Matamores, 
meikam  avait  accepté  ces  conditions,  ville  toute  nouvelle  mais  deja  inipor- 
i(m  ia  merve  toutefois  que  les  n^o-  tante. 

llliMiarnient  considérées  comme  nul*  Le  terrjtoire  objet  de  la  contestation 

làitBOO avenues  si  la  convention  popu-  ^^tait  ainsi  laissé  libre  entre  les  deux  ad- 

Inredu  nouvel  Étal  se  prononçait  pour  versaircs.  Nos  généraux  d'Europe  eus- 

fiiuiejiation  aux  Etats-Unis.  Anson  Jo-  sent  probablement  opéré  d'une  autre 

isi  ftit  abandonné  par  le  congrès  da  manière  que  don  Prandseo  Meffa.  On 

H^ifabord,  qui  aaopta  à  l'unanimité  couvre  d'ordinaire  le  point  qu*on  veut 

Pllfcooion  qui  allait  porter  à  vingt  neuf  soustraire  à  une  invasion  :  il  est  moins 

nombre  des  étoiles  semées  sur  ledra-  diflicile  d'empl^cbrr  a  reimetni  «l'entrer 

peau lie  TUnion,  et,  ensuite,  par  la  con-  que  de  l'expulser  quand  il  a  pris  pusses-^ 

fMitiun  populaire  qui.  convoquée  le  91  non. 

pbol  1646,  ratifia  le  oéeret  du  congrès.  Le  commencement  du  mois  de  mars 

Nous  devrions  nous  arrêter  ici,  car  1846  trouva  les  deux  armées  dans  cette 

Tavenir  n'a  plus  à  décider  que  du  mode  position. 

Éffmfkùoa  d'une  mesure  a  laquelle  les  Le  22  de  ce  moii,  la  nouvelle  de  Tac- 

jnpWÉi  Oi'ataiaDt  pas  le  droit  de  s'op-  ceptation  do  bill  d*annexatfoii  par  le  pap> 

"  \  dom  les  AmMeains,  de  leur  lement  américain  étant  psorvenoe  àrtay^ 
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lor,  ce  général  franchit  le  Rio-Nuécès. 
U  partagea  sa  netite  armée  en  deui 
corps.  Le  plus  faible,  sous  ses  ordres, 
a!ln  ramper  sur  la  rive  gauchp  du  Rlo- 
Bravo-del-Morte,  dans  le  voistuage  de 
la  mn\  Tautre,  aous  les  ordres  du  géné- 
ral WorUi,8*a  vança  jusque  vers  Matamo- 
ros  y  à  un  endroit  où  le  Rio-Bravo  est 
guéable. 

Il  est  presque  sans  exemple ,  dans  les 
temps  modernes  du  moins,  que  les  ar- 
mées invasion  ne  se  présentent  pas  à 
titre  de  libératrices  et  ne  protfst»^nt  pns 
de  leurs  excellentes  dispositions  envers 
tous  autres  que  les  membres  du  gouver- 
nenaent  dont  elles  viennent,  disentpelies, 
renverser  le  pouvoir  tyrannique.  Les  gé- 
néraux Taylor  et  Worth  ne  manquèrent 
pas  d'envoyer  chacun  de  leur  coté  ofiùrir 
en  ces  termes  la  paii  à  don  Praneîseo 
Hejia,  qui  se  refusa  à  rien  entendre  avant 
que  les  Américnins  eussent  repassé  de 
i  autre  côte  du  Hio-Nuécès.  Pendant 
ces  négocialions,  Tarmée  mexicaine  se 
grossissait  de  nombreux  renforts,  et  le 
général  Arista,  Tancien  compagnon 
d*annes  de  Santa- Anna,  en  prenait  le 
commandement ,  laissant  à  Mejia  le  soin 
de  défendre  Matamoros. 

Cette  armée  paraissait  être  en  bien 
meilleure  situation  que  l'armée  améri- 
caine. Celle  fi ,  composée  de  troupes 
recrutées  à  la  liàle  et  sans  choix,  présen- 
tait,  s*il  but  en  croire  M.  Ferry,  un  asses 
triste  aspect.  Elle  était  forte  de  trois 
mille  hommes  d'infanterie,  d'environ 
quatre  cent  cavaliers  et  nriilleurs  h  che- 
val desservant  dix-huit  pièces  de  canon 
de  sii  ou  de  huit ,  et  de  six  cents  sefUen 
(colons  ruraux)  conduisant  trois  cents 
chariots.  «  Ces  divers  corps,  commandés 
par  des  citoyens  deTUniou,  étaient  com- 
posés d*un  ramassis  d*aventuriers  fran- 
çais, anglais,  allemands  et  polonais. 
Au  inilitMi  de  ces  hommes  indi^ciplinéSi 
et  les  dominant  tous,  apparaissait  la 
ligure  étrange  du  settler  américain,  ce 
dompteur  par  exceUence  de  la  nature  aan- 
vage ,  la  coignée  sur  Tépaule  et  la  cara- 
bine à  la  mam  ,  tntjjnurs  disposé  à  abat- 
tre un  arbre ouun  i  fincmi,  ci  qui  semble 
appelé  par  une  loi  providentielle  a  pt^u- 
pler,  à  parcourir  en  tous  sens  le  conti- 
nent américain.  Les  roues  des  chariots 
du  settler  ont  sillonné  tous  les  déserts 
^ui  s'éiendeot  cotre  les  frontières  uord 


du  Mexique,  des  Ëtats-tJnis,  et  les  bords 
do  Missouri  et  de  rocésn  Pacifique.  Ce 

serait  une  histoire  curieuse  à  fa  re  que 
cellf  de»  migrations  pépi  'drfpips  de  ces 
infatigables  marclHîurs,  qui  semblent  re- 
garder le  monde  comme  leur  domaine, 
et  qui ,  à  travers  des  plaines  sans  fin , 
au  milieu  de  r^ui  peuplades  sauvages  , 
poussent  toujours  devant  eux,  tant  que 
le  terrain  ne  leur  nianque  |)as,  de  lon- 
gues files  de  diarlôts  demère  lesquelt 
ils  combattent  comme  les  anciens  Cim* 
bres.  Aux  heures  de  halt»^,  des  \  ll'ps  im- 
provisees  s'elevent  comme  par  enchan- 
tement du  sein  des  déserts.  I^e  soir 
surtout,  les  cités  nomades  présentent 
un  singulier  spectacle.  Derrière  les  rha- 
riots ,  dont  l»s  roue-?  elles  limons  en- 
trelaces avec  des  chaînes  de  fer  forment 
une  enceinte  impénétrable ,  règne  une 
activité  brûlante  qui  rappelle  le  moiite- 
ment  de  nos  grandes  villes.  Les  forges 
s'allument,  les  enclumes  retentissent  : 
tailleurs,  cuisiniers,  forgerons,  tous 
sont  à  Tceavre,  tandis  queles  Cbasseura 
s*aventureQt  au  loin  et  reviennent  égayer 
le  souper  du  récit  de  leur  cha»si',  de 
leurs  aventures,  el  rare  ment  1  assom- 
brissent, même  en  annonçant  l'attaque 
prochaine  d*un  parti  d'Indiens  en  cam* 
paj^ne.  »  L'armée  mexicnine  offrait  on 
spfrtnrh'  tout  différent  :  »  Au  lieu  des 
robustes  et  tacilurnes  enfants  du  Ken- 
tocky,  armiv  du  riOe  (carabine)  li 
long  canon,  inséparable  compagnon  de 
Iriir  vie  aventureuse,  au  l'eu  oes  gii;an- 
ti  .squcs  cliasseurs  vir^iiniens ,  qui  ne 
manquent  jamais,  au  milieu  des  plus 
chaudes  mAées,  Tadversaire  qu'ils  ont 
visé,  on  ne  rencontrait  d  ins  le  cnmp 
mexicain  que  des  soldats  chétifs,  tels 
que  la  presse  avait  pu  les  grouper.  La 
plupart  de  ces  soldats.  Indiens,  Uanet 
ou  métis«  étairnt  petits,  maigres,  mal 
vêtus;  pourtant  ils  snv.vetit  au  besoin  , 
sans  souliers  et  sans  nourriture,  ftip- 
porter  des  marches  énormes;  ilssavaienl 
trâtner  pendant  plusiemv  jours  lears 
membres  mutiles  sans  se  plaindre.  Van- 
teur  ft  parleur,  !e  soldat  mexicain  se 
bat  inirf'pileinent  à  l'arnie  blaneUc, 
mais  détourne  la  tête  en  déchargeant  ! 
son  fusil,  qu'il  est  toujours  prêt  à  i 
vendre.  »  .  .  i 

L'événement  a  rependant,  jusqu'ici  , 
prouvé  que  les  Américains,  niaigré  le 
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étiBarantage  dé  eoÉibattre  en  pays  en-  complète  d'Arista,  obligé  de  repasser  le 

IHBlî,  d'être  recrutés  comme  le  dit  M.  G.  RIo-Bravo  et  de  Sf  réfugier  en  désordre 

ITerry  non  sans  un  peu  de  partialité,  et  derrière  les  fortifications  de  Mata  moros. 

ée  voir  sans  cesse  la  désertion  éclaircir  Les  deux  mille  ciu(j  cents  Américaina 

iMlVfaogs,  ont  un  mérite  qai  manque  qui  venaienl  de  triompher  dea  troia 

aàx  Mexteaina,  puisque  cemr-ei  oot  été  mille  einq  eeota  Mexicaioa  ai  mal  com- 

battusdans  presque  toutes  les  rencontres,  mandés   n*étaient  guère  en  meilleur 

L'intention  du  général  Tayior  en  par-  état  que  les  vaincus.  Arista,  qui  d'ail- 

.'ll^gittot  ses  forces  avait  été  de  rester  en  leurs  avait  trouvé  de  nouvelles  troupes  à 

•MHMication,  par  sa  f^oebe,  avee  Matamoroa,  aurait  encore  pu  avoir  aa 

'Il  ma*,  où  était  mouillée,  vers  Tembou-  revanche:  mais  tout  devait  être  étrange 

diure  du  Rio-Bravo ,  une  escadre  corn-  dans  celte  guerre,  qui  se  rontinue  encore 

posée  de  quatre  buteaui  à  vapeur  et  de  en  ce  moment  sans  que  ni  les  fautes  ni 

biliiiMots,  et  de  i^at aaear  aur  Ma-  lea  auccès  des  généraux  qui  la  dirigent 

^^MÊùroê  par  deux  pointa  oppoaéa.  Le  puiaaent  offrir  le  moindre  sujet  d'étude 

^tèoéral  en  chef  mexicain  sembla  avoir  a  nos  tacticiens  d'Europe.  Les  généraux 

èrr't^é  ce  phi I).  Le  premier  n)ouven)ent  mexicains  perdirent,  au  8  au  17  mai, 

ordonna,  et  (^ui  lut  exécuté  avec  le  temps  à  assembler  des  conseils  de 

'^^^  par  aoo  lieutenant  le  général  guerre,  non  point  pour  eiaminer  le  parti 

^.  ,  fut  Toecupation  de  la  pointe  a  prendre  pour  réparer  les  échecs  subis , 

l-î<abel  placée  entre  la  mer  et  la  mais  afin  de  constater  l'impossibilité  de 

»sition  occupée  par  la  division  de  Tay-  la  résistance.  Enfin ,  le  17,  a  neuf  heures 

Il  est  probable  que  si  Arista ,  proB-  du  soir,  Arista  et  son  armée  évacuèrent 

ce  succès,  avait,  de  son  côté,  a^  honteusement  Matamoroa,  où  Tlaylor 

kdivision  Worth  postée  sur  la  rive  s'établit  immédiatement, 

têda  fleuve,  dans  le  voisinage  immé-  La  question  des  limites  du  Texas^  telle 

 de  Matamoros,  les  deuxportions  de  qu'elle  avait  d'abord  été  posée,  était  dès 

tamii  Mérieaiiie,  laoléee  ninede  rin*  rorstranehée  en  hwat  «a  prétenfiona 

'  ¥!jjOM'^'g"^P"'^^gf-  Au  lieudepreB-  dea  fitata-Unis.  Maia  lea  deux  partis  qui 

iljliPeparti  vigoureux,  Arista  perdit  nhi-  se  disputent  le  pouvoir  an  Mexique,  et 

3pirs  jours  en  hésitations  incomprenen-  tendent  Pun  au  rétablissement  au  sys- 

^fetes»  et  commit  la  faute,  plus  iucom-  tème  monarchique,  l'autre  à  Texagéra- 

pWfctpttlBaoQore, deMre abandonner  tion  du ayatème démoeratique;  cea deux 

wr Toirrejon  la  pointe  Santa-Isabel  et  partis,  plus  occupés  à  s'entre-accuser 

aippeler  ce  général  pour  protéger  sa  des  maux  de  la  patrie  qu'à  y  porter  re* 

lée  du  Rio-Bravo.  Taylor,  qui  de-  mède,  n'ont  pas  su  voir  que  les  Anglo- 

eommencement  de  cette  guerre  Américains,  au  moins  aussi  froids  caTcu* 

épreuve  d'une  prudence  remar-  lateura  que  soMata  patienta  et  Intrépl- 

ïWf ,  se  hâta  de  profiter  de  la  faute  des,  avaient  ta  conscience  des  sacrifices 

•ion  adversaire,  occupa  le  point  aban-  matériels  que  leur  coûtait  leur  gloire, 

dooné,  et  se  mit  de  nouveau  en  commu-  Ils  n'ont  même  pas  compris  que  prolon- 

MêÈS^  Vfêù  rescadre  chargée  de  le  ger  une  guerre  malheureuse  dèa  son  dé- 

foutoir  :  eette  eicadre  lui  fournit  aussi-  butc^était,  dani  tnoa  lea  cas,  irriter  Tarn- 

tét  lea  munitions  et  les  Vifrea  dont  ii  1)ition  d  un  ennemi  peu  généreux  de  aa 

eommençatt  à  manquer.  nature.  En  effet,  après  I  occupation  de 

^^.I^passage  du  fleuve  par  Arista  avait  Matamoros,  le  congrès  fédéral  de  Wa- 

fi»  Keo  dana  lea  journées  dea  80  aTTil  et  ahington  aurait  certainement  aeeepté 

'  V*  mai  1846,  et  ce  ne  fut  que  le  7  sui-  avec  empressement,  et  à  la  seule  condi- 

Tant  que  les  deux  armées  furent  mises  tion  du  Rio-Bravo-del  Norte  pour  limite, 

Isence  dans  la  olaine  de  Palo-Alto.  unepaixqu'iloffraitavecplusdesincérité 

taille  engagée  a  deux  heures  après  qu*oo  ne  le  enyalt.  La  lutte a'étant  con- 

étaii.peiaue ,  une  première  fois,  à  tinuée  au  contraire,  les  exigences  sont 

itreheuresparlesMexir  iins, puis  une  aussi  allées  grandissant.  On  ne  parlait 

ondefoisàseptheuresdu  soir,  et  enfin  d'abord  que  des  frais  de  la  guerre,  frais 

jijgiWfimeBcée  le  lendemain ,  elle  fut  ter-  que  tout  vainqueur  a  coutume  de  se 

"-MMItiifiB  4*10818015  par  la  détonte  uira  remhoaraer  par  le  vainca,  et  Ton 
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a  pemé  Mentdt  i  ètaiênâm^  par  forme 

de  supplément  dtf  compensation ,  Mata- 
mores et  son  territoire,  puis  la  portion 
du  Nouveau-iVlexiuue  comprise  entre  le 
territoire  de  rUnion  et  la  rive  gauehe 
du  Rio-Bra?o-del-Norte,  et  où  se  trouve 
riniporlante  plaee  de  Santa  Ff.  Ot>  a 
désiré  ensuite  le  Nouveau-Mexique  et 
la  Nouvelle-Californie,  et  enûn,  aujour- 
d*hai  que  le  K^éral  Soott,  glorieoK 
lieutenant  de  PimpaMible  et  énergique 
Taylor,  sVst  emparé  de  la  Vera-Cruz  et 
a  êul' vé  Mexico  par  un  de  ces  coups 
audacieux  qui  ae sont  possibles  et  permii 
que  dans  le  nouveau  monde,  le  gouver- 
nement des  États-Unis  a  pris  une  ré- 
soltitioM  qui  dit  assez  nettement  qu'il 
n'entend  p  is  perdre  une  sem  -ile  du  ter- 
fain conquis  ;  et  pour  peu  que  les  Hispaoo- 
Américains  tardent  a  se  décider,  les  An- 
gio- Américains  s^emparoront  dtt  Afeiî» 
que  tout  entier  (1). 

(I)  Au  moment  où  nous  écrivons  ceci  oo  D'à 
fMf  eneorê  de  détails  ofHeleis  sur  \m  évéOMBoiili 

qui  ont  pr<^(!éii««  et  suivi  In  nri^e  d  *  Mexico;  nous 
ne  pouvons  qut»  donner,  d  .iprcs  li-s  journaux  de 
France  et  d'Annlelerre.  un  ri  siiin/'  ilf><  (  orrfjj- 
poadances  particulifrps  Tiown  feron*  rf'mar(iu»'r, 
|NMir  IHatnlHiienoe  de  la  première  partie  tlK  ce 
récit ,  Que  Mexicains  et  Améri^iiiw  ealraméleiil 
sans  cesM»  Im  opérations  de  cette  sfnffUlièrt 
mit  rre  d'armistices,  dfi  tn**?P5,  on  'l'ouverlures 
dR  negoeiatloas  pour  une  paix  qui  nt>  «t;  con- 
clut Jamais-  On  «rmislice  avait  étéoouvt-nu  en- 
tre le  général  sM&icaio  Saola-Auna  et  le  ^nénl 
américain  Scott,  fl  fttf tlénoneédeiiileai  fiarts 
Ip  h  wplefnbrc  ISI7.  Ce  général  Scott  se  mil  irn- 
mediatemeul  en  maicliesur  Mevicoavt'c  toutes 
ses  lorces,  pemlint  nu'Herrera,  gouverneur 
de  Mexico,  apMlail  le  peuple  aux  arm«j«  et  le 
faisait  <*thoni*rft  eonbatlra  i»ar  le  clergé. 

c  Lagéo4ral  Scott  avait  pris  position,  le  1.3,  à 
TacttbaTa.  route  if#»  M  xiro  «?<t  commandée 
par  la  forl^  rt-sso  de  ClicpnMepec,  «Huée sur  une 
oauteor.a  une  portée  de  cinuti  de  Tacubaya,  et 
à  trois  milles  de  la  capitale.  Celle  roule,  pour 
arriver  à  Utiepullepfr  ,  Tait  uo  clr6Ult«  et  forma 
h  ini  chemin  un  an<4l<- «'xp  tsé  à  tout  le  fcu  de 
la  fortfr«sse.  Pendant  ladtirée  de  l'arraislice, 
Sanla  \ni)a,  maliire  ie»  conveulion»  conclues, 
y  avait  fait  passer  des  aMMS,  des  monitloos  et 
des  soldats. 

•  Les  Mexlealna ,  qot  de  la  taotear  pouvaleat 
suivre  tous  le<  rn:»uvfmentH  de  l'ennemi  dan» 
lap'aine,  lai->H.T<  ni  It-'»  Ami-ricaiiiH  gravir  la 
colline,  fl  ni' <|iMn  is(Hi»'feiit  leurs  ballnrifs  (fue 
quand  ils  les  virent  arriver  au  coude  dont  nous 
avons  parlé.  L'effet  ûes  premières  décharges  fut 
lerrihli*  ;  le>  Américains  se  jetiVent  dans  la  plaine 
avec  de«  perles  sérieuses.  Une  wconde  aitanue 
eut  \c  méint*  résultai;  les  \iniTii  Mui>  amt  iie- 
reol  alors  ilu  canon  ,  lirenl  t  un*  le  ieu  tl>'  Che- 

Cilepec,el  l'cnlt-vèrenl  par  mn' lroi>it  rae  af- 
|ue.  La  lutte  fui  acharnée.  Lm  Yankees,  dit 
une  lettre  mexicaine,  semblaient  autant  de  dé- 
mon» qui  se  inaUipliaient  sous  la  mitraille.  Les 
Mciioams,  après  avoir  é|^é  leurs  muuiUooa, 


Ces  denuen  metspmmlent  ^aralM 

étranges  si  nous  ne  pouvions  les  justifier 
imnH'dialement.  I.es  lignes  suivaules 
que  nous  extrayons  du  dernier  livre  pu- 
blié par  M.  4a  major  Pouasia  (1)  aoat, 

se  retirèrent;  mais dh  millier  d*entre eux  fulcotipé 
par  la  cavalerie  ennemie  et  fait  prisuimier  Ce- 
pendant  on  les  relâcha  presqae  tuiilM,  Ikiils 
oe  moyens  de  les  garder. 

«  MailresdeChepultepec,  les  Américains  dlri- 
R«''ri'id  les  canons  df  la  forteresse  sur  le  moulin 
d'EI-Key,  dernier  posle  qui  protégeAt  U  «ipi- 
tale,  et  ils  réussirent  a  en  chasser  les  Mexlesins. 
Mais  le  général  Soott  se  trouva  arrMépir  éB 
larges  tranchées  que  Santa- A,noa  avait  Mt  ««•■- 
ser  en  travers  de  la  route  et  remplir  IV.iu. 
D'ailleurs,  ces  deux  actions  avaieol  duré  ofuf 
heures  et  coûté  bien  do  sanc  aux  deux  araé«i. 

■  Lajooraéa  da  iSiaft«iabr«  fnleoBplojrés  amt 
lea  Amérleali»  *  rranèblr  tes  tranohées,  à» 
biisiiiifrle>  Vlexicainsdes  parapels qu'ils  avaient 
érif^f^  pendant  la  nuit,  et  de  Taquniuc  de 
Mexico.  Le  8M)lr,  enlin,  ils  arrivèrent  sous  kes 
murs  mêmes  de  la  ville,  et  commencèrent  a  la 
bomiMrder.  Le  bumbanlemeni  continua  lOQte 
la  J(mvnet>  du  is ,  et  causa  Im  plus  grands  rara- 
^(•s  dans  Vlexico  Comme  la  ville  ne  «e  rendait 
pas,  le  geniTii  Scotl  entreprit  «Pv  |>énétrcr  do 
vive  force.  Il  trouva  les  rues  barricadées  aveo 
des  saesde  sable,  tontes  les  fenêtres  garnus 
d'hommes  armèt,  et  du  haut  de  tous  les  toits 
on  lit  pleuvoir  sur  ses  troupes  des  pierres  et 
des  projectiles. 

«  Le-  Américains  firent  des  pertes  énormes  dans 
lior  marche  vers  le  œalre  de  la  ville,  vers  la 

Srande  place  qui  seule  pouvait  leur  pémrttro 
e  se  développer  et  de  sesousCraffvaQi  pnê^ 
tlles  qui  pleuv  iifMit  sur  e»ix.  Arrivfi-^  a  In  btfiir- 
ealioii  d«  deux  rues  qui  aboutissent  a  1 1  l'ia/^  , 
Il  leur  devinl  impossible  d'avancer  i)Ui>  loin. 
Le  ntaéral  Scott  ul  occuper  le  oouveot  de  San- 
Istdoro ,  sftoé entre ees  deos  foes,  et  résolut 
de  s'ouvrir  un  passade  en  fais  mt  dispHraitre  ce 
pAlé  de  maisons.       .sap«'urs  el  mineui  s  furent 
aussitôt  mandés ,  et  après  un  travail  de  plu- 
sieurs heures,  après  avoir  fait  sauter  des  mai- 
sons enUècei,  Wa  AmétleBiM  dOoaehèwia  aw 
la  Plaza.  ^ 

«  Ils  Irouvcrenl  les  Mexicains  retranchés  ffana 
la  cathédrale  et  dans  le  palais  du  «ouvernenmnt, 
êt  ia  bataille  se  continua  avec  plus  d'aciiaroe- 
aeot  que  jamais .  Jusqu'à  Parrivée  des  canons 
américaioa,  qui  furent  ilirigés  aussitôt  cootç» 
ces  deux  magnifiques  édifices ,  où  1M  causèrent 
If  plus  «rand  doinin  liie.  Toute  ré>l>tanO'  était 
désormais  superflue;  la  ville  se  rendit,  et  les 
soldats  mexicains,  t'évacuerent. 

«  On  assure  que  le  géaéral  Bravo  a  été  tué^ 
Santa  Anna  grièvement  bleasé.  Ln  AoaarkmiM 
ont  perdii  é;î  l'emeiil  plusieurs  ofliejer»  supé- 
rieurs el  mide  soUI  ils.  Au^m  l-  'ir  Mtuation  e>l- 
elle  loin  d'être  rassurante  :  i .  v  isp.  raiion  df3 
Mexicains  est  au  oomble,  des  millier»  d'entrii  aux 
ont  quitté  la  ville  «1  le  sont  rassemblés  sur  les 
h  luteurs  voisines .  avec  le  projet  de  se<^»n<ler 
un  soulèvement  ou  mhnc  de  rompre  les  diguea 
du  lac,  et  d'Inonder  la  vallée  de  Mexico.  L« 
âéoétal  SeoUoe  peut  pas  «voir  plus  de  dix  BaUje 
boaimas  aous  ses  ordres»  el  Meueo  •  aeaxoaDI 

mille  hahUanfs   »  * 
De  la  yuUsattct  américamt,  IMa, 
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iTaîI/purs,  plus  qu'une  expliration  des 
faitâ  occofiiplis  ou  en  voie  d'accomplis- 
MBent  ;  elles  eootifliinent  un  aperçu  f  rès- 
■rofond  sur  l\ivenfr  d*une  confédi^ratioa 
a  laquelle  l'Europe  est  trop  disposée  à 
préu;r  les  vertus  pacili^ues  du  patriar- 

cM  Penn- 

«I^  corps  de  la  société  américaine 
est  de  race  angio-saxonne,  dans  la- 
qurlli»  sont  venues  se  fondre  des  races 
yierieone,  Scandinave,  française,  cel- 
It,  «le.  Suis  doute,  eet  races  ont  ap- 

Fcé  avocelles  les  mœurs,  k6  liahitudes, 
religions  de  leur  orii;ine  distincte; 
maiîî  torjtes  ont  hiedtùt  subi  le  joug  de 
laygorite,  c'est-a-dire  que  cel^e-ci,  qui 
inglaise,  leur  a  transmis  set  sen- 
ts,  ses  impressions ,  ses  vues,  sa 
ide  com(»rendre  Tordre  social  et 
Mi  OBlribuer  à  la  marche ,  au  pro;:rès 
0  ■  société  par  le  levier  tout-puissant 
jIbi  intérêts  individuels. 
.'•Ainsi  sur  plusieurs  points  dcsÉtats- 
thiison  retrouve  un  nonibred'Allemands 

E;  considérable  et  influents  pour  avoir 
•fganes  publies  do  leurs  liitéréit 
Inr  propre  langue;  on  compte, 
rar  exemple,  trente-huit  journaux  pu- 
©lies  en  allemand  aux  FUals-Unis.  Mais 
iSi  AUeiuâuds  sont  coutpléteraent  amé- 
tfMiis  quant  à  leun idées  de  droite  do 
WgjÊ^  »  de  liberté;  ils  n*ont  retenu  de 
WÊ  on  SI  ne  que  leur  idiome,  qui  ni^me, 
seconde  génération  s'efface  et  dis- 
Hnllnfeoque  toujours  ;  leurs  habitudes 
IUmm,  phu  laborieuses,  plut  pani- 

•  liiQs  la  Louisiane,  cette  dernière 
dàf  co^ooies  françaises  en  Auierique,  le 
I  d4«  Français  d'origine  et  de  lan- 

encore  assez  considérable;  mais 
lins  déjà  ils  parlent  à  peme  fran- 
fiâ;  leur  caractère  a  complètement 


cette  race  a  soumis  à  sa  domination ,  en 
moins  d'un  siècle,  tout  cet  immense 
territoire  qa$  d*aittres  nations^  avec  au- 
tant de  droits  qu^elte ,  a?aient  précédem- 
ment colonisé  et  établi.  • 

«  Dans  le  précis  historique ,  au  com- 
mencement ae  cet  ouvrage ,  le  lecteur 
aura  pu  apprécier  par  quels  moyens 
Tomnipotence  anglaise  était  enfin  parve- 
nue à  couvrir  tout  le  continent;  I  in- 
Uuence  des  mœurs  politiques  et  religieu- 
ses des  premiers  habitants;  comment 
chaque  progrès  de  la  nouvelle  société 
anf;lo-américaiue  avait  été  marqué  par 
des  actes  d'envahissement  qu'avait  ame- 
nés l'accroissement  de  pui.ssance  de  cette 
même  société  ;  comment  enfin  le  besoin 
de  sVtendre  s'est  identifiéavec  Texlstenoe 
même  de  la  société  américaine,  et  est 
devenu  f  de  fait,  une  nécessité  pour  le 
maintien  de  la  démocratie. 

«  Deux  choses  paraissent  également 
indispensables  au  repos  et  au  succès  des 
républiques  américaines  :  if  faut  qu'elles 
puissent  s'étendre,  et  qu'elles  trouvent 
on  alimeni  à  leur  prodigieuse  capacité 
productive,  à  leur  industrie! 

««  Tels  sont  les  besoins  de  la  nation 
américaine,  besoins  qu'elle  doit  à  son 
origine  anglaise,  mais  que  sa  position 
géogr  aphique  et  set  HlratUtlons  politi- 
ques ont  contribué  à  développer. 

"  La  position  géographique  de*  Ét.its- 
Unis  a  donné,  en  efiet,  à  la  nation 
américaine  d*immenses  avantages  pour 
le  commerce;  prospère  et  heureux  par 
l'agriculture,  qui  est  la  fonrce  de  tous 
les  biens,  elle  n'est  riche  ceuendant  que— 
par  ses  échanges.  L'étenaue,  ta  va- 
riété et  la  fertifité  de  son  sol  la  placent 
au  premier  rang  des  nations  agricoles  ; 
mais  l'immensité  de  son  littoral,  en  lui 
donnant  accès  à  toutes  les  parties  du 


c^an^é;  devenus  graves  comme  leurs  ^  globe,  la  met  paiement  au  premier  rang 

^Bbyens  de  race  anglo-saxonne,  lit  comme  nation  commerçante  et  mari- 

luigent  sérieusement  aux  intérêts  indi-  time.  Aussi  voit-on  sa  marine  pénétrer 

viduels,  et  sont  fortement  attachés  aux  dans  toutes  les  mers,  et  assurer  des 

institutions  américaines,  aux(|uelles  ils  marchés  aux  produits  de  son  industrie 

É^vent  leur  bonheur,  leur  prospérité ,  partout  où  elle  peut  trouver  un  échange 

jpnr  puissance.  avantageux. 

Ainsi,  on  le  voit,  c'est  l'esprit  de  la       »  Le  génie  américain  a  su  approprier 

fac«*  anglo-saxonne  qui  domine  :  or,  les  à  un  seul  et  même  but,  celui  d'acquérir 

Imléoédents  de  cette  race  sont  parfaite-  des  richesses,  celte  double  position  d'à- 

4iMK  cMMMis  4aat-li  monde  entier.  gricHlteor  et  de  commerçant;  et  s'il  ctt 

'  «  En  Amérique,  l'esprit  d'empiète-  vrai  que  les  nations  poursuivent,  comme 

— l^â'tofiÉMitrMint»  ^yt  eaiactérjte  let  individu»,  leiurbutiaYoh  et  leur  oU 
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jet  principal  p«r  des  voies  différentes  et  sujet  des  anciefls  habitants  de  rAinë- 
nvr'-  f^ps  moyens  différents,  il  est  vrai  riqtie,  et  nous  non*:  dispenserons  de  mon- 
auisi  qu'elles  arrivent  au  même  résultat,  trer  les  d»ftérenies  |>hases  par  lesquelles 
«  Ne  doit-ou  pas  conclure  dès  lors,  de  Tagriculture,  rindustrie,  le  commerce, 
rorigine  el  de  la  tendance  de  la  société  les  arts  et  la  civlttsation  ont  passé ,  dans 
américaine,  que  les  ^tJts-Unis  mar-  les  divers  États  rompnsnnt  aujourd'hui 
ciient  à  la  domination  et  a  l'empiétement  l'Union.  JNous  nous  bonu  roiis  à  préci- 
d'apres  les  principes  du  commerce,  et  ser  la  situation  acUiciie  de  ciiacune  de 
que ,  tout  en  cherchant  à  aeeumuler  des   ces  choses. 

nehesses  pour  eux,  ils  ça-znent  an  as-      Comme  nous  aurons  souvent  à  mdi- 

Cendant  marqué  à  l'exléneur?  i'  qner  des  mesures  américaines,  et  que , 

Uopinionae  M.  le  major  Poussin  sur  nialgrt  uotresoin  à  les  convertir  en  mê- 
les merveilles  de  la  doctrine  des  intcrôts  sures  françaises,  il  pourrait  arriver  qu*il 
individuels  est  sans  doute  très*oontrOTer-  nous  édia'ppât  quelque  omission  à  cet 
saille;  mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  égard,  nous  croyons  devoir  donner  iei 
lorvq!!e  la  confédération  américaine  aura  le  rapport  extstanK  entre  ces  diverses 
pris  un  certain  de^ré  de  développement^ 
et  qu'elle  .n*aura  plus  rien  a  envahir 
autour  d'elle,  elle  exercera  sur  elle-même 
son  besoin  de  douiiii  iiinn  et  son  activité 
envnlîissanle.  Malheur  a  elle  alors  si  le 
pouvoir  central  n'est  pas  visoureuse- 
mentoonstitué,  si  Tunité  est  dans  eba- 
cun  des  États  au  lieu  d*étre  dans  Fen- 
seooble  de  tous  les  États! 
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La  multiplteité  des  événements  à  ra* 

conter  n'a  permis  ni  à  M.  Roux  de  Ro- 
clieile,  ni  à  M.  Élins  Regnault,  ni  h  nous- 
même  de  donner  des  notions  suliisam- 
ment  complètes  soit  sur  la  oonfiguratioQ 
des  pays,  sur  leur  climat, leur soTet  leurs 

ftro^uctions,  soit  sur  It^s  populations  qui 
es  habitent,  soit,  enfin,  sur  Télnt  social, 
industriel  et  poli  tique  de  ces  populations. 
Le  but  principal  ayant  été  Jusqu'ici  un 
préets  historique ,  on  n'a  dd  exposer  de 
ces  (Il  verses  questions  que  ce  qui  était  in- 
dispensable pour  riotelligeoce  et  Tinté- 
rêt  du  récit. 

Nous  nous  proposons  de  combler  ici 
des  lacunes  volontaires 

Toutefois  certains  points,  tels  que 
ceux  relatifs  aux  tribus  indigènes  trou- 
blées |>ar  les  premiers  colons  européens , 
ayant  été  traités  par  M.  Roux  de  Rochelle 
avec  des  développements  assez  étendus 
pour  que  les  lecieuisde  V Unioets  Pitto- 
resque n'aient  rien  à  désirer  sous  ce  rap- 
port, et  d*autre8  points,  tenant  à  des 
détails  essentiellement  vnriables  d'épo- 
que a  époque,  n'ayaot  d  nnportancp  pour 
nous  que  considérés  au  moment  ou  nous 
écrivons,  nous  éviterons  autant  que 
possible  de  répéter  ee  qui  a  été  dit  an 
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Aperçu  gkogbaphiquk.  Les  limi- 
tes des  pôssessionî»  des  États-Unis  sont  : 
t»  à  lest  Tocéan  Atlantique,  depuis 
26»  jusqu'à  45°  de  latitude  nord;  2»  à 
rouest  roeéaa  IfêàÊqfm^  depiiia  41* 
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W Jusqu'à  54  de  iatiludc  ttord;  3°  au 
Mpi«  co  allant  «Test  en  oaeat  à  partir  de 

b  pointe  sud  de  rentrée  de  la  baie  de 
PBSSainaquo<idy.  par  7°  48'  de  longitude 
or^ntale.  méridien  de  Washington  (1)  : 
ie  cours  de  la  Passamaquoddy  ou 
Sainte-Croix  jusqu'à  la  source  de  eette 
ririfr^'  :  2"  une  ligne  conventionnelle  par- 
tant d«?  co  point  jusqu'à  la  rivière  Saiiil- 
ifao,  présides  Grandes  Chutes;  â'ie  cours 

Sue  rivière  jusqu*à  l'embouchare  de 
4e  Saint-François  ;  4*  le  cours  de 
rivière  jusqu'à  l'extrémité  nord  du 
he  PolienhajK'uîiook;  5"  une  ligne  con- 
naitioonelles'abais!$ant  dans  la  direction 
ni  aui  it  jusqu*a  un  point  marqué  à  45* 
de  Ulitude  nord  et  5°  25'  environ  de 
loDritnd^f  est  (  mérid.  Wash.);  fi**  une 
autre  ihnie  suivant  ie  4*'>^  degré  de  iati- 
tade/osqu'au  flenve  Saint-Laorent  ;  7*  le 
BÛôeu  du  cours  de  ce  fleuve ,  celui  dea 
13(^  Ontario,  Érié,  Huron  et  Supérieur 
jusqu'à  la  poitite  nord  «de  l'Ile  Royale; 
$'  k  milieu  du  canal  entre  cette  île  et  la 
\§Brme  jusqu'à  remboochure  de  la 
4ra  Pigeona;  9"  le  ooura  de  eette 
ImSi,  puis  le  bord  méridional  âfs  peti- 
tnrfnèresqui  unissent  entre  eux  les  lacs 
Sftçuiaga,  Surgeon  (  Supérieur },  de  la 
Qreix,  Surgeon  et  Rainy,et  la  partie  sud 
érebwds  de  ces  I.k  . s  jusqu'à  Tembou- 
dmre  de  la  rivière  Rainy;  10°  le  cours  de 
cdte  rivière,  le  bord  oriental  du  lac  des 
lab  jusqu'à  une  liçne  eonventionnelle 
taendant  de  ce  point  et  perpendiculai- 
rmmX  par  I8«»  2'  de  longitude  ouest  jus- 
qu'à 4^  23'  33"  de  latitude  nord;  I  r  une 
autre  lipe  conventionnelle  suivant  cette 
fMMi|us(iu'aux  montagnes  Rocbeu- 
9ÊÊ,  ensuite  les  crêtes  de  ces  inontai^nes 
jmqQ*k  54"  de  latitude  nord  et  r.V'  20' 
àe  longitude  ouest  ;  enûn  une  dernière 
Bf(oè  attirant ,  à  partir  de  ee  point ,  le 
54*  degr^^  de  latitude  nord  jusqu'à  1*0- 
i  Pacifique  (3). 


fïj  "La  dlffrtr«'nre  nnlrt*  ce  m»^ricileu  et  celai  de 
*~  eiil  dp  70^  22'.  Ainsi  en  retranchant  de 


tMMffrecrlui  de»  longitudes  orienlales  au  mé- 
iHMBde  Washington. on ol>tiendra  la  longilude 

«Tkllende  Paris.  Four  les  lonf^itiirtesot  ciile»- 
il  faut  opérer  eo  sens  iover»e  ei  ajouter  7V" 
W  mn  quantités  ladlqiiécitfaprti  le  aiéridiai 
et  Washington. 

CO  CHte  délimitation  est  celle  doOBée  |»ar 
le  irtité  (la  9  aoOt  ih4'J.  Elle  diffère  par  eooié- 

rM  (te  oeii«9  qui  a  été  Indiquée  daos  la  iMliee 
k*  peiMMOM  anslaiie»  «Têprèi  le  traité  de 
iei4. 

6*  Livraison.  (États-Unis.) 


4"  Au  sud,  en  revenant  d'ouest  en 
est,  I*  uneliffiie  conTentionoelle  partant 

du  bord  de  I  océ^n  Pacifique  par  41®  50' 
de  latitude  nord  et  46»  40'  de  longitude 
ouest,  et  venant  aboutir  parallèlement 
à  l'éauateur  à  80''  87'  30"  de  longitude 
oeeidentale;  2«  le  cours  de  rArkansaa 
jusqu'à  27"  de  longitude  ouest  ;  3»  une 
perpendicîjlaire  s'abaissant  de  la  jusqu'à 
la  rivière  Rouge,  puis  le  cours  decette  ri- 
vière jusuu'à  17*  36'  environ  de  lon^- 
tude  occidentale;  4*  une  perpendiculaire 
allant  de  ee  point  à  la  source  de  la  bran 
che  orientale  de  la  rivière  Sabine;  .^)"  le 
cours  de  cette  rivièrejusqu'a  son  embou- 
chure dans  le  golfe  du  Mexique  par  99« 
40' de  latitude  nord  et  15°  47' enuron 
de  longitude  ouest;  enfin  le  golfe  du 
Mexiaue  Jusqu'au  cap  de  Sable  par  25o 
de  latitude  nord  tlt4riafW  environ  de 
longitude  ouest. 

Nous  avons,  dans  eette  délimitation, 
laissé  en  dehors  le  territoire  du  Texas, 
parce  que  cette  question  n'est  pas  en- 
eore  entièrement  vidée.  Si  les  dernières 
cooditioDBofiértes  au  conitrès  de  Mexico 
par  le  congrès  de  Washington  doivent 
être  subieis  par  le  Mexique,  les  limites 
sud  partiront  des  montagnes  Rocheuses 
anx  80*  37'  30"  de  longitude  occidentale 
et  41**  50'  de  latitude  nord,  et  suivant  le 
cours  du  Rio-Brnvo-del-Norte  viendront 
aboutir  au  golle  du  Mexique  par  2^*" 
de  latitude  nord  et  30*  43'  environ. 

Sur  les  points  où  les  Étala-Unis  ne 
sont  pas  entourés  par  la  nier,  ils  ont 
pour  voisins,  au  nord,  la  Grande- 
Bretagne  et  la  Russie,  et,  au  sud,  le 
Mexique.  On  ne  peut  évaluer  que  très- 
approximativement  la  superueie  du 
territoire  au'ils  occupent.  M.  Michel 
Uievalier  1  estime,  dans  les  limites  que 
nous  avonf  décrites ,  à  5,3 1 7 ,000  kilom. 
carrés.  La  statistique  donnée  à  la  suite 
de  la  grande  carte  dressée  en  tH25 

fiar  David  Vanceet  j)ubliée  par  Kiulev. 
'estime  à  5,303,394  .  kiioin.  carres. 
Celle  de  la  France  étant  de  537,000 
kilom.  earrés  et  celle  de  l'Europe  en- 
tière (le  ir»,.l8f>,000  kilom.  earrés,  les 
Etats-Unis  sont  dix  fois  aussi  étendus 
que  la  France ,  et  équivalent  à  peu  près 
au  tiers  de  la  surface  de  rBurope  en« 
tière.  Si  à  cette  énorme  superficie  on 
doit  ajouter  quelque  jour  celle  du  Texas 
et  des  contrées  qui  sont  à  la  veille  d'être 
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conquises  sur  le  Mexique  ,  à  savoir  :  la  posent  dp  plusieurs  cliatnes  courant 

NouTelK'^C-alifornie  pt  If  Nouveau-Mexi-  a  peu  près  parnlièlement  les  unes  aux 

que»  les  États-Unis  seront  presque  aussi  autres,  et  dout  la  plus  considérable  porte 

fUMÊ  que  le  Bréiil ,  qui  Pert  loi-même  le  «nb  de  monte  Aileghanys  ;  elle  part 

à  peu  pfèemtentqoelamoitiéiierEii-  des  oon6ns  de  TÉtat  d'Alainma,  au 

rope.  sud-ouest,  se  dirige  vers  le  nord-est,  et 

Deux  grandes  chaînes  de  monta(;nes ,  se  réuuit  aux  montagnes  Bleues,  non 

charpente  du  continent  septentriunul  loin  des  limites  tracées  entre  la  Caroline 

américain,  bordent  i  Test  et  à  Touett  do  Mord  et  la  Virginie.  La  partie  dci 

les  Êtatf-Unis,  à  inégaie  distance  des  montagnes  Rocheuses  qui  sont  à  Touest 

deux  océnn"^  Atlantique  et  Pncifiqup  .  Pt  du  Mississipi  ne  se  fmclionne  pas  en 

forment  eutre  elles,  à  les  considérer  un  moins  grand  nombre  de chaines  que 

en  masse ,  abstraction  faite  de  leurs  ra*  les  Apalacnes.  Chacune  de  ces  chaînes  a 

mifleations  ou  chaînes  parallèles  seeon-  son  nom  partleulier  que  nous  donnerons, 

daires,  un  angle  de  70  d»'gres  environ ,  autant  qnr  possihlf  .  lorsque  nous  dé- 

dont  I  '  sommet,  coupé  par  le  tioile  du  rrirons chaque  ttal  et  chaque  territoire. 
Mexique,  livre  passage  au  Mississipi.  Ce      Mous  croyons  ne  pas  de\oir  passer 

fleuve,  qui  occupe lefood  duliaiBiaereosé  soussilenoe  roplnibn  deVoInc) ,  qui  veut 

do  nord  au  sud,  au  centre  de  cet  angle,  que  la  chaîne  des  montagnes  Bleues  ait 

reçoit,  dansun  cours  de  402  myriam.  été  autrefois  continue,  et  (|ue  la  grande 

3  kilom.  2S7  met.,  toutes  les  eaux  des-  vallée  à  l'ouest  ait  ele  un  lac  ou  mer  inle- 

cendant  des  Apulaches,à  Test  et  des  rieure.  Nous  admettons  volontiers,  avec 

montagnes  Rocheuses  à  l*ouest.  «Les  Malte-Brun,  que  les  continents  de  TAmé- 

deux  grands  traits  qui  caractérisent  rique  doivent  être  réputés  comme  étant 

la  géographie  des  F.tats-Unis,  dit  Malte-  du  même  fi<ie  (jue  le  continent  dit  ancien. 

Brun,  sont  la  majestueuse  étendue  des  Nous  ne  partageons  cependant  pas  son 

fleures  et  le  peu  d  élévation  des  monta-  avis  au  sujet  de  Timpossibilité  qu  il  trou- 

gnes.  Nousneconnaissonsencorequ'iiTv  rerait  à  la  réalité  de  rhypolhèse  contrai- 

parfnifempnt  les  montagnes  du  nord-  re;  il  nous  senihle  que  plus  on  étudie  Je 

ouest,  d'où  découle  le  iMissouri;  mais  nouveau  continent,  |)iiis  on  est  disposé 

depuis  cette  grande  chaîne ,  T Amérique  à  trouver  qu'il  prei>eute  partout,  dans, 

septentrionale  semble  8*abaissf  r  vers  ro*  ses  eaus  comme  dans  m  montaRnes , 

céan  Atlantique  et  vers  le  golfe  du  quelque  chose  d'étrange,  qiâ  manque  au 

Mexique  en  suivant  une  pente  rarement  continent  oriental  et  qui  ressemble  à  de 

interrompuepar  queltiiie  iaibieelcv.itiun,  la  Jeunesse, 

ou  plutôt  par  des  terrasses  qui  nicnent      La  surface  des  États-Unis,  quant  aux 

d*un  plateau  à  Tautre  (1).  ■  Les  Apala*  courants  d^eau,  peut  se  diviser  en  quatrs 

ches,  qui  forment  à  l'est  la  dernière  et  régions  :  la  première,  du  versant  orien- 

la  plus  élevée  de  ces  terrasses,  se  com*  tal  des  Apalaches  a  l'océan  Atlantique  et 

à  la  partie  nord-est  du  gulte  du  Mexique  ^ 

(I)  U  Ublcaa  solvant  rendra  «lté  detcrip-  la  deuxième,  du  versant  occidental  dOU 

Apalaches  au  Mississipi ,  rive  «gauche;  Il 


trojvième,  de  la  rive  droite  de  ce  lleuve  au 
'  ^*«*,.  """nt^ify»  n-x-i»'"-  ■  versant  oriental  cie>  montagnes  Hocheu- 


mi*'  du  riivr.111  dp  la  mer     II-  SCS  ;  la  qu.itrièiiie ,  du  versant  occidental 

rï'oi'm      perpétorti««i  ^     niontagnes  à  IWan  Pacifique.  Il 

jame  $  peak,  montairn  <  norhni-  cst  à  remarquer  que  le  Saint-Laurent  et 

-  :::^'HrÏÏ;i;ïr,t;'rnr.:       "  les  cinq  gmnds  lacs,  limite,  nord,  ét;.nt 

ffoet  RoctiruM*  de  i.ito  tu.  kA.mt  »  M.       situés  sur  uii  platcau  supérieur,  peu  de 

ttr.              .  cours  d'eau  considérables,  sauf  le  Ai- 

fltor,'.  frmhhwfotije  phtêHewé  chelieu,  au  nord-esl,  s'y  rendent  des 

muZ^'^tM'^nK^^  États-TTnis.  Ce  qui  n  été  dit  de  ces  Inès 

<iiir.'.  vi,w\i^  .le  «  n.-H  i,t»r  »  M-       dans  fa  notice  sur  les  Possessions  anclai- 

Ar,ic  h,'ucon  w  plus  ,1,-..*  fir«  ses  du  Hord  dp  l  Aiueriquc  septentrio- 

îZrili^ïIl'"  ÉiiV!^!i'K'  "wle  nous  dispense  deoousen  ooeuperde 

tX  inr^i : «m  is.      nouveau  id.  Quant  aux  laoi  dits  ^ts 
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Jacs,  qai  sont  creu&ci»  dans  le  voi.qnage 
4w  pmnien  et  dont  les  gëograubes  ne 
MospteiU  ordinairement  que  liuit,  bien 

qu'ils  soient  en  nombre  infiniment  plus 
<wn«i(jerables,  nou»  nous  contenterons 
d'uidiquf  r  les  trois  principaux,  savoir  : 

LacChâniplain,  à  )'e«t  du  lie  Ontario  :  lon- 

rar  :  a;  mjriam.  3  kilom.  ;  largeur  variant 
X  kilflB.  eodèeMk  à  s  ■jrim.  S  kiliMi. 
^  ijêrani. 

Lac  ( Georges,  au  sud  du  lac  Cbamplain  :  lon- 
gnear  :  a  mjriam.  7  kiloon.  9a  décam.  ;  lar- 
Ipv  «aritDt  de  i  kilon.  60  déeaa.  à  i  ny- 
nOBL  I  kilo  m.  a  6  décam. 

Lac  Ooeida^  au  aud-eat  du  lac  Ontario: 
In^l^  :  4  najiMm.  8  kilon.;  la^ur  : 

fWWÉBT  BKOIOlf .  ROQI  llVolll  à 

fwlsKÊK  aneooe  artère  prfnefpole. 

le  Penobscot,  le  plua  «eplentriontl  dat 

«wn  d'eau,  est  navigable  jtisqti'à  n«*ugor. 

Le  Kfnnebrckf  qui  vient  emuite,  porte 
Itfmn  jusqu'à  Augitsia  ; 
La  Merrimack  jusqu'à  Lenrell. 
Le  Conneeticttt  pn-nd  s.i  source  au-desçn» 
45*^  degré  de  latitude  nord  ei  &e  jcticdaxu 
fOeiMidsMit  déiroit  de  Long-bbiid,  après 
*BD  court  de  64  mjrriam.  3  kiloin.  environ.  Il 
««  navigable  à  8  myriain.  de  son  embou«hure. 
U  rt:^  'it  des  afûueQlji  nombreux  mais  de  peu 
#iw|HMrt«DCt. 

Le  Thames  est  navigable  jusqu'à  Norwirh. 
VHudson  vient  de  près  du  lac  Cbamplaiu, 
■  fonest  ;  iJ  est  navigable  pour  de  forts  bâii- 
«caia depuis  aon  embouchure,  dans  la  baie 
4e iSew-Tork,  jusqu'à  Hudson,et  pour  Aes  rha- 
loiMikiqu'a  Albauv.  11  communique  avec 
IsMillrio  par  la  Mohawk  et  le  lac  Ooéida. 

lëMaware  a  sa  source  vers  4a*  de  lati* 
^J^ff  îTord  «-l  finit  à  la  baie  qui  porte  son  nom. 
kik  tert  «le  i imite,  d'abord  entre  les  États  de 
AR»»T«rk  et  de  Pemylvaaie,  et  ensuite  plus 
kas,  entre  ce  derni«T  I^.tat  et  cvux  du  Nou- 
v«ao-Jcrs<"V  ft  de  Delaware.  I^a  mari*  s'y  fait 
Motir  jusqu'à  Pbiladeipbie,  et  permet  aux 
^■BflMDi  de  ligne  de  remonter  jusqu'à  ettle 
vin»».  De  moindres  bâtiinoiits  peuvent  attein- 
dre à  4  myriaui.  8  kiiom.  au-dessus  de  Treu- 
tan,et  de  légères  embarcations  jusqu'à  i6my- 
riam.  ao«dessat  de  ee  |M)int.  La  Delaware  re> 
çrjii  deux  affluents  :  le  ScluiylLill  et  la  Le- 
kcight,  qui  l'un  et  l'autre  porlêot  bateaux  sur 
wm  giwide  partie  de  leur  oours. 

1^  Siuque/tannah  est  formée  de  deux  bran* 
cLes:  Tune  venarlt  du  lac  Olset*c^n,  I^iat  de 
New-Tork,  l'autre  de  l'ouest  des  monts  Aile- 
gbaïqrsi  elle  aboutit  «  la  beie  de  Cbesapeak 
efMi  «eeir  rage  la  JtumUo'  et  la  Xittmteny, 


De  nombreux  rapides  obstruent  le  cours  de 
eatte  rivière,  qui  est  pourtant  navigable  jus* 
qu'à  Colombia  à  plus  de  75  myrîaai.  de  son 
embouchure  et  »«>rt  de  voie  an  commerce  en- 
Ire  les  contrées  de  l'ouest  et  Baltimore. 

Ce  PatÊfim  pamet  ans  natiiea  d'arri- 
ver ans  qnaii  de  BdtiaMraf  à  fo  nifriaak 
de  l'Océan. 

La  Potomac  est  également  formée  de  deux  • 
bnnclMS.  U  ^iImmumM  vient  delaTirgi. 

nie ,  la  Monocacj  se  joint  à  la  Potomac  à  8 
m)  riam.  environ  au-dessous  de  Georges-Town. 
La  Potomac  a,  daas  le  voi&iuage  de  la  baie  de 
Clieaapeak,  jusqu'à  i  myriam.  9  kilom.  de 
large;  elle  est  naxigable  pour  les  plus  groi 
vaisseaux  jusqu'à  a  i  myriam.  de  iou  embou*  - 
diure  dans  ts  Cbesapeak. 

Le  Rapfialintiock  et  Py^r^se  jettent  dans 
la  même  haie  de  la  r.hesa|ieak  ;  cette  dernière 
est,  comme  les  précédentes,  le  produit  de  la 
rénniaQ  de  dana  rivièraB  }  b  Fmmmfy  et  la 
JUattaponejr,  sortant  Faoe  et  rentre  daanNB* 
tagnes  Bleues. 

Le  Jamej  est  dans  le  même  cas,  et  les  mon- 
lanes  Bienaa  donnent  également  naiisanin 
à  la  Rîpannay  et  à  V Appamatox,  Il  abontît 
aus^i  à  la  baie  de  la  Chesapeak. 

Le  Grcat'Pedee  sort  des  monts  Alleghauys 
et  reçoit,  dans  son  eours  4  travers  les  deua 
Carolines,  la  Lynch- Crrek,  le  lùtlle-Pedée  et 
la  Bivière-Noire  ;  il  est  navigable  jusqu'au- 
dessus  delà  Caroline  du  Nord. 

La  Santée  a  sa  double  source  daiu  les  Ape* 
lâches  fîe  In  Cflroliiie  du  Nord.  L'une  de  ces 
branches  se  nomme  CatMba  d'abord,  puis 
Weotrée  ;  l'aotie  diaoee  amai  de  neni  :  dé* 
signée  d'abord  sous  cel  lui  de  nhiènkrg9, 
elle  prend  celui  de  Con garée  après  avoir  reçu 
la  Saluda,  Chacune  de  ce«  deux  branches  est 
pins  large  que  lâ  livjère  Ismièe  par  leur 
réunion. 

1^1  Snvarmah,  autre  réunion  encore  de 
deux  cour»  d'eau,  la  Tugelo  *ii  la  Keowée^ 
sépare  la  Géorgie  de  la  Caroline  du  Sud.  8a 
barre  est  recouverte  de  5  met.  55  cent,  d'eau. 
Les  bateaux  à  vapeur  la  reniouteut  jusqu'à 
Àugusta,  a  la  distauce  de  3u  niyriam. 

Ùjtiatamakù,  réunion  de  plosienrs  rivières 
d'un  parcours  peu  considérai hie,  mais  d'une 
largeur  souvent  remarquable,  se  jette  dans 
l'océan  Atlantique,  non  loin  de  la  Floride. 
Elle  est  navigahie  jusqu'au  Darien. 

Le  Saint-Jean,  dam  la  Floride,  estnafi* 
gable  sur  un  parcours  de  40  myriam. 

Enfin  la  Suwantê,  VÂptâÊthkola,  la  JTe* 
bile,  la  Pascagotda  et  la  PtrU  se  jettent  dana 
le  çjolff  du  Mexique.  La  seconde  est  naviga- 
ble pour  les  bateaux  à  va|>eur  jusqu  a  («ulum» 
bus,  enGémrgie  (40  myriam.;,  et  h  troisiè- 
me» dont  les  eaux  peuvent  ébe  iadlement 
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mises  en  communication  avec  celles  de  la  Teu- 
ne^ée,  est  navii;Hble  jusqu'à  la  liuiile  des 
Élan  de  l'Ain bama. 

Dbuxibme  begiûn.  Le  Mississipi 
étant  le  point  de  contact  des  deuxième 
<l  troisième  régions,  il  eonvient  de  dé- 

.terminer  son  cours. 

Le  Mississipi,  appelé  surressi veinent 
fleuve  Colbert,  fleuve  Saint- Louis,  et, 

Séries  Espagnols,  Palissade,  à  raison 
e  la  quantité  de  bois  qu'il  entraîne  après 
son  débordement  annuel,  a  repris  le 
nom  de  Mississipi,  mere  des  eaux,  que 
lui  donnaient  les  Indiens.  Il  a  trois 
sources  :  Tune  au  lae  Lecli,  Tnutre  à 
ee\ui  de  l'Ours  hl.mc,  et  la  dernière  à 
celui  du  Cèdre  rouge.  La  prennere  et  la 
plus  importante  de  ces  sources  est  par 
47*  S8^  de  lat.  nord  et  f8«  5'  de 
iongit.  oue^t.  Sa  largeur  est,  en  géné- 
ral, de  1  kiloin.  fido  met  ri  3  Kilom. 
218  met.,  suivant  M.  Warden,  et  son 
courant  de  â  kilom.  631  mèt.  à  G  kilom. 
4S0  met.  par  heure.  La  quantiiédeseaox 
qu'il  reçoit  est  si  considérable,  ses 
affluenls*parcourent  des  espaces  si  éten- 
dus, qu'à  l'époque  de  la  fonte  des  nei- 
ges, du  mois  d*avrn  an  mois  d'aoïlt, 
son  niveau  s'élève  en  certains  endroits 
jusqu'à  plus  de  9  mèt.  au-dessus  de  son 

S oint  ordinaire,  et  que  vers  le  golfe  du 
le.xique  il  inonde  sa  rive  gauche  à  plus 
de  160  mjnriam.  en  avant  dans  les  ter- 
res. Il  est  navigable  pour  des  bâtiments 
de  300  ton.  jusqu'  î  r,  nntiam.  4  kilom., 
pour  d'autres  moms  lurts  jusqu'à  390 
myriam.  de  son  embouchure ,  et  pour 
d'autres  moindres  encore  jusqu'à  40» 
30'  de  latit.,  pendant  un  cours  de  502 
mvriam.  2  kiloui.  environ. 

La  deuxième  et  la  troisième  région 
sont  partagées  chacune  par  une  artère 

Principale  qui,  toutes  les  deux,  venant 
une,  leMissouri,  du  nord-ouest;  l'autre. 
rObio,  du  nord-est,  et  se  réunissant  au 
Mississipi  vers  des  points  peu  distants, 
subdivisent  ces  régions  eo  deux  Irasslas 
nrini'ipaiiv.  ^nus  nous  oecuperniis  d'a- 
bord, pour  la  deuxième  re^lon,  des  af- 
fluents du  Mississipi,  moins  TOhio.  Ces 
afiDuentS'Soat  au  nombre  dtf  trente-qua- 
tre ,  savoir,  en  desoendant  du  nord  au 
sud  : 

Li  Bont  ltcuse^  larg.  à  soa  emb.  :  ao  uhsI. 
1%  CMiwim^. 


Le  Scniboak. 

La  CVrar,  larg.  à  Kon  emb.  :  Ho  mèt.  . 

Le  Lac,  larg.  à  son  emb.  :  i  â  met. 

La  première  JU¥ièr0'IMn,  iirg.  à  MM 
emb.  :  200  met. 

Le  Saini-Frun^ois,  ou  la  FetdUe,  Ui^g.  il 
son  emb.  :  aoo  mèt. 

Le  Bum,  largeur  dans  les  hautes  eaux  :  fto 
met.  ;  n  ivi^ilile  ptîur  !p<  rauots  presque jiw» 

3ua  Ml  source  dam  les  Mille  lacs,  à  l'oucat 
Il  lac  SopérMSttr. 

La  Sainte-Croix,  Urg,  à  Jon  emb.  :  So  HMIp; 
roiHTttit  modéré;  point  de  calaracles ;  naviga» 
Lie  sur  un  parconr»  de  3  œyriara.  a  kiioin. 

La  Chippeivay  OU  SatOums^  lafg.  i  aoo 
emb.  :  800  mèt. 

La  Blontagne. 

La  deuxième  Rivière-Noire ,  navigable  ju?!*- 
<|ii*à  lO  iD^ien».  de  ton  emb. 

l  a  Prairie  ta  Crosse. 

MOuisconsin,  Iar<^'.  k  son  enih.  :  a  kilom. 
4^3  met.;  navigable  pour  des  eauuls  jUj»(|u'« 
a  8  myriani.  ■  kilom.  de  too  point  de  jour* 
Uon  vers  4a**  40'  Jr  huit. 

La  Stotiy,  larg.  à  son  emb.  :  3oo  mèt.;  oa* 
vigable  l'espace  de  4  myriam.  8  kilom. 

La  Rivière  dêt  HBitois  ou  Thtakiki,  fomnée 
de  troi"?  tivifrcN  fnnsidrrables  :  le  Plrin  ,  |e 
Pogr  et  la  Kankankée,  Largeur  de  3  à  400 
mèi.;  couriat  de  3  Ulom.  %tt  mèt.  à Pbeure; 
navigible  pour  les  grands  hateani  jusqu'à  37 
myriam.  et  pourles  petits  jusqu'à  74  myriuia., 
fort  proche  du  lac  Michigao.  La  rivière  d» 
tilioois  reçoit  dans  aon  com  slooenx ,  dont 
l'ensemble  décrit  une  légère  courbe  du  nord- 
est  au  sikI-oim'sI  :  le  Vt-rmiHon,  la  Pluie  ,  la 
CroiA^Meadoiv Utrairie du  Corbeau),  \AMuhtt- 
limakitmet  le  Fo»,  la  Uwh^  le  Dêmkfmma^ 
le  Sesemfijm'ari,  le  Saganiond  et  l.T  "Mine.  \.e 
lac  des  liiinois  e-.t  à  moitié  cours  do  rrUe  bel!»' 
rivière,  et  c'est  sut  ses  lioris  que  de  la  Salir 
fonda  les  premiers  élabUsseBMOts  français  «M 
sud  des  grands  lacs. 

La  {VGod-Creek,  ntjtite  rivière  qui  n'a 
d*autre  mérite  que  d'aboutir  au  Mississipi,  en 
face  de  l'embouchure  du  Missoun. 

La  Kaskaskia,  navigable  i>oiir  lf'<;  petits 
bateaux  l'espace  de  ao  myriam.  9  kiloiu. 

La  Vase ,  navigable  pour  les  petit»  batcwx 
l'espace  de  9  myriam.  6  kilom. 
Kaskampa^ 

La  Reelfoot, 

VOàian. 

Lfl  Cfiii  krsa^. 
La  Forkeihlm. 
La  CoUiwaler. 

VYazùo,  lar[|.  i  §00  emb.  :  160  mH/Ui  na- 
vigablo  sur  une  etendoe  do  ao  aiyrian.  ^ki- 
lom. 

La  troisième  RivièrfNoirt^ 


Digitized  by  Google 


ÉTATS-UNIS. 


Le  Gib*omport. 


La  Sainte^CatheriM  Cneà, 

\  'Hiy/nodtiUo. 

Le  BuJJahy  larg.  à  son  emb.  :  xoo  met.; 
M^i sable  sur  i6  myriam. 

\} ibberv'dU .  i  m  r  |  t  rs  de  so«  embourbt»re, 
prodant  les  basses  eaujij  irés-prufoud  plus 
baat, 

La  Moaongahtla  et  VJllegfmny  se  TCttili^ 
leut  à  Fi  tsl  ouig,  Élat  de  Pensylvanie,  vers 
4e»  So'  de  iai.  et  5o  de  iongit.  occid.  (i), 
et  foroaettt  VOMo^  eHle  belle  rivière  qui, 
tfièi  M  cours  constamment  navigable  de 
191  myriam.  7  kilom.  58a  mèt.  se  dirigeant, 
uksi  4**^  BOUS  Tavons  dit,  du  uotti-est  au 
Ml^eert.  ee  rémiil  ■«  Miisissipi  vers  de 
^wrdet  xa*de  longil.  onest  (a).  U  3Ia- 
iwifjflîfrffo,  sa  branche  orientale,  est  ensuite 
BivigabiK  l'espace  de  id  myi  iani.  La  rapidité 
■a^twedu  couruit  de  cet  aflUient  est  de  3 
Use.  S18  met.  par  benn-;  vWe  vs\  <lniil»!e 
dstt  la  saison  des  grandes  eaux.  La  Monoit* 
fiAeki  e  elle>nième  deux  moindree  branebcs 
friiMMiiiT  du  sud,  et  dont  l'une,  Vyovrhi^ 
gmmj ,  niifiu'T'  le  à  p'ns  de  8  myriam.  5  ki- 
tosiL,  la  met      communication  avec  les  bau- 
ta  terrée  des  Apaltcbo.  te  bmncbe  nord  de 
KllîiO^  TMlegiiany ,  navigifale  l'espace  de  3a 
■irriaiD.  1  kilom.,  a  une  navigation  directe 
avec  le  Uc  Érié  par  la  Freuch-Crct-k  (3).  La 
nfiSiitk  nM)  jenoc  de  ton  courant  eti  de  e  kî* 
tott.  4s3  met.  par  heure;  elle  atteint  6  ki> 
I.  ^'SC^  mri.  par  heure  lor*  des  hautes  eeus. 
Lm  tributaires  de  i'Oliiu  sont  : 
Le  efmt-Hoekhoeklmg,  nevigeble  TeipaM 
le  t  «yriaiD.  a  kilom. 

\ft  Créât- Kanliawa^  navigable  sans  inter- 
rsplkâ  peudaiit  5  mjriam.  6  kilom.  seule* 

Le  Ziitlt^-Kanhawa, 
Le  ^rtat'Sane/jr. 

U  ÂigSiotOf  navigable  pcadnit  plm  de  Se 


Le  UuU-Sioto. 
Le  S»lt.  bon  cours  entier  est  de  117  my- 
nafli.  4  kniom.  570  met.  :  il  o*rtt  navigeble  que 
Midoiit  9  myriaoï.  9  kiloiii.;  aoD  emb.  eil 
wrtre  de  1 5o  met. 

Le  Grrat-Miami ou  jRockr;  iarg.  à  son  emb.  : 
wuù  aiil.;  navigable  à  une  bauteiir  de  3  my- 
rioB.  3  kilom.;  à  ce  poîul  il  te  resserre  et  n 
flos  que  'So  mèf. 

X^Mivière-Ferte,  larg.àsonemb.  :4oomèt.; 
peodant  94  myneni*  t  kilom. 


(I)  Méridien  d<!  Washington. 
'IlWeriflien  de  Washington. 

[Z]  On  d»ia>i;ine,  en  Ara'  r  i(Hii'  p  irli-  raot  de 

creeâ,  les  court  d'eau  de  peu  d'ùuporlaoce. 


Le  Ultle-M'tami. 

Le  lielâitg^  oavipble  Tetpeee  de  tt  my 

riam.  •>   t  tlm:!     I  ,h.  l::''f 

Le  Kentucky,  larg.  à  son  emfaw  :  go  mèl.i 
navigable  :  11  myriam. 

Le  MuJJnlo,  navigable  pour  lei  bateaux  de 
7  tonneajix  l'e^paee  de  a4  myriam.  i  kilom. 

La  lyabasU  ,  navigable  |H<ur  les  petits  ba- 
teaux à  6t)  m)  riam.  3  ktkNn. 

Le  Cumberland ,  Shaiifù»ie  ou  Chouanou 
ou  H<if/oltri^ie  ;  Inrj^.  à  son  em!>  :  "îoo  mèl. 

La  Tennessee  ou  Cherokée.  VVaideii  décrit 
ainsi  le  eoiirt  de  eette  importante  rivière  : 
a  Elle  M  jelleà  184  niilles  (i)  de  Piltst»ourr, 
sort  des  montagnes  de  Fer,  sur  les  cnnliiis  de 
U  Caroline  du  >ud  et  de  la  Géorgie  ;  elle  passe 
au  travers  drt  montaf^**»  de  Cumherland,  oè 
son  lit  se  trouve  résin  é  et  n'.i  que  70  verges 
de  largeur  (i).  An  delà  das  montagnes,  laTen- 
ne>sée  est  large  de  i,aoo  verges  (3)  et  à  son 
embetichnre  elle  ne  Pcst  plut  que  de  5oo  (4). 
Les  bitiments  chargés  ne  reninnf.n»  pas  plus 
liaul  (pie  les  3Itissei'Shoals,  qui  outao  miUes 
de  long  (5)  et  interrompent  ta  navigation, 
eKcepie  pendant  les  hautes  eaux.  Des  Shoals 
à  rembouchure  du  Holslein  ,  la  Tcnness^ 
est  navigable  pour  les  bâtiments  de  40  ton- 
neaux, et  le  Holtleîtt  Pest  jii-qu'a  Long-bbnd, 
à  1,000  milles  deremb.  de  la  Tennciiêe  (6). 

Tboisièmb  bégion.  Le  Missouri ,  qui 
dWise  la  iroisièMM  région,  de  même  mie 

rOhio  divise  la  seconde,  a  sur  reiui  ci  l'a- 
vantage d'être  benucoup  plus  rofisidéra- 
ble  que  le  lleuvedont  il  n  e^l  pourtiuit  que 
Tun  des  tributaires.  Afin  de  rester  fldele 
à  la  marehe  que  notit  aTOns  suivie  jus- 
qu'ici, nous  nous  occuperons,  en  premier 
lieu,  des  aflluenUdu  Mississip»,  et  nous 
traiterons,  à  part,  du  Missouri  et  des 
rivières  qu*it  reçoit  dans  son  cours.  Nous 
ne  manquerions  pas  à  faire  la  iiiénie 
exception  pour  l'Arkansas  et  la  Rivière- 
Ilou.;e,  si  nous  voulions  indit^uer  d'une 
f^çoo  inoins  soniinaire  la  division ,  par 
tasstns,  du  vaste  territoire  que  nous  par- 
courons sur  les  traces  encore  peu  sôre^',  en 
beau(  oupde  parties,  desgéographes amé- 
ric^iins. 

Les  tributaires  du  Mîssissipi  sont,  à 
Toui'st  et  toujours  en  dcocendant  du 
nord  au  sud: 

(I)  29  myriam.  a  kilom.  envlruu. 
(•i)  7t>  n>cl.  environ. 

(3)  1,300  méL  en  vin». 

(4)  SOI)  m^t  environ. 
!ti'  3  un  rîrmv.  'i  kilom.  eOftilMI. 
(a)  liM;  ui>rjuiu.  »  kdom. 
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Le  Pin ,  largeur  à  rembouchurc  .  fliCt* 
La  Cro^,  \dT^.  à  IVinb.  :  3u  mtl.i  OpUTt 
iia«jgable  ;  4  mYriau,  270  uiét. 

Le  5oc,  larg.  i  Tedllb.  :  aoo  mël. 

Le  Salfii-Pirrrc ,  .nuquel  te  rni>rHs«  fii  'a 
CUippewav  au  uurd-estt  ITellow  VVoua,  le 
BM-Wood  et  kRedpMaHile.  flesl  ua%igable 
Peipace  de  160  myrian.  gfiOQ  nèlm. 

im  Canon, 

La  CUar,  . 

La  Root, 

La  C a  yard. 

Le  Turkey*  cours  navigable  ;  la  œjriani. 
l,7ao  met. 
Le  Great-Macoket^ 
Le  WiCipituan, 
Le  fFaiisapinum. 

L'KoiVa,  larg.  à  sou  emb.  :  t5o  mèl.;  a** 
rî|;able  l'espace  de4S  myriaui  -à  kilnm.. 

Le  Du  moins  ou  Idoia^ow  ;  ua  c  value  le 
com  de  celle  rivière  i  1IS  myriaiD.  7  kUoin. 

Le  JVjaconda, 

Le  Jauflin ,  larg.  à  son  rnib.  :  3o  mèt. 
La  t^a//  ou  Oalioliah  ,  Idi^.  de  l  ao  luèt. 
i  fon  eoib.  ;  uavigable  pendant  33  niyrî*iii. 

j  Lilum. 

Le  Qtsher. 

Le  Maramec  ou  MerrïmaCt  larg.  à  son 
«vb.  I  Co  mèi.;  D<i\igiiblc  peujaiit  les  grau- 
dt  <^  <  nri\  imqu'à  i6iajfri|pi.  de  mm  ppintde 

jouctiou. 

Le  Saint-François  ;  son  coun  ett  éfiloé  i 
4  aiyriiini.;  »a  largeur  à  son  emboucbura  eat 
^  KK)  met.  Il  u\st  pas  oavigablef  à CMM  de 
sea  uouibretu  bas-fonds. 

Lâ  BloHekê,  Le  ooun  de  eetle  rifiire  tk\ 
pas  été  exploré  eo  entier  :  ou  restime  à  i  la 
oiyil^fni  ^  kitom.  Ou  l'a  trouvée  navigiallie 
ju>uu  a  environ  96  mvriain.  5  kilom. 

ÙJrkmiiOi  |vena  m  sotiroe  do 
4ft*  dwré  de  latit.,  33*  degré  de  long,  oecid., 
dans  les  mêmes  ni<>n»?«'„'M»'s  nif  jticâitif*  «l'où 
descendent  également  la  i'iata,  se  dirigeant 
d'oueil  en  eat  pour  rejoindre  le  Missouri,  et 
le  Kio-deI-\orle,  allant  au  sn«J  se  |i«TiJre 
dans  le  goKe  du  Meki<|ue.  Le  cour»  de  l'Ar- 
kausaa.  tres-irrégulier  d'ailleurs^à  partir  du 
point  où  celle  rivière  cesse  de  aervîr  de  limite 
entre  les  I^.l.ils  Unis  et  le  Mex;f|iir,  est  gciié- 
ralenient  sud-est.  Sa  jonction  au  iMi»!>i»»ipi 
a  lieu  par  34"  delatit.,  14*  7'  de  long, 
oueit  (x).  Il  «tiremirauer  que  cette  rivièra, 
dont  la  longueur  fvt  de.  plus  de  -\3(j  my- 
riani.  el  <|ui  re^il  plusieurs  afiliii nts  dont 
<)uelquea>mia  idal  oonidénblo ,  u'eat  mvi< 
frfile  que  poor  de  pelili  beieMuu  Dfto»  b 


Miaon  «Acbe ,  elle  perd  presque  tootos  mm 

eaux  jusqu'il  une  dîsfanreae  141  myr.  3  kilom. 
à  partir  de  sou  embouchure  ;  large  de  prèe 
de  400  mèl.,  dimension  forttoftneure  à  eeUe 
de  plusieurs  autres  rivières  dont  l'aiie  de 
parcours  est  Cfjiendnnt  moins  vaste.  Peut- 
être  faut-tl  aitribuvr  cette  pai  ticulcirilé  au  aJà- 
ble  et  au  gravier  qui  composent  son  lit.  8m 
afUueuts  principaux  sont,  du  nord  ati  sud  * 
La  Grande-Rivière ,  large  de  i3o  met.  près 
de  son  confluent;  le  f^ermiUon,  large  de  100 
met.  au  mètne  point  ;  la  Ntgracka^  U  Grmném» 
Satine  ou  Ntsu-Ktiou^a ,  large  de  r5o  inè- 
trc.H  à  son  emb.,  et  la  Caaadienne,  qui  compte 
elle  même  de  nombrcim  aJlaeBl|,  Waroom 
répète,  après  le  major  Pfte,  qui  A  «)(|do«é 
l'Arkansas  jusqu  à  sa  source ,  qu'il  serait  poo- 
sible  d'établir  ^  le  camil  d«  cette  rivière, 
par  celui  du  RMhColomdo  de  Califoniie»  «a 
sud-ouest  et  par  celui  du  Ml&sLssipi  creusé  du 
nord  ,n\  sud,  uDo  communication  entre  les 
uccaus  i'aciiîqùe  et  Atlantique.  Ce  serai  i  cer- 
tainement le  plut  iawuemo  résultai  que  |>ouffw 
raient  chercber  les  Étais- Unis.  Les  travaux 
gipnut»  M|n»'H  que  nécessiteraient  U  cana!i«ia- 
liuii  de  i  Al  kauràs  et  sa  rt  umoit  au  liiu-Lulo- 
rado  ne  sout  |>as  capables  de  les  elfrayer.  Il  est 
mèjue  probable  que  depin.>  la  gur.rre  ilu  Ti'^as 
ils  pensent  a  devancer,  a  ieur  prutit  exciu^if , 
l'Aïq^leterre,  la  France  et  le  Mexiquct  tou- 
jours arrêtés  à  projeter  le  parcemeat  de  l'ie- 
tbme  de  Panama. 

La  Rmère'Rou0é.  EUe  sort  desmontagu^s 
dn  Nou^au'Mekiqoe ,  au  nord  de  Sanla-Fé« 
vers  38*  do  lai.  et  aS»  de  longjl.  (i)oecid. 
Son  cours  at  environ  de  ail  myrlam.  3  ki- 
lom.;  elle  a,  près  de  sun  eiubuudiure,  v«m 
les  x4°  40*  de  tougii.  oceid.  et  09*  de  Inlit^ 
&00  mèU  de  laideur.  On  n'est  pas  trè^ffat» 
Oord  sur  la  linufcur  ri  I  «fj-i'-Me  »•!!»•  est  naviga- 
ble. La  vubiiue  ii(  la  lii\ii;ru-Huu^c,  torren- 
tielle ,  comme  la  plupart  des  rivierM  seeoii* 
daires  des  États-Unis,  varie  suivant  les  sai- 
sons; en  la  bornant  pour  ta  sriisori  scrhe  aux 
|>reuiier»  rapidea,  qui  sout  aior^k  a  poi  près 
ininuMUambles,  elle  o*cit  que  de  9  laynam. 
6  kil -m.;  mais  dans  la  saison  des  ^Tandes 
eaiu  elle  peut,  suivant  Brackenridge,  te 
prultniger  jusqu'à  96  myriam.  5  kilou. 

Le  Missouri  a  sa  source  dans  la  grande 
chaîne  des  titontugnes  Hucheuses ,  a  49^ 
myriam.  1  kilom.  238  mèt.  de  son  eott 

fluent  avec  le  Mississipi  par  38°  ià*  dé 

latit.  r.f^rH.  .1  Trois  rivières  d  une  ^nn- 
deur  a  ptu  près  Pi:ale,  et  sortant  des 
diltéretiiej»  parties  de  lâ  chaloe  tlcj»  ami- 

(DMMdtaD  4i  WnlihHiii 
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U^ÇBCS Rocheuses ,  dit  M.  Warden, 
coalent  dans  une  direction  presque 
uord-nord-est,  jusqu'au  4i>^  24'  de  la- 
kit.  ,  où  iMin  eaux  s^unisient»  et  for- 
wmat  Je  Missouri.  La  branche  nord -est 
appelée  le  Jefferson»  la  branche 
ouest  ou  du  milieu  se  nomme  Madisson  ; 
ctU  branche  sud,  Gallatin,  en  Thonneur 
iiMS  Mit  boiBBMt  d'État  américaiiis. 

mot      ee  fleuve  est  nord-nonl- 
ouest ,  à  travers  les  montagnes  jusqu'à  ee 
iju  il  arrive  au  47«  de^ré  3',  a  2,ô76 
iBsUes(414  myriam.  l  kiiom.)d6  son  em- 
|iirfiar«.  La  ses  eaui  se  précipitent  à 
travers  des  rochers  qui ,  eu  qut'Iq  u's  en- 
éioits ,   ont  une  élfv.-ttion    pe-ri  endi- 
dlaire  de  80  pttds  (  24  mel.  ).  Apres 
nàr  passé  les  ekutes ,  qui  s'étendent 
TcilMt  de  près  de  12  milles  (1  niy- 
riaoî.  9  ïûom.  )et  forment  une  descente 
dem^ieils  (114  met.),  le  Missouri  se 
kA  ttfi  nassa^^eà  travers  des  colonnes  de 
Imâm  qtit  sont  élevées  de  800  pieds 

KBièt.)  au-dt'ssiis  de  la  surface  de 
__u...  Pendant  tout  son  cours,  le 
Missouri  est  si  irregulier,  que  rarement 
U  eouie  plus  de  40  à  60  milles  (de 
•  I  S  nyriam.  )  dans  une  même  di> 
RCtion.  et  quelquefois  ses  sinuosités 
sont  tris-remarquables.  «  Sa  larjieur 
varie  généralement  eulre  100  et  600  mèt.; 
eUe  atteint  pourtaot  une  fois  8fiO  mèt., 
«iMaatM  fois  ItTOO  mèt.  Il  est  na- 
^Ipbfe  pour  de  gros  bateaux,  depuis 
«jonction  avec  le  Mississipi  jusquaux 
Gnndes  Chutes,  et  en  umontde  ce  point 
fmulUbmyfVtm.  Tkilom.  pour  la  bran- 
ilisMfyi  lin  ;  en  tout  :  486  myriam. 
Of  enviant ,  comme  dans  une  grande  par- 
t.f  de  son  cours ,  il  traverse  des  terrains 
aous  et  profonds ,  et  que  ses  nombreux 
iflMii  nii  apporteetuoe  grande  quan- 
M||0 tables,  il  est  fréquemment  emhar- 
m*é  par  d»'S  atlerrissements  (joidcvien- 
ftent  de  vériUbles  îles  ou  par  des  baucs 
qui  gênent  sa  oavigatioo. 
Les  afOuantadu  Missouri  font  t 

iM  Mj^liceUa,  ou  </«  Hivièrt  Hocke*  Jaih 
mÊ9  m  SMore  rmàn  dn  Corbetam,  larf. 
à  Nfll».  :  5oo  mèl.  Cette  rivière  s  pour 
•fllMOt»  :  le  Blghora ,  la  Fourche  de  Clark , 
il  Xoam^  la  JOche,  U  SlùeU,  le  Samuel^ 
rr^JOryp  la  MurthûskmD,  le  Petit  fiom, 

fe  PetU-Wmlf»  le  Bouton  de  rose,  rOttfT^k 
BratlUn ,  le  Deaver  et  Vy4ccross. 
La  Plate,  court  navigable  ;  3a i  myriaBL 


8,ooo  mèt.  (l'U  y  joignant  Ks  tributaires); 
larg.  de  6uu  a  i»(>o9  met.  sui\anl  le:»  lieux 
et  kt  saifoiis.  I^lo  a  pour  tribuiaim  VEUt- 

Horn,  le    Watf  Ot   la  fourcIte-Padoncas. 

La  (  hnrenne t  cours  navigable  :  i6o  my- 
naui.  i^.uoo  luèl.;  larg.  à  «on  eml>.  :  400  uiei. 

Le  Gmitd4>êei§§t  eovniumgabli  :  19)  w/i' 
riam.  a,8oo  aièl.  (  en  y  joignuit  aeo  trifatu 
taires). 

Le  Kausas,  cours  Mvif^able  :  193  mpr- 
riam.  a.8iM)  mèi .  ;  lar^  à  son  emb.  :  34o  met. 

La  Graiide-Rnièref  COUf»  Wivi^ldlle  :  96 
m^riani.  6,400  "'et. 

La  Blanekê,  court  navifpble  :  96  myriain. 
6,4oo  met.;  larg.  à  ^onenib.  :  3oo  mèt 

Le  Qui-Coiirf,  Kirp,  à  son  einb.  :' lOOOWt*; 
trop  rapide  pour  être  navigable. 

Le  Petil-Misêimri^  ooun  navigable  :  Sa  my- 
riam. 1,800  mèt.;  larg.  à  M)n  einh.  i34  oei. 

Le  Grond-Sioux,  cours  navigable  :  .ia  my- 
riam. 1,800  mèU  11  a  trois  alUuenU  :  k 
BicUg'Peadt  la  RûekM  ^  U  Fierrê^Pipe- 
Rouge. 

V Yanktofttou  Saint-Jacques ,  cour»  navi- 
gable :  40  myriam.  3,700 'mèl.;  larg.  à  sou 
«■ib,:9onièt 

Le  Bori'Homme. 

La  Pemme'Oiajfe,  larg.  à  &ou  emb.  :  3o  met. 
La  GascoHnade,  cours  navigable  :  Ss  n^' 
riam.  i.Soo  mèt.;  larg.  à  «on  emb.  :  iS?  insi. 

La  Grosse-Iîaurheuse  ,  |;trg.  :  5omct. 

La  Saline ,  uoii  oavicable  à  cause  de  sa 
rapidité  ;  larg.  à  tiMi  CBID.  :  3onèl. 

La  Zro/ina^AMWtlarg.  à  •mw  emb.  :  35aièl. 

La  Mine,  cours  naNi-iable  :  8  myriam. 
45o  met.;  lare,  a  «on  euib.  :  70  me(. 

Leidetix  dkar^Hmi,  iMuranavigable  :  4  nay- 
nam.  8,^70  niél.  les  deiu  rivicren  réunies. 
L'une  a  3o  net.  de  largua  aoD  cwb.,  et  l'au- 
tre 70. 

La  Ptlite-Bufière  Plate,  cour»  navigable: 

6 myriam.  4.36omct.;!ar^.àsoii  enib. .  60  incl. 

'[Jl'.au-Iih  lit-,  cours  hiiMgable:  8  mjfnaïu. 
45o  met.;  lai  g.  a  son  emb.  :  3o  mèl. 

La  HodmmiU,  cours  navigable  !  xO  mj- 
ritm.90o  met.;  larg.  à  mju  eiiil).  :  70  mèt. 

Le  Walf^  larg.  à  «on  emb.  :  t>o  na  u 

La  Grande' ff^nahah,  conn  navigable  ; 
6  Byrian.  4f36o  mèl.;  larg.  ■  ton  cnib.  : 
80  met. 

LeA'eshuué)atona/t,Ui'^.  à  .son  confluent  : 
5o  mèt.  Navigable  pour  dea  canota  de  chaue 
aeulement. 

La  Pedfe-  \',  mnhah,  non  navigable  ;  «a  |iiu« 

grande  laigeur  e^t  de  48  met. 

Le  Bo^^fyw*  l*rg.  à  ton  emb.  :  s5  met. 

Le  Soldat ,  larg.  à  son  emb.  :  5o  met . 

Le  Petit-Sioux  QwEanea-Wadepon,  cour» 
navigable  :  9  mvriam.  (j,54o  mèu;  larg.  i 
•Mieaib.:SoBMl. 
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Le  Flnyd,  r(»  H>  fKivigahli'  :  6  myiiaa. 
4,i6o  mcl.;  l<ii^.  a  MXt  «xub.  :  iâ  met. 

La  Piem-Blanckê  ^  brg.  à  ton  cinb* 
3o  met. 

T  I  Poncarnr,  lai  g.  à  sol»  cmb.  :  3o  met. 

Les  irot*  Sioux-Pass,  coui-s  ^  gable  ; 
3»  mjHam.  i,8oo  mèl.;  larges»  ebaoïott,  à 
leiit  v\n\).,  de  35  mèl. 

La  Tylor,  laig.  ;  35  >nèt. 

Le  Tetoftf  cours  navigable  :  i6  myriam. 
(|CK>  nwL;  laffig.  fc  aa  jonction  :  35  nièt. 

T  a  Sanvacarna  ou  le  Pork^  larg.  de  aoà 
Ho  luct.  suivant  la  tabou. 

La  Wetarhoo,  coimBif^ble  :  i%  bilom. 
8,7aonièt.;  Itrg*  4  M  joncuoo  :  mât. 

Le  Maripa. 

Le  ^ arecomct  larg.  a  m)ii  emb.  ;  35  met. 
La  C<imjtoA-0ai/,ooura  navigable:  a4  kilom. 

t,35o  met.;  larg.  à  -sa  jonction  :  140  met. 

La  Chesseketar  on  i!^  CoMT,  larg.  à  «m 
einb.  :  i3  mèt. 

Le  iS'A«r^iA«n/. 

Le        ,  cour»  oavigablo  :  Skîl.  4SomèL; 

larg.  :  Su  mèt. 

La  Myrif  larg.  ;  iu  uiel. 

La  Terit-Blanchty  cours  navigable  :  9  ki- 
lom.  6,540  met.;  larg.  de  10  a  60  mri. 

La  Martfin,  larg.  variant  de  i5  à  5o  met. 

Le  Porc-Épic,  cours  navigable  ;  8  kiloui. 
460  nu'i.;  I.ir^.  variant  do  4o  à  xt%  mèt. 

Le  Lifffi-Dry  ,  larg.  :  aoo  mH. 

Le  Oi^-Dry ,  larg.  :  400  mèl. 

Le  Mttk  00  le  £« r,  cours  navigable  :  i6  ki- 
lom. 900  mèt.;  larg.  à  son  emb.  :  iSomët. 

Le  Cibwn,  hn^;.  :  i'»  ni^r 

Le  Brattofif  larg.  :  loo  met. 

Le  ATiiM/MdMf,  eoors  navigable  :  i6  ki- 
lom. 900  met.  ;  larg.  à  son  emb.  :  r  m  mèl* 
Elle  a  ponr  affluent  la  Sakajarwra, 

La  Judith  f  larg.  variant,  suivant  l;i  iaiM>n, 
de  75èioo  nèt. 

Le  nig-Hwn»  oour»  navigable  :  9  kilom. 
6,540  luet. 

La  Mai  ta  ^  coin  »  navigable  :  112  m)^riam. 
<l»3oo  mèc.  (en  y  joignant  tes  trîbuiairea). 

1^  SnoA\  larg.  :  5o  i;icl. 

La  S/ueÙ,  \àr%,  :  35  mèt. 

Le  Portage. 

La  Médecine ^  larg.  i  aon  enib.  :  137  met. 
yi\c  ne  déborde  jamais. 
Le  Snùih, 
La  Oforboru» 

Nou.s-  croyons  inulile  d'ajouter  ii  ce 
eataloaue  une  multitude  de  petits  ronr.s 
d'eau  saos  importance  sous  le  rapport 
d«i communications  et  delà  navigation, 
il  est  à  remarquer ,  au  Mirplu.-? ,  (|ue  les 
territoires  dits  Nord-Ouest  et  Ouest, 


ef  celui  surtout  arrosé  parle  Mi.s- 
iyoun  sont  à  peine  connus.  Les  voya- 
geurs ne  s'accordent  pas  toujours  entre 
eux  sur  la  portion  navigable  des  rivièrei 
ni  sur  IVtendut*  de  leur  cours ,  ni  sur 
leur  position  geographrquf.  Quoiqu'il  en 
soit ,  et  alin  de  compléter  ce  que  nous 
ne  donnons  qu'à  titre  de  renseignemeol 
simple  et  sous  toutes  réserves,  nouscoo* 
siïzri^'rons  ici  le  résultat  d'une  table  des 
eau.v  navigables  de  la  contrée  du  Mis* 
souri,  table  publiée  par  Warden ,  et  que 
ce  savant,  un  peu  tropciroonspect  peut- 
être,  n*a  fait  suivred'nupune  explication 
relativement  aux  nomhrriisps  différences 
existant  entre  les  ludicauous  données 

I)ar  Ini-méme,  sur  la  foi  du  général  Col- 
ot,  et  par  Will.  G.  Preston,  rédacteur  de 
cette  table 

D'après  et'  dorunu  nt.  le  Missouri  et 
quelqueà-uns  de  se^  aiilueots  fourni- 
ratent  entemble.un  parcours  navigable  de 
2,468  myriam.  2,060  mèt.  Le  Mississipi 
et  ses  affluents,  rive  droite,  jusqu'au 
Missouri,  un  aûtre  parcours  de  1 ,369  my- 
riam. 2,590  mèt  .:  ee  qui  offrirait  un  par> 
cours totatde  3,837  myriam.  4,650  mèt. 
pour  la  contrée  du  Missouri.  «  Il  n'y  « 
peut-être  pas  un  fait,  dit  W.  Pre'^to'n, 
qui  indique  plus  positivement  i  impor- 
tanoe  de  cette  partie  des  États-Unis  et  ee 
qu'elle  doit  devenir  un  joiir,  que  cette 
communication  f  iriledrs  branciies  supé- 
rieures du  Mississipi  avec  les  grands 
lacs  ,  et  que  l'immense  étendue  des  cours 
d'eau  propres  à  la  navigation,  dépen- 
dants soit  de  ces  branches  du  Mississipi, 
soit  du  Missouri,  dont  l'embouchure  se 
trouve  encore  à  1,500  tnilieâ  de  la  mer.  » 
Gela  est  parfaitement  vrai;  mais  ce  qui 
ne  l'est  pas  moins ,  c'est  que  la  Dâviga* 
bilitt^  d'-  branches  et  de  cp<î  cm\Ts 
d'eau  est  iuiu  d'être  partout  (  ^aleutent 
assurée  et  (^u'ily  a  beaucoup  à  faire  sur 
tous  les  pomts  pour  éviter  les  cbutes; 
amortir  les  courantaet  déblayer  les  fonds 
embarrassés. 

«  Le  gouvernement  général ,  dit  M .  \v 
major  Poussin,  a  fait  exécuter,  d'après 
un  plan  arrêté  d*avance«  d'Immenses 
travaux  d'art  sur  presque  toutes  cp« 
avenue*  d'e  ni  Ces  travaux  sont  conti- 
nués sans  relâche,  suivant  les  ressources 
du  trésor  public,  comme  intéressant  aa 
plus  haut  degré  la  sûreté  et  la  prospé* 
rité  intérieure  de  TUnion  et  offnuit  lei 
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mofent  Im  plus  efllcMes  de  résister.à 
une  guem  éCnoRére  (]).  » 

QuATBr*:ME  RÉGiox.  La  portion  du 
rt'vers  occidental  de<  inoulaj^nes  Rocheu- 
lies  qui,  jusqu'à  rocéan  Paciûque^fait  par- 
lie  offt  Etats-Unis,  est  partagée  d^ouest 
en  est,  vers  le  4G  deuré.  delatit.,etdu 
fod-ouest  au  nord-est,  par  la  Columbia, 
à  laquelle  aboutissent  presque  toutes  les 
litières,  à  peu  d'exceptions  près,  qui  ar- 
nsent  cette  contrée. 

La  Colunibia  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  Kot  lieuses,  .1  52°  30'  de 
Utîtude  nord  tt  40°  10'  de  longit.  ouest 
{miMoa  de  Washington  ).  Sa  lar- 
|pt«  au  point  où  elle  quitte  sa  direc- 
preitiière  nord  ouest  pour  gagner 
"  éeilfQ  ouest  l^océau  Facilique,  est  de 
tn  Mt  ô3  ceut.;  elle  augmente  ensuite 
éfm  1  kilom.  609  mét.  jusqu'à  4  ki- 
jHl.S27  mèt.  Au-dessus  d(j  point  où  le 
Leiri«,?on  principal affluentméridioual, 
iemuatt  a  la  Columbia,  ce  (leuve  a  des 
éMUdont  rindinaison,  dans  l'espace 
Il  1  lUIom.  96  mèt.,  est  de  11  mèt.  43 
aML,  et  des  rapides  qui  se  prolongent 
fcspace  de  4  kilom.  827  met.  à  G  kilum. 
428  mèt.  Sa  largeur  en  cet  endroit  n'est 

rde  41  met.  On  eite  la  transiiareoce 
Mt  eau\%  et  l'on  remarque  qu'il  a, 
romme  le  .Missouri,  irioii  ié  (|uel(jU('fois 
ses  tiords  et  s'est  creuse  de  nouveaux  lits. 
Sas  affloents  sont ,  les  principaux  : 

la  Clark  ,  au  nord.  Il  prend  sa  source 
45'  dof;ré  de  lalit.  Il  a  deux  hiaiiche^, 
^•■Hi  premiers,  le  Co/taJilaris/Jiit ,  u  i36 
toccut.  de  large,  et  l'autre  8a  mét.  48 
Mit  tai  dernière  a  ploiiean  afitoeoU  :  le 
pfsf  septentrional  a  un  lit  profond  ,  un  cou- 
fMIfiuMksel  une  largeur  de  40  mét.  à  »on 
■Iflda  ipoctioii.  Warden  fait  observer  que 
illl0M  «t  act  divers  tribulaircs  n'claitnt 
pMWbarrassés  de  rapide5ei  de  bah-fondà,  il 
flÉlanit  une  coromuDicalion  enU-e  eux  el  le 
AmImm  et  VOrd«9ay,  qui  se  jeUeol  dans  le 
Wissoari. 

Le  LeU'is  pourrait  aus^i  communiquer  avec 
le  lifijsouri  |iar  le  Madison  ;  mais  bon  lit  est 
cgaleiDent  obstrué  de  bai-fondt  et  de  rochers. 
Ses  bords,  formé»  d'une  piern"  raboleuse  de 
couleur  foncée,  ont  dam  quelques  eudroits 
jeH|il  60  mèt.  80  cent,  de  biuleur.  U  a  une 
Wgiear  de  5a8  mèi.  65  i  son  confluent  avec 
Il  CÉ^Bwlia.  La  Maothooêktê^  son  affluent 
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«irienlal,  qui  n'a  guère  moins  de  bt*-ibadi  el 

comparativement  guère  moins  d*ilDb*  a  i36 
inci.  ?<o  cent.  [)rfs  de  sa  jonction. 

La  jVuùnoma/i  prend  probablcuieul  sa 
source  dans  le  même  bassin  supérieur  d*oà 
s'échapfHî  le  R'io-del-Norte.  Sa  largeur  à  soo 
embouchiir»':  est  de  4^7  mèl.,  et  sa  profon- 
deur de  5  brasses.  Ou  estime  que  le:»  eaux 
qu'elle  apporte  à  la  Columbia  forment  le 
quart  du  volume  de  relies  de  celle  rivière. 
Le  Clackamas ,  le  seul  de  ses  alQueuts  qui 
ait  été  exploré,  se  réunit  k  elle  à  6  myriam. 
4  kilom.  36o  mèt.  de  son  embouchure.  Il 
vient  du  mont  JefTerson  (territoire  de  Mis- 
souri), à  travers  une  contrée  fertile  et  boisée, 
et  est  navigable  pour  des  eanots  h  une  grande 
distance.  Les  autres  affluents  de  la  Mulloo- 
mah  n'ont  pas  été  reconnus.  Warden  pré- 
sume qu'iU  prenueal  leurs  sources  pré»  du 
golfe  de  Caliiomie  et  qu*ib  arrosent  un  vaste 
pays  entre  la  côte  maritime  et  la  chaîne  se- 
condaire peu  élevée  des  moulagues  Rociieu» 
ses  qui  luuge  cette  côte. 

Les  tributaires  moins  importants  de 
la  Columbia  sont,  en  descendant  de  nou» 
veau  du  uord  au  sud  : 

Le  Wakncacha  ; 
Le  naskei-Pot  ; 
La  Topetete; 

La  WûlUwoUâk^  qui  a  45  mèt.  60  cent, 
de  largeur  et  seoloncnl  i  asèt.  36  oeol.  d» 
profondeur; 

Le  Yuumatolam ,  faiUe  ruiueau  ; 

Le  Totvahitmhiookê  ,  dont  la  largeur  est  da 
182  met.  4o  cent.  &  son  emboucburoi 

Le  Labiche  i 

La  Qutcksand ; 

La  Cataracte  ; 

La  Rivière  à  CûtÊOiSf 

Le  Crusattei 

Le  Seai,  ayant  79  mèt  96  cent,  de  large  à 

^on  emb.  ; 

Le  Ta^vafifia/iiook,  doot  Temb.  a  96  met* 
8u  ceuL  de  large  ; 

Le  CawdUkêe,  qui,  avec  la  mima  lip- 
(eur,  eM,  de  plus  »  profond  et  navigable. 

D'autres  rivières  se  déchargent  dans 
roeéan  Pacifique,  au  sud  de  la  Goltun- 

bia  ;  ce  soiàt  le  Clatsop,  le  Chinnook  et 
le  KiUamuek ,  qui  portent  les  noms  des 
tribus  Indiennes  qui  habitent  sur  leurs 
bords.  Le  dernier  de  ees  ffleufes,  iia?i- 
gable  pendant  tout  son  eourt,  est  le 
grand  c.mal  pour  le  commerce  du  pays. 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  ce  ra- 
pide exposé  du  système  hydrograp^iique 
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des  ÉtaU'Unlf  ^*êii  reproiiaigiat  Im 

savantes  considérations  déduites  par 
Warden  de  la  disposition  générale  du 
fiOl  de  ces  imnien^eâ  contrées. 

«  La  chaîne  des  Aileghanys  est  plus  re- 
marquable par  sa  longueur  et  sa  lar* 
peur  que  par  sa  hauteur.  Peut-f^îrr  rn» 
trouve-t-on  pas  dans  le  monde  entier  un 
si  grand  espace  occupa*  par  des  monta- 
gnes de  si  peu  d*é|éva|ion.  La  hauteur 
moyenne  des  AlIcgboAysn'eslquedeSà 
3,000  pieds,  dont  une  moitié  eon^iste 
dans  i'elevali'Hi  de  ces  montagnes  |>n>e 
aU'des&us  de  leur  base,  et  rajlre  dans 
réiévation  du  terrain  environnant  par 
rapport  à  la  mer.  Du  côté  de  TOcéan ,  le 
soi  >'é!ève,  par  une  pente  irré^tiiière, 
quoique  très-peu  sensible,  pendant  un 
espace  de  200  à  800  milles.  Du  côté  ûn 
Mississipi  la  distance  est  égale,  mais  la 
pente  est  plus  douce  et  plus  agréable 
encore.  Une  élévation  graduelle  de  !  ,000 
a  1,200  pieds  sur  une  étendue  liori^on- 
taie  de  300  à  800  milles  dooneratt  à 
la  surface  du  pays  une  élévation 
moyenne,  (hi  edté  de  l'est,  de  3  nu 4  pieds 
par  mille,  et  du  eôie  de  1  oue^it  de  3 
ou  S  pieds ,  eu  prenant  en  considéra- 
tton  la  hauteur  du  canal  du  Mississipi. 
Celte  pente  douce  favorise  beaucoup  In 
navigation  intérieure  dout  jouissent  les 
États-Unis.  U  ailleurs  les  lits  des  ri- 
vières sont  généralement  plus  bas  que 
le  sol  voisin  de  leurs  rivages ,  et  les  si- 
nuositps  de  leur  cours  aff;dblissent  la 
rapidité  du  courant.  Dans  l  s  parties 
^septentrionales  des  Ktats-Unis,  les 
montagnes,  parleur  plus  grande  proxi- 
miié  de  la  mer,  rendent  la  descente  plus 
rapide;  la  navigation  est  plus  eourte  et 
rencontre  plus  d'obstacles.  Au  niu^en 
du  Mississipi ,  de  TOhio  et  de  la  rivière 
Alleglianv,  les  vaisseaux  remontent  un 
plan  idcîiné  de  'i,  100  milles  de  longueur 
sûr  une  élévation  de  1,200  ou  1,400 
pieds,  sans  le  secours  de  canaux  ou 
d'éeluses.  La  situation  )le  TEurope,  à 
Végutd  de  sa  navigation  intérieure,  est 
trw-différente.  l  e  Drmnhf»,  le  fleuve  le 
|dus  grand  de  ses  contrées  centrales, 
descend  des  Âli>es«  dont  i'eicvation 
moyenne  est  de  •  a  10,000  pieds,  et  après 
un  cours  de  16  à  1,800  milles  tombe 
dans  la  mer  Noire.  Son  cnnr-  n'a  pas  plus 
des  deux  tiers  de  celui  Uoa  tleuves  d'A- 
mérique àOÊï  U  est  parlé  phis  but, 


tandis  que  sa  sooree  est  entlren  Irefo 

fois  plus  élevée ,  et ,  par  conséquent , 
sa  rapidit<^  qnntre  ou  cinq  fois  plus  forte. 
La  navigation  du  Danube  est,  enconsé* 
quence,  bornée  à  quelques  parties  de  son 
oours.  Les  pins  hauts  sommets  des  moB» 
tagnes  de  Norwép;e,  qui  traversent  iinp 
péninsule  de  2^  à  450  milles  de  lar- 
geur, ont  environ  8,100  pieds.  Les  Py- 
tfoées  s'élèvent  dans  quel(]ues  partiea 
à  13,000  pieds,  et  ont  une  hauteur 
movenne  ne  8  milles.  Les  différentes 
montagnes  qui  tnversent  l'intérieur  de 
l'Espagne  sont  élevées  de  8  à  10,000 
pieds.  La  plus  grande  élévation  des 
Apennins  est  de  7,800  |iie<ls.  T. es  monts 
Carpathes,  qui ,  d'après  leur  Mt  iaUon  , 
méritent,  plus  que  les  Alpes,  d'étie 
considérés  comme  le  point  eentral  do 
midi  de  l'Europe,  surpassent  la  hauteur 
de  la  mer  de  8,600  pieds  :  leur  élévation 
moyenne  est  probablement  de  5,000 
pieds.  La  hauteur  moyenne  du  mont 
Hémus,  gui  peut  être  regardé  comme 
la  prolongation  des  Alpes,  est  proba- 
blement aussi  L'rande  ;  et  comme  h  lar- 
geur de  l'Luru^ie,  depuis  l'Adriatique  et 
la  mer  Isgée  jusqu'au  point  le  plus  pro- 
che de  la  Baltique,  en  de  700  à  1,0M 
m  i  il  es .  i  1  y  a  d  an  s  cet  e  s  p  I  f -c  de  1 1 1  rhn  îfi  es 
demoutafiues  de  6,000 pieds d  élévation, 
et  ces  ntontagnes  donnent  naissance  à 
différentes  rivières  dont  les  unes  vont 
se  jeter  dans  la  Baltique ,  d'autres  dans 
les  golfes  de  la  Méditerrnnee;  tandis 
que  le  Danube,  oeeupant  le  tond  de  U 
vallée  centrale,  est  le  common  réservoir 
des  autres.  La  surface  de  rEiimpo  étant 
partout  béri-sée  de  liantes  montagnes 
situées  [irèsdela  mer  et  rapproobees  les 
unes  des  autres ,  les  vallées  sont  étroites 
etleursbordsesearpés,  et  leeoorsdes  ri» 
vièresest  rapide  et  borné.  Au  contraire, 
la  largeur  de  TAmérique  du  Nord,  de 
l'Océan  au  Mississipi ,  sous  le  40*  degré 
de  latitude,  est  de  plus  de  800  milles; 
dans  cet  espace,  il  n*esiste  qn^une  seule 
chaîne  de  montagnes  qui  n*a  environ 
que  la  moitié  de  Télévation  des  deux 
cliatnei  de  montagnes  qui  sont  reu^sr- 
mées  en  Europe  dans  U  mimn  étêttdiM 
de  territoire.  En  eonséquenoa,  les  ri* 
vières  d'An>érique  ont  une  pente  de 
n^ 01  lié  moins  forte,  dan«  une  course 
deux  fois  plus  longue,  et  leur  rapidité 
peat,  eagénfcal,  étM  éniyiaanqoiit 
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de  celle  des  autres  fleuves.  Encore  les 
Aliegiianys,  quoique  beaucoup  moins 
éi«vc8  que  les  moutagues  d'Europe,  les 
surpassent- ils  e^i  longueur,  et  probable- 
aeat  en  largeur.  De  même  que  le  pays 
àê  plaine  situé  vers  Test  du  Misaisbipi 
ptatétre  regardé  comme  la  prolongation 
tecdCes,  ou  de  Tinclinaison  des  Alle- 
ihuys ,  ainsi  le  pays  à  Touest  de 
«tte  rivière  peut  passer  pour  une  pro- 
lofiTinn  des  côtes  des  monts  Kocky 
^iaottagnes  Rocheuses).  Du  Missis^>ipia 
mÊfi^  Pacifique,  sous  le  40'  degré,  il 
m  f  I  environ  1,460  milles,  et  les  monts 
Ucàjr,  oui  couronnent  graduellement 
aMttirtace  arrondie,  ne  s'elevent  qu  a 
k  dateur  de  9,000  pieds.  Cette  elé- 
yHàm  eft  trois  fois  aussi  grande  que 
«Il  te  Allej^çtianys;  et  il  est  remar- 
fvélifoe  le  iMississipi,  qui  est  le  com- 
MB  leKTVoir  des  rivières  descendant 
é  tûQS  deux  ,  fst  environ  trois  lois  plus 
fiaipK  de  la  chaîne  la  plus  liante  que 
àtctiïe  qui  Test  le  moins:  si  bien  que 
k  per^lf.  (Jes  deux  c^tés  de  Timmense 
bnno  renteriué  entre  ces  montagnes 
ttt  approchant  la  même  et  les  rivières 
•4Utlunibciit  des  monts  Kocky  sont  aussi 
iMfliptibies  de  navigation  que  'jelles  qui 
pmneolleu r  source  dansks  Alleghanys. 
ûlti  disposition  particulière  de  la  sur- 
Ua  lies  luoiitagnes  de  l'AmerKjue  sep- 
tetthonale  est  indubitablemtut  un  avan- 
U19.  Si  ces  montagnes  eussent  été 
Mm  élevées,  elles  n'auraient  jjoint 
flftvi  une  pente  suffisaMte  pour  diriger 
kl  au  sur  un  continent  d'une  telle 
bi|Biir-,si  elles  avaient  été  plus  hautes, 
<iJ«  Mraient  fait  descendre  ces  eaux 
Inip  npideineul  pour  se  prêter  à  la  na* 
figUma  :  une  partie  du  sol  aurait  été 
;4l^te  par  des  glaces  éternelles;  une 
mil  (ùl  devenue  rebelle  à  toute  cul- 
par  sou  «  scarpement;  et  une  bjr- 
nere  aurait  été  placée  entre  les  deux 
jMrties  de  la  population  qui  occupe  les 
eéics  opposes.  • 

On  doit  ajouter,  à  ces  observations 
d'une  justesse  parfaite,  que  par  une  sorte 
4e  cumpensation  à  cet  avantage  d'une 
ptnte  plus  douce,  plus  égale,  les  fleuves 
et  ri\ieres  des  Etats-Unis,  lancés  de 
ttoiBS  haut  que  ceux  d'Europe  et  cou- 
lant avec  moins  d'impétuosité  sur  un 
sol  plus  profond,  doiveut  àces  diverses 
t.        «ns  les  nombreuses  chutes,  les 


atterrisscments  et  lés  antres  obstacles 
qui  gênent  chez  presque  tous  la  naviga- 
tion sur  l'étendue  de  leur  parcours. 

Sol.  Décrire  le  sol  de  la  portion  de 
continent  occupée  par  la  Confédération 
américaine  ,  en  f^ire  connaître  la  com- 
position, la  configuration  et  les  diverses 
aptitudes,  serait  un  travail  qui  excéderait 
de  beaucoup  les  bornes  qui  nous  sont  im- 
posées. Nous  nous  bornerons,  dans  une 
première  vue  générale,  à  indi*|uer  les 
points  principaux,  sauf  à  complétercette 
esquisse  par  quelques  détails  spéciaux 
lorsque  nous  nous  occuperons  de  cha- 
cune des  divisions  Irarees  sur  ce  sol  par 
les  Ét.its  de  l'Union.  Nous  tâcherons,  au 
surplus,  de  n'oublier  aucun  point  impor- 
tant à  constater  pour  la  science,  ou  sim- 
plement curieux  à  observer.  Malheureu- 
sement les  documents  qui  existent  sur 
cette  matière  ne  sont^uore  relatifs  qu'à 
la  rive  gauche  du  Mississipi,  c'est-à-dire 
àla  premièreet  à  la  deuxième  région  cjue 
nousavonsdeterininées  pour  l'exposition 
de  notre  système  hydrographique.  Le 
vaste  territoire  du  Missouri,  situé  à 
l'ouest  du  Mississipi  jusqu'au  pied  dos 
montagnes  Rocheuses ,  est  encore  trop 
peu  connu  pour  être  devenu  l'objet  d'é- 
tudes aussi  approfondies  que  celles  qui  ont 
été  faites  sur  les  contrées  où  s'ét^iblirent 
les  premières  colonies  anglaises. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  massif  des 
montagnes  Rocheuses,  qui  s'étendent  le 
long  ae  la  côte  occidentale  du  conti- 
nent, et  des  Alleghanys,  qui  bordent  la 
côte  orientale. 

Les  mon  lagnes  Rocheuses  sont  la  con- 
tinuation de  cette  immense  chaîne  de 
mont.ignes  qui  prend  naissance  au  dé- 
troit de  Magell:in,suit,  sous  lenom d'An- 
des ou  Cordillères,  la  côte  occidentale  de* 
l'Amérique  du  Sud,  traverse  l'isthme  de 
Panama,  et  sous  le  nom  de  monta<;ne8 
Rocheuses  remonte  le  long  de  la  même 
côte  jusqu'à  l'extrémité  inconnue  de  l'A- 
mérique du  Nord.  Quelques  géographes 
veulent  que  les  Apalaches  soient  une  bran- 
che des  Andes  qiii  se  bifurqueraient  vers 
l'isthme  de  Panama,  abaisseraient  dans 
les  profondeurs  du  golfedu  Mexique  une 
branche  orientale  nui  se  relèverait  gra- 
duellement au  nord-est  du  golfe  et  for- 
merait cette  longue  et  large  chaîne,  peu 
élevée  toutefois,  dont  les  Alleghanys  for- 
ment l'arête  principale.  D'autres  geogra- 
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phes;  moînt  synthétiques  et  peut-être 

aiisîfî  ne  retrouvant  pas  entre  les  monta- 
gnes Rocheuses  et  ti:.iis  les  Af>  iladics 
assezdecaractèrescptnniuui» puui  adiaeL- 
tre  comme  démontrée  une  hypothèse,  au 
fond  très-probabie  pourtant,  considèreut 
]^'S  A|KiK'iches  isolément  et  abstr;irfion 
faite  de  l'autre  partie  de  la  charpente  du 
continent  septentrional  de  rAinéri- 
que. 

M.  Michel  Chevalier,  donsFes  I.fltres 
sur  l'Amérique  du  ISorcf,  parait  avoir 
donné  au  massif  entier  des  Apalaclies  la 
déooraination  qui  n'appartient  qu'à  une 
deleurachaiiies,  les  Al  le^hanys.«  Le  sys- 
tème des  Alleghanys,  ilit-il, quoiqu'il  n  at- 
lei-iic  qu'une  faible  hauteur,  repose  sur 
une  ba&e  fort  large,  environ  60  lieues, 
à  vol  d'oiseau  ;  considéré  dans  son  en> 
semble,  il  se  compose  d'une  série  de 
sillonssëpirés  par  autant  de  cr^^tes  ets'é- 
teudant  uniformément  d'un  bout  de  Ja 
diatne  à  i*autre  depuis  les  cotes  de  la 
Nouvelle-Angleterre ,  où  les  montagnes 
sont  baignées  p.ir  la  mer,  jusqu'au  golfe 
du  Mexique,  à  l'approcheduquel  elles  s'a- 
baissent graduellement.  <jettealleruative 
de  sillons  et  de  crêtes  forment  sur  k 
surface  terrestre  des  rides  disposées  pa- 
rallèlenn'nt  les  unes  nux  autres  et  que 
l'on  peut  buivre sur  le  terrain,  saut  quel- 
oues  interruptions,  sur  une.  longueur  de 
4  à  500  lieues.  Les  formations  géologi* 
qurs  sont  disposées  assez  exactement 
suivantces  rides,  potir  de  Inpîrs  interval- 
les }  toutefois  cette  re^le  n  est  pas  abso- 
\  lue,  car  l*on  voit  assez  souvent  la  même 
couche  passer  d'une  rive  à  l'autre,  en 
coupant  la  première  MUS  un  angle  tou- 
jours aigu  (  I).  »  ' 

Le  sol  des  Etats-Unis,  sous  le  rapport 
de  sa  structure  intérieure,  a  été  divisé 
par  Volney  en  région  granitique,  région 
degrés,  rét^ion  e-tlr.Mrp.  région  de  sable 
de  mer,  et  région  du  sol  d'alluvion.  La 
région  granitique  coniprend  la  longue 

Comte  qui,  à  partir  de  Long-Island,  sur 
Bcdlesde  l'océan  Atlantique,  État  de 
New-York,  est  bornée  à  l'est  par  l'océan 
Atlantique,  au  nord  par  le  golfe  Saint- 
Laurent,  au  nord-ouest  par  ce  fleuve 
Jusqu'à  son  entrée  dans  le  l  ie  Ontario, 
au  sud  parle  cours  de  la  Moliawk,  et  à 
l'ouest  par  celui  de  l'Uudsou,  qui  vient 

(t)Tioioell.pa|ftaoi 


se  jeter  dans  l'Océan  à  l'extrémité  orictt- 

taie  de  I.nnir  Islnnd.  Le  granit  se  re- 
trouve  jxMii  iaiJl  enrore  au  sud-ouest  Je 
ces  limites,  dans  les  mouta^nej»  qui  bor- 
dent la  Susquehannah  et  la  chaîne  aod- 
ouest  de  celle  de  la  Virginie;  en  compen- 
sation il  ne  paraît  pas  existera  l'est  de 
1  il udson  vers  le  nord,  si  ce  n'est  dan&ia 
portion  de  terre  appeléela  ligne  ouest  du 
Conneetîcut. 

n  T>es  courbes  d'une  nature  différente 
interposées  dans  toute  la  région  de  gra- 
nit sont,  dit  M.  Warden  :  i"  à  Loiig- 
Island ,  qui  ne  contient  point  de  granit , 
excepté  dans  un  petit  espace  près  de 
Hill-Gate  I  a  lignedesmont^  qnt  traver 
sentLonjî  lsIan'l  est  composée  de  pierre 
calcaire,  de  sable,  de  gravier  etd'ar^ide; 
3*  au  cap  Cod,  qui  est  formé  par  le  ta- 
ble déposé  par  le  courant  du  ^olfe  da 
Mexiqueet  pircelui  ducaiialde  Bahama; 
3*  au-dessus  de  Fough-Keepsie  :  les  ro- 
ches sont  schist^ses  et  supportent  une 
couche  calcaire  dont  il  y  a  une  niasse 
de  800   acres  prés  Cl  im  rack .  sur 
les  bords  de  Tlliidson,  a  iu>  miMes  de 
la  mer;  4*  le  sommet  des  nioniagnes 
GatS'Kill,  qui  est  argileux  ou  siUeoui; 
6*  la  vallée  du  fort  Georges*  quelques- 
iine^  des  îles  du  Inr  de  ce  nom,  et  une 
ttcntiiic  de  plusieurs  milles  autour  des 
gt  andes  cbules  de  l'Hudson ,  Oi^caj»iofi- 
nées  par  des  roches  de  pierre  esIcaiiNSi 
6°  les  roches  de  Ticonderoça  en  pierre 
de  sable;  7°  le  lit  de  la  catjr;icte  ou  des 
chutes  de  laCohoes,qui  est  de  serpentine; 
8*  les  bords  do  lacCbamplainetlêirocbef 
qui  forment  l'île  dans  laquelle  est  sitiiét 
la  ville  de  Montréal,  qui  sont  cal  rai  rps.  > 
Nousnesoniinrs  point  assez  sûr  de  i  exac- 
titude des  résullaU)  donnes  par  ie^  nom- 
breux  travaux  géologiques  «léouléi 
depuis  quelques  années,  tint  aux  frais  de 
que!qiips-i!n<;  des  l'"lnîs  fprà  ceux  du  gou- 
vernement central,  pour  essayer  d'indi- 
quer, ne  fdt-ce  que  nour  le  littoral  orien- 
tal, l'em  placement  oes  roches  primitives, 
b  isede  tout  bon  système  delà  formation 
d'un  continent;  nous  ferons  seulement 
remarquer  qu'on  parait  n'avoirpas  si* 

Snalé  leur  présenee  au  delà  de  l'Etat  du 
laryland. 

La  région  de  «rès  ou  de  pierre  de 
sable  comprend  la  contrée  des  rnonta- 
gries  de  la  ligne  bieue  ;  celle  de  ^urel* 
Bill,  celle  des  sources  du  Graiid*Kaolin- 
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wê  et  la  cbaîue  des  Allegbanys  jusqu*à 

Il  Géoixie* 

La  région  calcaire  ou  de  pierre  ;i  chaux 
comprend  tout  l'espace  eufernié  eutre 
Va  Apalacbes  à  Test ,  les  grands  lacs  du 
OMiMa  au  nordHMiett,  à  Pouest  le  Minis- 
4pi«  tu  sud  la  vallée  de  Natehès.  «  La 
pïwre  calcaire  disposé?  en  couches  hori- 
zootaies  d'un  à  plusieurs  pouces  d'epais- 
KW  est  d^une  texture  serrée  et,  bour 
IMnire,  d*one  eoulear  grise.  Quel- 
parfois  ses  couleurs  suivent  les  inégali- 
béi  de  la  terre.  Dans  cette  résion,  qui 
ocrupe    une   surface  de   200  à  600 
oKiUs,  la  bouille  abonde,  à  commen- 
m  éts  sources  de  TOhio,  juaqu^à  cel- 
teîMri  rombigbee;on  trouve  aussi  du 
lypse  n  du  sel  gemme  :  les  seuls  mé- 
taux^ eette  région  contienne  sont  des 
mm^  on  fier  argileux.  Au  delà  de  la 
jipM  de  pierre  calcaire,  il  existe  des 
ni<^me  minéral,  en Pt'nsvlvanie, 
cflV  rk'  nie,  dans  l'État  de  New-York,  et 
kktùgùu  côté  est  de  laligneBleue.  Dans 
kiiHléd*Olstee,  les  hauteurs  au-dessus 
il  Kinston  consistent  en  pierre  calcaire 
«ow  des  formes  régulières  de  crislallisa- 
tiDa.Oo  remarque  que  les  couches  a  Test 
iMi  plus  irrégulièrâs  et,  généralement, 
iitte  couleur  bleue  foncée;  elles  sont 
in5?i  mêlées  h  des  veines  de  quartz  blanc. 
Linc'inaison  de  ces  couches  à  Rock- 
tmd^e,  à  Staunton ,  à  Fréderick-Town , 
%mttÊ  eomtés  d*Tork  et  de  Lancastre, 
jBlll  fiazareth,  est  communément 
•Ml  i  50  degrés.  La  cataracte  de  Nia- 
pnfA  formée  d'une  couche  de  pierre 
mhm  qui  s  étend  dans  le  comté  de 
friwfij  (1).  » 

La  région  de  sable  de  mer  est  toute  la 
putie  du  territoire  qui  s*étend  depuis 
(jM^Island  jusau'à  rextréuiité  sud  de 
klforide entre  la  ligne  granitique  et 
Kbiio  ;  sa  longueur  varie  depuis  30  jus* 

rà  100  milles.  «  Dans  toute  l'étendue 
cet  espace  le  sable  a  environ  20  pieds 
jMTofondeur  et  est  d'une  couleur  noire; 
MMBble  an  table  de  la  mer  adja- 
SÉDte,  si  Ton  en  excepte  c(  lui  (jui  est  aux 
embouchures  et  sur  les  bords  des  riviért  s; 
car  on  y  trouve  en  beaucoup  d'eudroits 
■e  riche  couche  d'argile  et  de  terre  vé- 
gMe.  dépotée  pan  les  eau  à  leur  des- 
Miéet  mootagnet.  » 
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Enfin,  «  le  sol  d'alluvion  présente  une 
surface  ondulée  depuis  la  ligne  grani- 
tique jusqu'au  pied  des  montagnes,  et 
coinposp  toute  la  cote  dans  une  longueur 
de  10  à  200  milles.  La  ligne  de  limite 
nord-ouest  passe  près  d*Ambay,  de  Tren* 
ton,  de  Philadelphie,  de  Baltimore,  de 
Washington,  de  Frédéricksburg,  (le  Rirh- 
mond  et  un  peu  à  l'ouest  d'Halifax  et 
deFayetteville  dans  la  Caroline  du  ISord, 
ensuite  près  de  Cambden  dans  la  Caro- 
line du  Sud,  et  près  de  Columbia  etd'Au- 
gusta,  sur  le  Sawnnnah  :  de  là,  prenant 
une  direction  ouest,  cette  ligne  traverse 
les  rivières  de  l'Ogeehee,  de  l'OaRmulgie, 
de  TAlabama,  et  se  porie à  Natehès,  sur 
le  Mississipi.  De  l'IIudson  nu  Mississipi 
elle  s'élargit  par  degrés  vers  ce  dernier 
fleuve,  et  s'étend  ensuite  le  long  de  ses 
deux  branches  jusqu*au  confluent  de  la 
rivière  des  Illinois  en  conservant  à  |iea 
près  le  même  niveau,  ensuite  s'élève  in- 
sensiblement vers  l'Alleghany. 

«  Du  pied  des  montagnes  à  la  mer,  il 
y  a  une  descente  graduelle  d*envirou 
5,800  pieds.  On  peut  observer  une  incli- 
naison sen)blable  de  la  vallée  de  Nat- 
clies  au  golfe  du  Mexique ,  vers  lequel 
d'immenses  masses  de  matières  terreuses 
et  d'arbres  sont  entraînées  chaque  année 
par  de  nombreuses  rivières  d'une  grande 
dimension.  Ces  rivières,  quelquefois, 
s'élèvent  à  vingt  ou  trente  pieds  au  des- 
sus de  leor  niveau  ordinaire.  De  la  GéoF- 

§ie  à  New- York ,  l'élévation  du  sol  au- 
essus  du  niveau  de  la  mer  diminue  gra- 
duellement. 

«  Ce  sol  es^  formé  de  couches  horizon- 
tales de  terre  végétale,  de  tourbe,  de  gra- 
vier, de  sable  et  d'argile.  On  trouve  sur 
les  parties  les  plus  éle\ées  de  la  pierre 
pouddUig  (  brèche  pyromauue,  pierre  a 
feu  )  d'une  forme  roîide;  et  dans  tes  par- 
ties basses,  des  mines  de  fer  des  marais. 
Ce  sol  contient  encore  des  coquilles  ma- 
rines et  des  dehris  d'animaux  ,  dont  il 
y  a  d'immenses  lits  dans  les  Carolines  et 
la  Géorgie,  i  SO  on  SO  milles  des  bords 
de  la  mer,  et  k  une  profondeur  de  18 
à  20  pieds  (1).  « 

Le  rivage  de  l'Atlantique  est  généra- 
lement cultivé  et  peuplé.  Le  sol  y  est 
oependftnt  en  beaucoup  d'endroits  mai- 
gre, sablonneux,  peu  suseeptible  de  re^ 
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cevoir  une  population  pressée.  Les  pen- 
tes des  rnootanies  Ainiaches ,  si  oe  n'est 
dans  la  Virginie,  où  elles  s'a  d  o  ucissent  et 
forment  même  drvnsîps  [jlni»  -mx,  sont 
pour  ta  plupart  trop  roides  puur  rire  stis- 
cepttbtes  de  culture ,  inuis  a  l'ouest  des 
Apalaebes  s^étend,  à  droite  jusqu'aui 
grands  lacSf  en  face  jusqu^anx  montagnes 
R  odieuses,  et  h  fimiehe  ja^qu^mi  coltVdii 
Mexique,  le  bassin  du  Mississipi  qui, 
dit  M.  A.  deTocquevtile,  est,  à  tout  pren- 
dre, la  plus  magniûque  demeure  ^ue 
Dieu  ait  lani.iis  pirp.irêo  pour  rii.it)ifn- 
tion  (le  rhoiDiiio.  La  partie  situe*'  entre 
ces  montagnes  et  le  grand  fleuve  est 
couverte  de  magnifiques  forêts  éctaircies 
et  là  par  des  prairies  d*une  fertilité 
remarquable.  La  Louisiane,  sitnéf»  à 
ï  ouest  du  Mississipi,  est  n)oins  favorisée. 
Une  moitié  environ  est  réputée  inbabi- 
table,  par  suite  du  mancfoe  de  bois,  soit 
de  ehaiiffif^e  soit  de  rnii,s:ruriion;  cepen- 
dant oTî  va  reconnu  lu  présence He  riches 
gist^inents  de  bouille,  et  il  est  incuntes- 
tafile  que  des  plantations  d'arbres  y  réus- 
siraient à  merveille.  Dans  le  voisina;ie 
du  Mexique  s'étend  une  vaste  plaine  de 
sable.  Cette  nudité  contraste  sinfîulière- 
nient  avec  la  rive  gaucbe  du  fleuve.  Le. 
sol  de  la  Nouvelle-Angleterre,  suivant 
Pownal ,  est  d'une  grande  fertilité  d.ms 
les  partie'^  du  sud  et  du  sud-est;  il  est 
mêlé  de  parti  <  pierreuses,  sablonneuses 
et  argileuses  ;  mais  il  consiste  principa- 
lement en  un  terreau  noir  reposant  sur 
un  lit  d'argile  rouge.  Dnns  In  Coîineeti- 
cut,  le  Massachusetts  et  le  Rlio  le  Iskind 
Ja  cognée  a  abattu  presque  toutes  les 
forêts  et  Q*a  laissé  subsister  de  loin  en 
loin  sur  les  sommets  et  sur  les  flancs 
des  montagnes  nue  qnelqnrs  massifs 
réservés  pour  les  uesoius  de  la  conjpom- 
mation  ordfhaîre.  Le  sol  de  New- York , 
sablonneux  sur  la  côte,  devient  meilleur 
à  une  faible  dist.iiirr  fl.  mer.  T.P'î  Ix  il^'s 
cultures  existant  icuiellenient  sur  les 
deux  bonis  de  riiudsun  disent  assez 
combien  ce  canton  e.^t  fertile.  Le  long 
de  la  MobaH^ki  comme  dans  le  Tennessee, 
les  terres  sont  excellentes.  Dans  celle- 
ci  ,  tilt  Warden ,  on  rencontre  de  vastes 
étendues  sans  liois ,  couvertes  d'herbes 
capables  de  dérober  à  la  rue  un  boeuf  A 
la  disl.nnce  di*  30  pi^ds.  Moins  riche 
que  erlui  d'^  New  York,  le  soi  du  .fprsev 
a  pourtant  d  excellents  cautous.  11  est 


d'ailleurs  presque  entièrement  défriché. 
Dans  la  Pensylvanîe,  leMarj-land,  la  Vir- 
ginie, la  Caroline  du  Iford,  celle  du  Sud , 

laGéorpie  et  le  Tennessee,  certaines  pnr 
ties  sont  sablonneuses,  et  les  autres  son? 
coinuosées  d'un  terreau  noir  très-lertiie. 
L'Onio  et  le  Kentucky,  ce  dernier  sur* 
tout ,  sont  le  paradis  terrestre  de  PAmé- 
rique  du  ^'ord.  Dans;  beancoupde  parties 
du  Keutm  ky,  dit  Warden ,  le  sol  est  si 
fertile,  qu'il  est  trop  riche  pour  le  fro- 
ment. Sur  les  bords  de  rohio  il  y  a 
de  jinndc,^  prairies  nnturelles  20  j 
'lO  milles  de  eircnit  dont  le  sol  est 
eniièreiiient  productif.  Dans  ces  Éîaia 
il  y  a  peu  de  terres  inutiles,  la  plus 
grande  partie  des  hauteurs  admettent 
la  ciiltirre  jtisqiip  sur  leur  somfrtet.  Ce- 
pendant les  lerf itoires  a  l'uuest  d<i  Mis- 
sissipi, territoires  vastes  chacun  connue 
un  de  nos  grands  royaumes  européens, 
r Moticnnent  peut-étré  des  richesses  plus 
abtjn  lantes  encore. 

Climat.  Une  contrée  qui  s'étend  du 
35*  au  54*  degré  de  latît  Tespace  de 
58  déférés  de  loiigil.,  et  qui,  dans  cette 
vaste  étendue,  est  accidentée  par  de  hau- 
tes fnosttnsne?.  tie  urands  l.if5,  des  cours 
d  Vau  tniionibrabies,  doit  reunir  et  réunit 
en  effet  tous  les  climats ,  à  Texeeiition 
des  extrêmes,  et  du  chaud  et  du  (roid. 
M.  le  major  Poussin  remarque  tnnf*^- 
fois ,  comme  trait  caractéristique  du  cli- 
mat des  Etats-Unis,  en  généra) ,  que  le 
nombre  des  jours  clairs  y  excè^le  de 
be.^^l'•o^p.  d  ms  toutes  les  zones,  celui  des 
jours  eon\  ri  t<.  et  qu'il  est  tellement  rrire 
qu'on  y  soit  privé  plus  de  trois  jours^de 
suite  de  la  vue  du  soleil ,  qu'une  pareille 
circonstance  y  est  considérée  comme  un 

phénomène  ntmospliérifine. 

Voiney  a  parl.ige  en  quatre  régions 
l'espace  ocnipé  de  son  temps  par  la  con- 
fédération sur  la  rive  i^auebedu  Missis- 
sipi. de  l'Ohioet  du  Mian  is  :  In  première, 
la  plus  froide,  s'elendant  du  47'  au  48* 
degré  de  latit.  environ;  la  deuxième 
descendant  jusqu^àla  rive  gauche  de  b 
Potomacet  ayant  son  point  le  plusori'^n- 
tal  .m  38*  degré;  la  troiMciiU'.  l:i  plus 
chaude,  se  prolooLie  uii  de  ce  point  Jus- 
uu  aux  conlins  de  ta  Floride  vers  le  30* 
aegré  30  minutes  ;  la  ({uatrième  remon- 
tant à  l'ouest  des  trois  autres,  <lont  Ll 
sép.-^rent  les  monts  An  'ulp;i\^.  «'^  .»!!  <'^T 
aboutir  au  lac  Érié.  M.  le  major  i'outïikia 
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«■brasse  un  plut  mte  etpMe,  et  ne  l«  DUêrmêmaihn  delà  température moyenn» 

dirise  quVn  treis  régions  :  la  première,  dedirrr.t  points  drs  Étnts-Vnis,  d après 

celle  du  nord ,  commen<jant  au  point  le  ^^^ïj^^^'^'j^L^^S!!^  ' 

plus  septentrioiial  de  la  frontière,  ûnit  Wif*  m$M,t$  Mqfsr  Pmuitn. 

n  M^oagréti  II  hauteur  da  milieu  de  le  umnu,  dmi«> 

Me  de  la  Delawnre;  la  deuxième,  tem  ^ugusta,  tm  da  Maine. .  .  «r  «•  rm 

pérée»  s  étendant  du  89*  degré  au  35';  pius  haol:  +  piiu 

•fio  la  troisi^ ,  chaude ,  comprenant  ^    \^  ♦«^z  V/HatJooi  64*  46. 

ftfha  S6^  degré.  Il  fait  remarquer  que  des  terres,  à  la  jonction  de 

t^nui  caractérise  la  première  c'est  que  la  ^  HS****??^?  **  ^"  Mietisdpl.            r  46 

Kr.ipératu  re  moyenne  y  est  comnarnti  vp-  k  ""Îm?  variîii*  "î^Sî* 

iMQt  peu  élevée  ;  il  indique  la  deuxième  Fort  iirady,  entre  les  lacs  Su- 

WÊtmt  eajette  à  de  tm-inramlei  et  très-  .          Michigan  par.  .  .  wvt  m 

|i«,«es  iWlaritét  dans  la  tempéra.  "^S^tUSSSSl.^^.  ^  W 

t»e.  et  la  troisième  comme  étant  le  siège  Canmvnrmrfit  Hanrook,  >iur 

€mt  température  excessive  et  très-  la  riviért-st«-cr()ix(M;.inp)  4o»  lo-  &• 

n   ■          •  Fort  Swt  tliit  I,  (oiifliipnl  (in 

.               «.11»..  lac  St- Pierre  et  du  MlaslMlpl,    U"  M'    7»  23 

iMlBTitoires  compris  entre  le  lae  Mi-  piatuimrf,  ter  le  Im  CIm»* 

èîfffla  IVst,  le  lac  Suj  érieur  au  nord  .  .  .  .  . .  .  .  .  .  .  .  H»  41'    e»  a» 

.UiHsissipi  à  l  ouesl,  jusqu'à  ses  ^^c'^i^a'^n  !     .                  w  7-2:1 

«ercfs,  et  au  sud  jusqu^a  sa  jonction  5ac*e/^//(irw'.  lac  Ontario  4;i«  &?'    r  45 

lIRrOhiO.eteelmdontleliiilOttrilNI-  PorZ/andîMalne)   .  .       .  .    43*  38'     7»  78 

•pe  i.  centre,  préaeoteiit  eocote  d'au-  jîS^Ï^SlUKT)'^     4^.  S»  ,5- 

tr^  divisions  plus  nombreuses.  Quant  rre»t-Point  (New- York).  .  .   4i«  22   ii»  ii 

MU  territoires  compris  entre  1rs  monta-  Pitubur^u  (Peo^lvanie]. .  .   4u'  as'  i2«  23 

RiHïbeuses  et  l'océan  PaciUque,  ils  '"'ïijJh^f  *        "  ™^       81*  ir  78 

d^m  climat  généralement  tem-  mJSngton! IWW'.W  te*  sa*  ta-  to 

est  dôsortoiitaax  vents  d*ouesi  ^<>f-(  Monrot,  Bampianbay 

•fri r«ufnent  de  rOcéan.  et  gui  ne  ^^'^^ ; ^V^^,„^;.  ZTr  !r 

tiennent  dans  les  contrées  a  lest  ^«^wra ,  sur  la  SavannaU.  .  sa»  28*  ira» 

écsmootdffnes  Rocheuses qu'aprèsavoir  CharUston  (Caroline  da  Sud)  «r  41*  iTTê 

^^H^MM  AnrM  fktfraiHpii  mnntAimM  ^'^'^^  ./'■<(>//'.  pros  de  la  rivière 

«me ces  après  eiiroines  moniai^nea.  ,  Uuisinno  )   31»  3u'  2(i«  » 

Blésumé,  le  climat  général  des  Etats-  Wernan'ibni,  embourhnre  de 

tWi,  bien  qu'il  soit  soumis  à  de  fré-  la  rivière  Sainte-Marie, .   30»  40*  ar  11 

«  subiUchangeinenLs  de  tempé-  XX^'t^GST  ^  ;  !  :  !  S      S-'  a 

panamment sain,  saut oeitai-  »TTnfe-^t/9MftiM  (Floride),  is'so'  ss*vi 

aspMtteaavoisinantleRolfeduMexique.  Caxtnnuement  Brookê , 

•  iTfroid  de  riiiver,  dit  Wnnirn,  si      de  Tampo  (  Floride )   27»  67  22^78 

f»^  dans  les  parties  du  nord,  ne  nuit  Kn  parlant  de  la  sahibrité  du  climat 
•smi  a  la  santé,  et  n'eniutcht  pas  la  des  Etats-Unis,  nous  n'avoDs  pas  voulu 
hilfilé,  etlacMenrderété  est  son-  dire  qu*excepté  dj^ni  les  paities  sad, 
vnt  niratehie  par  des  orages  et  de  la  pour  lesquelles  seules  nous  avons  fait 
pluie.  Les  pluies  sont  beaucoup  plus  une  première  réserve,  il  n'existe  dmsces 
didudes  que  dans  presque  toute  l'Eu-  vastes  contrées  aucune  de  ces  causes  gé- 
lepe,  et  ressemblent  aux  torrents  des  néralesqui  influent  plus  ou  moins  défa- 
mUrnÊBém  tropiaue.  La  quantité  moyen-  vorablement  sur  la  santé  des  habitants, 
■sd*esil  qui  tombe  annuellement  est  plus  nou'^  n'avons  prnsé  qii'n  exprimer  la 
fprande  d'un  tiers  qu'en  Europe,  ainsi  qualité  ordinaire  du  climat,  abstraction 
m'U  résulte  de  beaucoup  d'observations;  faite  des  circonstances  locales  et  passa- 
Mi  Il  n'y  a  pas  un  aussi  pirand  nombre  mères  de  nature  à  altérer  cette  qualité, 
ia  jours  de  pluie.  L'évaporatjon  est  de  C'est  ainsi  que  la  fièvre  jaune,  ostte 
Même  pln5!  prompte  dans  les  États-Unis  terrible  maladie  des  tropiques ,  a  sévi 
<|a*en  Europe.  Il  y  a  égalenirnt  d.ms  1rs  à  plusieurs  époques  dans  des  localités 
l^ts-Unis  plus  de  tonnerres  et  d'éclairs ,  tres-éloi^nées,  vers  le  nord,  du  golfe  du 
iteoaiéiiueiiMaeat  Tair  y  est  plus  sec.  »  Mexique,  où  elle  semble  avoir  établi  son 
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tiége  principal.  Mais  dss  observations 

Ûites  avec  soin  ont  coii>îtnté  que  tou- 
jours, lorsqiiVlIp  s>?t  iniintn^p  finns  1rs 
régions  septentriouaies,  sa  propagation, 
sioon  «a  préscnee,  a  été  déterminée  par 
quel(|oes  circonstances  étrangères  au 
climat,  telles  que  la  mniproprrtp,  Thu- 
inidilé  drs  habitations,  et  suiloul  ie 
vûiàinagf.  de  <|ueique  foyi-r  accidentel 
d'émanations  impures. 

On  a  fait  à  ce  sujet  une  remarque 
qui  mérite  d'être  rnpp^rteo  11  ^st  fa- 
cile de  comprendre  au  une  terre  Iraîche- 
nent  remuée  laisse  échapper  des  vapeurs 
qui  peuvent  être  nuisibles,  surtout  si  le 
«ol  romué  est  bas  et  marocngpux  r  mais 
ce  qui  sPMnhle  contraire  aux  faits  cons- 
tates par  la  commune  expérience ,  c'est 

?u*en  plusieuis  localités  des  États-Unis 
influence  de  ces  miasmes  ne  se  fait  pas 
sentir  dnn<;  le  voisinage  immédiat  des 
foyers,  mais  sur  les  hauteurs  voisines. 

Mous  avions  pensé  à  ne  traiter  de  la 
division  politique  du  territoire  qu'après 
avoir  exposé  l'ensemble  de  sa  constitu- 
tion. La  difticulté  d'être  cnnstainnient 
clair  et  précis  sans  recourir  a  i  ludicaiiou 
des  diverses  localités  nous  oblige  à  inter- 
vertir Tordre,  plus  logiauepourtant,  que 
nous  nous  étions  impose. 

Dit  Lsturi  polUique.  Le  territoire  oc- 
cb^j'  par  les  États-Unis,ou  placé  sous  leur 
domination,  est  distribué,  aujourd'hui, 
entre  vingt-neuf  Ét.its,  savoir  :  rive  gau- 
che du  Mississipi,  en  dpscondnnt  du 
nord  au  sud  :  le  Maine,  le  iNcw-liamp- 
shire,  le  Vermoot,  Mew-Tork ,  le  Massa- 
chusetts, leGonnecticut,  le  Khode-Island 
le  New-Jersey  ,  la  Pensylvanie  ,  le  De- 
laware ,  le  Marviand,  la  Virginie,  la 
Caroline  du  ^ioril,  la  Caroline  du  Sud  , 
la  Géorgie,  la  FloridQ  ;  puis  en  remontant 
(lu  sud  au  nord  :  l'Alabama,  le  Mississipi, 
le  Tennessee,  le  Kenlucky,  l'Illinois,  l'Iu- 
diana  ,rObio,  le  iMrchiuan  et  l'Ouiscon- 
sin  ;  enfin  sur  u  rive  droitedu  M^issipi , 
en  descendant  de  nouveau  du  nord  au 
smî  :  riowa,le  Missouri,  l'Arkansasel  la 
Louisiane.  Le  district  fédéral  de  Colom- 
bia,  gouverné  par  le  congrès  central,  est 
enclavé  entre  w  Virginie  et  le  Marviand. 
«  Il  n*est  personne,  dit  M.  Michel  Che- 
valier (I),  qui  en  jetant  les  vciik  sur  une 
carte  des  Etats-Unis  n'ait  ete  frappe  de 

(1)  TOOM  It,  p.  €0, 


ces  frontières  en  lignes  droites  perpendî* 

ni  !  n  r  's  les  unes  aux  autres  qui  terminent 
l  un  ou  plusieurs  côN  s  de  la  plupart  des 
États.  Ce  systèmede  iimiter  un  territoire 
par  les  méridiens  et  les  parallèles  est 
absurde;  il  exige  une  qiiantité  infinie 
(Ip  trn>  nijx  L'éodèsiques  qui  n'ont  pn*;  ét^ 
laits  et  ne  le  seront  pas  de  longtemps.  Les 
méridiens  et  les  parallèles  peuvent  servir 
h  diviser  le  ciel  ;  pour  la  terre,  il  n'y  a  de 
limites  raisonnables  que  le  cours  des  fleu- 
ves ou  In  ligne  du  versant  des  eauv  dans 
les  chaînes  de  montagnes.  »  Cette  opi> 
nion un  peu duremeuteipriméeest  mouM 
Juste,  quantaux  États-Unis,  qu'elle  ne  te 
semble  au  [jremier  abord  n  *s  disr  issions 
à  propos  des  limites  respectives  n'ont 
existé  entre  1  An*j:leterre  et  la  Conlede> 
ration  qu'au  sujet  des  points  qui  avaieot 
été  déterminés  d'après  des  cours  d'eau., 
etdesversnntsdeniont.Tiinesfort  souvent 
mal  reconnus,  quelquefois  même  seule- 
ment  présumés,  faute  d'exploration  ou 
faute  d'accord  entra  les  témoignages 
des  explorateurs.  Il  a  fallu  recourir 
aux  parallèles  pour  finir  p;ir  s'entendre. 
Quand  les  divers  États  seront  assez  peu- 
plés pour  qu'ils  aient  intérêt  à  ne  pas 
perdre  quelques  mètres  de  superfiae, 
ils  seront  proh  iblement  a«;sez  riches,  et 
par  conséquent  les  lumières  y  seront 
assez  répandues  pour  que  les  travaux 
g[éodésiques  nécessaires  pour  lacoostati- 
tion  sur  le  sol  de  ces  limites  astrono mi 
ques,  tres-facilesa  déterminer  Ibéorique- 
ment,  puissent  être  partout  effectués. 
Jusque-là,  et  à  défaut  d'ailleurs  d*une 
complète  reconnaissance  du  terrain,  les 
États-Unis  fero/il  sn-jeinent  de  persister 
dans  un  système  (pu  de  longtemps  ne 
présentera  que  des  avantages  sans  avoir 
aucun  inconvénient. 

Màinb.  —  Ses  limites  sont  au  nord- 
est  et  au  nord-ouest  celles  mêmes  qui 
séparent  les  États-Unis  des  possessions 
anglaises,  au  sud-est  l'océan  Pacifique, 
au  sud-oue.st  une  ligne  parallèle  au  S* 
dej:rr  Ti'  de  lonf;it.  orientale  (1).  Sa  su- 
perlicie  est  de  «,868,300  hectares;  il  se 
divise  administrativement  eu  huit  coaa- 
tés  et  388  dfstiriets ,  savoir  : 

CqbI««.  DiiInrU.  Chrr«-ll«niK. 

OinlMrltiid.       sé  Portlaud. 
HaneoolK.  7S  Cnsllne. 

KeonelMek.         M  Hallowell. 

(1)  Méridien  de  WMMngloo. 
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Sommer»©!.         «         Norridgewodu  •  .     •      '  _  ^SSSf" 

"  ,  ^    ,       Le  premierrang  des  montagnes  Bleues 

■«ttraTcrsépar  une  petite  chaîne  de  i^^ge  la  côte  à  amm  iO  milles  en 

montagnes  qui  s'éieod  du  midi  au  nord  et  avant  dans  les  terres;  une  partie  des 

sépare  les  eaux  qui  se  rendent  au  Saint-  montagnes  Blanches  va  de  Touest  au 

UHreot  de  celles  ^ui  se  jettent  dans  nord-est,  entre  le  Connecticut  et  le  Ma- 

rtlhHipiî  Le  aol,  à  vingt  roilleade  du-  rvland  (1).  Dana  cette  dernière  chaîne  atl 

mm  le  long  de  la  côte ,  est  léger  et  pau-  compris  le  mont  Washington,  que  noi|s 

dans  le  nord-est  il  est  de  meilleure  gvons  indiqué  comme  le  plus  haut  som- 

qofité,  et  le  chanvre  réussit  dans  la  metdes  Apalaches.  LeNew-Uampshire 

nrtie  limitrophe  da  Ba»Canada  rt^  da  renferme  plusieurs  lacs  et  trente-deux 
mm  nimpatiini  L*hiver  y  est  très-ri-         |f     plus  ou  moins  eonsidécaUes. 

poreux  depuis  novembrejusqu  en  avril  ;  Le  sol,  qui  va  s'élevaotparune  succession 

lélédaas  certaines  parties  est  brûlant ,  jjg  terrasses  séparées  I  une  de  l'autre  par 
«arrive  presque  sans  transition  ;  dans        vallées,  à  partir  de  la  mer  jusqu'aux 

Uwâres  parties  il  est  mieux  réglé  et  monUgnesBlandies.  est  Iffèe-ferlile dans 

HÉflM  tempéré.  Le  Maine  possède  ces  vallées  et  sur  les lltuteun  moyennes. 

fKÉ^es  mines  de  fer;  on  y  trouve  sur  le  bord  des  grands  ruisseaux  il  est 

azssi  du  fer  magnétique,  du  sulfate  de  généralement  sablonneux,  et  pluspropre 

k.<k  i'aoti moine  et  du  molybdène  aol-  ^ux  pâturages  qu'à  l'agriculture.  Le  cli- 
Mis  peu  abondamment.  On  y  ex-        ^|  |«  mime  à  peu  près  que  dans  le 

pinte  des  carrières  d'ardoise  de  bonne  nfatoe.  Le  fer,  le  plomb  noir,  se  trouvent 

ftttlité»  de  grenat  rouge  brun  et  rouge  gyp  quelques  points.  On  a  signalé  aussi 

orange,  et  de  pierres  à  aiguiser.  Les  arbres  quelques  liions  d'argent  natil.  La  pierre 
£ûre&uersysont,eommedsnsle Nouveau-       taille,  la  stéatite,  Ismiea  foliaoé, 

li— ■iii,  le  sapin ,  l'érable ,  le  hêtre,  f^^g^  jaune  et  rouge,  l'argile  et  rslnn 

kbonleau  et  le  chêne  blanc  et  gris.  Le  g^Qt  abondants.  Les  eaux  minérales  ne 


très-attentive- 


pommier ,  le  prunier ,  le  cerisier ,  le  poi-  paraissent  pas  y  avoir  été  trè 

ràr.  la  vig;ne,  le  framiMMsier  et  le  gro-  ment  rechercheras  et  étudiées.  Les  arbres 

lôBier  y  eâstent,  mais  à  Tétat  sauvage.  |iN«etiers  dans  le  Rew-Hampshire  sont 
fréquentent  ses  forêts,       mêmes  que  dans  le  Maine,  et  il  en  est 


Tours  '  |«»  UIVIHOO  «|U«  UI>U«t«  IT.vu».,   w.  ..  V..  w... 

encore  en  renards ,  en  castors  et  ainsi  dans  les  États  situés  sous  la  même 

«kiireuils.  Le  saumon ,  autrefois  nom-  2one.  Nous  nous  abstiendrons,  en  con- 

WtsLSur  ses  côtes,  ne  fréquente  dIus  que  séquence,  de  répétitions  inutiles  ;  nous 

Hêêê  de  la  rivière  Kennelieek;  inais  nous  l>orneroiis  à  indiquer  les  nouvelles 

Iserustacés,  les  mollusques,  Técrevissc,  espèces  à  mesure  que  nous  changerons 

k  pétoncle  et  le  clam  y  sont  encore  de  climat.  On  nous  permettra  cependant 

abondants  «  et  les  cours  d  eau  intérieurs  rappeler,  au siiuet  des  arbres  forestiep 

BQunisseiit  de  grandes  truites  d*exeel-  que  nous  STons  dJjà  eités  à  proposde  l'& 

ftMs^alité.  Le  venimeux  serpent  à  son*  tat  du  Msinei  que  Térable  à  sucre  que 

Bettes  et  l'importun  mosquilo  y  sont  les  nous  trouvons  ici  dans  les  Etatsdu  Maine 

leuis  véritables  ennemis  du  colon.  ^  et  du  New-Hampshire  est  le  même  ar- 

Nkw-Hampshibe.  —  Ses  limites  bre  si  précieux  auquel  nous  avons  eon* 

Mtv  ft  Pest,  TAtlantique  ;  au  nord,  le 46*  gaeré  une  description  particulière  dans 

degré  IS*  de  latitude;  à  l'ouest,  le  cours  |a  notice  sur  le  Canada.  Indépemlam- 

ëu Connecticut; au  sud,  le 42« 42' de  lali-  ment  du  loup,  de  l'ours,  du  castor, 

tudf.  Sa  superhcie  et  de  2,373,600  hec-  des  écureuils  gris,  rayés  et  volants,  les 

tares,  il  se  divise  administrativement  en  montagnes  du  New-Hampsliire  sont 

•eomiéset  SIS  districts,  savoir  :  peuplées  de  carcajous,  de  bêtes  punntes , 

CMtié^         Dtatrteu.     c.ucf^uefm.  dc  loutrcs ,  dc  martres ,  de  belcttcs ,  ct 

Gbciliice.         35       Reene.  les  bois  voîsios  méuie  des  habitations 

Coqs.  Si  Lancastcr. 

r.ranon.            «6         HoverbUl.  »  - 

HUibiMroQgh.      4S         Ambent  (l)WaiaM. 
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sont  ftémiitét  par  le  ntmtà  rouge  et 
I&  renara  gris,  dont  la  fourrure  est  esti- 
mée. La  perdrix,  la  caille ,  le  pigeoa 
ramier  haDitetit  les  vallées,  le  dindoa 
sauvage  les  parties  plus  élêfées,  et  la 
gelinotte  les  montai^iea.  Noua  aurions 
pu  faire  la  même  remarque  pour  l'État 
(lu  iMaioe.  Les  Iravnux  (ju'on  a  exécutés 
dans  le  Ut  et  sur  tes  burus  des  riuères 
en  ont  chassé  le  saumon,  mais  le  ban 
aat  abondant  sur  les  cAtes,  ainsi  que  la 
moriît'.  L'nlost',  l'nriL'u  lIt» ,  \n  imite 
et  le  iHOdSlrueux  iletau  ()euplent  les  ri- 
vières, ici  nous  commençons  à  trouver 
la  mouehe  à  miel ,  mais  elle  ne  remonte 
pas  au  delà  de  44"  40'  de  laiitude  uoni. 

Vehmont  Ses  limites  sont,  a  i'esl» 
le  cours  du  Connecticut;  au  nord,  4&« 
1 3'  de  lat .  ;  à  Touest,  lebord  oriental  du  lae 
Champlain,  et,  à  partir  de  l'extrémité  sud 
de  (  e  lac,  le:i^d<'uré  38'  delongit.  (1).  Sa 
su  [)t  rhcne est de2,528, 400  hectares,  ile.sl 
diviatt  administrativement  eu  13  comtés 
Cl  143  discricti,  savoir: 


Cb^r«-li«1iC. 

n 

Middlffinrj;. 

16 

Cah'diiiiit'. 

23 

ChiU^-iidcn, 

ai 

Buriiii;;l00. 

K.ss>'\. 

14 

(.iiilsiKtil. 

Franklin. 

IS 

Salnl-AIttaiis. 

Grand'Ile 

5 

^o^lh•Uero. 

Oranfje. 

10 

Chelsea. 

OrloaiM» 

SI 

Craflstmrg. 

Rutland. 

Sî 

RuUaiid. 

WlDiitiaiii. 

94 

BratUt'boroligh 

Hvindsor. 

S3 

Windsor. 

leffereoD. 

» 

Moutp«llter. 

Le  Vermont 

est  t 

m  versé  du  sud  au 

nord,  par;dlèlement  au  Connectient,  par 
les  iiionlagnes  Vertes,  au.xqueiles  il  doit 
soDoom.  Quatre  lacs,  dont  le  lac  Cham- 
plain, et  dix  cours  d'«  au  principaux  ar- 
rosent le  Vennonf,  dont  le  terroir,  pro- 
fond ,  l(*;jei  et  très-fertile  dans  les  vallées 
creusées  entre  les  croupes  des  monta- 
gnes Vertes,  est  également  favorable 
a  la  culture  dans  les  parties  élevées.  Sans 
être  ,  en  définitive .  mnins  nîde  que  celui 
du  Maine  et  du  iNt  w-iiainpshire .  le  cti* 
mat  du  Vermont  offre  pourtant  une 
température,  un  ordre  de  saisons  mieux 
ré^Ié  La  iH'î;:e  >éjourne  généralement 
sur  le  soi  de  décembre  '  ii  inars  :  dans 
les  terres  basses  ellea  queluarioi»  7  a  8 
décimètres  d*épaîsseur.  L*bivery  est  de 
10*  à  1  !•  (  Fahrenh.)  plus  troid  qu*eD  Eu* 

0)  MMdiflO  de  WtthiogUw. 


rope  sous  Ja  même  latitude.  D^avril  à  mal 

la  température  se  radoucit,  et  en  été  la 
chaleur  s'est  quelquefois  élevée  ;i  94* 
(Fahrenheit).  Cet  État  est  riche  en  mines 
de  fer,  de  plomb  et  de  manganèse.  Oa  j 
exploite  des  carrières  de  jaspe  d*iiii 
beau  rouKC  ,  àr  pierre  menfière  ,  d^nr- 
d'jise,  depi'Trcs  a  aiguiser  et  de  marbres 
blanc  et  nuance.  On  y  trouve  aussi  du 
kaolin  ou  terre  à  poroelaioe,  de  la  terre 
de  pipe  et  de  Pargile  commune.  On  7  si- 
jrnn'e  (îes  sources-  d'eaux  ferrugineuses 
et  d'eaux  sulturtuses.  Le  platane  d'occi- 
dent et  le  tilleul  d'Amérique  y  réussis- 
sent. Le  Vermont  compte,  suivant  le 
docteur  "VS'illianis  (1),  trente-six  esp^'ces 
de  quadrupèdes,  dout,  indépendamment 
de  ceux  que  nous  avons  déjà  trouvés  dans 
les  autres  États ,  le  catamoont,  le  blai- 
reau, le  renard  noir,  le  renard  rayé,4e  lié» 
vre,  rhermine,  la  taupe,  la  snufis,  le  fa- 
pin,  l'urson,  le  raton  laveur,  le  conepate 
et  les  écureuils  noir  et  rouge.  Le  castor, 
le  mink,  le  rat  rnuBoué  el  la  loutre  ont  i 
peu  près  disparu  à  fa  suite  de  la  lon^e 

fuerre  que  leur  ont  faite  les  premiers  ha- 
itants.  Le  docteur  Williams,  que  nous 
venons  de  citer,  dit.  pour  doiuier  une  id  ée 
de  la  quantité  prodigieuse  de  pigeons 
sauvages  qui  peuplaient  autrefois  les  fo- 
rêts du  \'prmont,  que  les  planteurs , 
dans  la  saison  de  la  couvée ,  épiaient  le 
moment  OÙ  les  jeunes  pigeons,  déjà  un 
peu  gros ,  n'étaient  pourtant  pas  assez 
forts  pourvoler ;  ils  nhn»taientalorsd(  nx 
ou  trois  arbres,  et  en  queîqiies  ininii^  s 
ils  ramassaient  une  assez  grande  quaniite. 
de  ces  volatiles  pour  en  âiarger  un  che- 
val.  Le  pigeon  ne  se  trouve  plus  guère 
oue  dans  les  parties  incultes.  Il  n'y  est 
d'ailleurs  que  de  passage,  comme  les'oies 
du  Canada  et  d'autres  oiseaux  qui  à  l'ap- 
proche de  rhiver  se  rendent  des  Incs  dit 
nord  vers  Ifs  réLMons  méridionales.  An 
serpent  a  «f  nnpiics,  dont  nous  iravoiis 
pas  parlé  a  propos  de  l'État  précédent, 
pour  ne  pas  nous  répéter  oon&tanunenC , 
se  joignent,  dans  le  Vermont,  les  serpents 
noirs,  verts,  rayés,  et  le  wampum(ro///6rr 
fa  scia  (us  de  Linné  },  et  au  totirmenlaut 
niosquito  le  scarabée,  la  sauterelle,  le 
grillon,  le  papillon,  la  mouche  à  feu,  Ta- 
raignéc,  le  frelon,  la  guêpe  et  l'abeille 
sauvage.  Nousnemeotiouneroos,  panui 
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les  nombreuses  espèces  de  poissons,  que 
U  truite  saumonée  et  Tésoce-brocbet  :  la 
piwiinn  a  élé  tiomrée  quelquefois  du 
poidi  de  1 1  kilog.,  et  le  deuxième  d'une 
loogiieiir  da  1  mèt.  tH  du  poids  de  20 
kilog. 

Hbw- YoBK.— Set  limitetsont,  à  Fest, 
IsIvCbaroplain,  bord  occideotal ,  et  à 

p3rlir  de  rextrémité  su(i  de  ce  lac,  le 
V  éegré  38'  de  longit.  (méridien  de 
Wa^.)  jusqu'à  i  Àliaotique  etTAtlanti- 

rlui-mdme  ;  an  nord,  M46*  degré  IS' 
latiu  ;  ao  uord-ouest ,  le  cours  du 
Saint-Laurent,  le  lac  Ontario,  le  cours 
èiMagara  et  le  lac  Lrie;  au  sud,  le 43* 
éi^  jusqu'à  la  source  de  la  Delaware  ;  à 
nSil,  la  ecNiifl  de  «elle  riTière  iuaqn'an 
#liSré  3S\  et  en  revenant  au  sud, 
V»  Ijçae  conventionnelle  tirée  de  ce 
pMitjiaqu*a  l'Océau  vers  41**  de  lati- 
tté^Àsuperficieest  de  19,Ma,QpO  heo- 
'-^  M  aat  divisé  administrativeiMiil 
et  454  districts ,  satoir  : 

AltMinv. 
Angelica. 
Uieoaugo. 
Otean. 

Auburn. 
CtiaUiiiUue. 
Korwicu. 
Plaltttburg. 
HttdaoB. 
Homcr 
Delhi. 

Poughkwpsie. 
'  »£lUabethtowii. 
EsravItiBi 
BaUivla. 

Catskitl. 

Berkiincr. 
>Valertowu. 
Flatbiuh. 
MarliiMbafg. 

Caf-enovln. 
Johnslow 
New-\urk.  . 
Buffulo. 
CarmaL 

UtlOB. 

Ooondagn. 
Canandaigua. 
Newburg. 
Otsew». 

MorlE>Hein|Mleid* 

Tr«)y. 
Richnioiid. 
Clark  slowD. 
Saiarut^a. 
SGlien<;>ctady* 
Schuliarie. 
Ovid. 
Bal  h. 

()i:<lei)sburfi. 
Ki\erl 


C^ttHtUBgOS. 


CorllaDd. 

Dtuware. 


Monifiomery. 
Anr-¥Ofà* . 


Patnai 
Ooéida. 
Onoodaga. 
Ontario. 


Otsrgo. 

Qureos. 
Sfn<»eliaer. 
lichmond* 
Bockland. 


SI-LawccaOB. 
Saffolk. 
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Tioga. 
Visler. 
Warreo. 

WashiDRtoo. 
Weal  Cli.'Jiler. 


8 

18 

t 

31 

21 


Spencer. 
Kingittop. 

Sal«>in. 
Bedford. 


Uttatdel^iew-lorkestsiiloooédusud 
m  nord  par  Im  AUeghanys  al  tout  ebel- 

nes  secondaires.  Sans  parler  des  grande 
lacs  I^rié  et  Ontario  ni  du  JacChamplain, 
il  renferme  douze  lacs  et  vingt-deux  ri- 
vières ou  cours  d'eau.  Ses  âtes  sont, 
en  outre»,  creusées  debaies  innombrables, 
où  se  j)re.sscnt  des  îles  dont  quelques-unes 
sont  considérables.  A  l'ouest  des  nionts 
AllegUanys  la  contrée  est  généralement 
plate  et  fertile;  à  Test  deeea  montagnes 
elle  est  fortement  accidentée,  et  dans  le 
fond  (les  vallées ,  les  forêts  vierges  qu'a- 
bat le  défricheur  laissent  à  nu  un  ter- 
roir puissant  et  généreux.  «  |^  bord  de 
la  mer  est  sablonnein  ;  les  paracsaepten- 
trlonales  sont  âpres  et  onontagneuses  ; 
mais  le  soi  de  1  intérieur  est  générale- 
ment fertile,  et  se  compose  d'une  terre 
mfaite  de  eoidainr  fodgeâtre  et  d'arf^to 
friable  (1).  »  Dans  le  comté  d'Orange, 
sur  la  rive  droite  de  Tlludson,  près  des 
frontières  de  la  Pensylvanie,  sont  des 
terres  basses,  submergées  chaque  aunée 
par  les  pluiee  da  piuitempB.  Aaesi  to 
terrain  est-il  dans  cette  partte  nne  argile 
humide  m^lée  de  petites  pierres,  OU^une 
terre  légère  et  sablonneuse. 

L'biver  ne  commence  qu*en  décembre 
dsDS  TÉtat  de  New-York  et  finit  ep 
mars.  Le  froid  est  souvent  intense,  mais 
bien  moins  sur  les  bords  des  grands  lacs, 
au  n  ord,  que  dans  le  voisinage  de  l'Atlan- 
tique au  8ud.  Llniluenoe  de  ces  grandes 
masses  d'eaux  intérieures  est  trcs-pro> 
noncée.  Le  printemps  et  l'automne  sont 
doux,  mais  on  éprouve  ordinairemeul  eu 
été  d'ardentes  chaleurs. 

Le  fer  est  en  immense  quantité  dans 
tout  l'État.  Le  plomb,  l'éiain,  puis  le 
manganèse  viennent  ensuite.  Kous  n'o- 
sons parler  d'un  mince  iilou  d'argent 
natif,  découvert  il  y  a  plusieurs  années 
près  de  Sing-Sing;  des  houillères  ont 
été  ouvertes  près  de  ITIudson ,  et  de 
riches  salines  sont  en  cours  d'exploita- 
tion. La  réputation  des  eaui  thermales 
de  Bsllstown  et  de  celles  de  Saratoga 
est  maintenant  établie.  Ces  dernières  (2) 


(I)  Wardaa. 
WVoAr  ' 


es ,  à  la  mUc  du  travaU  d«  • 
.  6. 
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partamt  avéeedlei  deBodfiMrd-Springs, 

dans  la  Pensylvanie,  le  privilège  de  ser- 
vir de  point  de  réunion  au  peu  d'oisifs 
des  Étnts  de  la  Nouvelle-Angleterre  et 
du  centre  (1)  autant  au  moins  que  de 
moftÊk  cuntif  férimenent  essayé  (3). 
New-Lebanon ,  Clinton,  Liclufldd  et 
beaucoup  d'autres  localités  ont  aussi 
leurs  sources  minérales. 

L*État  de  Neir-Torfc  n'est  pas  moins 
rMie  que  les  trois  précédents  États  en 
nrbres  forestiers,  àstiglioni,  cité  par 
VV  arden,  observe,  dans  son  f  'oyage  du 
Canada  à  la  ville  de  iSew-  York,  que  le 
iMttfim  et  l^tadronéda  ne  croisient 
pas  au  nord  de  la  partie  supérieure  du 
lac  Georges .  par  43"  25'  de  latit.  ;  et 
qu'en  cet  endroit  le  premier  n  est  qu'un 
arbrisseau,  tandis  que  dans  les  contrées 
plus  an  sud  il  atteint  à  la  hauteur  d'an 
petit  arbre  ;  que  le  platane,  le  faux  aca- 
cia {robinia  pseudo-acacia  y  L.  ),  et  le 
cèdre  blanc  {cupretsus  iyroidet,  L.)* 
ne  ae  troovont  pat  avr  Mt  bords  de 
l'Hudson,  au  delà  de  4S*  6'  de  latit. 
Il  observe  encore  que  dans  le  voisinn^e 
des  chutes  de  Conoez  de  la  rivière  de 
Mobawk  il  a  vu  pour  la  première  fois  le 

M.  Roti\  de  Rocbèltoaar  hsttiAMJiils  (IM- 

iwrs  ptllorvsqite  ). 

(I)  Les  I^:ial8  indiques  oollecUvement  soos 
le  ncMB  d*fiUU  de  la  Noavclle-Angletem 
Mnt  eeat  do  HéIm,  de  yeriBoiil.  do  Ifew- 
ftomiAhlre.  du  Connecticut,  do  Rhode-Island  et 
du  Ma&ÂacnuseltA.  Ceux  du  centre  sont  Kew- 
York  ,  la  IVnsvIvanie,  le  Nei^'-Jerwy ,  le  De- 
Uwareet  le  IUryland;€eux  du  sud,  lâ  Vir- 
aMiief  les  deux  Cerollnet,  la  Géorcle,  la  Floride  ; 
ceux  du  sud-ouest .  rAlal>ama ,  Ta  Louisiane, 
le  Missi»«ipi ,  l'Arkaiisas:  et  enlln  ceux  de 
Touest,  rOhio,  l'Iiuliaiia,  nlllnols,  le  Missouri, 
riowa,  rOuiscoubin,  le  Micliigao,  le  Keu- 
tueky  elle  Tennessée. 

On  emploie  fréquemment  aussi  une  autre  di- 
vtsioo  plus  générale  et  bien  moins  rigoureuse- 
ment exacte  :  celle  d'Élats  du  sud  et  d'Rlats 
du  nord.  Les  premiers  sont,  a  propremeot parler, 
les  État!  à  eadavet,  et  les  autres  eeuz  Od  rneU- 
vagB  a'exiile  pat  oa  n'existe  plos. 

(9)  Toiei  Panalyse  donnée  par  Warden  (  t.  II, 
page  83)  de  cing  quarts,  quanlité  é^ale  à 
:I88,76  pouces  cubiques  (  mesure  américuioe  | 
dl0M  minérale  de  MlMown clds  Saratoft  ; 

.  Nam  rufalqvMk 


Gas  adde  eariwolqoe  (M6.95. 

Moflele  de  sonde . . . ,   los.  4. 

Id.    de  ebaux.   32.  o. 

Id.    de  maftoésie   80.  o. 

C^arfoonale  de  enanx   uo.  s. 

Id.     deler   se.  «. 


Diaprés  Warden,  la  température  de  oeseavx 
cet  pendant  Tété  de  40'  Fahrenheit. 


cèdre  rouge  (Juniperui  vlfçktkaui,  L.) , 
le  peuplier  de  la  Caroline  (popuUu  he» 

teropnytla,  L.),etle  prinus  {quercus 
prinus,  L.  );  que  ce  ne  fut  que  dans  les 
Uighiaods,  auprès  du  village  de  Peck&- 
kill ,  par  41*  34',  aull  aperçut  le  tuli- 
pier  de  Virginie  {liriodendron  tulipi- 
fera,  L.);  et  qu'il  rencontra  le  kalinia 
â  larges  feuilles  {kalmia  lati/era ,  L.), 
anr  les  bords  de  l'Hadaon,  aa-doama 
du  fort  Indépendance,  situé  à  4i**  Vf 
de  latit.,  et  le  févier  à  trois  pointes 
{gleditsia  (riacanthos,  L.),  dans  les 
environs  du  village  de  Croion ,  sur  la 
ri? ière  dn  même  nom.  Le  règne  auîmal 
donne  seulement  lieu  à  remarquer  que 
le  castor,  la  martre  et  le  rat  musqué, 
s'ils  n'ont  pas  complètement  disparu , 
aont  deveoos  très-rares  dans  le  new- 
York.  Quant  ani  poisaons,  aui  reptiflea, 
aux  oiseaux  et  aux  insectes ,  les  mêmes 
espèces  y  sont  toujours  dans  la  noéme 
abondance. 

MAaaAGHmiTTa.  Capitale  :  BoaUm. 
— Ses  limites  sont,  au  nord,  le  43"  degré 
52' de  latit.;  à  l'ouest,  le  3*"  degré  SC 
de  loneit.  est  (méridien  de  W  ashington)  ; 
au  sud  ,  le  41*  degré  13'  de  latit.,  et  a 
Test ,  rOcéan ,  an  6*  drgré  6S'  de  longi- 
tude.  Sa  superficie  est  de  2,257, .500  hec- 
tares. Il  se  divise  administrntivement  eo 
14  comté.s  et  290  districts ,  savoir  : 


Disirict*. 

Bamstable. 

14 

Barns  table. 

Beràahin. 

32 

Slockbridie. 

Bffiatol. 

le 

Taontoo. 

DoM. 

s 

Edgartoo. 

Essex. 

(  Salem. 
*  1  llewlNiry*h»it. 

Franklin. 

Hampden. 

Hampsbirc 

64 

Spriogfield. 

Middlesex. 

44 

Concora. 

NantuckeL 

I 

Sherbum. 

Korfolk. 

22 

Dedham. 

PIvmoulh. 

18 

PlymoaUi. 

SufToUi. 

s 

BOMOtt. 

Woroester. 

61 

M^oroester. 

La  partie  occidentale  du  Massacho* 
setts  est  traversée  par  plusieurs  chaînes, 
presque  parallèles,  dépendant  des  mon- 
tagnes lileues.  Le  revers  occidental  de 
la  montagne  Holy-Oke,  à  4  kilom.  890 
mèt.  de  Northampton ,  présente  un 
groupe  peu  nombreux  de  pnsmea  basai* 
tiques  hexagones  ayant  depuis  10  jua* 
qu  à33  mèt.  environ  de  hniit'ur  et  de- 
puis 66  cent,  jusqu'à  1  met.  OU  cent,  de 
diamètre. 
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cbusetts  sont,  après  le  ConnectieiUti  le 
Merrlmack,  dont  il  n  déjà  été  question, 
le  Concordai  ït  Nashua,  qui  se  joii^nent 
IB  BlerrîOMck ,  Vfpswick  et  la  rivière  de 
CkarieM.  Un  seul  lac  mérite  d*étre  dté 
dans  cet  ^'tat,  celui  de  Çuinsigamond , 
dont  la  longueur  est  de  t  mvriam. 
t  kilotn.  261  met.  et  la  largeur  de  près 
il  f,e09  mét.  V»  cip  God,  Pan  dei 
Miatt  les  plus  orientaux  des  États-Unis, 
wt  partie  du  littoral  du  Massachusetts, 
^ui  comprend  également  les  îles  de  Nan- 
tucket  et  de  Marthas'  Viueyard.  La  pre- 
flièn  lonne  à  elle  swie  un  comté.  Sur 
tsMllinesetles  montagnes  le  sol  est  une 
tene  mixte  formée  de  sable,  de  gravier 
Ci  4Vgile  ;  il  n'est  réellement  fertile 
que  dans  les  vallées  où  la  terre  est  fran- 
OK,  et  notamiMot  dans  la  vallée  au  fond 
ébqneWe  coule  le  Connecticut.  «  En 
^^al,  dit  Warilen,  le  sol  des  parties 
do  sud -est  est  léger  et  sablonneux  et 
■Bitt  IbvonMe  a  la  ealture  que  eeini 
des  parties  du  nord,. du  miliaii  el 
de  Pouest.  »  Le  climat  est  à  peu  près 
le  même  que  celui  des  parties  sua  du 
Kew-York  ;  l'hiver  commence  en  octobre 
et  ÉBît  en  nars,  et,  dans  cette  saison,  le 
■nenre  descend  quelquefois  à  20*  et 
même  à  30*  au-dessous  de  zéro.  En  com- 
pensation ,  on  Ta  vu  monter  à  70°,  86» 
et  M*  au-desaos  de  sdro  en  été.  Gss 
ttopératures  sont  d'aUleun  trèe-varia- 
m  sur  la  côte  ;  le  mercure  y  descend  et 
renonte  quelquefois  de  Id^  en  vingt- 
fiaife  heures  en  hiver,  et  y  monte  et 
némnâ  de  SO*  en  été.  Le  printeopi 
éÊnfea  et  est  humide,  Tautomue  est 
doax  et  agréable.  Les  vents  de  l'ouest 
et  du  nord-ouest,  ceux  du  nord-est  et 
du  sudH>uest  sont  les  plus  ordinaires.  A 
awMW  que  les  défrichements  «vaneent, 
le  vent  d>st  pénètre  plus  avant  dans 
les  terres.  Le  plomb  paraît  être  le  mé- 
tal le  plus  abondant  Jans  le  Massachu- 
sicta.  Xe  fer  et  ie  euiirre  m  viennent 

Su'ensuite.  On  a  trouvé  aussi  du  sulfure 
'an  t  i  11  1  oi  ne.  Le  Journ  al  m  inérahgiq  ne 
de  Bruce,  l**"  \o\.^t\.\9^R€vue  de  i Amé- 
riquedu  Nord,  n°  3,  vol.  r%  font  men* 
tÎM  dTune  espdee  de  marbre  élastioue 
trouvé  dans  le  comté  de  Berkshire.  La 
couleur  de  ce  marbre  est  d'un  blanc  de 
neise,  et  son  élasticité  telle,  que  si  un 
•  {ragment  de  2  met.  de  long ,  de  60  cent. 


de  large  et  de  5  cent,  d'épaisseur  est  sun- 
porté  norizontalement  par  ses  extré- 
mités ,  il  décrit  une  courbe  de  5  cent,  de 
profondeur  au  point  central.  La  chaleur 
diminue  cette  élasticité ,  que  repruduit 
une  imnienion  dans  Teau  (I).  Le 
talc,  la  serpentine,  la  pierre  à  aiguiser, 
la  pierre  calcaire,  les  ocres  jaune  et 
rouge,  la  terre  de  pipe  et  Tanibracite 
existent  en  assez  grande  quantité.  Bien 
que  le  Maataehuaetts  ait  ses  eaui  miné- 
rales ,  aucune  source  n'est  encore  par- 
ticulièrement en  réputation.  Nous  nous 
bornerons  à  remarquer  qu'ici  le  pin  est 

{tresaue  le  seul  arbre  qui  vienne  dane 
es  plaines.  Quant  aux  animaux ,  le  chat 
sauvage ,  le  loup  et  l'ours  se  sont  depuis 
longtemps  retirés  dans  les  régions  mon- 
tagneuses ;  la  pèche  d*une  espèce  de  ba- 
lewe,  du  poisson  noir  (physeter),  occupe 
une  grande  partie  des  habitants  de  l'île 
de  ISantucket;  iesautres poissons,  hôtes 
ordinaires  de  ces  parages  de  l'Atlanti- 
que etdes  eaux  intérieures  de  l'Amérique 
leptentrionale,  tels  que  le  saumon,  le 
maquereau,  la  morue,  le  gade  églefin, 
le  lica,  le  hareng,  le  flétau,  l'esturgeon, 
Talose,  le  bars  et  Tanguille  sont  très- 
abondants.  Mous  ne  parions  pas  des  in- 
sectes :  noue  ne  poorrioni  que  nous 
répéter. 

CORNBCTICUT.  Capitale  :  Hartford. 

Ses  KmiteB  sont,  au  nord,  le  43*  degré 
2'  de  latit. ,  à  Touest  le  3'^  degré  20^  de 
lonf»it.  (mérid.  de  Washington  ),  au  sud 
rAllantique,  a  l'est  le  5*  degré  de  longit. 
Son  étendue  est  de  1,315,800  hectares. 
Sa  difision  administrative  est  en  8  com- 
tés et  110  districts,  savoir  : 


Cooiléa. 

ObIrirU. 

Cb«&-li««K. 

Falrfu'Id. 

•27 

Falrfich!. 

Hai  Iford. 

18 

Hnrlford. 

Lilchtield. 

SS 

Ijlclilit  Id. 

Middimx. 

7 

MiddirbcX. 

nrw-HaTen. 

n 

Wew-Haveii. 

Pîew-Loadoo. 

13 

New-Londoo. 

Tolland. 

10 

Tultand. 

Wlodfaaoï. 

IS 

HVlndbaiB. 

LeConneeticut  est  traversé  par  les  mê- 
mes montagnesque  le  Massachusetts,  qui 
le  borne  au  nord.  Dans  cette  région  s  e- 
tendeot  les  Toghconnue,  au  noni-est  les 
montagnes  éeMiddktoum,  qui  vont  jus- 
qu'à la  chaîne  des  montagnes  Blanches, 
lesquellei  rivalisent  de  hauteur  avec  les 

CD  Warden,  U  I. 
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montagnes  Bleues,  et  s'élèvent  à  338  mèt. 
Les  principales  rmèi«sd«  cet  État  sont  : 
le  Connerticutf  auquel  se  réunit  le  Far- 
mington  après  nn  rnnrs  de  9  rnyriam. 
6  kilom.  540  met.  ;  le  IJooesfennue  ou 
ilousatoniCf  navigable,  poorlesbricks et 
lis  sloops,  seulemeol  jusqu'à  la  ville  de 
Derby,  5  1  TTiyrinm.9  kilom.  308  mèt. 
à  partir  du  détroit  deLoiic  TsInnH  dans 
l'Atlantique,  sur  un  cours  total  de 
M  myriam.  5  kilom.  MO  nèt.;  la 
mise,  ou  Péquod,  et  ses  deux  branches 
principnîes  le  Quinrhnnq  n  leShetucket. 
Vil  grand  nombre  de  moindres  cours 
d'eau  vont  se  jeter  dans  l'Atlantique, 
après  un  trajet  généralement  navigable 
sur  la  plus  iirande  partie  de  son  êieiulii»'. 
LerlimntdùCoi'tiPetiriit  •  le  même  (jue 
celui  du  Massachusetts.  On  enpeutdire 
autant  dusol  ;  mais  le  règne  minerai  T  est 
plus  riche.  Le  fer  se  trouve  en  abondance 
dans  tin  plus  grand  nombre  de  localités  , 
notamment  à  Sali^lnirv ,  ?i  Onaan,  a 
Colebrook,  à  Stafturd,  a  Kent  et  à  Kid- 
geâeld.  On  a  découvert,  mais  en  petite 
Quantité,  de  Toxyde  rouge  de  cuivre  à 
Fairfield  et  à  Rristol  ;  dti  euivre  blanc  à 
Fairfield,  de  l'argent  natif  et  du  plomb  à 
Trumbuil.  Des  carrières  de  pierre  de 
taille,  de  marbres  vert,  gris  et  blea, 
de  serpcntinp  rt  de  pierre  calcaire  ma- 
gnésil'ère  et  bitumineuse  sont  exploitées. 
Enfin,  indépendamment  d'un  talc  la- 
minaire «Tune  eonleur  ▼ioletle  et  de 
schistes  bitumineux ,  ces  derniers  conte- 
nant,  au  nvport  de  Warden,  des  fitîures 
très-distinctes  <!e  poissons  et  de  végé- 
taux, on  a  recQiiim  un  gisement  de 
houille  B*étendantde  New^Haven  h  MId- 
dieton ,  en  traversant  la  rivière  de  Con- 
necticut.  De  telles  richesses  minérales  ne 
peuvent  guère  exister  sans  se  trouver 
en  contact  avec  quelques  sources  dans 
an  pays  abondamment  arrosé.  Le  Con- 
necticut  a  donc  î^es  eaux  minérales.  On 
cite  celles  île  flitchiield,  impregue'^==  t\r' 
gaz  acide  carbonique  et  de  gaz  hvdro- 
eène  sulAiré,  et  celle  sulfiireuse  de'  Jïuf- 
fleld.  Les  arbres  et  les  arbriîîseaux  ne 
nous  offrent  rien  de  caractéristique  à  si- 
îinriler;  mais  en  revanche  nnns  avons  à 
constater  la  presque  tot;dcdi:iparttion  des 
animaui  à  fourrures  prédeuseset  Itf  pré* 
sence  de  trois  espèces  de  canards  :  les 
rouges,  Ips  noirs  et  les  canards  des  bois, 
et  celle  de  l'oiseau  moqueur.  L'oiseau- 


mouche  connaim  à  se  montrer,  mate  îl 
est  encore  très-rare.  Quant  am  grenoniU 

les,  toutes  1rs  espèces  s'y  être 

donné  rendez-vous.  Wnrdt  n  rapporte  à 
cette  occasion  un  récit  du  voy diseur  Au- 
borey,  que  nona  répétons  i  notre  tour 
sans  oser  croireà  sa  sinoérité,'mait  parce 
qu'il  peut  donner  uneidée  de  ce  que  sont 
ces  repldes  dans  certaines  contrées  des 
États-Unis.  «  Pendant  la  grande  chcileur 
dn  mois  de  Juillet  1758,  on  étang  de 
5  kilom .  carrés  environ  fut  entièrement 
misa  sec.  Pliisienrs  milliers  de  grenouil-< 
les  qui  Thabitaient,  conduites  par  i'ina- 
tlnet,  se  dirigèrent  fers  la  rivière  dn 
Winomontic,  aS  kilom.  environ  de  dis* 
tance. Comme  elle??  pns^-ninnt,  pendant  la 
nuit,  à  travers  In  ville  de  VVmdh.im.  !ps 
habitants  ë'unai^iucreni  t^ue  le  bruit 
qu'ils  entendaient  protenatt  d*un  déta- 
chement de  Français  et  d'Indiens.  IS'e  se 
croyant  pa?  cnp^îbles  de  lutter  contre 
eux,  ils  se  sauvèrent,  presque  nus, 
dans  le  bois  voisin.  Là,  entendant  le  cri 
de  dree-tété,  qu'ite  supposaient  une  of> 
fre  de  traiter,  ils  envoyèrent  trois  per- 
sonnes rlinrîréçs  de  fa  ire  les  négociations, 
et  qui  tureoi  bien  surprises,  iorsqu'elies 
déeonvrirent  Tannée  de  grenooillea, 
eommandée  par  leurs  chefs,  qui  refusa 
de  traiter  hors  de  son  élément.  » 

Rhode-1sl\nd.  Capitale  :  Provi- 
dence. —  Ses  limites  sont,  au  nord,  le  42* 
degré  t  de  latit.  nord,  à  l'ooesile&'degré 
de  lonzit.  (mérid.  de  Washin«iton);  au 
sud  et  à  l'est,  l'Atlrtntique.  Sa  superlicie 
est  de  a^57,600  hectares,  li  necoutient 
que  S  oomidi    %i  districts ,  savoir  : 

Bristol.  a  Brisiol. 

Kent  4  WarwîcJk. 

Providence.         10  Profideiice. 
WaiMngUm.       T  aoolh-Uiigto. 

Ce  petit  territoire,  qui,  en  leSê,  fiit 

acheté  d'un  chef  mdipn  pour  ime  paire 
de  Itmettes,  doit  sa  fertilité  au  soin  avec 
lequel  il  est  cultivé.  Son  climat  est 
d*aillenra  ^  doox,  «le  la  ▼égéutlon  y 
souffre  rarement  dn  froid  ou  de  la  sécha* 
ressp.  11  r?t  ?rrosr  par  p!ti<=ieurs  riviè- 
res, entre  lesquelles  nous  citerons  s»Hjle- 
ment  la  Providence,  le  Taunton^  le  Pa  W' 
eaiack.  et  le  Narrom  on  Peift^namÊ^ 
eut.  n  doit  aon  nom  à  Tune  des  llesqoi 
|';,vo!c;in<^nt.  Tette  île.  rèpnt'v  1p  Para- 
dis de  r Amérique,  a  a  myrtam.  4  kiioni-. 
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115  mèc.  ébUmmar,  ptêideSkilom.  marée  y  reflue  Joeqn'è  3  myriaro.  5  kî- 

4tmlB  ptaigrïiioe largeur,  et  unesuper^  loin,  de  remboiichiire.  A  ce  point  cette 

ieiedeS  m>Tinin.  3  kilom.  668  met.  en-  rivière  est  fiuenble  pour  des  rhevanx; 

virtjn.  I  €  fêr,  le  cuivre,  la  houille,  sont  niais  à  peu  de  distance  au-dessous  elle 

eipïoités  avec  avantage  sur  plusieurs  est  assez  profonde  pour  porter  des  vaie- 

poTotsdeeeCÉtatfqai,  compatatifefnent  seaux  de  ao  camms;  la  Fassayeky  qui 

leen  aoe  nous  avons  déjà  visilés,  ne  reçoit  la  Pégunnoc  et  la  Rnckavmj, 

aMqeqiîP  des  hautes  futaies,  tombées  et  se  jette  après  un  cours  de  10  my- 

ponrmre  place  à  la  charrue, et  des  bêles  riam.  4  kilom.^  600  mèl. ,  est  navigable 

fiOTes,  qui  se  sont  réfugiées  en  d'autres  pendant  3  mTriaiii.4lUloai.  ISSmèt.  de- 

ttotrées  depuis  queeelle-ei  ne  leur  offire  puis  son  embouehure  Jusqu'à  la  grande 

Êtfabris.  La  mer  et  les  rivières,  tou-  chute  fermée  par  un  rocher  de  23  met. 
\  généreuses,  fournissent,  au  con-  33  cent.de  haut;  la  Cohanzye ow  Césa- 
e  à  la  pêrhe  près  de  80  différentes  rce^qui  se  ieitedans  la  baiedeDelaware, 
iBèees  de  poissons ,  entre  lesquelles  le  est  navigable  snr  un  parcours  de  S  myr. 
Sm»  noir  on  tolteo»  Tun  des  plus  es-  3  kilom.  ;  VAncocus,  ou  Northamptom, 
tehV  in  plie,  le  meriua,  le  toad-filh  et  est  navigable  pend  int2tnyrinm.  5  kilom. 
liVMnoroie  mèt.,  a  partir  de  sa  jonction  avec  le 
l«rw  Jehsey.  Capitale  :  Trenion.  —  Delaware;  le  Morris,  qui  se  rend  à  la 
Sesiiifliics  sont,  au  nord  une  ligne  sepro-  baiede  Delaware  comme  le  Cohansye,  et 
ABiWtd'Clten  nord-ouest  du 41"  degré  porte  des  vaisseaux  de  tOO  tnniioaux  à 
«ll^denéfO'  de  latit.  ;  a  l'ouest  el  au  8  mvriam.  2  kiIom.de  son  embouchure; 
fsd-ooest;  par  la  rivière  Delaware  et  la  le  Great-Egg-IJarOour,  qui , sur  un  par- 
laie  de  ce  nom  ;  à  l'est,  par  l  lludson  et  cours  de  même  longueur,  est  navigable 


tiîeta  savoir  *  tonneaux  à  la  mente  distance  deson 

*  embouchure ,  placée  également  dans  un 


i»  ?       HackeoMfli.       havre  de  l'océan  Atlantique,  et  enfin  le 

lar?nâton.        n        Bflrtintfy^         iJ///e-/:gf9-//ar6ot<r.  Nous  avons  omisde 


Cbeto-UMi. 

7 

n 

HackeoMfli. 
Bnrlingloft. 

s 

8 

Bridgetown. 

10 

Newark. 

10 

GloWMiler» 

10 

Tmiton 

8 

New  linmswick. 

7 

Frrt'li()|d. 

10 

MorrMowo. 

f 

Salem. 

7 

Boundhrock. 

Ib 

ISewtow  n. 

mcjiliontier  minutieusement  jusqu'ici  les 
■A        Now.n  î>a'*i^  ttksiles  qui  font  partie  des  États 

l!^^t»r.       !ô       ^UStuit.  placésiurlelittoraldel*doéan;nou8eon. 


Huni#-rdon.        W        J""''"',!'"  _  tinuerons  à  ne  pas  surcharger  peu  utile 

*'    '  menlnotredescription.  ^ollsavonsopcré 


  à  peu  près  de  même  en  ce  qui  concerne  les 

S!î^           'f       sàiêîn.  petits  lacs  :  nous  nous  reprodierions  ce- 

boauaerwéi»         7        Boundhrock.  pendant  de  passcrsous  silence  dans  TÉlal 

(JuNew-Jerseyunlacde4  kilom. 82/ met. 
Le  nord  du  ISew-Jersey  est  traversé  de  long  et  2  kilom.  400  met.  de  large, 
parles  montagnes  Bleues  j  la  partie  creusé  sur  la  cime  de  l'une  des  monta- 
baignée  par  TAilantique  est  basse,  eues  qui  sillonnent  le  eomté  de  Morris* 
plate ,  acodentée  seulement  par  les  col-  Le  soi  du  New-Jersey,  composé,  dans  les 
Ëirs  IVeoersink,  dont  la  plus  haute,  le  parties  qui  avoisinent  la  mer,  d'un  s:d>lc 
mont  Mitchill,  nedépasse  pas  775  mèt.  lin  et  de  cailloux  roulés,  est  presque  ste.- 
audessusde  la  mer.  Indépendamment  de  nie;  mais  daits  les  montagnes  et  dans  Tin- 
rHudsoo  etdelaDelaware,  quileboment  tériear  il  est  de  meilleure  qualité,  et  le 
ireetetàiVNiest,cet  État  est  arrosé  par  long  de  la  rivière  Bariton  W  esl  extréme- 
le  Hackînsack,  qui  se  jette  dnns  la  baie  meut  riche.  Le  climat  esl  le  mémeque  cè- 
de Haversiraw  et  est  navigable  jusqu'à  lui  du  nndi  deTÉUtdelNew-York.  On  y 
2  myriam.  4  kilom.  de  son  embou-  trouve, en  faildesubstanossmélalliques, 
churo»  sur  oh  eonrs  total  de  6  myriam.  àzVargentti  à^cuivrenaUf^àMkToxy- 
4kikNB.  360  mèt.;  le  Bariton,  abou-  dulé,  orudé drs  mamis,  n.rydc  rnhun- 
teant  à  la  baie  de  môme  nom ,  après  neux,  magnétique  et  terreux  bleu,  de 
mir  tonné  une  chute  de  6  à  7  mèt.  :  la  Voxyde  de/erbrun,  û\iplombsu{/uré,  du 
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plomb  noir,  de  V oxyde  rouge  dezine,  de  pluf  méridionales ,  et  V arbre  à  thé  oo 
Vanllmnine  et  du  titane.  Lcssubstaiîces  ceanothus  americanus  de  Linné.  Le  rè» 
terreuses  et  aciditeres  n*y  sont  pas  en    gne  animal  n'olfre  pas  de  difXéreoçe  avee 


la  pierre  a  fUSil,  varaoïsc,  les  urgi-    lesnuibmie^nu  ineoinriioacsucjaiiiuiqur> 
les  blanche  et  bigarrée,  Vnrgile  glaise,    la  mouche  de  liesse  ^  qui ,  dit-on  ,  a  été 
Vargile  ocreu.se  rouge  graphique,  la   importée  dans  le  pays  parles  troupesbas- 
têrre  de  pipe  blanche  f  des  oereeManehet  soises,  loradesgaerretderindépendaïuse. 
fauncytioire,  verte  et  rouge, h  magnésie      État  de  Pbssylvanik.  Capitale  : 
native,  la  serpentine,  le  talc  stéatife,  la    PA/toe/f/p/iiV.— Ses  limites  sont,  au  nord 
pierre  de  taille,  la  pierre  calcaire ,  la   le  -l'i'  degreiie  latil.,  à  Touestlf  3'  de^ré 
marne,  le  gupse,  le  c/iarbon  de  terre  et   30'  de  longit.  (mérid.  de  Washington  ) , 
le  sucein  exuteat ,  et  quelmies-uoes  de  au  sud  39"  43'  de  latit.,  et  à  Test  le  cours 
ces  substances  sont  exploitées  en  grand    de  la  Delawarc.  Sa  superficie  est  de 
dans  plus  d'une  localité.  On  cite  dans  le    12,2ô.5,<)00  heetan  s  carres.  Il  est  divisé 
comte  de  Morris,  à  Wasiiington,  sur  la   en  âO  comtes  et  Gô  i  districts,  savoir  : 
montagne  de  Schooley,  une  source  mi- 
nérale à  laquelle  Warden  attribue  la 
vertu  de  guérirlagravelle  des  reins  et  la 
pierre  de  la  vessie,  et  dont  voici ,  au  sur- 
plus, l'analyse   par  le  docteur  ,  Mac- 
Moen  (1)  : 

Un  peu  plus  du  tiers  de  son  volume 
consiste  en  gaz  acide  carbonique.  16 
grains  âO  cent,  de  résidu  fournis  par 
eva[ioration  ont  donné  : 

ExtracUf   o,»2graiaj». 

Murlate  (le  soude.  0,43 

Moriate  de  ctMUX   2,40 

'  Muriate  de  magnésie.   0,50 

Carl>ona(e  de  chaux   7,00 

Su  I  Taie  de  chaux   0,65 

■  *        '  '        ,  .  o,to 

,  .  o.m 

,  .  2,00 
.  .  0,41 

.  .  16,50 

Les  premiers  habitants  des  côtes  du 
New- Jersey,  dit  Warden,  subsistaient 
par  le  commerce  des  cèdres,  qu'ils  ne  tar* 
dèrent  pas  à  détruire.  Les  forêts  de  cet 
État ,  moins  maltraitées  que  celles  du 
Rhode-lsland,  comptent  encore  4  es- 
pèces d'érable ,  4  de  bouleau,  6  de  noyer 
ell9  de  dkênêt  Indépendamment  d'une 
infinité  d*autres  arbres  et  arbustes ,  tels 
que  Varbousier  busserole ,  le  cornouiller 
à  grandes  fleurs,  ïe/aux  thuya,  le  houx 
à  baies  écartâtes»  et  qui  atteint  quelque- 
fois de  3S  à  26  mèt.  de  hauteur  sur  un 
mèt.  à  1  mèt.  30  cent,  de  diam.;  le 
sassnfras,  qui  n'est  ici  qu'un  arbris- 
seau, et  que  nous  verrons  s'élever  à 
la  bautenr  d'un  arbre  dans  les  oontrées 

(  1  )  Trantaetiimt  de  la  Sociéii  Ultimktti  pki- 


Carbonate 

Silice  

Fer  ossfdé  et  earbomlé. . 
«ertcw  

ToUl 


Conitét.  DWriCtt. 

Adamc. 

IS 

(^ettyslmii. 

Alle^ihany. 

IS 

PlUsburg, 

Arm&IroDg. 

7 

Kilaning. 

Beaver. 

IS 

Biaver. 

Ikdrort. 

I» 

Bedford. 

Bercks. 

as 

Bradford. 

Buclis. 

sa 

Hswtoe* 

Butler. 

IS 

Buner. 

Cambria. 

s 

EiM>l)^hurg. 

Cenire. 

II 

Bel  If  fort 

Cbe&ter. 

4t 

vvesM^Mitttw 

ararAeld. 

1 

OeuML 

Coltin)l)ia. 

Mp.idTîlle. 

Cr«w  lordi 
Curnb<TlaiML 

34 

18 

l  .ariisir. 

Dauphin. 

Ift 

HarrisiMUg. 

Delaware. 

91 

CiMMtf» 

14 

Lafayetle. 

39 

Untoo. 

yranrklio.. 

14 

Cbambentaff. 

Greeoe. 

10 

Greeoe. 

Huniingdoe. 

18 

HunUugAon. 

tn'Iiana. 

7 

ludiana. 

Jefferson. 

I 

JtftefMNb 

LancaAire* 

Si 

LaocMtn. 

Lfbanon. 

Lehfigh. 

Wilkcabarre. 

Luzerne. 

as 

Lyooming. 

18 

WIlUanHMMl 

Uac  Kean. 

I 

Smeihport. 

Mercer. 

16 

BitTtu'r. 

Mifflin. 

9 

Lewbtown. 

Honlgomery. 

30 

Norristovn. 

Itorihampton. 

32 

Gaston. 

TN'orlhumlM-rlaDd.  36 

NorlbumberlMid. 

Philadelphie. 

18 

PhiUdelpble. 

Potier. 

1 

CoxMl'Tspoft. 

Pilie. 

I 

Milford. 

Solniylkm. 

Sommer^et. 

li 

SomoieBwU 

Su»quebaQDa. 

WelllKNOlIflih* 

Tiopa. 

.  9 

Union.  , 

VeiiaoflOb 

8 

Franklia. 

Waren. 

i 

Waren. 

Wa^bi^gton. 

as 

Washingtoo. 

Wayne. 

-12 

Bcfliany. 

We»taio<eiaad> 

14 

Greeokburg. 

TiMk. 

9S 
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La  Pensrlvanîe  est  traversée  du  sud-  plus  tard,  33,699  tonnes  (34,256,355 

ouest  au  nqfd-est  par  les  Alleglianys  et  kil.  651  gr.),  et  dix  ans  plus  tard  encore, 

Iforsrhaînpssecondiiirt'setparallèl»  s,qni  en  1836,557,000  tonnes  (565,606,493 

se multipli<*nt  sous  des  noms  dilTerents.  kil.)  (I).  Cet  État,  si  riche  en  produits 

Cef  État  est  ainsi ,  a  proprement  parler,  qui  manquent  à  tant  d'autres  Etats  de 

de  vallées  juxtaposées.  Uestar-  I  Union,  ne  devait  avoir  rien  à  désirer  de 

ir  une  multitude  de  cours  d'eau,  ce  qui  fait  la  prospérité  de  quelques-uns 

ujui  iribuliiirt'S  soit  de  la  Snsquehauna,  d'entre  eux  :  il  a  ses  eaux  de  Bedford- 

Mitde  la  D^laware,  soit  de  l'Alleghany,  Spring,  rivales  en  renommée  de  celles 

BiteoGnde  la  MoQongahela  ou  du  Yohio-  de  Saratoga  dans  le  New-York;  il  en  a 

pny,  dont  nous  avons  précédemnient  fait  d'autres  encore,  ii)oins  célèbres,  mais 

Mrtion.  Le  sol  présente  nécessairement  non  moins  pourvues  de  propriétés  mé- 

Vtgrande  variété  de  composition  ;  il  est  dicales.  Telles  sont,  notamment,  la  fon- 

«^Mdant  généralement  d'une  ferfililé  taine sulfureuse  deCumberland,  les /on- 

Hii>joable ,  surtout  dans  les  parties  iaines  jaunes  du  comté  de  Chcster ,  les 

wndlenient  défrichées  et  qui  étaient  /o/i/a/ne*  cAaurff*  du  comté  de  Hunting- 

yiWLuiment  couvertes  de  forêts.  Une  don  ,  et  celle  du  comté  d'Alleghnny,  dont 

de  6  a  8  cent,  d'épaisseur  d'un  la  surface  se  recouvre  constamment  d'une 

voir  et  léger  lui  donne  une  huile  bitumineuse  (2).  EnGn  le  comté  de 

TPKétative.  On  cite  surtout  Venango  a  sa  sourrede  naphie,  dont  on 

tf  rapport  la  vallée  de  Cumberland.  recueille  le  produit  à  la  surface  delà  ri- 

M.  ée  Humboldt  a  obtenu  pour  tempé-  viére  d'Oil,  à  1,609  mèt.  de  la  jonction 

more  moyenne  de  l'année  à  Pliiladel-  de  cette  petite  rivière  avec  l'Alleghany,  et 

fête,  par  39°  S6'  de  latit.,  17**  T  cen-  des  salines  existent  prés  de  la  rivière  de 

tifçnàc  (1).  Mais  cette  moyenne  est  le  Cone-Maugh  ^  dans  le  lit  du  ConaquC' 

renttat  de  termes  nombreux  ,  et  la  va-  sing  et  dans  la  crique  de  Sinnemaho- 

riétédeB  climats  est  telle  dans  la  Pensyl-  ning,  l'un  des  tributaires  de  la  Susque- 

ranie,  suivant  que  les  localités  sont  bas-  hannah. 

sesoaélerées,  voisines  des  grands  lacs  ou  Nous  ne  dirons  rien  des  forêts  de  cet 

deTOcéan,  ou  placéesdans  l'intérieur  des  État.  Elles  sont  encore  dans  toute  leur 

terres,  qu^on  ne  saurait  conclure  de  la  gloire  dans  les  parties  avoisinant  le  lac 

awyenne  déterminée  pour  quelques-unes  Erié.  Il  serait  trop  long  d'indiquer  tou- 

d*fntre  elles  une  moyenne  généraled*une  tes  les  espèces  qu'elles  contiennent  ;  il  est 

fiftav  réelle.  «  Un  observateur  attentif ,  à  remarquer,  toutefois ,  que  le  pin,  si 

dH  Warden .  le  docteur  Rush ,  voit  dans  abondant  dans  le  New- Jersey,  sur  la  rive 

ttt tttt un  composé  de  tous  les  climats  :  gauche  de  la  Delaware,  manque  à  peu 

les  brtniltanls  de  la  Grande-Bretagne  près  complètement  ici,  sur  la  rive  droite 

au  printemps  ;  les  chaleurs  de  l'Afrique  de  cette  même  rivière,  et  que  le  tulipier, 

m  rte;  eo  juin,  la  température  de  l'ita-  qui  dans  le  New- York  et  les  États  voi- 

lie;  le  ciel  de  TÉ^vpte  en  automne;  en  sins,  situés  par  43°  et  44"  de  latit.,  at- 

kirer,  les  neiges  et  le  froid  de  la  Norwége  teint  à  peine  à  4  met.  de  hauteur,  est  ici 

et  les  glaces  de  la  Hollande;  enfin  dans  l'égal  des  grands  pins  et  des  chênes  les 

toutes  les  saisons,  les  tempêtes  des  Indes  plus  élevés. 

geôdcntales,  l'atmosphère  de  la  Grande-  Quant  aux  animaux ,  mammifères ,  oî* 

Irrtaçne,  et  ses  vents,  qui  varient  tous  seaux,  reptiles,  poissons,  crustaa's  et 

les  mois,  v  insectes,  leurs  variétés  ne  sont  pas  moins 

La  Pensylvanie  abonde  en  mines  de  nombreuses  dans  la  Pensylvanie  que 

fer,  de  cuivre,  de  houille  et  d'anthracite,  dans  les  précédents  États.  Il  convient 

La  rombusiibiiité  de  ce  minerai,  d'un  pourtant  de  remarquer  que  l'élan,  au- 

•sage  aujourd'hui  si  commun ,  surtout  tretois  si  commun  dans  ce  pays  au'il  lui 

Pensylvanie,  n'est  reconnue  que  de-  avait  donné  son  nom  (Terre  de  l'Élan), 

uuc  trentaine  d'années;  la  consom-  ne  s'y  trouve  plus  guère  que  vers  le  lac 

ion,  qui  était  en  1820  de  365  tonnes  Erié,  et  que  la.  chasse  faite  aux  ours  noirs, 
(S7    7  1 1  kil.  885  gr.),  atteignait,  cinq  ans 

(i;  Michel  Chevalier,  Letlrci  sur  l'Amérique 

(  I;  At/fu  ueu<Ta  et  tpecies  plantarum  Alex:  du  Nord,  t.  I ,  Dotes, 

de  BaœboklL  Proiegoroena.  (2)  WarUen. 


Digitized  by  Google 


I 
I 


L'UNivras. 


aux  ratons  lavcon  (  umu  lotor  de  Lin- 
né ),  aux  blaireaux ,  aux  castors  et  aux 

loutres,  les  ont  fait  fli'-^ paraître  presque 
coinpit'teinent  des  relions  hahitées.  Il 
en  est  a  peu  près  ainsi  du  serpent  à  son* 
nettes,  oe  la  couleuvre  à  petites  raies  et 
du  serpent  noir.  La  cigale,  le  fléau  de 
tant  de  contrées  sur  le  globe,  n'apparaît 
qu'à  des  périodes  de  dix-sept  à  dix-huit 
ans  ;  mais  le  moustique,  qui  ne  respecte 
guère  que  les  sommets  des  eollines  et  des 
montagnes,  ne  s*éloigne  pas  un  seul 
instant  des  vallées. 

Etat  de  Delawabb.  Capitale  :  Z>o- 
fier.  Ses  limites  sont,  au  nord,  une  ligne 
tirée  du  fond  de  la  baie  de  la  Chesapeak 
au  fond  de  celle  de  la  Dedaware  par  39** 
&r  de  l.itit.  a  l'est,  le  1"  degré  18'  de 
long! t.  orient,  (niérid.  de  Washington); 
au  sud,  le  SA*  degré  W  de  latit.,  et  à 
Touest  la  baie  d^  Oelaware.  Sasuperflcîe 
est  (le  567,000  hectares  ,  et  sa  division 
administrative  se  borne  à  3  comtés ,  et 
25  districts ,  savoir  : 

Comtés.  DUtrieti.  0>«lli-1ie«n. 

Kent.  5  Dover. 

New-CaiU«é  e  wilmlogtoQ. 
Surny.  II  GeorgAlovii. 

Cet  État  est  tnfersé  du  sud  au  nord 

par  la  chaîne  de  montagnes  peu  élevée 
qui  forme  la  charpente  du  promontoire 
dont  il  occupe  une  partie  (la  moitié  en- 
viron); Tautre  moitié  appartient  au  Ma- 
ryland.  Le  sol,  le  climat,  les  productions 
végétales  et  les  animaux  y  sont  les  mêmes 

a lie  dans  le  New-Jersey  et  la  Pensylvanie, 
ont  il  est  paiement  limitrophe.' Cepen- 
dant les  hivers  y  sont  moins  rodes  que 
dans  la  Pensylvanie.  On  y  trouve  peu  de 
serpents;  et  si  les  mousquites  y  sont  aussi 
incommodes,  en  revanche  on  y  voit  des 
ru(  lies  d'abeilles  de  six  mètres  de  lon- 
gueur. • 

État  dk  Maryland.  Capitale  :  y4n- 
nnpnlh.  —  Sf^s  limites  sont,  au  nord ,  le 
sy"  de<;ré  43'  de  latit.;  au  sud-est,  le  cours 
de  la  Potomaci  à  l'ouest  le  1*'  degré  \9f 
de  longit.  orient,  (mérid.de  Washington) 
eil'oeéan  Atlantique.  Sa  superficie  est  de 
2,870,700  hectares.  Il  se  divise  adminis- 
trativenienten  comtes  seulement,  sa- 
voir : 


Calvert, 

Caroline. 

Charles. 

Dorchester. 

Prederiolu 

Harrofilt 

Kent. 

Priiioe-Gcoliii. 
Qu«en-A.QD*. 

Sainl-M.irs*. 
Soiuincrsct. 
Taltxit. 

Woroeîter. 


Snlnt- 

Port-Totuicoo. 
Camt>rldgf. 

Harford. 
Cln*^t«•^. 
UnUy. 

MAfUKVWHlk 

Gentroville. 

r.conard-Town. 
Princess-Ann. 
lias  ton. 

Eiis«beU)-Toifo, 
Snow-Rllt. 


Allpghnny. 

Ann-AruDddt 

BalUcDOM* 


Cumbertanrt. 

Annapolla. 

BaltimoVSi 


Les  bords  de  la  baie  de  la  Qiesaipeak 
seetplstset  sauéesgeiii.  Lestminse'^é* 

lèvent  ensuite  à  Pouestde  cette  baie  jus- 
qu*aux  monts  Alleghanys^dont  diverses 
chaînes  parallèles  traversent  le  Maryiaiid 
du  sud-ouest  au  nord-est.  De  ces  monta- 
gnes e(  de  celles  qui  longent  le  promon- 
toire que  le  Maryland  partage  arec  la  DeJa- 
ware  descendent  plus  de  c  inquante  cou  rs 
d'eau  qui,  coucurrenuneut  avec  XHuti^ 
MU,  la  sâsqwehmmah,  la  Pùkimae  el  te 
Pattixenty  fertilisent  cette  cotitrée,  dool 
le  sol  est  f^énéralemejitde  la  même  nature 
que  celui  de  la  Pensylvanie  (1  ).  T^s  princi- 
paux de  ces  cours  li'eau  soul,  a  Test  de  la 
MiedelaChesapeek:  iêPoeomoke,ùom9  : 
6  myriam.  4kilom.  tlOsoàlr.; le ^/a/io> 
kin  le  ff'^icomiro^  cours  :  3  myriam .  2  k  i- 
lom.  180 met.;  leiVan/iroÀe,cours;  4inv- 
riam.  8  kilom.370  met.;  le  Choptauk, 
cours  :  9  myriam.  6  kilem»  640  mèt.  ; 
le  Chenter,  cours  :  «  myriam.  4  kilom. 
860  mèt.;  le  Sassa  fras,  cours  :  2  myriam. 
5  kilom.  694  met.;  puisa  Touestiie  la 
baie,  et  se  réunissant  à  la  Potomaé  :  In 
Savage»' River ,  la  rivière  de  Georgeêj 
celle  de  fVi//sy  lar^reur  :  35  à  40  mèt.  ; 
la  rivière  (V/îvit,  celle  de  Town,  de 
Fijïtcn- Miles  et  de  SidelmghUii  la  Co- 
nolmvay  ;  le  Uektng  ;  le  GnaMs-^vrlnyr 
iettttfe-ConocoesAeagne;  le  Omtêcochea- 
gue,  navigable  jusqu'à  3  myriam.  8  ki- 
lom. 316  mèt.  de  son  emhimchure  ; 
VAutietam;  le  Cotocfin;\à  Â/onvcacy , 
navigable  Jusqu'à  •  myriam.  4  kilom. 

(!)T)*aprA<i  tes  olwrvfttlon^  hffwpar  M.Go> 
don  (  Mrm.  de  la  ScKiéie  phd,  de  PhiludflDkiêf 
9*  vol.  )  pour  la  carie  minéralogiqoe  du  Marv- 
land,  la  Mirface  de  cet  Etat  est  alluviale  et  du 
même  woi ,  renfermant  ou  niea  «t  de  la  terra 
alanilneusA  colon-s  par  le  frr.  La  «pconde  cou- 
che .ne  compose  d'un  quarU  blanc  qui  repose 
•nr  une  couche  de  grès  de  I2,699S  aaÉlilas»-A 
s^79  dédiB.  (  Wardw,  Iobm  UL  ) 
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M»  «de.  éë  ton  oonfioent;  la  Sêmcu  ,  le 
mekf  la  Branche  de  FEst;  la  rivière 
Large;  la  Pîscnfayrntj;  la  Matfa-ff  'o- 
mon;  le  Nougemij;  le  Tobacco;  le  /^'i- 
conico;  laLSoinfe-Marie,  et  eiiUii,  seje- 
Mdaf»  la  baie  elle-même,  la  rivière  dé 
rOMJf,  celle  du  Sud,  celle  rie  Serern, 
[whedu  port  d'Annapolis;  celle  de  .Va- 
g>itf^;ie  Patnpscoy  iiavisaUle  pendant 
loyriani.  2  kilom.  87J  met.;  le  Voué» - 
MÉb,  le  OwteM'FalU^  le  JkM*,  le  Cttn- 
povjer  et  le  Bvsh. 

^«^as  commençons  à  entrer  dans  les 
Ttçions  méritlionales  de  FAnu  rKjue  du 
M.  Le  elHiiat  est  plus  doux  que  dans 
kflaqrhranie.  Les  mêmes  sabstances 
li|HlR)Qes  se  retrouvent  ici:  nuis  parmi 
W  Whçtances  terreuses  et  aeidiferes 
MOfk  Boos  à  siunakr  les  émeraudes, 
fmwmit,  \e  Jaspe,  le  nUrtHVamàre. 
liT^dbiine  quelaues produits, mais 
wa^andanls,  et  la  baie  de  Chcsapeak 
joimrtdes  huîtres,  i\es  crabes,  ûtspé- 
kKks  et  des  moules. 
taf  VB  yiBOiniB.  Capitale  :  Rieh^ 
ms^^  Ses  limites  sont  an  nord,  sauf 
1»  longue  et  étroite  pointe  à  l'out  st, 
«TJtrf  les  États  de  Pensylvanie  à  l'est  et 
^Ûbioa  Touest,  le  J9«  degré  43'  de  latit; 
ilWoil,  TOhiOy  le  mg-Sandy  et  les 
MlMies  de  Cumberland;  an  sud,  le 
Vdegré  30'  de  latit.;  à  l'est  l'Atl  inti- 
IK^etau  nord-est  la  Potomac.  Sa  su- 
nftâeest  de  17,188,993  hectares.  Cet 
nt«  le  plus  vaste  de  tous  ceux  de  la 
««ifttealion,  est  divisé  administratife- 
nwt«n  100  comtes,  savoir  : 

Âccom^ck.  Dnimnaond» 
i<>nnaKle.  ChartoltesTlIle. 


StauDton. 
Warm-Sprlop. 

Uhrrly. 

M  irliitshurf;. 

Fiiir.isllr 
Charl^  -■<to^^  D. 

New-Canton. 

Lynchburjt. 

Port-RoyaL 

llar>-sville. . 
M  a  né  lies  1er, 
Carterevilie. 
Fairfftx. 

Pitersbarg. 

Hampton 

ThppthaBDOflk. 


B<^lford. 
Barkiey. 
BottrlooiL 
Brook^_ 

BurkiiiiZltoa. 

Cartiline. 
CbarK»'city. 


Fnquieff. 

Fairfax. 

Fluvanna. 

Frederick. 

Franklin. 

Gloucetiler. 

Gooklaod. 

Graydoo. 

Greenbrter.  , 

Greensvllte. 

Giles. 

Halifax. 

Banipabiie» 

Hanover* 

Hardy. 

UarihOn. 

Henrico. 

Ueory. 

Isie  oï  Wlglit 

{ainea*clty. 
effer^on. 

Karili.iw.iv. 
Kinj;.*!)  I  l'Mieeo. 
Klng  (.«■'»r;,'B. 
Kiiig-witiiam 
Laiiuutter. 
L«'e . 

London. 
IXHiisa. 
Liiiu'nburg. 
M.i  lison. 
M  \lln  ws. 
Mccàliiiburg. 
MMdlewx. 
Uouongalia. 
Monro*. 
Montuumeiy* 
Ma>un. 
Naiist  mond. 
New-Kent. 
Norfolk-Goonty. 
Nf'itti.imnton. 
NurihuinbcrlaDd. 
NoUoway* 
Meboii. 
Ohio. 
Orant 


Irui. 


Glk«terneld. 
CaraberLaod. 

INowl'ddie. 

Elbabeth^aty 

Eawx. 


Patrici 
IVndli'ton. 
PUiAVlv.tnia. 
Powliatton. 
Prinro-Kdward. 
Priiirfss-Annft. 
Prinr.'-W  illiain. 
FnmT  (.'  (jrj^e. 
Raixlu  ph. 
Rirhiiioii'l. 
Rock  Bridge. 
RockiiighaiB. 
Russcl. 
8hen«ndoah. 
SontliamptiHk 
Spotsylvanift 
Slaflord. 
Surry. 
Siusex. 
TazeweU. 
Tyler. 

\Varwîck 
WasIiingtOD' 

Weiiimoraland. 

Wood. 

WyllM. 


WarrratowQ. 

CentreviUe. 

CoImnMt, 

Wincboter. 

Rodiy-lloaiit. 


Gmoavllle. 
Lewbborf. 
RidiafDcd. 

Soiiih-Boaton. 

homney. 
Baoovpr. 

Moorii»'ids. 

ClarkeslMirg. 

Ricliinoiid. 

Martinsville. 

Smithstield. 

WilliâinaiMirg. 

Charleslowo. 

CliarU'stown. 

Duiiktrk. 

DelawarBi 
Ktlnnrnocfc. 

JonesTlIle. 
Leesburg. 

Hanipiry. 
MadMon.  * 

San-Tammany. 
Urh.miM 
Morgan-Towo. 
Union -Town. 

Chri^tiansl)or}jt. 

Poiiil-l*l«*asa!tl. 

Suffolk. 

CumberlaiMl. 

noilolk. 

Bridgf-Town. 


Wbeelinc. 
Stannardsviilf. 

Franklin. 
Duuvilie. 

Jameslown. 
KemMville. 
Hay-Marlîel- 

Beveriey. 

Lexinglon. 

Franklin. 

ieruftaU'iu, 
Pred(>ricli«barKi 

F.ilmoiilh. 
0)bli''ai. 

Jeffersonville. 


Le^•ll^, 
New-Purt 
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comtéi.  cbefa-ikw.  g  kilom.  720  mèt.).  I^a  pai*tie  septentrio- 

York.  York.  nale  se  nommç  rnontay nés  de  fOueal  ; 

jichmpnd  (divj.  ç^^He      centre,  montagnes  Certes  ;  et 

p;\'^bu"?g.^*  celle  du  sud,  Bu/Jalo-Ridae  (l).  .Nous 

m  parlerons  pas  de  quelques  groUes 

•Ln  gramîp  chaîne  (les  Alleghanys»  qui  creusées,   îiolamment  sur  le  ver«:int 

traverse  cet  Imitât  du  nord-ouest  au  sud-  nord  des  montagnes  Bleues,  mais  nutÉ:> 

est,  rst  f  ormée  de  plusieurs  peiiles  cbaî-  rappellerons  le  pont  naturel  décrit  par 

Des  ayaui  pr^^squè  toutes  une  direction  H.  Roux  de  Rochelle  (  liv.  I*',  page  i 

paralfèle.  La  plus  orientale  est  connue  et  planehe  VU  ). 
sous  les  noms  de  Rlue-Ridge  et  démon-      11  nnns  reste  peu  de  chose  n  Hire  au 

fa(fne  du  Sud;  celle  qui  vient  ensuite,  sujet  des  cours  d'eau  qui  arroseut  la  ■ 

bous  ceux  de  Great-Hklge  et  de  monta-  Virginie  après  rénumération  oua  MHis  ; 

gne  duNnrd;  et  la  plus  orcidentale,  ap-  afons  faite,  dans  notre  expose  du  «y»- 

pelée  AUeghoM^t  la  plus  élevée  de  tou-  tème  hydrographique  des  Et  u<  T'irs, 

tes,  sépare  les  eaux  des  rivières  qui  vont  des  afluients  de  l'Ohio  et  des  lieuve> 

se  décharger  dans  l'Océan  de  celles  qui  qui  se  rendent  des  ujontagnes  Bleues  k 

viennent  abuutir  a  l'Ohio.  kn  delà  de  TOcéan;  nous  nous  bonierooff  à  oitor 

cette  dernière  chaîne  on  rencontre  la  les  principaux  :  à  Test  la  Pofomac  et 

grandechaîne de  Cuml)t'r!  inil,  (jui  forme  ses  affluents;  le  mppnhano'^ ,     J**  | 

la  limite  entre  cet  f.tat  et  celui  du  Ken-  vière  d' York ,  le  Mattaponey,  Ja  ri\'ièn  . 

luckv.  Entre  la  chaîne  orientale  et  ia  de^awe*,  le  JachaoïitiVAppomaioa:;  \ 

chaîne  occidentale  des  Aliegluinys  se  à  l'ouest,  la  ^Aea<,  la  TygarU- f^atieff^ 

trouvent  de  moindres  chaînons,  d'une  UBuchanan  et  le  H^est-Fork,  afiluenr 

étendue  fort  im  c;  il'^ ,  mais  dont  la  direc-  supérieur  de  la  Monongahela,  la  petite  et 

tionest  aussi  presque  toujours  parallèle,  la  grande  Kanhawa,  la  Gauiiù  et  seti 

Ceux  qui  parcourent  les  parties  septen-  affluents ,  les  rivières  yaime  et  é^EIkf  la 

trionaies  sont  appelés  Big-Fori,  LUtle'  grande  (iuiandot  et  sescina  petits  tri* 

Fûri  North,  Creat  Cacapon  nu  monta*  Lutaires,  h  Bramson*s-F(v  k.  l'Indian- 

Îim  du  Milieu  ,  et  l'on  donne  également    Creek,  la  Cane  Creek,  la  Laurel-Crtek 

e  nom  de  i^orth  à  la  partie  de  ce  der-  et  le  Mud;  au  sud ,  ia  Ao//oway ,  le 

nier  qui  se  prolonge  vers  lesud.  En  avan-  Btaek'fF'aterei  le  ITeAerte,  ieSUtuniim  ' 

çant  vers  Touest,  les  montai^nes  que  et  le  Dan;  au  sud-ouest,  le  Holstcni, 

ron  rencontre  sont  celles  de  Sandy-  In  clhirh  et  le  Powell.  La  plupart  fi  - 
Ridge,  ôideling-ffili,  Knob  et  iiack-    ces  cours  d  eau  sont  navigables  sur  un* • 

Bone:  vers  le  sud,  ce  sont  celles  de  grande  partie  de  leur  cours,  et  |jlu- * 

Pw  gatory,  Tinker,  MUt,  Mount-P(h  sieurs  forment  des  masses  d'eau  constdé- 
verty  et  celle  de  Brushy,  qui  prend  le    râbles.  La  Potomac,  jvnnt  dp  travers- r 
nom  de  If'alker  vers  son  ( -^trémité  mé-  iesmontagnesBleuespourailerseperdr»" 
ridionale.  La  partie  sepUîutrionale  de    dans  l'Atlantique,  reçoit  la  J)iVM.'/m;/c/c»a/<, 
la  chaîne  qui  vient  ensuite  8*appelle  qui  elle-même  a  un  court  de  )l  myrinm. 
Sweei-Spt'ing;  celle  du  centre  Peitr,  et   l  kilom.  3&0  met.  Le  tableau  offert  par 
celle  du  sud,  East-River.  Les  chaînes    ces  deux  rivières  nu  mordent  où,  venant 
qui  s  étendent  le  long  de  l'angle  sud-ouest    de  se  réunir,  elles  se  précipitent  ensem- 
de  l'Étal,  se  nomment  Iran,  Clinch,  Mo-    ble  a  travers  ia  brèche  que  leurs  efforts 
atutoU'Ridge ,  Copper-Ridge ,  PoweU;   ont  pratiquée  dans  le  roc  qui  leur  barrait 
celles  de  Gdtt/^y,  qui  se  détachent  des    le  passade,  est  un  des  plus  granrfio^rs 
Arcïïftnnvs  et  prennent  une  direction    que  rmilhumain  puisse  contempler.  Lt". 
oecidentale,  assez  irrégulière  SOUS  le    spectateur  voit,  sur  la  droite,  arriver  à  ; 
30 >  30  de  latit.;  et,  euGn,  les  monta»   lut  la  Shenandoah,  qui  parait  se  eher*' 
gnesde  Cumberland.  A  18  ou  20  milles  cher  une  issue;  sur  la  gauche  vient  la! 
( 2  myriam.  8ki!om.  9f;2  met.  à  3  my-    Potomnc,  se  cherchant  nussi un  ['.^^sa^çe  ;  ' 
riam.  2  kilom.  IHO  met.  ),  à  l'est  «les    les  deux  ileuv<»s  s'approrlunt ,  se  tou- 
montagnes  Bleues,  se  trouve  une  pe-    cheot, se  coutondent,  s  eianceut  contre 
tite  èhatoe  qui  est  parallèle  à  celles^ 
pendant  9»  milles  environ  (  1)  myriam.     (i)  waidm,  t.  lo. 
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la  moDtagoe,  semblent  la  déchirer,  et 
ic précipitent  ensemble  vers  l'Océan. 

Le  sol  d'un  État  aussi  vaste  que  la 
Virginie  doit  présenter  et  présente  en 
flffet  une  grande  variété;  oo  le  divise 
ordinairement  en  trois  zones.  La  pre- 
OBCre,  qui  s'étend  de  la  baie  de  la  Chesn- 
mak  jusqu'aux  premières  cbutes  de  la 
Pitoiiiae,  du  Rappahanoc,  du  Janus  et 
éi  Roaooke,  a  une  largeur  de  12  my- 
muL  9  kilom.  environ;  la  deuxième, 
Inrtir  de  ces  chutes  jusqu'à  la  princi- 
pkdes  montagnes  Bleues,  varie  de  lar- 
ir  depuis  4  myriam.  8  kilom.  jus- 
22  myriam.  5  kilom.;  la  troisième, 
à   Fouest  de  ces  montagnes. 
BmiI«  première  le  sol  est  génériilement 
tai,boiDide,  gras  et  très-fertile;  dans 
il  est  plus  noir,  plus  vi- 
el   moins  humide;  dans  la 
il  est  argileux  comme  dans 
premières,  mais  rougeàtre,  et 
ahnt  v^étative  est  miraculeuse.  Ce- 
t  rinfluence  des  vents  du  nord- 
j  retarde  la  floraison, 
climat  de  la  Virginie,  avant  que 
b  QOtgoée  du  colon  n'edt  dépouille  le 
nI  d'une  partie  de  ses  magniliques  fo- 
cfti,  était  beaucoup  plus  froid  qu'il  ne 
r«t  ai^ourd'liui.  On  conçoit  d'ailleurs 
la  température  doit  être  très-diverse 
une  contrée  aussi  étendue  et  aussi 
ntée.  Cependant  il  importe  de  ne 
oublier  que  l'on  approche  ici  des 
tetfn  régions  de  l'Amérique  septeii- 
VlMte,  etque  les  extrCMiies  du  chaud  et 
ài  fcoid  sont  98"  au-dessus  et  6**  au- 
faMttde  zéro 

LcMduit  minéral  le  plus  abondant 
delà  nrginie  parait  être  la  houille.  Les 
fllrtmees  métalliques  y  sont  pourtant 
M  MKx  ;^rande  quantité.  On  a  décou- 
lât deTor  dans  le  comté  de  Buckin^ham; 
te  Étr,  le  cuivre,  le  plomb,  se  trouvent 
M  plusieurs  lieux.  Des  sources  salées 
oittent  prés  des  chutes  de  la  Grande- 
Kaohawa  et  dans  le  voisinage  de  Pres- 
toa^conité  de  Washington.  La  Virginie 
^ûÇi^aleiiient  ses  sources  d'eau  minérales 
PIpMS  sources  thermales.  Les  plus  re- 
I  lomméessont  les  eaux  sulfureuses  ther- 
I  nties  du  comté  d'Augusta,  près  des 
I  iourees  du  James ,  et  "celles  de  même 
P  sature  dans  le  comté  de  Greenbrier. 
Deux  autres  sources  thermales  ont  été 
itcoDHues  près  de  la  Kanhawa,  proche 


des  Grandes-Salines.  A  11  kilom.  et 
demi  de  l'emb.  de  l'EIk  on  trouve  un 
trou ,  de  la  capacité  de  1  à  5  hectolit. 
et  demi ,  d'où  s'échappe ,  dit  VVarden , 
une  vapeur  bitumineuse ,  qui  tient  le  sa- 
ble placé  au-dessus  de  son  orifice  dans 
un  mouvement  continuel.  Si  l'on  met 
cette  vapeur  en  contact  avec  une  flamme, 
elle  brûle,  quelquefois  pendant  vingt 
minutes  seulement,  d'autres  fois  pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  en  présentant 
une  colonne  de  feu  de  1  mèt.  38  cent,  à 
1  mèt.  66  cent,  de  hauteur  et  de  50  cent, 
de  largeur,  et  en  lançant  des  matières 
qui  ressemblent  à  de  la  houille  en 
combustion. 

Les  végétaux  et  les  animaux  de  la 
Virginie  donnent  lieu  à  peu  d'observa- 
tions particulières  comparativement  aux 
végétaux  et  aux  animaux  des  États 
dont  il  a  été  précédemment  question. 
Les  forêts  offrent  seulement  ce  carac- 
tère particulier  d'être  presgue  unique- 
ment composées  de  hautes  futaies  sans 
taillis  à  leur  base,  de  sorte  qu'elles  res- 
semblent à  de  vastes  plantations  au  tra- 
vers desquelles  il  est  possible  de  se 
promener,  même  à  cheval,  sans  être 
embarrassé  par  d'importuns  obstai'Ies. 

District  fédéral  de  Columbia. 
Capitale  ;  fVashington.  —  Une  portion 
du  territoire  de  chacun  des  États  du  Ma- 
ryland  et  de  la  Virj^inie  a  été  n)ise  en  de- 
hors de  l'organisation  commune,  et  cons- 
tituée en  une  sorte  de  municipe  régi 
par  le  congrès  fédéral  lui-même  et  ad- 
ministré par  le  président  de  la  confé- 
dération. Ce  district  s'étend  des  deux 
côtés  de  la  Potomac,  et  forme  un  carré 
parfait  de  16  kilom.  93  mèt.  carrés ,  ou 
26,80U  hectares,  dont  les  diagonales  se 
dirigent  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à 
l'ouest;  la  diagonale  allant  du  nord  au 
sud  constitue  le  méridien  dit  de  Wa- 
shington. Ce  coin  de  terre,  par  suite  de 
son  rôle  dans  la  confédération,  a  appelé 
plus  que  les  autres  Étals  l'attention  des 
géographes,  des  descripteurs  et  des  sta- 
tisticiens. Arrosé  par  la  Potomac,  par  la 
Rock-Creek,  qui  vient  du  nord,  et  par 
une  iiitinité  de  petits  cours  d'eau ,  dont 
l'An  a  reçu  le  nom  prétentieux  de  Tibre, 
parce  qu'il  passe  au  travers  de  la  ville 
non  loin  du  Capilole,  le  district  de  Co- 
lumbia offre  un  aspect  général  des 
plus  variés.  Son  sol,  évidemment  d'allu* 
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vion ,  recèle  de  vastes  dépôts  de  substan- 
ces végétales  carboDi.sées.  On  conçoit  que 
le  climat  v  est  le  même  à  peu  près  que 
celui  des  aeux  tott  limitrophes,  et  que 
les  produits  du  iol  et  la  nature  du  soi 
lui-même  n  y  préseatent  pas  de  aole- 
bles  particularités. 

État  de  la  Cabolinb  du  ISoao^ 
Capiule  s  Metgk.  —  Set  Umites  sont, 
au  nord,  le  36*  degré  8(K  de  lat.;  à 
l'ouest,  la  chaîne  des  monts  Alleghariys; 
au  sud,  le  sa"  degré  4à'  de  lat.;  à 
rest,  r  Atlantique.  Sa  superficie  est  de 
13,771,000  hect.,  et  sa  division  admi- 
nistrative eonporle    eomtés,  savoir  : 


Conlé*. 

SAnipSiOO. 

Slukes. 

Surry. 

Tsrvtk 

Wake. 

Warren. 

W'ashinalott. 

W«ny«. 


OMft-llOTt. 

Upper-San. 

Salem. 

Eliubtitb. 

Ralpil^. 

WairntoD. 

Pl>  uiuulh. 

\N'a\  nesboroiuAl. 

YiiÙkm, 


Cuitité  . 

Aah. 

fieaufort. 
Bertie. 

Bladen. 

BuiuoibIMi 

Burke. 

Cabarrna, 

Caindeii. 

Carleret. 

Caswetl. 

Chalham. 

Cbowao- 

ColttmtHM. 

Cravra. 

Conilx  rlnnd. 

CurnliK  k. 

Duplin. 

Ed^ccumtk 

Franklin. 

G.'ilt's. 

Graiiville- 

Green. 

GulifonL 

flalibs. 

flaywood. 

Rerlfonl. 

Imiei. 

Joboaoo. 

lonet. 

Lenoir. 

Lincoln. 

MurtJn. 

Mrx:klialKir8i 

Muoru. 

Monlgomery. 

Maah. 

New-Haoover. 

NurllKimpkNI. 

Uiutiuw. 

Orange. 

PftsquoUnk. 

Pmon. 

Pin. 

Perijiiimau». 

Rauil<>lph. 

RiCllUIOIMl* 

Robeina. 

Kockinghan. 
ILowuu. 


Wadesburuugb. 

Wosbiogtoo. 
Windsor. 

FJlsalM'lh-ToWB. 

Bruuswiok. 

Ash\ille. 

Morgao-Town. 

Conoord> 

Jont»<li!irg. 

Bfaulonl. 

PiltslMirough. 

Fdenlun. 

Whilerville. 

Kewlxrn. 

Pajj'Kcvi!:.' 

Inui;u)-Tuwu. 

Sarcclo. 

Tarliorougb. 

Loubbu^ 

W  Ul  i  a  m  sborougb. 

MartinvUle. 
HaUfax. 

W>  nton. 
(iiTiiiaiilov^'n. 
ille. 

.siiiiUilield. 

Tniiloti. 

Kin^ttm. 

Lincolnton. 

Wiiliamfttown. 

CharluUe. 

Alfordsion. 


Wilmingston. 

Swautboioagh, 
HillMlM>rough. 

R(t\l)i<ri>ugb. 
Grci'iivillflh 
HarUurJ.  < 

Bockingham. 
LiimberltHi. 

Datibury. 
SaU*Jbury. 


La  ehatne  des  AIMian^,  celle  «len 

montagnes  Bleues  et  Isa  bnmehesseeoD- 

daires  de  ces  dernières  occupent  la  par- 
tie nord-ouest  de  laCaro;ine  duNord.  JL« 
reste  du  territoire  jusqu'à  la  mer,  à  uo« 
distance  de  0  à  10  myriam.  envirmi.  ctt 
plat  et  uni.  II  semble  que  c'est  ici  leilail 
de  parler  de  la  prlncipnlt»,  sinon  de  Tti- 
nique  curiosité  naturelle  que  présente 
rÉtat^uenoueiaminons.  A  1  myriam. 
9  kilom.  308  mèt.,  au  nord  de  Salisbury, 
comté  de  Rowan  ,  non  loin  de  la  petite 
rivière  Catawba,  existe  un  am3s  de 
pierres  designé  dans  le  pays  sous  les 
noms  delAfr  futlurel  et  de  mvr  tmiler^ 
rain.  Ce  mur  a  plus  de  100  mèt.  de  loag 
sur  4  à  5  met.  de  haut  et  558  inillimèt. 
environ  d'épaisseur.  Il  est  placé  au  som- 
met d'un  monticule  au  pied  duquel  coule 
un  petit  ruisseau,  et  se  dirige  du  sud  an 
nord.  îl  est  formé  de  rangées  horizon- 
tales de  pierres  d'iné^aies  dimensions, 
mais  toutes  de  même  forme,  c  est- à-dire 
toutes  semblables  à  des  briques  dont 
Tune  des  extrémités  serait  moins  épaisse 
que  rnolre.  Le  sol  environnant  est  un 
sable  très  lin,  entremêlé  de  petites  pierr»*s 
de  quartz  et  de  nombreuj>ch  parcelles  de 
mica  argenté.  Ces  pierres,  qui  paraisaeol 
avoir  tous  les  caractères  du  basalte,  sont 
revêtues  d'une  couche  de  terre  s.iblon- 
neuse.  Jaune,  céracée  et  adhérente  ;  les 
interstices  qui  les  sépttent  sont  fomèlés 
par  une  e8i>èce  d'argile  jurasse  marquée 
de  t  elles  noires  et  ferrugîneli*>es.  Un  au- 
tre mur  de  môme  cwmpositii  n ,  mais 
beaucoup  moins  étendu  et  beaucoup 
moins  élevé,  a  été  mis  à  -jour  à  peu  de  dis- 
tance de  celui-ci,  et  le  problème  de  la  fb^ 
malien  soit  volcanique,  soit  neptunienne, 
8oit.i>ntin  artiflcielle  de  ces  constructions 
n'en  a  pas  été  plus  facile  à  résoudre.  Les 
masses  de  banlta  qui  existent  dans  le 
Massachusetts  nous  sembleraient  déjà 
une  preuve  suffisante  de  i'existen»  e,  à  une 
épouue  quelconque,  de  volcans  dans  les 
Apalacbes,  s*il  n'était  anjourdliui  dé- 
montré quee'est  au<  trivaM  vofaaniqiies 
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ijue  sont  dus  les  soulèTcmeots  qui  ont 
produit  les  plus  hautes  montagnes  et  les 
eoQtioenls.  £n  vain  l'opinion  qui  attribue 
ice  mur  une  origine  iieutuiiieiine  invo- 
<ue-t-e<Je  en  sa  faveur  la  nature  même 
iasol,  qui,  dans  la  plus  grande  partie  de 
bCaruliue  du  Nord,  atteste  que  Tocéan 
ffectfique  occupait  Jadis  ce  coin  du  litto- 
nianicricain  :  il  nous  semble  que  la  mer 
n'a  poiot  le  privilège  de  former,  mais 
Mdement  celui  de  transformer.  U  nous 
tmkit  également  que  faire  intervenir  en 
tttiia  main  de  Tliomme,  c'est  méeoimai* 
ttc les  caractères  bien  vi>ibles  pourtant 
aeTart  imprime  à  toutes  ses  créations. 
Mil  concluons ,  en  conséquence,  pour 
4mv  le  Mur  naturel  ou  souterrain  au 
IftlAre  de:»  mille  et  une  traces  éparses 
Wkii^be  et  qui  constatent  la  présence 
4ii«laosau  fond  des  mers  tout  comme 
Mkicentinenls. 

XiSiinères  qui  arrosent  la  Caroline 
iiBçié  toot  :  la  Rivière  du  Nord,  le 
fmfotankf  la  Petite-Mvière,  le  Per- 
pàun,  le  Chowan,  le  Roanoke,  le 
hmtieo  ou  Tar,  la  Neuse ,  le  Mew- 
Mter,  le  C  ap-Fear,  le  1  adkin  et  la  Ca- 
lÊÊDba.  Quelques-Uiis  de  ces  cours  d'eau 
oa  déjà  été  cités;  mais  aucun  n'est 
d'-one  importance  assez  grande  pour  mé- 
nter  ane  deâcri[>tion  plus  ample  que 
«le  simple  mention. 

Le  sol  de  cet  État,  am^i  que  nous  i  a- 
««udit,  porte  les  traces  du  long  séjour 
^Umery  a  fait.  On  trouve  dans  le  bas 
a  moins  de  0  a  7  met.  de  proton- 
^r,^  squelettes  d'animaux  marins, 
iasaiMs  de  coquillages.  Nous  ne  pou- 
vons lortefois ,  et  malgré  tout  noire  res- 
pect pour  \V arden ,  croire  a  la  décou- 
^trte  qui  aurait  été  faite,  a  24  myriam. 
IJ^mèt.  de  la  mer,  et  à  12  n'ièt.  de 
,  roîoiid»  ur,  d'un  tronc  de  cvpi  ès  «  dans 
*=^tj  était  enfoncée  une  Iiuelie  ou  un 
'    de  fer,  avec  des  copeaux  à  Tentour.  » 
uwaissement  subit  d'un  territoire,  ou 
100  envahissement,  également  subit. 
P-r  des  eaux  qui  y  auraient  séjourne 
a^s^  /  longtemps  pour^  fonner  un  dépôt 
de  plusieurs  met.  d'e|)ji>seur  ^  eijsuile 
la  réapparition  de  ce  territoire ,  soit  par 
ua  soulèvement,  soit  par  toute  autre 
eaitte  de  retraite  des  eaux,  composent 
■De  série  de  révolutions  qui  ne  nous 
IBmblent  pas  avoir  pu  s'accomplir  dans 
une  période  teliemcut  courte,  que  ce 


soit  Traiment  la  besogne  inachevée  et 
l'outil  d*UD  bûcheron  que  nous  aient 
rendus  les  entrailles  du  la  terre. 
L'homme  ne  paraît  pas  être  assez  an- 
cien sur  la  terre  pour  avoir  assisté  à 
plus  d'une  grande  révolution,  lise  peut 
cependaiit  que  ce  coin  de  fer  et  ces  co- 
peaux soient  parfaitement  exacts,  mais 
aient  été  tout  simplement  ensevelis, 
n'importe  à  quelle  époque  rapprochée, 
par  suite  d'un  mouvement  de  terrain  pu- 
rement local,  ou  par  suite  même  d'un 
acte  de  la  volonté  humaine;  dans  ce  cas, 
l'indice  géolo^itjue  disparaît,  et  il  ne  reste 
plus  qu'une  vulgarité  qu'il  est  dangereux 
de  consigner  sans  commentaire  dans  un 
livre  sérieux.  Le  climat  de  la  Caroline  du 
Nord  est  beaucoup  plus  doux  que  relui 
de  la  Virginie,  et  à  mesure  qu'on  descend 
vers  le  midi  les  chaleurs  deviennent  plus 
ardentes,  les  froids  de  l'hiver  moins  longs 
et  moins  vifs,  la  végétation  plus  pré- 
coce, mais  aussi  plussujetteencoreà  être 
arrêtée  brusquement  par  des  variations 
de  température.  partie  basse  qui 
longe  les  cotes  est ,  jusqu'assez  en  avant 
dans  les  terres,  malsaine,  particulière- 
ment en  automne.  Le  sol  dégage  alors 
en  plus  grande  quantité  des  miasmes 
qui  alourdissent  l'atmosphère.  Dans  les 
parties  montagneuses,  au  (*ontraire,  le 
climat  est  généralement  doux  et  sain. 
On  se  rappeileque  les  A pa lâches,  qui  cou- 
vrent de  leurs  cliaînes  Àlleghanys  et  des 
montagnes  Bleues  l'ouest  de  la  (Caroline 
du  Nord,  ne  sont  point  assez  élevées  pour 
porter  des  neiges  perpétuelles.  Klles  sont 
ici  bien  au-dessous  du  niveau  où  com- 
mencent ces  froides  régions. 

Le  fer  est  en  grande  abondance  dans 
ces  montigne^.  On  a  trouvé  des  parcelles 
d'or  dans  le  sable  du  Rocktjet  delà  Long- 
Creekj  petites  rivières  du  comté  de  Ca- 
barrus;  on  a  trouve  encore  des  fragment** 
de  minerai  de  ce  métal  dans  le  comté 
d'AiiSon,  au  milieu  des  terres;  mais  on 
n*a  pas  donné  suite,  que  nous  saehions, 
à  la  recherche  des  gisements  dont  ces 
parcelles  et  fragments  annonçaient  l'exis- 
tence. Le  fer  et  le  cobalt,  ce  dernier  mêlé 
à  de  l'arsenic,  sont  endeliuiiiveles  seuls 
métaux  exploités.  Le  comté  de  B'in- 
cumbe,  où  sont  Us  mines  de  cobalt,  pos- 
sède, en  outre,  des  eaux  thermales  dont 
la  température  s'élève  à  104°  Fahren- 
heit ;  d'autres  eaux  ayant  des  propriétés 
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Médicales  ont  été  iMomiM  dlM  kt 

comtés  de  Warren,  âe  Montsnmrn' , 
dp  Rnckingham,  de  Howao  et  de  Cum- 
beriand. 

Le  règne  végétal  et  le  règne  aniintl 

ae  ressentent  de  la  position  plus  mé* 
ridionale  de  cet  État.  Les  forêts  n'y  ont 
plus  l'fîspect  imposant  ni  les  riches  hau- 
tes iuiaics  de  celles  de  l'ouëâl  de  la  Vir- 
ginie, cependant  elles  sont  belles  et 
TBStes.  Les  marais  *  en  grand  nombre  « 

3ui  couvretit  les  parties  basses  au  fond 
u  revers  oriental  des  montagnes  Bleues 
sont  remplis  de  cyprès  si  rapprochés  etsi 
touffus,  que,  dit  le  doeteur  Willitm* 

son  (I),  ils  nr  laissent  entendre  (jii'n  ime 
très-courte  distance,  la  détonation  d'une 
arme  à  feu.  Les  pigeons  étaient  autrefois 
en  si  grande  quantité  dans  le  pays,  que 
les  Indiens  faisaient  de  la  graisse  de  eet 
oiseau  le  mémeusageque  nous  faisons  du 
beurre.  Aujourd'hui,  pigeons  et  Indiens 
se  sunt  éloignés,  et  il  né  reste  guère  iita 
andens  habitants  de  oes  riches  contrées 
(faelecrocodite  du  Bfississipi,  le  serpent 
a  sonAettes,  fe  scytah  et  ta  tortue.  Il  est 
inutile  de  parler  des  insectes  :  plus  uous 
aTançons  vers  le  sud,  plus  le  nombre  en 
«st  grand. 

Aunombredps  pbntesmérlirinalesque 

Sroduil  la  Caroline  du  Nord,  une  espèce 
e  PjkNAX,  auquel  on  a  donné  le  nom 
efaînois  de  ^hUeng  {homme  vivant), 
mérite  une  mention  particulière.  Le  gin- 
sen?.  raetne  d'une  pKmte  pivotante  de  la 
Idiiuiie  des araiiocées  et  originaire  delà 
Corée  (Asie  orientale),  jouit  en  Chine 
d*une  réputation  immense.  Tant  que 
Thomme  n*a  pas  rendu  le  dernier  soupir, 
le  pinsenii  peut  loi  rendre  la  vie  et  la 
santé,  quelle  que  soit  la  cause  de  destruc- 
tion 4|ui  affecte  son  organisme;  la  plus 
eitréme  \iei liesse  comme  le  poison  le 
plus  nrtif  sont  impnissnnts,  au  dire 
des  nu'd'H  ins  diinnis,  contre  ÏO»  vertus 
de  cette  pijnte  merveilleuse. 

Le  panai  de  TAmérique  du  Nord, 
non  plus  d'ailleurs  que  celui  de  la  Chine, 
n'est  |»as  plciré  dans  le  même  df^iiré  d'es- 
time que  celui  de  la  Corée,  qui  se  vend  à 
des  prix  exorbitants.  Il  forme  cependant 
a*4oard*bni  Tun  des  principaus  articles 
de  "commerce  entre  les  États-Unis  et  la 
Chine.  Sur  trois  kilog.  de  gioseng  déhi< 
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tés  dans  les  pharmacies  de  Canton,  diiiK 

sont  fournis  pnr  les  Américaitis.  \\  n*est 
pas  besoin  de  laire  remarquer  que  les 
mérites  de  cette  racine  sont  beaucoup 
moins  grands  oue  no  se  le  Itovent  les 
Chinois,  et  que  la  salsepareiue  et  même 
Vnrhtohche  serpentaire,  qui  croissent 
spontanément  aussi  dans  la  Caroline  du 
Isord,  sont  infiniment  plus  précieuses, 
tout  en  n*étant  pas  davantage  dM  apé- 
ciflques  infaillibles  et  enooiB  moins  M 
panacées  universelles 

ÉTAT  delaCàbolinë  DUSliO.  Ca> 
pitale  :  Cotumbla,  —  Cet  Etat  forme  uti 
triangle  dont  la  pointe  sud  est  à  tf*  de 
latitude,  à  l'eniDouchure  de  la  Savan- 
nah.  Le  cours  de  cette  rivière  lui  sert 
de  limite  au  sud-ouest  Jusqu'à  C«  de 
longit.  ouest  et  SS*  S'  <te  latit.,  de  même 
que  Toeéan  Atlantique  forme  sa  limite 
sud-est  jusqu'à  I«>  24  de  longit.  oupsI 
et  '  20  environ  de  lalit.  mn\.  Sri  li- 
niile  au  nord  e^t  tracée  irréguticreuteiit 
de  Tun  à  Tontre  des  angles  nord-ouest 
et  nord-est.  Sa  division  administrative 
eomporte  3Seomiés,aavoir  : 


Abbfville. 
All-Saiuts. 
Barawdl. 
leaufort.  ( 

Ctiarlattoo* 

ClifsltT. 

Che^U•^Hdd. 

Ctaremoot. 

ClareodoB. 

Collpfon. 

Djirliii^lon. 

Edt^elif-ld. 

FairOfld. 

Gtorfi^Tofni. 

Gieenvlllew 

Horry. 

K♦•r^lla^T. 

Luncatler. 

Lauraiit. 

Lfbefly. 

MartrjiT. 

Marrt>oruugb. 
Maaun. 

Orange. 

Pr'nlletoo. 
l'i  i.k!i«'y. 
KiL  Itiitiid. 
Sp«tr(aa. 
Saittt-Petttt. 
fiampter. 
Union. 
Willlai 
York 


BeaaISori. 
CliarlestOQ. 


Fairfield. 

GffcnviUe. 

Cuodcn. 


Mewburg. 

Ofingt-bury. 

PmmUqUni* 

Oilumbia. 
âpartantMirg. 

Uinuu. 
VTilUi 

York . 


Depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'à  îHb 
royriam.  8,720  iuèt.  dans  riuteneur  dci^ 

i 


Digitized  by  Googli 


iHtef,  le  fwjFt  eit  une  ptoine  uaifome. 

Au  delà  de  cette  plaine,  dépouillée  des 
foréU  qui  la  couvraient  à  I  arrivée  des 
premiers  colons,  le  pays  s'élève  et  devient 
Bontagneux  et  boisé.  Les  principales 
montagnes  daof  Toueit  de  TÊtat  («ml- 
tés  de  Pendieton,  Greenville,  Spartan- 
burg  et  York)  sont  :  celle  de  la  Table, 
f'ékvaut  à  1410  nièt.  318  oullioi.  au- 
imnt  dn  niveaii  de  la  mer;  eolle  d*0»» 
iOÊÊlf,  de  même  hauteur  à  peo  près;  en- 
fin, celles  de  Paris,  de  Glasseypéàiùig' 
back,  de  Tryon  et  de  King. 

Aivières.  —  La  Grande  Pédée,  la  San^ 
Mr  et  la  ^oimiiiimiA.  déjà  iBentionnéei 
b  Lynch  et  la  fVenée  ou  rioière  Noire, 
affluent  de  la  Grande-Pédée;  la  tf^acca- 
maw ,  la  ritwe  c/e  Cou);)er  qui,  après 
un  cours  tortueux,  se  jette  dans  FOcéan 
par  une  emboudiore  larse  de  1318 
nièl.  formant,  avec  celle  de  VÂshley, 
1,828  mèt.,  la  rade  de  Char' 
knon  ;  le  Stono,  VÉdisto  ou  Pompon, 
ÎAêkepoo,  la  Cawibahée,  le  Braad,  la 
Coùsaw  ou  CootauxUchie ,  \e  Port-Roy  al 
et  la  IVew.  Ces  dernières  rivières,  dont 
qoelques-uiies  sont  de  faibles  cours  d'eau 
gue<ibles  dans  la  saison' sèche,  ne  sont 
uvi^ables  qu'à  peu  de  dûtanoe  de  leur 
pMiade  jonction  ou  de  leur  embouchure. 

Le  sol  de  la  Caroline  du  Sud  peut  être 
divisé  eu  quatre  parties  :  la  première, sa- 
blôaueuse,  légère,  u'est  favorable  qu'aux 
pte;  la  aecoode  ealbaïae  et  à  peu  prêt 
Aénte;  la  troisième  est  marécageuse,  et 
\a  quatrième,  comprenant  les  terres  éle- 

fees,  est  composée  généralement  d'un 
Uareaa  noir  et  fertile. 

le  dimat  de  cet  État  est  naturelle» 
ment  plus  chaud  que  celui  de  la  Caro- 
liBedu  ^iord;  il  est  également  soumis  à 
dei  variations  de  température  subites 
m  nanairtéiible»  et  n'eet  paa  molna  mal- 
sain dans  la  légion  du  littoral  et  dana 
les  terres  plates,  sur  le  bord  des  rivières. 
Les  mois  les  plus  sains  sont  avril,  mai 
et  jiiîfit  ceux  les  moins  favorables  a  la 
Mlé  «ont  août  et  aeplembre.  La  aalaon 
sèche  dure  deux  mois,  avril  et  mai  ;  la 
saison  des  pluies,  trois  mois,  juin,  juillet 
et  aoilt.  Le  mois  de  novembre  est  ce- 
lui où  la  température  est  le  plus  agréable  : 
Isa  froide  nese  prolongent  guère  au  delà 
de  janvier  et  février,  bien  qu'on  marque 
orclinai renient  leur  conunenreiiient  en 
déceiubre  et  leur  Gn  eu  mars.  ii.u  ré* 

r  Uoraium.  (ÊiAïa-UNia.) 


iwné,  daMkaeootféflt  baiaei  le  maii« 

mum  de  chaleur  est  de  90«  et  odui  de 
froid  de  67®  Fahr.  dans  les  contrées 
élevées  le  thermomètre  varie  entre  65° 
et  86'  en  été,  et  entre  65*  et  20°  en  hi- 
ver. Malgré  toutes  les  causée  dlottlv* 
brité  constatées  par  les  observatlcoa  les 
plus  attentives,  et  dont  nous  ne  pourrions 
qu'indiquer  ici  très-sommairement  les 
principales,  la  Caroline  du  Sud  of£re 
ecrtaines  parties  comparables  aux  cli- 
mats méridionaux  les  plusfaforiaésaous 
toute  espèce  de  rapports. 

Cet  État  possède  les  mêmes  richesses 
minérales  que  aon  ▼oitin  la  Ganliiie  du 
Nord. 

Les  animaux  tant  mammifères  que 
reptiles,  oiseaux  et  poissons,  y  sont  éga- 
lement les  mêmes  ;  mais  le  règne  végétal 
y  cet  plua  nominreux. 

Ou  n'y  compte  pas  moins  de  cent  qua- 
rante espèces  ou  variétés  parmi  les  arbres 
et  arbrisseaux  les  plus  dignes  d'atteu- 
lion.  VérMe,  moins  abondant  que  dans 
le  nord  vers  les  grands  lacs,  n'existe  ici 
que  dans  trois  de  ses  variétés,  celle  à 
feuilles  de  frêne,  celle  rowyeet  celle  a  su- 
cre. Le  magnoliatn  présente  cinq  (aurt- 
cvlata, corikUa,  gUntca,  grandiJIoraH 
tripetala  L.  )  ;  le  pin,  cinq  (  balsamea  L., 
pinu^  Fraseri,  palustris,  australis  et 
serativa)\\t  peupHer,  cinq  {peuplier de 
Caroline,  heterophyUa  L.,  aryentea, 
moHn^fèra  et  virginitma  L.);  le  prunier, 
quatre  (  caroilniam,  ehieosa,  hiematts, 
et  virginiana);  le  chêne,  neuf  {aquo" 
tica,  Calesbm,  cinerea,  coccinea,  lauri' 
foUa,  nigra ,  tinctoria ,  triloba  et  oi- 
rens  )  ;  puis  on  trouve  le  roder,  VoUoier, 
\epaimier,  le  mûrier,  \e châtaignier,  le 
noyer,  la  vigne  sauvage,  Vandromeda 
et  une  infinité  d'autres  espèces  d'arbres 
et  d'arbrineaux  ooTà  dessein  noua  men- 
tionnons péle4Dele  parce  ^u'un  ordre 
méthodique  nous  conduirait  à  de  trop 
amples  développements. 

Ltat  deGbobcie.  Capitale  :  A/illed- 
g€9Uii*  —  Ses  limites  sont  :  au  nord,  le 
35^  degré  de  latit.;  à  l'ouest,  une  ligne 
allant  de  ce  point  au  30*^  degré  30  de  la- 
tit., sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  d'/^- 
palachicola;  au  sud,  une  autre  ligne 
partant  de  ce  dernier  point  pour  aboutir 
a  l'océan  Atlantique;  a  l'est,  l'océan  At- 
lantique; au  nord-est,  le  cours  de  la  Sa- 
voHmh*  Sa  superficie  est  de  16,467,000 
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hedaret,  et  il  se  divise  dâaktàÊmàw^ 
nient  ea  40  oentéi,  savoir  : 


fialdwio. 
Bryan.' 

BuiJach* 

Burke. 

Camden. 

Cbaihao. 

GiJurfce. 

Colomliia. 

EfHrtgliain. 

Flhfrl. 

Liuiuauuel. 

Fraiiklifl. 


Miiledgeville. 

Stittesburg. 

Wavn»"8borou«ti, 
Saînt-M.iry's.  ^ 
Savannah. 


Bancode. 
ieuenon. 

lOMI. 

Laurens. 

Ubertf. 

Lincoln. 

||ée>lnt(Mb. 
Miniigoiiicry. 

0;{lethorpe. 
Pulaski. 
Pninam. 
atdtqwod. 

Tattn.tU. 
Telfair. 

Wallon. 

Warren. 

Wai>hlQgU>li. 

Wayne. 

Wilkeg. 


Camesvilitt. 
Brunswlei. 
GrMDtbOffOogb. 

Sparla. 
Jefferson. 
Muntic(>llo. 
Louia  ville. 
Cllnloo. 

gublin. 
ict'boroagh. 
Licolnton. 


Barlford. 
Entontoa. 
Aasiuta. 


Warrentoo. 

WashingHen* 

Irwiiilon. 


Les  monts  Apalaches  ont  leur  origine 
dans  la  partie  nord  ouest  de  cet  État. 


BUS  du  niveniide  h  mer.  L.i  li<jiie  la  plus 
occidentale  de  ces  dernières  montagnes 
terminées  par  une  sorte  de  rayonne- 
ment, est  désignée  par  lenom  signltafif 
de  Great-Look-O^MourUain  correspon- 
dant h  celle  expression  francise  tSTtm» 
,  de- Montagne- Beiie-f^  ue. 
{  '  Riviérek,  —  Lt  Sofxmnah,  limi- 
«  trophe  avec  la  Caroline  du  Sud ,  VMa- 
\  tamaha  déjà  montionnée,  \\4palachi- 
i  cola,   la   Grandc-Ogechie ,  \a  Sainte- 
'  Marie f  la  Petite- OgecMe,  la  Medway, 
le  Nofih-Neutpofî't  leSouHk'Newport, 
le  SajpeUo,  lar  Turth  et  la  SatiUa,  qui 
Mes^e  toutps  ont  également  été  citées 
dans  retpositiou  du  système  hydrogra- 
phique. Ces  cours  d'eau,  généraiement 


nevipbiei,  fonde  la  Oéorgit  iVin  deg 

États  où  les  communications  sont  les 

f>lus  multipliées  et  les  plus  favorables  à 
'exploitation  du  sol  et  au  conamerce. 

lîe  pays ,  qirânt  an  aol,  peut  être  dli* 
visé  én  trois  régions  principales  :  ré- 
gion platCf  réîHon  des  collines,  et  région 
des  montagnes.  Dans  la  première,  qui 
s'étend  de  la  mer  jusqu  à  plus  de  16  my- 
riam.  dani  l*inlérieitr,  le  aol,  uni  à  sa 
snrfiioe,  consiste  en  une  argile  sablon- 
neuse, qui  convient  surtout  aux  pins. 
Mais  dans  le  voisinage  des  marais  et  des 
rivières  sujettes  à  déborder,  le  sol,  plus  ri- 
abe,  répond  mieiix  aux  soins  din  anlîi- 
valÀir  et  produit  princi(>alement  du 
riz.  La  région  des  collines ,  dont  reten- 
due est  environ  de  la  myriani.,est  parti- 
oolièrement favorisée,  anrtool  dans  la 
partie  arrosée  par  la  Savannab  at  ata 
affluents.  Le  soi  est  profond  et  composé 
d'un  terrain  noir  qui  repose  sur  une  terre 
d'un  brun  rougeiltre  dont  la  couette, 
épaisse  da  I  mèt.  M  sent,  environ,  8*ap- 

ffuie  sur  an  fond  d^argile  et  de  rodiers. 
I  est  incomparablement  plus  fertile  que 
celui  de  la  Caroline  du  Sud ,  situe  a  peu 
de  distance,  mais  ne  réunissant  pas  les 
mimes  conditions  de  fiirniatioa  at  il^as* 
position.  Dans  la  région  des  montagnes 
ondistingue  quatre  espèces  de  sols  :  celui 
piasé  le  long  des  rivières  est  un  riciie  ter* 
vaau  noir  mUé  de  sable:  la  seconde  eis- 
pèce,déaigoéedsnslepB9l8aus  lenom 
Mulatto,  est  argileuse  :  sa  fertilité  dé- 
pend davantage  de  la  régularité  des  sai- 
sons \  ia  troisième  est  un  terreau  grisâtre, 
mêlé  de  sable  et  rMésanl  anr  un  lit  df«i«> 
gile;  elle  est  infilneuveen  qualité  à  celui 
delà  seconderégion,mais bien  supérieure 
à  celui  delà  quatrième,  qui  est  cette  argile 
sablonneuse  dont  nous  avons  déjà  parié 
àl  qui  ne  produit  presque  que  des  pîot* 
Le  climat  de  ta  Géorgie  est  ensore  plus 
chaud  que  reîui  des  Carolines  ;  mais  il  est 
mieux  réglé,  plus  agréable  et  plus  sain, 
surtout  dans  la  région  des  collines  et 
dans  celle  des  montagnes.  Le  temps  des 
plus  fortes  chaleurs  est  de  juillet  à  la 
mi-septembre,  il  ne  nous  reste  rien  à 
dire  des  minéraux,  des  végétaux  et  des 
sniniauvde  est  État,  après  lesdétails  que 
nous  avons  donnés  è  propos  des  deux 
Carolines  placées  dans  des  aaaiICtes  à 
peu  près  identi(}ues. 
ÉSAz  DIS  f  LOBiDss.  Cspitsia  :  Tué" 
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Aîjtf#f^tf.  —  Ses  limites  sont  :  au  nord,  semble  des  fleuves,  rivières  et  crecks 

Kit*  degré  de  lalit.  depuis  le  Perdido  qui  fertilisent  les  Florides.Nousemprun- 

jusqu'à  V Àpalachicola ,  et ,  ,de  cette  ri-  teroDS  à  Warden  quelques-uns  des  traits 

\ftée  à  rocéan,  le  tO*  degré  Wi»  latit.;  de  sa  deaeription  éa?H\  de  cee  MIei 

Ml  sud  et  à  Touest,  le  golfe  du  Mexique,  eontréei.  ^jHtnnt  aux  nombreoses  'feaîee 

èt  à  Test  Pocean  Atlantique.  Sa  soperfi-  qui  en  garnissent  les  côtes,  nousregrel» 

cie  est  de  lô,3&5,440  hectares.  tons  que  les  bornes  qui  nous  sont  assî- 

Florides  sont  divisées  pu  Floride  enées  ne  nous  uermettent  de  citer  que 

ffieotale  et  en  Floride  occidentale.  La  Selle  de  Pênmoila,  ffitoét  daoi  le  golfé 

^inière  est  formée  de  la  longue  près-  du  Mexiaue,  sur  la  limite  de  PAlarama 

quelle  qui  s'avance  entre  l'Atlantique  et  de  la  Floride  occidentale,  où  débarqua 

tt  rocêttu  Pacifîaue:  ia  d^euxiéuie  est  eu  1527  Pamphile  Narvaez,  le  premier 

fétroite  portion  dit  eoatfnent  qui  s'é-  explorateur  des  terreç  situées  au  nord 

toMl  au  nord  do'golfe  dû  )ffexi<|ue ,  entre  dfJ  golfe.  Lei  Iles  sont  trop  peu  impor- 

tîXài  d'Alabama  au  nord,  vers  le  30*  tantes  pour  nous  arrêter, 

deijré  SC  latit.,  le  Per^/zf/o  à  l'ouest  et  le  «  La  côte  de  la  mer  de  la  Floride  orien- 

Piatjbooclie  ou  Àpalachicola  à  Test.  La  taie,  dit  Warden,  est  bassç  et  plate  jus- 

tlprlde  orientale  est  travefsée,  pres(|ue  q'u*à  la  distance  de  46  milles  (  6  myrurnu. 

.  JkiBO  centre,  par  une  crête  montagneuse  4,860  mèt.  )  dans  nhtérieor,  où  la 

^yêi.  élevée.  La  Floride  occidentale  est  surface  devient  tant  soit  peu  moiita- 

cwDplétemenl  plitte.  Nous  avons  indi-  gneuse,  et  même  rocailleuse  en  quol- 

daiis  la  prenue|-e  partie  de  ce  tra-  oues  endroits.  Le  pays  est.  en  général, 

presque  tous  les  eours  d'eau  qoi  énUeeoapé  de  rivières,  et'msemble 

^pnrerseat  cet  État  o^  qui  j  pteonent  assez  à  la  Hollande,  ou  à  Surinam 

larssaoce.  îl  ne  nous  reste  h  mentionner  dans  la  Guiaiie.  Il  y  a  presoue  partout 

te /itO'/  'axt.sa,  qiji,  après  uu  cours  de  quatre  couches  de  terre  :  la  première 

i^Tiam.  3,800  qiet.  environ ,  se  jette  se  compose  d'un  terreau  qui  a  plu- 

te  goMe du  Mexique  (baie  d'Apala-  sieurs  pouces  d'épaisseuf  *,  la  seconde 

mi),  à  6,d00  mèt. environ  de  la  petite  consiste  en  sable  et  est  épaisse  d'un 

îilie  de   Sainte-Mnrie;  \t  San- Pedro ^  pied  et  demi  (50  cent.  );  au-dessous  de 

iboutissant  au  même  solfe  après  un  celle-ci,  il  s*en  trouve  une  d'arRile  blan- 

cours  de  161  kilom.^  le /ilo^y/ffiasKfa  ,  che  compacte,  semblable  à  la  marne 

ybn»  de  16  kilom.  à  son  emb.  et  dé  d^Angleterre;  elle  a  communément  4 

uPpièt.  vers  le  28^  degré  I5'  de  Ion-  pieds  d'épaisseur  (1  mèt.  33  cent.);  la 

fU^  nord,  à  49  kilom.  du  golfe  où  il  se  quatrième  est  une  couche  dé  roche  for- 

le  iSasiiau,\tiian-Juan  ou  niée  de  coquillages  pétrifiés.  Ces  deuj^ 

[#r fro,  sejetani run et l*autre d^ns  dernières  contrimjept  bea\icoup  à  entre- 

^  î|que.  Cette  dernlèrp  liTÎère,  tenir  Thumidité  autour  des  racineii  des 

fj^de  près  de  5  kilom  .  à  son  emb.,  arbres  et  des  plantes  :  elles  sont,  par  con- 

trirerse  dans  son  cours  plusieurs  lacs  sénuent,  une  des  priacipale^  causes  de 

niî,  étant  joints  à  diverséfi  rivières,  uiet-  laiertilitédupay^. 

éo  eommunicaiion  les  points  les  «  Une  bafide  ^blonnme  s*étend  le 

_  éloignés  de  la  péninsule.  Le  lit  du  long  du  rivage  de  TAtlantlque  ;  derrière 

II- /«on  ét  mt  d'ailleurs  presfjue  de  ni-  cette  bande  on  trouve  souvent  une 

îeau  avec  la  iiier,  l(}  inarée  s'y  lait  sen-  grande  étendue  de  l>ounes  terres,  avec 

(îr  jusqu'à  la'distapc^  énorme  de  plus  des  intervalles  où  il  ne  croît  qi|e  des 

myriam  ,  et  le  eouraht  y  eet  si  pins,  f/intérieiir  du  pays  renferoie  d^ 

ibie,  aue  les  bâtiments  remontent  la  lacs  d'une  étendue  considérable.  La  sur- 

kJlTière  I  espace  de  plus  de  32  inyriam.  face  est,  en  gemml ,  couverte  de  diffé- 

~'  li  fs^ilement  auils  la  desceudeot.  rentes  espèces  d'arbres  qui  sont  moins 

rios  Stxfi'Marho,  Matanzeu,  Saint'  jnros  i  mesure  qu*on  approche  du  centre 

-^-^♦-^  3g  la  péninsule,  où  le  terrain  est  trè«- 
rocailleux.  Le  meilleur  sol,  désigné  sous 
le  nom  de  haut-haminoch ,  s'eleve  ea 
monticules  au-dessus  de  la  surface  ma- 
jrécageuw,  cl  (^opf  if  ^  P9  îçff  «?H  W» 

7. 


itien,  Mosq  uUos,  de      o^  \fuUak9 
^  Santa- Luc  ia ,  Jobe,  Goga  et 

iSeco  se  perdant  tous,  soit  dans  TOecan , 
,fioit  daq#  la  baie  de  V ^$piritu-Smio , 
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de  deux  a  quatre  uieds  d'épaisseur,  re* 
posant  sur  un  lit  de  marne  fertile.  Les 
terres  qui  bordent  la  Sainte-Marie  sont 
les  meilleures  de  ia  [Murtie  septenUrio» 
nale  de  la  province. 

«  Le  sol  de  la  Floride  occidentale  res- 
semble en  tous  points  à  celui  des  parties 
de  r Al  tbama qui  tut  sontcontiguës.Iiest 
niarei  iïgpux  sur  les  bords  des  rivières  et 
sur  la  cote;  plus  avant,  U  est  aride  et 
sablonneux  et  ne  produit  aue  des  pins.  La 
surCace,  presque  unie,  n^a  ni  roches  ni 
pit  rres  II  y  a  le  long  des  rivières  quel- 
qut'â  endroits  propres  à  la  culture  du 
nz ,  du  i-otou  et  de  la  canne  à  sucre.  » 

Le  climat  des  Florides  est  magiii* 
fique.  Dans  la  partie  sud  de  la  Floride 
orientale  le  Iberuioniètre  varie,  en  été, 
entre  64**  et  &a"  à  Tombre;  mais  cette 
températuri.  qui  dans  les  mois  de  juillet 
at  d'août  a  élevé  souvent  à  94%  est 
tempérée  pnr  les  brises  de  mer  et  par 
d'abondantes  rusées  pendant  la  nuit.  Il 
ei»t  a  remarquer  aussi  que  les  alterna- 
tives de  dialeur  et  de  fraîcheur  y  8on| 
moins  capricieuses  que  dans  les  Caro- 
Unes  et  la  Géorgie.  Aussi  presque  toutes 
les  productions  végétales  du  nord  et  du 
midi  y  réussissent.  Le  grenadier,  fo- 
ftmçer,  le  citronnier^  le  Jiguier,  To/I- 
vier,  V abricotier^  Wpt'cher,  le  Oftnanier, 
la  viyne,  y  viennent  sans  culture,  ainsi 
que  Vananax,  Vigmim,  [ts  cierges,  la 
MalseparetUe  et  ttndigoUer  tauvage. 

Le  fer  y  existe  en  grande  quantité. 
Le  plomb ,  le  cuiure  et  le  mercure  s'y 
trouvent  ég  ileinent,  mais  moins  abon- 
damment que  la  houiUe, 

Les  disons,  autrefois  nombreux  dans 
les  savanes  de  la  Floride  orientale,  ont  à 
peu  près  complètement  disparu;  niais  les 
,daims,deveiius  rares  dansa  autres  États, 
se  sont  conservés  dans  celui-ci.  Les  péli- 
cans ipelicanus  aquilwt  et  sterna  solif/a 
T..  ),  la  sarcelk  dt'  Bahama,  le  petit 
phaétoîi,  le  bec-en-ciscaa.r,  le  pkénicofh 
krt  flamant,  le  crabierbleu^  \tcrabier 
grUde/er,  presque  tous  les  oiseaux  de 
meret  presque  tous  les  oiseaux  aquatiques 

commune  «itix  î^t-ifs-rnis  visitent  Ips 
côtes  de  la  Floride,  riches  en  huîtres,  en 
homards,  en  poissons  de  mille  espèces. 
Mais,  en  échange,  les  rivières  sont  in- 
festées de  caïmans ,  dont  quelques-uns 
dépassent  six  mètres  de  long,  et  l'on 
trouve  dans  Tîntérieur  des  terres  une 


araignée  jaune,  grosse  comme  un  œuf  de 
pigeon,  et  tissant  une  toile  aases  solide 

pour  que  de  pauvres  petits  oiseaux  ne 
puissent  s'en  dégager.  La  morsure  de 
cette  vilaine  béte,  aux  pattes  immenses  et 
velueff,  est  venimeuse. 

Après  être  descendu  du  nord  au  aad 
ensuivant  le  rivage  de  rAtlantitiup,  nous 
allons  remonter  du  sud  au  nord,  leioog 
du  bord  orientai  du  Mississipi. 

ÉTAT  d'Alabama.  Capitale  :  Saint- 
É tienne, —  Ses  limites  sont  :au  nord,  le 
35*^  degré  de  Intît  nord;  a  rauest,à  peu 
près  le  1 1*  degré  20'  de  longit.  occident, 
(méridien  de  Washington);  au  sud,  le 
golfe  do  Mexiaue  depuis  la  baie  de  Peu- 
ca^ot</a  jusqn  à  Tetiib.  du  PercUdoet^  à 
partir  de  ce  point  jusqu'à  VJpaittchi- 
cola  «  le  3 1  '  degré  de  latiL;  enûu ,  à  l'est , 
la  même  ligne  que  nous  avons  indi^é« 
pour  limite  occidentale  de  la  Géorgie.  0 
est  divisé  administrât hement  en  neuf 
comtés,  savoir  :  Bnirfivia,  Cîarke^ 
Green,  Jackson,  Madiaun^  Mobile,  Mon- 
roif  H^ashington  et  f^ayne.  Sa  super- 
ficie est  de  1 3,648,300  hectares. 

Une  chaîne  de  montagnes  peu  élevéeet 
qui  lait  partie  du  système  des  A  palaches, 
traverse,  d'ouest  en  est,  la  partie  septen- 
trionale de  eet  État  à  la  hauteur  du  34* 
ilegréde  latit.  Elle  envoie,  de  nord-est  en 
sud-ouest,  une  de  ses  rainiticaljons  finir 
vers  le  32*  degré,  proche  de  VJiaàama. 
Le  reste  du  pays  est  à  peu  près  plat.  Nous 
ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons 
dit  aillcfirs  du  Tennessée,  do  b  Mo- 
bile, de  T/Z/a^a/mz  etdesesatlltteiitb,  *  i 
du  Perdido,  principales  rivières  qui  tra- 
versent ou  longeut  lea  terres  de  eet  État. 
Nous  ajouterons  seulement,  et  pour 
mémoire,  à  cette  nomenclature  les  petits 
cours  d  eau,  tels  que  la  rivière  aux 
Pierr€s,teïks  de  Bon'S€cours,auxPota^ 
ion$,  aux  Chiens,  aux  Daims,  au» 
Poules^  et  celles  Derbane  et  du  Cèdi^. 

Les  bords  de  la  b aie  de  la  Mobile, 
havre  magnilique  s'eteudaut  à  32  kilom. 
au  nord  et  large  de  10  kilom.  d'est  en 
ouest,  sont  Inondés  jusqu'à  34  ktl.  en- 
viron ;  à  cette  distance  le  sol  est  ser,  et  se 
compose  de  terres  glaises  entremêlées  de 
veines  de  sable  jusque  près  du  31^^^  degré 
de  latit.,  où  commencent  dei  marécages 

d*une  fertilité  prodigieuse.  Ces  marécages 

«:Vtend*^Tit  fi  î,C09  met.  enviroji  vers  le 

nordi  puis  leur  succède,  jusque  vers  la 
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région  des  montsîTTîfs ,  iiti  soî  noirâtre 
mêlé  de  petits  cailloux  noirs.  Les  mon- 
tagnes et  ieurs  vaiiees  ^ont  d'uue  ri- 
chme  sans  égale.  Bien  que  la  tenopé- 
ratHre  de  rAlaBama  soit  très-élevée,  elle 
est  pourtant  plus  njrrrnblf»,  plus  facile 
à  supporter  ijuc  ch  II"'  de  bi-nucoui)  d'au- 
tres Ëtats  où  eUe  .semble  plus  teiuuerce. 
Oa  n'y  éprouve  poiot  eet  état  d  aoea- 
Meoient  si  fatigant  dans  les  États  du 
cfiitrp  f»r  mémo  dans  ceux  du  nord.  Des 
bnâes  de  mer,  d'abondantes  rosées,  une 
élévation  de  200  à  SOO  mètres  au-dessus 
in  niveau  de  la  mer,  rendent  la  partie 
septentrionale  de  PAlabama  uiiedescoih 
tries  les  plus  délicieuses  h  liabiter. 

liouA  u'avoDS  rien  à  dire  de  I  histoire 
■tnretto  de  eet  Etat.  Elle  est  la  même 
qoe  eelle  de  la  Floride  et  de  ia  Géorgie. 

t-TAT  DU  MississiPT.  Capitale  :  Mofi- 
IkeUo.  Limites  :  au  nord,  le 85"  degré 
«rktit.;  à  l'ouest,  le  Mississipi  jusqu  au 
Jl* degré;  au  sud, ee même  di^réjusqu^à 
Il  flvière  des  Perles ,  puis  le  golfe  du 
Mexique:  a  l'est,  la  ligne  infii^M^'p  préeê- 
d^mtiieiit  pour  limite  occidentale  de  l'A- 
itfbâina.  Superficie  :  12,301 ,440  bect-  Di- 
videa  administrative,  IS  comtés,  savoir: 


Adam». 

ITftlelMa. 

▲mité. 

Liberté. 

Qaitwrne. 

GlbBnnport 

Frank  UO* 

UbatXL 

Greru. 

Banoock. 

Gwen  ville. 

Lawreooe* 

MuolioBllOb 

Nie. 

Jack<:onvUle. 

Wart'u. 

WinchMter. 

Woodvilie. 

\m  partie  mà  du  Mis.sîssipi  ressemble 
"h  h  nartîe  sirl  rtt»  i'Alabauia.  mais  les 
parties  septentrionale  et  eentrale  sont 
ploa  montueuses.  Le  sol  y  est  de  la  même 
Httpet  et  le  climat  à  peu  près  sembla* 
ftb;  Quant  aux  productions  naturelles, 
nons  reiii^rqfit  rorîs  que  le  cotonnier  s'y 
tronvo  rn  quantité.  Nous  n'aurons,  au 
ptitfU  de  vue  de  la  géographie  pure  et 
simple,  que  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce 
IM  nous  avons  déjà  dit  des  cours  d*eau, 
îeE  «jiie  I»'  Hîssîssipî,  la  rivière  Ivoire, 
la  Mobiie,  Vïa^oo»  la  /^er/e,  etc.,  etc. 

Hous  jetterons  un  dernier  coup  d'œil 
sur  reoNinble  de  ia  Irontière  maritiiue 


orientale  et  méridionale  des  États-Unis 
avant  de  nous  enfoncer  dans  l'intérieur 
du  continent.  La  cote  des  États  du 
Maine ,  du  Massachusetts  et  d'une  partie 
de  rÉtet  de  Rhude-lslaod,  jusqu'au  cap 
Cod,  ptr  42'^  dp  l.itit.,  remanjuable, 
dit  M.  le  major  foussin,  par  son  as- 
périté, neTesipas  moins  par  la  constance 
des  brouillards  épais  qui  la  couvrent 
d*un  voile  presque  impénétrable  pendant 
cert  îinfs  saisons.  Les  principaux  mouil- 
lages sont,  dans  le  Maine,  Tile  de 
Mmmi» Désert ,  la  baie  de  Penobscot, 
BuiuporttSheepscat,  PartkmdétPoriê- 
mouth ;  ài\ns  \v  Massarfi;  srtis ,  Boston^ 
dont  la  rade  de  plus  de  12  myriam.  carrés 
est  entièrement  fermée  par  les  terres. 
LacdtedesÉtats  de  Rhode-lsland,  Gon* 
nealteut,  New-Tork,  New-Jersey, 
laware,  Mnrylnnd,  Virginie  et  Caro- 
line du  Nord  jusqu'au  ciip  /ialffi  os,  p:ir 
35  environ  de  latit. ,  offre  uu  mouis 
grand  nombre  de  rades,  moins  de  ro- 
chers ,  moins  de  brouillards;  mais  elle 
est  lonirép  par  des  bancs  de  sable.  Sa 
principale  rade  est  celle  de  NarragameU 
dansleRbode-lsland,  celle  de  A^eu»-  YorA 
nevientqu'en  seconde  ligne;puis  ensuite, 
dans  le  Maryland,  la  baie  de  la  Chesa- 
pcake,  où  aboutissent  toutes  les  voies 
navigables  tant  naturelles  au  artiUcielles 
de  rUnion.  La  edte  de  l'Etat  de  la  Cà- 
roline  du  Nord  depuis  le  cap  Natteras, 
celle  de  la  Carolinedu  Sud,  de  !a  Géorpie 
et  de  la  Floridejusqu'à  rextremite  sud  de 
cette  péninsule, est  caractéri8ée,dit  M.  le 
major  Poussin,  par  la  présence  d*un  im* 
mense  banc  de  sable  qui  en  rend  l'appro- 
che inifxi'^sible  aux  bâtiments  de  ^ijerre 
d'unfoi  (tirant  d'eau. ;Les  passes  creusées 
dans  ce  banc  de  sable,  oroduft  par  le 
mouvement  uniforme  «lu  courant  du 
gnitV  lu  Mexique,  sont  même  d'un  accès 
diûicib;  pour  les  bâtimenis  d'un  faible 
tirant  d  eau.  Cliaik&town ,  la  rade  de 
PoH  Boy  al,  lesembottcbures  de  la  Satwn^ 
nah  et  de  la  Sainte-Marie,  sont  les  seuls 
points  qui  présentent  des  porls  ou  des 
abris,  et  encore  pour  de  petits  bAtunents 
seulement.  La  cote  de  la  t  loride,  partie 
oeddeutatede  V/ilafjama  et  du  MiuU" 
*f/yï,autourdu  golfe  du  Mexique,  ressem- 
bler celles  rfont  nous  venorisde  parler.  La 
rade  de /Y /aâ<:o/a  a  7  myriam.  33  cent!  ni. 
sur  le  banc;  le  mouillage  intérieur  y 
est  pariait  et  à  Tabri  de  tous  les  vents. 
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liëjprtktfùs  mnfntcnant  liotre  i^fttjé 

BtJt  la  rive  gauche  du  Missîssipî. 

État  de  Tennessee.  —  Capitale  : 
Nashoilte.  —  Le  Tennessée  s'étend  ehtrfl 
leS6'dej^r^  30^  ét  lé  SS^degré,  àeBMnâi 
du  MîssKsipi  à  Tôuest,  à  la  ctête  dés' 
monts  Alle^hanvs  f^irrrt.iht  la  limité  oc- 
cid'  ntalé  de  la  Caroline  du  Nor  l.  Il  est 
partagé  âdifilni^ti'adverhpnt  en  deux  par- 
ties, runéorlèrïtdlë.  rautré  occideatdte. 
qui  éon^  subdiviMéè  ehsémbté  ét  S8 
comtéà,  savoir  : 

mrunial. 


Àoder^O. 

SlOUtTt. 

Carier. . 
Cïaibor^ 
toéke. 
ÇrtniEer. 

Greene.  ^ 
Vawkini. 

loane. 

Sullivan. 
WaiMngtoik 


Aedford.. 

SayldMo. 


Lincoln. 
Mpnigomery. 
Maury. 
Overloir. 

EutlwrfonL 
Squirner. 
SmRtr. 
Staart. 
Wllsoo.  . 
Williamfon. 
Whlle. 


j|ll»abeth>Toim. 
TazewelJ. 

ïle>4'port 
Eatledgf!. 
fireenville, 

Soj^rviilft, 
«ndriptt. 
BmTlHâ 
Washin^oo. 
Kint^slon. 
Sevlervillé. 
Blouttls^ilte. 
JoDcsboroailb. 

Vfirfnhnteif. 
PuImU. 

Pay«'Ueville. 
Çliirkes  ville. 

Monroi. 
Springtield. 
Jeff«rsua. 


Gallatin 
zNxodt 


Franklio. 
Sparta. 
l&llinva». 

Le  CtrMér/diid,  branche  secondaire 

des  Alleghnnys,  traverse  rextrémité 
orient.ile  du  Tenriessée.  Cos  rnoniagne^ 
escaroées,  inaccessibles  en  beaucoup 
d*enai'Oit^,  renfèrment  de  grandes  et 
feKiles  vallées.  Éllëg  sont  célèbres  pùvt 
\ent9  covès,  ou  excavations,  d'où  s'é- 
chappent deà  Sources  qui  fécondcut  le 
sold  alentour,  et  lui  font  produire  d'ini- 
ihoMmb  ihra  entreniéles  de  roseaux. 


Les  princinales  ri^èfes  dé  cétÉiaf  «ont 
le  Cumberland  et  le  Tefineisêe,  aux- 
quelles se  réunissent  un  grand  nombre 
de  moindres  cours  d'eau,  qui  malheu- 
reusement sontbrestjué  etritièrament  à 
sec  pendant  rW5.  La  température  y  est 
plus  douce  (J)ie  dans  la  Géorgie.  La  vé- 
gétation y  commence  six  à  se;. t  Semaines 
plus  tôt,  mais  les  parties  basses  méri- 
dionates  sont  bumidéir  et  peu  idînes, 
surtout  lorsque  soufllent  les  Ténts  da 
midi.  Le  fer  et  le  plomb  y  sont  en 
abondance.  On  y  trouve  éj^aiement  de 
VardoUe,  dé  la  baryte  sui/alée,  de  la 
piêrte  calcaire,  de  la  chaujt  tu(fatéê, 
de  ValuTi,  du  nitré  et  âe  la  houUiê. 
Des  salines  existent  près  des  branrhes 
supérieures  éix  Tennessée  i^X  du  Cumber- 
lùnd,  et  des  eaux  thermitfles  ont  été  re- 
connues non  loin  dé  la  Grandè^àfclére 
Française.  Vétan,  le  cerj,  le  daim, 
Vours,   le  loup,  le  couguar  et  le 
lynx  habitent  encore  dans  le  haut 
pays,  maMeà  pèttt  nonibre;  heasM 
et  la  loutre  se  rencontrent  vers  les 
branches  supérieures  du  Cumberland; 
le  minx,  le  rat  musqué,  le  raton  la- 
veur, Vopossum,  le  renard  et  VécureuU 
sont  très-nombreux  (1).  Les  olieMiz, 
les  reptiles  et  les  insectes  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  dans  les  contrées 
de  l'est.  Le  caïman  infeste  le  Cumber- 
land, et  Ton  cite  çarmi  les  poissons  qui 
fréquentent  les  rivières,  le  jpoUion  chat, 
la  truiU  êoitmonét,  ia  pirdm  ei  Vm^ 
guille. 

ÉTAT  j>s  Kentdcky.  Capitale  : 
Fnmc^/bfl.— Il  n*estpashors  de  propos 
de  faire  remarquer  que  ce  nom  KeUf 

tucky,  rivière  de  sang,  fut  donné  par /es 
Vidieus  à  la  principale  rivière  de  cet 
Etat,  en  mémoire  du  combat  qu'ils  se 
livrèrent  entre  eux  sur  ses  bords.  Les 
limites  du  Kentucky  sont,  au  nord  et 
au  nord-ouest,  le  cours  tortueux  de  l'O- 
hio;  à  l'ouest,  le  Mississipi;  au  sud,  le 
Ï6*  degré  30'  de  lat.;  à  l'est,  la  chaîne 
du  Cumberland  jusqu'à  la  soureedu  Éig- 
Sandy,  et  ensuite  le  cours  de  celte  ri- 
vière. Sa  superficie  est  de  10,449,000 
hect.  ÏI  se  divise  administrativemeut  eu 
57  comtés,  savoir  : 

Coml4c. 

Adair. 
Barretf. 

(I)  ViTanleo. 
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Cooité*. 


Bourbbn. 
fiulUsr. 


rv. 
OuDpbelL 
OiristiaD.,, 


iii. 


Wyette. 

Flrmiog. 

Ployd. 

If 

9r 


lue. 

MittCCTm 

WohJf-nbiirg. 
Moot 


ttr 


Wayne. 


Augluti. 
Paris. 

'jUifiii  ,1,  Il 

Mberty, 


i«>xlng{oii. 
FMiielfoft' 

Prpsfonville. 
Port  William. 

Greenibar^ 

I,anr,istrr. 

Casfie. 
Cynthiana. 
Hendjjrfpn^ 
Clisabeth-Towài 
iladis6nvillc. 
lllchol3s\nie. 
•Loui>N  iilf. 
Barbours  ville. 


Wa»hingtaa* 

CreenvUlp, 
MoaDtftteriiog. 


Talmoofth. 


Mootln'llo. 
Springtield. 
Bowlioft-Greco. 

TcfMilMi. 

Eicepté  vers  le  fiud,  où  s'élè? «fit  lis 
Mfltogiies  du  Comberiand,  et  dans  les 

régions  avoisinant  ces  montagnes,  le 
KenUicky  est  plat ,  ne  présentant  que  de 
kgers  mouvements  de  terrain.  ?Iou8 
atofis  eité  ûêbê  le  Temesséê  lifs  caves 
doGumberland,  grottes  creusées  dans  les 
pitiés  calcaires  de  la  montagne  et  d*où 
i*^appent  des  sources  qui  vont  cacher 
leurs  eaux  limpides  au  fond  de  solitai- 
ns  nItSds,  où  pas  iiii  brait  ne  se  fklt  |>liis 
entendre  quand  le  vent  eesse  d'agiter 
lii  IMit  dV  g^^tssqiNS  iMsMC  qd 


les  encombrent.  Nous  signalerons  dnns 
le  KMwkf,  et  creusées  dans  la  même 
chaîne (Miniontagnes,  plusiears  grandes 
cavernes  qui  lournisscnt  d'immenses 
quantités  de  nitre.  Il  semble  que  la  na- 
ture se  soit  plu  à  déployer  en  Améri- 
que loat  la  \ét»êé  ses  grandMseil  efïlets; 
les  eavernes  ereiiséès  Ûàân  led  montai 
gnes  de  rnri^'iert'  monde  sont  mix  ca- 
vernes existant  dans  le  Rentucky,  et  no- 
tamment à  celles  comprise^ï  dans  le  comté 
d»  Warren,  Mr  qtt<r  le«  cascades  de  la 
Suisse  ou  des  VftéadéB  Sôbt  attC  dmie^ 
du  Niagara. 

On  y  entre  parmi  plan  incliné  qui 
conduit  à  une  pteiffléire  galerie,  longue 
d09,8ft5  mèt.  et  variant  cmq  fois  de  hau* 
teur  et  de  largeur  depuis  l'entrée  jus- 
qu'à ce  noint.  £lle  a  d'abord  de  i:}  à 
15  mèt.  oe  tiaut  et  9  mèt.  de  large  sur 
me  kHitoeiir  de  91  mèt.  La  foOm  É^a- 
baisse  alors  à  4  mét.  et  demi  ;  mais  ses 
p^aTois,  blanchâtres  et  revêtues  de  nitre, 
comme  relies  de  toute  la  grotte,  s'écar- 
teot  a  plus  de  18  nlèt.  Tune  de  l'autre, 
dflniMdlisdanS  les^uftlles  elle  se  main- 
Héftt  pendant  Tespace  de  1,609  mèt.; 
de  là,jusqij'.î  un  sfutre  point  distant 
dei,578mèt.,  srtltautéurestde  18  mèt. 
un  quart  et  sa  largeur  de  1 2  mèt.  passés  ; 
putselle  atteint  jnS^'àrso  mèt.  4o  cent, 
de  hauteur  ét  jfe  continué  ainsi  jusqu'à 
une  premièrô  salle  de  même  élévation, 
îrrteulière  de  forme  ,  et  ayant  une  su- 
pMdetoCtflSdeSlSNst  Stares.Qoalre 
attiras  guéries,  larges,  ehacune,  de  18  è 
ifc  <Wèl.  et  demi  et  hautes  dr  1*2  à  24  mèt. 
80  cent.,  s'ouvrent  sur  cette  première 
salle  nommée  le  chef-lieu  et  se  dirigent 
l'une  att  sod,  pendant  S,S18  mèt.»  ana 
auti'e  à  l'est  pendant  on  trajet  plus 
long  encore,  une  troisième  au  nord, 
parallèlement  à  la  première  décrite,  et 
eoGn  une  quatrième  vers  l'ouest.  Celle- 
èl,  aprèft  nn  parcours'  âè  8,318  mèt., 
aboutit  à  une  deuxième  salle  dont  la 
voftte  s'élance  à  61  mèt.  au-dessus  du 
sol.  Un  spectacle  magnifique  attend  le 
fovagéor  près  de  l'entrée  d'une  troi- 
sième salle  slliiée  à  374  mèt.  de  eelle- 
ci  et  beaucoup  moins  vaste  :  une  larçe 
nappe  d'eau  glisse  d'anp  hauteur  de 
plus  de  24  mèt.,  tombe,  se  brise  sur  des 
ffagments  deroebers  et  disparaît  aons 
le  sol  à  une  profondeur  invisifile.  En  re- 
tenant sur  ses  pts*  on  letrouvOf  à 
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100  mét.  environ  de  cette  cascade ,  une 
autre  galerie  qui  se  dirige  vers  le  md 
pendant  plue  de  1,609  roèt.,  et  donoe 
aussi ,  après  avoir  gravi  une  éminence 
escarpée  de  65  mèt.  72  cent.,  dans  une 
quatrième  salle  ayant  2  bect.  42  ares ,  au 
moins,  de  superficie.  Oo  ett  alors  par* 
▼enu  à  1  myriain.  •  àîL  de  rentrée. 
D'autres  passages  rayonnent  encore  çà 
et  là,  mais  sont  sans  importance  en 
comparaison  des  galeries  principales  au- 
dessusdesquelles  on  suppose  que  passent 
les  eaux  de  la  rivière  Verte. 

VOhio,  le  Big  Sandi/,  le  Lickitig,  le 
Kentucky  t  la  rioiére  F  erte,  celle  de 
Cumberland,  le  TenMeuée,  le  lYade» 
H^ater,  le  SaU,  et  les  afiQuents  de  ses 
principales  artères  constituent  pour  le 
Kentucky  une  étendue  de  174  myriam. 
d*eaux  navigables  établissant  des  coin- 
monieations  entre  toutes  les  parties  de 
cette  belle  contrée.  Nous  avons  eu  à 
signaler,  dans  la  plupart  des  autres 
États,  les  terres  les  plus  fertiles  dans  le 
foisiuage  des  rivières  :  le  Kentucky  pré- 
sente cette  singularité,  que  c*est  sur  les 
hauteurs  que  la  végétation  se  développe 
avec  le  plus  de  force.  Cependant  le  sol, 
généralement  formé  d'une  sorte  de  ter- 
reau plus  ou  moins  mêlé,  suivant  les 
cantons ,  avec  des  argiles,  et  reposant 
sur  des  lits  de  pierre  calcaire,  est  d'une 
ricbesse  merveilleuse,  et  Ton  peut  se 
jfaire  difficilement  une  idée  de  la  magni- 
ficence des  Immenses  prairies  nsto- 
fsUes,  ou  iSarrena,  ipii  couvrent  des  es- 

rices  de  9  à  10  myriam.  de  long  sur  8 
9  myriam.  de  large. 
On  u'a  plus  ici  les  ardentes  chaleurs 
des  États  du  Sud ,  on  n*épiouve  pas  non 
plus  encore  les  chaleurs  et  les  froids 
dont  souffrent  les  États  du  Nord.  On 
peut  esiimer  à  Fahr.  la  température 
moyenne. 

Le  nOre,  souvent  trouvé  à  Pétat  natif 
et  par  masses  de  plusieurs  quintaux  mé- 
triques, paraît  être  le  principal  produit 
minéral  de  TËtat.  On  y  trouve  aussi  du 
fer  et  du  fihmb,  mais  le  premier  n'est 
pas  de  très*bonne  qualité,  et  ni  Tun 
l'autre  ne  sont  en  grande  abondance. 
Il  laxiste  plusieurs  salines  :  une  sur  le 
Sandy  au  uord-est,  une  autre  près  du 
Ucking,  d*autres  enoore  sur  le  bord  de 
la  Sait,  à  3  myriam.  environ  de  l'Ohio; 
d*autrest  enfiAv  sur  le  Premaot  Tune 


des  braoches  du  Kentucky.  Des  sources 
d*eaux  minérales  ferrugineuses  et  sulfu- 
reuses ont  été  signalées  sur  plusieurs 
points,  notamment  près  du  Licking,é\i 
Derman,  de  la  rivière  fierté  et  dans  le 
voisinage  de  la  petite  vflle  de  Uarrod^ 
borougb  dans  le  comté  de  IMerca.  Les 
forêts  qui  couvrent  le  Kentucky  renfer- 
ment presque  toutes  les  essences  d'ar- 
bres dont  nous  avons  deja  signalé 
la  présence  à  cette  latitude  dans  P Aîné» 
rique  septentrionale.  Il  en  est  de  même 
des  plantes  médicinales  et  des  animaux  , 
tant  mammifères  qu'oiseaux,  reptiles, 
poissons  et  insectes. 

Nous  ne  terminerons  pas  cessommaires 
indications  sans  appeler  l'attention  toute 
particulière  de  nos  lecteurs  sur  des  eu  rio- 
sités  d'autantplus  remarquables  qu'elles 
servent  peut-être  à  constater  la  fidélité 
des  traditions  mexicaines  quiiont  venir 
du  Nord  les  races  qui  Importèirent  une 
nouvelle  civilisation  dans  cet  empire  où 
i'Ëspagnol  a  tout  détruit  :  boniines, 
choses  et  idées,  sana  rien  mettre  à  la 
place,  ni  hommes,  ni  choses,  ni  idées. 
Nous  voulons  parler  des  espèces  de 
tumuliy  nommés  mounds  dans  le  pays, 
et  des  restes  de  fortitications  décrits  par 
M.  Roux  de  Rochelle ,  page  ifif ,  el 
présentés  planches  37,  38, 89  et  40. 

État  de  l'ohio.  Capitale  :  Colum- 
bus.  —  Nous  nous  éloignons  des  bords  du 
Mississipi  et  nous  appuyons  au  nord-est 

Gur  remonter  an  bord  des  grands  laes. 
s  limites  de  l'État  de  l'Ohio  sont  :  au 
nord,  le  lac  Érié  et,  plus  haut,  le  42* 
degré  de  latit.  :  à  l'ouest,  le  7«  43'  de  lon- 
git.  ouest  (merid.  de  Washington);  m 
sud  et  au  sud-est,  le  cours  de  TOhio ,  et 
à  l'est  le  3"  32'  de  longit.  occidentale. 
Sa  superlicie  est  de  10,205,500  hectares. 

Il  se  divise  administrativeineut  en  46 
comtés ,  savoir  : 


Comté». 

Adams 


Atheoi. 

Bcimont- 

Bullt-r. 

Cayahoga. 

ChâiaplAin. 

ClmtiHMit. 

Clinton. 

ColumbiaDa. 

Cx)8liOClOD. 

Dark. 

Delawurf. 


Wt>st-UoioiLi 

JefferaoD. 

Aibent. 

Salnt-aairvOle. 

Hamtlton. 
Clovcl.iiML 

WilliamsboTg* 

WilmiitKKra. 

N<*w-LUboa. 

('osliOCtOQ. 

Deiaware. 
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Conlé*. 

Fayette. 
Fraoklio. 
CotomtNM* 
Galiia. 
Geanga. 


Wa.shiiiglon. 

Frank  lio. 

Cotumbat. 

Gallipolis. 

Cltard(»ir. 

CaiiibridgB^ 

ZeoU. 


Harrisoo. 

Mi^tllADd. 

Hurim, 

Jcffenoo. 


Mcvnlpompr>' 
Pickaway. 

Ktctiland. 

Sritito. 


mimt 


iMU. 
TVttcarawaa. 
Warreo. 
Wa^bington. 
Wajne. 


Cadix 

Rilblioroagh. 

A>  cry. 

Sleubeoville. 

Mount-Vemoiib 

Newarlt. 

New-Loodoo. 

Meooa. 

Truy. 

Dayton. 

ZafiebviltaL 

CirdtfvilJa. 

Ravenne. 

Ealon. 

MatiiiUfld. 

Cliillicottie. 

Port«mou|ll* 

Canloa. 

Warren. 

Nuw-Philadelphia. 

Lebanou. 
Marietta. 
Wooeter. 


heu  parties  seplentrionales  de  TÉtat 
le  rOhio  sont  accidentées  |;nr  la  clinîne 
lté  mautagnes  peu  élevées  qui  bordent 
kf  pinds  Im,  et  vont  se  ntlaclier  à 
faMlaax  montaKoeeRocheuses^àl^est 
aux  monts  Allegnanys.  Cette  chaîne, 
isiex  rapprochée  du  lac  Érié,  dans  T  État 
foe  nous  parcourons ,  forme  la  ligne  de 
ti|^g|ioo  des  eourants  d*eau  se  ren- 
im^Hi  nord  dans  ce  lac ,  au  sud  dans 
roBsTl.ps  parties  méridionales  sont 
s  vers  Test  ;  le  reste  du  pays 
i  ou  neeoBtieulque  de  ûûbles  col- 


i\ou8  nous  sommes  précédemment  oc- 
cupés de  VOhio  et  de  ses  principaux  af- 
Ûue^U»  le  Muskingum,  le  Scioto,  le 
ÇtmitMt  PemmanU,  le  Hoekoeklng 
HL  le  Petit  Hockocking,  nui  traversent 
cet  État  au  sud  de  la  chaîne  de  monta- 
gnes parallèles  au  lac  Érié.  Kous  cite- 
rons parmi  les  rivières  au  nord  de  celle 
MlM«  et  se  rendant  dans  TÉrié,  le 
Miami  du  lac  oa  Maurice,  navigable 
pendant  la  presque  totalité  des  80  niy- 
riam.  4,600  met.  qu'il  parcourt  depuis 
laaaurcejusqu'à  sou  emb.;  la  Toussaint, 
é&Êk  le  emns  n'est  qae  de  16  à  19,000 
mèt.  et  dont  le  lit,  peu  profond,  est  em* 
btBisiéde  plaateft  «luatîqaes  ;  le  Par- 


tage,  ïeSoudasky,  l&lHpe.  le  Co/d, 
le  HuroH,  le  yermlUoHj  le  Rocky, 
la  Cayahoga,  le  Chagrin,  la  Grande- 
Rivière,  \  Jslitabnla  et  le  Cmicouaht, 
Ces  dernières  rivières,  peu  considérables 
pour  te  plupart ,  ne  sont  généralement 
natigables  que  sur  uoe  faible  partie  de 
leur  cours;  plusieurs  ne  le  sont  même 
poiut  du  tout. 

La  partie  orientale  de  TÉtat.  située 
entre  le  Muskingum  et  la  frootière  de 
Pensylvanie ,  à  la  distance  de  8  myriam. 
450  met.,  est  inégale  et  sillonnée  de  hau- 
tes collines,  entre  lesi^uellessontde  pro- 
fondes vallées  ;  mais  toute  la  surface  est 
féconde  et  propre  à  la  eulture.  Depuis 
le  Muskingum  jusqu'au  Grand-Mia* 
mi ,  à  Touest ,  le  sol  va  s'abaissant  gra- 
duellement, il  est  plus  uni  et  plus  hu- 
mide au  nord-ouest  et  au  nord,  mais  il 
est  e<>upé  par  des  prairies  élerées  et  par 
des  forêts  où  il  est  pierreux  et  sablon- 
neux. 11  est  généralement  fertile  au  nord- 
est,  cependant  il  est  huuiide  et  malsain  (1). 

La  vallée  de  TOhio  paraît  avoir  une 
température  plus  élevée  de  trois  de» 
grés  Fahrenheit  que  celle  des  terres 
placées  près  de  I  Allanlique  sous  le 
même  parallèle,  il  est  à  remarquer  pour- 
tant que  dans  l*ÉUt  de  rohio  eette  dif* 
IKrence  est  |ilus  sensible  par  rapport  au 
froid  des  hivers  que  par  rapport  à  la 
chaleur  des  étés.  Ainsi ,  celle-ci  n'y  est 
guère  plus  erande  que  dans  le  Yermont, 
situé  pféa  «s  un  degré  plus  haut;  mais 
l'hiver  y  est  moins  rude  que  dans  le 
New-Jersey  et  le  Connecticut,  situés  en- 
tre les  mêmes  parallèles.  Le  printemps 
se  fidt  sentir  vers  le  milieu  de  mars  ;  la 
efaaleur  augmente ,  et  atteint  en  moyen- 
ne 61à62'Fahrenheiten  mai.  L*été com- 
mence alors,  et  le  thermomètre,  après 
avoir  successivement  monté,  toûjours 
en  moyenne,  à  71*  en  juin,  à  76>  enjuiL 
let,  redescend  à  78"  en  août,  puis  à  68* 
en  septenil)re  et  à  30'>  en  janvier,  le  moiS 
le  plus  froid  de  l'hiver. 

Le  fer  est  le  principal  produit  miné- 
ral du  pavs,  principalement  sur  les 
bords  du  iiockocking.  On  a  trouvé  de 
Vargeiit  dans  le  comté  de  Green.  La 
pierre  a  Jusil,  la  uierre  meulière,  la 
Diem  calcaire,  la  kouilêe,  le  talpétre, 
roAmet  le  ndfintede  magiésie  e&istcnt 

(I)  Waidea. 
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èn  abondance.  Une  source  dont  la  tem- 
pérature est  de  52%  comme  celle  des 
sources  voisines,  mais  qui  tient  en  disso- 
lution df^  l'oxyde  de  fer  et  durnrbonatede 
chaux,  a  été  reconnue  dans  le  comté  de 


 —   —  j  f-j  —   

le  nom  de  >  eUo  w-Sin-m  g  (  s  o  u  rce  jaune). 

Les  forêts  dt-  l'Ohio  n  iitcrment  qua- 
rante-cinq espèces  d'arbres  dont  la  haa- 
teur  atteint  ,18  roèt.  i%  cent ,  et  trehtè  es- 
pèces qui  atteignent  ^0  met.  Ces  forêts 
sont,  au  surplus,  de  toutes  celles  des 
États-Unis,  les  plus  riches  en  hautes  fu- 
taies. Les  animaux,  de  même  espèce  que 
ceux  des  États  limitrof>hes  ârPât,n*of-' 
firent  rien  de  particulier. 

h/f  AT  n'iNDiANA.  Capitale  :  Cort/don. 


lattt. ,  et  ensuite  le  cours  de  la  ff'abash 
jusqu'à  son  confluent  avec  l'Oliio;  au 
sud,  le  cours  dç  celte  rivière,  et  a  Test 
la  limite  ouest  de  f  Etat  dé  f*Oliio. 
Sa  superficie  est  dé  9,4i7,ooo  hect.. 
et  il  se  divise  adniioistrativement  én 
'13  comtés,  savoir. 


Clark. 
BeartK>ra. 

Fraoklm. 


Jeffosonvllle.. 
LswfSBflsvttle. 


rraokoii 

Harrlsofi. 
ieliorsoD. 
K.iiu\. 
îrry. 


Swit/erland. 
Wanvuk. 
WashingUM. 
Wayue. 


Tevajr. 


Ici  il  n'y  a  plus  de  montagnes  propre- 
ment dites,  mais  seulement  des  collines 
et  quelques  masses,  généralement  cal- 
caires, d'une  hauteur  peu  considérable. 
Il  convient  d'ailleurs  de  ne  pas  oublier 
que  noussorames  sur  le  plateau  au  cen- 
tre duquel  sont  creusés  les  grands  lacs, 
plateau  qui  descend  par  une  pente  sen- 
sible depuis  les  montagnes  Rocheuses 
Jusqu'au  versant  occidental  des  Apa- 
laches,  et  du  versant  orientdl  de  la  der- 
nière des  chaîues  narallelcs  de  ce  sys- 
tème iustm'à  l'océan  Atlantique.  Les 
eausaoondent  dans  cette  région,  où,  io- 
dépendamment  d'un  nombre  considé- 


rable de  rivières,  affluents  de  t'Ohio  et  de 
la  Wabash,  qui  sont  les  prineipalef  de 
l'État ,  on  f  oompte  phn  de  quarante  pe  - 
tits  lacs,  ayant  chacun  de  4,800  mèt.  à 
16,000  met.  de  long.  \jt  sol,  presqtie 
partout  d'alluvion,  est  d'une  fertilité 
merveiNeM,  et  le  climat  est  on  ne  peut 
plus  agréable  et  sain  dans  les  parties  éie* 
vées;  mais  dans  les  régions  basses,  ou 
b.issins  des  principales  rivières,  il  est  hu- 
mide et  vicie  par  les  exhalaisons  d'un  sol 
composé  ne  détritus  ? égétaïut.  Lea  la* 
diens  sont  encore  nombreux  sur  le  ter- 
ritoire df  cet  État,  qui  commence  seule- 
ment a  être  exploré  avec  un  peu  de  soin. 
On  y  a  découvert  une  mine  d^araeni  sur  le 
bora  septentrional  de  la  Waoasil,  det 
mines  dc/ér,  du  sulfate     cuirre  et  de 
la  houille.  On  y  a  trouvé  également  des 
salines,  du  sid/'ate  de  magnésie,  da 
iulfate  de  pota$9e  et  du  nltri.  Vm 
source  tenant  du  fer  et  du  soufra 
en  dissolution  existe  près  de  Jefferson, 
ville  du  comté  de  Ciarck,  et  est  en 
grande  réputation. 

Nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  <|oe 
nous  avons  déjà  dit  si  souvent  au  sujet 
des  forêts,  des  prairies  et  de  toutes  les 
i^ichessés  naturelles  de  cette  terre,  qui 
^mble  s'être  reposée  durant  des  raillieré 
de  siècles  pour  se  livrèr,  relMie  et  ra- 
jeunie, aùx  effofti^  de  la  hoove/fe  racé 
d'hommes  que  derait  Mêatoyer  i'» 
cien  monde. 

ÉtXt  des  iLLtN  ois.  Capnalé^msto^ 
^as.  —  Ses  limitêa  Sont  :  an  nord,  Vè 
42*  degré  30';  à  l'ouè^l.  le  conr^  du  Mis* 
sissipi  jusqu'à  Tembourhure  de  l'Ohio; 
au  aud ,  cette  rivière ,  et  à  Test,  la  ligne 

Sie  nous  svons  indiquée  pour  limite  oe> 
dentale  de  rindi^ti.  Sa  snpeHMveit 
ât  14,938,200  heetaréS.  On  n  nu  remar- 
quer que  âé}h  pour  plusieurs  Etats  nous 
avons,  a  propos  de  leur  division  adnn- 
nistratiVe,  indiqùé  dBcorfttésoà  deSdir- 
tricts  salis  désignerdèchèMMto  t  il  n*en 
est  pas  des  Étals-Unîs  éomme  de  nos 
départements  frdnCnis,  où  dans  chaque 
canton  ou  trouverait  facilement  deux 
bourgs  asses  importants  pour  servir  de 
chef-rieu.  Atfit  États-Unis,  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  des  États  du  Nord  pour 
suivre  le  rivage  de  l'Atlanticjue,  les  villes 
deviennent  de  moins  en  moins  nombreu- 
ses, de  sotte  mie  la  Floride  ne  ootnpia 
giiiâequeseptibdteeiHradlgnai^ébn 
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décorés  du  nom  de  ville.  La  population  est 
disséminée  sur  le  territoire.  Cette  parti- 
cularité, qui  paraîtra  la  chose  du  monde 
la  plus  cifiiple  si  l'on  veut  bien  réfléchir 
que  les  '  '  Us  résidaient  peu  à  poste  fixe, 
tt  rr  i  jropéeiis  n'ont  «'onquis  quede 
rr  il  proche  cette  vaste  terrea  notre 
^tion ,  à  nos  mœurs;  cette  particu- 
iâf  '  encore  plus  sensible  lorsqu'on 
«'a»ance  tfos  Ktals  de  Pest  vers  ceux  de 
Pooestel  du  nord.  Dansceiui  des  Ilhnois, 
par  exenijile ,  qui  est  divisé  en  six  com- 
tés, savoir  :  Edward  y  Gallatin,  Johnson, 
on,  Randolph  et  Snlnt-Clalr,  un 
ecui  comté,  celui  de  Randolph.  possède 
Œjf'  y'-^}'-.  Aasfiasfiins,  %on  chef-lieu,  qui 
sci.  jpiialeà  l'Etat,  c'est-à-dire  de 
ittt  pour  les  diverses  administrations. 

lis  assuré,  dit  le  P.  Charlevoix, 
qu.  Lcst  pas  possible  de  voir  une  con- 
tn''»^''!<  belleet  meilleure  aue  cellesqui 
iû  séei  parla  rivière  des /////to/s.  » 
0  T  a  ici  même  absence  de  montagnes 
^dans  rindiana.  Une  partie  de  là  ré- 

r'  a  orientale  est  seulement  accidentée, 
n'>p1  au  sud,  par  une  petite  chaîne  de 
«]        rocheuses  en  quelques  endroits, 
ftsttffbantes  pour  servir  de  point  dépar- 
tage au.\  faibles  cours  d'eau  qui  se  ren- 
detil  dans  le  ff^iibaah  à  l'est,  dans  le 
yiiisi&sipi  il  l'ouest.  Quant  à  l'extrémité 
Dord,  elle  est  au  sommet  du  plateau  oc- 
ca^  parles  grands  lacs.  Aussi  des  riviè- 
m,  telles  que  celle  des  IlUnoîs,  au  sud, 
H  ctûe  de  la  Roche,  au  nord,  prenneiit- 
dlakurs  sources  près  du  Micnigan ,  qui 
probakAonent  leuf  sert  de  réservoir,  et 
ooufeDt-eiles  l'une  et  l'autre,  dans  une 
iirectàQn  sud-ouest  de  ce  lac,  se  joindre 
au  majestueux  Mississipi.  Le  sol  de  l'É- 
tat des  Illinois  pèche  dans  beaucoup  de 
puties  par  une  trop  grande  jiroportion 
depr-'   ■    s  fertilisants.  Formé,  jusque 
mrlâcnjiipe  des  collines,  d'un  terreau 
eocnposéde  détritus  végétaux,  et  fécondé 
cbaoue  année,  dans  la  saison  des  pluies, 
parles  inondations  du  Mississipi,  delà 
Wabash  elde  la  rivière  des  Illinois,  on 
est  quelquefois  obliii;é  de  renoncer  à  le 
eiMtiver  parcequ'il  dénature  les  produits 
désirés  à  force  d'en  hftier  et  d'en  déve- 
lopper la  végétation.  Dans  les  ré:;ions 
du    nord-ouest  s'étendent  d  immenses 
t  .rrps  pintes  et  bordées  de  ninsnili<)ues 
forets  couvertes,  dans  la  belle  saibon, 
d*berbes  atteignant  2  et  3  ihèt.  dfé  hau- 


teur. Ce  pays,  dont  la  température  est  gé- 
néralement tempérée,  même  vers  lenord, 
n'a  pas  encore  été  assez  complètement 
exploré  pour  qu'on  puisse  parler  avec 
certitude  de  ses  rienesses  minérales. 
Nous  renverrons,  quant  aux  véjîétaut 
et  aux  animaux,  à  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  de  l'Ohioet  du  Kentucky. 

Etatdo^Iichioan.  — ÉtatduOi'is- 
conssin.  —  Ces  fctals,  constitués  de^.uis 
peu  d'années,  occupent,  l'un  la  partie 
orientale,  l'autre  la  partie  occidentale  de 
la  vaste  contrée  désignée  autrefois  sous  le 
nom  de  territoire  du  Mirbij^an.  Ce  terri- 
toire s'étendait  de  l'extr^ité  nord-ouest 
du  lac  Ériéaux  sources  du  Mississipi,  en- 
tre les  lacs  des  Bois  et  de  la  Pluie,  au  des- 
sus du  lac  Supérieur ,  et  était  borné ,  au 
nord,  par  les  petits  lacs  et  les  lacs  supé- 
rieur et  Huron  ;  à  l'ouest,  parlecours  du 
Mississipi;  au  sud  ,  par  Ie42'' degré  de  la- 
titude, et  à  l'est  par  les  lacs  Êrié  et  Saint- 
Clair.  LeIacMichigan,  placé  au  tiers  envi- 
ron de  ce  territoire,  entre  les  lacs  îîuron 
et  Supérieur,  et  s'étendant  do  nord  au 
sud  jusque  vers  42",  a  indique  la  di- 
vision adoptée  par  les  deux  nouveaux 
États.  L'Etat  du  Michigan  est  compris 
dans  la  péninsule  formée  par  les  lacs 
Érié,  Saint-Clair,  lluron  et  Michhjan, 
Sa  superficie  est  de  13,932,000  nect. 
L'État  du  Ouisconssin  occupe  le  reste 
du  territoire,  à  Touest  du  lac  Michi^an. 
Sa  superficie  est  environ  quatre  fois  aussi 
étendue  que  celle  du  Micnigan. 

»  Le  sol  de  la  péninsule  (  Etat  du  ^fi' 
chigan)  s'élève  graduellement  de  tous 
les  points  de  sa  circonférence  jusqu'au 
centre.  Toute  sa  surface  est  unie, 
excepté  sur  le  rivage  du  lac  Michigan , 
où  se  trouve  une  chaîne  de  collines  sa- 
blonneuses ,  hautes  Je  trois  cents  pieds , 
et  sur  le  bord  occidental  du  lac  Huron, 
où  il  existe  une  bande  étroite  de  terre 
stérile,  large  d'un  demi-m'Ile  à  1  mille 
(800  à  1,600  met.).  De  grandes  prairies 
s'étendent  depuis  les  bords  du  Saint-.Jo- 
sephjjisqu'au  lac  Saint-Clair.  Les  autres 
parties  sont  couvertes  de  forêts  (I).  » 
Cet  Etat,  encadré  entre  quatre  grands 
lacs,  en  contient  lui-même  plusieurs  pe- 
tits, qui  avec  les  rivières  qui  l'arrosent 
compléteraient  facilement  un  vaste  sys- 
tème de  communications  intérieures. 

(i)Wardeo. 
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Kous  nous  bornerons  à  indiquer  parmi    nittU,  U  Ukioeockien,  le  Bouchitaouy, 

les  rifièwfceltei  qui  se  ielle..t  dans  les  ïeSainUgnace ,  le  r^mnrf-^f^^rms  ,  le 
«randsiacs  :  1°  affluents  du  M iclii«:Mn  en  Saint-Louis,  etc.,  qui  se  reudeul,  ^oit 
remontant  du  sud  au  nord  :  I  •  Snint-Jo-  dans  le  canal  de  Samte-Marie,  soil  uans 
seph,  nav.gable  sur  presque  luuL  son  le  lac  Supérieur,  «t  im  nombre  room 
cours,quiestdeSJkHom.;lartof^«iVol-   d'autre  cours  sdlonnant  îFt.t 

«,  le  Marameg,  la  rivière  à  la  Barbue,  dans  tous  1p?  sens ,  pn  font  !  une  des  coq- 
la  rivière  au  Baîsîn,  la  Grande  Rivière  trees  les  mieux  liisposces  pour  le  coin- 
bui,  dans  la  saison  des  grandes  eaux,  mercc  comme  poiK  * ^^f'^^^'y^'f^-  ^2 
pourrait,  au  moyen  de  la  Saauinam,  ser-  éfalue  a  \,m  myrltm.  l  étendue  de  9W 
TOdecommunioationentre  les  lacs  Michi-  eaux  Bavigables,  c  est  près  du  ^/>^'S'le, 
ffao  et  Huronile  Masticou,  \eSahii-Ni'  toute  proportion  gardée,  de  (  fil  des 
colas,  la  rivière  du  P.  Marquât,  i  te,  etc.  ;  eaux  «le  l'Klatdu  Miçhigan.  Quaiii  au  sol, 
2°  affluents  du  lac  Huron,en  desceu-  il  présente  nécessairement  une  grantfc 
dant  du  nord  au  sud  :  le  ChalHygayan,  î  •«"^^^'^pi^,^"^^^^^^ 

le  Tonnerre,  la  Sandy,  le  Saguinam,  la  aussi  riche  que  celui  de  I  État  Jcs  lllino 
rivière  de  Sucre  ;  3»  afn.it  nts  du  lac  il  est  eneore  en  lieaucoup  de  localilcs 
Saint  Clair,  toujours  en  descendant:  la  d  une  admirable  fertilité.  Le  climat  csi 
JieUe Rivière,  leiiu/o«,  la  rivUre Rouge,  peu  diftérent  de  celui  de  l  État  voism. 
VE^rée,  ie  hrownitoi  ;  4-  affluents  du  Toutefois ,  la  température  i;énerale  rst 
toe  trié  :  la  rivière  aux  Loutres,  le  plus  froide  à  mesure  qu  on  sav  uire 
fi^appo-CreekMSwan-Creek.Hc.etc.  vers  l  ouest.  Le  principal  Produit  im- 
L'étendue  des  eaux  navigables  de  TÉUt  nerai  du  Ouisronssin  est  le  CUlm,on  le 
iieut,endéfinitive,élreévaluéeàl02my-  trouve  presque  pur,  à  I état naiil ,  aaijs 
mmktrea  plusieurs  cantons,  notamment  dans  le 

La  température  du  Michigan  est  beau-    lit  de  rOuitemem,  qui  se  décharge  dans 
coup  moins  froide  que  ne  le  ferait  sup-    le  lac  Supérieur.  On  a  aussi  r^n"" 
poser  l  elevatiou  de  son  territoire.  Ledi-    mine  d'argent  au  ^  fi^Jj^^Jf^^ ^ 
mat  des  parties  méridionales  ressemble  près  de  la  pomte  des  Iroquois  (I). 
àMlni dw  parties  occidentales  du  New-      États   de  lMowa  et   du  Mis- 
York  etdela  Pensylvanie,dontle  niven.i    souHi.  —  Ces  deux  htats,  bornes  l  un  et 
est  beaucoup  moins  élevé  au-dessus  de    Tautre  àj'estpar  le  ^'^sissiDj^t  ayant 
rocéan.  Mais  en  remontant  au  nord  la   pour  limite  entre  eux  le  4ff  degré  de 
temi)ératurede?ientpluslroide,dansttne   latit. ,  s'étendent ,  le  premier ,  au  nord . 
propS  m^         de  beaucoup  l'es-    jusqu'au  4ir  de  Intit  -,  le  second ,  au  sud, 
£S2e  proou™ Nous  ferons,  quant  aux    jus(^u'au  3.^^     l.ni partie  duvas^  to- 
minéraux,aux  vegét  aux  et  aux  différents   ntoire  anciennement  désigné  soufte  nom 
aSx  de  cet  Éiai,  la  même  remar-  de  Haute-Louisiane ,  et  plus  tard  soas 
qrd^à  Su  à  çropi^  de  PÉtat  des  D-   celui  de  territo  re  de  Missouri  ré^on 
linois  comprise  entre  le  Mississipi  a  1  est,  I  K- 

l 'État  du  Ouisrnn^sîn,  plus  an  idente  tal  d'Arkansas  au  sud  ,  le  ''^r- 
que'le.sÉt  »tsdei  lllmois,d  lndianaetde  kansas  et  les  montagne  Rwjjwî^^ 
Michiga.i,  ne  renferme  pourtant  que  des  Pouesl,  cteolln  les  possessions  anglaise» 
collines  peu  considérables.Son  extrémité    au  nord. 

nord-ouest  est  d  ailleurs  sur  leplaleaule       Nous  crovons  devoir,  dans)  intérêt  de 
idu^élevé,  entre  la  baie  d  Uudson,  l'At-    laclarleetdelabrie^eté.decrirel  ensem- 
lanuuueet  legolfe  du  Mexique^  cest    ble  de  ce  territoire  sans  obsenrcr  la  dtvi- 
de  la  que  s'écSilent  le  Sainê-Utunni,    sion  par  États  et  par  pays  non  encore 
U  MUtisMipieWa rivière  Rouge.  Beau-    orfçanisés  admimstrativeiiient. 
coup  de  pSits  lacs  et  d'autres  rivières,       Lasuperlicied*'  celte  vaste  conUgSJSt 
tellesnue  le  Tanahan,  le  fkakayah,  le    évalueeà7l,Go4,2uO  hectares  dont  l'Etat 
Masquedon,  le  Cèdre,  le  Roaring,  le    du Missourioocupealuisenl  I6,8S»»000, 
MUwahée,  la  Sanklê,  le  Skaboyagou,    et  l'Etat  de  Howa  a  peu  près  atiiant  ; 
le  Maurice,  la  Fourche  et  la  rivière  du    pliis  de  la  moiUé  reste  donc  a  organiser» 
Renarri,  qui  se  jettent  daiis  la  haie  Verte 
au  nord-ouest  ou  lac  MicbigaOi  la  iVa-     (i)  wardea. 
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fèiei  oe  qu'on  entend  par  cette  expression 
It  t«rritoire  orgaiM  :  Lm  Etats-Unis 

•Ht  considéré  que  leur  droit  de  propriété 
lor  le  sol  devait  être  réglé  avec  deux 
pnrties  différentes  :  les  puissances  euro- 
pecunes,  TAngieterre  et  la  Russie  au 
■Dfd,  le  Meiique  an  midi,  elles  indigè* 
jm,  habitants  et  possesseurs  réels  de  ce 
.^i^fÊL  Ils  ont,  en  conséquence,  arrêté 
avec  les  premières  les  grandes  limites 
tttre  lesauellesils  pourraient  8*éteDdre, 
>^nf  aoMle  it'arranger  comme  bon  leur 
J^pnnblerait  avec  les  indi^rrifs.  Ceux-ci 
«'ont  été  élojf^nés  violemment  des  ter- 
jntoires  qu  ils  occupaient  que  dans  les 
jitmiqrs  temps  de  la  prise  de  poaaeiaioii 
il  nouveau  continent  et  lonqu^ils  se 
■êiaient  aux  luttes  soutenties  par  les 
Français  ,  les  Anul;iis  et  les  Iloiiandais. 
.ne  Youlons  pas  nous  faire  ici  fécho 
iooa  qiti  n'ont  jamais  été  suffi- 
It  prouvées  et  montrer  l'Anglais 
int  à  d'activés  ruses  pour  se  dé- 
sans  hostilités  ouvertes,  d'in- 
.   éigeoes  dont  la  présence  gênait  le  déve- 
p  iMemenide  ses  établissements  :  nous 
préférons,  pour  le  moment,  exposer  le 
mode  ofTiciel  des  opérations.  A  mesure 
w  ane  des  explorations  ont  lieu  dans  i  inté* 
HpBHT  éeê  terres  et  qu'il  est  bien  reeonnu 
■itlfelou  tel  canton,  situé  endehors  des 
Ëts  constitués,  serait  avantageux  à 
optoiter,  le  p:ouvernement fédéral  traite 
a^ec  ies  Indiens  habitants  de  ce  canton , 
Il  ter  mMu ,  le  dl? ise  en  portions  det> 
tim  à  former  des  comtés  et  des  dis- 
tnets ,  les  met  en  vente  à  son  proGt ,  et 
protège  ensuite  les  émigrants  qui  s'y 
leodm.  Ce  ifest  encore  qu'un  terri- 
ioire.  Les  habitants  n'ont  point  de  lois 
gui  leur  soient  particulières,  ils  n'en- 
voient point  de  représentants  au  conprès. 
liaia  lorsque  le  nuuibre  de  ces  habitants 
fmêmnu  dans  une  certaine  proportion , 
PMnpTils  ont  iormé  des  établissements 
aswz  solide  pour  présenter  quelque  ga  * 
nntie  de  stabilité,  ils  s  entendent  entre 
moi  pour  furmuier  une  constitution  qui 
iBorsoit  propre,  et  demandent  au  con- 
Mpès  fédéral  à  être  constitués  en  État.  SI 
congrès  juge  que  le  moment  est  venu 
de  renoncer  à  un  patronage ,  à  une  di- 
McUon  qui  n'est  plus  indispensable, 
flmt  nouvelle  étoile  prend  place  sur  le 
dbamp  du  drapeau  fédéral.  Ce  mode  de 

eolontsatioade  proche  eu  proche,  et  par 


voie  de  refoulementplutùt  que  d  absoro* 
tion  des  premîersdâentenrs  du  sol,  a  été 
souvent  admiré;  toutefois ,  en  le  eompa* 

ranl  à  celui  essayé  dans  d'autres  pays,  on 
n'a  peut-être  pas  assez  tenu  compte  du 
caracteie  des  indigènes  de  TAmérique. 
Nous  croyons  qu'en  dépit  de  eeCte  poli- 
tique si  humaine  en  apparence,  et  si  pa- 
tiente, le  gouvernement  eentrni  aurait 
presque  toujours  échoué  s'il  avait  trouvé 
chez  les  indigènes  un  esprit  national. 
Nous  erojrons  surtout  que  si,  au  milieu 
d'un  territoire  acheté  de  la  veille  et  à 
peine  peuplé,  il  avait  inst  ille  tout  d'une 
pièce  une  organisation  politique  et  mu- 
nicipale eommnéepoar  satisfoire  aux  be- 
soins d*états  popuwux  et  ayant  de  nom- 
breux intérêts  à  serviretàconcilier,  il  se 
serait  exposé  à  ployer  comnje  nous,  en 
Algérie,  sous  le  faix  de  charges  désas- 
treuses de  toutes  les  manières. 

La  seule  chaîne  de  montagnes  du  tei^ 
ritoire  du  Missouri  est  celle  des  mon- 
tagnes Rocheuses.  Elle  envoie  bien,  du 
nôrd-ouestau  sud-est,  quelques  branches 
secondaires,  qui  elles-mêmes  forment 
le  point  de  départ  d'autres  lignes;  mais 
ces  branches  secondaires  et  ces  lignes 
sont  peu  élevées,  et  servent  seulement  à 
déterariner  la  direction  des  eours  d'eau. 
Des  plaines  immenses  et  peuaecjdentées 
s'étendent  entre  ces  hauteurs,  qui  vont 
s'abaissant  de  plus  en  plus  dans  le  voisi- 
nage des  principales  rivières,  telles  uiie 
le  MiêêouH,  la  Piata,  et  le  iTmisoe.  Le 
bassin  au  centre  duquel  coule  le  Missouri 
est  surtout  remarquable  par  sa  largeur. 
Les  collines  ne  sont  un  peu  multipliées 

3ue  vers  l'angle  nordHraestdu  territoire 
e  l'Union  et  dans  la  région  méridionale. 
Nulle  part  n»'  sont  [)lus  sensibles  que 
dans  cette  dernière  région  les  traces  du 
séjour  des  eaux  de  l'Océan.  Les  deux 
tiers  des  sources  y  sootaussi  salées  que  la 
mer  ;  chaque  éminence  y  est  converti 
de  coquilles  marines.  «  Un  trait  remar- 
quable de  la  géolof^ie  de  celte  contrée, 
dit  VVarden ,  ce  sont  de  grandes  cavités 
en  forme  de  cônes  creux ,  appelées  sink» 
pôles  f  qui  ont  de  90  à  600  pieds  de  dia- 
mètre à  la  surface  du  sol  et  diminuent 
en  approchant  du  fond,  biles  sont  si  pro- 
fonoes ,  qu'on  aperçoit  à  peine  la  cime 
des  grands  arbres  qui  v  croissent.  On  en- 
tend généralement  le  bruit  d'un  ruisseau 
qui  coule  dans  le  bas,  et  quelquefois  ce 
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ruisseau  est  visible.  »  Ces  leuiouiâ  de 
révolutioiif  Idéologiques,  témoînt  dont 
rhémispbàre  oeeideoUl  ne  présente  au* 

Cunnnaioo;up,  sontdifînes  d'une  nttention 
toute  particulière.  C'est  en  Amérique 
que  ia  géologie  est  ap^eléi;  à  taire  ses 
pliis  précieuses  déoouvertfls.  Déjà  le  Ma- 
ryland,  le  Tennessee,  le  Massadiusetts , 
le  Maine,  la  Pensyivanie.  In  Virglnip.  !f» 
New-Jersey  et  le  rîew-iorJi  paraii>i»eot 
avoir  compris  rimpiurtauce  de  œtta 
aoiense  au  point  de  vue  pratique.  La 
congrès  fédéral  consacre  aussi  (luelqnes 
sommes  à  des  explorations  dans  le  îNIis- 
souri  (1)  :  espérons  qu'ii  surgira  de 
l'autre  côté  de  J' Atlantique  un  Élie  de 
Besamont  qm  dous  apporfsra  de  nou- 
velli  <  prouve^  n  l'appui  du  fl^atènie  du 
soulèvement  des  eontmt  nts. 

nous  sommes  entré  dans  de  suffisaiiLs 
détails  au  sujet  des  cours  d'eau  qui  sil- 
lonnent par  milliers  la  rive  droits  du 
Mississipi  \]  nous  semble uMS'^i  que  nous 
ponvoub  nous  borner  a  faire  j  tiinarquer, 
qiiant  au  ciiiuât,  que  celui  du  .Missouri 

Eartieipe  de  ceux  placés  sous  la  même 
ititude,  sur  la  rive  gauche  du  Missis- 
sipi.  11  offre  sans  doute  quelques  diffé- 
rences, suivant  les  méridiens,  mais  ces 
différences  ne  paraissent  pas  aaaec  tran« 
chees  pour  mâiter  une  menlion  parti* 
culière. 

Au  nombre  des  mincr  uix,  le  /er,  le 
plomt),  le  cuivre,  la  houilie,  le  nitre, 
ttUstcnt  en  prodi^ense  abondanee. 

lious  renvoyons,  en  ce  qui  concerne 
le  terrilnirr  situé  entrn  Tncean  Pacifique 
et  les  montagnes  Rtn  lieuses,  à  ce  que 
nous  en  avons  dit  dans  la  première 
partie  de  celte  statistique. 

État  D*Abk ANS *s.  —  Ses  limites 
sont  :  au  nord  ,  le  40'  degré  30' de  latit. 
jusqu*3  la  rivière  Noire,  et  ensuite  le  40'' 
depuis  cette  rivière  jusqu'à  r«llede  Saint- 
François;  à  Touest,  le  3S*  degré  de  long, 
occidentale  (  mérid.  de  Wash.  )  jusqu'à 
la  rivière  Bouge;  au  sud-ouest,  le  cours 
de  cette  rivière;  au  sud,  le 30*  deizré  30'; 
et  a  Test  le  cours  du  Mississipi  jusqu'à 
rembouehuredi)  Saint-François,  puis  le 
coursde  cette  rivière  jusqu'au  40*  degré. 
Sa  stiperficio  est  de  15,660,600  hect. 

Les  niontasnes  de  Masserne  occupent 
en  chaînons  détachés  le  pays  situé  en» 

U)Mfch«aieTallflr,t.II. 


tre  VJrkansas  et  la  rivière  Bjouge  ;  de 
DOfobnuaes  edlUnss  alloiuisBtle  sol  du 
teste  de  l'État. 

T,es  |>rînc!pn!ps  rivières  :  la  rivière 
Mloiu  he  au  nurii ,  Wirkan^  au  centre, 
et  la  rivUre  Hou^€  au  sud,  ont  été  pré- 
eédemment  déentes.  Comme  dans  In 
plus  grande  partie  du  territoire  de  t'A» 
mérique  septentrion  aie,  le  sol,  consistant 
en  terreau  compose  de  détritus  végé- 
taux, est  d'une  admirable  fertilité;  et  ai 
Issariasmesqui  s'en  élèvent,  surtout  sur 
le  bord  des  rivières,  n'étaient  insalubres, 
l'Arkausas  le  disputerait  aux  plus  richp? 
eantons  du  Kentucky  et  de  l'Oino.  1^ 
sel,  déjà  si  abondant  dans  le  terfîtoire 
du  Missouri,  est  ici  à  profusion.  Les 
e.Hix  de  plusieurs  des  affinants  fîp  V  vr- 
/i(uisas  et  de  ta  Mim  sont  teiieiuent 
chargées  de  cette  substance  qu'on  peut 
à  peine  en  faire  usage.  Mous  enif«itotoas 
à  Warden  la  relation  de  Texcursiou  faite 
à  la  grande  saline  de  r  Ar!%nns;\s  par  un 
savant  ani**riemn.  (!eUe  jurande  saline  eek. 
située  par  a4  ar>  de  latit.  et  32"  'Si'  de  * 
longit.  ouest  (  mérid.  de  Wash.  ). 

«  Après  avoir  traversé  un  bois  où  se 
trouvent  plusieurs  endroits  marécageux, 
nous  arrivâmes  à  un  f>etit  affluent  de 
l'Arkansas,  qui  coule  avec  une  rapidité 
considérable  du  sud-ousst,  sur  la  lisière 
d'une  plaine  de  s  il)le  rouge.  Cette  petite 
rivière  est  partagée  par  des  b.irres  de 
sable  en  neuf  canaux,  dont  cl»acun  a 
environ  tO  pieds  de  largeur.  Set  eauit 
tmpeu  sauniAtres  sont  d'une  couleur 
roujîe  foncée.  Nous  b  pn^^sr^mes  à  gué 
avec  facilité  et  sans  aucun  risque.  Ce- 
pendant, les  deux  rives  et  les  barres  en- 
tre les  canaux  étant  un  peu  niaréoaffeo» 
ses,  nous  nous  pressâuMs  de  traverser, 
d<'  crainte  que  nos  chevaux  ne  vinssent 
à  enfoncer.  Ayant  pris  terre  sans  acci- 
dent, nous  nous  trouvâmes  dans  une 
plaine  unie  et  sablonneuse,  à  l*eitréoiité 
méridionale  de  la  grande  saline.  J'ean 
alors  le  loisir  de  contempler  la  scène 
étonnante  qui  s'offrait  à  mes  regards; 
c'était  une  plaine  unie  de  sable  rou^e, 
ayant  trente  milles  de  eirconférence, 
parfaitement  de  niveau,  et  si  dure  qu'à 
peine  le  sabot  de  nos  cbevanx  y  laissait 
une  empreinte,  excepté  sur  la  croûte  du 
sel,  dont  elle  était  entièrement  incnie- 
tée.  L'idée  de  eourir  à  eheval  sur  un 
terrain  couvert  de  veiigias  se  présenta  sh 
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multanément  â  chacun  de  ceux  qui  étaient 
le  la  partie.  Celte  croille  était  généra- 
ieinent  de  l'épaisseur  d'un  pain  à  cache- 
ter, et  dans  plusieurs  endroits  elle  était 
de  plus  du  double;  elle  avait  été  produite 
«0  moins  de  vingt  heures  de  soleil.  Le 
temps  avait  été  excessivement  pluvieux 
pendaitt  les  dix  jours  qui  avaient  pré- 
cède notre  arrivée  à  la  saline  :  si  nous 
kions  arrivés  deux  jours  plus  tôt  nous 
■^aurions  trouvé  qu  une  très-légère  ap- 

Îarencé  de  sel  ;  mais  si  nous  étions  venus 
ouze  jours  auparavant  nous  aurions 
Touvé  toute  la  plaine  couverte  d'un  sel 
liianc  très-pur,  de  deux  à  six  pouces 
•Tép^isseur,  d'une  qualité  supérieure  au 
Ri  qu'on  importe,  et  excellent  pour  la 
eoosommation.  Dans  cet  état,  la  saline 
icsiemble  d'une  manière  frappante  à  la 
flifMe  de  la  neige  gelée  après  la  pluie.  » 

liiT  DE  LA  LouisiAîVE.  Capitale  : 
^OtttÛe- Orléans.  —Ses  limites  sont,  au 
lord,  le  36*  30  de  latit. ,  à  l'ouest,  par  la  ri- 
liére  Sabine.  Jusqu'au  32**  de  latiC,  et  dece 
^'nt  Jusqu'à  la  limite  nord  par  une  li- 
me conventionnelle;  au  sud,  par  le  golfe 
d  ^'     tjue,  et  à  l'est  par  le  cours  du 
M     -  pi  Jusqu'au  31°  ;  puis  en  suivant 
«parallèle  jusqu'à  la  rivière  des  Perles, 
pr  le  eours  de  cette  dernière  rivière.  Sa 
fuperfieie  est  de  10,397,400  hect. 
DIcision  administrative  :  23  parois- 
nvoir  :  Ptaquemine,  Orléans, 
SaiMt-Tammang ,  Saint 6' Hélène,  Cast' 
Mkm-Rouge,  New-Féliciana ,  Saint- 
^ermard ,  Saint-Charles ,  Saint- Jean- 
Bsf^le ,  Saint' James  y  Jscension,  .is- 
somplkm,  intérieur  de  la  Fourche, 
lUrrUk,  tVest'Bàton-Kouge  y  Pointe- 
C9iaée,  Sainte-Marie  y  Saint-Martin  y 
Sapti-lxindrï ,  Atogellesy  Concordia, 
ItapkUsy  Ocatahoola,  Ouackitta,  Nat- 
ehitcelus.  •  '  * 

Le  pays  est  complètement  plat  au 
sod,  et  seulement  léijèremcnt  ondulé 
dans  les  parties  septentrionales.  Près 
f  uQ  cinquième  de  la  surface  consiste 
m  eaux,  marais,  ou  terrains  sablonneux. 

Le  climat  est  moins  chaud  et  plus  hu* 
mi  ie  que  sous  la  même  latitude  en  Afri< 
que  (  Egypte  et  Tripoli  ).  Le  thermomètre 
tombe  rarement  au-dessous  de  24"  Fah- 
rëntieit,  dans  le  mois  de  février,  le 
plus  froid  de  l'aimée,  et  monte  rarement 
au-dessus  de  98*,  dans  le  mois  de  sep- 
tembre, celui  des  plus  grandes  chaleurs. 


La  Louisiane  est  pendant  six  mois  de 
l'année  un  séjour  délicieux.  En  juin, 
les  chaleurs  commencent  à  devenir  ex- 
cessives; on  ne  sent  pas  la  moindre 
brise ,  le  plus  léger  vpnt,  et  les  mous- 
cuites  apparaissent  par  millions.  En 
juillet  la  clialeur  augmente,  mais  août, 
septembre  et  octobre  sont  les  mois  les 
plus  dangereux.  I^i  ville  de  la  Nouvelle- 
Orléans  présente  alors  un  aspect  lugubre. 
Un  silence  morne  y  règne ,  la  plupart  des 
magasuis  sont  fermés,  et  les  rues,  soli- 
taires pendant  lejour,  ne  sont  traversées 
de  loin  en  loin  que  par  qu/^lques  nègres 
ou  quelques  hommes  de  couleur.  Le  cli- 
mat est  très-variahie  pendant  l'hiver. 

Les  ouragans,  l'un  des  fléaux  des 
Antilies,  n'épargnent  point  la  Louisiane. 
Les  vents  du  nord ,  nord-est  et  nord- 
ouest  y  dominent  depuis  novembre  jus- 
qu'en mars;  avril,  mai  et  juin  sont  cal- 
mes; en  juillet,  août  et  septembre  la 
firéle  et  les  ouragans  sévissent  ;  le  vent 
le  plus  ordmaire  est  pourto/it  celui  du 
sua-ouest;  octobre  voit  souvent  la  con- 
tinuation des  mauvais  temps  d'août  et 
de  septembre. 

Le  règne  minéral  ne  parait  pas  très- 
riche  dans  la  Louisiane  ;  niais  ,  en  revan- 
che, le  règne  végétal  y  déploie  tout  son 
luxe.  Quant  aux  animaux,  iLs  y  sont  de 
même  espèce  que  dau^  les  États  voisins 
de  l'est  et  du  sud. 

POPULATION. 

M.  Roux  de  Rochelle  a  exposé  dans 
la  première  partie  de  ce  travail  les  moyens 
employés,  par  l'Angleterre  d'abord,  et 
ensuite  par  les  États-Unis,  pour  appe- 
ler et  développer  la  population  sûr  le 
vaste  territoire  qu^>  nous  venons  de  par- 
courir. Il  nous  reste  à  constater  l'état 
actuel  de  cette  population,  les  divers 
éléments  dont  elle  se  compose,  la  pro- 
gression que  suit  son  accroissement,  et 
enlin  à  e.xaminer  sa  situation  actuelle 
et  ses  oeuvres. 

Trois  races  occupent  le  sol  des  États- 
Unis  : 

La  race  rouge,  ou  race  indigène, 
La  race  blandie , 
Ijœ  race  noire. 

\je  nom  de  race  appliqué  à  chacune  (|e 
ces  grandes  divisions  est  parfaitement 
exact,  à  ne  considérer  que  les  différences 
géoéraiesqu  i  distinguent  les  AmericainSi 
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let  Earopéent  et  les  A  fiicains.  Toutefois, 
Tuaage  a  prévalu  asses  généralement  de 

se  servir  ici  du  terme  de  population, 
parce  que  les  blancs  appartiennent  eux- 
mêmes  à  différentes  familles  qui  oonsti- 
toent,  en  somme ,  autant  de  races ,  et 
parée  que  les  croisements  qui  ont  eu 
lieu  entre  les  individus  de  race  blanche 
et  ceux  de  race  noire  ont  donné  nais- 
sance à  des  métis  seranprochant  plus  ou 
moins  de  Tun  ou  de  I  antre  type,  mais 
suivant  invariaUement  le  sort  de  la  raoe 
noire. 

Population  rouge  ou  indigène.  Les 
mêmes  efforts  qui  ont  été  faits  pour  don- 
ner à  la  raee  noire  la  même  soucbe  qu'à 
la  race  blanche  se  sont  naturellement  re- 
nouvelés à  l'occasion  de  In  race  rouge. 
IdaltC'Brun ,  après  avoir  attentivement 
eiaminé  les  éléments  de  discussion  ve- 
nus à  sa  connaissance ,  a  conclu  eoi^ 
trairement  à  l'opinion  d'une  souche  uni- 
que. Il  a  toutefois  admis  des  émigrations 
partielles  des  habitants  du  continent 
asiatique  Yen  le  continent  américain. 
Mais  ces  émigrations,  dont  il  ne  eompte 
que  trois  principales,  n'auraient  pas  été 
assez  considérables  pour  avoir  formé 
la  race  rouge  ;  on  suit  leurs  tracée  au 
milieu  de  populations  n*ayant  aoemi 
rapport  avec  les  populations  qu'elles  ont 
pu  introduire.  Nous  n*aboraerons  pas 
cette  question  ;  à  peine  la  science  par- 
vient-elle à  débrcNiiller  la  filiation  dei 
principales  familles  de  la  raee  à  laquelle 
appartiennent  l'hommè  européen  et 
1  nomme  asiatique:  nous  croyons,  en 
toute  humilité ,  que  la  vouloir  contrain- 
dre à  fiMirnir  la  preuve  de  l'unité  dei 
races,  c'est  lui  feire  une  violence  inutile. 
Les  races  sont-elles  perfectibles,  oui  ou 
non  ?  L'homme,  quelles  que  soientsa  for- 
me extérieure  et  la  couleur  de  sa  peau , 
a-t-il,oui  ou  non,  la  faculté  de  >  oucevoir 
les  mêmes  idées  générales  ?  Tels  sont, 
à  notre  avis,  les  seuls  points  discutables, 
et  les  seuls  aussi  sur  lesquels  soit  fondée 
la  dignité  de  notre  sature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paraît  pat  que 
l'Amérique  septentrionale  ait  jamais  été 
atissi  peuplée  que  l'ancien  continent. 
Lcd  uremiers  colons  qui  se  présentèrent 
aor  la  edte  orientale,  dans  les  contrées 
qui  furent  depuis  la  Nouvelle- Angleterre^ 
et  qui  forment  aujourd'hui  les  plus  ri- 
ches, les  plus  avancés  des  États  de  TU- 


nion,  eurent  à  combattre  contre  de  nom- 
l»reuses  et  putasanlee  nations;  mais  ea  ' 

nombre  et  cette  puissance  n'étaient  que 
choses  purement  relatives.  Donner  le 
nom  de  chacune  de  ces  nations  serait  un 
travail  dont  l'utilité  ne  compenaeralt  pat 
la  longueur.  Les  populations  errantes, 
ce  que  notis  appelons  les  peuples  primi- 
tifs, se  ressemblent  sur  tous  les  points 
du  globe.  L'homme  de  l'Amérique  du  : 
Nord, Gommeceitti  de  rAmériqued«iSid|  I 
comme  celui  des  déserts  de  l'Arabie,  des 
oasis  de  l'Afrique  ou  des  steppes  de  V  k  sie, 
appartient  à  une  nation,  ou  famille  gé- 
nérale, qui  se  subdivise  en  tribus  ou  réu- 
nions de  fiNnilles  particulières  dont  ta 
origines  et  les  noms  varient  suivant  OM 
infinité  de  causes,  souvent  de  pur  ca- 
price ,  qui  embarrassent  sans  prout  véri- 
table le  curieux  qui  chenlie  à  en  dé- 
brouiller le  cbaoe. 

Nous  dirons  seulement  qu'il  ne  reste 
presque  plus  rien  de  ces  Iroquois  et  de 
ces  iiurons  qui  jouèrent  un  si  grand 
rdie  dans  les  premiera  temps  de  rinva-  , 
sion  européenne.  Les  tribus  les  plus  im- 
portantes ,  celles  qui  aujourd'hui  don- 
nent le  plus  d'occupation  à  l'Union, 
sont  celles  des  Chérokées  et  des  Creeks 
dispersées  dans  les  États  de  la  Caroline 
du  Nord,  de  la  Géorgie,  du  Tennessee 
et  de  l'Alabama ,  et  celle  des  Séminolest 
confinée  dans  les  Florides. 

Noua  avons  remarqué,  a  roceasîon 
du  mode  de  colonisation  ofifidellement 
pratiqué  aujourd'hui  par  les  Étals-Ums, 
que  les  indigènes  ne  sont  plus  vio\enn- 
ment  expulsés  de  leurs  terres,  que  le 
congrès  ftdéral  traite  avec  eux,  et  lanr 
acbete  le  sol  sur  lequel  de  nouveaux 
colons  désirent  s'établir  :  nous  devons 
dire  ici  que  certains  États  ne  se  font 

i)oint  faute  de  déroger  à  ce  procédé 
oyal  quand  ils  le  peuvent  sans  danger. 
LesChérokées  et  les  Creeks,  notammeùt, 
ont  été  en  butte,  de  la  part  des  ÉUits  de 
la  Géorgie  et  de  TAlabama,  à  des  tra- 
easaaries  qui  ont  eu  le  même  rétiiltat  à 
peu  près  que  si  la  violence ,  au  lieu  de 
la  ruse  et  de  la  mauvaise  foi,  se  fût 
montrée  ouvertement  des  l'abord.  «  La 
Géorgie,  s' appuyant  sur  la  conventiou 
de  180) ,  par  laquelle  elle  a  renoncé  à  m 
prétentionaaur  le  domaine  de  l'ouest  ,  i 
voulu  s'emparer  de  la  portion  du  terri- 
toire des  Chérokées  qui  est  cooij^isi 
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dans  ses  ItmHit  (à  Fest  du  Mississipi.) 

Les  Chérokëes  commençaient  à  se  civî- 
Bser ,  grdce  à  quelques  individus  de  sang 
miàé  qui  existaient  parmi  eux,  et  grâce  à 
flMTMitioo  de  quelques  miaioiiiiairef 
mû  s'étairnt  établis  dans  leurs  vUlsM. 
uss*étâient  construitdes  maisons  conior- 
tables  ;  ils  étaient  vêtus  comme  les  blancs, 
tra\atHaient  comme  eux  à  la  terre,  éle- 
nkol  du  bétail,  avaient  appris  à  lire  et 
I  écrire.  Un  d'eux  avait  imaginé  un  al- 
phabet,  et  à  New-Kchota ,  leur  capitale, 
M  imprimait  un  journal  en  cherokée.  Ils 
Mieot  même  pris  de  la  civilisation  tout 
il  qo^ls  voyaient  autour  d'eux ,  sans 
IMplion  :  ils  avaient  des  esclaves... 
Ajint  traité  comme  nation  avec  les 
ll^Unis,  ils  voulaient  se  gouverner 
|ît  Iprs  propres  lois.  La  Géorgie  a 
mm^eé  son  systène  de  vexations 
tetÊneux  en  leur  imposant  les  siennes. 
£Bf  se  décl.ira  propriétaire  de  leur  ter- 
àttin;  elle  le  parta^^ea  entre  ses  babi- 
Étfi  peadant  que  les  IndieDS  roecnpaienl 
tnre,  et  en  mit  noo  partie  en  loterie, 
«qui  lui  valut  le  surnom  de  Lottery- 
Sbte  fÉtat-ï.olerie).  Pour  désorganiser 
lo  Indiens,  elle  détendit  à  tout  blanc 
diilifhir  pami  eux.  Cette  défeose  était 
IVtîariièremeiit  dirigée  contre  les  mis- 
itofinaires.  Ceux-ci ,  sur  leur  refus  de 
ç'eloijner,  furent,  en  1831 ,  arrêtés  par 
U  Uact  armée ,  jugés  et  condamnés  par 
feHMunaux  géorgiens  à  quatre  ans  de 
IpÉBlforcPS.  Au  mois  de  mars  snivnnt, 
flSpsupréme  des  Rlats-Unis  déclara 
pilÉte  sentence  était  illégale,  que 
ta  (ob  an  vertu  desquelles  les  mission- 
naim  avaient  été  ju(^  et  par  lesquelles 
}'tt}tde  Géorgie  s'arrogeait  le  droit  de 
iufMiietîon  sur  le  territoire  des  Chéro- 
lées,  étaient  contraires  aux  lois  et  aux 
ttîtés  des  États-Unis,  et,. en  coosé- 
■aeoce ,  nulles  et  de  nul  effet;  mais  le 
iEîénil  Jackson  ne  prit  aucune  mesure 
leur  faire  respecter  les  arrétsde  la  justice 
Md^ale  ;  les  missionnaires  restèrent  en 
iKsonjtisau'en  janvier  im,  où  laGéor- 
piiea  reUkba  à  condition  qu'ils  renon- 
Sraient  à  vivre  avec  les  Indiens  (l).  » 
*^ous  ne  suivrons  pas  plus  loin  l'écri- 
vain dout  nous  avons  invoqué  le  témoi- 
gnagilArappoi  de  notre  assertion ,  nous 
m  MBbwons  lias  les  sûnples  particu* 

p)  Michel  Chpvalier,  loc.  cit. 

S*  Livraison,  (Étaxs-Uiiis.  ) 


liers  imitant;  ebacun  dana  leur  sphère 

d'action ,  la  conduite  du  gouvernement 
de  l'État  et  ne  reculant  même  pas  devant 
la  violence  pour  se  débarrasser  de  voi* 
siBS  qol  n^avaient  qu'on  saol  tort,'eehil 
d*élfa  indigènes  et  propriétaires  d^une 
terre  que  les  plus  forts  trouvaient  à 
leur  convenance. 

«  De  Quelque  côté  qu'on  envisage  la 
destinée  oes  indigènes  de  l*Amériqne  du 
Nord,  dit  M.  de  Tocqueville  (1),  on  ne 
voit  que  maux  irrémédiables.  S'ils  restent 
sauvages ,  on  les  pousse  devant  soi  en 
marchant;  s'ils  veulent  se  civiliser,  le 
contact  d'hommes  plus  civilisés  qu'eux 
les  livre  à  l'oppression  et  à  In  misère.  S'ils 
continuent  a  errer  de  désert  en  désert , 
ils  périssent;  s'ils  entreprennent  de  se 
fixer,  ils  périssent  encore.  Ils  ne  peuvent 
sTéeiairer  qu'à  Talde  des  Européens,  et 
l'approche  des  Européens  les  déprave 
et  les  repousse  vers  la  barbarie.  Tant 

au'on  les  laisse  dans  leurs  solitudes 
s  refusent  de  changer  de  mœara,  et  il 
n'est  plus  temps  de  le  faire  quand  Ils  sont 
enfin  contraints  de  le  vouloir.  »  M.  de 
Tocqueville  en  conclut  à  l'extinction  de  la 
race  rouge  ou  indienne,  au  moins  dans 
l'Amérique  do  Noid,ear  il  reconnaît  que 
dans  TAmériqueduSud  elle  est  dans  des 
conditions  moins  défavorables  en  pré- 
sence de  la  race  blanche. 

Les  dernières  évaluations ,  faites  fn 
18S5,  ont  constaté  que  la  population  in- 
dienne disséminée  sur  l'étendue  de  l'U- 
nion ne  dépassait  pas  316,000  âmes.  Les 
populations  blancheet  noire  s'élevant,à  la 
mêmeépoque,  à  près  de  14,968,000âmcs, 
les  deux  dernières  se  trouvaient  par  rap- 
port à  la  première  dans  la  proportion 
de  47  à  1. 

Il  convient  cependant  de  remarquer 
que  dans  ces  évaloations  on  n'a  porté 
qu*à  384,000  le  nombre  des  Indiens  dis- 
séminés à  l'ouest  du  Mississipi ,  sur  les 
territoires  non  organisés.  Or,  ce  chiffre 
est  évidemment  trop  faible,  et  nous  se- 
rions plus  disposé  à  admettre  celui  de 
un  million  proposé  par  Malte-Brun.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  en  effet,  que  les  vastes 
régions  du  bassindu  Missouri  et  du  revers 
occidental  des  montagnes  Rocheuses  sont 
peu  connues;  que  la  race  indienne  re- 

(I)  Delà  DémœraHtmJmàripÊt, wuSèm 
édiL,  U  11,  en.  X. 
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culani  à  mesurt  qœ  t'approebe  la  race 

Europt^enne,  bt'aucoupde  tribus  qui  oc- 
cupaiMU  jadis  le  bord  occidental  du  Mis- 
sissipi  oni  dû  se  reployer  vers  le  littoral 
de  l*ocfliB  Pacifique  ;  et  (luVnAn  les  tofr 
plor.1t>  urs  des  contrées  à  coloniser  ont 
iiiliTél  adiiDin  ierrimporlaiiredes  popu» 
laiiotis  qui]  battrait  de  UepUc«r  pour 
eela. 

Au  lurplus,  il  est  ânes  difBdIe  de 

constater  le  chiffre  de  In  population  in- 
difiinf  <Ians  It'S  divers  ttais  de  l'Union. 
I^s  Ainiricains  «ont  tellement  convain- 
cus qu'elle  doit  diapiiiaUre  d*un  aol  où 
ils  setubleot  la  tolérer  par  pure  pin'ian- 
tlintpie,  que  cVst  tout  au  plus  sMs  d.ii- 

Î;hfnt  tenir  compte  de  eet  élément  dans- 
eurs statistiques,  si  iUioutieuses  sur 
d'autres  points  d*un  Intérêt  betucoup 
moindre.  Les  évaluations  dont  nous 
aNoiis  donné  le  résultat  général  distrî- 
bueat  ainsi  les  316,000  Indiens: 

Slàt*  de  la  Noiivollf^  \  nu'leli-rrp  (-Vflî- 
nt,  VëMsackiitfis,  \rwHammU9W^ 
ytntumtt  Hhodt-Jsl.iiiJe,  (  ouneC' 
tient.  KfnfitcMy.  l^tn'Jfrsri/,  Pen- 

Nf'W-Vork.    6«UU0 

Virginie  et  CaroUne  dO  Sud.   ftOO 

CHroliiie  du  Mord   3,n(io 

Cî<»nr!:»«   «.(kiO 

Teiitp  !»S4!e   2,(Mto 

Alaii.iiii»  .»...  23^(>uO 

*V  ^000 

Fluridcfi   Rjooo 

lUfllt  dit  ronpfl  rOAfo,  inélana, 

.Vis  <»  Il  ri ,  Mil  hifjn  II ,     rhii  nsns . .  35,nn0 
Terril(<ir(  ^  non  iir^.iiii>('>»  dr  l'ouest. .  W*. 000^1) 

Pitj)uiuiton blanche.  Cette  population 

Îoi  en  1790  n'était  que  de  3,172,GI9 
mes,  avait  atteint,  lors  du  dernier  dé- 
nomlirement,  eo  1840»  lê  chidire  de 
14,189.218. 

Pour  se  faire  une  idée  de  cet  énorme 
•ceroissement  réalisé  en  un  demi-siècle, 
il  faut  se  rappeler  que  la  population  des 
8Gdé|tartrmt'nts  actuels  de  la  France  .s'est 
accrue  d'un  tiers,  environ,  seulement 
pendant  la  même  période.  11  convient 
toutefois  de  remarquer  que  si  It  popu- 
lation des  I^tais-Unis  a  plus  que  qua- 
druplé ,  elle  s'est  répandue  sur  une  snr- 
lice  qui,  elle-même  ,  s'est ,  pour  ainsi 
dire,  élargie  dans  la  méiiu:  proportion. 
De  nouveaux  bras  ont  trouvé  de  bou* 
velles  terres,  et  la  confédération  n*a  puisé 
dans  une  au>  si  rapide  multiplication  que 

rnUirhH  ChnnêlkttLêUmmrVJwUriquÊ 

dit  i-ionl,  t.  I. 


de  nouTean  iBOftai  de  liaMna  el  dm 

puissance. 

Nous  emprunterons  à  M.  le  major 
Poussin  (1)  les  éléments  des  développe- 
menlf  statMqttti  que  nous  allons  Om** 
ner. 

FOrOLATtOll  flURCIIB  PklL  ttkt. 
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Dans  lessix  États  du  Nmp-Hàmjiuhir^, 

du  Massachusetts ,  de  Hhode-l.sland y 
du  Connecticut ,  du  Afaryland  et  de  la 
Caroiine  du i\ord, àin&i  que  dans  le  dis- 
trict fédéral  de  Cotumbim,  le  AMibvo 
des  femmes,  en  ItMO,  était  supérieyr  à 
celui  des  hommes;  dans  tous  h  s  autres 
États  il  était  inlérieur,  surtout  dans  les 
trois  états  de  VOhio,  des  liUnoit  el  de 

Eéparlilion  de  la  population  par  df  e.  - 
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Dp  tK)  a  Oî»  nns 
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rUidifids  fbu  ou  moins  inHiili  à  toi  et 

aux  autres  ne  réclainnit  sur  cette  po- 
puIJtion  totale  que6,6Sa  sourds-muets, 
2^24  aveugles  tt  14«49â  aliénés  et 
MfloU,  en  teut  98,104  iMKvMas.  Gnin 
«ir  les  4,93 1,2 10  hommes  au-dessus  de 
dix  ans,  défalcation  faite  àm  31,104 
iuiiriiies,  ou  comptait 


1^717.784 

117,575 
7B1,M5 

M.0-25 
33,1167 


iplojéi  daoi  le*  minet. 

dut  raarlrtiltare. 

«—      diins  p  c<)inm«Tce. 
— •       dans  es  inatiufiiclures  et  à 
divers  étals. 

—  danf  la  nMVigatioosur  mer. 

—  dans  la  navic.  tetertMrti. 

—  daiH  \n  prousi 
tifîques. 


Ces  renseignements,  suffisamment 
complets,  puisqu'il*;  ne  lnis>pnl  on  de- 
hors d'une  position  connue  que  184,803 
kommci.  soit  environ  1  sur  BC,  iodr 

Înent  la  direction  des  travaux  aux  Êtats- 
Jnis. 

La  mise  en  rapport  du  sol,  c'est  a- 
dire  l'agriculture ,  à  iaquelle  ou  peut 
ioindfv,  eomne  ayant  avec  elle  des  rap- 
f>orts  IflHmes,  rexploitation  des  mines 
et  la  narîgntion  intérieur*»,  occupe  a  elle 
•eule  près  des  trois  ijuarts  de  la  p(»pula- 
tioo  (8,766,026  hommes).  Le  dernier 
fuart  aedistribue  entre  les  manufactures 
tt  les  professions  diverses.  Le  commerce, 
y  rnni(»ris  la  navigation  inariliine.  est,  en- 
tre les  professions  scienliliques,  dausla 
proportion  approximative  suivante  : 

Wanafaetafet   n/Kf 

C«irim«TCe   7^'2(i* 

5ciiuc(^   i/At" 

^  Ton  remarqu*'  que  sous  la  dénomi- 
aeiîoii  de  |)rofeii!»ion:â  sciciitifiques  sont 
comprises  id  réalise,  la  ma.;istratMre  «t 
le  barreau ,  qui.  bien  qu^organisés  moins 
largement  (pi'en  Kurope,  ne  lîii.sseiit 
pas  que  (i  occuper  un  personnel  assez 
aoomreux,  et  si  Ton  considère  qu'en 
Fraïu-e ,  notamment,  rarinée  et  les  em» 
plots  d'adoiiiiistration  offrent,  en  outre, 
une  existence  assurée  à  une  notable  por- 
tion lies  ciio)ens,  on  reçu nnai ira  que  les 
Ctalt-Unis  sont  le  pays  où ,  toute  pr»> 
portion  gardée,  un  plus  forand  nombre 
d'individus  sont  obligés  de  compter  sur 
leurs  propres  ressoun  es ,  sur  leur  Ira- 
tail  de  chaque  jour ,  aiiu  de  pourvoir  «t 


leurs  besoins  et  à  ceux  de  leur  famille. 
Un  aMro  ftril  non  ilMiinâ  eobaldéra- 

ble  et  non  molhs  significatif,  mnis  dans 
un  ordre  d'idées  plu^  gf^nérales,  est  celui 
de  l'accroissement  de  ia  population  hlan* 
dio  de  l'Union.  - 

Hoos  avons  déjà  donné  nii  aper^  de 
cet  nt^croissement continu, en  indiquant 
le  chiffre  du  recensement  opifré  en  1790 
et  relui  du  dernier  recensement  décen- 
nal exécuté  en  1840.  Nous  croyons  de- 
voir revenir  sur  ce  point,  que  nous  au- 
rons également  à  sitrna  er  à  I  occasion 
de  la  race  noire,  Cn  ne  sont  pas  seule- 
ment des  chiffres  que  contiennent  les 
oolonnes  qui  vontiuivre,  e*est,  à  noire 
avis,  fa  preuve  la  plus  concluante  dea 
tendances  de  l'esprit  social  moderne. 
OueToii  veuille  bien, eu  effet,  comparer 
le  mouvement  ascensionnel  de  la  popu- 
lation des  États-Unis  depuis  un  aemi- 
siècle  avec  celui  de  la  population  des 
autres  empires ,  répnl.Ii(]ues  ou  simples 
colonies  des  deux  Amériques,  on  se  con- 
vaincTi  ^u'à  égalité  d'avantages  offerts 
par  le  climat  et  par  la  fertilité  du  sol, 
ta  démocratie  de  l'Amérique  du  Nord, 
quehjue  imparfaite  qu'elle  soit  d'ailleurs, 
a  obtenu  une  préférence  marquée  de  U 
part  des  émigrants  de  preique  tout  les 

Àeentuempnt  de  la  popuimtlam 

blanche  (i). 

ArcroiWfnrnt. 


1790 
ISÙO 
1810 

IH-i(i 
tSJU 
ISIO 


Popolatioa. 

8.172,619 
4,Sl«7,l9e 
».M2.t«ii 

7.W»«.(195 
10,54  l,'ii>i 

i4,iss,aia 


I,134,R77  oa  -IS.S  p.  lOe 
MkM.wm  ou  :M.I  — 
1  OH  fil)  1  «m  — 
2,7J4.&;u  uu  — 
s,«i7,esi  ott  ai.e  — 


Cèt  accroissement  de  population,  si 
régulier  quand  on  le  considère  dans 

l'ensemble,  est  loin  d'avoir  eu  lieu  dans 
d'égales  uroporlions entre  tous  les  Llats. 
Il  a  même  varié  d  importance  pour 
certiins  États  à  diverses  éfioques.  C'est 
ainsi  (jue  l'^'.f  it  de  iNew-York,  qui  vers 
1817  était  eut  orc  celui  où  le  inoiiuMnent 
ascensionnel  se  faisait  le  plus  vivement 
sentir  (3),  n'était  plus  en  1840 que  Tun 
de  ceux  où  ce  mouvement  était  le  plus 
laihie  (8).  L'&ut  fvi  à  cette  dernière 


(I)  GuHI.  T«H 
tmtm»  L  II. 
(t^  lobe  trUM,  ThM  thèiMI  SUUet  qf  jimt' 

rka,  L  I. 
t3;  G.  T.  Puuwin,  loc.  cit. 
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époque  afBÎt  fwtt  le  plus  grand  progrès 
sous  ce  rapport  est  te  Michigan;  après 
lui  YienDent,  par  ordre  d'importance, 
nilioois,  i'Arkansas,  le  Missouri,  le 
Mfssissipi,  rindiana,  TOhio,  PAla- 
baina,  la  Louisiane,  la  Pensytvatiie,  le 
New- York,  le  Maryland,  la  Virginie, 
le  JNew-lIampsbire,  le  Cnnnecticut,  le 
Yennont,  la  Caroline  du  iSord^  le  Déia- 
ware  et  la  Caroline  du  Sud.  Les  antres 
États  sont  restés  stationnaires  ou  sont 
♦^Mfore  tro[)  nAuvpllement  constitués 
pour  que  plusieurs  déiioiiibrement;»  suc* 
cessifs  permettent  d'indiquer  le  mouve- 
ment de  leur  poputatloo.  Ce  mouvement 
tient  d'nillpiirs  uniquement  aux  condi- 
tions géo^rapliiques  respectives  des  di- 
vers États.  «(  L'érai&ration,ditM.  Michel 
Chevalier  (i) ,  a  eu  lieu  sur  toute  b  ligne 
de  Test  à  PouesL  Les  habitants  de  la 
Nouvelle*  Angleterre,  après  s'être  répan- 
dus sur  leiiraiieie  I  lerrifoire  pî  y  avoir 
fondé  les  uûuveaux  Liais  du  .Maine  et 

du  Vermom,  se  sont  jetés  sur  Touest  de 

rÉtatde  New- York  ;  de  là,  en  se  tenant 
aussi  près  que  possible  de  la  frontière 
nord  des  États-Unis,  ils  ont  longe  les 
lacs  Ontario  et  Érié,  et  ont  envahi  le 
vaste  delta  compris  entre  l'Ohio  et  le 
haut  Mississipi ,  qui  f  -rnie  aujourd'hui 
les  États  d'Ohio,  d'Indinna,  d'iliinois, 
et  le  territoire  (S)  de  iMicliigan...  Les 
gens  de  f9ew*Tork  et  de  la  Pensylvanie 
se  sont  peu  écartés  de  leur  territoire,  qui 
est  très  étend tf  et  qui  nVtait  que  peu 
habite  en  1783  ;!i  Ils  ont  cependant 
fourni  un  petit  contingent  a  la  grande 
armée  d'expédition  partie  de  la  Mou* 
velle-Angleterre ,  et  ont  contribué  à 
envahir,  les  uns  le  Michigan,  les  au- 
tres rOhio  et  rindiana.  La  Virginie, 
après  s'être  peuplée  elle-même  du  côté 
de  Touest,  a  enfanté  TÉtat  du  Reotuckv; 
puis,  faisant  nti  midi  ce  que  la  Nouvelle- 
Angleterre  exécutait  au  nord  ,  elle  a  en- 
voyé vers  le  golfe  du  Mexique  de  nom- 
breux essaims  qui  se  sont  disséminés 

(I)  T.  I,  pagp  Iiil. 

Ce  territoire  ei»t  ao^oardlml  constitué  ea 

t3>  Aas-îi  rr^ocroi^^fTYienf  de  la  population  s'y 
«il-il  inHiuU  iiu  a  \H'a  près  dans  les  mêmes  pro- 
porlii;n> ,  envimn  27  a  28  pour  UKi,  lan  lis  <j  j'il 
a  eu  lieu  daoë  celte  de  50  à  6u  pour  pour 
oeu\  oû  il  a  été  le  pins  marque,  et  dans  celle 
deOA  à 9  pour  lOO duMoeiut     U  l'a  été  k 


dans  les  oouveaux  États  du  sod.  La  Ca-* 

roline  du  Nord  l'a  aidée  dans  cette  î.Vhp, 
et  a  eu  s,i  progéniture  spéciale  dans 
rÉtat  du  ienessée.  La  Géorgie  et  la 
Caroline  du  Sud  ont  contribue  à  pro- 
duire TAlabama  et  le  Mississipi.  Le 
Ténessée  et  le  Kentucky  ont,  à  leur 
tour,  fourni  des  rejeloos  au  Missouri  et 
à  TArkansas.  » 

Ce  serait  une  grande  erreur  que  d*a^ 
tribuer  un  rôle  important  dans  cet  ae- 
croîssement  dp  b  population  des  États- 
Unis  aux  émigraats  européens  :  ces 
émijçrants  sont  en  très-petit  nombre 
comparativement  aux  masses  auxquelles 

ils  viennent  sp  mi^lpr,  pt  cp  nombrt'  rst 
encore  rcduil  par  les  difficultés  de  Tac- 
diniatement.  Les  causes  principales  de 
cet  aceroissement  sont  dans  la  nature 
même  des  travaux  de  la  population, 
travaux  qui  sont  surtout  agricoles,  et 
dans  1.-)  sévf'ritédes  mœurs.  Le  caractère 
pruiiitif  des  diiïerents  groupes  formés 
par  les  premiers  occupants  s^est  doue 
conserve  à  peu  près  intact.  Les  États  du 
nord,  ceux  du  centre  et  une  firiie  de 
ceux  du  midi  sont  restés  anglais.  La 
Pensylvaoieetle  Maryland  sont  toujours 
irlandais.  Cependant  ce  dernier  État  a 
reçu  aussi  drs  Allemands,  des  Ecossais 
çtdi  s  Françaiseu  assez  forte  proportion; 
mais  malere  les  innombrables  alliances 
que  ces  uiverses  familles  ont  contrac- 
tées entre  elles ,  et  qui  auraient  dd  les 

faire  se  fendre  en  une  spuIp  faniille,  cha- 
cune d  elles  reticfit  entorf  I*  >  U  ails  phy- 
siques et  moraux  qui  la  dibluigueul  sûr 
le  continent. 

L*Anglais  des  États  du  nord,  ou  IVou- 
veUe-Àngkterre ,  a  retenu  de  ses  pères, 
austères  presbytériens,  une  rigidité  de 
mœurs,  un  attachement  à  ses  idées  reli- 
gieuses que  n'ont  point  au  même  degré 
ses  voisins  du  sud.  Sa  constitution  phy- 
sique est  robuste,  et  ses  filles  sont  re- 
nommées, entre  toutes  les  Anglo-Amé* 
ricaines,  pour  la  fraîcheur  de  leur  teint 
et  la  douce  et  candide  expression  de  leur 
gracieux  visnije.  On  rero-^iinît  dans 
i'Klat  de  New-York  les  de^ctn(iaills  des 
iloUandats  qui  fournirent  une  partie  oo* 
table  de  ses  premiers  colons.  Graves  et 
patients  comme  leurs  frères  d'Europe, 
ils  ont,  plus  ffup  l(  iirs  coni  itoyens  d'A- 
mérique, habitue  ieurs  ieiumes  à  se  ren- 
fermer dans  les  soins  du  ménage ,  ce 
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<|ai  n*empécbe  ni  à  celles-cf  d*étre  citées 
pour  leur  psprit  êt  leur  amabilité,  ni  è 
leurs  maris  d'être  aussi  affables  et  aussi 
hospitaliers  que  les  autres  habitants  de 
la  populeuse  et  oommercante  ^ew- York. 
Des  Suédoif  et  des  Hollandais  sont  en* 
core  mêlés  aux  Quakers  anglais  qui  peu- 
plent le  New-Jersey.  Les  Pensylvaniens 
se  font  remarquer  par  leur  activité,  leur 
courage ,  leurs  lumières ,  leur  toléraoce 
ntt^kmtt  et  iortoat  par  leurs  bonnet 
mœurs.  Anglais,  Irlandais,  Écossais  et 
Allemands  originaires  de  la  Souabe  et 
du  Palatiiiat,  quakers,  épiscopaux, 
presbjrtériens  et  catholiques  vivent  dans 
Me  union  parfaite.  Le  caractère  de  la 
population  du  Maryland  commence  à  se 
ressentir  du  voisinaKc  des  contrées  mé- 
ridionales. On  uy  trouve  pas  encore  la 
pialé  et  Paliandon  des  Américaina  du 
iHi,  mais  bien  déjà  leur  iodoleDee,  leur 
jp^sse  d  esprit.  L'esclavage  est  en  vi- 

rpur  djns  la  Virginie  :  ce  fait  explique 
contradiction  que  présente  la  consti- 
aMkw  aristocratique  da  eat  État  et  Pa- 
mourde  Tindépendance  par  lequel  il  s*est 
toujours  fait  remarquer.  «  Les  Virgi- 
nieiis,  dit  Malte- Brun,  comme  les  an- 
eifot  Grées  et  Romaim,  fondent  leur 
Jilwrté  politique  sur  Pexistence  d*une 
dasKd  eselaves.  »  Doués,  au  physique, 
d'une  <x>ustitution  athlétique,  il  est 
tare  de  trouver  parmi  ceux  qui  habitent 
.tiloiu;  des  montagnes  Bleues  on  bomniê 
fà  ait  moins  de  1  m.  8&  centim.  Les 
irlandais  et  les  Écossais  qui  occupent  la 

Ctie  montagneuse  de  la  Caroline  du 
rddifférent  des  autres  Caroliniens  soit 
lbfBd,8oitdu  nord,  pardes  mœurs  d'une 
Ç^nde  sévérité  et  des  habitudes  labo- 
rieuses. Des  Français,  d'anciens  Cana- 
diens, forment  la  portion  principale  de 
Il  population  de  TÊtat  d'Indlana;  des 
Suisses  ont  aussi  fondédans  cet  État,  sor 
las  bords  de  l'Ohio,  une  colonie  aujour- 
i%ui  florissante.  Les  Kenluckyens,  qui, 
flus  robustes  et  plus  beaux  de  formes 
fï»  Im  Viffgiuiflns,  fournissent  aux  ar^ 
méesaméricaiiies leurs  meilleurs  soldats, 
sont  ordinairement  jugés  avec  beau- 
coup de  sever.ité  par  leurs  voisins  :  émi- 
grés presque  tousde  la  Virginie  et  des  Ca- 
Wrtiueis,  ou  daseendant  de  ces  coura- 
geux pionniers  qui  frayèrent  les  pre- 
miers le  chemin  a  la  civilisation  au 
travers  des  forêts  du  nouveau  moude , 


ils  forment,  dit-on,  une  population  in- 
traitable. Les  sautaites,  avec  qui  ils  Ib* 

rcnt  si  longtemps  et  si  constamment  eo 
guerre,  leur  ont  communiqué  leurs  in- 
clinations cruelles.  Un  Kentuckyen  ou- 
blia rarement^diton,  et  pardonnaeneore 
mohis  Tinjure  qu'il  croit  avoir  reçue  : 
caché  dans  les  bois,  où  il  vit  à  la  façon 
des  peaux  routes,  il  épiera  pendant  des 
semaines  entières  l'occasion  de  se  ven- 
ger. On  l*aoeuse  encore  de  manquer  de 
principes  rdijcieux.  Cette  peinture,  dont 
nous  avons  soin  d'éteindre  les  parties 
qui  nous  semblent  trop  chargées,  ne 
saurait  être  exacte;  et  quand  des  voya- 
geurs européens,  plus  aptes  que  les  An- 
glo- Américains  du  nord  à  proiionrer 
sur  des  mœurs  moins  pacifiques  que 
celles  des  industriels  du  New- York  ou 
de  la  Pensylvanie,  nous  représentent 
les  habitants  du  Kentucky  eomme étant 
braves,  francs,  hospitaliers,  mais  seu- 
lement d'humeur  plus  (guerrière  que 
leurs  frères  des  autres  Ltats,  nous 
préférons  ce  témoignage  au  premier ,  et 
c'est  d'après  lui  que  nous  formons 
notre  opinion.  Nous  ne  poursuivrons  pas 
plus  loin  celte énumération,puisque  nous 
avons  nraintenant 'passé  eo  revue  toutes 
les  grandes  familles  auxquelles  se  ratta- 
che la  population  de  chacun  des  États. 

Population  îwire.  Elle  se  divise  en 
deux  grandes  catégories  :  les  noirs  es- 
clave» et  les  moire  Utree.  La  ooodition  * 
de  ces  deux  catégories  est  au  fond  si 
peu  différente ,  socialement  parlant,  que 
nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  occu- 
per séparément  de  ehaeune  d*énas.  Cette 
eondition  est  une  des  plus  trtetes  sin- 
*;ularités  qiie  présente  la  démocratie  des 
Étals  Unis.  Ces  États,  formés  defractions 
de  presque  tous  les  peuples  de  la  vieille 
Eu  roue,  ont  tous,  eomme  nous  fafons 
déi»  ait  souvent,  conservé  ou  contracté 
plus  ou  moins  le  caractère  des  premiers 
émigrants  anglais.  Tandis  qu'en  Eu- 
rope tout  marche  du  même  pas  vers 
le  progrès ,  nHBurs  publiques ,  mceurs 
privées,  doctrines  politiques  et  doctri- 
nes rliuieuses  ou  philosophiques,  les 
Étati-Unis  en  sont  encore  a  se  débattre 
dans  les  liens  étroits  de  resprit  de  secte 
et  dans  les  préju^és  de  race.  Nous  les 
avons  habitues  a  beaucoup  trop  d'admi- 
ration, il  a  fallu  un  certain  courage  à 
M.  de  XocquevUle  pour  oser  mettre  à 
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sentent  leurs  institutions,  non  point  seur 
lemenl(J.'insquel()iies  délai  l^seronrlniros, 
mais  (iaas  i'aopiiralioa  de  i^ïm  U  un 
priiici{>o  foadwBUl.  Cnlw»  SMill» 
avent  reux,  mai9(ii:)«éinîiiM«UPiMi  tvr 
ritoire  immensp ,  ((uf  persont»e  ne  leur 
dispute;  industriels  infatigables,  coin- 
merçaut»  sîuuvt^ul  heureut,  (iarce  ijue 
j'aerroiswiuent  «antlnu  4e  teur  popim- 
tion  s'est  opposé  jusqu'ici  à  ce  (jue  le 
fait  de  la  pror/udion  se  r*on>pli<|(i!\t , 
chez  eux,  du  problème  de  ia  cou  nomma' 
tion  I  et  parce  que  leur  position  geogra* 
pbi(|iie  ms  net  à  Tahri ,  pour  quelque 
temps  eni'ore,  des  rivalités  du  voistaf 
aussi  infatiîîables,  aussi  iiabiies  qu'eux, 
ils  n'ont  encore  eu  à  résoudre  aucune 
des  dilSculléi  que  prétenieiit  let  oondK 
tiont  é'SrjLUteiice  faitet  aux  nutioM  eu* 
rf'péenne*;  p.ir  leur  njrglomératioi»  sur  tin 
sol  étroit  el  {>osiitMle  t»ur  tout  Wh  puiiits. 
S'il  élaa  possible  de  transporter  au  mi- 
lieu de  notre  Europe  rua  de  oee  Etats  à 
la  constitution  si  vantée,  on  s'aperct-vraii 
bien  Tite  que  celte  ronsliliil  on  ,  pour 
être  à  la  hauteur  des  neeesKiirs  morides 
de  toute  nature  ettX4|u^llef  eUe  an* 
rad  a  pourvoir*  devrai!  admettre  plus 
d'un  priiu'ipp  tituiNf  in  (^r  su!)ir  plus 
d'uîip  iDuiiitieation  d.iiis»  If  modi'  d'.jp- 
pliratiun  de  ses  propie-i  pri^iu^s.  l>e 
resped  de  Vkmime  pour  I^Aonuna 
'  n*eiUÂe  reeltement  pas  aux  États  Unis, 
mais  senfeinent  celui  du  citoyen  pour  le 
citoyen;  il  y  a  de  la  confrateriiite,  mais 
non  de  la  fraternité;  on  n'y  est  p.is  en* 
eore  iniiié  à  cette  grande  religion  sociale, 
Il  îïloire  de  notre  France,  r«  ligion  qui 
fait  qu'on  croit  au  bien,  (iirun  l'aime, 
au'oa  l'accepte  de  tous,  sans  demaiider 
a  personne  sons  Cfuel  nom  ,  dans  quel 
tem|il('  et  ttiivent  quel  formulaire  il 
adore  Dieu,  le  père  de  tous  les  bommai 
blancs  nu  noirs  «m  cuivrés. 

On  coucou  qu'au  milifu  d'un  peuple 
tel  nue  eelûi  dn  États-Unie  la  question 
deleselavage  et  celle  de  la  tus'oii  dee 
deux  r,'i'vs  blanche  et  noire  soient  in- 
fi nouent  plus  difUeiles à  rt^iioudre qu'elles 
ne  le  seraient  au  imlieu  de  uoua^  où 
Knne  serait  tranehée  d'avance  dans  le 
sens  le  plus  lar^e,  te  plus  généreux,  le 
plus  juste,  et  nîi  l'auireue  serait,  comme 
cile  iVjit  en  etlet,  qu'une  simple  afûuce 
delemps,  tfisal-è'diydrhahimde. 


«  L%dBtaMaderwdavigiaKltiii-i 

Unis ,  dit  Josiah  Conder  (1),  est  un  fhlK 
si  monstrueux,  une  taelie  si  gr.mde  sur 
ie  drapeau  de  rindepend<it>oe  améri« 
naine, <fa*il  seinl>le  ne  pouvoir  admettre 
ni  jnatalieaiinn  ni  exeuae. 

«  Cfiien  lonl.  rijdiite cet  écrivain  cher- 
fhantavec  imp<!  iinhiH  n  instruire  celle 
cause,  les  oirconblanreg  dan^  le^queil^ 
le  fait  de  Teaclavage  a  pris  nmssnnœ  en 
Améritpie,  et  lea  eflarte  tentée  par  laa 
f  îriis  «lu  nord  pour  parvenir  à  son  abo- 
littoii  doivent  être  pris  en  considérai  ion. 

■  Ce  fut  pendant  que  les  £tatB*Uiiis 
appartenaient  è  Ifi  Grande-Bretagne  qne 
les  pauvres  Afn&iitis  furent  trant^porlét 
]H)\\<  \  \  pffiM  f>re  fois  sur  les  rivng»>«; 
l  Anierique.  L  e^elavage  a  donc  été  in- 
troduit dans  le  nouveau  monde  par  les 
Anglais,  sur  dea  vaisseaux  aogtein^ 
au  moyen  de  capitaux  angioi.t  et  ave<;  l'as* 
S4>ntiment  duo  parlement  an^'ais.  Fm 
vuin  plusieurs  législatures  colomaleis  en* 
sayèrent-ellce  de  mettre  v»  terme  à  c« 
tratic  itiCIme  :  leurs  efforts  é'  honèr^t 
:mi1  !p  rt'fttstlfs  rois  (l'Anjçleterre.  Or, 
ce  relus  lut  1  un  des  l^nefs  invoqués  par 
les  Virginiens  voulant  se  séparer  tUf  ki 
mère-patrie  ;  et  depuis  la  révoltition  f*n* 
boltion  de  l'esclavage  a  été  oempldle* 
ment  prononcée  et  effectuée,  non  seu- 
lement dans  lesl^Katsde  la  .Nouvi  Ji#»-Afi- 
gleterre.  mais  dans  le  Kew-York  et  ta 
Pensylvanie.  »  Il  reste  peu  dVacto  vas  itaaa 
le  ISew-Jersey  et  le  Delaware.  Us  ont  ' 
aussi  diminue  dans  leMaryl^nd. 

Malheureusement  peudàm^^v^  la  phi* 
lantbropie ,  ou ,  oe  oui  noua  aemble  plus 
vrai ,  pendant  que  1  appitcation  littérale 
de  1.1  docti  ifie  évangclique  amenait  lea  , 
Kfats  (lu  iKtrd  à  repousser  l'e-Ht  lavs":?,  f 
mais  non  point  à  avoir  de  la  pitie  pour 
l'eaolave  et  du  respect  pour  le  itiKnilé 
d*une  créature  humaine,  les  Étala  dhi 
«:mf  deveii.ii  nt  de  nouveaux  foyers 
d  t'seiav  t^(^  et  établissaient  la  traite  au 
sein  même  de  l'Union.  «  Celle  dernière 
cireonstantw,  dit  encore  Josiali  Conder, 
f  s't  ce  qui  constitue  la  charge  la  plus  sé- 
n»Mi>e  contre  t<  s  Amf'rirninset  leur  gou- 
vernement centrale.  »  Llie  semble,  en 
effet,  la  eonaéquenoe  d'une  sorte  de 
calcul  hypocrite.  D*aniéK  In  eonstitutioo 
qnl  r^  iUnion,  il  «at  di6fendtt  d'îA- 


Diyiiizeo  by  GoOglc 


fiTATS-UmS. 


119 


porter  d^s  esclaves,  mais  il  est  permis  de 
les  transporter  d'un  Etat  à  un  autre.  Or, 
comiiie  daits  les  États  du  si:d  ou  a  eu 
soiu  de  réserver  aux  immigrants  la  i'a- 
cutlé  (ie  se  faire  suivre  de  leurs  nègres, 
on  s'est  jpercu  bientôt  que  cette  dii>ti[ic- 
tion  entre  Timportatiott  et  le  simple 
transport  était  illusoire,  et  alors,  au 
lieu  de  trancher  nettement  la  question 
dans  le  sens  de  Paboiition ,  on  a  préféré 
(amer  I^s  veux  et  admettre  qu'il  n'y 
mit  dans  r Union  que  des  transports 
cS  j;ifDai^  des  importations  d'esclaves, 
lucun  Etat  enfin  n'a  osé  dire,  comme 
Ici  États  eurupeens  occidentaux  :  tout 
bonme  qui  foule  notre  sol  est  libre  de 
ttftdde  droit.  Il  y  a  plus,  la  consti- 
fédérale  en  accordant  aux  États 
"ï  ei^ves  de  comprendre,  dans  une 
MjiflÉ  proportion,  ceux-ci  dans  le 
fltts  de  leur  pojtulation,  base  do  leur 
'iéioà  de  repré^seutation  au  con;;rès  de 
ijfashington,  a  apporté  un  obstacle 
ièâ  a  reiiiancipation.  Chacun  des  ci- 
iflfeiisdeces  États  a  tout  naturellement 

POPULATION  NOIRE 


ainsi  une  part  de  souveraineté  plu3 
grande  que  celle  dévolue  au  ciloyeu 
qui,  dans  les  États  sans  esdavos,  ne 
compte  que  pour  sa  seule  individualité. 

Au  surplus,  libre  ou  esclave,  lene^re 
ou,  pour  mieux  dire,  Thomme  de  cou- 
leur, est  toujours, en  réabté.dans  la  même 
position.  Les  constitutions  de  piu>ie(irs 
des  États  ont  inutilenunt  accordé  des 
droits  politiques  a  l'homme  de  couletir 
libre,  on  ne  souffre  pas  qu'il  les  exerre  ; 
et  comme  si  <-e  n'était  assez  de  ce  déni  de 
justice,  sur  toute  iVte  due  du  territoire 
de  l'Union  il  court  incessamment  le 
ris(jue  dVtre  arrête  comme  ésclave, 
emprisonné,  maltraité,  forcé  de  prouver 
qu'il  a  le  droit  de  vég<'ter,  libre,  mais 
accablé  de  vexations  et  d'hunuliautes 
précautions. 

En  somnie,  nulle  part,  sur  la  terre, 
la  rare  noire  n'est  plus  malheureuse 
qu'aux  États-Unis.  Il  est  bien  entendu 
qu'il  ne  s'a;;il  point  ici  de  souffrances 
physiques  infligées  par  un  maître  brutal, 
mais  d'oppressmn,  mais  de  dégradation. 

PAR  ÉTAT  EN  18'iO. 
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Le  tableau  qui  précède  montre  que  la 
population  noire  esclave  est  à  la  popu- 
tioD  noire  libre  dans  le  rapport  de  6  7^ 
à  1  ;  qne  le  nombre  des  femmes  cou- 
leur lihrps  est  stipérieur  à  celui  des 
hoinines  de  couleur  libres ,  et  que  le  con- 
traire a  lieu  dans  la  classe  esclave.  La 
population  féminine  totale  (  1 ,440,480), 
oien  que  supérieure,  en  déOnitive,  à  la 
populationniasculine  totale  (1,432,900), 
ne  l'étant  pourtant  que  de  7,^0  indi- 
vidus ,  peutH6treoonviendrait-il  de  cber^ 
eber  autre  part  que  dans  la  physiologie 
Texplioation  de  la  différence  cousidé- 
rable(  I3,620)qui  existe  en  faveur  de  la 

SopulatioD  fémmine  dans  la  catégorie 
es  genres  de  couleur  libres.  Il  nous  pa- 
rait difficile  de  croire  que  Thonime  de 
couleur  libre  soit  moins  apte  que  Tes- 
clave  à  procréer  des  mâles.  Il  nous  sem- 
ble que  ce  fait  tient  plutùl  aux  mœurs 
des  blancs.  Ce  tableau  montre  aussi  que 
la  populatio  n  n  n i  re,  libre  et  esclave,  a  aug- 
menté de  1830  à  1840  dnns  la  propor- 
tion deSl.  ô  pour  100  seulement, taudis 
que  pendant  la  même  période  raccrois* 
sèment  de  la  population  blanebe  a  été, 
ainsi  (ju'ori  Ta  vu,  de  34.6  pour  100.  Ln 
partie  la  plus  curieuse  de  ce  document 
est  incontestablement  celle  où  est  indi- 
quée la  proportion  existent  en  1M0  en> 
tre  les  deux  races  hostiles.  Les  noirs  li- 
bres otj  psclnvps  sont  en  nombre  supé- 
rieur ruK  bl.iiics  dai]s  quatre  États  :  la 
Caroline  du  Sud,  le  MUsissipi^  la  Loui- 
Hane  et  la  Floride;  et  en  nomore  à  peu 

f>rès égal  dans  quatre  États  :  la  Virginie, 
a  Caroline  du  Nord,  In  CéorgiCy  et 
VAlabaina.  Les  blancs  ne  sont  en  ma- 
jorité considérable  que  dans  sept  Ltats  : 
le  Maine  f  le  KfeW'Uampshire ,  le  f>r- 
mont,  les  Illinois^  le  MicMgan,  le 
Ottisconssîn  elVlowa.  Nous  ajouterons 
en  outre ,  que  sur  les  vingt-neuf  États , 
plus  le  district  fédéral ,  faisant  aujour- 
d'hui partie  des  États*Unis,  seixe  ont 
maintenu  Tesclavage ,  et  que  treize  seu- 
lement repoussent  cette  institution  ira- 
politique  et  impie.  Chercher  des  ensei- 
gnements très-précis  dans  ces  chi(!res 
serait  s^exposcr  à  de  gra?es  erreurs.  Les 
nèi^res  esclaves  dp  sont  point  attachés 
irrévocablement  n  la  même  chaîne.  Si 
leur  nombre  décroit  au  nord,  et  au  centre 
sur  iaihe  gauche  du  Mississipi ,  il  aug- 
mente dans  tas  États  du  sud,  qui  sont 


habitues  a  recourir  à  cet  instrument  de 
culture.  L*esclavagese  déplace  donc  dans 
rUnion,  mais  n*y  diminue  point  sensi- 
blement. Quant  aux  noirs  bbres,  ils  se 
réfntiiVnt  m  pc  empressement  au  Canada, 
ou  leur  couleur  est  moins  qu'aux  États- 
Unis  un  motif  de  répulsion. 

En  résumé,  la  population  totale  dta 
État-Unis  s'élevait  eu  1840  à  17,062^601 
âmes,  non  compris  les  indigènes,  5ur 
le  nombre  desquels  nous  avons  déjà  re- 
marqué que  Ton  n*est  point  d*aecord, 
et  qui»  d^illeurs,  reculant  partout  de* 
vant  le  colon,  ou  disparaissant  t  ientdl 
s'ils  osent  se  mettre  pu  contact  avec 
une  civilisation  atitipdthique  à  leur 
nature,  ne  peuvent  pas  être  comptés 
IMirml  les  exploitants  actuels  du  sol  uné- 
ricaîn. 

ViLLBS.  Les  villes  des  Elats-ITnîs  ont 
une  physionomie  qui  leur  est  particu- 
lière :  Montréal,  Québec,  dansie  Canada, 
retiennent  quelque  chose  du  caraetièfe 
français ,  qnelfjMe  chose  du  régime  mo- 
narchique, si  i  on  peut  ainsi  dire;  les 
autres  villes  bâties  depuis  par  les  An- 
glais ont  aussi ,  quoique  d'une  maofère 
moins  prononcée,  le  cachet  qu'imprime 
sur  toutes  les  œuvres  exécutées  sous  sa 
direction  un  pouvoir  qui  se  considère 
comme  chargé  de  surveiller  au  profit  de 
tous  et  au  sien  les  manifestations  ett^ 
rîpures  de  la  volonté  de  chaque  citoyen. 
On  aurait  à  en  dire  autant  de  )a  j\ou- 
velle-Orléans  et  des  deui  ou  trois  peti- 
tes villes  de  la  Floride,  si  la  I9Quvelle<Or- 
léans  n'était  |»s  une  ville  toute  nouvelle 
malgré  ranriennpté  de  ses  comtTipncc- 
ments,  et  si  les  villes  de  la  Floride  méri- 
taient ce  nom. 

Les  difi^ntea  vues  de  villes  et  de  aso- 
numents  publics  placées  à  la  suite  da 
travail  de  M  Roux  Rochelle  (l),  don- 
nent du  goût  architectural  des  Améri- 
cains et  de  ce  qu'ils  cherchent  de  com- 
modité dans  leurs  villes,  une  idée  plut 
juste  que  ne  pourraient  le  faire  de  minu- 
tieuses descriptions.  Nous  croyous  qu'un 
tableau  de  la  population  des  principales 
viltasde  IfJnMMi,  tableau  que  nous  em- 

(I)  PI.  30,  SI.  32,  33,  36.  41,  U,  4S,  l>8,  50» 
62,  64,  65.  74,  75,  76,  77,  81,  82,  8&  et  88  Voir, 
en  outre,  pnges  II8  et  suivaDtes  de  oe  travail, 
les  ci)ii>idt'r<iin)[is  t;»'iu'Tiiles  exposées  au  suiet 
da  caractère  de»  ooeatrucUoi»  élevées  {>ar  les 
àméticahw,  avant  al  depnSi  ienr  ftnanrtsatlwi» 
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lat 

détails  dans 


mus. 


ETATS. 


DATE 

dn  premier 


POPULATIOIf. 

CBIVrRE 

de  re 


nriM». 


-York. 
rUIadelphto. 

Baltimore. 

Nouvel  ie^riéaitt. 

Bo«loo. 

Cbicinnatj. 

Brooklyo. 

Albany. 

CbariMsIoo. 

^VjLshiuglon. 

Frovîdeooc 

Wtsbarg. 

lemell. 

ItThester. 

licbiDoad. 

Troy. 

Jlew-Ark. 
Satot'Loat». 


PeiuylTaolt. 

Marvltod. 
Loui'hiaoe. 
MassaokOSelS. 
Obk». 

New-Toïk. 

id 

Caroliiu-  du  Su(L 
Dislricl  fédt'ral. 
Abode-blaad. 
Keotucky. 

Pt'n>Ylv;inle, 

New- York. 

Yirgioie. 

Bew-York. 

Id. 

id. 
Uissouil. 
Maine. 


1790 
td. 

id. 

IHIU 
1790 
1800 

M. 
I7U0 

id. 
I80O 

Id. 
ISIO 
1800 
1830 
1820 
ISOO 
I8I0 

id. 
1820 

id. 
1800 
1710 


33.131 
42,620 
13,503 
17,242 
18,038 
750 
S«S08 
3,498 
16,35» 
3,210 
7,614 
1,367 
1,666 
6,474 
1,602 
5,637 
3,886 
l,6o8 
6,607 
4,698 
3,677 
7,MI 


312,710 
228,691 

102,193 
93,383 
46.:)38 
36,233 
28.721 
29,261 
'A364 
23,171 
81,310 
21,116 
20,796 
20,191 
20,163 
18,386 
18.213 
17,290 
16.469 
16,218 
16,082 


«  Ainsi  rUnion  américaine ,  dit  M.  le 
BHjor  Poussin ,  possède  déjà  cinq  ca- 
litales  dont  la  population  n'est  pas 
4  noiiis  de  100,000  âmes ,  et  atteint 
9Êm  phw  da  100,000.  De  ces  cinq 
opitales ,  quatre  sont  sur  les  bords  de 
r.Mlantique  et  une  sur  les  bords  du 
le  du  Mexique.  Cette  dernière  a 
sa  poputttloa  dans  cas  dix  dei^ 
années  (  reeensement  de  1830  : 
4a,IIO);  et  d'après  son  admirable  po- 
Rtran  dans  la  grande  vallée  du  Missis- 
mi,  dont  elle  est  Tentrepôt  obligé, 
lilrfqoe  débouelié  et  aomptoir,  naa 
aTcopIdiera  fueoette  progression  erois> 
Mte  oe  continue  dnns  ta  même  pro- 
portion et  n'arrive  ainsi  à  la  rendre 
k  pius  populeuse  cité  de  ITnion. 
^plHork ,  après  la  Nouvelle-  Orléans , 
A  pris  le  plus  grand  accroissement 
comme  ville,  dont  la  population  dé- 
passe 100,000  âmes.  Mais  i'accroisse- 
a^t  le  plus  rapide  qui  se  soit  fait 
ÉkKia  popnlation  des  villes  de  TUnion 
laiietui  de  Brooklyn ,  situé  sur  Long- 
l^and,  vis-à-vis  de  ISew-York,  et, 
CQfome  cette  capitale  i  jouissant  des 


immenses  avantages  d'être  établie  sur 
les  eaux  de  la  baie  de  Kew-York  :  sa 
population  a  triplé  dans  ces  dix  der- 
nières années  et  quintuplé  dans  les 
vingt  dernières.  Cindnnali,  sur  l'Ohio, 
le  grand  port  de  l'ouest,  a  suivi  \â  même 
proportion  d'aceroissemeni  que  la  Nou- 
velle-Orléans; sa  population  a  dou- 
blé fB  dix  ans.  LooisviUey  autre  cité 
de  l'ouest,  située  aux  cbutesde  TOblo, 
a  également  doublé.  Pittsbure,  qui,  par 
ses  nombreux  avantages  à  la  tête  de 
la  navigation  de  l'Obio,  est  appelée  à 
rivaliser  d*aeeroisseflMnt  et  de  prospé> 
rité  avec  Cincinnati,  a  suivi  Je  très* 
près  cette  dernière;  et  si  l'on  compre- 
nait ses  faubourgs  dans  sa  population» 
elle  la  dépasserait  peut-être.  » 

Nous  ajouterons  aees observations 
leseul  État  de  New-York  l'État  Kmpire, 
comme  l'a  appelé  M.  Michel  Chevalier , 
compte  à  lui  seul  sept  des  vingt-deux 
villes  principales  de  i  Union ,  le  Massa- 
ehusets  trois,  et  la  Prnsy Ivanie  deux. 

Philadelphie  a  vu  lui  échapper,  en 
moinsd'un  demi-siècle,  deux  suprématies 
qui  d'abord  lui  avaient  semble  acquises. 
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Siégedu  premier  congres  dus  fc^uls-Unls, 
•Ile  a  dil  renoncer,  en  faveur  de  WMhio^- 
ton,  a  l'honneur  d'être  la  capitale  poli- 
tique(lprUnioo,el New  York  l' i  r^mpla- 
oée  coiniue  preiuière  ulace  du  coiiinierce 
maritime.  EU»  est  même  amis  ce  rapport 
descendue  au  troisième  rang^  dfpois 
que  la  Nouvelle^rlrnns  est  devenue  cité 
américaine.  Cependaut  «  et  malgré  cetta 
double  déchéance,  elle  est  restée  la  ca- 
pitale manufaeturière  de  TUaioa,  de 
même  que  Boeton  eo  est  la  capitale  io- 
dustrieile 

Philadelphie,  inoins  exclusivement 
commerçante  que  ia  plupart  deë  villes  de 
rUnion^  est  ausfti  moîDs  hospitalière 
|iour  Tétranger  ;  mais  ses  habilants  sont 
justement  renorTMni^s  pour  letir  piété, 
leur  morniile  «  i  leur  esprit  pacilique; 
s'ils  sont  inuins  ardents,  moins  >piri- 
tiiels  que  ceux  de  Boston ,  ils  sont ,  eo 
revan<  he,  moins  légers  et  moins  tnrbu- 
lents.  On  peut  dire  anssi  que  la  cbsse 
rfr.be  y  est  plus  ui^iruite,  plus  exempte 
de  préjugés  nationaux,  et  queles  mœursy 
sont  plus  él^antes  qu'à  New-York.  Un 
fait  sin;:iilier  est  celui-ci  :  la  Pensylvanie 
colonisée  par  les  quakers,  Philadf lf)luB 
bâtie  piir  les  quakers,  voieut  decrutire 
rapidement  le  nombre  de  ces  sectaires, 
les  plue  Inoffensits,  mais  en  même  temps 
1rs  moins  nrrit's  dr  tf^ns  Ips  <;('f-t:firt'«!  lis 
n  ont  ph  s  a  Phdadripine  (inesix  chnpel- 
ies,  taudis  que  h»  pre^Nbytrriens  en  ont 
treiÉe,  tes  episcopaliens  douze,  les  mé- 
thodistes treize,  et  les  anabaptistes  huit. 
Les  presbytériens  écossais,  ceux  rrr^r- 
mes,  les  moraves,  tes  luthériens  sué- 
dois, les  ménoonistes,  les  unitairiens, 
les  ehrétiens  de  ta  BfiMe  ont  chaoun 
leur  tempfo;  les  catholiques  rom  iins, 
les  hithériens  et  la  société  év.umélifpie 
en  ont  chacun  quatre,  les  lutiierieiis 
allemands  réformés  deux,  tes  boHundais 
trois,  tes  universalistes,  les  sweden- 
borgiens  et  les  juifs  deux,  n'niitres  sec- 
tes nru-sent  tous  jours,  et  aiignien- 
teiit  inc<>ssainu)ent  ie  nombre  des  edilices 
religieux,  uui  niafntraant  dépassent qua* 
tre^vingt-mx.  Nous  nous  reproclieriont 
de  ne  pas  faire  remarquer  que  sur  crrtp 
Urre,  (pn"  semblait  avoir  ete  consacrée  a 
la  /rattriiité,  a  tout  ce  que  la  raison 
Iwntaine  peut  inspirer  oe  eharîtablea 
senHments,  les  nègres  ne  sont  pas  admis 
il  prier  dftsîs  las  mêims  temples  4110  Iw 


bianc:>  :  comment  acrucillerait-on  en 
Europe,  à  Paris,  la  propositioii  d'une 

pareilte  exclusion.' 

New-York ,  non  plus  que  Phil:îd*»l- 
phie,  n'est  le  siège  du  gouvernemeui  de 
TÉlat,  dont  elle  est  pourtant  considérée 
commets  capitale  :  la  petite  ville  d*AI* 
b.nny  a  obtenu  Hionncur  d'être  le  li^u  de 
réunion  de  la  législature.  Le  port  de  Npw- 
York  est  forme  par  les  eaux  de  l*Hu<l^u 
à  leur  point  de  jonction  à  cetits  du  bras 
de  mer  qui  eommunique  avec  la  b&rrtil9 
Haritnr)  par  un  large  détroit  s*éteo(/nnt 
entre  TEtatdu  Connecticutet  Plie  si  bien 
nommée  Long-hland,  Six  ou  sept  ri> 
vières  se  jettent  dans  oe  bassin  de  W 
kitom.  200  mèt.  environ  de  oircuit. 
L'île  Stalpn  le  divi^^e  en  d  ^rr  [parties 
inégales.  Olle  dite  Baie  inierieure  a  au 
moins  'è^  kilom.  200  met  de  circcMEifé- 
rence,«t  préaente  presque  partoutun  bon 
ancrage.  Au  confluent  de  THudsonet  du 
brns  de  mer  ou  rivièrede  Tw,  et  à  t  extré- 
mité de  l'angle  dessine  par  l'île MaitAa^ 
^<7«,  s'élève  New- York.  Les  quais  de  cHte 
grande  ville  de  commerce  maritinio  aiHit 
siniplenienl  et  Ir2;('reinpiit  <  instruits 
en  charitenle  remplie  de  p  erres  et  re- 
couverte de  terre  battue.  Un  a  accusé 
ce  mode  de  construction  d'être  peu  so- 
lide et  même  d*élre  insalubre  :  le  pro- 
mier  de  ces  reprocher  np  pnrnit  pas 
fdfidé,  puisque  les  Anierica/ns,  gens  cal- 
colateurs  par  excellence,  n "y  ont  pas  re- 
noncé, et  qu*îl  est  d^iilleura  démontré 
que  le  bois  offre  à  la  lame  une  résis- 
tance pins  constante  rjoe  f  ?  prf»rrf»  Onint 
au  second,  il  ne  saurait  être  seneux  :  ce 
n'est  point  aux  matériaux  dont  sont 
construits  tes  quais  de  New-Tork  tpffl 
faut  attribuer  les  miasmes  dangereux 
qui,  h  plusieurs  reprises,  ont  produit 
des  épidémies  dans  cette  ville,  mais  an 
peit  #6  soin  apporté  à  la  tenir  propre. 
Elle  n'est  (ilns  sons  ee  rapport  ce  quelle 
était  dans  ie  temps  ori  eîlf  nppartenniC 
nux  H'dlandais  :  ou  ne  Lim^  [iIk-.  les  mai- 
sons e  x  térieurement,  les  vi&iteu rs  ne  sont 
plus  invités  à  laisser  leurt  soolfert  danm 
le  vestibule.  Il  ne  ftittpas  efoirp 
pendant  que  sons  cp  rnpport  cîîe  voit 
tondiee  au-de>sous  de  cr  (pie  sont  Pnris 
et  Londres  dans  leurs  quartier»  pouti- 
leux.  New*Torli*i  de  nombreoi  édi- 
fices publics;  mais  aucun  ne  mérite  one 
DMMtioii  pnttMiêl»,  ai  oè  li'tit  ttû" 
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td  de  f iil« ,  bâtiment ▼lite, d'une «rchi- 
IMUir*  êititmi»  ci  ionttniit  en  narbrt 
Mmo.  Cet  é(l)6ee  ect  oonsacré  au  corn- 
mn  cnuncil  (consfil  commun)  et  aux 

nurs  ile  justice  ainsi  qu'aux  bureaux  at- 
uc^  à  (-'«s  divers  di'partementt.  Il 
WÊÊÊÊvm  aussi  plutieuri  appBrtenMnti 
Mpét  par  les  membres  de  ces  tribu- 
oaoî  ft  aflrrinistrotions.  Les  maisons 
particulières  ressemblent,  mianl  a  Ta»- 
|ieol  général,  a  celles  des  villes  de  seonnd 
mtm«R  Angleterre.  Un  grand  nombre 
wnptquVn  bois ,  il  ^'St  vrai ,  mois  fort 
JIpoTfntre  elles  sont  sjles  et  misérables 

omine  celles  dont  ^ourmiUeu^  Qos  villes 
àiC4)uiiiient. 

«INiw-tork,  au  premier  aspect,  a 

flriuie  ressemblonce  avec  cette  portion 
Cton  h  es  qui  conipremi  le  superbe 
WBtoun^ttT,  la  Cite  «tu-  W.iUi»iug.  tlie 
aiMdîttère  qu'en  deux  points  :  toulcs 
MÎtooM,  sm  exception,soot  peintes 
ÎHléuremeiit ,  et  il  n'y  a  pas  une  rue 
fa  ne  soit  plus  ou  moms  plantie  d'ar- 
bres. L  ui>a^e  de  peindre  les  maisons, 
usafie  vient  sans  doute  des  liollaQ- 
lât,  donne  à  la  ville  un  air  de  gaieté, 
an  iir  de  féledont  je  fus  très-longtemps 
3  me  rendre  compte.  D'abord  je  Tattri- 
Uiai  a  la  pureté  de  l'atmosphère»  qui  le 
céte  de  peu  à  eellê  ds  ntalia,  SBSuils 
fl^iaboiineur  à  la  vie»  au  monvemail 
(jui  rem[)lisst'nt  tontes  les  rues.  Mon  ami 
Caévallad'  r  ni'^  n  lit  recoim  iltre  la  veri- 
11  ajouta  que  ce  mode  de  dé- 
.  lérieurs  élait  partieuliar  à  la 
des  Provinces-Unies ,  ei  n'était 
dans  les  autres  colonies  qu'aux 
is  construites  entièrtujent  eu 
Oo  peint  conmiunemeut  les  bri- 
fHt  Ituu  rouge  plus  foncé  que  celui 
jaStoiiOUliaftrnt  par  la  cuisson,  et  Içn 
tpe  une  raie  bl;!n<  lip  le  long  de  leurs 
pôlmsde  joflflion.  l.ela  sufUt  pour  don- 
aer  aux  fa^es  un  aspect  des  plus  agrcu- 

1^ magasins,  au!  dans  les  rues  prin- 
éfSmAy  et  partiouTièrcnient  dans  Broad- 
way, sont  disposés  avec  goUt,  ajoutent 
i  kjDoquetterie  de  cet  ensemble. 

KBluaari  s'élève  au  fond  d'une  pé- 
tât taie,  pr^s  du  point  de  jonction  de  la 
ûISfKf^  dit^atapsfio  «t  de  ia  Cbesapeake. 


Elle  est  partagée  en dstupsrtlsSfdistaBtas 
Tuna  da  Tautra  d*un  mille  environ.  La 

partit^  supérieure  est  la  ville  proprement 
dite,  etbi  partteiiiférieure,  nouM  tie  /V//- 
</>(/i/i/,vsllehàvre.Ces  deux  uuartu  rs, 
oonsiruîts  ateeune  grande  réxiilarité.s*é* 
tendent  sur  troiscollines  et  kis  vallées  in- 
te rnîédi aires,  l^nplupnrt  des rues,l  rges 
et  bien  p.ivees,  se  eoupe ni  à  iinfzie  dr-  it. 
JNuus  aurions  a  signaler  ici  cutunie  dans 
les  autres  villes  &  l'Union  un  noinbra 
coaaidéfsbia  d*édUiees  consacres  à  un 
nun)bre  non  moins  considérable  de  sectes 
religieuses.  Les  Américains,  dciicen- 
daiit,  pour  la  plupart,  de  religionuaires 
pcfuéculés  an  Angleterre  et  an  Friwioe» 
aaniMent  toujours  impatients,  comme 
le  prp'nier  jour,  de  faire  acte  de  liberté 
de  conscience,  en  se  tracliounaut  en 
presque  autant  d'églises  quade  familles. 

La  Mouvelte-Orteans  est  aujourd'hui 
Tune  des  plus  belles  villes  de  i^Amérique 
septentrionale.  L'aspect  (jnVile  présente 
du  côté  des  terreb  est  au^ie^tsus  de  loalti 
description.  Ses  environs  sont  égayés  par 
de  channaotes  plantations  de  sucre,  du 
njilieu  desquelles  s'élève,  «'ntouree  d'o- 
rangers, de  bananiers  ,  de  (  Il roniiicrs  i  l 
de  hKuier8,la  charmante  et sauieutnieur«i 

du  lÏMlaur.  tn  vHia  occupe  uns  surface 
oblonKtie,  sétendant  à  l,:i20  mètres  le 

long  du  bord  oriental  du  Mississipi.  Six 
squares  de  lOG  ineu  es  de  cote  sont  es- 
pacés entre  eux  de  manière  a  salisl'aire 
autant  que  poiaibla  aux  diverses  exi* 
^ncea  de  salutHrite ,  de  commodité  et  ds 
simple  agrément.  Sept  rues  principa  es, 
parallèles  a  la  rivière,  soûl  coupées  a 
augle  droit  par  douze  autres  rues  qut 
na  leur  cèdent  qu*en  longueur.  Au^es- 
sus  et  au-dessous  de  ce  parailélsgramme 
8'<il longent  et  s'éparpillent  les  faubourgs. 
Toute  la  ville  est  pavée  «  a  1  exception 
de  la  rue  du  Reoifiart  et  de  la  lîev^ 
Celte  levée  fait  la  sûreté  de  la  ville  et  de 
ses  faubourgs  ducôtedu  Mississipi.  >()us 
croyons  imilile  de  rappeler  ici  ci'  que 
noiis  avous  eu  deja  Toccasiou  de  dire  de 
insalubrité  dn  cHmat  de  celle  région. 
Toutefois,  la  position  sur  le  golfe  du 
Mexique  et  à  la  léie  «le  la  grande  voie 
de  comnmoicaiion  qui  traverse  1  Amé- 
rique septentrionale  jusqu'à  la  ré^iou 
des  lacs  aaaurt  da  ai  grands  avantages 
commerciaux,  que  la  Nouvelle-Orléans 
lêit  eonsteunnent  s'élever  le  nnobie  de 
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ses  habitants.  Cette  population  échappe 
à  l'analyse,  tant  elle  compte  d*éléinàita 

divers,  depuis  le  blanc  et  le  rouge  Jus- 
qu'au noir  et  au  jaune.  Elle  est  formée,  à 
concurrence  des  sept  huitièmes  environ, 
d*Aniéricains  venue  de  tous  les  Ëtats. 
Les  Français  y  sont  eneore  nooibrem  ; 
on  trouve  parmi  eux  de  très-honorables 
négociants,  des  jurisconsultes  et  des 
médecins;  mais  la  plupart  ej^ercent  les 
profeaaions  de  maîtres  de  danse,  masi- 
eieua,  coiffeurs  et  autres  semblables. 
Les  watchmen  sont  des  Allemands,  dé- 
plorable reste  d'une  masse  consi.iérable 
d'émigrants  qui,  arrivés  d'Europe  sans 
les  moindres  ressources  et  après  avoir 
perdu  pendant  la  traversée  plus  de  li 
moitié  de  leurs  camarades,  furent  ven- 
dus à  leur  arrivée,  pour  indemniser 
les  capitaines  des  navires  (^ui  les  aient 
amenés.  La  Louisiane  faisait  déjà  par- 
tie des  États-Unis  quand  eut  lieu  cet  acte 
qu*on  a  en  vain  cherché  à  colorer  en  le 
représentant  comme  un  simple  louage 
pour  un  temps  indéterminé,  moyennant 
un  salaire  pavé  d*avanee  et  destiné  à 
acquitter  une  dette  d'honneur:  hâtons- 
nous  de  faire  remarquer  (]ue  nulle  part 
en  Europe,  excepté  ûeut-eire  eu  Aussie. 
on  n'aurait  antoiriae  ni  ouvertement  ni 
tacitement  un  mode  de  payement  plus 
outrageant  pour  celui  qui  i  impose  que 
pour  celui  qui  en  est  la  victime.  Lrs 
pécheurs  à  la  Nouvelle-Orléans  sont 

Iirincipalement  Espagnols.  Le  reste  de 
a  population  est  un  mélange  de  nègres 
libres  et  de  mulâtres.  Cette  ville  avait 
autrefois  la  plus  déplorable  réputation  : 
elle  passait  pour  être  le  lieu  de  refuge 
de  tous  lesasaaaains.  Les  choses  ont  bien 
changé  depuis  que  le  commerce  améri- 
cain a  pris  son  cours  par  le  Mississipi  ; 
mais  les  mœurs  sont  encore  loin  d'y 
être  aussi  régulières  que  dani  les  autres 
vitleade  lUnton;  l'esprit  public  y  est, 
notamment,  le  plus  déplorable  qu'on 
puisse  imaginer  :  l'argent  y  est  le  seul 
dieu  reconnu  et  sincèrement  adoré. 

Boston,  pairtede  Franklin,  a  conservé 
plus  qu'aucune  des  villes  de  l'Union  le 
cachet  de  son  origine  anglaise.  Les  mai- 
sons, bien  bâties  et  commodes,  sont  gé- 
néralement disposées  comme  celles  qui 
égaient  les  bords  de  la  Tamiae. 

^ous  n'ajouterons  rien  à  ce  que 
M.  Boui-A4XsheUe  a  dit  de  WashingtOA 


en  plusieurs  endroits  de  son  travail; 
BOUS  appellerons  Immédiatement  l^at- 
tention  sur  Cincinnati  et  Lowell.  C>  s 
deux  villes  sont,  en  effet,  celles  dont 
la  prospérité  rérente  caractérise  le  mieux 
l'esprit  américain  «  Cincinnati ,  la  mé- 
tropole, le  grand  marché  de  Fouest,  dit 
M.  le  major  Poussin  (1) ,  est  l'œuvre  de 
l'industrie  clairvoyante,  alerte,  infati- 
gable, des  hommes  de  la  I^ouvelle- An- 
gleterre ,  des  YanlLées  (2).  £Uc  est  une 

(\)  Puissance. américaine,  t.  L 

(2  j  ^o8  lecleurs  nous  sauront  gr^.  sans  doufr, 
do  If'ur  ri'melln*  sou»  Ws  vhux  quelques  pa- 
£es  ou  M.  Michel  Cbevalier  a  Iraoe,  d'ane  omIb 
Rmw  et  nildée  par  on  ranarquable  opilt 
d*ubsen'atiun .  Ii*  portrait  de  cfiar un  dc^  d«^t 
groupeA  principaux  ;  car  il  ne  >'ii(;it  pa>  îci  d« 
races  dislinrtej» ,  qui  ont  fait  Jusqu'ici  et  qui 
aoDl  appeicM  à  lairo  dâas  Taveair  ia  destinée 
de  IToion  : 

•  Ia'  Virginlen  et  l'homme  de  la  îTouveîl»* 
Angleterre,  rVankée,  ont  coloniso  rliacuii  sui- 
vant &a  nalun*.  Le  r^le  qu'ils»  oui  joue  dans  ia 
créatioo  des  nouveaux  Etala  de  Tourtl  eipliqoe 
ce  fait  loaveot  mnarqué,  que  ehiqtiante  ou 
solxanle  membres  du  congres  sont  ocl||kpMlies 
de  la  Virginie  ou  du  Connecticut... 

«  L'Yanliée  el  le  Virjjiiiieii  >oiit  deux  êtres 
fort  diaivniblablea  ;  lis  a  aiment  mediocrf  meot, 
et  sont  MMiveni  en  déiMOord.  Oe  aoftt  In  mènea 
hommes  qui  se  sont  coupé  la  eorge  en  Angle- 
terre hous  les  noms  de  catHiliers  et  de  téiet- 
roiidrs.  Kl)  Aiijilelerre  ils  ont  fait  la  paIx ,  grâce 
à  rinlerpositiun  de  la  dynastie  nouvelle,  qui 
nVitt  ni  Muart  ni  Cromweli.  En  Amérique ,  où 
il  n'exiitte  pas  de  pouvoir  modérateur ,  ils  se 
fussent  dévori^s,  comme  Jadis  d^ns  la  iiier»»-pa- 
Irie,  si  la  l*rovideiice  ne  le»,  eOI  jeft*>,  J  iiii  .ui 
midi,  l'aulre  au  nord,  lai:»!»3nt  entre  eux  le 
territoire  ou  s'étendent  maintenaol  lesElat^Jus* 
tennllieux  de  ia  Fensylvanieet  de  Rew-Yonk, 
avec  leurs  aatellilcs  de  New-Jersey  et  de  Déla- 
warrt',..      Virf^inii  n  de  race  pure  est  ouvert, 
cordial ,  expansif  ;  il  a  de  la  courtoisie  dans  lea 
manMffM,  de  ia  noblesse  dans  les  sentiments» 
de  la  fsrandeur  dans  les  idées  :  il  est  le  dlnie 
dncenuantdu  geMtleman  anclals.EiiUNiré,  oèa 
l'enfance,  d'eM-laves  qui  lui  épargna  ut  tout  tra- 
vail manuel ,  il  e>l  peu  actif,  il  est  même  pa- 
resseux. Il  est  généreux  et  prodigue:  autour  de 
lui .  el  dana  lea  nouveaux  EUls.  plua  que  <lMft 
la  VfrglDie  appauvrie,  règne  ia  profusion  pra- 
tique; l'hospitalité  e^t  pour  lui  uo  devoir,  un 
plaisir,  un  l^ntteur.  .  il  aime  les  institutions  de 
son  pavs;  et  cependant  il  montre  avec  satlsfac- 
Uou  a  lélraager  raiMnleriedefam  lie,  doot  km 
armoirtet ,  a  demi  efliMéet  par  le  temps ,  aHi 
tent  qu'il  desc  nd  des  premiers»  colon».  *»|  que 
ses  ancêtres  (^l  ileiil  gens  de  iwnne  maison  eo 
Angleterre.  Uirsque  son  esprit  a  éléculli^e  par 
l'étude,  el  lorsqu'uo  voyaiP*  eo  Europe  a  assou- 
pli set  formes  el  poil  ton  Imaginatiou .  il  n'y  • 
nulle  place  au  monde  ou  il  ne  soit  digne  de 
ligiireravec  avantage...  I/Yaukée,  aucontraîn?, 
est  réservé,  wjnci'niié,  déliant;  >on  humeur  est 
peotiveel  sombre,  mais  uniforme;  sa  leoue 
est  sans  grioe,  mais  mode»te    wpeodsot  aaat 
basasMei  «w  abocd  «it  Ml,  seavoit  pm 
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preuve  que  la  puissance  des  hommes, 
iorsquMIs  s'accordent  à  vouloir  auelque 
diose  et  à  le  vouloir  avec  penévéranee« 

luffit  à  balancer  et  à  vamcre  celle  de 
la  nnture.  Pittsbur^,  en  effet,  avait 
tfiauiieoses  ressources  naturelles  pour 
M  ee  qui  est  grande  fabrication,  et 
Looisville  avait  l'avantage  de  sa  poii* 
tion  aux  chutes  de  l'Ohio  comme  entre- 
pôt de  denrées;  néanmoins  Cincinnati  a 
|Dgks  devaaU  sur  ces  deux  rivales,  en 

friMiuit)  t  ;  .s(>5  i<iées  ^ont  étroites ,  maJi  prati- 
mm\U  a  1«  ««'ntimeDldeoequl est oonvcotblê» 
laeri  pas  de  oe  qui  est  immdkwe.  Il  n*a  pm 
kaotodre  brin  de  disposiliofi  ctievaleresque, 
A poarlanl  il  est  aventureux  :  il  se  plall  dans 
q.t<e errante.  Il  a  une  imagination  active,  gui 
des  cooce plions  ori|(lnales,  qu'on  ap- 
de»  jfonkee-noiions  ;  ce  n'est  pas  delà 
c'rsl  de  la  bizarrerie.  1/ Yankee  est  la 
travailleuse;  il  est  iiulustrieun  et  sobre; 
Mai  écïnionie...  Dan»  la  Nouvelle-Anglelerre 
Isaoe  txjone  dose  de  prudence;  mai»  une  fois 
iMl au  miliea  dratréaon  de  l'ouest,  li  davlcot 
«^T^Ialeur,  loueurméfue,  quoiqu'il  ait  horreur 
>»  c-îrtrs ,  des  dés,  et  de  tout  ce  qui  est  Jeu 
il?  Iia>an1  "Il    même  d'adresse,  sauf  l'inno- 
omtjett  de  quilles.  Il  est  rusé,  subtil,  caute- 
len,  eaieulant  toujours,  tirant  vaailé  deafridif 
(npntiMriM)  par  lesquels  U  sar|w«od  son 
atirtWH  toaltenliroa  oonflant,  parce  qu'il  y 
volt  une  preuve  de  sa  propre  supériorité  d'es- 
prit ;  il  a  (Tailleurs  la  ressource  des  restricttoos 
Mir  tenir  sa  conscience  en  rapos  t  sa 
OD  saocloaire  qu'il  o*oaviepas aux 
11  nànie  la  parole  sans  efrort;  ce 
s'est  pourtant  pas  an  brillant  orateur,  c'est  un 
jocicifU  serré.'  Pour  élrr  homme  d'Etat,  il  lui 
amuue  cette  largeur  d'e.sprit  et  de  cœur  qui 
un  aoe  Ton  conçoit  et  que  l'on  aime  la  na- 
tared'aiitnil,  etquenatarelteinenironsepréo<v 
eapede  faire  la  part  du  voisin  tout  en  rusant 
iidmne  propre.  Ilest  l'IndiNiilii.ilisme  inranie  ; 
iiw  lui  r«*sprit  de  loralilê  el  de  morrelleraent 
MM  aoaasés  a  la  dernière  limite,  liais,  s'il  est  peu 
«reial ,  Il  est  admintstrttoiir  haMie, 
ime  d'affaires  prodigieux.  S'il  est  peu  ;i(>fe  a 
ii<T  les  hommes,  il  n'a  pas  son  0^*1  p<'ur  amr 
«jrit".cho.^es,  pour  les  coordonner,  pour  le»  met- 
tre en  ?aieur...  Lapréémineooe  de  i' Yankee  dans 
le  aoovement  ooMOlsalMir  M  t  vala  d«  deve- 
tfr  farbltre  des  mœurs  et  des  coutumes.  C'est 
ftf  lutqutf  le  pays  a  une  teinte  générale  d'austère 
■ivérile,  qu  il  est  religieux  et  même  h»sot; 
l^toi  que  tous  les  délassemeuta  qui  sont  con- 
'  ebes  noos  comme  des  délassements  ho- 
,  sont  proscrits  ici  comme  plaisirs  ira- 
Max.  Cest  par  lui  que  le»  prisons  s*amélio- 
wnt ,  que  les  écoles  le  multiplient,  que  les 
iorttl«  de  tempérance  se  répandent.  C'est 
ir  M,  avec  son  argent ,  que  les  rois- 
Ires  essayent  de  fonder,  à  petit  bruit» 
U  mer  du  3ad .  des  coIDnies  au  profit  de 
rUniun.  Si  l'un  voulait  former  un  type  unique, 

Ïrntant  le  caractère  américain  dans  son 
Uà  qa*il  est  en  ce  moment ,  il  faudrait 
rc  trois  qaarts  au  moins  dnfanàée  et  ad- 
m  qurt  à  peine  pour  la  dosa  de  Tir* 


population,  en  richesses,  en  industrie. 

a  Les  habitants  de  Cincinnati  ont  lixé 
celte  prospérité  cbei  eux  par  une  de 
ces  vues  instinctives  que  leur  génie 
émineininent  pratique  et  c.iiculateur 
inspire  aux  Américains  du  nord  ;  ils  ont 
ftit  converger  leurs  e fliorts  vers  le  même 
but ,  raceroissemeot  de  leur  dté  par 
l'industrie,  par  des  travaux  de  routes, 
de  canaux  et  de  chemins  de  fer  bien 
dirigés  ;  ils  ont  rendu  Cincinnati  le  pi- 
vot d*ua  vaste  svstème  de  commoniea* 
tions»  qui  la  met  en  rapport  direct  avec 
les  grands  centres  du  littoral. 

«  Il  y  a  à  peine  cinquante  ans  que 
l'emplacement  occupe  par  Cincinnati  a 
été  vendu  pour  S40  francs  s  en  1810 
on  y  comptait  2,000  habitants  au  plus, 
et  en  1830  elle  avait  déjà  25,000  âmes, 
en  1836,  35,000;  aujourd'hui  près  de 
50,000  Âmes.  En  18S6  les  capitaux  en- 

fagés  dans  les  manufactures  s'élevaient 
10,000,000;  en  1810,  à  30,000.000. 
On  y  compte  50  voitures  publiaues,  60 
.courriers  par  semaine,  plus  de  3,000 
bateaux  à  vapeur  par  ao.  Enfin  les 
Cincinnatiens  fabriquent  pour  plus  de 
30,000,000  de  produits  qui  trouvent  un 
débouché  parmi  la  population  crois- 
sante des  États  de  l'ouest,  ainsi  aue 
dans  les  Étals  do  sod,  voués  particuliè- 
rement à  la  production  du  coton.  » 

Cincinnati  est  assise  sur  un  plateau 
élevé  et  uni,  situé  dans  l'une  des  sinuo- 
*  silés  décrites  par  l'Ohio.  Les  maisons  y 
sont  généralement  en  briques  et  à  deux 
étafîes.  Les  rues,  régulièrement  alignées 
et  bien  pavées  ,  ont  presque  toutes  20 
mètres  de  largeur.  On  y  regrette  l'ab- 
sence de  squares,  de  places,  d'avenues 
plantées  et  de  fontaines  jaillissantes. 
Les  habitants  n'i)nt  voulu  s'occuper  qtie 
de  Tutiie,  et  les  Américains  n'en  sont  pas 
encore  a  ce  degré  de  science  humaine 
où  Ton  s'aperçoit  que  distraire,  amuser 
les  hommes  et  leur  rendre  ce  qui  les  en- 
toure non-seiileinent  favorable  niais 
agréable,  est  la  plus  sûre  manière  de  leur 
être  séf  ieusemsni  utile.  Les  arts  sont 
restés  pour  eux  chose  de  luxe ,  comme 
ils  l'étaient  pour  leurs  ancêtres  les  An- 
glais, comme  ils  le  sont  encore  pour  les 
Anglais  d'atjjourd'hui.  Les  citoyens  des 
bords  de  la  Tamise  ignorent  le  rapport 
intime  qui  existe  entre  les  idées  et  le  soin 
donné  à  la  tnuiuetion,  à  la  popularisatioo 
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dm  idées  par  tes  cMimi  d*ait.  €i|ieii* 
dantt  il  but  en  convenir,  kei  Améri- 
cains sont  plus  arriéras  encore  :  iU 
veulent  avoir  des  bibliothèques,  dts 
uju^eeù,  4:1  cuit  ttUblij»»eraeiU!> ,  &pccu- 
latiom  |>articulièr«s  f  soumis,  comme 
tels,  aux  chances  des  spéculations  parti> 
culières,  ou  bien  six'onlations  de  rJ^tat 
et  administres  «  tu  cuusequence,  aveo 
parcimonie,  ne  sont  guère  qu'en  ap- 
pareaoedee  bibliothècfiies  et  des  musées. 

La  ville  (jui  de  tontes  celles  de  l'Union 
est  peut-être  le  nitis  fortenu  nt  enipreinie 
du  caractère  ue  doinocraui;  t^xciusive- 
meol  jndiielrîelte  qui  distingue  rAnié> 
rique  du  Nord,  est  Lowell,  dans  le 
M.ts^nrhnsels.  LVmpIncement  sur  le 
quel  s  élève  aujourd'hui  une  ville  dont 
la  population  dépa^salt  déjà  20,0i>0  àuies 
en  1840  était  iiae  solitude  en  18S3, 
lorsque  la  i\ferrimÊt€k  corporation  vint 
y  etjblir  1 1  p^enîlèr^^  fabrique  d'étoffe 
de  coton.  Otle  industrie,  qui  a  pris  ra- 
pidement de  si  merveilleux  développe- 
ments, date  aux  ÉiaM  Unis  delà  d«ruiere 
gui  rre  avec  l'Angleterre.  On  se  rappelle 
le  mot  fie  Napoléon  a  Oberkampit,  le 
créateur  de  la  manufacture  de  toiles 
peintes  de  Jouy  :  —  Nous  faisons,  vous 
et  moi,  la  guerre  à  TAnsleterre;  maia 
c'est  vous  <|ui  lui  faite  s  la  meibeure. 
Les  Ya»  liées  ont  compris  la  profondeur 
du  mot  de  iSapoléoui  et  convaincus  t^ue 
h  plus  sûr  moven  de  nuire  à  TAnglaii, 
leur  ennemi*  Aait  de  lui  rendre  inabor- 
dable leur  propre  tnarebé.  ils  se  Sont  mis 
à  l'(ruvr«'.  le  piiiriutisiine  aidant,  ils 
n'ont  bientôt  plu:»  eu  bei»oia  de  demaa* 
derà  rEuro|>e  les  toiles  de  ooton  9ue 
eelle-ci  leur  atait  jusqu'alors  apportées. 

L.i  rliVS'OMO'niesiéner  iledf  I  !»'vp!î  "St 
celle  (j  un  1  II 1 1 1  1  d»;»^  alelitT  bi^-n  ordoiun-, 
ou  rieu  11  t.sl  donne  au  luxe  ,  mais  où 
•rien  auwi  n'est  oublié  pour  lesoommodi» 
tés,  pour  les  sa^es  et  paisibles aicrémenta 
■de  lj  vie.  l>e  jolies  p'  tïïes  m  iisons  car- 
rées, en  bois,  peintes  ea  blanc,  avec  des 
vulelà  veri^,  comme  les  rêvait  Jean- 
Jaoques,  se  groupent  aiflour  d'immeniet 
fabri(iues«ieinq,sixetsept  étapes  et  cou- 
ronnét'S  ehactmfd'un  petit  clocher  bin  ne. 
Puts.  au  milieu  detoutcela  sont  des  cha- 
pelks  sans  nombre,  pour  tous  ke  euKes 
direlieneaoïquela  a  pu  domier  njîsssnoe 
In  liberté  d'inlf  rprelation.  l'n  bruit 
ooatiiiueà  deinarleaua,  de  aaveUee  et  de 


cloebea  iodUiiaBt  lo  oonmaitûiment  »  la 

ûn  ou  là  reprise  des  travaux ,  annonça 
la  nntîire  des  occupations  d'une  popur 
lation  aussi  réglée  dans  .^es  halàlaUei» 
que  le  sout  les  meiubri^s  d'une  comutu* 
nauté  reltgteuie.  D*innontbrables  ma- 
asins  de  modes  et  d'objets  à  Pusa^ie 
es  femmes  annoncent  au  vo\  nL'fur  le 
moins  observateur  quelle  est  la  popula- 
tion de  cette  élégante  rucbe.  Le  uoiubre 
des  femme»  de  quinae  k  vingt-cinq  ans 

qui  habitent  T.oweli  rnrre<[  otul.  d'.iprès 
M.  INlirhel  (ihcvaber.  a  une  pnpuJjf ion 
de  40,0(M)  a  <i0,U00  àincK ,  et  ces  frnimes 
aont,  en  presque  totalité,  det  jeunes 
•filles  quit  confiantes  en  la  sévérité  dei 
TDcrurs  américaines,  viennent  «le  \in2t 
et  de  tn  nte  lieufs  s'installer  seules  à 
Loweil  et  y  K^gner  la  dot  iians  laquelle, 
quoi  qu*cD  disent  de  trop  détenniDéa 
admirateurs  du  seniimenialisme  améri* 
cain,el.'es  tr.  uvfraient  dif'irilrtî-ifnî  r.n 
mari  dans  ce  pays  du  positivi^iix^  en  arl 
comme  en  science,  en  amour  cutniiie  en 
politique. 

Routes*  chbii  îns  di  fch  ,  CâNAini. 
L'elablis<:('m(Mitdevntp<  de  coinmi»ntra- 
tlon  est  le  p^  e  nier  et  ie  plus  im|)ortant 
des  travaux  décolonisation.  Eu  vain  in- 
diquera-t-ond*ad'mfral»les  emplaeementl 
pour  des  centn  s  de  population  .  en  vain 
des  colons,  en  grnnd  nonri'r'',  s'ép  irpif- 
ieront-ils  sur  le  s(d  le  plus  gruereox  ,  ces 
centres  de  population  et  ces  colons  no 
tar4leroDt  pas  à  se  eonsumer  en  efforts 
inutt  e<  <\h  ne  (lenvent  correspondre 
facileiueni  entre  eux,  échangei  leurs  for- 
ces, soutenir  eoiin  mutuellement.  Le 
grand  nombre  de  eours  d*eau  narigables 
qui  arrosent  la  Nouvelle- AngleCerre  oe 
fit  p  ts  prrdre  de  vnp  aux  premiers  ro- 
IdMS  la  rrecessité  d'efablir  des  rputes 
qui  permi:>seat  d'atteindre  aux  points  ou 
la  navigation  faisait  défaut.  Il»  s'ott»* 
chèrenl  donc  des  le  principe  à  relier  leurt 
ét  îbîissrnif'Mts  (t'>  uns  aux  aiilr^-s  pir 
dfS  roules  de  terre  pralie^Mes  en  toute 
saison,  etchat  un  des  États  nui  s'est  f<»rmé 
depuis  la  décluraiion  d*mdépendaiMi  a 
fait  une  obligation  aux  communes  om 
townshtp^  de  l'entretien  dfs  ebpfrrirjs 
et  roules  qui  mettent  eu  rapport  les 
divers  points  de  leur  territoire.  Entiii 
aucune  concession  A*est  accordée  qu*è 
la  cond  (ion  expres.se  de  consacrer  une 
partie  du  terrain  à  i'étabiisseiiieot  ë'«B 


Digitized  by  Googl( 


4 


cbtflBtB  qm  Mliè'i  Tensemble  dusvs-  affectent  géuéralemeiit  om  direction 

lème.  Washington ,  la  niétropule  fédé-  d*ouest  en  est ,  au  travers  de  ces  (  ha!- 

rale,  a  voulu  aussi  avoir  une  commuiii-  nés,  et  établissent  de  sûres  et  peu  coiî- 

catiou  directe,  facile,  ouverte  à  tous,  tHises  <M>iHinunicationft «nlr«  le  litUn  U 

•v«e  les  parties  les  plus  eentralM  de  TU-  de  TAtlantique,  première  station  des 

nÏM.  En  1806  fut  eomineiicée  \a  route  premiers  émigrants,  et  le  bassiu  du 

pationa/e  (\ui ,  de  celte  ville  à  celle  de  Mississipi,  vers  lequel  se  presse  main- 

Camberlnnd  vVirginie },  par  la  Polomje,  tenant  la  colonisation.  Le  fjenie  anié- 

H  de  Cumberland  à  c^lie  de  Vaadalia  ricain  ne  tarda  pas  non  plus  à  s  ein- 

(Snois),  par  terre,  B*étend  sur  un  par*  parer  des  ^randea  voira  iNfuides,  qm 

mn  de  1,300  kilom.  L'entretien  de  devaient  mettre  en  communication  dl- 

cefteroute  est  confié,  sous  in  surveillance  recte  les  la'-s  au  nord  et  le  golfe  du 

du  congrès,  à  chacun  d<'s  lUats  qii'«rlle  Mexicpie  au  midi.  D'immetises  nan.Jux 

trsverst^  ;  ies  autres,  a  moins  qu'elles  ue  relièrent  entre  eux  ces  lacs  et  le»  fleuves, 

■ioil  la  propriété  d'une  coroijagnie,  au-  et  perinirent  de  tourner  ou  de  surmon- 

tariiéealorsàpercevoirandroitdepéaKe,  ter  les  obstacles  oppu»és  par  la  disposi- 

fOQt  entretenues  par  les  townshipx  tion  du  sol  à  la  viabilité  coniinue  de 

éans  Ta*  roiidissemeiit  desquels  elles  ces  grandes  artères.  Les  nierveilies  de  la 

•r  Uuuvent.  Cet  entretien  a  lieu,  comme  vapeur  étaient  à  peine  constatées  par  la 

nHiKse,  au  moyen  de  journées  de  tra-  seienc»  européenne ciue  TAmérique  s'em- 

liiliipoiées  à  chaque  habitant  en  nom-  parait  de  ce  nouvel  élément  tle  force, 

hn  proportionnel  à  sa  fortune.  Ces  rexploilail  avec  une  nudace  égale  à  notre 

Jm&  de  communication  sont  tellement  timidité,  et,  faisant  disparaître  les  distan- 

jniilipliées  aujourd'hui,  qu'on  peut  dire  ces,  mettait  en  communication  perma* 

nTrtt  plue  un  district,  si  reculé,  si  .  nente  tous  les  points  d'un  continent 

désert  qu*il  soit,  .auquel  n'aboutisse  Tune  dont  personne  ne  saurait  hii  disputer  sé- 

dV'llps.  lly  a  vinKtan>,septnullebiireaux  rieuscmenl  nujodnJ'hui  la  souveraii.eté. 

de  ^ste  étaient  deja  organises.  11  ne  LmI  longeur  totale  de  la  canalisation  com- 

fatit  eoteadre  eeci  que  pour  le  transport  pléteinent  aehevée  et  ouverte  au  eom- 

deseorrespondancest  car  la  poste  aux  nierce  est  aux  États-Unis  de  6,480,4or 

chenaux  n'existe  pas,  à  proprement  par-  met.  Le  prix  de  revient  de  construction 

Vt.  On  ne  trouve  de  chevaux  à  louer  des  canaux  est .  terme  moyen  ,  d<  70  000 

que  dans  les  villes,  et  encore  est'il  uiuis-  francs  le  kilumètre,  un  peu  mutas  du  ^ 

III  m\\m  de  se  liire  précéder  d'un  eottf*  double  du  prix  de  rorieiit  en  Pranee.  Le  -h 

riir  pour  donner  avis  de  sa  prochaine  prix  du  transport  des  voyageurs ,  y  com- 

arrivee,  si  Ton  ne  veut  pas  s'exposer  à  pris  la  nourriitir*> ,  eM*ile  12  centimes 

lire  eofitraint  de  s'arrêter.  par  personne  et  par  kilomètre.  Le  ta- 

Les  cours  d'eau  dont  nous  venons  oleau  suivant,  conihme  avec  celui  que 

Il  gVlor  furent  également  utilisée  dès  nous  donnerons  plus  loin  en  ee  qui  coa- 

la  priBilpn   et  la  furent  d'autant  plus  cerne  le^  cb«min»  de  fer ,  présente  Ten- 

soigneusement  que,  suivant  la  remarque  semble  des  jjrandes  Hgnes  de  commnni- 

de  VL  Micliel  Chevalier,  au  lieu  de  soi-  cation  ouvertes  sur  le  cuuUueni  anglo- 

vreU  direction  nord  est  et  sud  ouest  des  américain  : 
parallèlfe  des  Alleghanys ,  ils 


Digitized  by  Google 


118 


CANAUX. 


1»  De  l'est  à  rouett. 

Canal  Érié  

—  de  Philadelphie  à  Pittsburg  

—  de  la  UwMÎpeik  à  TOtUo.  

—  delftlanoTrOtaki.  

S*  MhPJliUuUifii»  au  SaM'LamnmtHaw»  toet. 

CUMl  Farroinglon.  *  

Cliampiain  

—  Blacà-River.  

*-  Chcoanoo.  

—  deFHuaaon  à  la  Delaware  

—  de  Dunkan's  Island  à  Northumberland. .  . .  • 

—  de  la  Susqaehaiinah  à  Farraodsville  

—  idem    (branche  nord-est)  à  Albènct*».*. 
latéral  à  la  Susquchanuah  ••••• 

3"  Des  lacs  à  la  vallée  du  Mississipi. 

Canal  de  TOhlo,  de  Clevelaod  à  PortUDOUth  

—  Miami   .........«•.••.•.•..• 

—  de  la  Wiibaab  

—  MldilBBD  

4*  PmmttiU  «M  UUant  de  VAUmM^, 

Canal  de  la  baie  de  New-York  a  <  <  il»»  de  la  Delaware. 

—  de  In  haie  de  la  Delaware  a  celle  de  la  Cboa- 

peak  

—  Dismal  Swamp  (  Virginie  )  

—  de  Pamiico-Sound  a  Beaufort  (Oirol.  du  N.)- 

—  Winyan  

—  de  Blak-oak-Islaod  à  la  branche  occidentale 

«teteCooper  

Total  


tONGCECM. 


680 

636  (I) 


IS4 
104 
136 
16* 

100 

240 
117 
145 

72.600 


404 
426 
160 
170 


07«838 


37 
2.500 
18 


6,148,409 


pshte. 


Bèt.  crat. 

SOi.36 

u 

1,816 


M 
I» 
» 
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26 

41.60 

68 

72 


356.60 

M 
II 
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» 

» 
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77 

2ai 

388 
m 


m 


12 
19 


29 


1» 


M 

M 
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'  M.  le  major  Poussin  porte  à  6,480 
kilom.  la  longueur  totaledecanalioation 
aux  États-Unis.  La  diflGfirenee  entre  ee 

chiffre  et  celui  que  nous  posons  provient 
de  ce  que  nous  n'avons  pas  fait  entrer 
dans  notre  calcul  des  portions  de  voies  de 
na? igetion  intérieure  au  moyen  de  court 
d*eau  naturels  seulement  rectifiés  ou  amé* 
liorés.  En  1841  400  bateaux  à  vapeur 
parcouraient  les  enux  de  Touest  et  du 
sud,  70  les  lacs  et  350  les  baies  et  détroit 
de  rAtlantique.  488  de  ces  890  pyrosea- 
phes  étaient  à  haute  pression  et  presque 
exclusivement  employé  aur  les  eaux  de 
Touest. 

Lea  diemins  de  fer  construits  par 
lea  Êtats-Unia  ne  sont  semblablea  qu  en 

un  point  à  ceux  établis  eu  Europe  ,  le 
but,  c'est-à-dire  la  rapidité  du  transport. 
Tout  le  reste  diffère.  Là  où  nous  exi- 
oeona  le  plua  de  prudentes  reeberdiea 
de  la  part  de  la  aeienee,  îla  ne  oonsnl- 

U)  Dont  68kiLancli«iiitodeiw. 


tent  que  les  indications  d'une  pratique 
faaiiituée  à  ne  tenir  compte  que  dn  tém- 
tat  à  obtenir  :  la  rapidité  de  la  Joeomo- 
tion.  Il  leur  importe  fort  peu  que  la 
moitié  du  personnel  d'un  convoi  soit 
victime  d'un  surcroit  d'accélération  de 
viteiae,  tout  va  bien  ai  les  wigraa 
chargés  de  marchandisea  aoot  arrivée  à 
bon  port  et  si  les  papiers  publics  peu- 
vent annoncer  que  la  distance  a  ete 
franchie  en  moins  de  temps  que  d'ordi* 
noire.  Plua  on  étudie  les  institutions, 
les  mœurs  de  ce  pays,  plus  q^j  reconnaît 
que  ce  n'est,  en  définitive  , ''qu'une  dé- 
mocratie basée  sur  les  intérêts  matériels. 
L*homme  n*y  est  que  Taceessoire,  et  il 
n'est  pas  bien  certain  que  si  sa  dignité , 
ses  intérêts  moraux  exigeaient  le  sacri- 
Uce  de  quelqu'un  des  moyens  de  pro- 
duction luaterielle,  ce  sacrifice  fût  ac- 
compli. 

«      chemin  de  fnr  américain,  dit 

M.  le  major  Poussin ,  a  son  caractère 
d'exécution,  comme  tout  ce  qui  sort  des 
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mains  de  ee  peupto,  il  bon  «ppréeîalcor 
dB  Ja  valeur  et  des  avantaces  de  toutes 
choses.  Ainsi,  en  général,  il  se  fait 
remarquer  par  la  simplicité  de  son  éta- 
hliminent  :  point  de  travaux  dispen- 
êmn^  de  ponte-viaducs  monumentaux, 
de  mouvements  de  terrasse  coûteux  pour 
o6tenir  des  pentes  réduites  en  de  longs 
ailiers  horizontaux.  Rarement  ou  laisse 
m  clîamin  de  fer  pénétrer  an  ecBnr  des 
MSt  à  moins  que  cela  ne  soit  exigé 
W  les  avantages  de  la  navigation ,  à 
hqiieUe  les  rail-ways  américains  se  rat- 
tâdieot  toujours.  En  un  mot,  les  Amé- 
jiRinn  ne  montrent  jamais  dans  leurs 
MWBX'un  luxe  coûteux  et  mal  placé  ; 
nraîs  Irurs  constructions  sont  en  tout 
Àffigees  vers  les  résultats  profitables  a 
kaii  intérêts. 

•  Aux  États-Unis,  le  chemin  de  lar 
méerclio  les  terres  désertes,  çarce 
fB'eiles  sont  moins  chères;  il  s'enfonce 
dans  les  ravios,  gravit  les  moutagoes 
par  des  plans  indinés  à  fidre  perdra  la 
Me;  qoelquefois,  moins  audaoieox, 
mais  plus  courageux,  il  les  traverse  en 
souterrain  ;  d'autres  fois ,  par  de  iianlies 
conatnictious  ,  aussi  légères  que  solides 
flisMBOins»  il  semble  prendre  son  vol  à 
tnven  quelques  profondes  vallées,  de 
Itolges  rivières ,  d  immenses  marnis  ou 

Euries  tremblantes,  ou  même  à  travers 
Imigues nappes  d*eau  queorésentent 
Inn  intérieurs.  A  cètemt,  il  em- 
prunte aux  forets  qu'il  a  traversées  des 
arbres  qu'une  machine  à  vapeur  inol)ile 
*  prépare  eu  pieux ,  enfonce  a  intervalles 
iBiix  SUT  un  double  rang,  et  récèpe  à  la 
4Bt  no  niveau  déterminé,  leseonfection- 
nant  ainsi  au  fur  et  fà  mesure  de  son 
avancement  vers  l'extrémité  qu'il  doit 
alteiiidre.  Par  ce  procédé,  au&>i  ioue- 
que  simple,  les  chemins  de  m 
%  pour  ainsi  dire ,  par  enchan- 
tement ;  car  immédiatement  derrière 
cette  sonnette  à  vapeur ,  qui  peut  pro- 
céder ainsi  à  l'exécution  d'une  voie  de 
#aiiin  de  fer  à  raison  de  1  kilom.  imr 
WÊÊêê%  nne  locomotive  peut  être  mise 
en  mouvement  avec  son  convoi ,  et  le 
chemin  livré  à  une  exploitation  profi- 
table. 

«  Dans  la  localité  où  son  tracé  reneon* 

tre  des  terrains  nreidentés,  et  où  ,  par 
suite,  son  avancement  pourrait  être 
ffStSfdé  par  les  mouvements  de  terre, 

9*  LivraUon.  (Exats-Ums.) 


toojours  lents  et  coûteux,  la  vapeur 

vient  remplacer  la  force  ordinaire  des 
bras ,  et  s  ouvre  en  quelques  jours  «n 
passage  qui  aurait  exigé  quelques  mois 
par  les  moyens  ordinaires.  £n  ré- 
sumé, rien  ne  l'arrête;  il  faut  mi*il  ar> 
rive,  qu*i!  atteîirne  son  but  par  le  trajet 
le  plus  court,  car  tout,  en  Amérique, 
est  soumis  à  la  mesure  du  temps ,  à  sa 
valeur  relative  «  à  ce  qu'il  peut  «tdoit 
produire. 

n  Aussi,  aux  États-Unis  chacun  se 
hâte,  se  presse;  il  semble  que  la  terre 
ne  doit  pas  être  assez  grande  pour  con- 
tenir tout  ee  monde  ^ui  s*agite,  comme 
si  rbomme  était  lui-méme  sous  Tin- 
fluence  de  cette  force  formidable  qu*il  a 
engendrée,  qu*il  a  soumise  à  sa  volonté , 
sans  lui  enlever  cependant  son  caractère 
indomptable;  .car  .  parfois  1* Américain 
paye  le  prix  de  sa  témérité  :  la  machine 
éclate,  et  l'éternel  repos  vient  punir 
l'activité  sans  limite  et  sans  Ireiu(l).  » 

Ces  lignes,  empruntées  à  un  éenvain 
qui  paraît  avoir  étudié  les  Américains 
plutôt  au  point  de  vue  des  résultats  ma- 
tériels obtenus  par  leur  industrie  qu'à 
celui  des  résultats  moraux  qu'ont  déjà 
produits  et  que  promettent  pour  l'avenir 
les  efforts  de  cette  industrie,  font  naî- 
tre plus  d'une  réflexion.  Nous  indique- 
rons celle  a  la(|uelle  nous  nous  sommes 
arrêté  davantage.  Quand  la  population 
des  États-Unis  se  sera  développée  dans 
la  même  proportion  que  celle  de  la 
France,  quana  il  n'y  aura  plus,  par  con- 
séquent, de  vastes  territoires  tout  prêts 
à  recevoir  comme  agriculteurs  les  fa- 
milles, les  individus  maltraités  par  les 
chances  des  spéculations  commerciales; 
quand,  par  le  cours  ordinaire  des  cho- 
ses, aura  été  créé  un  nouvel  ordre,  si- 
non une  nouvelle  daése  de  dtoyens  dont 
l'existence  soulèvera  forcément  la  ques- 
tion de  l'organisation  du  travail ,  com- 
ment cette  question,  insoluble ,  à  notre 

W)  Dans  lot  hôtels  et  sur  les  baleatix  h 
peur,  lorsque  Vheure  du  repas  appriK;hc  la 
porte  de  la  léfle  a  manger  est  assiégée-  Dés  que 
fa  cloche  soone  on  le  rae,  ^  co  moins  de  dix 
minutes  toutes  les  plaees  sont  enveMct.  hn  bout 
d'un  quart  tl'hi;ure,  sur  trois  n  iits  personnes, 
deux  cent»  sont  Mjrlies  de  laide;  du  niiiiule» 
anrèêftout  a  disparu*  Si  cent  Américains  étaient 
an  inoioeol  d'être  fusilles,  ils  se  ImUraient  a 
<|in  p  libérait  le  premier,  tant  Ils  ont  l'habitude 
(If  1»  coiicurrencf!  :Mirlu'l  Clievalier,  Lettre* 
*iir  l'Jmerique  du  JSutd ,  t.  11 ,  p.  46S.  ) 
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avis,  au  point  da  m  imraiBnit  maté- 

rirl .  sera-tnelle  comprise ,  spr:i-i-elle 
atK)rdée  par  une  nation  liabituee  à  ue 
viser  qu'à  uu  prolit  pécuoiaire  dans  ma 
plus  petiui  MiMeaaiiiMt  plwgiiiidM 
«Btreprifw? 

Lp  tnbleau  que  OOQS  avons  donné  des 
canaux  exécutes  aux  Etats-Unis,  bien  que 
forctioient  tres^insul Usant,  était  encore 
moini  d^iflile  à  établir  que  ne  ta  •«ait 
eelui  des  chemins  de  fer.  Chaque  mois  » 
chaque  seniaîtie  voit  préparer  de  nou- 
veaux projets,  cotumeucer  de  nouveaux 
travaux  et  livrer  à  la  circulation  de 
nouvelles  voies  de  fer.  Il  n'est  ville  de 
runioiitjui  se  résigne  à  se  passer  de  son 
embranciieuicnt  ;  si  crtie  firvre  salu- 
taire, très-salutaire  d  aiileur:»,  dure  uu 
deidNrièele,  les  canaux  et  lee  cfaemini  de 
fier  s'étendront  sur  les  États-Unis  en  un 
réseau  n  rTinillt'<  ttMN^mcnt  scrrrfs  qu'ils 
y  serviront  de  ce  «pa  nuus  appeious  ciiez 
nous  des  chemins  vicinaux. 

Afin  de  donner  une  idée  du  rapide  dé- 
veloppement de  ces  travaux,  nous  ferons 
remarquer  qu'en  i83.>  ils  prf^seutaient 
une  longueur  totale  de  2^^2S  kiloni. 
ayant  couic  *i(>7,ô33,O0O  fr.,  et  que  cinq 
aneaprèB^eette  longueur,  presque  triplée, 
avait  atteint  8,512  kil  ,  dont  les  5,584 
kiloin.  de  nouvelles  constructions  n'ont 
coûte  que  28:2 ,4ë7, 000  francs,  environ 
moitié  moins  eher  que  lee  précédents 
travaux. 

Cet  ensemble  peut  être  (Mviséen  qua- 
tre réyious  distinctes  :  In  |irt-iniere,  de 
1,600  kilom.  de  parcours,  louge  le  litto- 
ral de  TAtlaiitique,  8*étend  jusqu'à  celui 
du  molfil  du  Mexique,  par  Pensacola* 
dnns  1  1  Floride  occidentale,  et  relie  entre 
elles  ies  princip-îl^s  villes  de  commerce 
telles  que  PorLiaud,  Portsmouth,  BoS' 
tonfPmvidenee^ew-YoïliJNiiledelphie» 
Baltlniore,  Norfolk,  Frédériksburg,  Wil* 
mington ,  Cbarleston ,  Augusta  et  Pen* 
sacola. 

La  deuxième  relie  le  littoral  aux  val- 
lées de  l'Ohio  et  du  Misstssipi,  et  pénè- 
tre même  jusqu^au  Missouri. 

La  troisième,  la  dernière  entreprise, 
et  par  conséquent  la  moins  avancée, 
s\^ufonce  dans  les  régions  du  nord-ouest, 
établit  des  oonimunleatioiis  entre  les 
grands  lacs,  met  en  rapport  Indianopo- 
lis  (  l.tat  (l'iixîi  in.t  !  ••ve.;  Cincinnati 
(Etatde  1  Oiuo  >,  i\iiiw  ankce  avec  Chicago 


(  £tat  de  nilfoote  )  et  me  DéMtC  ttnt 

du  Michigan  ) 

La  quatrième  comprend  le  nombre 
inlini  de  petites  lignes  et  d'enibraocbe- 
mente  destinés  à  mettre  en  oossmit^ei- 
tion  les  diveit  centres  d^espleïtatîonÉ 
industrielles. 

Tous  ces  chemins  de  ter  sont  géué* 
ralement  a  une  seule  voie,  mais  leurs 
lenraasements  sont  presque  to«î<Hirs 
préparés  pour  deux  voies.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ne  sont  pas  établis  aver  7a 
parcimonie  dont  parle  M.  le  major  Pous- 
sin. Le  bois  est  employé  dans  tous  piiu 
fréquemment  quVn  Angleterre  et  en 
France;  mais  rbabiletéavec  laquelle  est 
mise  en  usa^e  rrfie  nature  de  matériaux 
qui  existe  a protusion  aux  États-Unis, 
tandis  que  de  jour  en  jour  elle  devient 
plus  rare  en  Europe,  rend  cette  préfé- 
rPFK^e  sans  danger  rrpî.       rails  on  hois^ 
qu  on  a  si  souvent  reproches  aux  Aiué- 
rieains.  ue  sont  employés  que  dans  le 
sud,  ou  les  transports  sont  Ibesneoup 
moins  coûteux  et  moins  considéraUcn  ; 
on  n'en  fait  usage  dntis  le  nord  (p>e  ponr 
les  lignes  très-courtes,  et  princi}i  ilement 
pour  celles  placées  dans  le  voisinage  des 
exploitations  industrielies.  Ces  min  en 
bois  sont  armés  d'une  bande  de  fer  large 
de  5  centimètres  et  épaisse  de  1 S  mil- 
lim.  La  fréquence  des  accidents  doit 
être  surtout  attribuée  à  remploi  sou- 
vent inintelligent  de  nmebioesoonsimî* 
tes  d'ailleurs  dans  de  très-bonnes  condi- 
tions ,  et  à  la  hardiesse  soit  àm  plans 
inclinés,  soit  des  courbes.  £n  France  le 
moilmnm  de  pente  ett^  environ,  de 
omf  nrillimètres  par  métré  :  les  Améri- 
cains considèrent  comme  très-moffén*e 
une  pente  de  10  millimètres,  et  ils  ne 
craignent  pas  de  d^sser  toutes  lee  li* 
mites  de  la  prudence  quand  il  s'agHdn 
£rancbir  une  montagne.  Nous  jmis  8om> 
mes  imposé  h  lot  dp  ne  pas  laisser  décrire 
a  nos  cheiiuns  de  ter  une  courbe  qui  ait 
moins  de  800  mètres  de  rayon.  Les 
Amérieains  sdmettent  des  làyfms  de  1 90 
à  1 50  mètres.  11  est  vrai  qu*ils  compen- 
sant |>ar  une  dimintition  de  vitesse  l'ac- 
croissement qu  ils  donnent  ainsi  à  la 
force  centrifuge;  mais  leurs  mécanlcieiMi 
ne  sont  pas  tnns  eu  état  de  calculer  leur 
vire;  p  r.ypr  [irccision.  Cette  vitesse  est , 
au  surplus,  tres-variable  de  chemin  h 
cbemia  :  elle  est  de  40  kilom.  a  i  beure 
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fÊÊt  9êM  dê  Boitdii  à  Iwvêll,  ùê  M 

sur  ceux  de  Boston  à  Provid  nce  et  à 
"Worcester,  de  24  sur  celui  d'Amboy  à 
Camden  ,  de  20  à  22  sur  eelui  de  Char- 
kitonà  Augusta,  et  de  18  à  20  sur  celui 
èr Baltimore  à  rohfo. 

Il  serait  sans  intérêt  d'indiquer  le  prix 
ie revient  des  voies  de  fer  américaines; 
Jeur  établissement  a  lieu  dans  des  con- 
êHonê  de  sol,  de  maténaax,  de  main 
#œu  V  re  et  de  valeur  relative  des  eapèees, 

différentes  des  nôtres  qu'une  compa- 
raison serait  difficilement  exacte.  Quant 
à  kar  rendement,  il  ne  saurait  aussi 
te  M&qaé  ici  d*tane  manièro  sufBsam- 
4Mt  liféeise  et  par  conséquent  instruc- 
tNe  pour  nous.  Quelques-uns  couvrent 
I  ^ï^ine  leurs  frais  d'exploitation  et  d  eu- 
U^wn;  d'autres  produisent  jusqu'à  14 
priOO  de  lear  eafital.  La  aeole  chose 
fD^n  puisse  affirmer  C*est  que  leurs 
rpTenus  ont  doublé  dans  les  cinq  années 
gui  se  sont  écoulées  de  1836  à  1841 ,  et 
ooe  ce  revenu  est,  en  moyenne,  au- 
jcHord'biif  de  einq  et  demi  pour  eent  des 
ewitatix  engagés. 

Les  voitures  destinées  au  transport 
#B  voyageurs  sont  toutes  diûérentes  de 
frites  en  usage  en  Franee.  Jamais  on 
Américain  ne  consentirait  à  restar  assis 
àlanaéme  place  pend.mt  des  heures  en- 
tières. Ces  voitures,  montées  sur  8  roues, 
accouplées  4  par  4 ,  ont  de  10  à  12 
flittes  de  krogneor  snr  S  mètres  7$ 
wSl  de  largeur.  Elles  sont  partagéss 
4lÊÊ  le  sens  de  leur  longuefir  par  un 
passage,  aux  deux  côtés  duquel  sont  des 
cabinets  ou  compartiments,  l'un  pour 
fci  dames ,  un  second  pour  une  espèce 
tstavette,  fréquemment  visitée,  et  les 
antres  pour  les  hommes,  tous  placés 
pêle-mêle  comme  dans  nos  voitures  om- 
nibus. Soixante  voyageurs,  au  prix  de 
li  eenfifflss  par  kilomètre ,  nourriture 
comprise,  peuvent  tenir  d  ins  chacunede 
ces  voitures  qui  conminniciuent  entre 
cUes  ati  moveo  d'une  sorte  de  pont  jeté 

ilejrime  ll^utre. 
Wat  les  rootss  ovdinsives,  le  prix  du 

transport  pour  un  voya^reur  est  de  22 
centimes  par  kilom. ,  celui  du  transport 
des  marchandées  est  en  moyenne ,  sur 
tel  téhemins  de  fer,  de  90  eent.  par  tonne 
et  par  kilom.,  et  par  les  routes  ordinaSres 
de  terre  de  ô3  cent,  également  par  tonne 
etparlLiiom. 


GoHUci;  iHBoma.  Ànx  Etats- 
Unis,  on  trouve  un  industriel  pour  près 

de  3  ajîriculteurs,  et  un  commerçant 
ou  éehnngiste,  non  fabricant,  surenviron 
100  agriculteur^  ou  industriels. 

m  Le  commerçant  américain,  dit 
M.  le  major  Poussm ,  est  éclairé,  entre- 
prenant ;  il  a  des  vues  grandes ,  des  prin- 
cipes arrêtés,  qui  en  font  un  négociant 
habile  et  un  spéculateur  hardi  ;  il  ne 
demande  aucun  seooors  à  l*£tat,  mais 
il  sait  qu'il  peut  compter  sur  sa  protec- 
tion partout  où  bon  génie  d'eotr^ise 
le  dirigera  {i).  » 

Le  chiffre  total  des  exportations  de 
marchandises  américaines  s'est  élevé,  du 
SOsepternbre  lS40au  30  septembre  1841, 
à  (ifio.  129,730  fr.,et  celui  des  importa- 
tions de  marchandises  à  63â  JU7 ,096  iV. 
Les  deux  tiers  de  ees  quantités  ont  été 
transportées  par  navires  américains. 
Les  États  qui  on  fait  le  plus  d'impor- 
tations sont  le  New-York  (300  millions), 
le  Massachusets  (90  millions),  laLoui- 
8iane(60million8),laPensylvanie(34  mil- 
lions), la  Caroline  du  Sua  (13  millions) 
et  le  Maine  (3  millions).  Ceux  qui  ont 
le  plus  fourui  aux  exportations  Sont  :  la 
Louisiane  et  le  New-Tork  (171  mil* 
lions  chacun  ),  TAlaliama  (  64  millions  ), 
le  Massachusets  et  la  Caroline  du 
Sud  (50  millions  chacun),  la  Geor^j;ie 
et  la  Pensylvanie  (84  millions  dia- 
eun  ) ,  le  Maryland.  (28  millions  )  ;  la 
Caroline  du  Nord  (23  millions),  le 
Missouri  et  le  Maine  (6  millions  cha* 
cun  ) . 

Les  principaux  articles  d'exportation 
sont  le  coton,  le  tabac,  te  mmblon, 

le  poisson,  et  l'huile  de  baleine.  Les 

{)rincipaux  nrticles  d'importation  sont  : 
e  sucre,  le  cofé  ,  le  thé,  le  cacao,  les 
épices,  les  v  ins  de  Bordeaux,  de  Provence 
et  de  Champagne,  les  eaux^vie,  l'huile 
d'olive,  la  bijouterie,  les.riches  étoffes  de 
sole ,  les  étoffes  fines  de  coton  et  les  ob- 
jets de  lu.vc  de  l'industrie  parisienne.  11 
est  à  remarquer  que  depuis  ces  demièns 
années  surtout  le  luxe  s*est  répandu  à 
un  tel  point  aux  États-Unis,  que,  terme 
moyen  et  à  égalité  de  position  sociale , 
un  citoyen  de  cette  république  démocra- 
tique y  fait  quatre  fois  plus  de  dépense' 
qu'un  Français. 

U)  /te     Puiênutet  anêirkûitu,  t.  II* 

9. 
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Le  tableau  ci4ipièi  iiidii|06  la  ittoation  des  priodpales  branehes  âé4*iiidaitria 
Rianufocturidfe  en  1840. 
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Les  machines ,  les  distilleries  et  la  ii-  parcequ'il  serait  trop  difficile  de  donner 
brairie  ne  figurent  pas  dans  ctt  tableau,  des  chiffres  exacts.  On  fera  toutefois  re- 
marquer que  rindnstrie  des  machines 
crée  chaque  année  pour  100  à  105 
millions  de  valeur.  Quant  à  la  librairie, 
elle  se. divise  en  deujt  catégories  :  li^ 
bfvMe  dimpartaUon  et  Hondrie  io' 
eak.  Nous  manquons  de  dociinieQts 
pour  préciser  le  produit  de  la  première, 
produit  qui  (railleurs  est  considérable, 
et  nous  ne  pourrions,  non  plus,  donner 
le  ebiflfre  des  capitaux  engaués  spéeia* 
lenient  dans  cette  branche  d'industrie. 
La  librairie  locale  occupait  en  1840 
1,5.52  im(»riineurs,  et  comptait,  comme 
produits  ordinaires  principaux,  ISSiour- 
hanx  (footidiens,  1,141  journaux  hebdo- 
madaires, 337 journaux  paraissant  deux 
fois  par  semaine  et  237  publications 
périodiques.  La  distillerie,  contrariée 
par  les  sociétés  de  tempérance,  ftbriquait 
encore  en  1840  l86,Stl,831  litres  d'es- 
prits de  grains  et  104,704,785  titres  de 
bierre. 

Nous  aurions  dû  parler  de  Tinduslrie 
ai^rioole  avant  de  nous  occuper  de  Tin- 
(liistrie  inannf^eturière.*  Itpus  aurions 

dii  le  faire,  quaRd  ce  n'eilt  été  que  pour 
rendre  hommage  n  la  plus  utile  .  à  la  plus 
noble  des  industries ,  à  celle  qui ,  seule, 
est  ▼éritablementindispensab»*  et  cons- 
titue, seule  aussi,  lapto^kéritédes  États. 
Cette  vérité,  reconnue  en  Europe ,  pro- 
clamée par  toutes  les  bouches,  niais 
traitée  malbeureusement  avec  )a  niéiue 


(t)  H  Un  moulin  est  le  premier  instroment  de 
la  civilisation  américaine;  il  pénéune  avec  le 
pionnier  au  milieu  des  soHtodesdes  forêts, con- 
Iribuc  a  loi  fournir  sa  nourriture  «  t  les  moyens 
de  l'aclu'ler  ;  c'i  st  le  jalon  qui  tliriae  les  pas 
ries  nouveaux  cmi^rants  ;  le  oruit  dulant  d  ua 
moaUa  r^toaitrAioe  ravenuiceiu  voyageur; 
«arae  le  eomble  de  joie ,  earl!  est  sûtairaotoar 
«le  ce  simple  etnhlisseinent  industriel  il  va 
n'trouver  le  campement  de  se»  semblables;  U 
toiiclic  a  la  ÛD  de  ses  peines.  Il  e&t  rare.qu'00 
jœ  trouve  pu  anr  loos  leiooars  d*eaa  ou  la  pié* 
seooe  d'âne  dnite  a  pu  Mre  otlIMepoar  créer 
unt;  force  hydraulique,  un  moulin  à  grain  ou  à 
scie,  souvent  l'un  et  l'autre,  puis  un  nian'chal  fer- 
rant; enlin  l'hospitalière  demeure  «l'un  restau- 
rant indigène  (inn).  Tels  oiit  été  ^uéralemeDl 
les  points  de  déport  des  plus  Importants  centres 
industriels.  Dans  la  grandr  réfîion  de  l'ouest, 
<tu  les  terres  descendent  par  une  pente  si  insen- 
sible, qu'on  pourrait  presque  dire  tju'elles  for- 
ment un  plateau,  et  ou,  par  conséquent,  les  cours 
d*eau  tracent  lentement  lear  carrière'  par  din- 
nombral)les  circuits  qui  retardent  leur  marche 
sans  occasionner  de  cimtes,  I  houinie  a  appelé  à 
son  aide,  pour  remplacer  les  forces  hydrauliques 
que  la  nature  lui  a  refusé ,  le  pouvoir  de  la 
"vapeur,  cet  élément  de  force  qui  ne  chôme  que 
par  la  volonté  de  celui  qui  Ta  crée.  Ainsi  dans 
It  valfée  de  l'Ohio ,  a  ^  PittsburR ,  Wheelin? , 
Marietta, Cincinnati ,  Louis\illc,  de  ::i;:anti-.s- 
(|U(>s  fabriques  sinoalenl  de  loin  la  puissance 
créatrice  de  rhomrae  et  la  fonse  deia  vapear.. 
Dans  le  même  «Hllfice,  par  étages  superposés, 
la  vapeur  donne  la  vie  aux  diverses  l^ranches 
.de  la  même  industrie,  et  le  grain  gui  le  matin 
.  a  été  apporté  du  champ  retourne  le  soir  en 
farine  admirable  pour  sa  blancheur,  renfermée 
dan»  des  barils  dont  les  douves  ont  été  pré» 
parées  par  la  même  force .  avec  des  liois  qiu  .to 
veille  cnooit ^icot  SUT  pied.>(G.  T.  Poimlo,' 
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légèreté  que  beaucoup  d'autres  vérités 
non  inoins  p:randes,  non  moins  utiles  , 
fort  admirées  et  tres-peu  appliquées,  est 
pour  TÂméricain  des  Ëtats>Unis  Tobjet 
#aD  culte  sériem  et  effectif.  Courbés 
■r  un  métier  ou  nssis  devant  un  comp- 
toir .  l'Y.irtkpf»  comme  ie  Virginien  ne 
^deut  jamais  de  vue  la  coignée  et  la 
ditriue  qui ,  tdt  ou  tard,  lenr  aideront 
à  déblayer,  à  défricher  upe  terre  toujours 
généreuse.  Si  l'>  né^rocc ,  si  rindti<trie 
iiiauufacturierc  les  ont  ennclirs,  Us  em- 
pioieot  leur  fortune  à  créer  de  vastes  ex- 
nloitaâons  agricoles ,  où  les  procédé  de 
«grande  et  savante  culture  sont  hardi- 
ments  praliqu^^s.  Si ,  au  rontrarre  ,  ils 
ont  vu  se  dissiper  leur  petit  capiul  et 
fU^iorallre  leur  crédit  commercial^  ils 
qmient  la  partie  en  joueurs  préparés  à 
fel échec,  et  ils  vont  demander  aux  so- 
I/fodesde  Touesl,  non  pas  seulement  un 
refuse ,  mais  de  nouveaux  éléments  de 
Mcces.  On  ne  connaît  point  aux  États- 
IMs-  cette  population  exclusivement 
mrîiiufaeturière  qui  dans  notre  Fm-ope 
ne  peut  vivre  qu'a  la  condition  de  la 
prospérité  iioninierciale  du  pays.  Cette 
jnspérité  n'ayant  pas  plus  que  les  au- 
um  choses  de  ce  monde  le  privilège  d'ê- 
tre constante,  immiKfble,  et  ses  diverses 
phases  de  croissant  et  de  décroissance 
fo  déclarant  souvent  à  rimproviste,  Tur- 
éMTioeial  en  Europe  est  sans  cesse  en 
piésenoe  soit  d^une  révolution,  soit  d'une 
menace  de  révolution:  rAnglo-Améri- 
eain,  certain  que  de  longtemps  encore  il 
Il  aura  à  craindre  de  manquer  d'un  coin 
ii  terre  pour  y  asseoir  son  cottage*  et 
eertain  aussi  que  de  longtemps  encore 
la  somme  de  sa  production  manufactu- 
liere  ne  pourra  excéder  celle  des  besoins 
d^îe  population  qui  se  multiplie  avec 
Me  rapidité  presque  miraculeuse ,  est 
libre  du  souci  quitonmiente  .uijnrirri'hui 
l'Angleterre  et  la  France.  îion  tour 
pourra  venir  aux  mêmes  embarras ,  mais 
im  moins  notre  exempte  ne  sera  pas 
perdu  pour  lui.  Tandis  que,  découragés, 

décimes  par  une  crise  prévtie,  nnis  non 
pas  prévenue,  nous  nous  consumons  en 
efforts ,  peut-être  stériles,  alin  d'orgaui- 
ssr  eette  abstraction  qu'on,  appelle  k 
immii,  r  Américain  aura  eu  le  temps  et 
la  saiiessed'organiser  le  travailleur,  c'est- 
à-dire  i\v  moraliser  les  niasse^,tle  irs  ins- 
truire ,  de  leur  £aire  comprendre  que  la 


société  tout  entière  n'est  qu'un  naste  ale- 

lier  fînnslequeltout  homme  a  son  travail, 
tout  travail  son  inq)ortance,  et  tout  sa- 
laire son  action  sur  les  autres  salaires; 
qu'augmenter  Ton  de  ees  derniers,  c'est 
ies  augmenter  tous,  sous  peine  d'infliger 
la  misère  à  quelques-uns,  et  qtie  la  même 
proportion  étant  ainsi  maintenue,  il  n'y 
a  Doint  de  profit  pour  le  producteur,  fut  • 
conent  consommateur  à  son  tour;  que 
ce  ne  serait  point  échapper  à  ce  cercle 
vicieux  que  de  constituer  TÉtat  distri- 
buteur plus  ou  moins  généreux  du  sa- 
lalie,  ce  oui  impliquerait  pour  lui  la 
condition  u'étre  le  vendeur  du  produit, 
car  TËtat  c'est  tous ,  et  que  la  ruine  de 
tous  ne  saurait  êtro  une  condition  de 
prospérité  pour  aucun. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  une 
question  aussi  compli<piée.  Nous  ne  fa- 
vons  abordée  que  pour  faire  mieux 
comprendre  la  situation  mfintment  plus 
favorable  dans  laquelle  sont  placés  les 
États-Unis. 

Les  principales  productions  agricoles 
(les  États-Unis  sont  le  ooU>n«  le  sucre, 
ie  KTi  et  les  céréales. 

coton,  814,000  hectares  (  environ  la 
soixante-cinquième  partie  de  la  super- 
ficie de  la  Francf  ^  sont  aujourd  hui 
consacres  à  la  culture  du  coton,  dans 
quatorze  États,  savoir  :  le  Missis- 
sipi,  l'Alabama,  les  deux  Carolinet ,  la 
Géorgie,  le  Tennessée,  la  Louisiane, 
TArkansas,  la  Virginie,  le  Missouri,  lllli- 
nois,  le  Maryland  ,  le  Delaware  et  l'Iii- 
diana.  En  1792  les  exportations  de  cb 
produit  ne  dépassaient  pus  62,100  lù- 
loj?.,  valant  179,000  fr.;  elles  se  sont 
élevées  en  ^m4  à  173,140,000  kil.,  va- 
lant 264  millions  de  francs,  et  en  1841 
à  363,555,400  ililog. 

Les  Etats  qui  récoltent  le  plus  de  eo* 
ton  sont  !p  Mississipi,  TAlabama,  et  la 
Caroline  du  Sud.  Ceux  qui  en  récoltent 
le  moins  sont  le  Maryland,  le  i>elaware 
et  riDdiana. 

5iucrt!.Lacanneà  sucre,  importée  dans 
la  Louisinne  par  les  Français  en  I7  4'_* 
est  cultivée  presque  exclusivement  dans 
cet  État.  La  production  s'y  est  élevée 
en  1840  à  134,968,060  kilog.  Le  su- 
cre d'érable,  recueilli  principalement 
dans  les  États  de  New- York,  de  TOliio . 
du  Vermont,  du  New>Hampshire  et  du 
Massachusets,  fait,  pour  la  coosom* 
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ination  domestique  des  habitants ,  une 
concurrfiu^e  qui  pourrait  être  f}lus  dan- 
gereuse. Celle  nature  de  produit  s'élève 
aoBueUement  à  eofiroa  15  milUoni  de 
kîlog. 

Tabac.  Le  tabac  est  cultivé  dans  tous 
les  États  ;  mais  daui>  sept  d'entre  eux ,  le 
Nerw-Jersey ,  le  Michigan,  le  New- York 
le  Vermont,  le  Rhode-lsiand ,  le  Ouis- 
conssinf  le  New-IIanipsliire  et  le  Maine, 
la  production  est  :ï  peu  près  insisiiinaiite. 
Elle  dépasse  61  iniiiions  de  kilogrammes 
dans  la  Virginie,  et  varie  ensaite  de  2d 
à  4  mSUioiiB  de  kilog.  dans  les  États  du 
KentucKy  .  dti  Tcnjiessée,  du  M  irvland» 
delà  Caroline  liu  iNord,  du  Missouri  et 
de  rOhio;  de  900,000  a  lâ0,000  kilog. 
dans  ceux  d'Indtana,  de  rilUnois,  dn 
Conneelioilt,  de  la  Peiisvlvanie  et  de 
l'Al.ibama;  et  enfin  de  81,000  a  4,000 
kilo^^.  dans  ceux  (Je  la  Géorgie,  de  l  Ar- 
kansas,  à»  la  Louisiane,  du  Mississipi, 
de  la  Floride,  da  district  de  Cotooibia, 
de  la  Caroline  du  Sud  et  de  l'Iowa. 

Les  exportntinns,  (}ui  n'étaient  eu  1821 
que  de  ti(»,8â8  boucauls,  valant  mil- 
lions de  francs,  se  soBt  âevées  en 
à  116,484  boqeaiitf,  valant  60  millioDB 
de  francs. 

l{iz.  Cette  graine,  oriLiinaire  des  In- 
des orientales,  est  introduite  en  Amé- 
rique ,  dans  la  Gardine  du  Sud,  depuis 
1697;  elle  s'est  rapidement  multipliée 
dans  les  deux  Carolines .  qui  en  récoltent 
à  elles  seules  près  de  30  nuilions  de 
kilog.  La  Géoriiie,  la  Louisiane,  le  Mis- 
sfosipi,  TAlalMina  riUInois,  le  Tm- 
neisee,  la  Virginia ,  l'Arkansas  et  le  Mis- 
souri, «^f  prirtni!('!il.  (lins  un*' proportion 
très-inegale,  les  8  imiiious  de  kiloiç.  qui 
complètent  la  production  des  États-Unis. 

Céréales.  La  première  de  toutes  les 
céréales  pour  les  Américains  est  le  mais 
ou  blé  indien.  Cette  plante  est  considé- 
rée par  eux  comme  la  pierre  de  touche 
de  la  qualité  du  sol  et  de  la  booté  du 
dimat.  Elle  est  pour  eux  le  6^  par 
excellence. 

«  I>e  relevé  officiel  de  In  production 
eu  graios  de  toutes  espèces  pour  Taniiée 
1840  a  donné  pour  résollat  rénorme 
chiffre  de  200  millions  d'hectolitres; 
c'estt)rès  de  12  lifTtn).  par  individu,  le 
double  (le  la  proportion  par  habitant 
dans  la  Graude-BreUgue.  Or,  on  éva- 
hM  gtaéralenMH  la  ooOMmuMtioQ  par 


individu,  et  sins  distinctioa  d'âge  on 
de  sexe,  à  envirou  2  hectoL;  ce  serait 
donc,  d'après  oe  caleul,  10  becloI.d« 
surplus  dont  les  Américains  auraient  à 
(!*>[  osrr  par  individu.  Si  ou  suppose 
que  sur  ces  10  hectol.  4  par  individu  peu- 
veot  être  absorbés  par  les  distilleries. 
Il  reslerait  eneore  par  individu  8  heo* 
toL  pour  les  exportations  (1).  » 

Pomme  fie  terre.  Production  totale 
en  1840 ,  36  millions  d'hectol.  Priocipal 
producteur  :  le  iNew-York. 

HoMm  en  1840,  577,000  kilM. 
Prindpaux  producteurs  :  le  Neir-Tort, 
le  New-Hampshîre. 

Chanvre  ('(  Un  en  1840, 990,U13,0oV) 
kil.  L'Qhioet  le  Keutucky. 

Foin  en  1840,  0,041,380,000  kil. 
Le  New- York,  l'Ohio,  la  Pensj;lvanie. 

f  ins  en  1840,  1,301,286  litres. 

Horticulture  eu  1840,  30  mil- 
lions de  francs.  Les  frtdts  des  États* 
Unis  méritent  une  memion  particulière. 
La  réputation  de  ceux  des  Antilles  est 
asfhse  depuis  longtemps  d'une  manière 
inattaquable;  mais  il  est  encore  deâ 
Européens  qui  croientdiffieileineQt  qua 
les  ftuitset  les  légumes  mûris  en  Amé- 
rique, sous  la  inêine  latitude  que  I3 
Normandie,  ne  peuvent  être  eoiuparéa 
pour  la  saveur  et  le  uarfum  qu  à  ceus 
des  chaudes  régions  de  la  Profeooe  et 
sséme  de  TEspagne.  Cela  ne  provieal 
pas  seuletncnî  de  ce  que  leschalpurs, 
comme  les  froids,  sont  beaucoup  plus 
intenses  dans  f  Amérique  seuteotriouale 
qu'en  Europe,  à  latitudes  egdes ,  mais 
aussi  de  la  qualité  merveiUeose  du  ter- 
roir. Ainsi,  »'t  pour  ne  pn-lcr  que  du 
New-York,  (Jaut  la  posiliun  esitntenue- 
diaire  entre  ie  biid  et  le  nord  de  cette 
partie  du  nouveau  oontinent,  nous  re- 
marquerons que  toute  nourriture  végé- 
tale on  animale  a  dans  ces  contrées  une 
saveur  toute  particulière.  Lue  pèehe  de 
France  laisse  toujours  un  arrière-godt 
aqueux ,  ou  bien  légèrement  acide;  oelul 
des  pêches  d'AinériijUe  rst  ou  con- 
traire dt'Hrienx  .  et  ne  peut  être  eoui- 
paré  qu'au  bouquet  (tun  verre  de  Hotnar 
née,  A  fiBudraitalier  Juscju  en  Grimée  on 
en  Perse  pour  trouver  un  melon  oompn» 
rable  à  celui,  de  tite  eipèoe^  eommvB 
daasleMew*York. 

mUm|arPvuMln,iMbtlfe 
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Bois  de  amslruciion.  Valeur  de  Tex-  Imstbuction   pubuqub  ;  littb- 

pk)itation6ii1840:5SniiUiootdtfraQOi*  iatubb,  sciin ois  n  abtb.  Il  n'est 

/i('sitie  et  Térébenthine.  Production  peut-être  pas  de  para  au  monde  où 

totale  en  1840  :  3.108,900  kilog.  soient  ouvertes  en  plus  grand  nombre 
Potasse  en  1S40,  16,433,000  kilog.  qu  aux  i^tats-Unis  des  écoles  primaires, 
Spieencocons  en  1840, 4 64,49^ ki|.  écoles  secondaires ,  et  où  soient  en 
1li8si8gi|H,rAlabama,laCarolîiieduSad,  ifltifité  plus  de  liieiétée  aavanlet  pu- 
te Géorgie,  le  Tennessée ,  l'Arkansas.  Uiant  de  plus  volumineux  recueils.  Ni 
Cire  en  IMO,  33349ii  kilc^.  L'Al#*  oes  écoles  ni  ces  sociétés  savantes  ne 
bamu  et  le  INew-lork.  ressemblent  à  (.elles  de  France  ou  d'An- 
Laine  en  1840,  4^0,000,000  kil.  Le  gteterre.  En  fait  d'instruction  le  Virai- 
New* York,  rObio,  la  Virginie,  la  Pen-  nien  comme  ITanlée  sont  restés  iUè- 
srlvanie,  le  Massacliuseis ,  le  MaÎMt  les  à  la  tradition  des  premiers  émigrants, 
l  lndiana,  le  New-Unmpshire.  sectaires  religieux  ne  cherchant  ja^ère 
Gros  bptaU^u  |840,l4,}i7i,.'î86  tt^tes.  la  veritiî  au  delà  des  limites  tracées  au- 
àfoutOM  en  1840, 34,000,000  de  té-  tour  d'un  champ  de  discussion  rétréci, 
tes»  évalués  à  S50  millions  de  francs.  Le  seul  mais  considérable  avantage  qoe 
I^OfCf  en  1840,  26,301 ,293  têtes .  les  Etats-Unis  aient  encore  sur  la  France 
Volailles  en  1840,  valeur  esUmée  à  et  sur  TAngleterre,  c'est  que  Tenseigne- 
dO  millions  de  fraucs.  ment  fraocbement  démocratique  y  est 
En  résumé ,  Tensemble  de  oes  pfo-  organisé  de  façon  à  étie  aoeessinle  à 
(taits  présente  une  valeur  approximative  toutes  les  professions,  à  toutes  les  fi>r- 
de  6,243,500,000  fr.,  qui,  partagée  entre  tunes.  Malgré  cela  le  mouvement  intel- 
une  population  (blanche  et  noire)  de  lecluel,  si  remarquable,  si  universel  en 
17,062.60^  âmes,  donne  une  moyenne  Europe,  ei>t  a  peiue  sensible  aux  £tats- 
is  866  fr.  environ  par  individu.  Mais  Unis.  Le  nouveau  monde  n'a  pas  encore 
comme  toutes  les  moyennes,  celle-ci  est  un  seul  représentant  au  concile  philoso- 
loin,  ircs'loin  d'rtre  une  vérité;  car  à  phique  assemblé  dans  Fancien  monde, et 
consulter  même  celle  (jui  peut  ètni  eta-  on  brillent  avec  tant  d'éclat  les  apôtres 
Mie  par  Etat,  on  trouve  que  dans  le  Ver-  de  tant  de  systèmes  divers.  Quant  aux 
BMNRsDe  est  de740  fr.  par  individu,  tan-  sciences ,  l'Américain  ne  fidt  cas  one  de 
di9  que  dans  le  Rhode-Island  elle  n'est  eelU  s  dont  les  résultats  sont  immediate- 
queoe  170  fr.,etde  3-5  fr.  seulement  dans  ment  applicables  au\  s()éculations  com- 
te district  fédéral  d^  fiioU>mbi<i  (l)*  mercialeâ  et  industrielles.  Si  dans  l'ordre 

des  smeness  SNitureUesMIs  peuvent  être 

1)  r.<  s  (  !i;frn>^  suiv.mt.s,  enipruotés  à  des  do-  fiers,  à  bon  diolt,  de  la  réoehite  et  ma- 

^v^J.ii^^iik!n''!ll^^^^  gnifiqne  découverte  du  docteur  Jack- 

doonés  pour  l«s  £iatfi-Uniii.  son,  si  i  humanité  doit  des  actions  de 

fmoovm  DM,  A'A4M|u:ui.Toa«  mm  va4ncc  grâce  à  rexperiuieutateur  qui  a  le  pre- 

AmtetNtt.  mier  surpris  le  mystère  de  réthérisa- 

ipnémtk»  vojetah.  j|  ^  j  remarquer  que  les  méde- 

culture*.  «    n.S  )  «M  sméticains  nnt  attendu  les  trtfnuz 

Pitorages   6\i.T.nM>i  i 

'^'"^  nrndu^nm^mmiim^  gTooper  CDCore  quelquw  chiffres,  qui 

f-rovuctmaiwaww.  di-nuintn'runl  »|uc  les  fitab-Uuis  n'ont  pas  le 

*  q^^"^.     *î"  .  .   7«jMt,cùo  SllA^Stal"*^^'**         rapport  de  Tactivlté 

AoiiMUi  abattii»  '.  '.    «M',iM!ooo  j  t,*»jn»fiB»  VtOOlUUHlt  . 

Tot'il  a, 101  'jot.«M  buMiM. 

U  populàijun  en  1S40  ayant  été  de  JJvVUmxw  «'••  f^"*  MV).  it,aoo.ooo  i,iioo.ooo^f.  Tff. 

ârops»,  la  moyenne  par  Individu  a  du  ^"trt•  pendant  it»m)  (Louis  XV).  aj  oo-.fXK)  i  .i;2r..75o.ooo    7s  - 

catte  année  de  341  fr.  68  &  environ  :  l'existence  itm  (Lnui*  xvi).  94,w)o,(xio  a.osi  sjs.ooo    ■»  » 

■MtMeile  aurait  donc  élS  dSitUefS  plos  tMHe  «au  (Kmpire).  .  .  so.ooo.ooo  s.3.(«,97i.ooo  na  - 

aax  États-Unis  que  chez  nous,  si,  encore  une  iL.-i'hiilppe)  s».»4o,(kw  e.ioi.804,«so  *4t  «; 

foi»,  les  moyennes,  quelqur  v^îoneusenw'nl  éta-  Ainsi,  en  moins  d'un  siècle  et  demi  la  popu- 

blleî»UuVH**.sM(i<>nt,  ne  laissaient  pas  fora^mcnt,  laliDii  ne  s'est  pas  accrue  du  dnnlile;  mais  la  pro- 

ct  loq|our»«  teftttooup  a  désirer  ooauue  précision  ducUon  a^icricole  ayant  augmenté  dans  la  pro- 

dlU|tfinHlt  porilondei  a  û,  la  moyenne  du  produit  à  la  dit- 

Wom  pansons  q^foo  nous  leofa  gré  oepsn-  potltlOD  de  dMqiM  iadlvidaêMéteveedeiàS. 
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des  médecins  frai)cais  pour  se  douter  ville  de  New-York)  le  fal en  1754;  JWm-  * 
mie  rëtude  du  phénomène  de  la  snspoi'  sau-Hailidùns  le  New-Jersey)  et  ffl!U<.  ta 
«on  de  la  sensibilité  physique  peut  faire  et  ^frrry  rdms  la  Virginie)  remoaleal 
faire  un  pas  de  plus  vers  le  -rand  se-  a  l'année  uvil.  Les  États  les  plnsnou- 
cret  de  la  vie  organique.  Des  esprits  très-  veaux  sont  les  seuls  qui  ne  possèdent 
éclaires  d'ailleurs  et  très-rich^  dn  fonds  pas  au  moins  an  ou  deux  collèges.  Dans 
qu'à  canse  de  cela  même  ils  dédaignent  certains  Etats  il  s'en  trouve  trois, 
peut-être  un  peu  trop ,  ont  pris  In  dffrnsc       Ces  fnits,  suivantcet  écrivain,  ajoutent 
des  Etats-Unis  en  ce  qui  concerne  leur  encore  a  Topinion  que  l'on  doit  avoir  de 
système  d'éducation,  et  engagé  les  autres  l'activité  intellectuelle  et  de  rambition 
nattions  à  suivre  Feiemple  £  ces  Infàti-  biendiiigéedes  Américains, 
gables  pionniers.  1km  avouons  fran-      Cela  peut  être  vrai  dans  les  condi- 
Cbement  que  nous  ne  partageons  point  tions  que  nous  avons  précédemment 
cette  admiration.  Nous  reconnaissons  posées^  luais  comme ,  malgré  ces  «om- 
que  chez  nous  l'instruction  primaire  Lreux  collèges  et  universités',  on  at- 
et  suttout  rinstruction  seeonoaire  ne  tache  moins  d'importance  en  Amé- 
sont  pas  suffisamment  professionnelles,-  rique  à  instruction  classique  qu'en 
nous  crovoiis  que  dnns  nos  collèges  on  Europe;  et  comme  le  terme  ae  la  rési- 
de {)rf'orru{)e  irop  de  I  mstruction  pu-  dence  dans  les  collèges  n'est  aue  de 
remeui  littéraire ,  et  que  nos  Démosthè-  quatre  années,  il  ne  peut  point  s'y  former 
nés  e^nos Gicérons  de  rhétorique,  aussi  d'hommes  très-marquants  par  leur  éru- 
bien  que  nos  apprentis  platoniciens ,  dition  et  leurs  connaissances  dans  les 
sont  généralemerU  assez  mal  pré}  nrrs  à  langues  anciennes.  En  vain  dit-on  que 
lutter  contre  les  rudesse  de  la  rvâhté  :  les  écoles  publiques,  si  multipliées  aux 
mais  en  regrettant  l'abus ,  nous  sommes  Blats-Unis ,  ont  élevé  la  nation  au-des- 
loin  d'admettre  qu'on  doive  proscrire  sus  de  toute  antre ,  et  tendent  à  Tte* 
l'usage.  Les  études  cl^issttities,  n'eussent-  ver  erir-ore,  en  perfectionnant  sans  rp^s« 
elles  que  l'avantage  incontestable  d'éle-  leur  mode  d'instruction;  en  vain  dit-on 
ver  l'intelligence ,  d'adoucir  les  instincts  que  l'étude  de  la  jurisprudence  se  répand 
toujours  un  peu  égoïstes ,  elles  nous  pa-  chaque  jour  davantage,  et  qu'on  la  soo- 
rattraient  mériter  qu'on  ne  les  aocusAt  met  à  des  règles  plus  en  rapport  aveç  Tes* 
pas  trop  facilement.  Tout  le  monde  nux  prit  du  sïeele;  que  la  médecine  se  per- 
États-Unis  sait  ce  qu'il  est  indispen-  fectionne ,  que  sous  le  rapport  de  la  prv 
&abie  de  savoir  pour  être  agriculteur,  in-  lique  elle  peut  aller  maintenant  de  pair 
dustriel  ou  n^oeiant  liâ>ile;  peu  de  avec  celle  de  l'Europe,  et  que  la  plupart 
gens  poussent  sérieusement  plus  loin  des  médecins  américains  éclairés  ont, 
le!ir  instruction,  et  l'on  peut  affirmer  après  avoir  obtenti  leur  diplôme  ,Dassé 
sans  exagération ,  en  dépit  de  Fenimore  quelques  années  à  Londres,  à  Edtm« 
Cooper,  que  Barème  y  est  le  poète  le  bourg,  à  Paris,  souvoit  aussi  en  Allé* 
mieux  compris,  le  plus  goûté.  magne,  et  sont  revenus  dans  lenr  patrie 
LesAméricains,aitce spirituel  roman-  riches  des  ronnaissnnres  qu'ils  ontpuî- 
cier,  ont  été  places  sous  le  rapport  du  pro-  sées  dans  les  écoles  de  ces  divers  pays  : 
grès  moral  et  intellectuel  dans  une  posi*  tout  cela  prouve  de  louables  euorts, 
tion  tonte  différente  de  celle  des  autres  mais  ne  tient  pas  Ueu  de  résultats.  An- 
peuples .  ils  ont  toujours  connu  les  bien-  cun  penseur,  aucun  savant,  dans  la 
fnitsdela  eivi1içntion.T>es  co/M/p.vftles  haute  nrrpption  de  ces  mots,  ne  nous 
universités  {noms  qyiecps  établissements  est  encore  \enu  il"  \niri  ique.  Il  n'est  pas 
reçurent  avant  de  les  avoir  mérités),  da-  nécessaire  de  parier  du  clergé,  qui, 
tent  d'aisac  loin  dans  la  courte  histoire  comme  on  le  sait ,  se  divise  en  une  infi- 
desÊtats-tJDi8.//art*ar<f-co//^^« nommé  nitéde  sectes  :  ses  membres  sont  plus 
nujoTird'hni  VimiversUé  de  Ca7nbridge,  ou  moins  instruits ,  snivnnt  celle  à 
fut  fonde  eu         c'est-à-dire  viugt  ans  laquelle  ils  appartiennent,  car  toutes 
seulement  après  l'arrivée  des  premiers  n'attachent  pas  une,égale  uaportaoce  au 
colons  qui  se  fixèrent  dans  la  Nouvelle-  bienfoit  des  connaissances  taumaincs. 
Angleterre,  ^'ale  (dans  le  Coniiecticut)      II  y  a  peu  de  choses  à  dire  sur  lag 
fut  fondé  en  170I  ;  Coiumùia  (dans  la  auteurs.  £es  livres  qui  ont  une  origine 
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nationale,  comparés  à  ceai  qni  sont 

lus  et  imprimés ,  sont  en  petit  nombre, 
I^s  Étnts-Unis  offrent  le  premier  exem- 
ple d'une  nation  (jui,  possédant  des  ins- 
titutions et  ç&r  consijquent  des  opi- 
mous  à  elle, ae' trouve  cependant dépen- 
dMte  d*bne  nation  étraingère  pour  la 
littérattirr.  T  rs  Américains  parlant  la 
mêm>'  \:\nduv  (inc  les  Anglais,  et  ayant 
contracte  l  liabitude  de  se  servir  des  livres 
de  ceux-ci,  la  lévolotton  n'a  amené  aucun 
changement  immédiat  dans  la  nature  de 
leurs  études  et  de  leurs  jouissances  in- 
tellectuelles, ils  ont  continue^  a  étudier 
avec  soin  les  écrivains  de  la  mère  patrie, 
et  leur  littérature  n*a  subi ,  par  consé- 
quent, que  les  modifications  subi*  s  par 
relîede  r\na;leterrp.  Ta  s  seuls  caractè- 
res di&tinctifs  que  1  ou  pourrait  espérer 
d*y  trouver  seraieat  ceux  dérivant  des 
eainionspolitiques;maia  leurs  journaux, 
ontailies|Nibliques,  qui  sous  ce  rapport 
f«»nnpnt  1:!  première  et  la  plus  impor- 
tante p.irtit  de.  leur  littérature,  ne  cber- 
cbent  point  à  taire  progresser  Popinion 
pÉUiqae;  ils  s'attachent  uniquement  à  la 
suivre  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  consta- 
ter f  t  aucun  d'eux  n'est  rédigé  par  des 
lioinuies  d'un  talent  supérieur. 

Des  ouvrages  de  génie  peuvent  être 
mil  au  jour  par  leurs  auteurs  et  sous 
rilMpii  iliiindn  sentiment  exalté  qui  lésa 
créés;  mnismienn  éditeur  américiiu  n'a- 
chèterait un  poème  épique,  une  tragédie, 
un  sonnet  ou  un  roman,  lorsqu'il  peut 
emprunter  gratis  à  l'Angleterre  un  ou- 
viagedont  Fa  réputation  est  toute  faite. 

T.^s  citoyens  de  l'Union  accordent  une 
prelerence  marquée  aux  écrits  polé- 
miques et  politiques.  Leurs  aennons  et 
leurs  discours  du  4  juillet  (anniversaire 
derindépendancp^  sont  nombreux  •.  leurs 
historiens,  sans  étreni  tres-classiquesni 
très-profonds,  se  distinguent  par  leur 
'  candeur  et  leurexeellent  jugement  Quant 
ntbéfttre  américain,  il  est  complètement 
anglais  ;  pièces  et  auteurs ,  à  peu  d\  xrep- 
lions  près,  sont  importes.  L'unilormilé 
de  la  vie  américaine  est  en  hostilité  ou- 
fvrte  avec  un  art  qui  vit  de  contrastes , 
depaasionsetd*excentricité,  qu'il  s  ai;isse 
d'émouvoir  la  pitié,  d'exciter  la  terreur 
ou  de  provoquer  le  rire.  Nous  ne  préten- 
dons pas,  cependant,  que  les  Auglo-Amé» 
fftosins  soient  teUement  brouillés  avee 
tss  b«llés4tttre8  qu'elles  leur  soient  oouh 


plétement  étrangères  :  il  n'est  question 
ici  que  de  littérature  indigène  ;  mais  rien 
n'est  plus  fréquent,  au  eonîrnire,  que  de 
trouver  dans  une  chaumière  de  seller 
un  Shakespeare  ou  un  Milton  à  coté  de 
la  bible  de  famille.  Mais  qu'on  y  prenne 
garde,  cela  n'implique  point  du  tout  un 
proL'rès  accompli ,  mais  seulement  une 
disposition  au  progrès. 

Okganisation  politique  (1).  L'é- 
todedeVorgantsation  politique  des  États- 
Unis  a  acquis  une  seconde  fois,  à  un 
demi-siècle  d'intervalle,  un  intérêt  d'ao- 
tualite.  Vue  a  distance,  cette  vaste  con- 
fédération tfJÊtats  indépendants  les  uns 
des  autres,  et  réunis^seulement  pour  ga- 
rantir le  libre  tisn^e  de  leur  indépen- 
dance individuelle,  présente  un  spectacle 
si  majestueux ,  qu'il  y  aurait  lieu  de  s  é- 
lonner  que  quelques  esprits  ne  fassent 
pas  tentés ,  une  seconde  fois  aussi ,  de 

conseiller  à  la  Fmnrr"  répnblirnine  l'a- 
doption  du  système  féderatif.  Un  pareil 
essai  serait  aujourd'hui  une  faute;  non 
moins  grave  que  celle  de  même  nature 
commise  en  désespoir  de  cause  par  les 
Girondin*-"  Nous  ne  nous  tromperions 
passeulemeuten  i  >  (  i  sur  nosinteréts  ma- 
tériels^ nous  manquerions  encore  à  la 
sublime  mission  qm  nous  a  été  confiée  de 
répandre  et  de  faire  triompher  les  grands 
prmcipes  démocratiques  à  qui  Dieu  a 
promis  l'avenir  de  l'humanité. 

Le  citoyen  des  Etats-Unis  jouit  sans 
doute  de  la  plus  grande  somme  de  Oberié 
possible,  et  proiesse  ardemment  l'e^a- 
iité;  mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  il  ne  snit 
vraiment  pas  encore  ce  que  e.  est  que 
ià  fraternité.  Ce  n'est  point  la  une  accu- 
sation dirigée  contre  lui  :  on  ne  prétend 
nier,  au  profit  de  l'Europe,  au  profit  de 
la  France,  -menne  des  vertus  évangé- 
hques  si  sincèrement  honorées  et  prati- 
quées par  r  Anglo-Américain  ;  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  la  fraternité  en  tant  que  charité 
(Cho}nme  a  homme,  niais  de  la  frater- 
nité en  tant  que  charité  sociaie*  La  dé" 

(I  )  Nous  nous  empressons  de  rPConnaUre  que 
nous  avons  mis  largement  .i  ronlribution  pour 
(xlto  parUedenotretravalii'ouvragedeM.  A.  de 
i  oc<]tievilla.  De  ta  Ûémocratie  m  Amérique. 
Touti'fols ,  comme  nous  n'avons  pas  enteuda , 
iiou»  iKjruer  a  faire  nn  Ptltfdt  pur  et  simple  a« 
00  livre  célèbn'  a  justr  fitrs',  nous  reclamoDS  la 
ropooMbàUto  deii  opinioos  que  uous  avons 
tawaiTopiilfou  swvÎBBtdif rerentes  de  celles 
dn  i^t«icbt»aiiAnoasavoiMcholit  pour  «nidO' 
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moentle  âm  Élatt^Uaif  eH  un  fait  que 
nous  osons  ne  voir  pas  garanti  dans  sa 

perptiluilé.  La  France  sent  !n  nécessité 
et  la  possibilité  dVleriiist^r  uettt'  qu'elle 
vient  de  fonder  ;  mais  elle  sent  qu'elle  ne 
parviendra  à  ce  résultat  qu'en  prenant 
pour  base  de  la  reconstruction  de  sa 
vieille  société  rdigarchique  l'intérêt  moral 
autant  au  inouïs  que  i  lulèret  matériel 
des  nuisses,  c  est-s^dire  de  la  partie  de  la 
population  la  pins  nombreuse  et  j  usqu'id 
la  plus  souffrante.  Cette  condition  n'est 
point  si  facile  a  remplir  qu'il  n'y  soit 
besuiu  des  efiorts  d  une  va^te  et  puis- 
sante association  :  on  manqneraitdobe  Ui 
succès  en  recourant  aujourd'hui  à  une 
organisation  fédérative  et  en  renonçant 
à  notre  admirable  oriranisation  unitaire. 

La  révolution  suiâise ,  entreprise  pour 
passer  d'un  r^melédéral  laissant  à  dia- 
qoe  canton  une  liberté  d'action  trop 
grande  par  rapport  n  la  coiitVdcration 
prise  dans  son  ensemble,  a  un  régime 
où  chacune  des  parties  est  plus  ctroile- 
ment  liée  par  la  volonté  du  tout,  est  un 
hommage  rendu  au  principe  que  nous 
défendons,  est  un  acheminement  vers 
l'unité  nationale,  que  nous  croyons  le 
plus  assuré  gage  d'indépendance  à  l'ex- 
térieur, de  liberté  et  de  propri^  à  l'in- 
térieur. 

Afin  de  mieux  nous  rendre  (omple 
du  système  d  orgamsatiou  politique 
adopté  par  les  Etats-Unis,  nous  rap- 
pellerons en  peu  de  mots  ce  que  forent 
les  premiers  colons  -,  puis  nous  expose- 
rons l'esprit  des  a)ustituUons  particu- 
lières. 

La  première  colonie  anglaise  qui  se 
forma  dans  la  partie  méridionale  de  l'A- 
mérique du  Nord,  et  s'établit  dans  la  Vir- 
ginie ,  avait  pour  but  principal  la  recher- 
che et  i'expioi talion  des  mines  d'or  et 
d'argent,  seule  richesse  que  l'Ëurope 
eût  encore  pensé  à  demander  au  nou- 
veau continent.  Une  grande  partie  des 
émigranls  étaient  des  lils  de  tannile  ,  des 
jeunes  gens  aux  mœurs  très-mal  ré- 
glées ;  le  reste  ne.valait  guère  mieux.  Les 
cultivateurs  et  les  indumels qui  Tinrent 
plus  tard  s'ajouter  à  ce  noyau  apparte- 
naient à  la  portion  la  moins  éclairée  de 
leur^  classes,  qui  à  cette  époque  étaieut 
bien  loin  d'être  aussi  avancées  qu'elles 
le  sont  aujourd'hui  en  Angleterre  et  en 
Rance.  L'eselavage  ne  tarda  pas  à 


wendw  plaee  dans  estia  aoeiéHisat  loi 

débuts  avaient  ainsi  ressemblé  à  eeint 

de  presque  toutes  les  colonies. 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  sud , 
d'autres  colonies  se  constituaient  au  nord 
avec  des  éléments  tout  difiécents.  Lan 
émigrants  qui  viiu-ent  s'établir  sur  1ns 
riva<îes  de  la  Nouvelle-Angleterre  ap- 
partenaient tous  aux  classes  aisées  de  la 
mère-patrie,  et  apportaient  avec  eux 
d'admirables  éléments  d'ordre  et  de  wa^ 
ralité.  Ils  se  rendaient  au  désert  accoaH 

Eagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
ints.  Mais  ce  qui  les  distinguait  sur- 
tout de  tous  les  autres  était  le  but  même 
de  leur  entreprise  :  «  Ils  s'arraèhaiaaH^ 
dit  M.  de  Tocqueville,  aux  douceurs  de 
la  patrie  pour  obéir  à  uu  besoin  pure- 
ment jnteilectuel  ;  en  s'exposant  aux 
misères  inévitables  de  l'exil,  us  voalaienfc 
fiûre  triompher  iHie  kHée.  Les  émigranlt 
ou ,  comme  ils  s'appelaient  si  bien  eux- 
mêmes,  les  pèlerins,  appartmaient  à 
cette  secte  d'Angleterre  a  laquelle  i  aus- 
térité de  ses  principes  avait  hit  donner 
le  nom  de  puritauic*  Le  puritanismn 
n'était  pas  seulement  une  doctrine  reli- 
gieuse ,  il  se  confondait  encore  en  plu- 
sieurs points  avec  les  théories  démocra- 
tiques et  républicaines  les  plusabsolncs.» 

Ainsi  l'esprit  démocratique  prenait 
racine  dans  le  sud  par  le  seul  fait  de 
la  condition  d'émigrants,  et  il  était  la 
raison  d'être  des  colonies  du  nord  ou 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  Partout  li 
premier  soin  fut  de  pourvoir  aux  besoins 
du  nouvel  arrivant .  de  faciliter  les  dé- 
buts de  son  établissement ,  et  partout 
cette  nécessité  de  mutuellisme  ^ement 
sentie  donna  naissance  à  une  forte  mt 
complète  organisation  de  la  comnmne , 
longtemps  avant  que  l'association  par 
comtés  ou  arrondissemeuL^  eût  ete  cous- 
titaiée,  et  avant  que  les  0Q«té|p  an  fi»>  - 
sent  réunis  pour  former  des  ÉUts,  «t 
les  États  une  eontedération. 

11  est  une  justice  qu'on  doit  rendre 
aux  Anglo- Américains ,  c'est  qu'ils  ont 
devancé  l'Eneope  de  plus  d'un  aièdn 
dans  la  voie  du  progrès  politique.  Leurs 
communes  eurent  des  registres  publics  où 
s'inscrivaient  le  resul  lat  (le>  délibérations 
géuerales,  lesUeces,  le^  muriages,  la  nais- 
sance des  citoyens  ;  des  néfliers  Aireot 
préposés  à  la  tenue  de  ces  registres  ;  des 
oûlcieis  feurentchargésd'administier  les 
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Successions  Taeàntes,  (Tantres  de  mr- 
Vriller  le  bornaiiedes  hf^ritajres;  d'aulrps 
encore  d*aviser  à  ceque  les  enfants  fussent 
tous  envoyés  dans  les  écoles  entretenues 
et  dirigées  par  la  communs,  avant  que 
l'Europe  ertt  ^ensé  à  réclamer,  et  bien 
moins  encore  a  mettre  en  vigueur,  ces 
institutions,  bases  de  la  liberté  civile. 

MhetnrsusemeDt  Peselavage  au  sud , 
Is  i^otiiBse  feligieax ,  presque  le  &iia- 
tisrae  au  nord  ,  et,  bientôt  partout,  un 
iroit  esprit  de  mercantilisme ,  se  dé- 
vtilonpèrent  dans  toutes  leurs  conséquen- 
ces •  edté  de  ces  princIpsB  léeonds,  et 
la  dfaioeratle  ammaioe,  si  riche  de 
promesses  an  moment  solennel  de  sa 
ititte  avec  la  metrooole,  semble  aujour- 
d'hui, après  plus  auu  demi-siècle  d'in- 
iépendanee,  être  moins  avancée  que  le 
piemier  jour.  Tout  y  est  resté  à  un  cer- 
tain niveau  :  Tindividualisme  est  la  reli- 
gioo,  la  j)olitique  des  citoyens  de  TU* 
■ioB  :  de  sorte  que  M.  de  Tœqueiille  a 
H  ffM  avec  beaucoup  de  finesse  et 
beaucoup  de  raison  :  «  Le  tableau  que 
prcKnte  la  société  américaine  est ,  si  je 
fm  iii*ea[prinier  ainsi,  couvert  d'une 
SMfcff  dMBOcratique ,  sous  laquéHe  ou 
leit  ès  temps  en  t^mps  percer  les  an- 
cimei  couleurs  de  Taristocratie.  » 

lyiaprès  ce  que  nous  avons  dit  en  com- 
foeacant.  examiner  TUnion  avant d'a- 
fmmamé  rÉtat,  et  étadler  t*État  sans 
avcdr  TU  ce  que  sont  le  comté  et  la 
commtme,  serai  t  s'ex  poser  à  ne  pou  voir  se 
rendre  compte  ni  des  uns  ni  des  autres, 
puisaoe  c^est  la  commune  qui  forme  la 
lasi  «•  Forganlsation  politique. 

La  commune  est  la  seule  association 
qui  soit  si  bien  dans  la  nature,  que 
part/out  où  il  y  a  des  hommes  réunis , 
il  ittene  de  sol-même  une  oommuiie; 
MÉi  si  la  commune  existe  depuis  qu'il 
y  a  des  hommes,  la  liberté  communale 
est  chose  rare  et  fragile.  La  commune  , 
en  eflEet ,  est  composée  d'éléments  gros- 
âen,  ^  se  veftisent  soufent  à  f  sccioii 
du  I^isiateur ,  dit  M.  de  Tocquerille;  et 
cela  est  vrai  surtout  «  n  Amérique,  oii  le 
dogme  de  ia  souveraineté  du  peuple  ap- 
pliotté  dans  toute  sa  rigueur  n  a  [tas  per- 
wéiwÊB  wtle  soQveraifieté  pdt,  comme 
en  «  qu!  concerne  le  comte,  rfitat 
rt  Tunlon  fédérale ,  être  déléguée  à  des 
représentants.  Il  n'y  a  point  de  conseil 
mtmicipal;  le  corps  des  électeurs,  après 


avoir  nommé  ses  magistrats,  les  dirigs 

lui-même  dans  tout  ce  qui  n*est  pas 
l'exécution  pure  et  simple  des  lois  de 
rÉtat.  ^ 
Ces  magistrattaoBt  dansl*Élatdellev» 

York,  par  exemple, dsi  éUu,  ou  select- 
men.  Ils  sont  au  nombre  de  trois  dans 
les  petites  communes  et  de  neuf  dans  les 
plus  grandes.  Les  choses  d'iot^ét  oom- 
munai,  réglées  en  France  par  un  conseil 
municipal,  représentation  de  la  masse 
des  citoyens ,  étant, aux  ttaUn-Unis,  exa- 
minées èt  décidées  directement  par  cette 
masse  elle-même,  les  iêkc^-mm  ont,  par 
le  fiât,  phu  d'Indépendance  qne  les  mai* 
res  de  nos  communes.  Ces  derniers  sont 
constanuneiit  surveillés  dans  leurs  moin- 
dres opérations  par  un  pouvoir  d'autant 
plus  jaloux  de  son  autorité  qu*U  i'eieree 
en  vertu  d'un  mandat  de  confiance;  les 
autres  ,  au  contraire,  surveillés  par  des 
citoyens  ne  devant  compte  à  personne 
de  la  manière  dont  ils  eiercent  leur 
droit,  peuvent  le  plus  souvent  user,  sous 
leur  responsabilité,  d'une  certaine  initia- 
tive; mais  toujours  obligés  de  se  con* 
former  aux  opinions,  aux  désirs  maui« 
fostés  par  la  majorité,  Ils  ne  pourraient 
introduire  un  changement  quelconque 
dans  l'ordre  établi,  ni  se  livrer  à  quelque 
entreprise  nouvelle  sans  consulter  leurs 
électeurs.  Au-dessous  de  ces  magistrats, 
dont  les  pouvoirs  ne  durent  qu'une  an- 
née ,  sont  placés  une  foule  de  fonction- 
naires de  inoindre  importance,  et  nom- 
més également  à  Teiection.  Des  asse^' 
seîÊrs  ^bNssont  llmpàt ,  que  per^N» 
vent  des  coUeeteurs  ;  un  constable  veille 
à  rexé'utiou  matérielle  delà  loi;  un 
greffier  enregistre  les  délibérations  de  la 
commune,  et  tient  l'étal  civil  ;  un  com- 
êier  çarde  les  fonds  eommunaui.  Un 
Ibncttonnaire  spécial  applique  la  légiskt» 
tion  relative  aux  indigents  ;  des  commh' 
saires  dirigent  Tinstruclion  dans  les 
écoles  ;  d'autres  règlent  les  dépenses  du 
enite;  dos  Uapêctemn  sont  chaînés  soit 
des  routes ,  soft  des  récoltes ,  etc.,  etc.  ; 
nul  ne  peut  se  dispenser  d'accepter  et 
dereniplir  ces  fonctions,  oui  toutes  sont 
rétribuées,  non  peint  frane  manière 
flxe,  mais  au  moyen  de  droits  réglés  par 
un  tarif,  suivant  Timportance  de  l'opé- 
ration accomplie.  Ce  mode  d'adminis- 
tration municipale  n'est  pas  uuiforme 
dans  tontes  les  eommones  :  dans  certal- 
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nés  graudes  villes  le  conseil  unique  des 
seM  ct-men  se  divise  en  deux  conseils, 
*  par  analogie  avec  les  deux  chambres 
existant  dans  la  plupart  des  États. 
Oans  d'autres ,  et  notamment  dans  les 
nptif  villes  qui  dans  ITInion  ont  le  titre 
de  cities  (cités),  ils  ont  au-dessus  d'eux , 
ouplutdtà  coté  d'eux,  un  maire  {tnayor) 
qui  est  le  powoir  exéeM  de  la  com- 
mune, et  qui  a  moins  de  liberté  d'action 
que  nos  maires  en  France,  par  un  motif 
semblable  à  celui  que  nous  avons  iodi- 
q[ué,  en  comparant  tout  à  Theure  Tauto* 
nté  de  ees  maires  à  celle  des  teleU^mm, 
Ilestméme  plusieurs  cities  où  le  mayor, 
par  une  étrange  dérogation  au  principe 
fondamental  du  gouvernement  démo- 
cratique anglooanwneain,  D*est  point  élu 
par  les  citoyens,  mais  choisi  par  les  deux 
conseils.  Knfin,  dans  d'autres  citirs,  îe 
ma  t/ or  est  assisté  d'un  recorder  ou  pro- 
cureur de  la  counnune,  qui  a  dans  ses  at- 
trittttions  tout  ce  gui  concemele  oonteii> 
tieuz  proprement  dit  et  la  surveillance 
des  prisons  et  des  hôpitaux.  L*idée  de 
faire  rétribuer  les  fonctions  par  les 
fonctions  elles-mêmes  est  ce  qu'il  y  a 
au  monde  de  plus  contraire  au  prin- 
ripr  républicain  :  il  est  facile  de'prévoir 
une  inllnité.de  cas  où  le  pauvre  est 
dans  l'impuissance  d'user  de  son  droit. 
Biais  cela  importe  peu  aui  Améneaitts. 
Uhomme  qui  ne  possède  pas,  qui  ne 
peut  gaj^ner,  et  qui,  par  conséquent, 
suivant  eux,  vaut  pas  un  dollar,  ne 
vaut  pas  non  plus  la  peine  qu'un  s  in- 

Saièle  de  lui.  Toute  leur  société  poli- 
qœ  et  civile  est  organisée  d'apr&  ce 
pnndpe.  On  ne  sait  pas  assez  en  Europe 
qu*rÎ8  appliquent  si  rigoureusement  le 
système  au  self-govemment,  du  gouver- 
nement personnel;  que  de  même  que 
les  communes  sont  parfaitement  in- 
dépendantes du  comté,  le  comté  de 
l'État,  et  l'État  de  la  confédération,  en 
'  tout  ce  qui  n*est  pas  rigoureusement 
■  indispensable  à  l'existence  du  comté, 
de  l'Etat  et  de  la  confédération ,  de  même 
l'individu  est  parfaitement  indépendant 
de  la  commune,  uui,par  réciprocité, 
ne  pense  lui  devoir  que  ce  qu^il  peut 
lui  payer.  Cette  indépendance  de  la 
roinnninc  américaine  est  aussi  entière 
qu'est  excessive  la  tutelle  dans  laquelle 
est  maintenue  la  commune  française. 
Taudis  que  ceUe*ci  ne  peut,  de  son  auto- 


rité privée,  m  conibîer  «ne  ornière,  ni 
d<'ranj;er  une  borne ,  l'autre  hil  et  dé- 
fait sur  son  territoire,  vend,  achète, 
attaque  et  défend  devant  les  tribunaux  » 
et  manipule  son  budget  comme  elle 
l'entend,  sans  stibir  le  moindre  contrôle , 
sans  nv(>!r  besoin  d'aucune  autorisation, 
a  En  1-  rauce ,  dit  M.  de  Tocqueville ,  le 
^uvemement  central  prête  ses  agents 
a  la  commune  ;  en  Amérique,  la  œm- 
mune  prête  ses  fonctionnaires  rm  eou- 
vernement.  Gela  seiU  fait  comprendre  a 
quel  degré  les  deux  sociétés  difîérent.  • 
Les  conséquences  de  chacun  de  ees 
systèmes  ne  se  font  pris  sentir  seulement 
dans  l'existence  matérielle  de  La  com- 
mime  et  de  l'État  :  elles  agissent  sur 
l'existence  morale  de  ces  deux  degrés 
dans  la  même  association.  Le  système 
américain  a  l'inconvénient  d'indivi  îua. 
liser  les  communes,  de  les  isoler  ks 
unes  des  autres.  Le  système  fran<^is 
a  celui  de  paraître  les  annihiler  ;  mais  il 
a  l'avantage  de  les  relier  toutes ,  de 
les  faire  vivre,  en  quelque  sorte,  d'nne 
vie  commune  et  d'établir  entre  eiles  la 
réciprocité ,  la  solidarité  qui  multiplient 
leur  force  respective,  fjt  tidf'ifooen^ 
ment,  Je  gouvernement  personnel ,  de 
la  commune  américaine,  appliqué  en 
France  daus  toute  sa  rigueur,  passerait 
bientôt,  comme  en  amerique,  des  com- 
munes aux  arrondissements ,  de  ceusnâ 
aux  départements,  et  descendrait  non 
moins  rapidement  jusqu'aux  indindus. 
Le  principe  de  la  fraternité  2>uoeooibe- 
rait  sous  cette  exa(||éntion  do  principe 
de  liberté ,  exagération  funeste  mésne  au 
principe  d'éL'aîité  :  car  réiz-ilité  St^ns  la 
solidarité  n'est  plus  qu'un  mot  sonore. 
Ce  n'est  pas  à  dire  pourtsnt  que  le 
gouvernement  unitaire,  ou  pour  mieux 
dire  l'organisation  administrative  uni- 
taire n'ait  pas  ses  bornes ,  m  delà  des- 
quelles il  devieut  un  instrunit^ni  de  des- 
potisme; mais  nous  croyons  que ,  même 
dans rabuB  doses  conséquences,  il  a  sur 
le  'jonvernemenf  personne!  rnvantage 
(i  <i |) peler  uneattentiou coati mi ci le  su r  ses 
œuvres,  et  principalement  sur  les  mauvai- 
ses, tandis  que  Tautre,  parlant  de  plus 
près  à  l'é^oisme  de  localité,  laisse  moins 
apercevoir  le  dommage  causé  aire  in- 
térêts généraux.  La  commune  tf  a  \Yà>, 
d'ailleurs  la  même  existence  dans  tous 
les  États  de  TUnton  :  die  fonetiomie 
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comme  nous  venons  de  ledire,  danseeux 

(îe  Xew-York,  du  New- Jersey,  de  la  Pen- 
sylvan?eetderoiiio;onlaretrouveenrore 
dans  le  Deiaware,  sous  la  dénomination 
deeeoturiee  (  hundreds); mais  les  autres 
ÊMitNit  pour  beae  le  comté,  qui ,  à  le 
Maa  prendre,  il  est  vrai,  n'est  qu'une 
eommunc  plus  vaste  et  pourvoyant  avec 
moins  de  sollicitude  aux  besoins  moraux 
€l— terîélg  do  la  popolàtioD.  Le  comté 

r»rend  le  nom  de  district  àsDB  laCaro* 
ioe  du  Sud  et  celui  de  parai$$e  dans 
la  Louisiane. 

Le  comté  n'est  généralement,  comme 
«oI^mMo  les  arrondiasements ,  quHiiio 
dfomscriptioii  administrative  créée 
pour  faciliter,  pour  activer  les  relations 
administratives.  Si  donc  ils  n'ont  pas, 
â  proprement  parler,  d'existence  poli- 
tique, ils  ont  cependant  nne  raison  d*ê- 
tn  foi  devient  de  plus  en  plus  sensible, 
h  proportion  que  les  romFnunes  sont 
plus  peuplées.  Cet  accroissement  doiinfî 
en  edet  oaissauce  à  des  intérêts  qui  ne 
mtà  phisoeux  d*une  commune  seule, 
Ml  von  certain  nombre  de  communes, 
latos  que  pourtant  l'État,  nu  réunion  de 
tontes  les  communes ,  ait  encore  a  in- 
tervenir. Le  premier  de  ces  intérêts  est 
estai  do  la  justice;  le  second  est  admi- 
nistratif. Les  États-Unis  ont  promp- 
temcnt  reconnu,  de  même  que  tous  les 
autres   peuples,  la  nécessite  d'avoir 
pour  décider,  dans  certaines  contesta- 
tioM,  an  tribunal  qui,  pris  autre  part 
qsednns  la  commune,  présentât  plus  de 
garantie  d'impartialité.  Ils  ont  senti  égn- 
iement  que  dès  que  deux  connnuàes 
sort  on  rapports  constants  et  forcés, 
il  est  indispensable  de  placer  entre  elles, 
à  titre  de  modératrice,  une  autorité 
veillant  à  ce  rpue  l'une  n'empiète  j)ns 
sur  les  droits  de  l'autre.  Chaque  comté 
^étÊÊO,  d'une  part,  une  cour  de  justice, 
ta  Aérif  pour  exécuter  les  arrêts  et  une 
prison  po!ir  les  criminels;  et  d'autre 
part,  un  certain  nombre  d'administra- 
teurs dont  le  pouvoir,  très-borné  tou- 
tMi,  no  Vapplique  q(i*à  un  trèa-petSt 
nombre  de  cas  prévus. 

Ce  qui  frappe  le  plus  l'Européen  qui 
parcourt  les  Ktnts-Unis,  c  est  l'absence 
de  ce  qu'on  appelle  cliez  nous  le  gou- 
Hiaemeo>  ou  l'administration.*  La  ré^ 
fohition  aux  £tats-Unis  a  été  produite 
par  un  goât  mûr  et  réfléchi  pour  la 


nberié,  etnoB  par  wi  Instinct  va|[ue 
et  indéfini  de  Tindépendanoe.  Elle  ne 

sVst  point  appuyée  sur  des  passions  de 
désordre;  mais',  au  contraire,  elle  a 
marché  avec  l'amour  de  1  ordre  et  de 
la  légalité.  Aux  Êtata>Unis  donc  on  ^ 
n*a  point  prétendu  que  Thomma  dans  } 
un  pays  libre  eût  le  (froit  de  tout  faire  :  ! 
on  lui  a,  au  contraire,  imposé  des  obli-  > 
gâtions  sociales  plus  variées  qu'ailleurs  ;  > 
on  n'a  pas  eu  l'idée  d'attaquer  le  pou- 
voir de  la  société  dans  son  principe  et 
de  lui  contester  ses  droits;  on  s'est  borné 
à  le  diviser  dans  son  exercice.  On  a 
voulu  artÎTer  de  cette  manière  h  ce  que  - 
rautoritélttt  grandeet  les  fonctionnaires 
petits,  afin  (jue  la  société  continuiH  à 
être  bien  réglée  et  restfit  libre.  11  n'est 
pas  au  monde  de  pays  où  la  loi  parle 
on  langage  aussi  absora  qu'en  Amérique, 
et  il  n'en  existe  pas  non  plus  où  le  droit 
de  l'appliciuer  soit  divise  entre  tant  de 
mains.  Le  pouvoir  administratif  aux 
Ëtats-Unis  u'olfre  dans  sa  coastilu- 
tion  rien  de  central,  ni  de  hiérarchique, 
c'est  ce  qui  faitqn'on  ne  l'aper^it  point. 
«  Si  l'on  porte  ses  regards  au-dessus  de 
la  commune,  on  aperçoit  à  peine  la 
trace  d'une  hiérarchie  administrative. 
Il  arrive  quelquefois  que  les  fonction- 
naires du  comté  réforment  la  décision 
prise  par  les  communes  ou  par  les  ma- 
gistrats communaux  ;  mais,  en  général, 
on  peut  dire  que  les  administrateurs  du 
'  comté  n'ont  pas  le  droit  de  diriger  la 
conduite  des  administrateurs  de  la 
commune.  J>es  magistrats  de  la  com- 
mune et  ceux  du  comté  sont  tenus , 
dàns  un  très-petit  nombre  de  cas,  de 
communiquer  le  résultat  de  leurs  opé- 
rations au  gouvernement  central  :  mais 
le  gouvernement  central  n'est  point 
représente  par  un  honnue  chargé  de 
faire  des  règlements  pour  Texécotion 
des  lois,  n  n*existe  dono  mdto  part  de 
centre  auquel  les  rayons  du  pouvoir 
administratif  viennent  aboutir.  »  Ces 
quelques  lignes  empruntées  à  diverses 
pages  du  livre  de  M.  de  Tocqueville, 
et  groupées  de  manière  à  résumer  le 
système  administratif  complet  des  États- 
Unis  ,  nous  fourniraient  matière  à  de 
nombreuses  réflexions  si  nous  avions  à 
discuter,  dans  le-détail,  là  valeur  de  ce 
système  par  rapport  à  l'état  social  de 
la  France.  Nous  pensons  que  noua  dé* 


* 


Digitized  by  Google 


t4S 


montrertont  leieileiiient  que  malgré  la 

distinction  ,  très>habile  et  très-exacte 
d^ailleurs,  établie  par  M.  de  Toeque- 
ville  entre  la  centralisation  administra- 
ti?e,  repoussée  par  ce  pubUciste,  et  la 
centraUflatian  souTerneaaeotale,  aeule 
admise  par  lui  comme  înrlispensable , 
il  importe  de  conserver  ces  deux  puis- 
sants leviers  dont  il  reconnaît  que  Tac- 
tkm  ae  eonfiMid  aouvant  de  manière  à 
paraîtra  n'en  former  qu'un  seul,  ai  que 
aacrifler  complètement  le  second  serait 
s'exposer  a  voir  se  dissoudre  rapidement 
une  association  qui  est  loin  de  présenter 
également  à  toutaa  aea  partiaa  des  afan^ 
tiges  matériela  immédiatement  apprécia* 
blcs.  Nous  nous  hAtons  d'ajouter  toute- 
fois que  la  centralisation  administrative 
telle  que  nous  reuteodons,  telle  que 
nous  la  jugeona  indiBpenaable ,  au  même 
litre  que  la  centralisation  gouvernemen- 
tale, n'entrntne  point  pour  condition  de 
aon  existence  les  exagérations  qui  ont  fait 
de  Tadministration  française  un  obstacle 
au  progrès  et  non  pas  un  inatrument  de 
progrès.  Il  y  a  des  abîmes  entre  Tisole- 
ment  de  la  commune  anglo-américaine, 
isolement  destructif,  on  le  répète,  de 
toute  solidarité,  de  toute réeiproeila,  et 
la  tutelle  étroite ,  preaquojalouae,  aoua 
laquelle  se  déhat  la  commune  française. 

Au-dessus  des  communes  et  des  com- 
tés est  l'État,  qui  centralise  Tactiou  gou- 
vernementale de  chacune  dea  partiaa  de 
l'Union. 

L'État  dispose  des  deux  pouvoirs,  l'un 
législatif,  et  l'autre  exécutif.  Le  pouvoir 
législatif  cstcouiiéàdeux  chambres,  qui 
aonttoutea  les  deux  le  produit  de  l'éleo- 
tion.  La  première ,  qui  concourt  avec  la 
aaoondeà  ia  confection  des  lois,  devient, 
dans  certains  cas,  un  corps  administratif 
et  judiciaire. 

Son  action  administrative  s'exerce 
principalement  à  Toccasion  du  choix  des 
fonctionnaires,  soit  de  l'État,  soit  des 
comtes.  Klle  participe  au  pouvoir  iudi> 
ciaire  en  prononçant  sur  certains  délits 
politiques  et  en  statuant  sur  certaines 
causes  civiles.  Ces  diverses  attributions 
diffèrent, quant  à  leur  étendue,  suivant 
les  Ltats,  mais  en  principe  elles  exis- 


L'UlfIV£a& 

chambre,  ou  diambraàea  représentante. 

Celle-ci  n*exerce  aucuno  nrtion  adminîa- 
trative,  et  en  fait  d'action  judiciaire  la 
seule  qui  lui  appartienne  est  de  mettre 
les  fonctionnaires  publics  en  accusation 
al;de  lea  défirer  au  aéoat.  Enfin,  lea  aéna- 
teurs  sont  élus  pour  deux  eu  trois  an- 
nées et  les  représentants  ne  ie  sont  que 
pour  une  seule  année. 

Cette  dififérencedaut  bdurée  du  Mh 
dat  confié  aux  membres  dea  deux  chaa- 
bres  législatives  et  le  renouvellement  par 
fractions  de  la  chambre  dusénat  assurent 
à  celle-ci  le  moyeu  d'entretenir  dans 
aon  aein  la  tradition  adminlaMife  et 
politique;  et  peut-être  ce  motif  eaUl  la 
seul  que  pourraient  invoquer  les  parti- 
sans du  Jiiaintien  de  deux  chambres  lé- 
gislatives. Ce  système  de  deux  chambres 
peut  convenir  aux  Êtata-Uniay  où  chaque 
Ëtat,  bien  quMndépendaiit  en  tout  ce  uui 
concerne  son  régime  intérieur ,  est  dé- 
pendant du  pouvoir  fédéral,  quant  aux 
questions  qui  se  rattachent  aux  intérêts 
généraux  de  la  confédération.  Il  résulta, 
en  effet,  de  cette  double  condition  une 
lutte  entre  deux  volontés,  Pune  parti- 
culière ,  l'autre  générale ,  dont  il  est  bon 


Sue  dana  chaque  État  un  pouvoir  placé 
a  façon  à  être  moins  accessible  an 

émotions,  aux  entraînements  des  cir- 
constances, et  aux  suggestions  de  Tinté» 
ret  local,  fasse  constamment  l'office  de 
modérateur  entre  lea  intér^  _ 
et  les  intérêts  particuliers.  C*« 
nécessité  qui  dans  les  monarchies  con- 
stitutionnelles a  fait  établir  entre  la 
royauté,  ou  pouvoir  exécutif  ayant  une 
initiatîTe  complète  et  des  intérêts  de  eon- 
8ervationpanonnelle,et  le  pajrs  toujours 
ombrageux ,  parfois  trop  exigeant ,  un 
troisième  pouvoir,  chargé  de  tenir  la  ba- 
lance entre  deux  prétentions  paiement 
inévitables.  Mais  aujourd'hui  que  la 
royauté  est  abolie  en  France,  il  semble 
que,  la  lutte  ne  pouvant  plus  exister 
qu'entre  les  parties  d'un  même  élément, 
et  ayant  par  conséquent  les  mêmes  be^ 
soins  actuels  et  tendant  vers  le  mlM 
but,  il  serait  peu  utile  de  créer  un  rouage 
législatif  inventé  en  vue  d'une  lutte  entre 
des  éléments  divers,  -  un  rouage  qm% 


tent  également  dans  tous.  Cette  première  même  dans  cette  condition,  n^est  pas  une 
chambre,  ([ul  porte  presque  partout  le  garantie  de  stabilité  pour  Tordre  établi. 

nom  de  sénat,  est  toujours  peu  nom-  1814,  i  ?"  vi  18 IS  ont  démontre  qu'un 
breuae  comparativement  à  la  seconde  sénat  ou  une  chambre  des  pairs  ne  peu- 


Digitized  by  Google 


ÉTATS^tmiS. 


141 


▼ait  résister  au  mouvement  que  la  na- 
tion imprime  à  une  chambre  de  repré- 
tantiats  toti|<nirs  âns  plot  «ftèliisW 

meot  en  fue  de  l'action  politique. 

Le  pouvoir  exécutif  de  VfXnt  est 
confié  à  un  gouverneur,  qui  dans  la  plu- 

ei  des  États  est  assisté  d'un  lieute- 
ant-gouTcmear. 

L*État  ôyant  très-peu  d'ordres  à  don- 
ner et  de 'mesures  a  faire  exécuter  en 
tant  qu'£tat ,  la  puissance  et  les  attri- 
botioDs  de  ce  gouverneur  ne  ressemblent 
l^oltt  à  celles  détoluef  à  ce  que  nous  ap- 
pdons  «n  France  le  pouvoir  ex(^rutif.  Le 
gouverneur  fst  plnré  a  côté  de  la  légis- 
lature comme  muderateur  seulement  et 
eonme  conseil.  11  lui  eipose  tt  jnH 
croH  être  les  besoins  du  pays,  el  indique 
les  moyens  qui  lui  semblent  propres  à 
satisfaire  ces  besoins.  Si  la  législature 
fepnwonee  contrairement  à  ses  vues, 
llsl  oppose  aon  veto ,  mais  ce  veto  n*est 
me  siis|)ensif  :  un  nouveau  vote  tranche 
a  onestion.  Si  la  législature ,  au  con- 
trare,  se  prononce  dans  le  sens  indiqué 
W  le  gouverneur,  celui-ci  peut  fort 
M  if être  pas  chargé  d*exécottr  ce  qai 
cependant  a  été  adopté  sur  sa  proposi- 
tion. U  nVst  vérital)lement  fîouvoir  exé- 
cutif, danf!  toute  l'étendue  du  mot,  (ju'eu 
t^oence  du  pouvoir  législatif,  et  lors- 
fB,  lu  loi  étant  méconnue  par  quelque 
ptrtîe  de  l'État,  il  devient  nécessaire 
nser  de  rîgueur  pour  la  ramentr  h  l'o- 
hiilisance.  C'est  dans  ce  but  qu'il  est  le 
c— inaadant  des  milices,  le  chef  de  la 
fiam  aînée.  Au  surplus ,  et  afin  sans 
dooCe'que  ce  peu  de  pouvoir  ne  devînt 
jamais  dangereux ,  les  filais  ont  limité  à 
une  et  deux  années  le  mandat  de  ce  gou- 
mtoor;  mais  ce  mandat  estindâlai- 
ment  renouvelaUe. 

Un  mot  ri  propos  de  la  mUice  ou 
garde  nationale  des  États  Unis  :  elle 
constitue  la  principale,  et  Ton  pourrait 
dire  Tunique  fores  mimaire  de  la  con- 
fédération, puisquf  celle-ci  n'entretient 
Ipuère  que  12  a  13,000  hommes  d'armée 
régulière,  tout  juste  ce  qu'il  en  faut  pour 
mettre  à  l'abn  d'un  coup  de  main  les 
pmes  distribués  lafOng  des  frontières  de 
lerrcct  de  mer.  Tous  les  Américains  va- 
lides font  partie  de  In  milice,  sans  autre 
exception  que  les  enfants  et  les  vieilhrds 
incapables  de  porter  les  armes.  11  est  hten 
poonaiiti  ffÊit  les  hommes  de 


couleur,  même  libres,  n'y  sont  point  ad- 
mis. On  calcule  qu'elle  peut ,  daus  ces 
conditions,  préseilor  «n  efibctif  d*un 
dixième  du  total  de  la  population  blan- 
che, à  peu  près  la  même  proportion 
qu'en  France.  Mais  cette  milice  diltere 
de  notre  garde  nationale  eu  ce  qu'elle 
n'est  point  organisée  d*Hne  manièra  uni- 
forme, que  son  instruction  est  nulie«  et 
qu'elle  ipnore  complètement  cette  disci- 
plme  a  laquelle  nous  nous  façonnons  si 
facilement  et  si  volontiers  dés  que  les 
«roonstanoes  présentent  quelque  gravité 
et  nous  demandent  le  sacrifice  d'un  libre 
arbitre  auquel  l'Américain  ne  sait  'pas 
u>éme  renoncer  sous  le  feu  des  batteries 
ennemies.  Chaque  État  possède  encore', 
et  indépendamment  de  sa  miliee  et  de 
la  fraction  d'armée  fédérale  cantonnée 
sur  son  territoire,  des  compagnies,  di- 
tes de  voiuDlaires,  qui  fout  de  leur  mieux 
pour  se  mettre  en  mesure  de  lésistsr  i 
une  force  régulière.  En  Boasme  ,  tout 
Américain  a  le  droit  d'être  armé  et  en 
use,  mais  sans  avoir  la  penf^ée  d'aliéner 
aucune  parcelle  de  sa  liberté  individuelle 
an  profit  de  (ihaft  phia  ou  moins  sérieu- 
sement militaires.  Nous  retrouverons  le 
même  esprit  dans  l'armée  régulière, 
dont  nous  nous  occuperons  à  l'occasion 
du  pouvoir  fédéral. 
M.  Rotti«>Rocbelle  a  raconté  dans  la 

rrcmicre  partie  de  ce  travail,  page  .313, 
histoire  de  l'établissement  de  la  cons- 
titution fédérale  actuelle  des  Etats-Unis, 
et  il  a  donné,  page  316  et  suivantes  «  une 
traduction  àpea  près  complète  de  celte 
constitution  ;  mwa  na  miandrons  pas 
sur  ce  point. 

«  Les  j>euplcs  entre  eux  ne  sont  que 
deatndlvidos.  Cestsnrlmitpour  paratbe 
avec  avantage  vis-à-vis  des  étrangers 
qu'une  nation  a  besoin  d'un  gouverne- 
ment unique.  A  l'Union  fut  donc  ac- 
corde le  droit  exclusif  de  faire  la  paix 
at  la  guerre,  de  conclura  des  traités  de 
commerce ,  de  lever  des  armées ,  d'é- 
quiper des  Hottes.  La  nécessité  d'un 
gouvernenienl  national  ne  se  fait  pas 
aussi  impérieusement  sentir  dans  la  di- 
teelion  des  affoires  intérieorss  de  la  so- 
ciété :  toutefois ,  il  est  certains  intérêts 
gén«Taux  auxquels  une  autorité  générale 
peut  seule  utilement  pourvoir.  Al'Union 
rot  abandonné  le  droit  de  résler  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  valaiir  da  l'aiitaiiti 
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on  la  chargea  du  i^ervice  <les  postes;  oo 
hii  donna  le  droit  d*oumr  tes  grandes 
communications  qui  devaient  unir  les 
diverses  pnrties  du  territoire.  En  géné- 
rai, le  gouvernement  des  différents  États 
fut  considéré  comme  Wbn  dans  sa 
sphère  ;  cependant  il  pouvait  alNiser  di 
cette  indépendance  ,  et  compromettre , 
par' d'imprudentes  mesures,  la  sûreté 
de  l'Union  entière;  pour  ces  cas  rares 
et  définis  d^ataiiee,  on  permit  au  gou- 
vernement fédéral  dMntervenir  dans  les 
affaires  intérieures  des  États.  Cest  ainsi 

aue,  tout  en  reconnaissant  à  chartmn 
es  républiques  confédérées  le  pouvoir 
de  modifier  et  de  ehanoer  sa  législation, 
on  lui  définidit  oependant  de  faire  des 
lois  rétroactives  pt  de  crpor  dnns  son 
8pin  un  corps  de  nobles,  tuliii ,  (  (umiie 
li  laiiait  que  le  gouverneiiieul  icdéral 
pût  remplir  les  obligations  qui  lui  étaient 
imposées ,  on  lui  donna  le  droit  illimité 
de  Ipvpr  df-s  taxes.  Dans  l'organis  ation 
des  pouvoirs  de  TUnion,  on  i>uivtt 
en  beaucoup  de  points  le  plan  qui  était 
tracé  d*avance  par  la  constitution  par- 
ticulière de  chacun  des  États  (1).  Le 
corps  législatif  fédéral  de  rUnion  se 
composa  d'un  sénat  etU  uue  chambre 
des  représentants.  Chaque  État  dut  en- 
voyer deni  sénateurs  au  congrès  et  un 
certniîî  nniniire  de  représentants,  eu 
proportion  du  sa  population  (2).  »  Le 
sénat  ne  diffère  pas  seulement  de  1  autre 
ehambre  par  le  principe  même  de  là  re- 
présentation ,  mais  aussi  par  le  mode 
de  l'élection .  p;ir  1î  durée  du  mandat 
et  par  la  diversité  des  attributions.  La 
chambre  des  représentants  est  nomuiée 
par  le  peuple;  le  sénat  par  les  législa- 
teurs decbaque  État.  L'une  estleproduit 
de  l'élection  directe,  l'autre  de  l'élection 
à  deux  degrés.  Le  mandat  des  repré- 
sentants ne  dure  que  deux  ans  ;  celai  des 
sénateurs  six.  La  chambre  des  repré- 
sentants n'a  que  des  fonctions  légjisla- 

é 

(I)  Il  faut  fte  rappeler  qnr  dés  avant  la  décla- 
ration d*in<iép«»n(1«nrf  l«»s  rolantes  d«  la  Pîtiu- 
v«'lle- \n|:U'tcrn>  riaient  0)iistUii<*«*.s  en  t'spoecs 
d'Etals  iodépendanU  le*  uns  de»  autres  et 
ayant,  tout  la  smeeralneté  de  la  more- patrie, 
un  cntivprnPTnrnt  rcprPscataUf  Calqué  aar  ot» 
lui  at'  l.i  (iraiule-hrt'ta^ue. 

j  Oii  entend  par  congrè»  le  sénat  et  I.i  diani- 
t)ri>  des  reiiresentanta  reoois  à  Washington,  et 
runsutéres  connue  fONnlile  dupoafdlr  iMS- 


ttves;  elle- ne  participe  an  pouvoir  ju- 
diciaire qa'en  accusant  les  fonction- 
naires publies  ;  le  sénat  concourt  à  la 
formation  des  lois  ;  il  Juko  les  délits  po> 
litiques  qui  lui  sont  déférés  par  la  cUani- 
bre  des  repràmitants;  il  est, de  plus,  le 
grand  conseil  exécutif  de  la  nation.  Les 
traités  conclus  par  le  président  doivent 
être  validés  par  le  sénat,  qui  est ,  en  ou- 
tre, aiipelé  a  confirmer  les  nominations 
aux  diverses  fonctions  fédérales  aux- 
quelles il  n'est  pas  pourvu  par  voie  Sé- 
lection Le  sénat  fédéral  étant  destiné 
surtout  a  urouoiicer  sur  les  intérêts  gé- 
néraux de  la  confédération,  inIMs  ipiî 
pourraient  n'être  pas  suffisanuBenl  iné- 
nages  pnr  la  chambre  des  représentants, 
composée  de  membres  en  nombre  propor- 
tionnel à  celui  de  la  population,  on  a 
voulu  aue  cette  partie  de  la  légi^ature 
exprimât  la  volonté  des  États.  Chacun 
de  ceux  f  i   y  est  donc  représenté  en 
nombre  i  ^^nl ,  abstraction  laite  de  l'iuir 
portanct  de  sa  population. 

On  ne  saurait  aire  si  le  pouvoir  exé- 
cutif de  ITLJnion  est  sur  la  même  ligne 
que  le  pouvoir  législatif,  ou  s'il  lui  est 
soumis  en  un  assez  grand  nombre  dp 
points  pour  qu'on  puisse  le  considérer 
comme  lui  étant  inférieur.  Nous  penche 
rions  vers'cette  dernière  opinion,  et  not» 
ferons  remnrtjuer  qu'un  pouvoir  exécutif 
sans  indepeudance  réelle  bors  de  oe  qm 
est  du  domaine  de  réxécution  de  lai, 
et  sans  initiative  pour  l'établigoancnt  de 
cette  loi,  n'est  plus  (jti'ttn  rouas^  telle- 
ment secondaire  qu'il  importe  peu  de 
lui  assigner  dans  la  hiérarche  un  rang 
plus  ou  moins  élevé. 

•  Les  législateurs  américains  avaient 
une  triche  difQcile  à  remplir,  dit  .^î.  de 
Tocquevîlle,  ils  voulaient  rreer  un  |>ou- 
voir  exécutif  qui  dépendit  de  la  majo- 
rité, et  qui  pourtant  fAt  asseï  fort  par 
lui-même  pour  a^r  avec  liberté  dans 
sa  sphère.  Le  mamtien  de  h  forme  rf^ 
publicaine  exigeait  que  le  représentant 
de  ce  pouvoir  fût  soumis  à  ia  volonté 
nationale  :  le  président  est  donc  m  ma- 
gistrat électif.  Son  honneur,  ses  l»iens, 
sa  liberté ,  sa  vîi-,  répondent  sans  cesse  • 
au  peuple  du  bon  emploi  qu'il  fera  de 
son  pouvoir.  En  exer^nt  ce  pouvoir, 
il  n'est  pas,  d'ailleurs,  complétcmeat 
îudépenoant  :  le  sénat  le  surveille  dans 
ses  rapports  avec  les  puissances  éUnau- 
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gères ,  ainsi  que  dans  la  distribution  des 
emplois  )  de  telle  sorle  qu'il  ne  peut 
DÎ  être  corrompu  ni  corrompre  »  :  il 
est  oommépour  quatre  ans  et  peut  être 
■iflu  indéfiniment,  mais  Wariiingtoa 
ayant  refusé  de  se  laisser  continuer  pour 
ua  troisième  terme  dans  la  présidence,  de 
eraiate  que  ce  précédent  ne  servit  plus 
tvd  de  prétorte  à  quelque  uiurpetioii, 
Itange  8*est  établi  de  ne  renoufeler 

3u*une  seule  fois  ce  mandat  en  faveur 
e  la  même  personne;  et  encore  les 
Élats-Uois  semblent-ils  avoir  renoncé 
ifatenant  à  aeébrder  cette  marque  de 
eoofiance.  Le  traitement  du  président 
est  fixé  à  chaque  élection  pour  toute  la 
durée  de  la  présidence  (1).  De  même  que 
les  gouverneurs  des  États,  le  président 
À  inLJnion  a  le  droit  d'opposer  son  veto 
rax  lois  qui  lui  semblent  porter  atteinte 
à  la  constitution,  ou  qui  lui  paraissent 
contraires  aux  intérêts  dont  il  estcons> 
tiloé  le  gardien  ;  mais  ce  veto  n*est  égale- 
ment que  sospensif,  et  si  le  congrès  ap- 
pelé une  seconde  fois  à  discuter  ces  lois 
les  adopte  de  nouveau,  elles  deviennent 
inuuédiatement  .exécutoires.  Le  prési- 
éKÊ/L  nTe  point  entrée  an  congrès  non 
pÉH  one  ses  ministres  et  ce  n*est  qne 
fiar  des  voies  indirectes  qu'il  exerce 
quelque  influence  sur  le  corps  législatif 
H  lui  fait  connaître  son  avis  sur  le  mé- 
ém  iois  en  discussion. 
Il* Assemblée  nationale  française  , 
placée  sous  l'influence  de  circonstances 
exceptionnelles ,  et,  de  plus ,  ne  se  ren- 
dant peut-étre  pas  suffisamment  compte 
dm  nécessités  gouverneroeotales,  né- 
cessités constantes,  nécessités  supé- 
rieures aux  passagères  exigences  d'un 
moaient  de  crise  politique,  a  répudié 
complètement  le  svsième  de  là  distinc- 
lllll  des  pouvoirs  législatif  et  exécutif. 
Elle  semble  ne  pas  admettre  qu'il  y  ait 
convenance  pour  elle  à  déléguer  aucun 
des  pouvoirs ,  qui  tous  émanent  d'elle, 
Mis  qui  tous  cependant  ne  peuvent 
être  utilement  exercés  par  elle.  Ce  n*est 
qu'à  regret  qu'elle  a  consenti ,  en  der- 
nier lieu ,  à  laisser  la  commission  exé- 
cutive  choisir  ses  ministres,  les  agents  de 
MB  eiéeutlon;  mais  elle  veut  que  ceux-ci 
soient  sans  cesse  présents  à  sa  barre, 
et  non-seulement  eux  i  mais  encore  la 

(1>  Il  est  acluellemeot  de  i;i&,Oi>Q  fr. 

10*  Livraison,  (ëtàis-unis.) 


commission  exécutive.  Cette  commission* 
est  ainsi  dépouillée  de  toute  initiative 
réelle,  et,  ce  qui  est  plus  grave ,  elle  est 
affranchie  de  toute  responsabilité  gou- 
veniementale.  Espérons  que  la  consti- 
tution déterminera  d'une  façon  plus 
logique  ces  situations  respectives. 

«  A  mesure  qu'on  étudie  les  institu- 
tions des  États-unis,  et  qu'on  jette  un 
regard  plus  attentif  sur  la  situation  po- 
litique et  sociale  de  ce  pays,  dit  encore 
M.  de  Tocqueville ,  on  y  remarque  un 
merveilleux  accord  entre  la  fortune  et 
les  effortsde  l'homme.  L'Amérique  était 
une  contrée  nouvelle  ;  cependant  le  peu- 
ple qui  l'habitait  avait  déjà  fait  ailleurs 
un  long  usage  de  la  liberté  :  deux  gran- 
des causes  d'ordre  intérieur.  De  plus , 
TAmérique  ne  redoutait  point  la  con- 
quête. Les  législateurs  américains,  s'em- 
parant  de  ces  circonstances  favora- 
bles, n'eurent  point  de  peine  à  établir  un 
pouvoir  exécutif  faible  et  dépendant; 
l'ayant  créé  tel ,  ils  purent  sans  danger 
le  rendre  électif.  ■ 

•  Cependant,  et  malgré  les  précautions 
prises  pour  amoindrir  le  rôle  du  chef 
de  leur  confédération  et  annuler  le  peu 
d*actibhqu*il  pourrait  eneoreexeroer,  les 
Américains  entourèrent  son  élection  de 
précautions  extrêmes:  -  Ils  établirent  que 
chaque  État  nommerait  un  certait  nom- 
bre d*éleeteuis ,  lesquels  éliraient  à  leur 
tour  le  président.  £t  comme  on  avnit 
remarqueque les  assemblées  chargées  de 
choisir  les  chefs  du  gouvernement  dans 
les  pays  électiCs ,  devenaient  inévitable- 
roent  des  foyers  de  passions  et  de  bri- 
gue, que  quelquefois  elles  s'emparaient 
de  pouvoirs  qui  ne  leur  appartenaient 
pas ,  et  que  souvent  leurs  opérations , 
et  l'incertitude  qui  en  était  la  suite,  se 
prolongeaient  assez  longtemps  pour 
mettre  l'État  en  péril ,  on  régla  que  les 
électeurs  voteraient  tous  a  un  jour  fixé, 
mais  sans  s'être  réunis.  Le  mode  de 
réieetion  à  deux  degrés  rendait  la  ma- 
jorité probable,  mais  ne  l'assurait  pas, 
car  il  se  pouvait  que  les  électeurs  diffé- 
rassent entre  eux  comme  leurs  comipet- 
tants  l'auraient  pu  faire.  Ce  cas  venant  à 
se  présenter,  on  était  néceasairement 
amené  à  prendre  l'une  de  ces  mesures  : 
il  fallait  ou  faire  nommer  de  nouveaux 
électeurs,  ou  consulter  de  nouveau 
ceux  déjà  nommés ,  otti  enfin,  déférer  le 

10 
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•  «hoir  une  MoriléiMMifélle.  Ltodim 

fyremières  méthodes,  indépendamment 
de  ce  qu'elles  étaient  peu  sûres,  au- 
raient amené  des  lenteurs ,  et  aoraient 
perpétué  une  agitation  touioara  dange- 
rrase.  On  l'armta  dooa  è  18  troisièmi», 
et  l'on  convînt  que  les  votes  des  élec- 
tefirs  seraient  transmis  cachetés  au  pré- 
sident du  sénat;  qu'au  jour  fixé,  et  en 
préience  des  deux  ebamlra,  MhiM  an 
nrsft  le  dépouillement.  Si  auenn  dea 
candidats  ri'nviiit  réuni  la  majorité,  la 
cliiimhre  des  représentants  procéderait 
innnediatement  elle  même  à  l'électioa. 
Maia  on  atti  aoin  de  limitar  aon  éfùH  : 
les  représantarits  ne  poranlélire  que  l'un 
des  trois  candidats  qui  avnient  obtenu 
le  plus  de  voix.  Dans  cette  circonstance, 
c'est  la  majorité  des  États  et  non  la  ma- 
jorité dea  memitres,  uni  décide  la  ques- 
tion. Ainsi  on  consulte  d'abord  les  ci- 
toyeris  de  l'I'nion  comme  ne  formant 
qu'un  seul  et  même  peuple  ;  et  quand  ils 
na  pevfent  paa  sTaocordar,  on  fait  re- 
▼ivre  la  division  par  État,  et  l'on  donne  à 
chacun  de  ces  dernian  on  voté  aéparé  et 

indépeiulant  (1).  » 

Nous  ne  ferons  qu'une  seule  réflexion 
à  la  anite  &e  est  exposé  saeoinot  da  ta  na* 

ture  «les  pouvoirs  concétiés  au  président 
de  la  coufédérntion  et  du  mode  d'élec- 
tion de  ce  niagiiitrat  suprême  :  si  la  dé- 

(I)  On  erolt  eoamanënMnt  que  I»  énÊi  âcn* 
toni  n'est  soumis  r\  aucuoe  lyMudHiBP  en  AlBé> 

rique  :  cV.sl  une  »  rrt  ur. 

On  d<-\it'iit  ficcltiir  à  vingt  et  un  ai)s  (î.iMb  tous 
le&  Ktatj»;  il  faut  réAidvr  depuis  un  oerlaia  temps 
dans  le  oomM  M  dIfMfll  oa  I*ob  détfife  e&ercsr 
sou  diott.  Ca  Ifloips  vadedatmlftiBOiftà  dttiu 
au».   

Dans  \r  >!as>.ifhus('ls ,  IV-lcrtour  duit  Joitlller 
d'uu  revenu  de  S  livre»  bterliuf;,  et  dans  la 
Rbode-lHlaod  de  la  potawiion  d'uue  propriété 
foncifVe  valant  au  moins  704  fr.  Dan»  W  Conocc- 
ticut  celte  propriété  doit  donner  17  dollars  ou 
90  fr.  environ.  Un  admet  pourtant  coiuiue  n\HÏ- 
vai«Qt  de  celle  puMeMiuu  uu  ou  de  »er>ic«5 
dans  la  mtlioe.  Dans  le  New-Jeney  iVIecteur 
doit  po&sëUer  5o  livres  sivrlio;;  de  capital ,  et 
iJau»  la  Carolini*  du  Sud  «'t  le  MuryUnd  50  acre» 
de  terre.  Il  suftit  dau^  le  i  cnnessee  d'a\oiruna 
propriété  quelconque,  et  duu^  le  NùisijMÛpi, 
rOhio,  la  Géorgie,  l.i  Virginie,  la  AniiVtvantê, 
leDelHwarr  et  le  >ew-York,  <ù'  payer  les  t.i\M 
publiques  ou  de  laire  partie  de  la  milice.  Déio» 
le  Maine  et  le  .\ew-Hanip>hire  le  droit  électo- 
ral n'e^t  refuse  qu'aux  personne»  ini»criU>a  au 
noniltn»  des  indigents.  H  c»-  i»'«t  qui»  dan»  kf 
MiKHouri ,  l'Alabama,  rillinois,  la  LouLsiaoe, 
le  Keuluckv  et  le  Verwoul,  que  le  droit  d'élec- 
tion e«l  lodépeodaDt  de  toate  ooDdilioB  dfe  ft»r> 
loue. 


flmea  Mntfa  fitotoHléailMiCMMiètf 

de  lit>eité  et  de  progrès,  il  est  difftdie 
que  jamais  aucan  peuple  poisse  étre-plua- 
libre  que  ne  ie  sont  les  Américains  et 
sTavance  d*un  pas  ploa  ferma  dans  la^ 
voie  ouverte  à  rhimiMiitévani  la  ^er^M» 
tion.  Malheuretisement  pour  ce  système, 
qui  ne  saurait  d'ailleurs  être  appliqué 
rigoureusement  que  dans  une  eonfédé- 
iWnan,  TexpéfieBM  démontfa  ^a  oImi 
las  Américains  eux-mêmes  la  liberté 
qu'il  favorise  n'est  point  la  liberté  telle 
que  la  réclament  les  vieilles  nations  de 
TEurope  occidentale,  et  que  las  f^tmès 
aaaomplia  sons  aan  inllvettoelai  wmmm^ 
tiles,  bien  loin  d'élre  ses  conséquences  nfr 
tnrelles.  En  effet  la  libertéauxl^tats-UniS 
n'a  vraiment  rien  de  phiiosopliique;  elle 
n*est  à  proprement  parler  qu'un  fait  ma- 
tériel, une  condition  commereialo.  Ou- 
est libre  d'aller,  de  venir,  de  vendre,  d'a- 
cheter, mais  aussi  de  faire  la  cojicurrfDCC 
la  plus  acbarnee ,  la  plus  destructive. 
Quant  à  rinteMigence,  wiaMtlBii^ii'eB 
second,  et  pour  elle  il  n'est  même  pMd» 
liberté.  î/opinîon  de  la  majorité  n'est  e« 
nul  pays  plus  exclusive,  plus  tyranntque. 
L'État  de  I^ew-  Y  orli,  aujourd  tiui  le  pkis 
éelairé  de  tow»  menaea  aérlaMcaaent  1» 
maintien  de  la  confédératioii,  pifdeiaé  r 
nipnr  parce  que  le  développement  qaV 
prennent  tous  les  intérêts  matériels  et 
moraux^  et  que  leur  lutte  qui  conioaeoea 
à  se  fégttlariaaf ,  y  feot  saiHif  li  niël^ 
sité  d'une  autorité  ph»  viaîMe  «t  fl» 
entière. 

Le  vice  résultant  de  l'absence  d'une 
autorité  su|>érieure  aux  caprices  de  la  li- 
bre volontéindividuelle,  sottdescitoyeM 
p:ir  rapport  aux  États,  soit  des  Étais  par 
rapporta  la  confédération,  a  etéprèssenti 

Sar  les  premiers  législateurs.  Déseapeiant 
e  Mm  attiibuw  eeite  autorité  mi  oe»> 
gréa  t  et  bien  plus  encore  au  présidenV, 
ou  pouvoir  exécutif,  ils  ont  cherché  à  en 
armer  les  tribunaux.  Oux-cii  niervien- 
iient  constamment  dans  radiiiiuistra- 
tien,  et,  avivant quila aoot  plaedapié* 
de  l'État  ou  pfêidu  congrès,  ils  aoM 
appeb^i  à  prononcer  sur  les  actes  adini- 
nistratifs  des  divers  fonctionnaires  dvs 
Klats  particuliers  ou  de  la  coufédération. 
La' justice  fédérale,jalus  iamewa»t  eoM* 
tituéaquecelledes  États, a  même  ledroft 
déjuger,  sur  dénonciation  ou  réclamation 
toutaoii»,  delà  coustUuiionnaUte  des  kiis 
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êl  décisions  rendues,  non-seulemçnt  par 
les  États»  maïs  par  le  congrès  fëdm 

lÛiHBéliie.  Elle  se  compose  de  trois  de- 
grés :  1*  cour  dp  district ,  2"  cour  du  cir- 
cuit, 3**  cour  supérieure.  La  cour  de  dis- 
trict est  celle  qui  est  présidée  par  un 
juge  placé  par  le  poimiir  epfitni  danft 
chacun  des  districLs  entre  lesquels  est 
nurtas^é  le  terriloire  de  l'Union.  La  cour 
ou  circuit  a  qiielque  analofjie  avec  nos 
cours  d'assises,  que  vont  présider  daos 
les  départements  les  eonselNers  de  la 
cour  ifappel  du  ressort.  Un  membre  dé 
la  cour  ':uprênie  pnrcourt  tous  h  s  ans 
une  cert.iiru'  portion  du  territoire  tlt-  la 
confédération ,  et  préside  dans  chaque 
lifo  une  cour  appelée  à  statuer  sur  les 
Caus  s  fxccdaiil  Id  roiiijx'tence  des  cours 
de  district,  linlin  les  affaires  les  plus 
importantes  sont  portées  directement,  ou 
par  voie  d'appel ,  devaut  la  cour  suprême 
fermée  de  fa  réunion  à  une  époque  dé- 
terminée de  Tannée  de  tous  les  juges  de 
circuit,   lia  <'our  suprême  diftere  de 
Lotre  cour  de  ca>satiori  en  deux  points 
capitaux  :  elle  peut  être  saisie,  en  pre- 
mière instance  :  la  cour  de  cassation 
ne  Test  que  par  vole  d'appel  ;  la  cour  su- 
prême iu^^e  le  fait  et  le  droit,  et  prononce 
elle-même,  tandis  que  la  cour  du  cassa- 
tion ne  juge  que  le  droit,  et  est  obligée 
4e  renvoyer  devant  une  eour  d'appel 
pour  faire  â*'  nouveau  examiner  le  fait 
et  prononcer  sur  le  droit.  La  cour  su- 
prenie,  armée  de  tous  ses  pouvuirs,  et 
appuyée,  en  outre,  de  Pinstitution  da 
jury,'  a  donc  évidemment  été  instituée 
dans  l'iniention  de  servir  de  régulateur 
commun  erïtre  les  États  et  la  confédé- 
ration, et  réciproquement;  mais  le  même 
système  de  déoanoe  contre  rautoritépn^ 
joliment  dite  a  encore  paralysé  lef  les 
mtentions  du  législateur  :  la  cour  su- 
prême rend  des  arrêts  ;  mais  lorsqti'ils 
Lrapp«at  un  État  elle  ne  dispose  d'aucun 
moyen  de  ooëroîtion  pour  le  foire  esé- 
cuter.. 

Le  même  inconvénient  se  reproduit 
en  ce  qui  concerne  les  impôts. 

«  I<a  répugnance  que  les  impôts  inspi- 
rait à  la  population  anfulo-américaine 
te  justifie  par  les  habitudes  de  self-go- 
vemment.  Les  localités  et  les  indi\  i  lus 
s'administraal  eu.\-njémes,lesgouv(  rnc- 
ments  {>articuliers  ont  peu  de  dépepses 
fi  ùkt  ;  il  y  en  a  dont  le  Dudget  est  pres- 


que réduit  aux  appointementsdu^uuver- 
near.de  ses  boréaux,  et  de  la  l^islature. 
Dès  lots  il  n'existe  aucune  raison  pour 
qu'ilsdèmandent  des  taxes  considéraLles. 

On  perçoitauxÉlats-Unisquatre  sortes 
de  taxes  :  r  les  tixes  federate:»,  qui  mua- 
ient environ  à  1  dollar  èt  quart  ;6  fr.  67 
centimes)  par  téte,  et  qui  pruvieonent 
presque  uniquement  de  s  douanes,  en  y 
joignant  les  postes,  qui,  aux  États-Unis , 
ne  sont  pas  considérées  gomme  sources 
de  revenus  (1)  :  les  taxes  fédérales  att(^ 

§nent  7  fr.  50  centimes  ;  2*"  les  taxes 
Etal,  qui  sont  habituellement  peu  con- 
sidérables ;  3"  les  taxes  (le  coinle  ,  qui 
sont  fort  modiques:  4"^  le^  taxes  locales, 
qui  dans  les  grandes  villes  sont  assex 
élevées.  De  ce  premier  aperçu  il  résulte 
que  les  habitants  des  campagnes  doivent 
être  Ires-peu  taxes.  La  population  agri- 
cole paye  rarement,  en  moyenne,  plus  de 
16  fr.  par  téte,  y  compris  les  taxes  fé- 
dérales des  douanes  et  des  postes;  dans 
ce  chiffre  ne  sont  pas  comprises  hs  cor- 
vées de  deux  ou  trois  journées  de  travail, 

Ïui  sont  iiabitueUeoient  imposées  aux 
abitaiits  des  campagnes  pour  la  répa- 
ration des  chemins.  Les  taxes  directes 
perçue>  au  profit  des  États  ou  des  com- 
tés, tant  sur  les  meubles  qne  sur  les 
immeubles ,  sont  très-faibles.  Les  États 
où  il  existe  des  centres  commerciaux 
perçoivent  ordinairement  pour  leur 
compte  une  taxe  sur  les  ventes  à  l'encan , 
opération  tres-usitée  dans  le  pays.  Cette 
taxe  varie  ^  selon  les  Élats  et  selon  les 
olgets,  de  1  ài  >  p.  tOO.  Souvent  aussi  ils 
imposent,  en  outredu  droit  sur  les  ventes, 
des  patentes  aux  encanteurs  (  commis- 
saires-priseurs  )  et  des  liceoi'es  a^sez 
fortes  aux  aubergistes ,  débitants  de  li- 

âueurs  et  marchands  ambulants.  Dans 
ivers  Etats  il  est  établi  une  capitation 
poU'tax  ^  qui  n'est  exigible  que  des  ci- 
toyens eifecti&  mâles,  âges  de  plus  de 
fingt  et  un  ans.  Je  ne  crois  pas  ()u'en 
aucun  cas  elic  dépasseun  dollar.  Les  taxes 
de  comté  sont  toujours  direct  s  .t  as- 
sises sur  la  propriété  mobilière  et  un- 
mobdiere,  sur  cette  dernière  particuliè- 
rement.  Les  taxes  munieipiies  se  com- 
posent presqae  unîqQénKnt  d*an  im* 


tribocr>culeiucnt  le  sr^rvire  reudu,et  nou  pasà 
procofer  on  béuéfioe. 

10. 
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p5t  mr  la  niéiiie  propriété.  Dans  les  une  taxe  trois  Ibis  moiiidre  dm 

can]f)a^ne8,  ïà  où  sont  constituées  des  ou  de  5  à  6  franc8(l).  » 

municipalités»  les  taxes  municipales  sont-  Nous  admettons  volontiers  que  les 

très-faibles.  Elles  sont  directes.  Il  existe  taxes  sans  nombre  acquittéesaux  Êtais- 

flone,  soas  le  rapport  de  cesttxes,  une  Unis,  endehorsjde  celles  dont  nousavons 

grande  différence  entre  les  Eta^^nis  emprunté  la  nomendatofo  à  un  publidste 

et  la  France.  En  France  ces  taxes  por-  qui  n'envisageait  pas  la  question  du 

tent  sur  les  objets  de  consommation;  môme  point  de  vue  que  nous,  nous  ad- 

aux  Etats^XJnif  elles  portent  sur  la  for-  mettons,  disons-nous,  que  ces  taxes  sont, 

tune  acquise,  sur  le  capital.  En  France  toute  proportion  gardée  en  faveur  des 

tout  le  monde  paye;  aux  Etats-Unis  le  ÉUts-Unia,  l*^ui  valent  de  celles  perenes 

riche  est  le  seul  qui  contribue.  Ainsi  en  France  au  profit  des  communes;  mars 

dans  l'Etat  de  New-York ,  abstraction  nous  demandons  si  l'on  ne  tirerait  pas 

nile  de  la  métropole,  les  habitants  un  meilleur  parti  de  ces  produits  en  ies 

payent  à  peu  prts  les  taies  suivantes  :  soumettant,  conmie  en  mnce,  au  ré- 
gime de  l'association,  c*est-à-dire  d'une 

Tâxei  ttgtatai  7fr.  sûe.  centralisation  largement  entendue  et  qui 

wiSSsdSvan^ôVde  1^        l    64  excluerait  les  mesquineries  de  celle  qui  a 

Taxe  de  comté  S     5  uni  par  paralyser  dos  forces?  La  quotité 

Taxe  municipale  ...   i    65  de  Timpôt  payé  tfa  de  Téritable  impor> 

Taxe  locale  peur  les  éoote  «  5o^  tance  qu^enTa  comparant  aux  résulta» 

Total  idU  Sic.  obtenus  dans  l'intérêt  des  contriiMia- 

en  France  la  moyenne  des  impôts  per-  '"'"j^Wunis  n'ont  en  fait  d'admi- 

çus  au  profit  de  CEtat  est  de  32  fr.  en-  nlstration  de  leurs  finances  qu'un  seul 

viron;  a  cela  viennent  s  ajouter  les  cen-  avantar^esur  nous,  et  nous  no^empres- 

limesadditionnelsetiesdroiUpurement  g^ns  de  reconnaître  quil  est  considé- 

oemmimaux.  rable,  tout  en  faisant  observer  toute- 

«  On  a  beaucoup  agité ,  il  y  a  ^uel-  ,g           fédératif  n'est  pour 

que  temps,  n  question  de  savoir  si  les  ^„                ,g  ^ 

Etats-Unis  étaient  plus  ou  moins  impo-  ^^^^^  \  j."*        démocratique  de 

ses  que  la  France.  Cest  une^qu^Uon  ,^^^8  institutions  Or,  la  centralisation 

OUI  est  susceptible  <r«tre  enfisagée  de  estloind'étreunobstacleaiadémocratie. 

^  Le  personnel  administratif  rétribué  ftf 

pôt  des  det.x  pays  se  ressemblent  très-  "f^^^  ^  ^^^^^  5 

peu  :  les  impots  sont  beaucoup  moins  ..j^^  |.^^ 
multiplies  aux  Etats-Unis  que  chez  nous, 
et  ils  sont  répartis  autrement.  La  po- 

pubtion  des  campagnes,  c'est-à-cTire  ^U^^MIchei ci^^^^ 

I  immense  majorité  ,  paye  en  moyenne  (o)  on  courrait  risque  de  se  tromper  complé- 

en  Amérique  la  moitié   à  peine  de  ce  tement  si  l  un  «'s^ayait  de  prcDdrf  pour  moy^a 

mi'iiIIa  navA  «n  Franfm.  An  «mntraif»  la  d'appréciation  de  là  fortune  pul>li<]ue  de»  Euts- 

IS^u^SL  iïïSL^lS  •  JÎTvp  S  Un»» •  «>'l  »e  »M»«»J5«l fédéral, soit  l^eoKinble ika 

populatton  des  grandes  villes  y  paye  a  badgéi»  partumflen  dea  Aiu.  Le  «ooma- 

peu  près  autant  que  chez  nous  ,  Pans  ment  fédéral,  chan>é  de  pourvoir,  pn  temps  ré- 

excepté.  La  disproi)ortion  entre  les  deux  §""^f'       trés-peUi  nombre  d.  dep^^nses,  oe 

.     .  1  ."^      I   A  .  ^-              .  di>p()st',  pour  cela,  que  du  produit  df S  douane» 

pays  devient  bien  plus  grande  si,  au  lieu  de  ceiii  de  la  Veàte  de*  terre»  apparienaut. 

de  compter  les  impôts  en  argent ,  on  les  pour  une  partie,  à  la  coarédératk» ,  en  ovclqae 

évalue  en  journé»  de  travail ,  ce  qui  est  FJai  quvile»  soient  situées,  op  ne  pourrait  dooc 

I        .1         i„          ^r.^:^^^l\\^  T  ^  ^-î-  asseoir  sur  celle  l>ase  une  donnée  précise  sur 

la  metliode  la  plus  rationnelle.  Le  prix  ,p           prospérité  de  runion.  n  uo  auir« 

de  la  journée  d  un  manœuvre  étant  tri-  cùle,  laprevaue  totalité  de»  dépenses  d'iuté- 

pie  aux  Étots-Unis  de  ce  qu'il  est  chez  rétgéo^l,lrfMéacheznousMacharçedutré. 

XL^n                Im  MlafrMÉ^itnnt  h  nMi  supportées  dans  le.s  Etals  par  Tes  parU- 

nOUS,  et  toutes  les  eXISESnceseiani  a  pwi  cuUers.  11  nVn  est  doncpasderes  budgets  comme 

près  dans  le  même  rapport,  il  SeJl  suit  de  ceux  de  France,  ou  Ton  pi'ul  .suivre  année 

au*aox  États-Unis  la  taxe  de  IG  à  18  par  année,  en  combinant  le  budp  t  des  depen- 

i_             .        t  »^  1           „  ^  ses  de  chaque  exercice  avec  e  d(  ni  er  compte 

francs ,  qui  représente  la  moyenne  gené-  d'exercice  wwla,  la  mucbe  de  la  fortaM  pu- 

rale ,  ne  grève  la  population  que  comme  bUque. 
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nombreux  ;  voici  le  cadre  du  dernier  : 
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Agrnfs  ndrnîniMralifs  et  flnanders.  12,114 
Service  militaire  «t  allaire»  det  Jq-. 

diens.  ft/vts 

Marine  •  M9B 

Postes.  «  •  .  . 

Total  «OM 


Ce  même  esprit  démocratique  a  pré- 
sidé à  la  fixation  des  traitements.  Uétat 
suivant  de  ^uelquesmns  des  traitements 

«vifs  niiliînircs  aMoués  auxÉtats-tJnis 
et  en  France  fera  comprendre  la  dif- 
férence radicale  existant  entre  les  syi>te- 
mes  suivis  dans  ces  deux  pays. 


Foncmm,  cBàma  oc  nivum. 


Le  ministre  

Le  MîcréUIre  {j('n<''ral. . 
Le  commis  le  \)Uin  payé 
Leooii^irni^  h'  moin^  payé. 

L*tiai»&ier  du  ministre  

Vioe-amiral  «... 

Contre-amiral  

Capitaine  commandant  eo  dief.  

Id.  Id.       une  e&cadr<>  *. 

Capitaine  de  vaissMO  [Jy^*^ 

Id.     de  fff^te....  

Llf^ntpuant  commandant  

"  LifUlradiit    

Id.       de  fréçafe  ou  passer  I  mu 
£lèv«  de  I"  classe  ou  miahipmao. 
Id.  de  S"   


AUX  AlAtMMIN. 


tr«a<«. 
Si,590 
I0,MO 

r>,i-20 

N'existent  pas. 

S4,O0O 

31,333 

is,ass 

9,600 

8,000 

A. (m 


: 


ïnocK 
80,000 
20,000 
S,000à  3,600 
1^  à  1,800 
1,600 
39,1X10 


I1,76<» 
14,160 
IltfeOO 

s;7tti 

e,05o 

3,221 
2,821 
I«166 

sw 


Ainsi  tandi^^  qtie  chw  nous  la  misère 
augmente  les  ditilcultés  du  début  do  la 
carrière ,  et  que  i  opulence  est  assurée 
MIS  toetîomiairef  parreiias  aux  pos- 
tes les  plus  élevés,  le  contraire  a  lieu  en 
Amérique  ;  les  débuts  y  sont  faciles, 
mats,  en  revanciie,  les  degrés  supé- 
rieurs sont,  ooroparativemeot ,  beau- 
coup moins  fiiyofisés. 

Knii^î  trrminrroTiF;  cet  exposé  par 
quelques  rens<  l^[1elneotS  sur  les  forces 
luiiitaires  de  I  Liuioo. 

Le  président  est  le  chef  des  années  de 
I0R6  et  de  mer  de  ta  eonfédération.  Ces 
armées  se  composent  l'»,f|!irînt  nPnrmée 
de  terre,  d'une  force  de  liouze  a  treize 
mille  hommes,  dissémines,  comme  nuus 
PamMis  dit,  le  long  des  frontières ,  et  de 
la  portion  des  forces  miliinires  de  cha- 
que Étnt  mise  par  le  coniîrès  a  la  dispo- 
sition du  gouvernement  central  pour 
un  temps  déterminé;  3^,  quant  à  Var- 
Bée  de  mer,  de  onie  laissesux  de  ligne 
deprpniîer  ranjî,  dont  un  de  cent-vingt 
canons  et  les  dix  autres  de  soixante- 
quatorze  ;  de  quatorze  frégates  de  qua- 
fnnle*q«iatfe  eanons;  de  deux  de  trente- 
six  canons  *,  de  onze  oorvettes.  de  pre»' 
mière  dnise,  de  vingt  canons  ehacnoe  ; 


deux  de  drnxirinr  clause ,  de  dix*huit,  et 
cinq  de  trcMsirrne  classe,  de  dix-huit;  de 
six  bricks,  du  neuf  goélettes,  de  quatre 
Steamers  de  guerre  et  de  trois  bâtimenis 
de  transport.  M.  le  major  Poussin  as- 
sure que  ces  bâtiments  portent  tous  plus 
d'artillerie  que  leur  grandeur  ne  }e  fe- 
rait supposer,  et  que  la  marine  des  États* 
Unis,  compte  près  de  quatre  mille  ca> 
nons ,  et  non  pas  deux  mille  qinrante- 
quatre,  qui  serait  le  chiffre  eu  quelque 
sorte  réglementaire. 

Qu'on  nous  permette,  imisaue  nous 
avons  été  conduit  à  parler  ici  ae  la  force 
militaire  des  États-Unis,  d'entrer  dans 
quelques  détails  à  cet  égard.  Complé- 
tons d'abord  ce  qui  concerne  la  marine. 

L'Union  compte  aujourd'hui  six  ar- 
senaux maritimes  :  Fx)rtsmouth,  dans 
le  New-Hampshîre  ;  Charlestown,  dans 
le  Massachusets;  Brooklyn,  dans  le  New< 
York  ;  Philadelphie,;daus  la  Pensylvanie  ; 
Washington,  dans  le  district  fédéral; 
Pensacoln,  dnns  !a  Floride.  1!  n'existe, 
au  surplus,  de  lormes  pour  les  répara- 
tions (les  vaisseaux  de  ligne  que  dans  les 
trois  ports  prindponx  :  Cbarlestown , 
Brooklyn  et  Gosport  près  de  Norfolk. 
La  marine  marcuande,  auxiliaire  in* 
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disMDsable  Ëtats  Unis,  comme  en 
An^eterre  et  en  Frânoe.  de  la  marine 

militaire^  occupe  16.666  bâtiments,  jaa* 
gf^ant  cnsemhlp  2  millions  de  tonneaux 
et  em;)Iovaiit  110,000  niiitelots.  L'An- 
gleterre *  possède  27,895  navires  mar- 
chands Jaugeant  eii8eiDble9,S47,400tOD- 
neaux,  et  montés  par  131»642  hommes, 
et  sa  marine  militaire  compte  565  bri- 
timents,  <Jont  130  de  haut  bord. 
France  a  6,391  iiâtiments  marcbandg, 
jaugeant  ensemble  647,000  tonneaux  et 
employant  35,000  marins:  s:i  marine 
militaiVe  se  compense,  de  350  bâtiments, 
dont  110  de  haut  bord.  Si  donc  ou 
ajoute  aux  16,666  navires 'marchands 
di»  Étau-Unis  les  69  bâtiments  de  leur 
marine  militaire,  -il  en  résultera  une 
force  bien  inférieure  sans  doute  a  celle 
dont  l'Angleterre  dispose,  mais  supé- 
rieure à  celte  de  la  France. 

La  position  du  nouveau  monde  par 
rapport  a  l'ancien,  position  qui  le  ren- 
dra longtemps  encore  tributaire  de  celui- 
ci  pour  8e§  intérêts  moraux  èt  matériefs, 
le  caractère,  les  habitudes  àfB  premiers 
colon^dela  Nouvelle-Angleterre  et  d'au- 
tres rauscs,  qu'il  ser  lit  trop  long  d't-uu- 
merer,  ont  fait  des  Ktats-Lnis  une  puis- 
sance maritime.  Le  Brésil,  le  Mexique , 
tous  les  autres  Ëtat^  américains,  ne  sont 
retenus  dans  in  position  d'infériorité  où 
ils  se  débattent  avec  plus  ou  moins  d'c- 
nerjçie,  mais  avec  une  c^uale  iiiuiilité, 
que  parcequ*nsn*ont  pas  çbmpris  jusqu'à 
ce  jour  que  c'est  dans  leur  contact  avec 
rfjirope,  et  par  conséquent  dans  le 
comnierce  maritime,  que  seulement  ils 
puiseront  les  éléments  de  force  qui  leur 
manquent.  commerce  maritime  des 
Anglo-Àmérieains  a  toujours  élê,  toute 
proportion  t;ardée,  pins  er.nsidérable  (jue 
celui  de  l'Angleterre  elle-nit'ine.  Des  cal- 
culs faits  à  une  époque  déjà  ancienne, 
et  lorsque  le  commerce  de  rAngleterre 
était  à  son  npoL;ée,  de  1820  à  1825,  ont 
constaté  que  les  citoyens  des  l'.lats-Unis 
ap[)()rtaient  à  la  navigation  un  penchant 
qui  étatt  dans  la  proportion  desept  à  cinq 
avec  celui  manifesté  par  les  sujets  tu 
l'empire  britannique  ;  aujourd'hui  cette 
proportion  e>t  certainement  pltx  forte. 

Quel  ques  détails  einprunté<>  a  u  let- 
trés deTeipimove  Cooper  (1)  auront  le 


double  mérite  d'intéresser  comme  traita 
de  mœurs  et  de  développer  la  pensée  qnè 
nons  n'avons  fait  quMndîquer  : 

«  Le  nombre  des  matelots  aux  Étits- 
Unts  dépend  de  la  facilité  qu'ils  peuvent 
avuir  a  trouver dtt  service;  il  e^t évident 
qu'il  n< existe  pas  ici  un  aurcrott  de  po* 
pulatiou  manquant  d'occupation,  puis- 
qu'un même  nomme  y  |)eut  gagner  sa 
vie  de  mille  manières  différentes.  Un 
matelot,  en  raison  de  ses  connaissance» 
spéciales  et  des  plus  grandes  privationt 
qu'il  s'impose,  pense  avoir  droit  à  des  émo> 
liiments  supérieurs  à  ceux  d'un  simple 
laboureur.  Ou  voit  à  New- York  et  dans 
les  États  de  l*est  un  grand  nombfl'ds 
marins  qui ,  faute  d'Mptoj,  ne  sont  pis, 
comme  en  d'autres  pays,  réduits  à  men* 
dier  ou  à  se  livrer  à  des  travaux  lullmes, 
mais  qui,  grâce  aux  ressources  qu'ils  se 
sont  assurées  dans  leurs  courses  précé- 
dentes, s'adonnent  à  des  industries  qui  les 
soutieimeot  honorablement.  Quelques- 
qns  n'ont  même  (juitté  le  ser  vice  depuis  la 
paix  (de  1814  )  nue  parce  qu'ils  ne  B*ac- 
commodent  pasde  la  solde  réduitepoorla 
temps  de  paix,  et  parce  qu'ils  supportent 
avec  impatience  une  vie  devenue  mono- 
tone... Le  vif  attachement  à  la  patrie 
est  un  trait  frappant  du  caraclM  4ei 
classes  inférieures  aux  Étals*Uais.  Elle» 
ont  un  profond  mépris  pour  les  monar- 
chies, et  il  faudrait  vaincre  un  principe  qui 
est  devenu  chez  eux  uu  préjugée,  avant  de 
les  amener  à  respecter  tout  autre  gMh 
vemement  qu'une  république;  on  peol 
donc  quelquefois  &:a^neruo  matelot  par 
l'appât  du  gain,  jamais  autrement.  Cest 
ce  sentiment  qui  donne  aux  États-Unis, 
plus  qu'à  toute  antre  nation ,  la  eerti- 

lude  que  leurs  matelots  ne  désfrfrro/it 
point  sous  d'autres  drapeaux,  (.  est  ce 
sentiment  qui  rappellera  et  qui  a  tou- 
jours rappelé  le  marin  tfea  ÊtaH-llÉli 
'  dans  sa  patrie  au  moment  des  hoitililiii 
lorsque  les  marins  des  autres  paji-ebap* 
chent  à  fuir  la  leur.  * 

L'armée  de  terre ,  dont  nous  avons 
indiqué  l'effectif  fH^dlnalre,  laissa  beîaw 
coup  plus  à  désirer  «  non-aenlement^ouv 
ce  rapport,  mais  aussi  sous  celui  de  son 
recrutement  et  de  son  ré^îime  intérieur 
Les  partisans  les  plus  Uetexuunes  des 
institutions  et  dei  meBOct  anglo-améri» 
caines  sq^t  d*accord  pour  si^^aler,  au 
moins  à  titre  d*anciiialiet  U  praCtnde 
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ligne  de  démarcation  qui  sépare  com-. 
pléliiiieiit  aux  Étata-Unis  le  oorpa  daa 

sous-officiers  de  celui  des  officiers.  «  Cet 
état  de  cliosos  emprunté  des  Anjzlais, 
dit  M.  le  major  Poussin,  n'est  point  re- 
connu, il  est  vrai,  par  les  lois  ^ui  régis- 
sent  TavanceuMBl;  aiaiaropinioo,  liia* 
bitude,  qui  souvent  sont  plus  fortes  que 
]e&  lois,  élèvent  une  barrière  insurmon- 
Ubie  entre  le  «ous-ofUcier  et  Tofficierr 
hê  corps  des  sous-ofliclen  oeoupe  une 
position  inerte  entre  le  soléat  et  l'offi- 
cier;  il  sert  d'intermédiaire  aux  rapports 
que  les  besoins  du  servire  exigent.  » 
uette  anomalie  uVst  pourtant  pas  inex- 
plieable  :  elle  sembleaToir  sa  cause, 
so  premier  lieu,  dans  IVsprit  militaire, 
esprit  hiérarchique  toujours  pr^t  à  re- 
connaître et,  au  besoin,  à  fonder  une 
ariatocratie ,  au  sein  même  de  la  démo- 
cratie la  plus  solidement. constituée,  et, 
en  secoua  lieu,  dans  leniode  de  norote* 
oseot. 

Les  Américains  n  ont  pas  encore  pu 
ae  décider  à  faire,  à  notre  exemple  et  à 
t*eserople  d'autres  Mtiooa  européennes, 
le  sacnâce  à  leur  pays  d'une  partie  de 

leur  existence.  Ils  sont  tous  miliciens, 
BUIS  ils  iM  savent  pas,  mais  ils  ue 
YeDient  pas  être  soldats,  c*e8t*à*dlra 
*  l^astreinure  à  un  service  militaire  actif 
et  régulier.  Ce  n'est  point  qu'ils  man- 
dent des  qualités  nécessaires  pour 
cela  :  ils  ont  prouvé  pendant  les  guerres 
de  nodépendance  et  ils  Tiennent  de 
prouver  dans  celle  qu'ils  ont  soutenue 
contre  le  Mexique,  qu'en  fait  de  courage 
ils  ne  le  cèdent  à  aucun  peuple;  mais  ils 
professent  un  culte  tellement  exclusif 
pour  la  hberté  individuelle,  que  tout  ce 
qui  peut  la  gt^ner,  nicine  dans  Pintérét 
commun,  Ifur  semble  un  crime  de  lèse- 
humanité.  Cepeudanl  connue  le  soin 
((u*ils  ont  apporté  à  foctîfler  leora  fron- 
tières leur  rend  indispensable  la  pré- 
sence  d'une  armée  régulière,  ils  se  sont 
arrangés  de  fjçon  à  en  avoir  une.  Cette 
aniiéc  ue  S(»  recrute  point  par  la  cons- 
cription, îostittttiOD  qui,  dégagée  de  la 
faculté  du  remplacensnt  à  prix  d'ar- 
genté, est  la  plus  démocratique  de  tou- 
tes les  institutions,  mais  par  des  eurùle- 
ments  volontaires  (1).  Dans  un  pays  où 

(f  )  Les  eo^aiîeiiients  soot  fait«  pour  cina  ao«. 
La  solde  du  simple  soldat  est  de  vtOKt^ôa  UMMi 
pMBMte.  U  «l  es  outie,  taaUUé.ftMaffi. 


tout  est  olrganisé  pour  la  paix,  où  Tnr- 
mée  n'existe  qu'à  l*état  de  fait  excep- 
tioimei ,  les  hommes  qui  consentent  à 
en  faire  partie  comme  simples  soldats, 
sont  nécessairement  de  pauvres  diables 
dont  les  espérances  commerciales  ont  été 
déçues,  ou  qui  ne  se  sentent  pas  réaer» 
gie  indispensable  pour  se  faire  place  au 
milieu  d'une  société  où  rien  ne  s  obtient 
qu'au  prix  d'une  lutte  pécuniaire  inces- 
sante. Ces  bomoMS  done,  découragés 
d'avance,  ne  ressemblent  en  aucunema- 
nière  à  nos  soldats  de  France,  de  Prusse, 
d'Angleterre  ou  d'Allemagne;  on  ne  peut 
même  pas  les  comparer  aux  miliciens 
leurs  compatriotes.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  ofBeiers.  Noos  laisserons 
parler  ici  le  juîie  le  plus  compétent  dont 
nous  puissions  invoquer  le  témoignage  : 
««  Le  corps  des  oificiers  américains , 
dit  M.  Ib  major  Pouaaia ,  quoique  peu 
nombreux,  est  remarquable  par  son  ins- 
truction militaire,  son  caractère  moral, 
son  esprit  de  discipline ,  son  sentiment 
dlioMecnr  et  son  pstriotisme.  Il  est 
entièrement  composé  d'hommes  qui  sor- 
tent de  l'école  n<itionale  militaire  de 
West-Point  (i) ,  attachés ,  par  consé- 
quent, à  la  vie  militaire  par  goût  et  non 
par  besoin,  oveossme  resaome  unique 
que  leur  offre  la  BOeiété;  ils  partagent 
toutes  les  passions  que  cette  carrière  fait 
naître  dans  un  pays  où  les  postes  avan- 
cés qu'occupent  les  Ltats- Unis,  sur  leurs 
frontières  de  terre,  so  milieu  des  na- 
tions indigènes,  présentent  toujoure  une 
activité ,  un.intjrèt,  des  hasards  qui  font 
le  charme  et  constituent  l'essence  de  la 
vie  miMaiffO.  Us  prennent  doOc  un  esprit 
à  eux  ;  ils  appartiennent  à  une  même  6- 
mille,  soumis  aux  mêmes  dangers ,  aux 
mé/nes  privations,  aux  mêmes  joies. 
Vivant  des  mêmes  espérances,  leur  de- 
voQenwBt  à  la  patrie  ne  tnmve  m  eux 
d'anea  émotions  rivales  que  celles  de 

(I)  Dans  Ip  N(  w-York.  Ijg»  bAUmeots  en  sont 
situés  sur  une  plaine  él«vé«,  baisnee  des  dea& 

côtés  par  ^Hud^oll  ot  fin  Irotincf  <I'.iii!re«  paris 
par  dm  montagnes  esc.irpers.  (  <  tte  scèiie  gaii- 
\anf  H  pittoresque  est  «l'une  beauté  sans  égnle. 
Coitoacuto  entretient  deux  a  trois  oenls  élèves 
qui,  «iwtequ.iiri  années  d'études,  sont  renvovét 
!\VPC  un  çradedans  l'arm»^  de  la  confe<l»*ratlon. 
Ceux  qui  n'ont  pu  satUfatre  aux  i^xamenn ,  et 
dont  riusucw^  a  tenu  a  un  (léraul  d'application, 
sont  renvoyés  a  leur:s  raniiit<>s,  et  a'oolienneot 
que  bMflBdtelDent  ensuite  dféire  employés 
pw  tofsowmHMOS  «ntml. 
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Jeur  respect  pour  la  lot  dvilsqiii  eont- 
titoe  le  bonheiir,  la  pfosfiértté ,  la  gniii- 

deiir  de  leur  commune  patrie  « 

De  même  que  l'armée  répulirrr  ame- 
ncaioe  est  couâtituee  dans  cl  autres  con- 
ditions  que  nos  armées  européennes, 
lie  même  les  travaux  de  défense  exécutés 
le  long  des  frontières  «les  États-Unis  ont 
un  caractère  qui  leur  est  spécial.  L'im- 
mense développement  de  ces  frontières  et 
legrand  nombre  de  points  qui  eussent  été 
à  fortifier  s'il  se  tût  agi  de  se  garder 
contre  des  voisins  ambitieux  et  puis- 
sants ne  permettaient  guère  au  général 
français  Bernard,  chargé  par  lié  oon- 
gfèa,*  en  1816,  de  rétablissement  du 
système  de  défense,  de  multiplier  les 
grandes  places.  Cet  officier  s'est  borné 
a  couvrir  tous  les  grands  centres  de  popu- 
lation et  decommeiee  et  à  protéger  toutas 
les  grandes  avenues  d'eau.  «  Dans  le 
vnstr  plan  de  défense  nationale  dont  les 
ingénieurs  américains  ont  eu  a  s'occuper, 
dit  M.  le  major  Poussin,  remplacement 
<lea  dépôts,  dei  maganm,  deg  araeoayx 
a  dd  particulièrement  fixer  leur  attention. 
Il  fallait,  en  effet,  que  tout  ce  qui  était 
à  créer,  comme  partie  de  ce  système, 
fdt  établi  d'après  les  règles  de  la  stra» 
tégiew  pourdefeolrainsi  dans  lésé? entua* 
lités  d  une 'guerre  défensive,  des  moyrns 
d'obtenir,  de  s'assurer  d'heureux  ré- 
sultats. Il  fallait  que  ces  établissements 
fussent  répartis  dans  J'intériear  du 
territoire  de  manière  à  utiliser  tontes 
les  facilités  naturelles  de  transport 

3 n'offrait  le  pays ,  sur  chaque  grande 
ivision  des  frontières  de  mer  et  de 
terre ,  afin  de  pouTofr  approvisiouner 
tous  les  points  de  la  base  d'opération 
aussi  prompteinent  et  écoaomiquement 
^ue  possible.  » 

Dans  ce  but,  dix  arsenaux,  magasinsou 
simples  dépdts  d*armes,  ont  été  dis* 
poses  le  long  de  la  frontière  maritime 
de  l'Atlnntiq  ie,  trois  «ur  celle  du  golfe 
du  Mexique,  six  à  proximité  de  celle  sep- 
tentrionale de  terre,  et  trois  dans  le  toi- 
sinage  de  la  partie  orientale  de  la  même 
frontière. 

L'Union  ne  possède  encore  qne  deux 
manufactures  d'armes,  fabriauaot,  an- 
née commune,  vingt-cinq  mille  nisilB. 
L'une  de  ces  manu&cturesest  dans  l'est, 
sur  la  rivière  du  Connecticut,  à  Spring- 
field,  dans  le  Massacbusett;  l'autre 


dans  la  dinsion  du'  milieo ,  sur  la  P(h 
tomae,  au  confluent  de  la  Shenandoa, 

n  ÎTrirpers-Ferry,  dans  In  Vir^inio.  On 
parle  d'en  établir  une  troisième  ànns  la 
valléadu  Mississipi.  Une  dernière  remar- 
que fiera  juger  du  peu  de  véritable  in* 
portance-  que  les  Amérieains  attaelieat 
encore  aux  choses  pnrempnt  militaires  : 
ils  n'ont  point  de  fonderie,  et  sont  obli- 
gés d  âciieter  ieurâ  boulets  et  leurs  ca- 
nons, soit  à  rétranger,  soit  à  rinduslris 
locale,  tout  comme  s'il  s'agissait  df 
marchandises  ordinnires. 

Le  régime  pénitentiaire  a  été  aux 
États-Unis  l'objet  de  nombreux  et  sé- 
rieux essais.  Deux  systèmes  ont  été  mis 
en  pratique,  celui  d  Auburn  et  celui  de 
Phihdelphie.  Nous  ne  saurions  mieux 
faire  pour  éclairer  l'opinion  sur  une  des 
plus  graves  questions  qui  intéressent 
l'humanité  que  de  donner  id  un  extrait 
de  Touvrnti^p  qiT'n  piibliô  sur  ce  sujet 
M.  Blouet,  inspecteur  général  des  bâti- 
ments des  prisons  de  France,  envoyé 
en  1843,  par  notre  goumnement,  aux 
États-Unis,  en  Angleterre,  en  Suisse 
et  n  Rome  pour  reconnaître  p:îr  IVxpé- 
rience  des  laits  quel  est  d(  s  deux  sys- 
tèmes qui  ont  été  pratiques  celui  qui 

présente  le  plus  d^afantages  <1). 

•(La  vie  en  comman  f^t  fi  îî.t^*'  An  syst^aw 
Auburn.  Lfijour  les  détenus  w)tit  rfUiiis  daiM 
les  ateliers,  au  réXectoire,  à  l'école  et  a  la  cha- 
pelle; mais  la  milt  Ut  eenelMiit  aépwimBal, 
damdetréft-pctites  cellules.  Ils  dolvcotobienrer 
un  silence  nf  isolu  ;  Ins  cjrïrdipn?  les  accomptignent 
sans  cesse ,  ei  appliquent  immedtatemeoi:  Ja  pa< 
QiUon  du  luuet  au  détenu  coupable  dfVai  trfb*0* 
tkm  à  eeU«rt8V«i  Les  autres  pmilAeiM  100116 
cachot  solitaire  et  la  réducUon  de  nourritare. 
Les  détenus  n'ont  d'autre  promena'lp  giie  caille 
qu'ils  font  pour  aller  de  la  cellule  a  1  atelier, 
au  réfeelBln  ou  à  lachapelle  ;  leurarate  féetéa^ 
tkneitlfliiioaMiitqaileiircrt  accordé  après  le 
repas  :  ils  restent  alors  à  table  on  dan«<  lenrs 
celln?e«i,  suivant  qu'Us  mangent  ensemble  cm 
séparenteot,  comme  cela  a  lieu  dans  qoetqoet 
pénUMielais.  Qoant  an  dimanche,  Ils  la  passant 
en  illeiiea  el dans  l'oisiveté,  en  paHie  dans  la 
chapelle,  en  partie  dans  les  cellules,  on  Ils  m 
tioofent  CD  quelque  locte  léduits  a  l'immobi» 

(I)  Projet  dr  prixon  cfUulnirf  pimrcinç  cenl 

Îuatre-rmql  ruiq  m  mi  a  nufs,  par  G-  A.  Blol'KTJ 
arii,  Finiiin*Did«>l»  ib43.  In-foi.  p.  s.  à  7. 


Digitized  by  Google 


'  Itté,  pvdtqo'^aoat  pntqne  eatSèraneot  oceo- 

par  le  Ut. 

-  La  séparation  rigpajteoM  des  déteoas  entre 
cnxcQoitllMtotyilâBMda^Aifodffi^p^v.  Jour 
d  BDtt  II»  «wt  cnteaiét  dans  des  oeltttlcft  aiiet 

f-ynctpusp?  poarqu'il's  pnl?spnt  y  dormir,  y  tra- 
vailler et  y  faire  quelques  pas;  ils  y  trntivpnt 
loat  ce  qu'il  faut  pour  satisfaire  k  leurs  ijesoioa 
MiKli;  ao  MB  de  èhausiée  diwiQ»  eelloto 
est  accompagnée  d^De  petite  cour  qui  lai  e^t  à 
pf^t  près  é^al*»  en  ^randpur  :  ]r\  ]f  dt^trnti  ppTit 
respirer  en  plein  air.  au  premier  étage  on  a 
OTppUé  m  défrat  de  cour  en  donnant  deux 
«sdbleià  ebaeoo  dea  détcdos,  inaia  de  nolM 
l^ande  dimension  que  celles  du  rez-de-chau»> 
eée.  Tndéppnilararoent  des  visites  que  lenr  font 
les  gardiens  pour  leur  distribuer  la  noorrituie , 
laanatlàniiiéeeMinaàlaeoofllBeflonde  leufs 
oQTr^gi,  et  à  leur  emelKner  à  travailler,  les 
déteoas  reçoivent  encore  celles  du  dirf«<^tpnr,  fk 
raamôoler  et  des  pen>ooneâ  charitables  qui 
pettvcat  dli»  adadiea  à  oonoourir  à  Tceuvre  de 
iditaénlloD.  De  toora  eaDolH  Ib  enlaodeBt  les 
prif-re*  oti  In  prf'-d  ir.it  ion.  Les  punitions  motivées 
par  les  înfraclidiis  au  rcgiœe  de  la  prison  *ont 
réprimées  par  des  rédoctioos  lor  la  nourri* 

«  êkjt  tfti  pas  fait  coonaitre  tous  les  rouages 
arresîoi rf»<?  n  l'nide  desquels  fonctionnrnt  ces 
deux  ^y^temes.  J'en  ai  dit  assez  pour  (aire  corn- 
ue odrc  qu'ils  diffèrent  essentiellement  dans 
leor  friMliM,  pntaqne  dana  Fou  lae  dMama 
vivent  ensônble  durant  tout  le  Jour,  et  qne 
dans  l'autre  ils  sont  constamment  séparés. 

m  Le  régime  d'Àubam  reçoit  son  caracltoe  zé> 
inMtfda  tnwm  oMIgi  el  de  refaeervalten  dn 
Mtaoee,  qui  n'eit  obtepo,  autant  qu'il  peotPé- 

trr,  f7ue  par  In  prt'sfnrr  cnn«vtantf>  et  indispen- 
sable des  gardiens  dont  la  mission  est  de  ponk 
da  fbœt  ceux  qui  enfrelgneot  cette  régie. 

«  Leeaiaelère  du  rtiiiBede  Pliiladdplile  eon» 
siste  uniquement  dans  la  séparation  constante 
détenus  entre  enx  au  moyeu  de  la  cellule; 
car»  bien  que  le  travail  soit  obligié  et  qu'il  sem- 
Ueaigr«varla[peine,ll  iwaerteoféalltéqsIA 
IMI^ucr. 

«  Il  rr^'iort  dnnrd<*?  caractères  qui  dlstlnîTTifnt 
eliacuu  des  deux  systèmes  qu'ils  sont  l'un  et 
tmaxitt  destinés  à  atteindre  un  même  but,  la 
rÊÊmnBt  k  ralde  deiinteNB  «ofeDs»  le  travail 
it1tiéir«BMiOD.Or,  teademyatAmcaoedllf^ 

(I)  Pour  plu»  amples  détails  sur  le  régime  el 
les  oonstructi()l)^  des  prisons  d'Amérique,  voir 
fonvnuBB  de  MM.  de  Beaumout  et  de  Tocque- 
Hlle,  «fia  faimoct  de  IM?  au  ninistfe  de  l'i»- 
mmp^m,  »0mu  el  BittieL 


rent  que  dans  la  manière  dVtbteeir  eette  sépa- 
ration ,  seule  capable  d'arrêter  les  progrès  c'e 
ia  corruption  ;  et  comme  on  a  jugé  (pril  sufti- 
sait  d'empêcher  que  les  détenus  se  C4>mmuni- 
qnanent  leora  penaéea,  oo  M  borné,  dans 
l'un»  à  obtenir  par  la  crainte  du  fouet  un  si- 
lence dont  l'  riî  rt  l'oreille  du  gardien  sont  de- 
venus les  seuls  garants  ;  dans  l'autre ,  ou  adouté 
de  la  aiirf«lllaiieeeoiiféieoeed>ane  telle  toi- 
tation ,  on  a  eonllé  à  d«  anmillea  le  ioln  de  la 
dimi!m<>r,  et  de  rendre  Inutiles  le»  essais  que 
pourraient  faire  les  détenus  pour  établir  des  rap- 
ports entre  eux.  Tels  sont  le  système  d'Aubom 
et  eehii  de  nnadelpliie.  SopfwlBMi  la  wnrell- 
lance  dans  le  premier,  la  vie  eD  eomaran  y  dé- 
cou^Te  hientf^t  SCS  terribles  c»nséquences  :  les 
mura  r&itant  debout  dans  le  second,  on  trouve 
eiieove  une  feiioii  efHeaeeet  icdoviable. 

«  Qu'on  ne  suppose  T»as,  toutefois,  qa*|l  en- 
tre daus  ma  pensée  qu'on  puisse,  dans  aupun 
cas,  se  passer  de  surveillants.  Je  reconnais ,  au 
ooBtnIre,  teOeoient  l'importance  d'un  bon  per- 
aonnel.  qoe  JeMgwde  tentayalènie  pénllen- 
t  i  >T  i  rp  î  m  pa«s  i  b  I  r  s  ,T  n  cp  1 1  p  co  n  dition  essentiel  le  ; 
et  «.'lie  conviction  m'amène,  par  l'examen  com- 
paratif d«  deux  régimes  expérimentés  en  Amé- 
ffqne,  au  eoméiineMM  atdvanleB,  qol  léenl- 
tent  de  ilnfluence  daa  agenta  anbellainea  dana 
l'un  on  l'aiilre  de  ces  régime*». 

<t  Quels  sont  dans  celui  d'Aubum  les  devoirs 
du  gardien  ?  Ceux  d'an  dur  geéller  :  épier  avee 
toute  la  vigilanee  poiillde,  ato  d*apen)evoir 
la  moindrrinfrrîction  h  h  discipline  etdech.1- 
tier  celui  qui  s'en  e^t  rt  rnln  coupable;  son  ac- 
tivité à  découvrir  les  fautes  iait  croire  qu'il  mti 
aon  boobear  à  les  pnnlr  :  les  détenus  le  regar- 
dent donc  en  ennemi  ;  sa  pr(^cnce  est  pour  enx 
un  supplice  ;  le  seul  sentiment  qu'il  leur  in^pirp 
est  la  baine.  Aiguillonnés  par  la  vengeance,  ils 
onbUentlenra  tortienTers  ta  aoelAtâ,  <|ini  ve- 
piéMttte,et  Ua  la  meaneent  d^  dans  leôr  eonir* 

«  A  Philadelphie  les  murs  sont  la  punition 
du  crime  ;  la  cellule  mette  détenu  en  présence  de 
lui-même  ;  U  est  forcé  d'entendre  sa  conscience  ; 
Uventélo^er  ce  perséentenr  aetianié  :  le  tra- 
vail, que  ses  mains  n'avaient  peut-être  Jamais 
connu  .  s'offre  a  loi  moins  redoutable;  c'est  u» 
ennemi  dont  il  va  se  servir  pour  combattre  un 
autre  qui  lui  semble  plus  à  craindre.  Le  gardien 
pénMra  dana  raeeUnle;  Il  apporte  dealivrei  et 
dca  Inabmments  dont  il  lui  apprend  à  se  servir  ; 
^1  présence  est  un  soulagement  ;  ell»*  lui  laisse 
un  doux  souvenir  et  des  armes  pour  se  défendre 
dei  remords  et  de  PennuL  Aux  heorei  où  la 
fidm  se  fidt  sentir  le  gardien  parait  encora;  Il 
dépoec  ior  le  gnicbet  Ma  ^ttn^U  léparatcQi»; 
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à  chaque  vIsUç  quelques  p  irol*  s  bienvcillfin- 
tescouU'ot  de  celle  bouche  honnête,  et  |)orleRt 
m  -coeur  du  d«teuu ,  avec  lu  reconoaissaiice , 
i  e»poir  et  la  opQVolAlion;  U  almeaiMi  ludtoo; 
«t  il  l'aime,  pW€B QOe celui-ci e»t  doux  et  com- 
patissant I nnirs  '.ont  terribles,  l'homme 
Ikiii.  U-  prLsoonltT  seal  que  ia  uéceAiilé» 
liiuu  piuk  M  u«  u  colère,  a  dicté  «oD  acr^t,  puisque 
la»  «udleDa  mitm  iMt  là  imq?  dlaBinMr  ta 

ligueurs  de  la  JutUce.  Cette  tionnét(>té,  dont  il 
noûte  le*  fruits  chuquejour,  i\e  l'altire-l-ellts 
ptti  dooit  une  voie  ouuvelie?  el  a'oifr«-t-eUe 
Via  itaa  praatlaa  pou»  Vat aolr«  an  1»  tawtMWl 
Vftia  wi  mval  iKM-izon  ? 

«  Tels  sont,  en  cff*  t ,  les  rappf^rts  journ.illprs 
du  gardieo  «l  de^  di  leJUU4  ;  car  >ii  k  burveiliduce 
ne  perd  pfui  |MHir  cela  aoo  acUTité ,  die  mi  oc- 
eulle,  «laflirikia  iali4i«Bli  è  UMlhila;  tfatt- 
lann,  le  gardien  n>al)«naia  appelé  à  iofliger  un 
châtiment  direct,  et  les  tentiliooH  h  TinfractioD 
ée^  rtsgteit  bout  luiu  d'alieauuù  oomlMreuMi  que 
dsAf  l'autre  «ystèoM. 

«  GHI  voU  doQC  d*iiA  oâté  le  gardien  entouré 
d'il ffecl Ion  ;  de  l'autre  on  le  v  ot  5>"rtttinnt  l.i 
haioedes  défeniisqu'il  survei!!»'.  ùr,  il  faut  que. 
daoa  les  deux  cas  les  gartUen^i  &ûieut  cboi«i« 
panDl  daa  bonaa  neaMBaiiiafelai,  aait  paav 
kisplMr  VuÊÊOmr  du  bien  à  des  êtres  dégradéa, 
soit  pour  les  punir  justement,  «'t  n  tnutr-  li"?  oc- 
casions Il  est  aÏM»  de  compremire  que  la  inis- 
•lon  tout  évaogélique  des  premierit  peut  être 
attaapMCf  ak  iBtMa  Nabaiali^a  pav  daa  ^hib  dto 
Mes;  awts  peut«on  espérer  dVn  trouver  un 
grap'ï  nomhrp  qui  se  résignent  h  n'avnir  qn^ 
des  infractions  a  constater  et  h  punir,  el  qui 
veoilleut  bleu  recevoir  >«  haine  de  ceux  qoUs 
toodraleat  aamwp,  an  ébbange  de  lauva  aRtortt 
fcattaftidre  le  but?  Aussi  en  Amérique  laa  |^ 

dtrns  porleftf-ils  IVmprfint.'  !n  système  au- 
quel ils  «uni  appcl6.s  a  prtïter  leur  appui ,  et  nous 
offraient-ib,  lors  de  notre  arrivée  au  grand 
pènf  leucier  de  Fhlladalplii»,  aou»  la  coadoMe  de 
M.  Wood ,  leur  excellent  directeur,  plus  de  ca- 
pacité et  une  meilleure  tenue  que  dans  aucun 
établissement  du  régime  d'Auburn .  Ost  â  celte 
aupérlorlté  que  aona  devons  ooe  grande  partb 
des  bons  renseignements  que  nooa  amina  laeoel^ 
Ifs  sur  le  .système  pénifenliairc. 

«  Après  avoir  fait  counailre  les  prindpales 
particularités  des  deux  systèmes  d'emprisonné- 
aient  pratfqnéi  en  Amérhtoa,  et  avant  dWrer 
dans  leur  examen  ctnuparatlf.  Je  prierai  le  lec- 
teur de  se  figurer,  autant  qw*'  pos-l!>le,  ?ih«fr>ic- 
tion  Caite  de  notre  civilisation  et  de  nos  lois, 
an  monde  noavallement  créé,  une  société  nou- 
vella.  Dia  eilaaa  ont  4M  eoounia  par  pTaileofa 


de  f^s  membre-;  :  Je  demauile  si  dans  Cftte  so-  * 
ciélé    ou  lej^  idées  naturelles  seraient  encore  • 
dans  toute  leur  virgiaUé,  oili  dans  aon  tnlé- 
Bftt  on  voudrait  ayaaft  tout  eaqtéChet  la  pio- 
pagation  d  u  mal ,  Jadenanda»  diâr|a,alQO  pour- 

raJt  avoir  la  p*'n«f'*e  rnt»t1r»' ensemble  c^*  cri- 
|Uùi«4i>  qui  viennent  de  «e  deciarer  ce»  enneœb, 
at  si,  au  oonUaire,  ils  ue  seraient  pàs  eau- 
priaonnia  aipaténanl,  pont  «lie  boaa  Mal 
de  onmpiolaf  lau  éraaion  d  da  aorapaK 
crimes  ? 

«  Mai»  ii  ne  a'ag^t  pas  de  œ  qu'indiqua  la  - 
aisaple  lilao^  En  Mt  d^ampHaannaBOM»  « 
a*eit  aotrelois  telleoseot  éloigné  da  ne  poM  éa 

départ,  qu'il  a  été  perdu  de  vue  Dans  ctr?  {etopt 
de  de^)oli»ltte  et  de  barbarie,  oa  a  {ix^xi^st'  a  ua 
tel  excès  Tuâ^ge  des  cacitots  ob:>curA  cl  iiuau< 
daa,daa  fut  aldaatoitiaïaadatnaliian,^ 
par  suite  l'iMUMvIté  a'aacatUnne;  reacàiiB 
mal  a  «n  pour  résultat  une  réaction  qui  a  pon^ 
tes  gaua  d»  Mao ,  auïjBés  par  des  aenltmeaU 
louaMeaPP  fond,  à  trop  nnWkr,  penMtre,  on 
^ailpaU  HaMiM  da  la  aaaMi.an  adnMlB- 
sant  le  régime  des  prisons  au  poiut  que  l*cmprl- 
»ooof»menl  n'était  plus,  pour  ainsi  dir»^.  iino 
puniltûo  pour  les  criminels ,  et  qu'après  uimi 
piandéfodélentioa  lia  ne  ctaignaieotpaa  de  an» 
t/mim  daos  de  nonvaanx  aataMt  palMpafa  In 
punition  qu^iis  encouraieut  ne  pouvait  que  les 
amener  a  un  état  assez  lolérable.  Il  e«t  r»^ 
taillé  que,  laute  de  donner  a  i^eaiprisouBemeot 
laaamaléaa  dlnUoridatlav  niwaïalw,  tl  dto^ 
IMgsr  aux  ooQpÉblM  on  chAttaaeslBnltaaM^  tai 
rrri{}!ve^  se  soot  multipliée?»  dans  une  propor* 
tion  effrayante,  et  ont  fait  paier  sur  les  honnOtefl 
gms  les  con6équ<mces  de  cette  pbUauihropia 
dangM  Miiei  « 

Kq  lioofiafit  aux  détenus  du  tnratl  et 
la  distmetion  de  iVtyde,  l'iastniçtiofi 
BWi«l«  f  t  i|liKleos0 ,  «ne  lieM  ii  f>«- 

meoade  pav  jm,  «M  noarnCun  saine 

et  ré2u\\f^T(*. ,  00  B*»  point  à  ndwitt^r  les 
cas  de  iulie  qu^ùn  n  signnfés  en  France 
avec  beaucoup  d'exagération ,  et  qui,  <hi 
reste,  ne  sont  pas  plus  nombrent  émm 
\e  système-  de  PlMtadeipkie  que  dms 
celui  d' Vuh'irn.  !l  serait  pîusjnstp  d'at- 
tribuer ce  (ie^ortlre,  nou  a  la  reciusion, 
mais  a  l'état  mental  de  ces  hooitiies 
qui,  «titralnés  vers  le  iiiat,  ont  peiit>é^ 
une  prédisposition  à  la  folie,  à  laquelle 
d'ailleurs  devaient  contribuer  leurs  h  îhi- 
tudes  déréglées  et  kurs  excès  eu  tout 
genre. 

La  réMiltat  ta  wpéricncai  flitii  à 
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Paris  et  dans  d'autres  pays  démon-  sou  vent  attaqué  et  si  souvent  défendu. 

Ire  que  la  préférence  doit  éjtre  donnée  ISous  avons  déjà  dit  que  nulle  part  on 

au  système  de  réclusion  isolée  d'aui  i  S  ne  trouvait  plus  de  sectes  dilïei  entes  : 

les  priQcipet  péniteutiaires  de  Phila-  la  populatiou  est  eo  effet  partagée  dans 

éc^phie.  h  proportion  suiTaote  eutre  te»  diffé- 

Nous  résumerons  en  peu  de  mots  ce  rents  cultes  : 

rapide  aperçu  sur  rorgiinisation  poli-  ,. . 

fifie  des  États-Unis  :  iiiSépendanoeprea.-  ^^fit:!"'.  :   :  :  :  :  ;  ;  ;  IZ;Z 

que  absolue  dr  la  coriimune  par  rap-  Proi.u.'mii»,  a'.sooiooo 

port  a  PÉtat,  et  de  l'État  par  rapport  f:aUjoli(|u.s  1,300,000 

rja  coufédéraUo,.  ;  dNjM  suit  natu-  œ^'^riuK-lo;;  Z  /.  •.  :  I.M 

■«■inMiit  oue  la  eoniedératioq ,  placée  EpiM:opaiieus   &< «0,000 

pbii  loin  çe  TÉtat  que  l*Êtat  ne  Test  t^niiairieDt.   3(mj.ooo 

de  la  commune,  est  comme  un  accident  uïïwiSiuitii.  *.  SnM» 

qui  cessera  dès  qu*'  les  nécessités  qui  Frèret  ooi^  iiqiiveUe  Jérûuleoi, 

l'ojil  fait  établir  seront  moins  pressantes,  e*c  •   3oo,oon 

frnî!!?c'S,1^1?f!iîîî?.  ■lî^.n'î*?  M"         <!«  Rochelle  (I)  a  .«posé  I  o-  ■ 

t.ons,fin,r.,„tparsV.b.sorheri;unr.u.r..  "  te^".  ^ °î 

tf!^^  «'sS  «'iu'rtW *  A„g|o.An,.-.ri- 

ioa>inMan,mt^«a^i^^vZ  No"s  "Jouterons  nue  la  plupart 

d.  r,in,^^^^^  ^^^^^^^  *  pnrttquent  le»  revivais  (  revivilica- 

L«  États-Unis  commencent  <oMime  f""»  ),  ayant  pour  objét  dertdwuHér  l« 

des  prières  en  commun  ,  dos  sermons , 

«us'le  pouvoir  rojal  et  oonservant. 

bur  étaient  parUouliers,  n'ont  a"quis  de  .«^TI       i     ."""'f^  nss.irance» 

Imitables  libertés,  ,l«  vérltabl?  puis-  3°STf-1^-fei"S5I'.''f^ i".[i"i.°.''L 

once,  .it.-a  (l.aer  au  jour  où  elles  s,  's„i.t  Ti^^^^^^S^^^ff*^ 

mi<^  leunies  sous  u(»e  s.  ule  et  même  tmfr^JIlt^r.l^^L  ^'^":^,^ 

M.  «A  elle,  oot  toute.  enNioble  fermé  Z7^^&em  ^tri\\t: x"n^^ 

jourd  Juu  Kl  république  ira.içaise.  ^^^^  pertowii liées  toutes  les  vertus éga- 

Mœurs  et  coutumes.  INous  pensons  ^^^^-^^      ^.       ^        ^        •  f 

rnTr;nœu»dei  ".Américains. 

Quant  a  leurs  coutnm.S,  elles  offrent ,  f^^^^^^  'f'7n;lT«.li*T.lSÎ 

tout  a  la  fois,  une  telle  uniformité  en  ^^if  ^  f  n^?..  .   r  .  *^ 

apparence,  et  ^  ti  grande divertité  au  '^""^  '  "            '  '«"'^""^  comme  du 

™quenou™  saŒ  '!^TJVT  ""Tï 

les  décrire.  Kn  général,  les  vova^eurs,  âi^'l^îl" P^j^'ï!.""^^^^^ 

les  p.iblicistes ,  ou  les  s  mples  'observa-  n?iï?ttif«iï??^TJÎ* 

ii.»irs  ont  1  ivnvi  Piaitii  nu  dèmarè  les  P®""^          »  *  catholîeisine et  d  autres 

toTOM  d£  rPiSSn                 "  Chrétiennes  suffisent  au  petit 

"nr^..»          — :          1..  i^...^  marchand, au ciloven  obscur;  maisquand 

♦J^Ltl^Sf^n^t  r'  infî^  parvenu  a  se  tirer  de  la 

tèrc  anglo-américam  sont  1  ardeur  relî-  ,^  |,         épiscopolien ,  lans  aatra 
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du  bon  ion.  Ceci  paraîtrait  une  boutade 
si  l'on  n'expliquait  pns  que  Tbabitude 
de  voir  s  élever  sans  cesse  de  nouvelles 
sectes  au  sein  du  protestantisme  rend 
)*Anglo-Américain  beaucoup  moins  at- 
taché à  l'Église  dans  laquelle  il  est  né. 
Noire  intention  ne  saurait  être  de  blesser 
ni  de  scandaliser  personne;  nous  croyons 
sincèrement  apprécier  autant  gue  qui  que 
ce  soit  ce  qu'il  y  a  de  sage,  degrand ,  sinon 
dans  le  caractère  des  citoyens  de  PLÎ- 
nion,  du  moins  dans  les'  institutions 
politiques  quils  ontfondées;  mais  nous 
avouons  quMI  nous  est  impossible  i$ 
passer  condamnation  sur  ce  que  ce 
caractère  et  ces  institutions  reçoivent 
de  dommage  de  la  part  d'un  étroit  esprit 
d*égoîsme  nnmc^.  Nous  1er  répétons  « 
la  vanité  dn  capital  n'existe  en  aucun 
lieu  du  monde  aussi  développée  qu'aux 
États-Unis  :  on  la  retrouve  se  pavanant 
jusque  dans  les  temples. 

«  Dans  les  pays  catholiqnes,  dit  M.  Mi- 
chel Chevalier,  les  églises,  vastes  édi- 
fices, sont  ouvertes  à  tout  le  peuple 
sans  distinction;  chacun  y  prend  place 
où  U  lui  platt,  tons  les  xangs  v  sont 
confondus.  Aux  États4Jnis  les  %lis0S, 
très-multipliées  et  fort  petites ,  sont 
hâties  par  entreprise,  et  pour  ainsi  dire 
par  actions.  Elles  appartiennent  en  pro- 
priété MX  fondateurs,  et  sont  àleor 
usage  Odosif ,  sauf  une  tribune  ouverte 
aux  gens  peu  aisés.  La  part  de  propriété 
de  chacun  est  représentée  parunôancqui 
est  clos.  Toute  la  surface  de  Téglise  est 
ainsi  ooeupée  par  des  bimes.  Chaque 
'  banc  se  transmet  et  se  vend  comme 
toute  autre  propriété.  Le  prix  en  est  va- 
riable selon  les  villes ,  selon  les  sectes , 
et  selon  la  situation  du  banc  dans  Té- 
glise.  Dans  beaucoup  de  cas  les  bancs 
appartiennent  à  l'église  elle-même  : 
celle-ci  lesaffermeaux  fidèles.  Le  revenu, 
quelauefois  considérable ,  qui  en  résulte 
sert  a  couvrir  les  frais  du  culte.  DÎmm 
ce  système,  la  place  occupée  par  les 
fidèles  dépend  de  leur  fortune,  ou  au 
moins  du  prix  qu'ils  mettent  à  leurs 
bancs.  » 

Reoonnainons  en  tonte  humilité  mCll 
n'est  pas  néonsaire  de  traverser  TAtian- 
linue  pour  trouver  la  spéculation  ins- 
tallée dans  la  maison  de  Dieu  ;  mais 
ajoutons  que  nous  tenons  cet  abus 
pour  également  sbsnde,  également  cou- 


pable en  qnelqne  lien  de  la  rlirétienté 
qu'il  vienne  attrister  les  reg.irds. 

IS'otre  sévérité  pour  le  citoyen  des 
États-Unis  ne  nous  empêche  pas  dTail* 
leurs  d'apprécier  ses  Qualités  solides  :  à 
quinze  ans  il  débute  dans  les  affaires;  à 
vingt  et  un  il  est  chef  de  maison  et  ordinai- 
rement marié ,  car  il  considère  le  célibat 
comme  une  impiétéenvers  Dieu  et  la  so» 
ciété.  Ses  habitudes  sont  celles  de  l'homaK 
exclusivement  travailleur;  il  ne  com- 
prend pas  l'oisiveté.  Depuis  le  moioeot 
OÙ  il  se JèTc  jusqu'à  eeim  où  il  se  eoudte, 
il  donne  toutes  ses  pensées  à  son  tramff; 
il  ne  permet  qu'à  In  politique  de  fes  en 
détourner  quelquefois.  On  n'ose  dire  que 
le  dimanche,  ou  sabbat,  lui  soit  un  jour 
de  récréation  :  il  n*est  pas  de  préaii  de 
communauté  religieuse  comparable  poir 
la  tristesse,  la  monotonie  et  le  silence, 
à  une  rue  de  Philadelphie  ou  de  ^'ew- 
York,  le  dimanche. 

Ce  rigorisme  religieux,  qu'on  poiv- 
rait montrer  existant  dans  toute  son 
aridité  dans  plus  d'une  province  de 
France,  d'Angleterre  ou  d'Allemagne,  a 
du  moRis  eu  l'avantage  en  Amérique 
d*épitrer  les  mœurs  privées.  Là  point  de 
ces  scandales  qui  déshonorent  une  fa- 
mille et  affaiblissent  chez  elle  le  sen- 
timent de  sa  propre  dignité  ;  nulle  part 
la  femipe  n*est  plus .  complètement  la 
compagne  de  l'homme  (  nulle  part  tÊÊt 
n'est  plus  libre  de  disposer  de  son  coeur, 
de  sa  main;  mais  nulle  part  aussi  elle 
n'a  un  plus  profond  sentiment  de  ses 
devons,  de  la  sainteté  de  son  r6le|i»> 
videnttel  quand  elle  a  franchi  In  wÂ 
de  la  maison  conjugale  (i). 

( I)  R  ral  entrada de  jeane»  KaropéwM,  dont  I4 
vanité  avait  .sans  doute  été  bl«M'<*  du  pen 
d'atleoUon  dont  lU  avaient  été  Tobjet,  afTrctrr 
de  tourner  en  rldtcole  le  dévouement  «ans  bor- 
nes que  le»Jeunes  femmes  amérlealaes  montrent 
pour  leurs  enfanta  et  la  manière  rigide  dont 
dh'S  mnpllSM'nt  tous  leurs  devoir*.  Qufhju»^- 
uns  ont  iDéme  osé  affirmer,  en  ma  présence, 
qu'une  femme  dans  ce  pays  iféltit  qae  la  pre. 
mièra  servante  dMt  la  bmImb  de  too  mnL  Oo 
nll  on  (rlst«  oompllnent  am  frarniM  de  noire 
hérni''plière,  en  di<^ant  que  r*  dévouement  aOK 
devoirs  les  plus  doux .  les  plus  nobles  et  les 
plus  Importants  qui  puissent  occuper  lear  rîm, 
•Oit  ptrticoUer  à  rAnériqneM.  fia  Amégkfm 
la  finbme  semble  ooeoper  son  verinihl«>  me 
l'ordre  social;  même  dans  les  conditioris 
inférieure»  elle  est  traitée  avec  les  égards  el  le 
respect  oui  sontdusaux  êtres  que  nous  crovom 
dépositaires  des  principe»  les  plus  purs  de  potn 
natoK.  Retirée  dÛM  In  ttmllei  ncrées  de  m 
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«  En  184S,ilit  M.  Ch.  de  Boigne,  il 

y  eut  un  grand  scandale  à  Charleston. 
\3  ne  jeune  fille  fut  séduite  et  abandonnée  : 
le  monde  la  plaignit  et  ne  la  punit  pas  ; 
mais  tontes  m  maisons  fiirent  fermées 
au  séducteur;  tous  les  honnêtes  gens 
lui  tournèrent  le  dos,  et  il  fut  obligé  de 
cJianticr  de  résidence.  Sarah  avait  un 
frère  :  il  apprend  en  voyage  le  déshon- 
oeor  de  sa  sœur.  IVois  semaines  n*é* 
taisnt  pas  écoulées  qu'il  était  de  retour 
b  Charleston.  Déjà  le  séducteur  avait 
disparu.  Le  frère  de  Sarali  se  met  a  sa 
poorsuite,  et  l'atteint  à  Cincinnati.  Il  ne 
lepro  voqiie  pasen  dael  (1),  il  ne  le  somme 
pas  d'épouser  sa  sœur  :  ce  sont  là  des 
procèdes  trop  fades ,  et  tout  au  plus 
t>oas  pour  un  frère  d'Europe.  Dau^  la 
iTOt  publiquement , en  plein  jour,  illui 


sphère  elle  y  est  à  Tubri  de  la  corruption  qui 
luit  d'un  commerce  trop-fréqutnt  avec  le 
OK>iK]e.  Elle  est  toujmirs  l'amie  de  son  mari  , 
quelquefois  son  coaseiller.  Jamaiâ  «on  guide... 
ni  toojoars  tvu  qu'on  prenait  le  plss  gnuîd 
Mto  pour  éviler  aux  femmes  les  occupations 

Sn  en  rapport  avMTrars  forces.  T  a-t-il  un 
rdeau  a  porter,  c'est  un  bomme  qui  ^en 
cfatarge.  Souvint  même  il  partai;eru  dttt  devoirs 
éocM^tique»  qui  ne  semblent  pas  le  concerner  ; 
«II»  a'it  iamal»  va  on  mari  ne  point  répondre 
a  li  iroix  de  M  femiM,  demandant  quelque 
«islstance ,  sans  cet  élan  yif  et  Datiin  l 
|fO<iveqiron  s'acquitte (l*un  devoir  a^rt  Mld»-.  La 
prfU-  d«'s  cljaumieres ,  desformi-s,  des  au- 

en- 

Vnù)  -     -  - 

U)  Le^  Américains  ont  eu  pendant  longtemps 
ta  réputation  d'iHre  duellistes.  Ils  n'ont  Jamais 
été  Atteints  de  ce  déplorable  travers  plus  qu'on 
m  le  fut  on  Europe  a  certaines  époques  de  trou« 
fctescixils  ou  de  «uerrejt  étrangères.  On  doit 
■Émo  Ifiir  ri'iidre.ia  ja>liri'  df  rt-foini  iitrc  (juc 
mu  eux  grand  nombre  d'iiummi  ^  distifigui^ 
MMtoaleQt  déjà  bautemflOt  tour  opinion  sur 
ramrdilé  de  ce  préteoda  moyen  de  juslilica- 
tton  on  deréparaUon,  lor&qu'en  France,  notam- 
nent,  la  loi  seule  avait  ce  courage.  Rii-n  n'est 
Bios  rare  aujourd'bui  qu'un  duel  dans  les  Ëtals 
iNBiant  autrefois  la  Nouvel  le -Angleterre.  Ils 
■••ont  paa  niai  Icéqueot»  qu'en  fimope  dans 
iHaotres  nats  de  IVtt ,  dans  rohlo  et  le  Vtn- 

Sanif .  I/ardour  du  climat  rctid  tes  pa»>ion8 
irritables  dans  la  V  irginie  i  l  1(  >  deux  Caro- 
\.  Les  duels  sont  donc  plus  fn-quents  dans 

&Slata  que  dans  les  autres ,  de  même  qu'ils 
I  loidoort  étéen  Espagne  et  en  ItaHe,  coai> 

Grativement  a  la  France.  Mais  encore  une 
I  le  progrés  .moral  que  nous  avons  fait  en 
cwi  a  eu  lieu  en  Amérimie  ;  et  la-bas  comme  ici 
il  m»  dépend  plus  de  i  insolence  d'un  coupe- 
iMmt  de  forcer  un  honBéte  bomme  à  croiser  le 
Ter  avee*!!!,  k( 
fente. 


tire  un  coup  de  pistolet,  et  le  tue.  le 
jury  acquitta  &  meurtrier  à  rwio- 

nimité.  » 

rious  n*osons  pas,  nous  l'avouons, 
nous  léerier  contre  ce  veidiet.  La  rigi- 
dité des  mœurs  privées  nous  semble  la 
meilleure,  la  seule  garantie  de  la  pureté 
des  mœurs  publiques.  Malheureusement 
cette  rigidité,  mal  comprise,  mal  prati- 
ouée  aux  États-Unis,  y  exeree  une  in- 
mience  fâcheuse  sur  ce  que  nous  appe- 
lons CD  France  la  société.  La  société 
est  encore  à  Tétat  d'ébauche  aux  États- 
Unis  ;  elle  attend  fintelligenee  à  la  fois 
gracieuse  et  élevée  qui  saura  tirer  parti 
de  qualités  et  de  travers  non  moins 
grands  les  uns  que  les  autres  ,  pour  en 
former  un  ensemble  capable  de  supporter 
la  comparaison  a?ee  le  tableau  presentÀ 
sous  ce  rapport  par  nos  capitales  euro- 
péennes. liWméricaiii  de  l'Union  tniduit 
dans  ses  moindres  actes,  et  jusque  dans 
ce  qu'il  croit  être  ses  politesses ,  l'om- 
brageuse vanité  de  ses  sentiments  d'in- 
dépendance. Il  pense  n'être  que  simple 
et  franc,  comme  il  convient  à  l'homme 
libre  par  e.\celleuce ,  et  il  lui  arrive  quel- 

3uefois  de  n*étre  que  grossier.  L'anec- 
ote  suivante,  que  nous  empruntons 
également  à  M.  Ch.  de  Boigne,  témoi- 
gnera de  l'exactitude  de  cette  assertion. 
Elle  donnera,  en  outre,  un  aperçu  de 
la  simplieité  des  mœoo  offideues  de  la 
démocratie  la  plus  riche  et  la  plus  puis* 
santé  qui  ait  jamais  existé. 

Le  général  .lackson  ,  alors  président 
des  États-Unis,  était  à  la  campagne 
aven  quelques  amis.  On  allait  se  mettre 
à  table  :  tout  à  coup  survient  un  hom- 
me, un  demi-monsieur.  La  vali.se  qu'il 
porte  sous  son  bras  indique  un  voya- 
geur. Personne  ne  le  connaît,  il  ne 
connaît  personne  ;  mais  il  sait  qu'il  est 
chez  le  premier  magistrat  de  la  répu- 
blique, et  cela  lui  suffît.  Il  jette  sa  va- 
lise dans  un  coin,  et  .«^aiis  cérémonie  va 
prendre  sa  place,  ou  plutôt  la  place  d'un 
antre.  «  N'y  faites  pas  attention,  dit  le 
«  président  à  ses  amis  en  parodiant  un 
«  mot  célèbre,  ce  n'i  st  qu'un  convive  de 
«  plus.  »  C'était  mieux  qu'un  convive  de 
plus,  dit  M.  de  Soigne,  car  celui-ci  man- 
geait comme  plusieurs  convives  qui  n'ont 
pas  mangé  depuis  huit  jours.  En  revan- 
che, il  ne  disait  mot.  Le  générai  se  décida 
enûn  à  lui  adresser  la  parole,  et  lui  de- 
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manda ,  non  point  (^ui  il  était,  mais  seu- 
lement d*oà  il  Tenait  :  «  Du  Kentucky, 
«  mooskMr;  »  répondit  laconiquement 

rinconnn.  A  cette  époque  précisément 
avait  lieu  dans  cet  £tat  uue  élection  à 
laquelle  le  général  s  intéressait  d'autant 

S lus  fivemeot  que  Tun  des  deux  eandl- 
ats  en  présence  était  son  ami  et  Tautre 
son  ennemi  personnel.  ■  Ah!  vous  venez 
«  du  Rentucky,  reprit-il;  vous  appor- 
«  tez des  nouvâles  de  réiection  ?  —  Oui,, 
«  monsieur.  —  Qui  donc  a  été  élu  ?  — 
«  Ce  n'est  pas  votre  ami ,  monsieur.  » 
Le  genériil  Jackson ,  continue  M .  de  Boi- 
me,  était  d'un  naturel  eni^xorté;  mais 
diez  lui  les  devoirs  de  Thospitalité  et  le 
sentiment  de  régalité  dominaient  tou- 
jours la  violence  de  s(m  cnractère.  11  ne 
réjiliqua  rien  n  cette  mauvaise  nouvelle 
auuoU'.  ée  si  brutaieuient.  Apres  le  Uiner 
rinconnu  8*étendit  sur  un  canapé,  prit 
sa  losse  de  café,  son  verre  de  uqueur. 
et,  l'esprit  content,  l'estomac  plein,  îl 
s'en*lorn)it  d'un  [  rotond  sommeil.  Une 
heure  après  il  se  réveillait ,^  et  partait 
■ans  avoir  dit  son  nom ,  sans  avoir  re- 
mercié, sans  même  avoir  salué  son  am- 
pli vtrlon.  » 

La  demeure  du  président  des  États- 
Unis  est  ouverte  a  tons  les  citoyens  ; 
n  n*est  besoin  pour  arriver  à  lui  ni  de 
présentation  ni  de  demande  d'audience; 
on  ne  trouve  même  p.is  touj  uirs  un 
domestiuue  dans  la  pièce  qui  prt^ccde  le 
cabinet  au  chef  dto  la  républicjue,  et  Ton 
est  oblifçé  de  s'annoncer  soi-ménie  :  ce 
n*est  point  un  mal,  à  coup  silr;  mais  il 
va  loin  de  l'aisance,  de  la  sim[)licité 
itamiliere,  si  Ton  vcut,  qui  doivent  résul- 
ter de  cette  étiquette  toute  fraternelle, 
à  la  rusticité  gonflée  d*orgueil  du  citoyen 
du  Kentueky.  Les  exasérations  sont 
sœurs  :  les  farouches  égaiitaires  de  l'U- 
nion font  cercle  autour  d'un  Européen 
titré,  et,  à  dé&ot  de  distinctions  sembla* 
bles,  ils  se  parent  avec  un  empressement 
enfantin  des  qualifient  ions  de  colonel  ou 
de  général,  pour  peu  qu'ils  aient  trouvé 
un  corps  de  milice  disposé  à  leur  con- 
fier cet  grades,  qui  obligent  à  cent  fois 
moins  chez  eux  gu*en  France,  où,  aussi- 
tôt son  service  fait.  l'ofluMerde  lagurde 
nationale  se  hûte  de  déposer  ses  insignes 
et  ses  appellations  militaires. 

De  même  que  le  citoyen  des  États- 
Unis  est  généndement  trop  soigneux  de 


sa  liberté  pour  prendre  la  peine  d'être 
toujours  poli,  il  est  aussi  tropabsorbéBor 

ses  affaires  d'intérêt  pburpenser  àse  nls- 
traire.  Il  considérerait  comme  perdu  le 
temps  qu'il  donnerait  aux  arts,  à  la  lit- 
térature ou  à  la  philosophie.  Pour  lui , 
en  morale,  tout  est  précepte  fornralé; 
en  religion,  tout  est  dogme.  Il  doit  aen* 
bler  étrange  qu'un  peuple  qui  se  pîqne 
d'être  aussi  éciairé  soit  aussi  pt'u  sen- 
sible aux  plaisirs  de  IVsprit,  et  oue  les 
mêmes  hommes  qui  se  vantent  ^  bon 
droit ,  d'être  les  plus  libres  de  tout  les 
lioiiirnes  se  complaisent  dans  les  entra- 
xes d'une  morale  et  d'une  religion  pas- 
sées Pune  et  l'autre  h  Tétat  de  dogmes 
hiflexibles.  Cette  contradiction  n*esl 
qu'nppnrcnte.  Les  Amérie.iins  lisent 
pour  s'nistrtiire  et  pour  appliquer  inimé- 
diat<'mcnt  les  nouvelles  notions  qu'ils 
acquièrent.  Ils  ressemblent  à  l'abeille  oui 
butine  an  profit  de  sa  ruche,  et  ne  ra- 

muse  ps  a  éparpiller  çà  et  là  son  pré- 
cieux fardeau.  La  forme  est  donc  pour 
eux  beaucoup  moins  importante  que  le 
fond.  Les  nombreux  écrits  qui  sortoai 
de  leurs  presses  sont  tous  frappée  au  coin 
utilitaire  (1).  Ils  se  p.irderaient  bien  de 
se  permettre  d  èire  concis  et  encore 
moins  d'être  spirituels  à  l'occasion.  Ils 
•ont  toujours  ce  qu'ils  fiirent  au  débuté! 
leur  existence  comme' nation;  ils  sont 
toujours  dans  la  position  du  settfer  qui 
vient  de  prendre  possession  de  sou  coin 
de  forêt  :  attendez  qu'il  ait  charpenté  sa 
cahnne,  débarrassé,  défriché  le  champ 
qu'il  ensemencera  à  la  saison  prochaine; 
ce  n'est  que  lorsque  tout  cela  sera  fait 
au*il  commencera  a  se  quereller  avec  sa 
femme.  Quand  la  oolomsatloa  dss  û&ù* 
trées  occidentales  sera  asseï  avanc4Se 
ponr  que  la  population,  devenue  plus 
dense  sur  tous  les  points,  excessive  sur 

(r  Indépendamment  dra  mémoires  <i  rrciMlli 
^lié»  par  le»  aooiélét  Myantas .  rrUcieotes  am 
simplement  Uttéralnw  fntlMMl  dam  la  plu|Nnt 

des  f.laf»  de  la  runfedération ,  on  >  .coniptc 
pluH  de  douze  eeiils  jonniaui  liinl  quolidieo* 
quMll'l)d^)^).■^d;li^•^.(  e.s jtuirnaux  ne  re&senibieot 
point  aux  Juurnaux  européens  ;  iU  ue  iont  À 
propremenl  parler  (|tM  Ica  édwa  «I  non  ptâm 
les  organes  des  partis;  ils  eiirpeistrent  le  mouv*» 
ment  de  l'opinion  :  ils  ne  rlu  rctH'nt  ni  a  In  fairit 
ni  à  la  dirifier.  Knfin  ils  M>nl  conçu--  prmripaie» 
ment  au  point  d«  vue  df  l'aonona*  murclioiMl^ 
Cette  annonce  payaM  la  plu»  forte  pirtis 
leur»  fnÛH,  il»  peuvent  ^tre  donnô^  h  tn'-^-lu» 
prU  :  aussi  tout  le  momie,  «ans  e&oepUon,  a-t-il 
soajoamaL 
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MftfMlMliikt  ift^  9è  é^éSIiét  meDaçan- 
tes  lé9  question^  'politiques  (i'.nhord , 
puftl  les  questions  sociales  qu'elle  a  pu  se 
borner  jusqu'ici  h  traddier,  suivant  les 
tooin  du  montent,  itkm  la  lutté  intaT- 
lectoelle  qui  8*établir:i  ouvrira  de  ptat 
riches,  de  pins  larges  horizonî?  i  la  pen- 
sée américaine.  Kt  peut-être  lui  sera-t-il 
donné  de  progresser  phis  rapidement 
que  fa  nètrâ,  parce  que,  tout  impartit 
gu'aiira  été  î5on  point  d«'  dépirt,  il  auit 
eié  infiniment  supérieur  au  nôtre. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup 
MU  dan  les  détail  plus  intimes  des 
UHÊmtB  et  snrtout  du  earaelàre  des  èf- 
tO}'ens  des  États-Unis. 

On  ne  tient  peut-être  pas  assez  de 
compte  en  Europe,  quand  on  traite  sur- 
tavt  <fci  asvadèire  des  citoyens  desÊtats- 
Unis,  de  la  vaste  étendue  de  territoire 
qu'ils  occupent,  de  la  différence  qui 
eiiste  entre  le  climat  et  les  productions 
ie  la  partie  nord  et  de  ta  partie  sud 
ée  rAmérhioe  septentrionale,  et  par 
conséquent  entre  les  habitudes  de  leurs 
lâbitants  respectifs.  Sans  répéter  ici  ce 
nous  avons  dit  au  sujet  du  Virgi- 
afin  «I  éa  Tankée  et  de  l'exploifanf 
dtt  ficbes  et  industrieuses  contrées  du 
nord  ,  comparés  au  planteur  des  splen- 
dides  réi^ioiis  méridionales,  nous  ferons 
raoarquer  que  le  paisible  négociant  ou 
■Muuiui  des  États  de  Test  et  de  larire 
piAe  du  Mississipi  ne  saurait  avoir  les 
mimes  préoccupations,  les  mêmes  façons 
de  voir,  sur  une  mfinité  de  points /que 
faffCBtureux  colon  qui  se  hasarde  dans 
les  profondeors  des  forêts  de  Touest, 
Je  long  du  Missouri  et  du  haut  I^issis- 
sipi  jusqu'au  pied  des  montagnes  sa- 
bleuses et  jusqu'à  l'océan  Pacifiuue. 
En  France,  le  e6ntaet  est  complet , 
où  les  intérats  sent  constamment  méfés 
éepuis  si  îonjrtfmps,  il  n'a  pu  s'opérer 
encore  entre  tous  les  départements  une 
fosioD  telle  qu'ils  présentent  tous  ia  même 
yh^stbnomle.  Ce  que  ntfos  allons  dne,> 
comme  ce  ^ue  nous  avons  déjà  exposé, 
Stt  donc  tres-exaet  fîénéralement  par- 
lant, mais  peut  l'étie  beaucoup  moins 
û  On  rapplique  particulièrement  à  telle 
««dtrfoeamé. 

I.Mnfluencede  Péducatlon,  de  fesprit, 
de  la  fortune,  et  jusqu'à  un  certain  p^int 
celle  de  la  naissance,  existf-  en  \iné- 
/ique  de  même  qu'en  Europe;  mais  ces 
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divers  Sfantages  restent  de  simples  avan- 
tages, ne  constituent  pas  Pombre  d'un  prî- 
vilége  et  sont  tout  a  tait  nuls,  on  doit  le 
reconnaître  à  laiuuangedes  Américains, 
S^ils  ne  sont  accompagnés  d*one  réput^i- 
tion  intacte,  de  régularité  de  mœurs  et  de 
probité .  Nous  n'insisterons  que  relative- 
meut  à  la  fortune. 

«  Il  est  plus  facile  en  Amérique  que 
Aartont  ailleurs  d'acquérir  ce  degré  de 
fortune  qui  donne  le  sentiment  de  l'in- 
dépendance, et  ce  sentiment  est  un  besoin 
naturel  à  l'homme.  De  tous  les  pays 

?ue  j'ai  visitas,  l'Angleterre  est  celui  ob 
argent  m'a  semble  exercer  le  plus  de 
pouvoir;  et  cela  doit  être,  puisqu'il  en  . 
faut  beaucoup  pour  n'y  »^tre  pas  réduit 
à  une  économie  incommode  et  mesquine, 
rai  vu  en  Angleterre  nombre  de  person-  • 
nés  ayant  un  revenu  de  1  ou  300  lîv. 
sterl.  (  de  .5  à  7,000  francs  )  contraintes 
de  se  loger  petitement,  de  calculer  soi- 
gneusement leur  dépense  journalière, 
réduites  enfin  àu  striet  nécessaire.  En 
Amérique  avec  Un  revenu  égal  on 
peut  avoir  une  habitation  commode  et 
spacieuse  et  vivre  dans  un  luxe  d'abon- 
oance  ineonnn  à  tout  autre  pays.  Il 
est  naturel  que  Fargent  soit  moins  es- 
timé là  où  il  est  moins  nécessaire  au 
bien-être.  D'ailleurs,  ni  nos  institutions, 
ui  nos  habitudes ,  ni  nos  opinions  n'a 
joutent  à  rinfluenee  de  la  ridiesse.  tSû 
nomme  ne  peut  acheter  son  avancement 
dans  rf'alise,  dan.^  les  emplois  civils, 
dans  l'armée,  ni  dans  la  marine.  Il  ne 
peut  que  donner  de  grands  repas,  élever 
avec  soin  ses  enfants,  et  ajouter  ainsi 
à  son  poids  dans  la  société.  Slais  ce  sont 
là  les  seuls  avantages  que  puisse  lui  pro- 
curer son  or.  Je  ne  prétends  pas  dire 
cependant  qné  Finfluenee  de  la  richesse 
soit  absolument  nulle  én  Amérique;  elle 
s'étend  partout.  Ce  que  je  prétends  .seu- 
lement, c'est  que  cette  influence  n'y 
est  pas  plus  sensible  qu'elle  ne  l'est  en 
France,  et  qu'elle  v  est  Men  moindre 
qu'en  Angleterre  (l).  » 

Ce  témoignage  ne  contredit  pas  ce  que 
nous  avons  avance-  au  sujet  du  culte 
rendu  a  l'argent  par  les  Auglo-Améri- 
eains.  Il  ne  s'agit  ici  que  des  mœurs  po- 
litiques. Il  est  tâlement  vrai  que  Targent 

(i)Feoiia.OooBar>X<ifivfMirli»llsf»'CM% 

tom.  IV., 


ajoute  peu  à  riotiutnee  du  oitoyea  et 
est  estimé  à  ttn  bautprix  par  le  sîmple 
parUeolier,  que  les  fonctions  publiques 

ne  sont  recherchées  que  par  les  hommes 
ne  se  sentant  pas  Pactivité  et,  disons  le 
mot,  le  talent  nécessaire  pour  arriver  à 
la  fortune. 

Au  surplus,  OD  ne  trouve  point  en 
Amérique  dp  ces  fortunes  colossales  qui 
sont  !t  de  TAngleterre  ;  mais  on 

n'v  est  pab  aliligé  par  le  speclacle  de  li 
misère.  Il  règne  dans  toutle  paysune  ap^ 
parence  de  propreté  et  de  bien-étre  qui 
fait  plaisir  à  voir;  rien  n'est  plus  coquet 
que  les  villages  des  Etats  du  nord-esl, 
si  ce  n^est  les  villages  et  les  petites  villes 
-  du  nord  et  de  Touest.  Chaque  maison, 
plantée  au  milieu  d'uo  verger  étale  sa 
façade  peinte  en  blanc,  sur  laquelle  se 
*  détachent  les  volets  verts  ou  bruns  de 
fenêtres  garnies  de  lirais  rideaux  blancs; 
des  palissades  artistement  taillées  et  as- 
semblées, ou ,  plus  rarement ,  des  murs 
en  pierre,  mais  peu  élevés  et  tlissinmlés 
sous  un  épais  manteau  de  plantes  grim« 
pactes,  séparent  ces  asiles  d*où  sont  iip* 
pitoyablement  bannis  l'oisiveté ,  les  vi« 
ces  011  les  travers  qui  chez  nous  se  ca- 
chent trop  souventdans  Tombredu  sanc- 
tuaire de  la  famille.  Un  peu  en  arrière 
de  ces  habitations  s'élance,  à  travers  le 
feuillage  des  jîrands  arbres  groupés  alen- 
tour, la  flèche  du  rlndier  de  la  cha- 
pelle ,  et  dans  le  lointain  une  ligne  de 
montagnes  Meuâtres  bonie  Thoriion  el 
indique  le  voisinage  de  Tune  de  ces  mille 
rivières  qui  s'étendent  commp  un  im- 
mense réseau  sur  le  sol  qu  elles  iccon- 
dent.  Les  matériaux  étant  beaucoup 
moins  chers  et  beaucoup  plus  simples 
aux  États-Unis  qu*en  Europe,  les 
maisons  soit  de  ville,  soit  âe  campa- 
cno,  y  sont  plus  vastes  et  plus  c  oninio- 
A  égalité  de  furtuue,  un  trouve 
dans  les  filles  presque  tout  le  luxe  de 
l'Angleterre  ou  de  la  France  ;  dans  les 
ramjia^nes,  re  luxe  est  moindre;  mais 
ce  qui  constitue  les  aisances  maté- 
rielles de  la  vie  est  recherché  égdement 
çartout.  Tout  serait  pour  le  mieux  8*11 
était  vrai,  comme  l'a f fi r ment  quelques 
voyafzeiirs  optimistes,  que  le  caractère 
des  liùtes  de  ces  riantes  demeures  ré- 
pond à  ces  dehors  séduisants.  L*Amé- 
rieain  esl  de  tous  les  peuples  le  plus 
eonfaincu  de  sa  supérionté.  Métho- 


djque  et  formaliste  autant  que  peu  (meo- 
dlgue  de  biens,  qu'A  doit,  3  fret  ea 
convenir,  à  un  travail  incessant ,  k  ua 

ordre  sévère,  ses  manières  sont  froides 
et  réservf^ps.  Cependant  «  on  ue  saurait 
montrer  ni  us  d  aménité  et  de  politesse  el 
exercer  plus  généreusement  liiospitaUlé 
que  ta  plupart  des  planteurs  des  États  «fai 
sud,  dit  un  érrivnin  que  nous  avons  déjà 
SfiiivciiL  cite.  Loni;t('iiipsîil  fut  d'iisrige 
qu  uactrauger  s  arrêtât  a  la  porte  d  uu« 
demeure  où  il  apercevait  les  indieas  de 
l'aisance  pour  y  demander  un  asile  pour 
la  nuit.  Celte  coutume  n'est  pas  encore 
entièrement  abolie,  bien  que  le  nombre 
plus  considérable  des  voyageurs,  et  la 
quantitéd^auber^esétabliessur  les  routes 
aient  contribué  a  la  rendre  moins  t^êné- 
rale.  On  la  retrouve  in^me  aujourd'hui 
encore  dans  les  États  du  uord.  £n  voya- 

?»ot  on  jour  dans  Tintérieur  deNew- 
orfc,  nous  vtmes  une  maison  de  cam* 

f)agne  qui  semblait  appartenir  à  un 
lommf  rÏLÏie.  IVfon  ami  ('adwallader  de- 
manda le  nom  du  propriétaire  de  cette 
belle  demeure.  Lorsqu'on  eut  satls-^ 
fait  à  sa  demande,  il  me  dit  avec  son 
sang-froifl  ordinaire  :  «  Il  est  bîfntot 
l'heure  du  uiner  ;  essayons  de  la  table  ue 
M***. —  Vous  le  connaissez  donc?  lui 
demandai-je. — Pas  dutout,  me  répondil- 
il  ;  mais  je  connais  sa  famille,  et  la  mienne 
ne  lui  est  pas  étrangère.  »  J'étais  assez 
curieux  de  voir  le  résultat  de  cette 
étrange  entrevue.  Nous  demandâmes  au 
domestique  si  M  ***  é^t chez  lui  ;  sur  sa 
réponsp  affirmative,  nous  nous  fîmes 
annoncer.  JSou^  troiîv.-lnics  rnmis  dans 
un  salon  él^ant  uii  iiunujie  d  un  exté- 
rieur respeouble ,  une  femme  dont  les 
manières  étaient  distinguées»  et  deux 
ou  trois  charmantes  jeunes  filles  «  ie 
suis  .lohn  Cndwatlader,  de  (',Bci\s  allader 
dans  /£/ comte)  dit  niuu  ami,  el  pas&aui 
près  de  votre  demeure,  j'ai  pris  la  li- 
berté de  venir  vous  présenter  mes  res- 
pects. »  Notre  hôte  témoigna  Umte  h  | 
satisfaction  que  lui  faisait  éprouver  ce 
procédé,  et  il  nous  serra  les  mains  à  , 
tous  les  deux  très-amicalement.  Nous 
trouvâmes  le  dîner  si  abondant  et  les 
jeunes  (illes  si  aimables,  que  nous  nous 
décidâmes  à  v  rester  aussi  le  jour  suivaat. . 

«  Dans  bien  d*autre8  eirconstaneea, 
nous  avons  vu  Tenir  à  nous,  de  plusiemn 
milles  dedistanoe^deabommei  qui»  ayant 


Oig'itized  by 


ÉTATS-UNIS.  16i 

apprib  que  nous  étions  dans  leur  voisi-  vieux  monde  et  celle  du  monde  à  veuir, 

nage,  venaient  nous  inviter  à  visiter  est  un  probl^'me  pour  le  simple  pubiiciste 
leurs  demeures.  Mous  aurions  pu  ,  jo  qui  pense  au  jour  le  jour,  nn  texte  h  epl» 
crois,  voyager  dans  la  Virginie,  la  Caro-  grammes  sanglantes  ou  a  louanges  hy- 
lioe  et  plusieurs  autresÉtats, sans jamais  perboliques  pour  le  touriste  vulgaire, 
nous  arrêter  dans  une  auberf^  (1  ).  »  mais  un  haut  enseignement  pour  le  pen- 
Élrnnge  prujile  (jne  ce  peuple  améri-  seur,  qui  suit,  nii  travers  des  rncp*?  de 
coin ,  chez  qui  se  trouvent  reunis ,  à  un  leurs  croisements  intinis,  la  marche  pro- 
égal degré,  tous  les  travers  et  toutes  les  gressive  de  l'humanilé  ! 
«fualilfs  des  peuples  civilisés,  mais  qui 
lie  connaît  ni  leurs  vertus  ni  leurs  vices.»  (i)  fcbIid,  cooptr,  Loc.  du 
Sacivilisatioa,  tiansitoirs  entre  oelledu 
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HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES, 
DE  LEURS  AËUGlOr^S^  MOEURS,  COUTUMES»  btc« 


POSSESSIONS  ANGLAISES 

DE  L'AAIÉRIQUE  DU  NORD, 

PAR  M.  FRÉDÉRIC  LACROIX. 


Les  possettiont  an^aisetde  rAmérique 

du  Nord  sont  comprises  entre  41*  47  et 
TrdelatiluJe  nord,  et  entre  62"  et  111° 
de  lougitude  à  Touesit  du  méridien  de 
Gnenindi.  Elles  oecopeot  en  superficie 
Hat  de  4  millioiie  oe  milleB  géo<;ra- 

fiques  cnrres;  elles  embrassent  toute 
largeur  du  continent,  depuis  Tocéan 
Atlantique,  à  Test,  jusqu'aux  rives  de 
fecéan  Pacifiaue boréal,  a  Touest.  Sous 
te  parallèle  du  49*  degré  de  latitude , 
leur  extrême  largeur  est  d'environ  3,066 
milles  géographiques,  et  leur  plus  grande 
longueur ,  depuis  le  point  le  plus  méri* 
dienaidabaut  Canada,  dans  le  lac  Krié, 
jusqu'au  golfe  de  Smith ,  dans  les  ré- 
siODS polaires,  excède  2,150  milles;  ;iiîisi 
us  domaines  de  la  Grande-Bretagne  c(|^n* 
prauenl  une  grande  partie  des  terres 
baignées  par  les  mers  Arctiques,  les  bords 
l'Atlantique  jusqu'au  c;ip  de  Sable, 
dans  la  îSouvelle-Écosse,  et  les  cotes  de 
la  mer  Pacilique  septentrionale ,  depuis 
le  41*  degré  6ff  de  latitude  nord  jus- 
qu'au mont  Saint^Élie,  situé  sous  le  60* 
de ï?ré  20  . 

De  cette  immense  superBcie,  on  çeut 
dire ,  avec  quelque  certitude ,  qu'environ 
700,000  nulles  carrés  sont  couverts 

(Teau ,  en  comprenant  dnn';  cette  évnlua- 
liun  les  grands  lacs  du  Saiat-Laureut , 

1"  Uoraistm,  (possessions  anol. 


qn*une  ligne  imaginaire,  passant  par  leur 

centre  respectif,  partage  entre  l'An- 
gleterre et  les  Ktals-lJnis.  I.es  eaux  de 
cette  vaste  région, soit  qu'elles l'ornient 
des  lacs  d'une  étendue  prodigieuse,  soit 

au'eiles  se  précipitent  avec  violence  dans 
es  gouffres  profonds,  offrent  des  phéno- 
mènes plus  extraordinaires  et  plus  frap- 
pants que  n'en  prcseulinl  les  grandes 
masses  liquides  qui  arrosent  les  autres 
parties  du  globe. 

Il  serait  impossible  de  donner,  par  une 
description  générale,  une  idée  satis- 
faisante de  Tensemblade  ces  vastes  terri- 
toires; les  plateaui  élevés  et  les  mon- 
tagnes solitaires  qui  les  accidentent,  les 
vallées  profondes  qui  les  silloniunit,  les 
rocliers  escarpés  qui  s  élèvent  sur  les 
bords  de  leurs  fleuves,  les  forêts  impé- 
nétrables et  les  immenses  prairies  qui 
couvrent  quelquefois  leur  surface,  don- 
nent à  leur  physionomie  un  caractère 
trop  varié,  pour  qu'on  puisse  les  peindre 
d'un  coup  de  pinoeau.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  nulle  part,  si  ce  n>st  dans 
certaines  parties  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  la  nature  n  a  été  aussi  prodiizue  de 
ses  magnlBeenees  et  de  ses  merveilles. 

Avant  l'année  1701,  ces  possessions 
anslaises  étaient  divisées  en  trois  gou- 
vernements provinciaux  :  Québec»  la 
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Nouvelle-Écosse,  et  Terre-Neuve;  on 
Jai^sait  ea  dehors  le  territoire  accordé 
par  la  eharie  de  1669  aux  aventariers  éta- 
blis sur  les  bords  de  la  baie  d*Hud5on. 
.  Plus  t.'ird ,  la  pro\  iiif'e  de  Qnéfxîf!  fut  di- 
visée eu  deux  parties ,  baut  et  bas  Ca- 
nada \  le  gouvernement  de  New-Bruns> 
wick  fut  créé  aux  dépens  de  la  Nouvelle- 
^i'ns<;e,  et  une  législature  parlic'ulière  fut 
dotuii-ea  Tile  du  prince  Edouard ,  située 
dans  le  golfe  de  Saint- Laurent. 

Une  autre  dfYislon  doit  être  admise 
dans  la  partie  de  cette  espèce  d*empire 
qui  se  trouve  en  dehors  du  ravon  de  la 
civilisation  nctnelle;  nous  voufons  par- 
ler des  tertitmrea  indiemi  II  importe 
de  donner  préalablement  une  idée  exacte 
de  ces  derniers. 

On  compretid  c^néralement  sous  !n 
deuonunaliou  de  lerriioires  du  nord- 
ouest  toute  la  réi^ion  qui  s'étend  depuis 
Textrémitédu  lacSupéneur,  à  Pouest,  jus* 
qu'  iux  rives occitieutates de  l'Amérique; 
au  nord,  jusqu'à  l'orénu  Giarial,  et  au 
nord-est,  jusqu  âux  limites  du  pays  con- 
cédé à  la  compagnie  de  la  baie  aHudsoD. 
Il  en  difDetle  dédire  quelles  sont,  à  pro- 
prement parler,  ces  liriiitf"^;  il  s'est  même 
élevé  sur  re  point  de  longue»?  querelles 
entre  la  eouiuâgnie  du  nord-oue^t  etc^lle 
de  Ja  baie  «rHudson,  querelles  oui  çpt 
eu  les  résultats  les  plus  déplorâmes/ 

Voici  de  quellp  inmifr*'  la  carte  ^ôxs- 
graphique  des  pruvioces  anglaises  de 
l'Amérique  du  Nord,  publiée  en  1815,  et 
celle  d'Arrowsmith  tracent  les  limites  des 
territoires  indiens.  Les  hautes  terres 
s'étendeiil  autour  des  sources  du  IMaine 
oriental,  du  Kutjert,de  l'ilarricauaw , 
de  l*Abttibbi  et  de  la  rivière  du  Hooia. 
Elles  sont  baignées  par  les  difléfentes 
branchrs  de  l'Albauy  et  de  la  Severn,  qui 
se  jelteul  dans  la  haie  d'Iludsou  ,  tandis 
que  les  rivières  qui  coulent  de  l'autre 
côté,  se  rendent  aans  le  Saint-Laurent 
et  dans  les  grands  lacs.  A  la  hauteur 
du  fleuve  Nelson,  le  plateau  crsse  de 
diviser  les  cours  d'rau  a  leur  source  : 
il  est  traversé  par  le  dégorgement  du 
lac  Wtnoipeg,  qui  reçoit,  vers  le  sud^ 
les  eaux  de  la  rivière  Kouge,  et  se  dé- 
charge  dans  la  baie  d'Uudson,  à  travers 
le  lac  Play-Green  et  le  Nelson.  A 
l'ouest  de  cette  dernière  rivière,  les 
hautes  terres  reprennent  leur  piémièie 
phynonomie  eis*4lèveat  veis  les  sourees 


des  rivières  Burntv  ood ,  Churciiili  et 
du  Castor.  Sous  le  112*  degré  de  Ion 
ffitude  ooeideotale,  un  autre  plateau  de 
nautes  terres,  courant  généralement  du 
nord>est  au  sud-ouest ,  coupe  le  premier 
et  sépare  le  lac  du  Bison  (  Buffalo-Laàe) 
des  rivières  de  TCau-Douoe  et  du  Saule- 
Rouge;  puis  il  s'abaisse  vers  le  rivage 
méridional  du  "VVoIl.istnn.  Ce  lac  est  \e 
point  de  niveau  des  cours  d'eau  qui  se 
rendent  de  ce  lieu»  d'un  côté  dans  la 
baie  d*Hudion<  de  l*iutra  dans  l*océsn 
Arctioue;  c>st  un  des  rares  exemples 
d'un  lac  ayant  deux  ilégorgements  di«y- 
tinrts.  Sur  sa  rive  non!  les  hautes  terres 
suivent  une  direcUuu  beptenlnonal^ 
et  longent  les  êouroes  de  la  rivière  de 
Doubant  qui,  passant  à  travers  une 
suite  de  lars,  tombe  dans  l'entrée  de 
Chesteriield.  On  sait  fort  peu  de  diose 
de  cette  contrée  sous  cette  latitude; 
mais  il  est  probable  que  le  plateau  en 
question  se  réunit  à  la  chaîne  qui 
court  presque  d'est  eu  ouest,  et  m  fKirp 
les  sources  de  la  rivière  de  la  Mme  de 
Cuivre  de  celles  de  la  rivière  du  Geo- 
teao^raane  {Yelkw  knife  river).  En 
revenantdans  le  voisinage  du  lac  Sainte- 
Anne  dans  la  réuioii  du  lac  Superi»Mir, 
on  trouve  uu  autre  plateau  de  hautes 
terres,  qui  se  Bépare^  dans  la  dîreotiov  dn 
sud-ouest,  de  la  contrée  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  ce  plateau,  après  avoir 
séparé  les  eaux  du  lac  Su4)urieur  de 
celles  du  lac  Winnipeg,  se  diri^  vers 
les  sources  du  Mnsisaipi,  qui  conlf 
vers  le  sud  jusqu'au  £îolfe  du  Mexique, 
et  verç  la  rivière  RnnïiP,  qui  court  vers 
le  nord  pour  se  jeter  dans  le  i^c  U  mai- 
peg.  Cest  Is  long  de  ces  hauliS  tenras 
que  la  compaiffnie  de  la  baie  d^Hudsoa 
prétend  fixer  sès  limites  mérldionnles  ; 
ses  rrrlitiKitidris  portent  sur  tmil  le 
pays  cuuiprtô  dans  uns  Ligne  irre^uiiere^ 
passant  à  travsn  les  lources  des  titiè' 
res  qui  déeharient  leurs  eaux  dSM  les 
baifs  d'!Tud*!on  et  de  James. 

i  ellt  s  sont  les  liiniles  de  ce  qu^Ott 
peut  appeler,  avec  quelque  raisou^  Teio- 
pire  du  gouvernement  et  de  la  eompa- 
^nic  de  la  baie  d'Uudson.  Cet  immense 
territoire  est  une  des  grandes  divi- 
sions de  ce  que  l'on  oonnait  généra- 
lement sous  la  dénomination  de  pays 
foctons.  I«a  péninsule  du  Labrador  for- 
me une  autre  paitie  de  eitta  divisloa. 
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Poar  Bimplifîeff  et  faciliter  notre  des- 
cription et  notre  tableau  géographique, 
nous  partagerons  en  quatre  autres  aec* 
tions  la  région  qui  s'étend  à  roiiftt  deft 
frontières  de  ta  cowptgBie^e  ta  beta 
d*Hudson  :  la  première  sera  comprise 
entre  le  49'  aegré  de  latitude  sep- 
teotrionale  et  le  plateau  qui  se  dirige 
ao  noH  des  fiTtaret  éÊ  Saiiiatflfaawtti 
et  d«  Castor  (  66°  de  tat.  nord)t  ta  M- 
ron<Je  s'étendra  depuis  cette  dernière 
limite  jusqu'au  66*  degré  de  latitude;  la 
troisième  depuis  le  tiiâ^  jusqu  a  la  nier 
Folaive:  tas  nuMitagiies  RoebeiiMe  0008* 
tituent  la  limite  occidentale  de  ces  trois 
portions  ;  la  quatrième  section  embras- 
sera tout  le  pays  appartenant  à  la  Gran- 
de-Bretagne, ou  revendiqué  par  elle,  en* 
tre  les  montagnes  Roehetises  et  Fooéan 
PadivMd). 

Première  ugHim, 

?ious  ne  réj)éterons  pas  ici  ce  que 
nous  avous  dit  de  la  nyie  d'Hudsou 
dans  notre  notice  sur  les  rcgioas  circoni- 
polaires  ;  nous  ne  «tannerons  sur  eette 
grande  inéditêrranée  que  taa  détails 
qui  n'ont  ptt  entrer  dans  notre  premier 
travail. 

L  lie  Soutbanipton  est  située  à  l'entrée 
de  ta  bataet  aune  tangueur  de  SOO  milles 

4a  nord  au  sud  sur  une  largeur  d'envi- 
ron 100  milles.  Klle  est  sépan  e  du  ri- 
vage occidental  par  le  canal  nommé  sir 
Thomas  Rowe's  Welcome,  et  de  la  pé- 
■insuta  MelfiUe  par  le  détroit  Glacé  (Fro 
zenstrait).  L'île  MansGeld  doit  être  pla- 
cée au  second  rnni;,  quoique  très-infé- 
rieure à  la  précédente  sous  le  rapuort 
des  dimensions.  Sa  situation  au  roiKea 
du  canal,  entreSoutbampton  et  leMaine 
oriental,  lui  donne  une  véritable  impor- 
unce  au  point  de  vue  de  la  naviga- 
tion. 

La  eontrée  située  à  l*oue8l  des  baies 

d'Hudson  et  de  James  a  été  nommée 
Nouvelle-Galles  du  Sn  i,  et  celle  oui  s'é- 
tend à  l'est  s'appelle  Maine  oriental.  L'in- 
térieur de  la  péninsule  de  Labrador,  ou 
nouvelle-Bretagne,  u*a  guère  été  eiplo- 

(I)  I  i  est  bien  entendu  que  dios  Cette  dlidtioa 
de»  domaine»  américains  m  la  eoarmine  a  An- 
gldirre.  nous  nous  plaçons  eTcUiaivempnt  au 
potaA  de  vue  aogtaU,  cl  que  nou*  i«i*oo» 
lÏNtnction  des  réclamatiouii  des  ËUlll*ViUs.soii 
ans  partis  du  isfritolie  ocddntal. 


ré  que  par  les  tribus  errantes  des  Es- 
quimaux, qui  habitent  ces  régions  inhos- 
pitalières. Le  grand  nombre  des  ouver- 
tures qui  ont  été  aperçues  le  long  des 
jôtes  de  cette  presquile,  fait  supposer 
qu'elle  est  sillonnée  par  de  nombreuses 
rivières,  qui  se  rendent  dans  le  golfe  de 
Saint^Laurent,  l'océan  Atlautique,  le  dé- 
troitet  ta  bnta  d*Hadson. 

Le  long  du  littoral,  on  rencontre  une 
multitude  de  petites  ties  qui^  tout  en 
abritant  les  anses  à  l'entrée  desquelles 
elles  sout  situées,  en  rendcul  1  accèsdif- 
lleita.  Lsa  prînoimtae  baies  sont  celles 
de  Saint-Michel,  de  Hawke  et  Rocheuse, 
à  l'extrémité  orientale  ;  celles  de  Sand- 
wich, de  Byron,  d'UnitéetdeUope's-Ad- 
vances  sur  la  côte  nord-est  ;  la  Data  dea 
Mousquites ,  l'entrée  de  Uopewell  et  te 
golfe  Hasard  sont  les  enfoncements  les 
plus  remarquables  des  côtes  du  Maine 
oriental. 

A  ^ain,  près  de  la  baie  de  1*Unlté,  il 

y  a  un  établissement  morave,où  de  pieux 
missionnaires  font  les-plus  louables  ef- 
forts pour  arracher  à  la  barbarie  les  £ia- 
quimaux  qui  peuulent  ce  district. 

Entre  le  fortd'Albany  et  la  taçtorerie 
du  Maine  oriental,  situes  l'un  yis-à-vis 
de  l'autre,  près  delà  baie  de  James  et 
presque  sous  la  même  latitude  (52"  30 
nord),  plusieurs  grandes  rivières  mêlent 
leurs  eaux  douées  «ux  flots  salés  de  ta 
baie  ;  elles  prennent  leur  source  à  200  et 
300  milles  de  leurs  embonchures,  et  en 
général  dans  des  lacs  d'une  étendue  avi- 
sez coosidérabta.  Parmi  ces  rivières,  on 
peut  citer  particulièrement  celles  du 
Maine  oriental  ou  de  Slade,  de  lliipert, 
d'Harricanaw,  de  l'Ouest,  du  Moose  et 
d'Albany.  G  est  à  l'embouchure  de  la 
première  qu*eet  située  ta  factorerie  du 
Maine  oriental,  d*où  l'on  communique, 
par  la  rivière  <  t  une  sérta  de  petits  lacs» 
avec  le  lac  Mistassin. 

Le  lac  Mistassin ,  situé  a  2â0  milles 
est-sud^t  de  la  tactorerie,  mériu  une 
mention  particulièret  tant  à  cause  de  sa 

Srande  étendue  que  pour  la  singularité 
e  sa  forme  :  il  se  divi>e  en  trois  lacs 
distincts  formes  par  des  pointes  de  terre 
qui  t'avaneent,  dans  sa  partie  centrale,  à 
30  ou  30  milles  l'un  de  l'autre.  Sa  plUs 
jjraude  longueur  ex(*ède  75  milles ,  et  sa 
plus  grande  largeur  est  d\;nviron  aO 
milles.  Il  reçoit  beaucoup de.riviàres  qui 
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viennent  des  hautes  terres,  et  il  peut  lui- 
même  Hre  considéré  pomme  donnant 
naissance  ou  Rupert,  qui  forme  sa  com- 
munication et  son  dégorgement  dans  la 
baie  de  lames. 

Le  lac  Abitibbi  a  environ  60  milles 
de  lon^xueur  sur  un  peu  moins  de  20 
iniiles  en  largeur.  Sur  sa  rive  sud  s'é> 
lève  un  établissement  pour  le  eommerce 
des  fourrures.  Le  tae  Waratowaha, 
près  de  la  source  d'une  branchr  dp  In 
rivière  Abitibbi,  baigne  les  murs  de  Fre- 
derick House,  poste  commercial  situé 
sor  la  oommmiieatioii  direela  entre 
Montréal  et  les  établis  se  menti  de  la  baie 
d'Hudson  par  la  rivière  Ottawa,  le  lac 
Temiscaming,  et  la  rivière  de  ^lontréal. 

L'Albany  est  la  pluh  considérable  des 
six  rivières  éoumérées  ci-desmis:  à  ISO 
milles  de  son  embouchure,  elle  se  divise 
en  un  grand  nombre  de  l)rancbes ,  et  en 
s'éteodani  au  loin  Touest  et  au  sud- 
ouest,  elle  forme  unechatnedecommoni- 
cation  avec  les  eaux  du  lacSupérieur,  du 
Winnipeg  et  de  la  Severn.  Elle  nrend 
sa  source  dans  le  lac  Saint-Josepli,  si- 
tué par  51"  latitude  nord  et  90**  SO'  lon- 
gitude ooeat.  11  axiale  quatre  établiase- 
meDtacommerdaux  sur  TAlbany. 

Lr«  invii^ntion  (îc  totites  ces  rivières 
est  souvent  m  1er  rompue  pnr  des  ra- 
pides, ou  amas  de  rochers  formant  des 
easeades  dangerenaes.  Toutefois,  lea 
longs  espaces  navigables  compris  entre 
les  rapides,  les  rendent  extr(?mement 
utiles  et  tort  importantes  comme 
moyens  de  communication  dans  les 
déflierts  quelles  arrosent. 

On  s;>it  peu  de  cliose  du  deuré  fie  fer- 
tilité du  soi  que  baignent  ees  cours 
d>au  :  lea  chasseurs,  uui  pourraient 
donner'de  préeieux  renaeignementa  aor 
ce  point,  na  a'occupent  que  des  animaux 
à  fourrures  qui  peupîf^nt  ces  régions 
sauvages ,  et  ne  songent  yuère  à  l'agri- 
culture. Toutefois ,  en  considérant  ia 
aituation  géographique  de  ee  paya  entre 
4V  etSS*  latitude  nord  ;  en  réfléchissant 
à  sa  grnnfle  ét^ndiif»;  enfin  en  tennnt 
compte  des  intormalions  des  Indiens 
qui  y  vivent  une  partie  de  Tannée,  on 
peut  présumer  qu  une  srande  partie  de 
cette  zone  est  susceptible  de  cultorat  0t 
sera  un  jonr  livrée  h  la  cbarrne. 

La  Mouvelle  GaUes  méridionale ,  qui 
f((mie  la  seetion  oeddentale  du  terri- 


toire de  la  baie  dHudson,  et  qui 
tend  depuis  la  Severn  inclusivementjus* 

2u'à  Textrémite  nord-est  de  ia  baie,t 
té  assez  bien  explorée  dana  quelques* 
nnea  de  aes  parties.  Ce  pays  offire  un 
grand  nomljre  de  bns  ,  de  rivières  et 
de  criques,  qui,  comnir  les  cours  d'eau 
dont  nous  avons  deja  parlé ,  soot 
Toiea  de  ctMttmoBieatton  extréaMawot 
commodes,  malgré  le  nombre  et  la  vio- 
lenre  4cs  rnpides  et  des  chutes  qui  les 
accidentent.  I  n  Severn,  le  Hill,lcPorl» 
Kelson,  le  Pauk-a-faukus-Kaw,  le 
Chnrehia  et  la  rivière  daa  Plioques  soot 
les  principale!  altérât  de  cette  r^oa 
aeptentnonale. 

Deuxième  sectUm. 

La  aeeonde  section  du  territoire  in- 
dien comprend  In  région  qui  s'éteiideo' 
tre  49«et.'iG^  de  latitude  nord,  et  quia 
pour  limites ,  à  l'ouest ,  les  monUipiS 
Pierreuses  {Stony  mounttrins);  a  lest 
le  plateau  qui  sépare  les  eaux  d(i  be 
Supérieur  de  reîles  du  lac  Winni^g.Ce 
dernier ,  quoique  situé  bien  a  i  est  sa 
centre  de  cette  section ,  doit  être  eonn* 
déré  comme  le  cœur  de  presque  içw 
son  système  hydraulique.  Sa  position 
est  nord-nord-ouest  et  sud-sud-esl,^ 
tre  50"  30'  et  5:i"  latitude  nord  ;  9<r 
et  99"  35'  longitude  ouest.  Sa  longuntr 
directe  est  de  240  milles,  c'est-à-dire;) 
peu  près  la  même  que  celle  du  lac 
chigan  ;  sa  largeur  varie  de  5  à  50  nur 
les.  Ses  bords,  daus  lu  partie  septentii<H 
nale ,  sontj  entourés  d'une  haute  cnaine 
de  rochers,  au  pied  de  laquelle  règne 
une  étroite  bande  de  sable.  Vnjpsteûe 
la  compagnie  de  la  baie  d  tiudson  est  si- 
tué sur  la  pointe  deNorwége,  la"?"  „; 
terre  qui  s^rivance  entre  les  lacs  Wmni- 
pei:  et  Play-Green.  Cest  là  que  se  mira 
une  troupe  de  Norwégiens 
son  établissement  de  la  rivière  ^^^^J 
durant  la  courte  mais  sanglante  guer^ 
qui,  en  1814 et  1815,  déaâa  oestnstei 
contrées. 

Le  Saskatchawan  est  la  rivière  'alTj 
considérable  de  cette  division;  il  Pf^ 
aa  aouree  dana  lea  montagnes  f^o^^ 
SCS,  et  sert  de  communication  f"":|i/is 

différenU  poste?;  ('"•""^**''^'^"Vuenli. 
sur  ses  rives  et  celles  de  ses  aW^  ^ 


Dans  certaines  parties 


a  aiio»^ 
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f  raDiles  étendues  de  forëtâ ,  qui  doaueul  gués  y  à  180  imïina  au  sud-ouest  de  l*Ks* 

SU  paysage  «oviroiiiiait  une  physio-  dave,  est  le  plus  coasidérable  après  ee- 

ttomie  moins  triste  que  eelle  des  court  lui-ci.  C'est  un  long  réservoir  qui  n*a  pas 

d'eau  plus  septentrionaux.  moins  de  200  milles  d\m«  extrémité  à 

Le  lac  des  Bois  est  presgue  à  égale  l'autre  sur  14  ou  13  de  large.  La  rivière 

distance  de  Textrémité  occidentale  du  de  la  Paix  vient  des  moutagnes  Roclieu- 

lac  Supérieur  et  de  Tratrémité  méridio-  ses ,  où  elle  prend  naissanoe  à  317  yards 

nale  du  Inc  Winnipeg.  A  Test,  il  reçoit  de  la  rivière  Fraser  :  exemple  singulier 

les  eaux  de  la  rivière  de  la  Pluie;  au  de  ce  jeu  de  la  nature,  qui  fait  naître 

nord-ouest ,  son  dégorgement  a  lieu  par  presque  côte  à  côte,  et  à  une  graode  élé- 

la  rifière  Winnipeg.  vation ,  de  larges  cours  d'eau ,  qui  cou- 

Cest  dans  cette  contrée  <|u*étaient  si-  lent  en  sens  contraire  jusqu'à  leur  em- 

tuèes  les  terres  vendtips,  en  1814,  nu  bouchure.    La  position  relative  des 

comtp  âe  Selkirk  ,  par  la  compagnie  de  sources  du  Saint-Laurent  et  du  Missis- 

la  bâte  d  Hudson.  Tout  le  cours  de  la  sipi  est  peut-être  le  phénomène  de  cette 

rivière  Rouge  s'y  trowrait  compris  ;  le  espèce  le  plus  fraimaat  st  le  plus  digne 

territoire  eoncéde,  qui  fut  appelé  OiH'  d'attention  daos  rétude  de  l'bydrogra- 

niboia  ,  omrpaîf  fine  superficie  d'en-  phie  terrestre. 

viron  l  l(i,000  milles  carres,  dofit  la  De  iioiiibreux  torrents,  prcstjue  tous 

moitié  a  été  englobée  dans  ies  po2>-  entrecoupes  par  des  rapides,  se  jellcnt 

sessions  des  États-Unis  par  le  r^le*  daos  les  deux  lacs  que  nous  venons  de 

ment  defrontièresapprouvéen  1818  par  mentionner.  Nous  n'en  ferons  pas  ici 

l'Angleterre  et  le  gouvernement  amé-  l'énumécatioa,  qui  serait  liastidieuse. 
ricain. 

Quatrième  secUon. 

TroiiUtHê  ëeeêkm. 

.        ,           »  j    .  j  ,  Cest  la  partie  des  territoires  indiens 

Située  entre  les  56'  et  6ôf  degré  de  lat.  laplug  avancée  vers  le  nord  :  elle  s'étend, 

nord, cette portton des  lerritoiresindiens  comme  nous  l'avons  dit ,  depuis  le  66» 

«rt  bornée,  au  nord,  oar  la  chame  de  btjtude  jusqu'aux  dermères 

montagnes  qui  séMre  fes  sources  de  la  UmUes  que  les  voyageurs  aient  atteintes 

rivière  de  la  Mme  de  Cuivre  de  celles  de  ^^ns  les  parages  du  pdle  Iwidel;  elle 

la  nviere  du  Couteau  jaune  ;  au  sud  ,  comprend  toutes  les  terres  qne  nous 

3vons  décrites  dans  notre  travail  sur  les 

rivières  <to  1  Elan  et  du  Castor  ;  à  1  est,  régions  arctiques  proprement  dites  (1  ). 

par  l,  s  frontières  occidentales  de  la  In  eiamînaot  «ir  les  cartes  géogra- 

baie  d  Hudson  ;  a  1  ouest,  par  les  mon-  phiqM  les-  plus  récentes  les  fégrons 

Ugnes  Rocheuses.  Cette  vaste  région  situées  sous  ees  hautes  latitudes ,  on  est 

peut  être  considér^  comme  une  v'allee ,  conduit  a  une  observation  qu  il  iijiportc 

«ml  la  partie  intérieure  est  occupée  par  consigner  ici  :  c'est  que  la  conviction 

le  lac  de  l'Esclave.  Ce  lac ,  Icpluscon-  où  Ton  a  été  longtemps  que  le  «m«ii«ii^ 

siderable  de  tous  ceux  qui  baignent  cette  américain  s'ét«idait  beaucoup  plus  loin 

vaste  étendue,  se  trouve  par  6 r  25  lat.  vers  le  nord  que  l'Europe  et  l'Asie, 

«114"  longil.  ouest.  Il  a  environ  250  était  sans  fondement;  par  suite,  les 

my»  de  longueur  sur  une  largwir  conséquences  qu'on  tirait  de  cette  sup- 

ae  $0  railles.  Sur  ses  rives  septentrio,  pontlon,  sou»  le  rapport  de  la  tempè- 

naies  s  élèvent  des  collines  couvertes  de  rature,  du  climat  et  des  phénomènes 

wwépais,  et  dont  quelques-unes  mon-  météorologiques  de  T Amérique,  toin- 

wwt  leur  aoimnet  rocheux  et  dépouulé  bent  d'elles-mêmes.  Les  découvertes  de 

aj^Iessus  du  feuillage  des  arbies.  A  la  pnoUinet  deBack  ont  prouvé  non  sen* 

wrf  ire  rîes  eaui  apparaissent  unp  mul-  lemaot  que  l*Amériqoe  continentale 

«tudp  (Il  petites  îles ,  formées  de  gneiss  n'npprochc  pas  du  pôle  autant  que  les 

«  Ut  granit  ;  quelques-uns  de  ces  îlou  continente  européen  et  asiatique,  ma» 

^tjasqtfà  100  el  200  pieds  anglais  de  ^  * 

ulacAthabaaeayOotaedesUoikta-  te  DoUMeouMaeeMpAfeaieiiqns. 
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même  que  nos  derniers  s'avancent  de 
plusieurs  degrés  plus  loin  que  l'Améri- 
que. Les  points  atteints  par  Maekefnna 
et  Samuej  Heame,  sur  les  rives  de  l'o- 
céan Arctique,  et  plus  tard  par  Friinklin, 
sont  à  près  sous  la  même  latitude, 
et  ne  dépassant  pas  le  69*  degré ,  et  il  y 
a  Heu  de  croire  que  If  continent  ne  va 

Î>as  au  delà  du  70*.  Au  nord  de  ce  paràN 
c!e,  1rs  régions  ci  rcompolaires  semblent 
consister  en  un  grand  nombre  de  vastes 
fies,  on  de  péniiMales ,  qui  partagent  les 
mers  arctiques  Mittne înlinité  de  canaux, 
de  détroits,  de  passes  et  de  golfes.  (>  la- 
byriiilhe ,  fnoitié  terre  et  moitié  eau .  n'a 
pas  encore  été  assez  bien  explore  pour 
flu*on  puisse  se  ftiire  nne  idée  exacte  de 
1  espace  qu'y  occupe  la  terre,  et  de  celui 
que  la  nature  abindonne  à  la  mer;  on 
ne  siiit  pas  si  les  prétendues  îles  qu'on 
a  côtoyées  méritent  réellement  ce  nom, 
ou  si  elles  tiennent  h  quelque  terre 
ferme;  on  ignore  si  leur  ensemble  ne 
forme  pas  un  continent  polaire,  dont  le 
Groénland  serait  un  prolongement  vers 
le  sud. 

Airtant  qu'il  est  pormis  de  se* servir 

de  termes  généraux  pour  apprécier  la 
physionomie  d'une  contrée  aussi  vaste, 
on  peut  dire  que  sa  surface  est  peu  ac- 
eidthtéB,  que  les  montagnes  n^  sont 
pas  très-élevées,  et  nue  le  sol  y  est  par* 
tout  d'une  stérilité  absolue.  Les  rivières 
qui  sillonnent  cet  immense  territoire 
sont,  pour  la  plupart,  très-rapides;  les 
laea  aa  font  remarquer  autant  pir  lem 
formes  bisarrsa  et  leur  aspect  utiv^fe 
que  par  leur  nombre,  qui  est  très-con- 
siderable.  Les  arbres  les  plus  communs 
dans  toute  cette  vaste  étendue  sont  le 
pin  ,  le  peuplier,  leaaule  et  le  sapin.  Çk 
et  là  le  flanc  des  montagnes  et  la  sur* 
face  des  terrains  marécageux  sont  cou- 
verts d'un  épais  tapis  de  mousse  et  de 
lichen  ;  les  plaines ,  qui  consistent  gêné* 
ralement  en  terre  argileuae  on  en  uit 
sol  pierreux  et  stérile,  sont  quelqùèf^i 
'•nchées  sous  une  couche  de  gazon  qui 
fournit  une  maigre  subsistance  au  bœuf 
mnstfoé  et  au  renne.  Les  collines,  les 
rochers  escarpés  et  les  cavernes  aont 
fréquentés  par  les  ours  blancs  et  noirs, 
et  par  les  loups  particuliera  aux  régions 
circompoiaires. 

Lia  habUanta  de  cette  mo  glaciale 
aont  eonnus  soua  le  nom  gMru  d'^* 


f/tjimaux.  On  trouve  cette  race  d'hom- 
mes depuis  le  pied  des  raontagoes  Ro- 
ehaises,  et  peut-être  éepnis  les  rives  és 
Tocéan  Pacifique  jusqu*à  celles  de  l'Atlan- 
'  tique,  et,  dans  la  direction  du  nord,  jus- 
qu'aux pays  les  plus  voisins  du  pôle.  Lei 
Indiens  Cuivrés  habitent  à  1  ouest  dtt 
pays  dea  Eatniniaui ,  sûr  les  bonisotis» 
taux  de  la  rivière  du  Gmtaaa^aana. 

Cinquième  seetion. 

Il  Mat  mte  à  parler  de  la  partie  dtf 

Sossessionsansflnises  qui  s'étend  à  l'ouest 
es  montd|2;nes  Rocheuses.  Elle  occupe 
les  côtes  de  1  océan  Pacifiuue  dans  une 
étendue  de  dou^  eenta  roilies  et  ao  delà, 
à  partir  du  oap  Blanc  ou  Oxford ,  au  sud- 
est  ,  jusqu'au  mont  Saint-Élie ,  au  nord- 
ouest.  Les  difierenles  divisions  du  lit- 
toral ,  à  commencer  au  mont  Saiot-Élie, 
aont  le  Norfolk ,  le  Nouveau-Gomouail-  ] 
les,  le  Nouveau-Hanovre,  laNouvelle-Ca- .  \ 
ledonie  et  la  iNouvelle-Géorgie;  cette 
dernière  comprend  la  plus  grande  partie 
des  rives  nord-ouest  de  rAmérique,  ; 
découvertes,  explorées  et  détermiaéci  [ 
scientifiquement  par  Cookt  Vanoeimr  ' 
et  Mackenzie. 

Ces  cotes  sont  partout  profondément 
découpées  par  Tocéan ,  qui  forme,  par 
ces  nombreuses  dentelurea,  desfolMi 
des  détroits  et  des  baies  spacieuses. 
Parmi  les  îles  qui  bordent  le  continent, 
les  plus  remarquables  par  leur  étendueet 
leur  position  sont  les  îles  Quadraet  j 
Vancouver,  qui  forment  le  jgolfede 
Géorgie,  et  le  détroit  de  Jean  die  Fuca; 
les  Iles  de  la  Princesse  royale,  de  la 
reine  Charlotte,  l'archipel  du  princeda 
Gallea  et  de  George  111  ;  enfin  les  Iles 
de  l'Amirauté  et  dè  Révillagigedo.  Nous 
avons  parlé  de  ces  dernières  dans  notre 
travail  sur  les  iles  de  C  Océan.  L'OregoQ 
ou  Colombie ,  et  le  Fraser,  aveo  lauadl* 
varsafDuents,  dont  pl  usienrsfianBeatdil 
eours  d'eau  considérables ,  sont  les  deox 
seules  rivières  qui  Jusqu'ici  aient  été  sé- 
rieusement explorées.  La  Colombia 
prelMl  aa  aonree  dans  les  siontagDei 
Rochemes  aooa  le  6B«  degrés  de  lau- 
tnde  nord  ;  après  avoir  traversé  le  lao 
des  Airelles,  ainsi  nommé  à  cause  delà 
quantité  de  ce  petit  fruit  qu'on  Vço^^. 
aur  aes  rives,  le  fleuve  court  vers  Votm 
FioMpa^  aa  diriieaut  d'alMPdavand. 
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poîs  à  l'ouest  jusqu'à  son  embourluire, 
située  Dar  46°  19'  de  latitude  nord,  et 
124»  w  de  toDgitude  à  Voani  de  Greeii> 
wreb.Les  bords  de  cette  belle  rivière, 
depuis  son  embourhure ,  large  d'environ 
9  kilomètres,  sont  généralement  cou- 
rerts  de  bois  épais.  Le  pin,  le  peu(iiier, 
le  frêne,  le  sureau,  le  saule,  le  cèdre, 
Pépinette  blanche  du  Canada ,  et  plu- 
sieurs autres  espèces  d'arbres  égayenl  le 
paysage,  et  les  regards  du  voyageur  se 
Rposeot  af ee  platsfr  sur  des  sites  ro- 
Biantlqiies,auzdiiel8  des  villages  indiens, 
suspendus  aux  flancs  des  collines,  don- 
nent une  physionomie  animée  et  pitto- 
resque. 

Lesfms(l);GeorgeoQ  Clatsop,  Van- 
cou?er,  NsEpereesa  et  Ofemagan,  sont 

«itués  à  Iong!ie  distance  les  uns  des  au- 
tres sur  la  Colombia ,  à  pnrtir  de  la 
inte  Adanis.  A  rembouchure  du  fleuve 
elimat  est  doux  et  salubre.  D'après 
les  obsenrationis  de  Pranchère,  gentil- 
homme canadien,  qui  a  visité  cette  partie 
des  possessions  anglaises,  le  mercure, 
pendant  trois  années  successives ,  a  été 
nrenient|iu-de$sous  de  zéro  (FareDheit), 
et  jamais  au-dessus  de  76". 

T,ps  prinrip.Tux  affluents  de  la  Colom- 
bia sont  :  le  Muitnomah,  la  rivière  du 
Sapin  ou  Le'wis,  TOkanagan,  le  Spo- 
kao,leFlatbead  ou  Clark,  et  le  Mac-uil- 
livrav.  Tes  rivières  Lewis  et  Clark 
ont  de  nombreuses  ramifîcntions  qui.des- 
eendent  généralement  des  montagnes 
tabeosa ,  et  dont  le  Ht  est  souvent 
àbàxisé  par  des  bancs  de  rochers,  des 
fapldes  et  des  chutes  considérables.  La 
rivière  Fraser  a  trois  sources  princi- 
Mles  :  1^  lacs  Fraser  etStuart,  et  un 
mm  dTeau  qui  se  dirige  à  Test  vers  les 
amagnes  Rocheuses.  Elle  coule  vers  le 
wd  et  se  décharge  dans  le  golfe  de  Géor- 

E'e,  après  avoir  reçu,  dans' son  cours. 
.8  eaux  de  plusieurs  tributaires ,  parim 
haqnéfai  le  plus  considérable  est  le 
Thompson.  Qu^'lques  postes  commer- 
ciaux sont  établis  sur  les  lacs  et  a  Textré- 
Biité  supérieure  du  Fraser  \  il  eu  existe 
VftÉDrfetliompson. 

t*  rivière  aux  Saumons  n*est  pas  re- 
nlarquable  par  ses  dimensions;  mais 
9peiiq[aesparticalarité$  assez  singulières 

[l)  Le  nom  Atfart  ett  Indlstlncti'inf'Dt  donné 
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(jui  lui  sont  propres,  la  rendent  digne 
d'une  mention  particulière.  Son  coursn'a 
pas  plus  de  eioquante  miUes  de  ioiigueor« 
et  sa  largeur  moyenne  D*excède  pas  cin- 
quante yards  ;  elle  serpenteau  fond  d'un 
ravin  obscur  et  profond,  et  est  parfaite- 
ment navigable  pour  les  plus  grands 
canots.  Elle  abonde  en  saumons,  que 
les  indigènes  prennent  en  grande  quantité 
au  moyen  a  nn  weir,  espèce  d'écluse 
ou  piège.  Celte  pèche  fournit  aux  In- 
diens leur  principale  subsistance.  Les  na- 
tnrels  habitent  les  bords  de  la  rivîèie 
dans  de  petite.s  bourgades,  dont  Macken- 
zienous  a  laissa  une  description  fort  sé- 
duisante. On  compte  trois  de  ces  villages, 
qui  doivent  leurs  noms  à  la  cordialité 
ou  aux  sentimenls  hostiles  avec  lesquels 
les  indigènes  accueillirent  le  voyageur 
anglais.  Le  village  de  l'Amitié' est  le 
plus  haut  sur  la  rivière  ;  le  village  des  Bri- 
gands est  situé  an  ooolliient,  et  le  grand 
Village,  en  1793,  contenait  plus  de 
200 âmesTse  trouve  sur  le  côté  nord ,  à 
peu  près  à  égale  distance  des  deux  pre- 
miers. Les  habitations  qui  les  composent 
offrent  des  preuves  matérielles  des  fsla* 
tions  des  Indiens  de  cette  contrée  avec 
les  Européens,  et  même  il  n'est  pas  rare 
d'euteudre  des  mots  anglais  sortir  de  la 
boucbe  de  ees  sauvages. 

Les  lacs  que  Ton  connaît  dans  cette 
région  sont  peu  nombreux  et  très-infé- 
rieurs, pour  les  dimensions,  aux  vastes 
uappes  d'eau  que  l'ou  trouve  à  l'est  des 
montagnes  Rocheuses  ;  mais  les  Indleoi 
assurent  qu'il  en  existe  à  rintérieur, 
d'une  étendue  considérable. 

Quoique  les  renseignements  que  nous 
possédons  sur  les  accidents  du  sol 
de  cette  zone  soient  fort  incomplets^ 
néanmoins  les  observations  des  voya> 
geurs,  que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
nommer  plus  haut,  nous  permettent  de 
nous  former  une  opinion  sur  ce  point. 
Il  paraît  qu'entre  les  montagnes  Roeheo- 
ses  et  la  mer  se  trouve  une  chaîne  secon- 
daire, mais  remarquable ,  de  montagnes, 
qui,  courant  presque  parallèlement  aux 
Andes,  longe  le  littoral,  depuis  la  baie  de 
TAmirauté  jusqu'au  fond  du  golfe  de 
Géorgie,  et,  s'étendant  le  long  du  golfe 
de  Puget,  se  dirige  vers  le  sud-sud-est, 
à  travers  la  rivière  Colombia,  pour  aller 
ae  réunir  am  montagnes  du  Mexique. 
Cette  chaîne  est  reroarquaMement  de- 
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vée  sur  certains  points ,  et  atteint  qiiel- 
quelois  les  limites  inférieures  des  neiges 
éternelles ,  entre  les  SV  et  53*  degrés  de 
latitude  (1).  Cest  là  quMl  fout  chercher 
les  pics  observés  par  Vonconver,  et 
nommés  par  ce  navigateur  mont  liai- 
nier,  montagne  de  Sainte- Hélène  et 
mimiHood. 

La  vallée  formée  par  la  chaîne  dont 
nous  parloni?  et  les  montagnes  Roclieu- 
ses  ne  paraît  pas  correspondre,  sous 
tous  les  rapports,  à  la  vaste  et  stérile 
plaine  qui  se  développe  à  Torient  de 
ces  dernières  montagnes.  A  en  jujjer  d'a- 
près les  parties  qui  entêté  examinées, 
cette  vallée  est  fertile;  elle  offre  des 
ondulations  de  terrain ,  ^ui  surgissent 
au  milieu  de  grandes  plaines  couvertes 
de  verdure  ;  généralement  parlant,  elle 
présente  aux  regards  une  grande  quan- 
titéd'arbres  forestiers,  parmi  lesquels  le 
cèdre  et  te  sapin  atteignent  à  des  dimen- 
sions monstruenses,  dans  le  voisinage 
du  littoral. 

chaîne  de  montagnes  granitiques, 
qui  constitue  le  revers  oriental  delà  val- 
lie ,  occupe  une  vaste  suirfaoey  dont  la 
largeur  varie  de  50  à  loo  milles  an- 
glais. Elle  offre  des  pics  arrondis  jus- 
qu'au sommet,  des  cùues  hardis,  des 
plateaux  tantôt  continus,  tantM  int^ 
rompus,  dans  les  intervalles  desquels  se 
développent  quelquefois  de  larses  vallons 
et  des  steppes  argileuses,  d'une  extrême 
fertilité.  Un  grand  nombre  de  ces  mon- 
tagnes cachent  dans  les  nuages  leurs 
fronts,  toujours  chargés  de  neiee,  et  peu- 
vent être  aperçues  du  roté  de  l'est ,  à  la 
distance  de  plus  de  100  milles  (2).  Les 
sommets  les  plus  élevés  qu'on  ait  me- 
surés par  les  moyens  trigonométriques, 
ont  environ  8,500  pieds  anglais  au-des- 
sus du  système  hydraulique  de  cette 
région ,  lequel  se  développe  à  environ 
2,700  pieds  au-dessus  du  niveau  ie  l'O- 
céan. La  hauteur  de  cette  immenii 
chaîne  diminue  vers  le  nord;  maison 
ne  sait  encore  comment  et  à  quel  en- 
droit elle  se  termine. 

En  oonsidénot  les  grands  traita  géo- 
logiques qui  eaiactérisent  le  continent 
américain ,  on  est  frappé  de  la  singu- 
lière position  géographique  de  deux 


(l)  MackenzîP. 

(3)  Récit  d'une  ezpcdilioH  dans  les  monia* 
pm  ItoeAeiiMt,  par  lamei,  t  IQ. 


grandes  rliaînes  de  hautes  montnenes, 
qui  n'en  forment ,  à  proprement  parler, 
qu*one  seule ,  et  qm  sont  sans  rîTSlfs 
pour  rétendue.  Depuis  le  ca  p  Hom  jus- 
qu'aux mers  arctiques,  on  voit  la  cordil- 
lère des  Andes  se  dirigeant  du  nord  au 
sud,  presque  toujours  parallèlement  aux 
cdtes  occidentales  do  nouveau  mooée, 
spectacle  imposant  et  qui  constitue 
un  fait  immense  dans  la  théorie  de  la 
formation  des  continents.  Ëncomparaot 
les  montagnes  du  nord  de  rAaioiqae 
à  celles  des  autres  parties  du  globe ,  on 
remarcjne  tout  d'abord  l'inlériorité  des 
prejnières  sous  le  rapport  de  l'élévation. 
£n  effet,  à  l'est  des  montagnes  Rocheu- 
ses ,  on  voit  peu  de  sommets  qui  s*èlè* 
vent  à  plus  de  quatre  mille  pieds  (mesure 
anglaise)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
et  si  l'on  met  en  parallèle  les  pics  les  plus 
hauts  de  cette  chaîne  et  ceux  de  la  cor- 
dillère des  Andes,  des  Alpes,  de  l'Hy- 
malaya  en  Asie,  on  reconnaît  combien  la 
chaîne  de  l'Amérique  septentrionale  est 
relativement  insignifiante;  toutefois  ces 
pics ,  comme  faisant  partie  d'un  systèaw 
vaste  et  continu ,  sont  aingulièreBient 
grandioses  et  imposants. 

Revenons  à  fa  vallée  qui  s'étend  à 
l'ouest  des  montasnes  Rocheuses.  Eutre 
les  limites  méridionales  de  cette  psrM 
du  territoire  britannique  et  le  Sf  os 
le  53*  degré  de  latitude  ,  on  trouve  de 
vastes  espaces  qui  remplissent  toutes 
les  conditions  exigées  pour  la  coloniii» 
tion  d*un  pays ,  c  estrà-dire  qui  Qffrw^ 
les  avantages  de  la  fertilité  et  delà 
douceur  du  climat.  IVul  doute  qu'à  une 
époque  qui  ne  saurait  être  bien  éloignée, 
l'agriculture  et  le  commerce  n'étendent 
leur  sahitaire  influence  sur  les  cotes 
nord-ouest  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, et  ne  transportent  la  civilisation 
sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique,  jus- 
qu'aux contrées  glacées  guliaoitait  les 
hordes  errantes  des  Esquimaux.  Alors  li 
découverte  d'un  passage  au  nord  aura 
une  importance  véritable,  autant  du 
moins  que  la  navigation  si  précairedH 
mers  arctiques  pourra  fiivoriser 
sactions  commerciales.  On  compreDd, 
fil  t  f f'  t  .  combien  le  voynce  parlcnorQ 
abrégera  le  trajet  des  ports  de  l'océan 
Pacioque  aux  marchés  de  rEurope.  j* 
loute  par  le  cap  de  Donne-Espéranoe  oo 
par  le  oapHom,  laaeulequi  rsfte  dans 
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Tctat  actuel  de  nos  connnifsances,  p^t 
extréinement  longue,  et  par  conséquent 
prejadidable  au  eomiknerce.  Malheureu-' 
MOWRtoa  00  pourra  Pabandonner  eDtîà« 
reiDfnt  que  quand  Tisthme  de  Pana- 
ma sera  percé,  et  qu'une  artère  artifi- 
cielle, etaiiiie  au  milieu  lieb.  deux  Amé- 
fîqiies,  réuDtra  lea  deux  ^randa  oeéaos. 

Malgré  le  elimat  ialiospitalier  des  con- 
trées dont  nons  venons  de  présenter  !p 
tableau  nhysique,  malgré  Ir)  barbarie  de 
leurs  bal)itants  et  le  peu  de  ressources 
qui'f  trouve  Tbonime  pour  soutenir  son 
existence^  il  a  plu  à  l'industrie  et  à  Tac- 
tivité  des  peuples  civilisés  d'en  faire  le 
théâtre  d'une  exploitation  commerciale 
des  plus  importantes  :  nous  voulons 
pHer  de  la  traite  des  fournirea  »  qui  se 
fni t  pririeipaleineot  dans  ees  WigioDS  in» 
cultes. 

£u  essayant  un  précis  sur  cet  intéres- 
sant coiDoierce,  nous  aurons  oeeasion 

de  tracer  la  physionomie  morale  du 

prî\  s.  C'est  la  partie  animée  du  tableau 
que  nous  allons  esquisser;  c'est  le  com- 
plément indispensable  des  considéra- 
tions purement  géographiques  qui  pré* 
cèdent.  Nous  ne  craignons  donc  pas  de 
donner  quelque  développement  i\  cette 
étude  moitié  statistique,  moitié  pittores- 
que. Nos  lecteurs  connaîtraient  fort  mal 
ce  vatfte  empire  de  l'Amérique  anglaise 
si  nous  gardions  le  silence  sur  le  f;iit  ca- 
pitiil  de  riiistoirede  ces  immenses  con- 
trées ,  promises  peut^tre  à  une  éternelle 
bafinne» 

TABLEAU    Dl'    COMMERCE    DES  PEL- 
LETERIES   DA«S  L'AMÉAIQUB 
AORD. 

I/usage  des  pelleteries  paraît  avoir 
été  fort  peu  répandu  dans  Tautiquité^ 
comme  l'atteste  le  mépris  dts  écrivains 
de  ces  temps  reculés  pour  les  peuples 
bmrîares  qm  studiillaîent  de  foumins. 
B  n'en  fut  pas  de  même  au  moyen  âge* 
A  cptte  époque,  on  fnisr>it  en  Europe 
une  uiitnMe  cnnsommaiion  de  pellete- 
rieS'  La  licpouiiie  de  certains  aumiaux, 
ei  psrtieolierement  de  lliermine,  était 
SD  grand  honneur.  Ce  goût  se  propagea 
dans  tout  rOccidenl  durant  la  période 
des  croisades.  Il  déjiéuéra  même  en 
passion^  si  bien  que  les  rois  de  France  et 
^Angleterre,  ainsi  que  plusieurs  prin- 
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ces  d'Italie ,  lurent  obligés  de  décréter 
des  lois  somutuaires  pour  arrêter  cette 
singulière  frénésie.' Au  nombre  des  sou- 
verains ennemis  des  fourrures,  il  faut 
compter  Pbilippc  le  Bel  en  Fr.ini  f  1 1 
Henri  lien  Angleterre.  <>  di mn  i ,  i)ar 
un  acte  du  parlement,  date  de  i an- 
née 1168,  fit  défendre  l'usage  do  vair 
et  du  petit  gris.  Deui  antres  lois  de  1834 
etlâ63  interdirent  Ptisape  de^  fourrures 
à  toute  personne  qui  aurait  moms  de 
iOû  livres  sterling  de  revenu.  Ceci  oe 
prouve  pas  seulement  que  les  fourrures 
étaient  recherchées  avec  fureur  ;  de  pa- 
reilles prohibitions  montrent  aussi  que 
cet  article  de  commerce  ét«iit  alors  ex- 
cessivement cher  et  à  la  portée  d'un  pe- 
tit nombre  de  fortunes. 

I/arrivée  du  navigateur  anglais  Ri- 
chard Chancellor  a  Moscou,  en  1563, 
amena  rétablissement  en  Russie  de  plu- 
sieurs eomptoirs  pour  le  eommeree  des 
pelleteries,  il  se  fonna  en  Angleterre 
une  cojîipagnie  qui  commandita  ces 
comptoirs,  et  fit  de  la  ville  de  Londres 
le  principal  entrepôt  de  cette  marchan- 
dise. Les  paya  situés  à  Touest  et  au 
nord-est  oes  monts  Ourals  fournia- 
snicnt  n!ix  chasseurs  abondnncpfic  mar- 
tres-zibelines, d'hermines,  de  renarxis 
rouges ,  noirs  et  blancs,  de  castor»,  etc. 
Les  Samoîèdes  payaient  leurs  tributs  en 
fourrures ,  et  la  Sibérie,  alors  indépen* 
fl.^nîp,  donnait  airx  Hiiss^^';  pî  nnx  An- 
glais ,  en  échange  des  objets  dont  elle 
avait  besoin ,  les  pelleteries  les  plus  pré« 
eieuses.  Telles  étaient  les  sources  aux* 

aueiles  s'alimentait  le  marché  de  Lon- 
res.  Mais  la  reine  Élisat)etli,  qui  avait, 
a  ce  qu'il  parait,  le  sentiment  anticipé 
des  dionceurs  du  régime  prohibitif,  in-  . 
terdit  tout  à  coup  dans  la  Grande-Bre- 
tagne l'importation  des  peilctPries  étran- 
gères ;  et ,  pou  r  comble  de  (lis;:rilce,  la 
tnoô» ,  cette  puissance  supérieure  à  la 
loi  flilnic,  détrdoa  le  goût  des  fôurra- 
ses.  Be  là-,  la  ruine  et  l'extinction  mo- 
mentanée de  ce  commerce,  qui  commen- 
çait k  prends  une  assez  graude  exten- 
sion. * 

Les  enpIoratioDS  poursuivies  dans  le 
nord  de  1  Amérique  par  les  Français  et 
les  An!z!ais,  en  livrant  à  l'activité  des 
nouveaux  venus  d'immenses  régions 
peuplées  d'animaux  à  fourrures, ranimè- 
rent en  Europe  le  godt  et  la  vente  d'un 
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article  d'importation  proscrit  par  les 
lois  et  par  le  capriw  de  la  mode.  Let 
Français,  premiers poMcneon  dn Ca> 
nada ,  s^empressèrent  de  mettre  à  profit 
cette  source  de  bénéfices  ;  et  dès  lors 
TAmérique  septentrionale  fut  exploitée 

Sour  ses  Ararraret ,  eommb  rAmérique 
Q  Sad  pour  ses  métaux  précieux.  Im 
nnture  avait  placé  dans  les  deux  hémis- 
phères de  ce  continent  un  appât  irrésis- 
tible pour  la  cupidité  de  Tancien  monde. 
VtB  pèrei  oofflmioaàient  une  guerra 
d'êitermination  contre  les  animaux  au! 
peuplaient  les  vastes  contrées  tombées 
sous  la  domination  de  la  France.  lisse 
mêlèrent  aux  tribus  sauvages  du  pays , 
et  apprirent  à  vivre  comme  elles.  Les 
robustes  enCants  de  la  Normandie  et  de 
la  Bretagne  s'accommodèrent  si  bien  de 
ce  genre  dVxistence,  qu'ils  finirent  par 
l'assimiler  presque  oomplétement  aux 
bdiens,  leurs  compagnons  de  chasse. 

Tandis  que  la  France  tirait  des  ré- 
crions baignées  par  le  Saint-Laurent,  par 
le  cours  supérieur  du  Mississiui  et  par  les 
gramis  Ià<î8  da  Canada ,  de  rims  appro* 
visionnements  de  pelleteries,  les  An- 
glais s'établissaient ,  dans  un  but  beau- 
coup plus  commercial  que  politique ,  a 
Textrémité  du  continent  américain.  Dé- 
cooverlaen  1610  par  un  Anglais  au  ser- 
vice de  la  Russie,  labaied'Uudson  était 
destinée  à  devenir  le  centre  d'une  ex- 
ploitation, moins  active  et  moins  pro- 
fitable que  celle  du  Canada  par  leors 
lîvanx,  mais  plos  grandiose  et  plus  ré- 
gulière. En  1668 ,  le  fleuve  Rupert ,  qui 
va  se  perdre  dans  la  merd'Hudson,  vit 
s'élever  sur  ses  rives  glacées  le  premier 
ibrt  britannk|iie.  Un  an  après ,  le  prince 
dont  le  nom  avait  été  donné  à  eeiti  ri- 
vière lointaine ,  organisa  une  associa- 
tion investie ,  par  le  bon  plaisir  du  roi 
Charles  il,  d'un  privil^e  exclusif  pour 
le  conmieMedes  cntigM  amtsinanl  la . 
baie  d'Hudmn.  La  charte  royale  qui 
consacre  ce  privilège  est  datée  du  2  mai 
16(31)  (1).  Lacompa^iiie  comptait  parmi 
ses  actionnaires  le  duc  d'Yorck,  le  prince 
Rupert,  la  dnc  d'Albamarla,  le  comte 
dUrlington,  le  comte  deCraven,  le 
comte  de  Shaflesbur^  personnages  émi- 
neuts ,  qui  ne  croyaient  pas  déroger  en 

(0  On  CD  tfiMive  le  préambule,  avec  les  noon 
ém  tmMUÈm ,  dis  la  Staiiêtieuêdê$eoUmiê» 
ifilvTpSCliontgomeryTKrtln,  t  III 


oftraut  le  patronage  de  leors  noms  à 
une  entreprise  commerciale.  La  espHil 
de  la  société  n*éuit  que  de  8,420  Inni 
sterling,  oaaia,MOâiiioa,  divisés  sn» 

actions. 

Soit  iocorte  ou  incapacité  des  em* 
ployés,  soit  eooaéqnenee  natutcUsés 
l'organisation  de  la  sodété  de  la  biie 

d'Hudson,  le  commerce  de  cette  com- 
pagnie ne  put  jamais  faire  à  celui  des 
français  du  Canada  qu'une  insignifiante 
eoneunenee.  Pendant  la  période  dt 
quatre-vingt-quatorze  ana  qoe  dura  It 
domination  de  la  France  sur  le  Saint- 
Laurent,  à  compter  de  la  fondatioD 
de  la  compagnie  anglaise,  les  négo- 
ciants de  notre  nation  entent  uns  aa> 
périorité  incontestée  sur  leurs  rivaux 
du  nord-est.  Leurs  aj^ents  étaient  plus 
alertes  et  plus  intrépides.  Us  poussatoU 
leurs  aventureuses  excursions  à  dssdii> 
taness  eonsidérables  dans  le  nord,  dé- 
couvrant  des  régions  peuplées  d'ani- 
maux à  fourrure,  et  oubliant  la  civilisa- 
tion au  milieu  des  hôtes  sauvages  oui. 
les  reoevaienl  dans  lenn  eabaMS.  U 
ftcilité  avec  laquelle  lea  eiiasienre  fiaa* 
rais  sp  pliaient  aux  usages,  au  genre  de 
vie  et  jusqu'au  langage  des  Indiens,  les 
favorisait  puissamment  dans  leurs  entro- 
prises.  Ils  passaient  quelquefois  dsn 
ou  trois  années  consécutives  dans  ks 
steppes  du  Canada  septentrional  ;  et,  sa 
bout  de  ce  temps,  ils  rapportaient  à  MonV 
réai ,  centre  aes  opérations ,  d'imineo* 
ses  ouantités  de  pelleteries.  Un  giené 
nombre  d'entre  eux  se  mariaient  avec 
des  femmes  indiennes  ;  d'autres  se  fai- 
saient adopter  par  les  tribus  dont  ils 
avaient  su  se  concilier  TestinM  si  Is 
bienveillance  (1).  Ces  bonunes, esonos 

(1]  Un  trafiquant  anglais,  qui  a  fdit  la  traite 
des  fourrures eo  176S,  ayant  accepté  ï'vtUo  mi» 
lui  firent  des  sravBMS,  de  l'AdootiBr,  dat  um 
les  épnuna  wiHaâlw  :  m  radmetfaMOM 
étuve  remplie  d'une  vapeur  épaisftp  et  ctiM'HI 
à  un«  tcmp^'ralure  très-élevée;  quand  on  BVB 
en  Iraiisuiranou  ,  on  TenleTa  et  on  le  plonfW 
dut  de  reau  glêoée.  Oa  l'élwéU  enniite  * 
Um,  et  le  obef  de  latritai  loi  tsloot  mt  Im 
membres  et  sur  la  poitrine  dhrwsn  ipfB 
blzarron ,  à  l'aide  (l'ai  {oil  Iles  et  âéfÂtnmkfm 
faisant  l'oflicedecouteaux.  bli's«ttre»#tinj 
immédiatement  frottées  avec  du  vennllloo  • 
de  la  poudre  à  canon.  Après  cette  céréinsnie, 
il  fut  proclamé  enfant  de  la  tribu,  et  reçat  » 
iK>m  de  Grand-Castor.  Ainsi  se  praUque 
dontion  parmi  ce»  peuples.  { F'ojfaw  and  tn- 
9êU  0/  m  IndÛM  inUrpreter  and  brader,  ïïj 
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dans  le  pays  sous  le  nom  de  coureurs 
des  boUy  conservaient,  au  milieu  des  po- 
pulations sauvages  qu'ils  fréquentaient, 
le  caraetère  et  Tesprit  national.  Gais, 
insouciants,  généreux,  pleins  de  cou- 
rase  et  de  loyauté,  ils  se  faisaient  des 
amis  partout  où  ils  dressaient  leur  tente  ; 
et  les  iDtirtfts  de  leuts  patrons  s*en  ttou- 
vaient  fort  bien ,  car  les  coureurs  des 
bois  nVn  remplissaient  que  plus  aisément 
leur  mission  commerciale.  Plus  tard ,  et 
quand  les  voyages  dans  rintérieur  des 
pays  de  chasse  se  firent  par  eau,  les 
Français  qui  se  livraient  à  ce  pénible  et 
aventureux  trafic,  prirent  le  nom  de 
voyageurs  canadiens.  Leur  incompara- 
Me  faiahileté  dans  la  navigation  des  lacs 
el  de^  rivières,  leor  vigueur  infatiga- 
ble et  leur  audace  extraordinaire  leur 
acquirent  une  réputation  qui  dure  en- 
core dans  ces  contrées ,  et  qui  s'est  trans- 
anse ï  leurs  deaeendants, 

La  conquête  du  Canada  fut  une  cala* 
mité  à  laquelle  leur  cccur  tout  français 
l'ut  singulièrement  sensible;  mais  il  fal- 
lait reuoncer  a  leur  vie  de  hasards  et  de 
pirilSi  ûB  se  mettre  au  servioe  des  non^ 
fSBUi  maîtres  du  pays  :  l'amour  des 
aventures  remporta,  et  ils  se  flrent 
serviteurs  des  Anglais.  Un  romancier 
américain,  M.  Wasmugton  Irving,  a  fait 
■a  portrait  avssi  pittoresque  que  vrai  de 
ces  hommes  laissés  sur  le  sol  canadien, 
comme  pour  y  représenter,  en  dépit  du 
temps,  la  nationalité  française ,  et  pour 
Notester,  par  lear  présence ,  contre  la 
domination  britannique.  «  Le  costume 
des  voyageurs,  dit  M.  Irving,  dont  nous 
traduisons  les  expressions,  est  moi- 
tié iiauvage ,  moitié  civilisé.  Ils  portent 
aae  capote,  ou  surtout,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  couverture  «  une  chemise 
de  coton  à  raies,  de  laraes  culottes  de 
drap,  des  puètres  de  cuir,  des  mocas- 
sÎDs  de  peau  de  daim  et  une  ceinture  de 
jaiae  bigarrée,  à  lamielle  sont  suspendus 
IseooteaU}  le  sac  a  tabac,  et  d  autres 
osteosiles  lodispen sabler.  Leur  langage 
A  le  même  caractère  hétérogène  :  c'est 
an  patois  français  entremêlé  de  mots 
iediiaeesde  pbitses  d'un  manvais  an- 
glais. 

•  Les  voyageurs  passent  leur  vie  en 
exeorsioos  lomtaines  et  dangereuses, 
il  iitviee  dei  némianta  qui  font  le 
«MBOMneM  pelMiffiee.  Os  sont,  en 


trénéral,  des  descendants  de  Français, 
ils  ont  hérité  de  la  gaieté  et  de  Thumeur 
aeoonmodante  de  leurs  ancêtres.  Ils  ae 
plaisent  à  raconter  des  anecdotes,  à  ; 
chanter  des  clianf^ons  ;  et  ils  sont  tou- 
jours disposes  a  la  danse.  Ils  doivent 
aussi  à  leurs  pères  la  politesse  et  l'obli- 
geanee  qiH  lea  distfaignent.  Bien  loin  de 
montrer  cette  rudesse  et  cette  grossiè- 
reté qui  sont  le  partage  ordinaire  des 
gens  qui  mènent  une  vie  errante  et  la- 
borieuse, ils  sont  doux  et  charitables, 
se  rendent  mutuellenieiit8ervîce,et  s'ap- 
pellent entre  eux frères  et  cousins^  mémê 
sans  motif  de  parenté.  Ils  obéissent  res- 
pectueusement à  leurs  chets  et  a  leurs 
patrons  ;  ils  supportent  avec  une  ad  mi* 
rable  patience  m  fatigues  les  plus  ne* 
câblantes;  et  les  privations  qu'ils  endu- 
rent quelquefois  n'altèrent  pas  leur  bon- 
ne humeur.  Ils  ne  se  sentent  jamais  plus 
heureux  mie  lorsqu'ils  sont  engagésdant 
quelque  longue  et  difficile  entreprise, 
côtoyant  laes  et  rivières,  rampant,  la 
nuit,  sur  les  bords,  et  bivouaquant  à  la 
belle  étoile.  Ce  sont  d'habiles  bateliers  : 
ils  manient  la  pagaie  et  Tavin»  avee 
amant  de  vigueur  que  de  dextérité;  ils 
rameront  toute  une  journée  sans  faire 
entendre  un  seul  murmure.  D'ordinaire, 
celui  qui  tient  le  gouvernail  entonne 
une  vieille  chanson  française,  avec  un 
refrain  régulier,  que  tout  l'equîpage  ré- 
pète en  chœur ,  en  marquant  la  mesure 
avec  les  rames.  Quand ,  par  hasard ,  ils 
aont  découragés  on  fatigués,  il  suffit 
qu'un  d'entre  eux  fasse  entendre  onde 
ees  refrains ,  pour  que  tous  se  raniment 
et  reprennent  leur  activité  habituelle. 
Les  lacs  et  les  rivières  du  Canada  sont 
ftmiliariflét  avec  ces  cbanti  flfan^is, 
que  leurs  échos  ont  cent  fois  répétés,  et 

?[ue  les  pèr<»s  ont  transmis  à  leurs  en- 
ants,  depuis  les  premiers  Jours  de  la 
colonisation. 

«  Ce  n*«st  pas  sans  émotion  que  Ton 
aperçoit  quelquefois  un  bateau  glissant , 
à  la  riarié  du  soleil  couebant,  sur  la 
surface  d'un  lac  dont  les  eaux  limpides 
sont  bliouiées  en  cadence  au  bruit  de 
ces  vieilles  et  gracieuses  chansons,  ou 
saluant,  dès  l'aurore,  par  des  harmonres 
mâles  et  naïves,  les  rochers  dequelqu'une 
des  rivières  du  Câuada.  Mais  je  parle  ici 
de  ce  qui  bientâl  a^exiiten  pl«e.  Les 
progrès  des  fntenHons  méeaniqMi  vie»' 
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dront  à  bout  de  toute  yoésïe.  Les  bateaux 
à  vaHiéurt  qui  arrachent  peu  à  peu  nos 
lacs  et  nos  rivières  à  la  solitude  et  au 
roman ,  sont  nnssi  funestes  aux  roya- 
oeurs  canadiens  qu'ils  I  ont  été  aux 
bateliers  du  Mississipi.  La  gloire  de  ces 
enfants  de  la  France  est  près  de  s'étein* 
dre  ;  ils  ne  sont  plus  les  princes  de  nns 
mers  intérieures  et  les  grands  navigjteurs 
du  désert.  On  en  voit  encore  quelques* 
uns  longeant  les  bords  des  lacs  dans 
kars  frêles  esquift^  et  allumant  leurs 
feux  sur  le  rivage;  mais  la  plupart  se 
sont  retirés  vers  res  ennx  !ointainPs  et 
traaquiiies  que  U  vapeur  eat  obligée 
da  respeetar.  Eoeore quelque  temps,  et 
ils  finiront  par  disparaître  entièrement: 
chants  ne  se  feront  plus  entendre, 
el  les  uchos  qu'ils  avaient  l'habitude  d'é- 
veiller re&teronl  silencieux.  Les  voua- 
geurs  canadiens  serootuoe  race  oubliée 
ou  rc'éguée,  comme  leurs  compajinons 
les  Indiens  ,  partie  les  souvenirs  poé- 
tiques des  temps  passes  (i).  » 

C*est  dans  cas  nommes  si  heureuse- 
ment doués  que  la  oompagnîe  de  ta  baie 
d'Iludson  trouva  des  concurrents  redou- 
tables. Tandis  qu'ils  exf)loitaient  les 
bord^  du  lac  Supérieur,  du  lac  des  Bois 
et  du  lacWinnipeg;  tandis  qu'ils  pous* 
saient  leurs  courses  audacieuses  jusque 
sur  \ps  rlvaj^es  du  Saskatch.iwnn , 
et  (jue  deux  d'entre  eux ,  encore  plus 
intrépides,  cherchaient  à  franchir  la 
chaîne  des  montaenes  Rocheuses  pour 
pénétrer  jusqu'à  1  océan  Pacifique,  les 
agentsdela  compagnie  anîjlaisp  restrei- 
gnaient leurs  opérations  dans  des  liuii- 
tes  comparatlvementétroites,  et  se  con- 
tentaient de  trafiquer  avec  les  peuplades 
voisines  de  leurs  éin!»lissements. 

Du  reste,  et  maigre  son  inaction,  la 
compagnie  de  la  baie  d'Uudson  réalisait 
de  très-f^  bénéfices.  Le  tableau  sui« 
?aiit,  qui  £ut  connaître  lit  tarîfr  des 
r^'hnfîL'e*;  de  cette  compagnie  avec  les 
Indiens,  donnera  une  idée  des  profits 
que  les  Aoi^aià  tiraient  de  ce  com- 
merce. 

Armet  à/éu,  —  lo  bonnes  peaux  de  castors 

ponr  1  «eol  fusil. 
Pondre  de  ehoise^  —  1  castor  ponr  on(  7> 

livre. 


Plomb  de  chasse.  —  f  castor  pour  4  Rr. 
Haches.  —  1  castor  pour  1  %nmh  cl  i  pelilf 
Couteaux,  —  i  castor  pour  6  grandi  ooo* 
teaiix. 

Grains  de  verroterie.  —  1  castor  pour  l  Ufrc 
Habits  galonnés.  —  e  castors  \mur  i  ^\\\. 

—  sans  gaious.  —  5  casiuis  |>our  lu 

seul  habit  rouKe. 
Mabitsde  fnnmet  gaXannéi.  seuloii 
pour  1. 

—  tant  çahms.  —  5  castor»  poor  I. 

Tnhar.  —■  1  cattnr  |!inir  1  fivrc. 

Boites  à  poudre  en  corne.  —  1  castor  fm 

f  grande  hotte  ou  2  petites. 
Chaudnm.  —  i  castor  pour  chiqae  Bm 

pesant. 

Peignes  et  miroirs.  —  2  peaux  pour  1  pa- 
gne et  1  n^roir  (I). 

Après  la  prise  de  Quél)e€ ,  en  1763,  le 
commerce  des  fourrures  éprouva  une  is- 

terruption.  Les  Angists,  ne  sachantpns 
la  langue  àes  «îauvap^es  campés  dans  les 
pays  de  rliasse ,  et  n'osant  pas  se  risquer 
sans  guides  dans  des  contrées  inconnues» 
attendirent  que  les  royageuneaMèbm 
et  les  coureurs  des  bois  vinssent  leur 
offrir  leurs  services.  Cette  suspension 
fut  éminemment  favorable  à  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson.  Les  lodicai 
qui  hahitaient  les  environs  do  lac  Su- 
[K-riPtir,  np  poiivnnt  plus  s'apprnvision- 
ner  par  les  mains  drs  irafiquantslrançais, 
étaient  obligés  d  aller  acheter  aux  comp- 
toirs de  la  compagnie  les  objets  donttk 
avaient  besoin.  Fou  à  peu ,  cependant ,  le 
commerce  reprît  son  activité  primitive 
dans  les  différentes  parties  du  Canada. 
Grâce  aux  Fruuans  restes  dans  le  pays  et 
parmi  les  sauva'ges ,  les  Anglais  se  fa- 
milinrisèrent  avec  ce  genre  de  vie,  et 
Montréal  devint  encore  nn  eentre  com- 
mercial important.  Toutefois,  la  re- 
naissance du  tratic  des  pelleteries  sous 
l'autorité  britannique  ne  date  que  ue 
l'année  17GG.  L*interruption  avait  donc 
été  de  trois  ans. 

Les  Anglais  durent  s'initier  pénible- 
ment an  métier  de  traitant.  Ce  «éu* 
exige  des  qualités  qui  se  trouvent  rare- 
ment rptinirs  dnn<?  le  même  individu, 
et  plus  rart'[ii('nt  encore  dnnîî  \^  méflB* 
race,  il  faut  qu'un  traitant  ait  uu  ooe* 
rage  assex  ferme  pour  w  Uke  rvp^' 
ter  des  Indiens*  dont  la  cruauté  esi 
connue;  assez  de  ssgaeité  pour  saroir 


(I) 


Aatoria.or anenlerprise be^ùHÛ^rùCiai  (I)  Cm  détaUs  lont  extraits  du 
il««M,  by  W.  Inriog  •  p.  14.  top,  Itobert  Ué»^  U  II,  p.  ao»-SD4. 
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déjouer  leurs  ruses;  assez  de  sang-froid 
oour  pouvoir  se  tirer  d'affiire  dans 
Mi  cirôoikStaDces  les  plus  difficiles,  et 
M  milieu  de  gens  que  Fivresse  rend 
souvent  furieux.  Il  faut,  en  outre,  qu'il 
jouisse  d'une  santc  à  Tépreuve  du  froid 
le  plus  rude  ;  car  dans  les  régions  de  T  A- 
merique  vpisines  de  la  mer  polaire,  la 
température  est  telle,  que,  durant  oer- 
t'îiiis  hivers,  les  hommes  les  plus  ro- 
bustes ne  peuvent  y  résister,  et  suc- 
combent ,  après  quelques  mois  de  la  vie 
la  plus  misérabfe.  Pour  ae  faire  une 
idée  du  froid  qui  règne  dans  les  envi- 
rons de  labaied'Hudson,  il  faut  lire  ce 
qu'en  dit  rbistorien  du  voyage  exécuté 
ea  1746  sur  les  bords  de  cette  mer  par 
William  Moor  et  Smith.  La  différence 
entre  la  température  extérieure  et  celle 
des  cabanes  était  si  grande,  que  les 
yiwi  vigoureux  d'entre  les  Anglais  s'éva- 
souinaieiit  en  eotraat  dans  leurs  huttes, 
et  restaient  un  certain  temps  sans  con- 
naissance. Si  Ton  ouvrait  une  porte  ou 
une  fenêtre,  l'air,  qui  faisait  aussitôt 
irruption ,  changeait  en  Aucuns  de  neige 
la  vapeur  concentrée  dans  la  cabane. 
La  sève  des  troncs  d'arbres  qui  avaient 
se  ni  à  la  ran.stnietion  de  ces  frôles  de- 
meures, gelaiil  et  dégelant  tour  à  tour, 
les  faisait  craquer  avec  un  bruit  senu 
blable  à  la  détonation  d'une  arme  à  feu. 
L'esprit-de-vin  prenait  la  consistance  de 
la  graisse.  Les  instruments  les  plus 
tranchants,  leshaciies  les  mieux  trem- 
pées, se  brisaient  comme  du  verre, 
quand  on  essayait  de  s'en  servir  pour 
coaperdu  bois.  Lorsqu'un»^  partie  quel- 
eonquedu  corps  était  gelée,  elle  devenait 
dure  et  blanche;  si  on  négligeait  d'avuir 
leoours  aui  remèdes  ordinaires,  tels  que 
le  frottement ,  la  partie  atteinte  se  gan- 
grenait,  et  c'en  était  fait  âu  malade.  Si 
Ton  touchait  du  fer,  ou  toute  autre  sur- 
bee  solide  et  unie,  les  doigts  y  restaient 
attachés  par  la  gelée.  Si  en  buvant  de  reao- 
d^vie  la  langue  ou  les  lèvres  touchaient  le 
verre,  la  peau  y  demeurait  collée.  «  Nous 
ea  eûmes,  dit  ÊUis ,  un  exemplesingulier 
dans  un  de  nos  matelots  qui  portait  une 
bouteille  d*6au-de-vie  de  la  maison  à  sa 
tente;  n^ayant  pn?  de  Ijnuchon,  il  mit 
son  doigt  dans  le  goulot,  et  la  gelée 

Oxa  avec  tant  de  lorce,  qu'il  fut  obligé 
d  en  perdre  une  |»artie  pour  qu'on  pot 
guérir  l'autre.  » 

Aoi  souffinmoes  oeeasionnées  par  le 


1^ 

froid  s'ajoutent,  pour  les  chasseurs  et 
les  marchands  ae  fourrures,  celles  que 
causent  les  privations  les  plus  pénibles. 
L'interprète Lotag,  dontnous  avons  déjà 
cité  le  curieux  ouvrage,  fait  le  tableau 
le  plus  lamentable  de  la  situation  des 
traitauls  sur  les  bords  glacés  des  lacs 
du  haut  Canada.  Ils  sont  quelquefois 
réduits  à  se  nourrir,  pendant  plusieurs 
jours,  d'une  herbe  spongieuse  connue 
parmi  les  sauvages  sous  le  nom  de  tripe 
de  roche,  et  qui  occasionne  non-seule- 
ment de  vives  douleurs  d'entrailles, 
mais  encore,  assez  souvent ,  des  vomis-  ' 
sements  et  de  dangereuses  liémorra-  m 
gies.  Que  de  crimes  la  faim  n'a-t-elle 
pas  fait  commettre  dans  ces  lointaines 
solitudes,  où  la  justice  humaine  ne  peut 
faire  entendre  sa  voix  protectrice! 

Joseph  Long,  qui  a  fait  longtemps 
ce  métier,  raconte  que  plusieurs  fois  des 
trafiquants  affamés,  et  poussés ,  par  la 
souffrance ,  au  paroiysme  du  désespoir, 
ont  assassiné  leurs  compagnons,  et  m^me 
leurs  chefs ,  pour  se  repaître  des  lam- 
beaux de  leurs  cadavres.  Un  M.  Fui* 
ton ,  agent  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson ,  chargea ,  un  jour ,  trois  de 
ses  hommes  d'alU'r  à  la  pèche  .î  quelque 
distance  de  son  établissement.  Les  trois 
Canadiens,  Charles  Janvier,  François 
Saint* Ange  et  Louis  Dufresne,  vécu- 
rent d'abord  dans  la  meilleure  intelli- 
gence. Mais,  au  houi  d  'une  quinzaine  de 
jours,  le  poisson  venant  à  manquer  et 
la  chasse  ne  produisant  rien ,  la  felm 
commença  à  se  faire  sentir,  et  Janvier 
devint  taciturne  et  querelleur  Quand 
toutes  les  ressources  des  trois  péclieurs 
furent  épuisées,  le  désesuoir  s  empara 
de  ces  malheureux.  Deux  cPentre  eux  ré- 
solurent de  se  laisser  mourir  d'inani- 
tion; mais  Janvier  nvnlt  formé  de  plus 
sinistres  projets.  Au  milieu  de  leur  dé- 
tresse survient  un  Indien  chargé  de  pel- 
leterie». Le  sauvage,  à  l'aspect  des  Ca- 
nadiens  exténués  et  mourant  de  faim , 
s'empresse  de  leur  donner  la  chair  des 
animaux  qu'il  vient  de  tuer.  Mais  c'était 
peu  pour  des  gens  que  le  besoin  pro- 
longé d'aliments  avait  rend  us  ea  quelque 
sorte  insatinhies.  Le  lendrniain  matm, 
rindien annon<'(  i|i2'il  va  pdiirsuivre  son 
voyage.  A  ce  moment ,  Janvier,  que  la 
laim  recommençait  à  torturer,  et  qui  se 
voyiâtde  nouveau  sans  provisions ,  prie 
le  sauvage  de  Taider  a  placer  dans  le 
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Ibyemnéuorme  tronc  d*arbre.  L'Indien 
ffcaifmÊa»  de  loi  rendre  ce  nouveau 
semée,  et  au  moment  où  il  se  baisse 
pour  soulever  la  poutre,  Janvier  le  ter- 
rasse d'un  coup  oe  bâche ,  et  tratne  sou 
etdam  dans  h  cabane.  Quelques  iDf< 
notes  après,  les  trois  chasseurs  dévo- 
raient les  membres  du  malbeureu^i  In- 
dien. Un  serment  solennel,  prêté  sur  un 
cnicUIx ,  assura  Janvier  de  la  discrétion 
de  ses  deux  compagnons. 

Au  bout  de  quelques  jours,  et  quand 
il  ne  resta  plus  rien  de  cet  horrible  ali- 
ment, la  fâim  revint,  et  avec  elle  les 
sombres  pensées.  L'implacable  Janvier, 
qui  n*aTait  pas  reculé  devant  Taesassi- 
nat  pour  prolonjier  son  existence  ,  réso- 
lut ae  recourir  au  nU^rne  moyen  :  il  cher- 
cha querelle  à  Samt-Auge,  et  je  tua..Un 
second  approvisionnemènt  de  diair  hu- 
maine permit  aux  deux  survivants  d'at- 
tendre l'époque  où  le  poisson  devait 
devenir  plus  abondant.  Tl  fallut  enfin  re- 
tourner  au  poste  commandé  par  M.  Fui- 
too.  Interrogés  sur  Tabsence  de  Saint- 
Ange,  ils  gardèrent  d*abord  le  secret  du 
meurtre.  Mais  bientôt  les  révélations 
de  Uufresneûrent  connaître  au  chef  de 
l'établissement  la  fin  tragique  de  Tinfor- 
tuné  Canadien.  Un  coup  de  pistolet,  tiré 
par  M.  Fulton,  fit  justice  de  Tassassin; 
car  telle  est  dans  ces  solitudes  l'absence 
de  toute  loi  et  de  toute  forme  de  procé- 
dure ,  aue  les  chefs  s'arrogent  un  droit 
alisolu  oe  vi^et  de  mort  sur  les  subal* 
ternes,  se  constitusnteux-mémes  juges 
et  bourreaux. 

Ce  sanglant  épisode  de  Thistoire  des 
chasses  oans  l'Amérique  du  Nord  a  de 
nombreux  pendants  dont  il  nous  serait 
facile  de  eiler  les  détails.  A  côté  de  ces 
crimes,  ins()irés  par  la  faim,  placez  les 
tortures  des  malheureux  qui  meurent 
oubliés,  après  une  horrible  agonie,  et 
vous  apprécierez ,  avec  son  cortège  de 
misères,  de  larmes,  de  crime-s,  d'infa- 
mies de  toute  espèce,  cette  invention 
de  l'industrie  et  de  la  cupidité  des  hom- 
BMS,  qu'on  appelle  le  commerce  des 
fourrures.  Les  femmes  du  monde,  qui , 
l'hiver,  couvrent  leurs  mains  et  leurs 
épaules  de  la  chaude  dépouille  des  ani- 
maux ,  ne  savent  pas  au  prix  de  quelles 
fatigues  et  de  quels  périls  ont  éteobte* 
nus  ces  objets  échangéi»  en  Europe  con- 
Iri-  <|uelques  ecus;  elles  lu*  ^.e  doutent 
pas  que ,  pour  leur  procurer  ces  l  ich^ 


saniitures  et  oes  boas  si  éléflants,  des 
nommes  Intrépides  sent  oMIgf  s  de  » 

priver,  durant  de  longues  années,  des 
douceurs  de  la  vie  civilisée,  de  s'enfon- 
cer dans  d'épaisses  forêts,  de  traverser 
d'immenses  etendoes  d*eau  et  de  tonia, 
de  se  condamner  à  des  souffrances  de 
toute  nature,  exposés  tantôt  au  suppliée 
des  mousti(]ues,  tantôt  aux  atteintes 
mortelles  d'un  froid  intolérable;  mens* 
cés  de  périr  sous  le  fer  des  sauvaees  ou 
dans  les  angoisses  de  la  faim;  fnisant 
l'office  de  b?tes  de  somme,  quand  1« 
obstacles  semés  dans  le  lit  des  rivières 
les  forcent  à  cliarger  sur  leurs  épaoles 
leurs  ballots  de  marchandises;  enfin, 
et  pour  toute  compensation  à  tint  de 
maux,  n'ayant  en  perspective  que  quel- 
ques jours  de  repos  dans  un  fort  isolé, 
Mti  sur  quelque  rivière  par  les  soiu  de 
leurs  avares  patrons. 

Les  difficultés  du  métier,  jointes  ï 
l'absence  complète  d'organisation  et  aux 
désordres  dans  lesquels  se  plongèrent, 
dès  le  début,  les  trafîciuants  anglais, 
rendirent  presque  nuls,  dorant  plusieurs 
années ,  les  bénéfices  du  commerce  des 
fourrures  dans  le  Canada.  Les  marchand} 
de  Montréal  se  faisaient  une  coocu^ 
rence  meurtrière.  Leurs  agents,  une 
fois  rendus  sur  le  théâtre  de  leurs  échan- 
ges, s'efforçaient  ,  chacun  de  sonr(5té, 
de  nuire  à  leurs  rivaux  dans  l'esprit  des 
Indiens.  Us  n'épargnaient  rien,  ai  kl 
présents ,  ni  la  calomnie,  ponr  détwn^ 
ner  les  indigènes  de  traiter  avec  des 
compétiteurs  qui  leur  étaient  odieul. 
Ces  manœuvres ,  bientôt  devinées  par 
la  merveilleuse  sagacité  des  saurait 
n'avaient  pour  résultat  que  de  perdre 
les  Anglais  dans  l'opinion  de  ces  der- 
niers. De  \h  des  difficultés  sans  cesse 
renaissantes  dans  les  échanges;  de» 
aussi,  pour  les  nouveaux  tratlairts.  des 
périls  qui  n'avaient  pas  existé  pour  les 
coureurs  des  bois.  C  étaient,  à  fout  ins- 
tant, des  querelles  nées  à  la  suite  d'igno- 
bles orgies,  et  qui  se  terminaient  soutéaJ 

Sar  le  meurtre  de  l'étranger  ou  par  l< 
e  ses  marchandises.  Quelquefois  w 
Anglais  provoquaient  gratuitement  H 
colère  et  la  vengeance  des  naturels. 
Mackenzie  raconte  qu'un  jour  ua 
chand,  pour  se  délivrer  des  importunit» 
d'(m  sauvajje  qui  lui  dem  mdnir  de 
de-vie,  lui  donna  un  verre  de  grojj 
lequel  il  avait  rois  une  f^rtedsieee 
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laodaoum.  L'Indien  s'endormit  pour  ne 
plus  se  réveiller.  Ses  coiiipaguous  ,  fo- 
rieui ,  assaillirent  les  Anglais,  en  tuèrent 
plusieurs ,  et  forcèrent  les  autres  à  fuir» 
en  abandonnant  leurs  l^a^a^es.  Enûn, 
les  choses  en  vinrent  à  ce  point,  que  les 
Indiens  résolurent  de  cesser  toutes  rela- 
tions avec  les  Européens,  et  que  même 
il  s^organisa  un  vaste  eomplot  contre  la 
vie  des  nnarchands. 

«  Il  est  probable,  dit  Mackenzie, 
qu'aucun  traitant'  iMi  échappé  à  la 
mort,  s!  un  terrible  auxiliaire  ne  flllt 
venu  en  aide  aux  Anglais ,  et  détourner 
le  glaive  suspendu  sur  leur  téte.  Cet 
auxiliaire  fut  la  petite  vérole.  »  Cette 
maladie,  triste  présent  de  TEurope,  fit 
d'effroyables  ravages  parmi  les  Indiens. 
Elle  anéantit  des  familles  et  des  tribus 
entières ,  et ,  se  compliquant  des  hor- 
reurs de  la  famine,  répandit  la  terreur 
dans  tous  k»  pays  que  fréquentaient  les 
marchands  du  Canada.  Un  voynf;eiir 
qui  a  visité  ces  localités  fait  une  pein- 
ture lamentable  de  la  situation  des  popu- 
lations indigènes  pendant  la  ddrêr  ék 
fléau.  Tout  ce  que  l'ignorance  et  le 
désespoir  peu  vent  inspirer  à  une  imagi- 
nation en  délire  pour  conjurer  ou  éviter 
un  mal  insaisissable,  fut  mis  en  œuvre 
par  ces  malheurani  ékoft  ces  éinlstres 
conjonctures.  II  ;  eut  dbs  milliéis^fn* 
dividus  de  tout  sexe  moissonnés  àudsi 
bien  par  le  suicide  que  par  Tépidéniie. 
Ce  qui  resta  s'enfuit  épouvanté  dans  les 
ferfts  et  sur  le  sommet  des  montagnes, 
craignant  le  contact  des  Anglais,  et 
évitant  toutes  conimunicrjtions  avec 
eux.  On  voit  aue  le  commerce  des  pelle- 
teries s'iotroQuisit  en  Amérique  escorté 
de  fléaux  destructeurs  :  la  petite  vérole 
elles  liqueurs  spiritueuses  ont  fait  plus 
de  viotimes  dans  le  nouveau  monde  que 
n'auraient  pu  eu  faire  trente  ans  de  la 
gaerre  la  pnis  sanglante. 

Mailla  crise  (]ui  venait  d'affecter  le 
commerce  des  fourrures,  les  Anglais 
du  Canada  ne  se  découragèrent  point. 
Au  bqut  de  quelques  années,  ils  recum- 
nieneerent  leurs  voyages,  et  trouvèrent 
les  Indiens  disposés ,  par  suite  du  maû- 
ue  absolu  d'ustensiles  et  de  vêtements, 
se  livrer  à  de  nouveaux  échanges.  Bien- 
tôt après,  ea  1784,  les  marchands  de 
Montréal  s'associèrent  pour  l'exploita- 
tien  générale  et  exclusive  du  commerce 
des  pelleteries.  Us  formèrent  la  célèbre 
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comp/ignie  du  Nord-Ouest ,  qui  a  four- 
ni une  carrière  aussi  longue  que  lucra- 
tive. MM.  Benjamin  et  Joseph  Fro- 
bisher  et  Simon  Mactavish ,  négociants 
riches  et  considérés  de  Montréal,  furent 
nommés  chefs  de  Passoeiation.  Le  capi- 
tal fictif  qu'on  prit  pour  base  fut  diviaé 
en  vingt  parts ,  réparties  entre  lesmem* 
bres  de  la  société  suivant  l'importance 
de  leurs  services.  Le  capital  était  fictif, 
disons-nous ,  car  la  compagnie  n'opérait 
que  sur  son  erédit;  soit  que  les  fonds 
qu'elle  employai!  appartmssent  à  un 
seul  (le  ses  associés,  soit  qu'elle  les  em- 
pruntât ailleurs,  elle  en  payait  tous  les 
ans  rintérét  (1);  mais  il  n'y  avait  aucun 
▼ersement  diieet  de  la  ptrides  soeié* 
taires. 

Dès  ce  moment ,  le  commerce  du  Ca- 
nada, régularisé  et  centralisé,  prit  un 
essor  remarquable,  et  l'organisation  de 
la  oom^agniedo  Nofd'Oliest ,  qui  offrait 
un  légitime  appât  à  l'ambition  de  ses 
employés  subalternes ,  contribua  puis- 
samment à  ce  résultat.  En  1788,  les  ex- 
péditions de  la  société  n'excédèrent  pas 
40,000  livres  sterling;  mais  onze  ans 
après ,  elles  s'élefaient  an  triple  de  cette 
somme. 

il  était  très-difRcile  de  se  faire  ad- 
mettre comme  employé  dans  la  compa- 
gnie du  Nord-Ouest.  Le  candidat  ne 

pouvait  espérer  d'être  accepté  qu'après 
s'être  élevé  lentement  par  ses  mérites 
et  ses  travaux.  Il  fallait  qu'il  commençât 
son  apprentiasage  (ks  sa  plus  tendre 
jennesscPendantosloiiPiat,  qui  durait 
sept  ans,  il  recevait,  pour  toute  rétri- 
bution ,  100  livres  sterling;  mais  il  était 
entretenu  aux  frais  de  la  compagnie.  Il 
ftisait  ordniaivement  son  apprentissage 
dans  les  postes  de  Pintérieur,  éloigné 
pondant  plusieurs  années  de  toute  so- 
ciété civilisée,  menant  une  vie  pres- 
.que  aussi  sauvage  et  aussi  précaire  que 
eelle  des  Indiens  eux-mêmes,  pm- 
que  constamment  privé  de  pain  et  de 
sel ,  en  un  mot ,  exposé  à  toutes  les  mi- 
sères et  à  tous  les  périls  que  nous  avons 
déjà  énumérés.  Quand  le  temps  du  sor^ 
numérariat  était  expiré,  il  reeevaît  un 
salaire  proportionné  :i  ses  services; 
cette  récompense  vari.iit  «  nfre  80  et  160 
livres  sterling.  Le  candidat  pouvaitalors 
'  atteindre  l'objet  de  tonte  son  ambition  » 

(1)  W.  Irviogf^lorte. 
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c'est-û-dire  devenir  associe.  IVéaoïnoins 
oluneurs  années  se  pasealeat  quelque- 
tois  avant  que  cet  insigne  bomieur  lui 

fût  conféré  (1). 

La  plupart  des  commis  et  des  em- 
ployés extérieurs  étaient,  outre  les  ooya- 
geurs  tànadiem,  de  Jeunes  Écossais, 
préparés  par  la  vie  qu'ils  avaient  menée 
dans  leur  patrie,  à  celle  qui  les  attendait 
dans  le  nord  de  l'Amérique.  La  eoiupa> 
gnie  les  choisissait  de  préférence,  à 
cause  de  leur  fidélité  à  tonte  épreuve. 
Klle  leur  |(Prmettait,  mais  seulement  à 
des  intervalles  de  plusieurs  années,  de 
venir  réparer  à  Montréal  leur  santé  dé- 
Isbrée.  Ces  rares  visites  au  monde  civi- 
-lisé  étaient  le  réve  de  ces  hommes  con- 
damnés à  un  si  nide  rxi!  ;  c'était  leur 
Dorado  et  la  récompense  la  plus  douce 
à  laquelle  iU  (lussent  aspirer. 

La  compagnie  du  Sord-Ouest  fonda 
un  établissement  qui ,  par  sa  situation, 
pût  devenir  un  point  de  rendez-vous 
pour  les  traitants  de  l'intérieur  et  les 
gens  employés  aux  expéditions  de  Mont- 
réal.  Cet  établissement,  mit  reçut  le 
nom  de  Fort-William,  s'élevait  sur  la 
rive  nord-ouest  du  lae  Supérieur.  C'était 
un  vaste  assemblage  de  bâtiments  ayant 
chacun  une  destination  spéciale.  Le  ré- 
clnftiotérieur  était  celui  d'une  citadelle  ; 
les  associés,  qui  s'y  rend  lient  quelque- 
fois ,  portaient,  pendant  leur  séjour  au 
fort,  le  titre  d'omciers  et  de  comman- 
dants. Ils  avaient  sous  leurs  ordres  les 
commis,  ainsi  que  les  Canadiens  frnn- 
^is  et  les  Indiens,  qui  composaient  le 
corps  de  troupes. 

Voici  ritinéraire  des  expéditions  de 
Montréal  ;  il  donnera  une  idée  des  peines 
et  <h  s  fatigues  endurées  par  les  employés 
de  la  compagnie  du  Nord-Ouest,  seule- 
ment pouratteindre Fort-William.  iNuus 
empruntons  ces  détails  à  un  auteur  an* 
glais,  qui  s'exprime  ainsi  : 

«  Pans  les  prefviiers  jours  du  mois  de 
mai ,  les  canoti»  se  reunissent  dans  ie 
port  de  la  Chine,  a  l'eUrémité  supé- 
rieure de  l*!le  de  Montréal.  Cest  le  mo- 
ment où  cette  partieduSaiiit-r>aurent  est 
débarrassée  des  glaces  qui  encombrent 
son  lit  pendant  l'hiver.  Ou  embarque 
les  marchandises  destinées  aux  échan- 
ges, ainsi  que  le  porc>  le  biscuit  et  les 
pois  secs  qui  doivent  servir  à  la  nourri- 

(I)  VMkenzie. 


ture  des  voyageurs.  Les  équipa^  une 
fois  rénùis ,  on  donne  le  siçou  do  dé- 
part. La  flottille  gagne  la  rive  nord  du 

Saint-Laurent ,  ."t  l'endroit  où  le  fleuve 
reçoit  les  ean\  de  1  Ottawa  par  la  vaste 
ouverture  du  lac  des  Deux-Montagaes. 
Ge  lac  a  environ  vingt  milles  de  lon^  «or 
trois  de  largeur.  A  son  extrémité  su- 
périeure, ou  plutôt  à  son  origine,  il  se 
rétrécit,  et  prend,  à  partir  de  cet  endroit, 
le  nom  de  rivière  Ottawa.  A  quinze 
milles  plus  haut  se  trouve  une  série  de 
rapides  ou  cascades  qui  entravent  h 
navigation.  C'est  la  que  commencent 
les  premières  fatigues  des  voyageurs  • 
pendant  quinxe  ou  dix-huit  jours  qu» 
dure  ce  trajet  de  280  milles,  ils  soDt 
ftbl  L'és  tantôt  de  décharger  les  canots 
et  de  les  remorquer  à  force  de  bras .  les 
marchandises  sur  le  dos ,  tantôt  de  ^r- 
ter  sur  leurs  épaules  ballots  et  embar» 
tions.  Les  endroits  où  la  première  ope- 
ration  a  lieu  s'appellent  \es  décharges, 
ceux  où  se  fait  h  seconde,  iesporlofes. 
Les  voyageurs  fjuittent  ensuite  lOt* 
tawa,  remontent  une  antre  rivière;  et, 
après  avoir  franchi  un  second  portage 
non  moins  rude  que  le  j^remier,  ils  pénè- 
trent dajis  le  lac  I^ipissmg.  De  la,  par  ia 
rivière  Française,  qu'entrecoupent  ua 

grand  nombre  de  rapides ,  ils  arrivent 
ans  le  \;\r  Uunm  .  d'où  ils  gagnent  le 
lac  Supérieur  <  t  le  fort  du  Grand-Portage 
ou  Wilham.  Celle  route  est  plus  courte 
de  100  milles  que  celle  par  les  lacs  *,  mais 
elle  offre  trente-six  portages,  dont  lit'- 
sieurs  à  travers  des  rochers ,  contre  les- 
quels les  canots  se  briseraient  iafailH- 
olement  si  les  voyageurs  ne  les  por- 
taient avec  les  plus  grandes  précauticiis. 
L'  irri\éf'  (Il  s  expéditions  de  Montréal 
au  (»r;md  rnrt:Tj;e  rotncide  avec  cellf 
des  h  mitrers  (  ceux  qui,  d'après  l« 
règlements,  passent lliiverâ  lâchasse, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  relevés  par  une 
nouvelle  troupe  ).  Quand  la  récolte  m 
fourrures  est  abondante ,  il  se  passe  dg^ 
fe  fondes  scènes  extrêmement  anîw* 
Un  touriste  qui  s'est  trouvé  a  Fort- 
William  à  l'époque  de  ces  réunions» 
dit  que  la  multitude  d'hommes  qiu* 
combrait  l'établissement,  ou  nïïi^^ 
dans  les  environs,  comptait  dansseï 
rangs  des  Anglais,  des  Irland.ns. ^ps 
Écossais,  des  Français,  des  Vllcniindi, 
des  Italiens,  des  Danois,  des  Suédois 
des  Hollandais,  des  Suisses,  «> 
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repro- 


puissioas  nous  dispemer  de  le 

duire  : 

«  La  compagnie  exporte  annuellement 
1,400  paquets  de  Delleteries  fines.  Ces 
1,400  paquets,  évalués  à  40  livres  ster- 
ling chaque,  d'après  les  prix  qu'en  re- 
çoivenl  à  Montréal  les  petits  marchands 
qui  en  recueillent  en  petite  quantité,  va- 
lent, à  Londres,  à  la  compagnie,  68,000 
livres  sterling;  car  toâte  cette  quantité 
de  fourrures,  tirée  par  elle  du  Grand- 
Portaçe.  est  envoyée  en  Angleterre.  La 
compagnie  dépense  pour  ces  1,400  pa- 


354,000 


toycns  des  États-Unis ,  des  Canadiens, 
des  Africains ,  des  Indiens  du  pays,  et 
dus  créoles  de  sang  mêlé. 
La  compagnie  du  Nord-Ouest,  quoi- 

3ue  n'ayant  aucim  privilège,  prit,  tout 
'abord,  des  allures  si  despotiques, 

au'elle  s'assura  le  monopole  de  la  traite 
es  pelleteries  dans  le  Canada  et  ses  dé- 
pendanoes  septentrionales.  Plusieurs  pe- 
tites compagnies  se  formèrent  à  Bfoot- 
réal,  et  établirent  le  centre  de  leurs  opé- 
rations au  fort  de  Michillimackinnk , 

sur  le  lacHuron.  Mais,at»rèii  des  essais  v.w...,,u(5u.c  ...i^cuoc  puur  l;c^  I,^uu  pa- 
lofrtietueux  et  une  inutile  dépense  de  quets  16,000  livres  sterling ,  pour  achats 
capitaux,  elles  furent  toutes obligéjade  en  Angleterre  des  manAandises  d'é- 
se  laisser  absorber  par  la  compaj»niedu  ehanue  prop-  .  t  i  re  le  trafic  des  pel- 
Nord-Ouest,seulesouverainedecepays.  leteri'es  avee  les  Indiens,  et  pour  leur 
Quant  à  te  compagnie  de  la  baie  d  iliid-  transport  d'Angleterre  à  Montréal.  Kn 
aoD ,  elle  réclama ,  au  nom  de  sa  charte  réduisant  en  monnaie  finnçaise  ces 
fondamenule,  le  privilège  exclusif  de  16,000  livres  sterling,  on  trouve: 
ce  commerce,  non-seulement  sur  les 
bords  de  la  rivière  Anglaise  et  de  ses  af- 
fluents, mais  cneoft  sur  les  rives  du 
Saskatcbawan ,  de  la  rivière  Rouge ,  et 
de  tous  les  cours  d'eau  qui  se  rendent 
dans  le  lac  Winnipeg  et  dans  la  baie 
d*Uudsou  par  les  fleuves  JNelson  et  Se- 
vem.Mais  comme  œs  réclamations  n*é> 
taient  appuyées  par  aocone  autorité 
capable  d  expulser  les  usurpateurs  du 
théâtre  de  leurs  déprédations ,  elles  fu- 
rent dédaignées  par  la  compagnie  du 
RordOuest,  et  considérée  comme  non 
avenues.  Cette  dernière  ne  se  contenta 
pas  d'établir  des  postes  de  traite  en  face 
de  ceuxde  la  compagnie  de  la  baie  d'ilud- 
9ÊÊÈI  elle  eréa  aiuai  des  eomptoirs  sur 
rAthabasca ,  la  rivière  de  la  Paix ,  les 
grands  et  les  petits  lacs,  dans  la  Nou- 
velle-Calédonie, sur  le  fleuve  Colora- 
bia,  etc.  En  uu  mot,  elle  acquit  une 
toute-puissance  contre  laquelle  aueim 
rival  n'osa  s'élever  (1). 

Malgré  ces  progrès ,  favorisés  par 
Tesprit  de  monopole  de  cette  associa- 
tion ,  la  compagnie  du  Nord-Ouest  n'eût 
réalisé  aucun  bénéfice ,  et  même  aurait 
été  en  perte ,  si  elle  n'eût  pas  eu  recours 
aux  conceptions  les  plus  immorales.  On 
lit  à  ce  siyet,  dans  un  mémoire  du  comte 
AjBdilani,  qui  a  voyagé  en  1701  dans 
rialérieiir  de  FAmériiioe  du  Nord  (3), 
w  fragment  trop  eurienz  pour  que  nous 


(lî  Voir  Montgommery  MarUn,  Statistique 
éfs  cotonifs  anglaises. 

;  (2)  CilP  mémoire  est  intercalé  dans  le  voyage     t.  il,  p.  -210. 
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:  1o  Achat  des  marchand!* 

ses  anglaises  

2o  Gages  de  quarante  gui- 
des, interprètes,  cbeCs 

d'expédition   88,000 

8^  Gages  de  1,100  hom- 
mes employés  à  la  traite 
intérieure,' et  qui  hiver- 
nent, sans  Jamais  des- 
cendre à  Montréal ,  à  rai- 
son de  1,800  livres  par 

ï^tp  1,960,000 
40  Gages  de  1,400  hom- 
mes employés  pour  mon- 
teravec  les  canots,  et  des- 
cendre du  Grand-Portage 
à  Montréal  et  de  Mont- 
réal au  Grand-Portage, 
pour  la  eottdoitedes  mar- 
chandises,  à  raison  de  , 
200  livres  par  tete.  .  .  850,000 
6°  Le  prix  des  vivres  qui 
se  consomment  pendant 
les  trajets  entre  Mont- 
réal et  le  Grand-Portage, 
et  ou  Grand -Portase  mê- 
me ,  estimé  en  terme 
moyen  annuel   4,000 

Total  des  dépenses  occa- 
sioimées  à  la  compagnie 
pour  obtenir  les  1^00 
paquets  de  pelleteries  fi- 
nes du  Grand-Portage.  2J7ù^ùOO 
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«  Les  88,000  liv.  sterling  produites 
à  Londres  par  la  Tente  de  ces  pelleteries, 
comparée!  avec  les  2^776,000  livres  de 

France  pour  les  frais,  établiraient  pour 
la  ('()n)|jaçhie  une  perte  de  près  de 
600,000  livres  tournois.  Mais  voici  le 
fecret  ! 

«  Les  gages  des  hommes  employés 
comme  il  est  dit  ci-dessus ,  ne  sont  réels 

Sue  sur  le  papier;  car,  à  rexcepliou 
es  40  guides  et  des  1,400  hommes 
employés  à  monter  et  descendre  les 
canots,  les  gens  reçoivent  la  moitié  de 
leur  argent  effectif;  tout  le  reste  des 
gages,  et  aussi  la  deuxième  moitié  des 
employés  d-dessus,  est  payé  en  mar* 
cbandises»  dont  la  vente  au  Grand- 
Portige  donne  un  bénéflee  d*-  .'>o  p,  loo. 

«  Ivespèce  de  mardi. mdise  importée 
pour  cette  traite  et  pour  cette  valeur  de 
854,000  livirea  ci-dTessua  mentionnée  « 
86  compose  de  couvertures  de  laine , 
de  fT'ov  flr;!ps,  âp  rnhnns  de  lil  et  de 
laine  de  diverses  couleurs,  de  vermillon, 
de  bracelets  de  porcelaine,  d*oni6iiient8 
d^argent,  de  fusils,  de  plomb,  de  poin- 
dre, et  surtout  de  rhum.  Au  fort  du 
Détroit,  ces  articles  sont  vendus  trois 
fois  le  prix  courant  dt  Montréal;  au 
fort  IMichininuirkinak ,  quatre  fois;  an 
Grand-Portage  huit  tbis;  au  lac  Win* 
nipeti  seize  lois;  et  plus  hiuil,  le  prix 
en  «^t  fixe  arbitrairuiient  par  les  cue£s 
Irailaiits. 

>  ComHM  les  employés  sont  payés 
en  marchandises ,  on  comprend ,  par  le 
prodipeux  profit  que  tTit  la  eompncinie 
sur  leur  vente,  combien  les  salaires  lui 
codtent  peu.  Tous  ces  employés  acbè* 
tent  d^elie  leura  besoins;  oeUe«ei  tient 
^avec  eux  un  compie  ouvert  ;  et  connnc 
tous  hivernent  dans  l'intérieur,  et  ge- 
neralemeuL  au  delà  du  lue  Winaipeg, 
le  rhum  quila  boivent,  les  ooavertures 
et  les  draps  quMlS  donnent  à  leurs  fem- 
mes, etc.,  leur  reviennent  fort  cher.  Ces 
employés  sont  généralement  libertins, 
ivrognes,  dépensiers,  et  la  eompagnie 
D*en  vent  que  de  eette  espèce.  Telle  est 
la  spéculation  sur  leurs  vices,  que  tout 
employé  qui  témoigne  dans  ses  dispo- 
isttiuiiii économie  et  sobriété,  est  chargé 
des  travaux  les  plus  fatigants,  jusquà 
ce  que  y  par  une  suite  de  mauvais  trai* 
tements,  on  ait  pu  le  convertir  à  IMvro- 
gaecîe  et.  à  l'amour  des  feuunesi  qui 
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font  vendre  le  rhum ,  les  couvertures  et 
les  ornements.  En  1791,  il  y  avaitneuf 

cents  des  employés  de  la  compatit 
tii  lui  devaient  plus  que  le  proauit  de 
ix  a  quinze  années  de  leurs  gages  à 
venir.  » 

*  Lord  Seikirk ,  qui  a  publié  une  eu- 
Heuse  brochure  sur  le  commerce  àH 

pelleteries^  en  Amérique  (1),  confirme 
les  assertions  du  comte  Aiidriani,  H 
ajoute  quelques  détails  qui  font  COU» 
naître  le  complément  du  système  de  la 
compagnie  du  Nord-Ouest  :  «  Quand  un 
employé,  dit-il,  conimence  h  manifes- 
ter le  goOt  de  la  dépense ,  on  lui  ac* 
corde  un  erMit  illimité,  jusqu  à  ce  quH 
soit  considemblemenl  endetté  en vwrs  la 
compagnie.  Des  ce  moment ,  il  devïpnt 
Tesclavede  ses  patrons,  qui  font  île  lui 
ce  qu'ils  veulent.  Pour  endetter  sa 
agents ,  la  compagnie  trouve  de  gran- 
des facilités  dans  l'usage  où  elle  est  de 
stiivre,  pour  l'argent,  un  cours  particu- 
lier (jui  lui  donne  la  moitié  de  sa  valeur 
légale.  Les  hommes  enrôlés  à  Montfw 
ont  des  gages  calculés  suivant  le  cours 
réel  ;  mais  chaque  objet  que  leur  vend 
la  cofnp-iîinip  est  coté  suivant  lefOK^* 
nord-outst.  Un  employé  a-t-il  beso^ 
d'uO  ustensile  ou  de  comestibles ,  on  M 
en  dit  le  prix ,  et  H  le  calcule  d'après  tes 
prix  courants  de  son  village;  m^ss 

f[uand  on  établit  son  compte  ^^^^^ 
ivres  de  la  compagnie  à  Montréal» 
chaque  livre  Sterling  se  trouve  plusqtie 
doublée.  La  profonde  ignorance  et  la 
conli.mce  naïve  des  Canadiens  expli* 
quent  le  maintien  de  ce  système,  la 
conipagnie  recommande,  (Tailleurs," 
ses  complices,  vIs-à-vis  des  emp'ovés, 
le  plus  grand  secret  sur  ces  coupables 
manoeuvres.  ■ 

La  compagnie  du  Nord-Ouest  «plot* 
tait  inipitoyablemcnt  la  misère  des  »>»• 
diens.  Ceux-ci  manquaient  de  provisions 
aucommcncpnient  de  l'hiver  et  comnje 
ils  ne  pouvnient  payer  comptant,  g 
chasse  iréta ni  pas  encore  ouverte,  H> 
demandaient  et  obtenaient  crédit.  Or, 
ce  crédit,  la  compagnie  le  faisait  p:).><J 
bien  cher  à  ces  pauvres  sens.  Qwj"" 
ils  ne  pouvaient  solder  les  objets  arl** 

(I)  .4  sb  trh  vf  thc  hriti<h  M  tnjé 
rSorih- ■im.  ru  u ,  wUh  Obê^rvaU»M  fti^^ 
of  thc  Korth-ft  tit  comfMmV  MHÊKmU 

tilt  Min  ^"  dabuift.  4 
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téi  àim  prix  exorbitaot ,  comioa  hân 

créanciers  n'étaient  soumis  à  aucune 
au  ton  le  iegaie^  iis  confisquaient  les 
fournires  ddë  sauvageë,  ou  it^s  uialtrai- 
tiieat  juîiqu'à  et  qu'As  «luseot  Hvré 
toute  leur  récoite  de  pelleteries  Les 
traitants  préludaierit  toujours  aux  échan- 
ges par  ledoQde  qut:l(jueiï  tiouteillcs  de 
rhum;  et  lorsque  les  indiens  étaieiit 
itres ,  OB  devine  que  wi  fripons  avaienl 
l>ou  marché  de  leurs  pratiquer ,  quand 
toutefois  ils  ne  leur  volaient  pas ,  pure- 
rtjeut  et  siin|>lemfiot,  kurs  ballots  de 
fiNimm.  Les  iibéralités  intéressées 
des  Aflgiû  €ù  liqueurs  spiritueuses 
eiireiit  pour  résultat  d'abrutir  et  de  dé- 
ciuier  les  sauvaf^es  du  Canada  ;  si  bien 
eue  te  parlemeiiL  JurUannique  lut  obligé 
il*«iitefveiiir,  pour  ficuper  court  â  cette 
espèce  d'assassinat  organisé.  On  pro- 
}K>s:i  'i'ribolir  !a  vente  des  boi-;sons  al- 
«'4)01  iques  aux  Iiidietu»,  ti  1  on  en  réfera 
aux  deui^^mpagnies,  pour  ureiiure  leur 
«fis.  La  oompagnie  de  le  iMùe  d*Hud- 
son ,  plus  morale  que  sa  concurrente , 
Sfdhér.i  h  (^e  projet;  ninis  la  compagnie 
dui\ord-Uuest  s'y  opposa  tormellement  ; 
ee  eonaie  elle  était  la  plus  forte ,  son 
ofÙMia  prévalut  En  conséc^uence,  sas 
naent^  coatÉBuéMol  k  empoisonoer  Jcs 
iodigenes. 

L  audace  et  rimmoralité  des  em- 
ployés de  2a  eempagnie  du  Nord'Ouest 
ne  firent  que  e'accrottfe  par  le  succès. 
Pour  neutrniiser  la  concurrence  de  la 
compni^nie  de  la  haie  d'iiudson,  il 
n'est  |>ai»  de  moyens  criminels  qu'ils  ne 
misseat  en  œuvre.  Us  ne  reculafent 
pas  devant  le  meurtre  de  leurs 
rivaux,  et  leurs  fo^fait^  trouvnieiit  (]:!r)s 
les  tribunaux  de  Montréal,  composes, 
eii  grande  partie,  de  leurs  patrons, 
une  scandaleuse  tnpmité.  Le  comte 
SelkirlL  énumère  un  grand  nombre  de 
faits  fjii!  montrent  des  niienls  de  !a  hnie 
d'iludson  dévalises ,  maltraites  et  même 
toés  par  des  emuloyés  de  la  compagnie 
canadienne.  Malbeur  aux  Indiens  qui 
étaient  leur  pratique  aux  agents  de  la 
compaf^nie  du  Nord-Ouest  }umr  la  don- 
fitf  a  leurs  concurrents  ;  ils  étaient  ^tlrs 
d'être  erttellemeiit  pnnisiie  leur  impro* 
dente  résolution  ;  malheur  surtout  aux 
employés  du  Nord-Ouest  qui  passaient 
daus  lé  camp  ennemi'  ils  ne  t;ird;iient 
pas  à  trouver  la  mon  :>uus  lu  hache  ou 
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je  pistolet  de  leurs  anciens  dbeft.  Vh 
jour  de  l'année  1800,  un  jeune  homme 
nommé  Labau  s'enfuit  de  la  tente  de 
sou  maître,  et  va  prendre  du  service 
chez  un  employé  de  ta  compagnie  de 
la  baie  d'Uudson.  Aussitôt  le  sieur 
Frédéric  Sbuitz ,  son  maître,  sè  rend  à 
rétablisserrunt  de  son  rival,  soiiirae 
Labau  de  i entrer  sous  son  toit ,  et,  sur 
son  refus,  le  frappe  d*Qn  ooup  mortel. 
Çesl  là  un  fait  entre  mille.  Nous  pour* 
rîons  en  citer  beaucoup  d*atitrps  qui 
reiUDliraient  nos  lecteurs  d'étonnement 
d  diiorreur,  et  oui  montreraient  com- 
bien ces  mots  ;  Commerce  (Uttcwmii^ 
resy  rappellent  de  bari»arie  et  de  sang 
versé. 

Les  intérétii  de  la  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson  souffraient  singulière* 
noeut  de  cette  concurrence  per  fat  êi 

ne/as.  Pouractivei  le  z^lc  de  sps  aponts, 
cette  association  eut  riuureuse  idée  de 
les  interes&ei  dans  ses  ventes.  Ceite 
mesure  inspira  plus  d*audaee  et  de  cou- 
rage aux  employés  des  factoreries ,  et 
le  conifTierce  de  la  bait  d'iludson  re- 
prit quelque  activité;  mais  la  eom[)a- 
gaie  du  Nord-Ouest  n'en  resta  pas  muiu.s 
puissante  et  redoutable.  Cette  dernière, 
pour  réaliser  de  plus  gros  bénélices, 
donnait  ordre  à  ses  agents  dt  battre  le 
pays,  d'aller  au-dcvaui  des  sauva>;es 
et  de  trafiquai  même  pendant  Tété  ;  ce 
qui  engageait  les  Indiens  i  chasser  du- 
rant la  saison  où  les  animaux  nourris- 
sent leiirh-  {U  tils.  La  conipagni.^  de  la 
baie  d  liaUsou,  au  contraire,  pre^icri- 
vait  à  ses  employés  d'attendre  les  sau- 
vages dans  les  uctoreries  ;  et  cdmme 
ceux-ci  faisaient  leurs  voyages  pendant 
la  belle  saison,  ils  ne  cuassaient  que 
Tbiver.  et  ne  pouvaient  poiter  au:;  eta- 
blissementsde  la  baie  d'Uudson  que  la 
moitié  des  approvisionnements  recueil- 
lis par  les  agents  du  Nord-Ouest.  La 
coinpagnie  caoadieuue  dépeuplait  ainsi 
le  paysd*animaux  à  fourrures,  en  détrui- 
sant les  femelles  au  moment  de  la  ges- 
tation et  de  l'allaitement.  Mais  que  lui 
importait?  Elle  voulait  s'enrichir  (u  onip- 
tement,  et  s'inquiétait  ^eu  de  1  avtuir. 

Pendant  oue  rAméruiue'  du  Nord 
était  exploitée  daossa  partie  septentrio- 
nale et  orientale  par  les  coinitierçauls 
français  et  anRl;ns  ,  les  Rii^sei,  nifttâient 
À  coutributiou,  Uau:>  le  uiéuic  buL  com- 

1^ 
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raerctai,  les  immenses  régions  qui  t*é- 
teodenl  depuis  la  chaîne  de  TOura]  jus- 
qa*au  Kamtchatka.  Kn  1745,  ils  prirent 
possession  des  tles  Kouriles  ;  ils  y  trou- 
vèrent un  animal  dont  la  fourrure  pré- 
cieuse leur  promettait  des  profits  cer- 
tmn»  et  considérable!^:  c'était  la  loutre 
de  mer.  Les  premières  pelleteries  de  ce 
genre  trouvèrent  en  Chine  un  débouclié 
assuré,  et  s'y  vendirent  à  des  prix  énor- 
mes. Bientôt,  cependant,  les  contrées 
d*où  les  Russes  tiraient  leurs  fourrures 
ne  pouvant  plus  suffire  à  la  consomma- 
tion des  marchés  asiatiques ,  ce  peuple 
s'établit  sur  le  continent  voisin,  et  y 
fonda  des  é^blissements  commerciaux , 
sans  que  les  compagnies  du  Canada  et  de 
la  baie  d'Hudson  s'en  doutassent.  Pen- 
dant sou  dernier  voyage  dans  Tocéan 
Pacifique,  Pillustre Gook 'reconnut  que 
les  côtes  nord-ouest  du  Nouveau-Monde 
étaient  ocrupées  par  des  colonies  mosco* 
vîtes  qui  en  liriienl  de  grandes  quantités 
de  pelleteries  de  qualité  supérieure.  C'é- 
tait là  comme  une  noovelle  mine  d*or 
découverte  en  Amérique.  1/ Angleterre 
et  les  États-Unis  voulurent  en  avoir  leur 
part.  Dés  Tannée  179â,  vingt  et  un  bâti- 
ments de  ces  deux  nations  naWgoaient 
le  long  de  ce  littoral,  et trafigoaient  avec 
les  indigènes.  Les  traitants  parcouraient 
la  côte  depuis  la  Californie  jusqu'aux 
plus  hautes  latitudes  septentrionales, 
campaient  sur  le  rivage  ^  faisaient  des' 
échanges  avec  les  sauvac^es,  et  allaient 
ensuite  vendre  leurs  fourrures  en  Chine. 
Toutefois ,  la  supériorité  resta  aux  Rus- 
ses. Us  avaient  sur  leurs  ooncurreritsnn 
très-grand  avantage  :  les  Américains  et 
les  Anglais  ne  pouvaient  vendre  leurs 
cargaisons  qu'à  (>antou,  qui  n'était  guère 

au'un  lieu  d'entrepôt  d'où  les  pelleteries 
evaîent  être  expédiées  dans  le  nord  de 
la  Chine,  tandis  que  les  négociants  russes 
faisaient  transporter  leurs  approvision- 
nements a  travers  la  Sibérie  jusque  sur 
les  frontières  septentrionales  du  Céleste 
empire,  otf  Hs  les  vendaient  dhreele- 
ment  aux  consommateurs.  Bientôt  ce 
commerce  se  ré^larisa,  et  une  compa- 
gnie moscovite  se  forma  au  capital  de 
6,500,000  francs ,  établit  le  siège  de  ses 
opérations  à  la  Nouvelle- Arkhangel ,  et 
donna  un  grand  essor  à  la  traite  des  pelle- 
teries dans  le  Kamtchatka,  aussi  bien  que 
sur  les  côtes  nord-ouest  de  l'Amérique. 


La  compagnie  du  Nord<*0ue8l  aiait 

aussi  trouvé  des  rivaux  entreprenants 
dans  les  citoyens  des  États-Unis.  Dès  la 
déclaration  d'indépendance  des  oolooies 
anglo-américaines,  des  aventuriers  de 
cette  république  avaient  eoromencé  le 
trafic  des  pelleteries  avec  les  Indiens  des 
contrées  explorées  par  les  agents  de  la 
compagnie  canadienne.  Un  négociant  de 
I^ew-York ,  M.  laeob  AMor,  qui  s'était 
enrichi  dans  ces  expéditions ,  «herehal 
créer  une  grande  association  pourdas- 
ner  un  but  j^randiose  et  national  à  ce 
commerce.  Après  plusieurs  années  pas- 
sées en  négociations  Mpoetnaoseï,  il 
obtint  du  gouvernement  de  lUnian  rio- 
torisation  de  former  unecompasrnîeqtii, 
sous  le  nom  de  compagnie  Américam 
des  pelleteries ,  et  avec  un  capital  dte 
milKon  de  dollara,  centraliserait  lei 
opAntiohs  des  traitants.  Cette  conces- 
sion avait  eu  lieu  en  1809.  M.  Astor 
voulait  fonder  un  établissement  penua- 
nent  sur  les  bords  de  la  ColomlMa,  qai 
se  jette  dans  Tooéan  Pacifique  sur  la 
côte  nord-ouest  du  continent  améri- 
cain. Dès  1810,  deux  expéditions, une 
par  mer,  l'autre  parterre,  se  dirigeaient, 
par  son  ordre ,  vers  l'eliest  des  mostir 
gnes  Rocheuses;  ces  expéditions  réus- 
sirent ,  non  t^outefois  sans  que  plusieurs 
des  aventuriers  qui  s'en  étaient  charges 
eussent  succombé  à  leurs  fatigues,  os 
MUS  le  couteau  des  sauvages  (  1). 

Le  fort  d'Astoria  fut  bâti  sur  lesn- 
ves  de  la  Colombia  (2),  et  une  nouvelle 
voie  fut  ouverte  au  commerce  des  four 

■  *  ■ 

n)  Le  bàlimenl  <ral  «v«it  porté  1«  coJom 
à  l  emboachurc  da  lleinfe  eut  un  sort  Imwo- 
table.  Il  fut,  un  Jour,  envahi  par  Ik  IndteM 
qu'on  avait  eu  l'impnidence  de  laisser  roonw 
à  Ixwd.etqui  massacrèrent  tout  l'équipag*. 
sauf  quatre  maleloU.  Le  lenctemain  da  juur 
ou  crtte  cttMtioplHi  «volt  m  Un .  ki  uas^ 
gee,  n'apercevant  personne  MT  tt  KR»  " 
navire,  y  retournèrent  en  toute  coonanwi 
mais  au  momont  ou  ils  élaienl  n-nnis  an  nom- 
bre de  plus  de  cent  sur  le  bâtiment,  une 
Dloglon  ierrible  te  St  eateodre,  et  les  meartrien 
des  Américain»  furent  lancés»  to«lUiOg{>o»; 
dans  les  airs.  CVtaU  la  main  SH»  «B«J 
blfNs*'  la  veille,  pendant  le  massacre,  q» 
avait  into  le  (eu  aui  poudre»»  et  avait  ver^e. 
par  ee  courageux  suicide,  ses  Wrw  e^o^j 
L's  quatre  matelots  *RW*i*«J«.f"'i!S 
avaietU  roussi  à  ganier.  I|_ SMB,  Ott  »»  "S? 
Burpri-s  par  les  IndïjsfcMilMleWI.sUW»»' 
teaienl  mis  a  mort.  ,      ,  ,.a 

(5  Cest  le  récit  de  cette  entreprise  gnHaB 
le  sijet  de  rwvfige  de  M.  Irvb«. 
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rares.  Maiseet  établiMement  D*était  pae 

destiné  à  une  longue  existence.  Durant 
la  seconde  guerre  des  f.tals-Unis  contre 
iâ  Graude-Bretagne ,  il  fut  attaque  et 
pris  par  les  Anglais  de  la  compagnie  du 
nord-Ouest.  H  fut,  à  la  ^i,  reaUtué 
aux  Américains,  pour  redevenir,  as  peu 
plus  lard  ,  possession  anglaise. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à  rocci- 
deotdea  montagnes  Rodieuses,  acom- 
pagaie  du  Rora-Ouest,  pressée,  d'un 
c6té,  parla  fompnîrnip  de  la  boied'Hud- 
son,  aevenue  plus  active,  de  l'aiirre, 
par  les  marcbands  des  États-Unis,  voyait 
déeliner  sa  prospérité.  Elle  devint  peu 
à  peu  plus  traitable;  et,  craignant  un 
résultat  flnnl  dés?istrpiix  ,  efic  consentit 
à  negdcier  avec  son  :iiu'ieniie  i-i\\iU\  hn- 
fiti  une  tardive  cuaiiliuu  teriuma  les 
hostilités  qui  avaienl  si  longtemps  mis 
aux  prises  les  deux  associations.  Ce  foi 
la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  qui 
absorba  Tautre.  La  réunion  eut  heu  en 
1831 ,  sous  la  dénomination  générale  de 
Compagnie  de  laàalotriimhan  pour  k 
cotïunrrrp  des  petiêterfeê  {HudtoK^i 
bay  fur  Company }. 

Ainsi  que  nous  croyons  Tavoir  déjà 
dit,  la  fompagnie  de  la  baie  d'Hudsou 
s'attribue  bu  domatnede  3,700,<MM)  oiil« 
les  ca rrés  C'est ,  oomme  00  voit,  on  vé- 
ritable eiii(iire. 

Ses  piiucinaux  établissements  sont 
situés  sur  la  baie  de  James;  on  compte 
dans  celte  catégorie  le  fort  Albany,  le 
fort  du  Moose  et  j,i  l  ictorerie  dii  Maine 
oriental.  Le  comptoir  deSeveru  est  bâti 
i  Tembouchure  de  la  grande  rivicre  du 
fliéme  nom.  Le  fort  d*York,  quartier  gé- 
néral de  la  compagnie  et  prmcipal  oé- 
pôt  des  fourrures,  s'élève  sur  le  fleuve 
Nelson.  i>aus  une  direction  jpius  septen- 
trionale on  trouva  le  fort  Churchill.  La 
compagnie  possède  encore  d'autres  éta- 
hfissenifnts ,  prirmi  lesquels  nous  cite- 
rons le  foniptoir  i^rujiswick  et  le  conip- 
loir  f  redendi,  dans  la  partie  sud  et  vers 
les  frontières  du  Haut-Oanada;  le  fort 
Chippewyan,  sur  le  lac  Atbapeakow;  le 
fort  Vancouver,  sur  la  Colombia,  à  quel- 
que distance  de  l'ancien  fort  Astorta.  On 
voit  aussi  des  postes  anglais  ^ur  les  bords 
des  laos  Winnipeg,  Supérieur,  Metlwe, 
Buffalo  ,  et  des  rivières  Assinipoii,  Sas- 
katcluiwan  et  Mackenzie.  Ce^  établisse- 
Vents  ne  consistent,  pour  la  plupart, 


În*€n  une  nsaison  palissadée.  Lo  fort 
'  Yorit  est  le  plus  considérable  et  le  plus 

soliflement  construit.  11  se  compose  de 
plusieurs  bâtiments  réunis,  à  deux  éta- 
ges, et  se  terminant  par  des  terrasses 
eouvertes  do  sine.  Las  oflieiers  habitent  * 
une  partie  du  square;  le  reste  est  aban- 
dotmé  aux  employés  subalternes  et  ;)ux 
pelleteries.  Toutê  la  tactorarie  est  en- 
tourée d*noe  palissade  de  vingt  pieds  de 
haut.  On  a  construit  une  plate-forme  qui 
s'étend  depuis  le  fort  jusau'à  la  jetée 
qui  borde  le  lleuve.  Celte  esplanade.  d(  tut 
ia  destination  est  de  faciliter  Teairce  et 
la  sortie  des  paquets  de  poUeteries,  est 
l'unique  promenade  des  employés  pen- 
dant toute  fa  durée  de  l'été,  à  cause  des 
marais  qwi  s  eteuUeot  tout  autour  du 
coaujtoif 

L^organtsation  «etnelio  de  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson  peut  être 
exposée  en  quelques  mots.  Son  capital 
est  divisé  en  autant  d'actions  que  de  pro- 
priétaires. Les  chefs,  ou  focteurs,  qui 
résident  en  Amérique,  portent  le  titre 
d'associés  ou  de  partners;  ceux  d'entre 
eux  oui  dirigent  des  comptoirs  ont  un 
huitième  d'actiou  ou  :2â,000  francs  par 
an .  Les  agents  d'un  rang  inforienr  n'ont 
que  la  moitié  de  œ salaire. 

L'asseu)blée  générale  annuelle  des 

{principaux  agents  se  réunit  à  York,  dans 
e  Haul-Canuda.  On  y  traite  toutes  les 
affaires  de  la  oompaj^nie,  et  on  y  arrête 
les  comptai  d^rannee. 

La  compagnie  a  environ  mille  per- 
sonnes à  son  service.  Elle  est  investie 
d'une  autorité  absolue  sur  ses  agents, 
d*un  droit  illimité  de  vie  et  de  mort  sur 
tous  les  individus  placés  sous  s:j  drperï- 
danre.  Les  chefs  peuvent  diminuer,  aug- 
menter ou  supprimer  les  salaires  des 
employés  qui  leur  obéissent^  Sxer  le 
prix  des  objets  de  consommation  et  des 
pelleteries  Otte  latitude  leur  j>ermet  tfe 
réaliser  sur  la  vente  des  marchandises 
d  Lurupe  à  leurs  agents,  ou  aux  ludieus, 
un  bénéfice  qui  rélève  souvent  à  plus 
de  300  pour  100. 

Telle  est  l'omnipotence  de  cette  asso- 
ciation de  marchands,  qu'elle  peut  mémo 
posséder  ouvertement  et  légalement  des 

(t)  f'nyage  de  Franklin  à  la  rivière  de  ta 
yf!'"-  <le  CMviw;  t.  1,  p.a7d«  PééittoiiMi- 
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malheureusement  trop  réel  :  l/esrlarage 
p.rh-fp  ffans  touK  fpsfinmatîtf's  ((fi  la  com- 
pagnie. Le  prix  d  ua  indien  varie  de 
dix  à  vin;;t  floiiv«rt«res;  les  femines 
lent  un  peu  plus.  La  facilité  des  venUt 
d'('*»c!avps  et  !'  rppât  du  gain  font  com- 
mettre aux  Indiens  les  actes  les  plus  ré- 
voltants :  on  a  vu  des  pères  vendre  leurs 
fb  pour  quelques  vétementsoa  quelquM 
oripeaux  (t). 

Qunnt  aux  simples  engagés ,  ils  reçoi- 
vent un  salaire  annuel  de  37 à  a  42ii 
francs.  Leur  engagement  est  de  cinq 
ansi  Ils  sont  aounais  à  uoe  dipcipliue 
toute  militaire,  à  ce  point  que  le  moindre 
délit  d'insubordination  est  [luuidemort. 

Dans      dernières  années,  la  compta- 

6 nie  a  fondé  sur  la  rivière  Rottge  ou  ét» 
lissemcnt  pour  ses  employés  retirés. 
En  1833,  cet  asile  comptait  déjà  8,070 
habitant^  T.p  pnv^  environnant  est  fcr- 
tile,  et  pourvoit  a  une  partie  des  btisoins 
de  optte  petire  oolenie,  qui  se  procure 
le  veste  par  édiannes  avec  les  sauvages. 
ÎPm  somme,  ces  invalides  du  commerce 
des  fourrtires  ne  sont  uas  malheureux. 
Seulement,  ils  sont  obligés  de  se  tenir 
ooustamuMiit  en  i^arde  contre  les  atta- 
ques des  Indiens  Sioux  ,  dont  la  férocité 
est  redoutée  dans  toute  eeUe  partie  de 
TAmérique  septentrionale. 

La  compagnie  possède  de  ttombreux 
comptoirs  et  postas  nnilitaires  daos  le 
territoire  de  rOré;ron,  quese  ï^ont  disputé 
la  (.miide-Uretagne  et  les  Etats  Unis. 
Son  entrepôt  central  est  a  Vancouver, 
•or  ta  m9  nord  el  à  36  lieues  an- 
dessus  de  l^embooebure  de  laColombia. 
Fllt'  a,  en  outre,  usurpé  une  partie  du 
sol  delà  Californie;  on  trouve  même  un 
établissement  de  pelleteries  dans  la 
nde  de  San-Fraociseo.  Pour  garantir 
è  ces  comptoirs  lointains  et  à  son  com- 
merce sur  h  côte  nord-ouest  une  pro- 
tection elficace ,  elle  entretient  sur  le 
littoral  de  la  Californie,  près  de  Tem- 
bouchurs  de  l'Orégoa ,  et  dans  le  voiei- 
nase  des  colotiies  russe*; ,  une  force  na- 
vale eoitino«>^»o  de  quatre  navires,  prin- 
cipalement desluies  au  trausport  des 
mtMlMHidiafi,  dedeux  goélettes  el d'm 

(0  Noos  emprantons  ces  derniers  détails  à 
un  cxcellt^t  travail  du  m^or  Poocain,  ioséré 
dans  t»^nnualrede»vovji;i<*s  el  d«  la  «éc^raphle 
|wur       aottioe  UUre  :  Temtotre  de  l'ôréim» 


haleou  à  Tapew.  Tous  ces  b&timentf 

sont  armés  en  pjuern'.  Kiifin,  elle  a  créé 
aux  î!ps Sandwich  un  etablissen>ent  où 
sa  petite  marine  peut  se  ravitailler  ët  ^ 
réfugier,  en  cas  de  besoin. 

La  compagnie  eipédie  par  la  baie 
d'Hudson  les  fourrures  provenant  M 
forts  d'York  et  du  Moose;  la  reçoit* 
faite  à  la  Graode-R  i  vière  et  a  utres postes 
intérieurs  sTembarque  au  Canada,  et 
celle  qui  se  fait  sur  les  bords  de  la  Co- 
Inmhin  ,  ri'm^;  f  oréan  Paeifique*  LstOlt 
est  dirige  sur  Londres. 

Bans  certaines  localités,  notammeot 
daas  le  district  de  GuonberiaBd-Bean, 
enr  les  bords  du  Sasliatchawan ,  la  pena 
de  castor  forme  la  base  d^^  tout  le  systè- 
me commercial  :  trois  martres  vàteiit  , 
une  peau  de  ca&tor;  huit  rats  musquéit 
ou  un  lynx,  sont  payés  de  même;  uat» 
nard  blanc  ou  une  loutre  s'échange  oOUp 
tfp  deux  castors;  un  renard  noir  et  uo  ^ 
ours  noircontre  quatre  peaux.  On  ap|>re-  i 
eied*après  la  méflsebase  les  Objets  venait  I 
d*Europe  :  ua  oouleau  de  boucher  vaat  1 
un  castor;  une  couverture  dp  Ininchiiit;  j 
un  tiisil  ,  quinze.  Au  coiïimeueejneut  j 
de  l'automne,  on  livre  a  créditaui  chas- 
seurs todieuB  les  véteoieiiâ  et  tas  muni-  ! 
tions  dont  iia  out  besoin,  et  ils  payent 
le  tout  ati  printemps  sur  le  produit  dt 
leurs  ventes,  lis  sont  très-exacts  a  rem- 
plir leurs  engagements;  quand  ils  y  mao* 
queot,  e*est  presque  toujours  sur  lif 
agents  de  la  compagnie  qu'il  faut  m  r^ 
jeter  la  faute  :  ceux-ci  leur  enlèvent,  en 
effet,  les  peaux  qu'ils  réservaient  ^mt 
raequittement  de  leurs  dettes  ;  et  qusni 
ils  refusent  de  livrer  leurs  «larcliandiMS 
de  ré^p^v^,  quelques  gouttes  de  rhuni 
iuflisent  pour  leur  f.iire  perdrf^  hrai^^m, 
et  pour  les  décider  à  tout  abaudoouer. 

Void  iesquantilés  dofourrarsstiréM 
de  ces  contrées  es  têSS^  par  l'îalW' 
niâJiaire  de  la  rompairnie.  !Vous  réttnB- 
sons  en  rhiffrf'S  uencraux  les  <{U8ntiléS 
provenant  des  torts  à'  York  el  du  Moos^ 
oussi  bien  ^  oelles  qui  élaiem  encoie 
au  Canada ,  et  celles  qu'on  attendait^ 
établisaamenia  de  la  Coloailiia  • 

Cnttovi.  Ibi. 

Paroheooiosotjeuoes  cas- 
tors. ....  Peaux.  98.283 
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Ours.  î  .  .  *   7,451 

Hermines   491 

Pécheurs   5,296 

Benards  rouges,  blancs,  a^ 

gemés,etc.  9,937 

JjjïiX-  ..••«•••••  14^255 

l^lartres   64,490 

Putois   25,100 

Loutres.  22,308 

Ratons   713 

Cv^rtips  •  •  •  7,918 

Luups   S,484 

AVolverines   1,571 


Qiioiquf  la  fompaîrnîp  «Ip  la  baie 
d'Hiidson  réalise  encore  d'assf  /.  iK'aux 
beue lices,  eu  é^ard  au  chilfre  de  ses  al- 
ftires,  elle  est,  Déaomoins,  endécadenee. 
Les  quatre  comptoirs  qu'elle  possédait 
en  1712  étaient  alors  estinict^  ÎC;^.S14  liv. 
Sterling,  avec  un  capital  <Jt  i'.>o,()oo  li- 
vres. La  valeur  de  ses  propriétés  a  di- 
minué depuis  cette  époque.  En  1S13, 
elle  n'était  estimée  que  150,000  livres 
Sterling ,  et  depuis  lors,  elle  a  été  en  dé- 
croissant (i;. 

On  doit  dire ,  à  Phonneinr  de  la  com- 
pagnie de  la  baie  dlludson ,  qu'elle  a 
toujours  favorisé  les  etïorfs  des  voya- 
p;eurs  qui  se  proposaient  de  parcourir 
le  nord  du  continent  américain,  et  que 
eette  assistance  a  contribué  à  amener 
des  découvertes  importantes.  Ce  fut 
par  ordre  de  cette  compagnie  que  Sa- 
muel ilearne  entreprit  son  voyage  à  la 
oier  Polaire.  Il  uartit  à  pied,  le  6  no- 
vembre 1769,  au  fort  du  Prince  de 
Galles,  sur  la  rivière  Churchill  (2),  et 
marcha  résolument  au  nord-ouest.  Mais, 
ses  vivres  étant  épuisés ^  et  le  froid 
^nt  devenu  intolérable .  il  rerint  à  son 
point  de  départ.  Le  33  lévrier  1770,  il 
se  mit  de  nouveau  en  campafzne  avec 
quelques  Indiens  qui  devaient  lui  servir 
de  guides.  Le  trajet  lut  des  plus  jiéni- 
iUes.  Les  voyageurs  trouvaient  diffici- 
lement les  aliments  les  plus  indispen- 
sables (8).  Tant  de  fatigues,  tant  de 

(I)  BUMrtJtnancièn  de  Vtmpirt  britanni- 
que,  par  Pabloda  Pcbicr,  Ifténeilon  de  M.  Ja- 
ooM,  t  II. 

(S)  Le  fort  do  |»rtnoe  de  Galles  est  par  68*  47' 
de  latitode  oord,  et  91*  7'  de  loogltude  à  rooeit 
du  méridien  de  Greenwich. 

(3)  «  Nôns  avions  quelquefois  trop,  dit  Hoarno 
dans  M  relalioD,  rarement  assez,  souvent  trop 
peo,etlM4iMBbBtirtDOi»tfftvloiM  fteodoiiMl. 
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misères,  furent  sans  résultat.  Il  fallut 
encore  retourner  à  la  factorerie  s,  ns 
avoir  rien  découvert.  Toutefois  H  carne 
n*avait  pas  renoncé  à  son  projet.  Il 

?artit  une  troisième  fois ,  le  7  décembre 
770,  et  le  13  juillet  de  l'année  sui- 
vante il  découvrit  la  rivière  de  la  Mine 
de  Cuivre.  Il  affirma  avoir  aperçu  la  mer 
à  remboucbure  de  cette  rivière,  et  re- 
vint après  avoir  exploré  une  étendue 
considérable  de  pays  au  nord  de  l'A- 
mérique. 

Cest  aussi  à  la  compagnie  qu'on  est 
redevable  du  succès  du  voyage  du  ca- 
pitaine Franklin  dans  les  mêmes  ré- 
gions. Ce  voyai^e  s'exécuta  de  1819  à 
1422.  L  imagination  s'épomante  à  Ti- 
dée  de  toutes  les  tortures  que  Franklin 
et  ses  compagnons  d^aveotures  eurent 
à  subir  dans  les  parages  voisins  de  la 
nier  Polaire.  Complètement  prives  d'ali- 
ments, ils  durent  se  nourrir,  pen- 
dant plusieurs  semaines,  d*os  calcinés, 
de  viande  de  renne  putréfiée  et  dé- 
daignée par  les  loups,  de  mousse  d'Is- 
lande, et  de  cette  herbe  spon<iit  use  qui 
occasionne  de  si  violentes  douleurs  d'es- 
tomac et  d*intestlns.  Ils  en  vinrent  jus- 
qu'à dévorer  leurs  vieux  souliers,  des 
culottes  de  peau  et  des  foi/rreaux  de 
fusil  en  cuir.  Deux  Canadiens  furent 
assassinés  par  un  de  leifrs  camarades 
qui,a|»ès  s*étre  rassasié  de  leur  cbair 
encore  palpitante ,  en  fit  maniier  au 
docteur  Rieti.ir(l>on ,  lui  disant  que  c'é- 
tait de  la  viande  d'ours  noir.  Ayai^t 
acouis  la  certitude  du  crime ,  le  docteur 
brdia  la  cervelle  au  meurtrier.  Kufio, 
après  avoir  été  à  deux  doigts  de  la  mort, 
après  avoir  vu  périr  de  f.iim  et  de  froid 
autour  de  lui  plusieurs  de  ses  servi- 
teurs, le  capitaine  Franklin  revint  au 
principal  com[)toir  de  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hud^on.  11  avait  parcouru 
un  espace  de  5,550  milles  par  terre 
et  exploré  une  portion  encore  inconnue 
du  littoral  noio  de  l'Aouà'tqi^e  conâ- 
nentale. 

Ifoin  avoM  peM^  phnlKOfs  IMt  deax  Jours  et 

deux  luills,  et  deux  fols  pliu  de  Irnjs  jours, 
sans  iiiait^tT.  Une  foiii,  nous  uvooh  t  lu  prèâ 
de  &epl  Jours  san.s  avoir  d'aulre  nourriture  qqe 
quelques  fruits  sauvage»,  de  reau,  des  morMf  oz 
devi«oiealrêtdft<itbr«léa.»  ^ 
Nous  avons  reproduit  c»*  p«'i«sa|[e  pour  mon- 
trer ce  quec'e»t  que  ia  vie  voyageur  ou  de 
ohaiieor  dam  ces  trisles  contféek 
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La  compagnie  prêta  «gaiement  une 

fîr^néreus{'  ossistance  au  capitaine  Hark, 
qui,  daos  soujvoyage exécuté  en  18:m- 
J 836,  découvrit  au  milieu  des  régions 
arctiques  b  Terre  du  roi  Guillaume  IV. 
En  1838,  le  gouverneur  de  la  baie 
d'Hudson  chargea  deux  agents  do  In 
compagnie,  MM.  Dease  et  Simpson, 
de  compléter  l'exploration  des  cotes 
américaines  sur  la  mer  PoU^re.  Ces 
voyageurs  découvrirent  une  grande 
terre  qu'ils  nommèrcat  Terre  de  Vic- 
toria. 

La  compagnie  du  Iford-Ouest  n'est 
pas  restée  en  arrière  de  sa  rivale  sous 

ce  rapport.  Kile  fît  reronnaître  par  sps 
agents  les  rivières  et  les  lacs  nombreux 
situés  au  nord  de  ta  chaîne  de  hautes 
montagnes  qui  sépare  les  eaux  du  Mis- 
sissipî  et  du  Missouri  de  celles  qui  cou- 
lent vers  le  nord  et  l'est,  à  [  en  de  dis- 
tance des  montaqnes  Pierreuses.  Dans 
Tété  de  l  anuée  1789,  Maekenzie,  l'un 
des  aetionnaires  de  cette  compagnie, 
partit  du  fort  Chippew  van ,  situé  sur  le 
Bord  méridional  du  lac  des  Montagnes, 
à  58"  40'  latitude  nord  et  110"  30  lon- 
gitude ouest.  Après  avoir  traversé  le 
^lac  que  nous  venons  de  désif^ner,  et  at- 
teint la  rivière  et  le  lac  i\v  TEsclave,  il 
arriva  à  rem^^ouchured'im  i  ours  d'eau, 
nommé  depuis  rivière  Mackemie^  dans 
ieqoel  le  lae  de  TEselave  décharge  ses 
eaux,  iiqui  verse  les  siennes  dans  la 
mer  du  Nord.  Dans  un  nouveau  voyage, 
eiiîrppris  en  1793,  Maekenzie  partit 
d  un  des  établissements  de  la  compa- 

Sniedn  Nord<Niest,  situé  sur  la  rivière 
e  la  Paix ,  et  atteignit  les  bords  de  To- 
f'f  Pacifique  par  52*  24'  de  latitude 
nord  et  128o  2'de  longitude  à  l'ouest 
de  Greenwich. 

On  peut  donc  dire  (]ue  le  commerce 
des  pelleteries  n'a  pas  été  sans  influence 
sur  le  progrés  de  la  science  géogra- 
phiuue. 

Si  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
a  réussi  à  détruire  la  concurrence  si  re- 
doutable de  lacompagniedu  Nord-Ouest, 
elle  n'a  pu,  pendant  longtemps,  se  dé- 
livrer de  ses  autres  rivales.  Les  com- 
merçants russes  exploitaient  toute  la 
fégiôn  qui  s^étend  depuis  les  frontières 
septentnonales  du  Nouveau-dornouail- 
iesjusqu  a  l'océan  Glacial  arctique,  et  ils 
fraochiâiiaieat,  dans  leurs  excursions. 


la  chaîne  des  nHUtagnes  Rocheuses.  U 

compagnie  nisse  qui  monopn1i<;i!r  oi» 
commerce  était  naguère  en  pleme  pros- 
périté. On  évaluait  sesprofits  n  300 pour 
100,  tous  frais  déduiu.  EUeentreteoait 
aussi  des  chasseurs  et  des  nirents  sur  les 
îles  de  l'archipel  de  Beliriim  et  finnsle 
Kamtchatka.  Les  îles  Kouriles  lui  tour- 
nissaient  les  plus  belles  loutres  de  mer. 
Ces  lies,  un  moment  dépeuplées  par 
1rs;  chasseurs,  ont  vu  reparaître  de 
nombreuse  s  tribus  d'animaux  h  fourru- 
res. La  ioutre  de  mer  y  est  beaucoup 
plus  belle  que  sur  le  continent  amén* 
cain.  Elle  est  aussi  plus  recherchée,  et 
se  vend  quelquerois ,  sur  les  lieux  mê-» 
mes,  de  six  à  sept  cents  roubles  la  pièce. 
Cette  espèce  de  fourrure  était  extrême- 
ment recherchée  en  Chine,  où  on  la 
vendait  à  des  prix  fabuleux;  aujourd'hui 
elle  est  moins-  demandée  dans  ce  pays, 
mais  elle  conserve  toujours  en  Russie 
un  débit  assuré,  et  elle  y  trouve  mène 
des  acheteurs  empressés  (1  ). 

Ne  pouvant  venir  à  bout  ces  ri- 
vaux, la  compagniede  la  baied  lludsoii 
a  tout  simplement  pnsai)ail,en  1842, 
moyennant  une  somme  annuelle  de 
130,000  à  200,000  francs,  les  établis- 
semerHs  russes  de  r\?T)érique.  Uoe 
exception  a  été  stipulée  pour  l'île  de 
Sitka  dans  la  Nouvelle- Ar&hangel ,  oii 
se  trouve  un  grand  établissement  moi- 

COVite. 

Lf's  concurrents  les  plus  redoutés  de 
la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  sont 
les  marchandsdes  Êtata^nis.  La  Cm' 
pagnie  a  méricaine^  aetuelfement  dirigée 
par  M.  Hamsay-Crooks,  a  son  princi- 
pal établissement  à  ÎSlicbiilimaciiUialu 
Elle  lire  ses  approvisionnements  de 
pelleteries  des  postes  oui  dépendent  de 
cette  factorerie  centrale,  amsi  que  de 
ceux  du  Mississipi ,  du  ^ïissouri  et  de  U 
rivière  à  la  Pierre  Jaune  (  ïeUow-Sioii^ 
river).  Elle  en  reçoit  également  de  Is 
vaste  région  qui  s'étend  jusqu'aux  mon- 
tagnes Rocbeiiseî^.  ï'iîe  em^iloic  des  ha- 
tentix  h  vapeur  qui  remontent  les  ri- 
vières ,  et  pénètrent  jusqu'au  cœur  de 
ces  contrées  éloignées,  jadis  si  pénible- 
ment parcourues  i  laide  de  frdts 
canots.  La  première  apparition  des 

(l)  Dupelll-Thouars,  f^oyagf  autour 
inonde  sur  la  frégate  la  \'èami»fHittmi  Ut  an- 
m€9  i83«-t8S«,  t.  11,  p.  U. 
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sleam-boa/s  dans  ces  pays  sauvDses  ^a* 
ratt  avoir  produit  parmi  les  tfibus  in- 
diennes une  surprise  méiéé  d*«ffrdi. 
Familiarisées  aujourd'hui  avec  les  na- 
vires a  fpu,  les  populations  riveraines 
apportent  aux  trafiquants  de  riches 
eargalsoDS  d9  fomrrafw. 

D^autres  associations  moins  impor« 
tantes  se  sont  formées  dnns  la  ré{)ub!î- 
que  de  rUnion  pour  ta  poursuite  du 
même  commerce.  Une  des  plus  renom- 
mées dans  cette  catégorie  eft  celle 
dite  compas^nie  d'AshIey.  Elle  a  son 
siège  à  Samt-T.ouis,  et  fait  d'actifs 
édianges  avec  les  Indiens.  La  sagacité, 
r&ndaee  et  le  onorage  de  M.  Aehiey, 
sont  Tobjet  d'une  adminflioii  générale 
dans  toute  la  région  de  l'Ouest.  Ses  ex- 
ploits et  ses  aventures  font  le  sujet 
d'une  foule  d'anecdotes  intéressantes 

Ïue  se  plalaent  à  laemiter  les  diasseun 
ans  cette  partie  de  l'Amérique  (1). 
Une  autre  compagnie,  formée  en  1831 
a  rSew-York ,  et  se  composant  de  cent 
einqoante associés,  sous  la  directioodu 
apuaine  américain  Bonne?iUe,alaiieé 
Sfs  agents  dans  des  pays  encore  à  peu 
près  inconnus ,  et  tire  de  jurandes  quan- 
tités de  pelleteries  de  la  zone  comprise 
tttre  Ica  moDtagnea  Roeheaaes  et  le  lit- 
toral de  la  Haute-Californie. 

Ainsi  presque  toute  l'Amérique  sep- 
tentrionale est  mise  à  contribution  pour 
alimenter  de  fourrures  les  marchés  des 
4en  raondea.  Llnuneiise  éteadiie  oom* 
|riM  entre  le  MississipietTocéan  Pacifi- 
qoc,  les  montagnes  et  les  for(îts  qui  cou- 
vrent le  continent  depuis  l'océan  Glacial 
nctique  jusqu'au  golfe  da  lie.\ique, 
«ont  parcouroca,  sillonnées,  battues  dans 
tous  les  sens  par  des  détachements  de 
traitants  et  de  chasseurs.  Chaque  cours 
d'eau  quelque  peu  important,  depuis 
la  OokoiiNa  jusqu'au  Rio-del-Norte,  et 
depuis  le  Mackenzie jus(|u*au  Colorado, 
est  visité,  de  sa  source  à  son  confluent, 
par  des  aventuriers  qui  pourchassent 
Ha  castors  dans  leurs  plus  secrets  asi- 
!«.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  main- 
tenant un  seul  coin  fie  terre,  dans  toute 
cette  immense  région,  qui  ait  échappé 
iux  investigations  des  Anglo-Améri- 

L*eii8taoM  dea  pottea  anglaîa  dana  le 
(I)  MtiMM'f  ifvfwar  tor  Janury  laai. 


territoire  de  TOrégon,  et  la  présence  des 
bâtiments  de  la  compagnie  de  la  Irade 
d'Hudsaii  daM  oaa  parages,  ont  donné 
à  la  cote  nord -ouest  de  l'Amérique  une 
importance  commerciale  qu'elle  n'avait 
Jamais  eue.  Pour  faire  connaître  la  ma- 
■ière  dont  ae  fiiit  le  eomoiefoe  dea 
peUôtoriea  avee  les  sauvages  de  cette 
côte,  nous  citerons  quelques  détails  con- 
tenus dans  les  .-ivis  dwers  publiés  par 
ordre  du  gouvernement  français.  On  re« 
marquera  avec  quelle  facilité  et  pour 

3uels  objets  de  mince  valeur  on  obtient 
es  indigènes  les  fourrures  les  plus  pré- 
cieuses. 

Parmi  lea  olyeta  dont  se  eompose  le 
chargement  d*un  navire  destiné  pour  la 

côte  nord-ouest,  on  indique,  outre  les 
couvertures  delaine,  les  draps  grossiers, 
la  llaneile,  les  mouchoirs,  les  bas,  les 
gants,  les  aoulieit,  lesfuaila  et  lea  mu- 
nitions de  chasse  :  gibernes,  casse- 
tétes,  haches,  scies,  hameçons,  faïence 
commune,  canifs,  aiguilles,  boutons 
de  nacre,  miroirs,  pots  de  fer  et  de  fer-' 
blanc,  vermillon  ,sif llets  de  di  verses  gran- 
deurs,  verroterie  de  couleurs  variées,  riz, 
mélasse.  Au  sujet  de  ce  dernier  article, 
on  lit  dans  la  publication  ofUcielle  un  dé- 
tail anescunenz  :  «  On  mêle  crdUuH» 
rement  m  quart  de  mélasse  avec  yn 
ouart  d'eau  de  nter  ;  mais,  ajoute  le  ré- 
dacteur délégué  par  le  ministre,  on  doit 
éviter  détre  vu  par  les  Indiens  en/ai' 
êoniee  mikm^,  »  Telle  est  la  bonne  foi 
européenne  envers  lea  indigènea  d'A- 
mérique. 

Pour  plusieurs  belles  peauxde  loutres 
de  mer  d'un  grand  prix  on  donne  un 

panier  de  riz,  un  baquet  de  rhum  ou 
de  mélasse  délayée  avec  de  l'eau  de 
mer,  deux  poignées  de  tabac  en  feuilles, 
douze  pierres  à  fusil,  douze  cartou- 
ches, douae  balles,  quatre  ou  cinq  petite 
paquets  de  termilloo.  Pour  une  malle 
de  (.bine  garnie  de  méchants  clous 
dorés  et  coûtant  32  francs  60  centimes, 
un  marchand  anglais  a  obtenu  une  peau 
de  loutre  de  mer  Talent  en  Angleterre 
de  250  à  300  francs.  Cinq  belles  peaux 
de  castor  ne  coiUent  qu'une  seule  cou- 
verture de  laine.  On  peut  iuger,  d'après 
cela,  de  l'importanoe  dea  bénéfices  pro- 
duits parce  commerce. 

Les  exportations  de  fourrures  des 
ttats-Unis  se  dirigent  presque  en  to- 
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talité  sur  I^ndrcs,  qui,  recevant  d'un 
autre  coté  les  approvisionnements  de  la 
compagnie  do  It  baie  d'Hudion,  M 
troafeainsî  être  TéotrepAt  principal  da 

commerce  général  df**?  pelleteries.  On 
envoie  cependant  quelques  ballots  vn 
Chine  et  à  Haml>ourg.  Les  États-Unis 
font  aaaei  au  Nesiaoo  quelques  eipor^ 
tatfons  de  ioatre,  ae  nvtria  et  de  laine 
de  vigoîTTïp.  Vr\  pftif  nombre  d'expédi- 
tions parient  de  Baltimore ,  de  l*hiladel- 
phie  et  de  Boston  ;  mais  la  plus  grande 
partie  se  lait  par  New- York,  en  destina- 
tion pour  T.ondres,  d'où  une  portion 
est  pnvovée  a  Leipsirk.  Cc^t  cftte 
deniiero  ville  que  les  fourrures  li  Ame- 
riqiie  sont  réparties  ensuite  entre  les 
divers  marchés  européens. 

T. es  Ktats-TTnis  tirent  de  r\i)u^riqnc 
méridionale  des  peaux  m/lria,  de 
vigogne,  de  chinchilla  et  de  ihntn.  Us  ito* 
porteiitaussi  des  peaux  de  phoquedes  tiet 
Lobos,  près  de  Vembouchure  du  Rio- 
de-la  Ptata,  deseastora  et  des  loutres  de 
Santa-Fé. 

Le  nord  de  TRurope  fournit,  comme  on 
sait,  d*assez grands  approvisionnemenla 
de  fourrures  de  'qualité  inférieure.  Mais 
cette  partif»  du  s^lobe  est  la  moin*!  impor- 
tante pour  ce  commerce.  C'est  l'Auiéri- 
que  quiest  la  source  la  plus  abondante  où 
s'alimeotent  les  marenés  du  monde  en* 
lier.  Etm^meponr  lespeatix  de  plioqoes, 
elle  ne  le  cède  qu'aux  régions  circom- 
|iolaires  et  à  quelques  iles  de  l'Océanie. 

Le  eommeree  des  fourrures  qui  se  ftft 
par  voie  d'Angleterre  peut  être  appré> 
Cié  par  les  chiffres  stiivnnts,  extraits  d«s 
Taof^x  nf  revenue,  comtnercCf  ete.,  pour 
1837-1840: 

En  1837,  l'Angleterre  a  reçu  du  Gh* 

nadn,  des  États-Unis  etd*autres  contrées, 
2,357,956  peaux  ffpp  istors.  dn  Intjtrps, 
demartres,de  putois, d  ours, de  ratsinus- 
gués,  etc.  Lu  1838,  ce  total  s  est  réduit 
S  3,mi23.  En  1S39,  il  n'a  été  que  de 
1,575,125.  Dans  cette  dernière  année, 
la  quai'tité  retenue  pour  la  consomma- 
tion fut  de  1,272,847.  On  voit  que  les 
Importations  en  Angleterre  ont  notable- 
ment baissé. 

A  vrai  dire,  le  commerce  des  pelleteries 
tend  à  décliner.  L:i  eause  de  cette  déca- 
dence est  facile  à  saisir.  L'activité  des 
chasieiirs  a  étételle  depuis  plus  d'un aiè* 
de,  que  les  contrées  qa*ll8  ont  eiptoftécs 


c(  mmenceot  à  se  dépeupler  d'ammaoi 
à  fourrures.  les  castors,  autrefois 
si  Dombrem  dans  le  nord  de  l'Amérique, 
ne  se  rencontrent  plus  qu'en  petits  détS" 

ehemonts ,  sur  lebord  des  rivières  les  plus 
lointaines.  Les  autres  animaux,  si  loi^* 
temps  et  si  cruellement  décimés,  sontde- 
fenua  auiai  ^ua  rares.  Mul  doute  que, 
dans  un  certain  nombre  d'années,  les 
trafiquants  ^mérifvHus,  di^goilt^^-^  pirlw 
fatigues  inutiles  qu'ils  S  I uipo:»erunt  (>our 
recueillir,  comme  jadis,  de  grandes  aui^ 
ses  de  pelleteries,  ne  renoncent  à  es  pé- 
nible et  dangereux  métier.  M.  Montîroin- 
mery-Martin  assure  nième  que  dejj  lé* 
Indiens  des  pays  qui  avoistnent  la  i^aie 
d'Hndson,  ne  trouvant  plus  dans  la 
chasse  et  le  comroeree  des  fourrures  les  | 
béné(!rr<;  qu'ils  y  tronvriir  nt  autrefois, 
ch'Trlii  nt  dans  la  p'  rlie  une  exisldoce 
îlus  lacile  et  plus  sdrc.  On  a  inèineèté 
,  usqu'à  oonieillerà  la  eenipagnie  de  la 
Mied'Hudson derenonear à  un<  hrim-hc 
de  commerce  qui  fn*^n;t<'e  de  devenir 
insin:nifiaiit(\  et  de  se.  livrer  a  l'exploiU- 
tiou  agricole  du  nord  de  l'Amérique. 

MainCenant  que  noua  avons  fait  esa* 
naître  la  physionomie  morale  des  con-  j 
t  rées  les  { >  I M  s  s- e  I  )t ent riona  I  es  d  n  r  f  1  n  t  i  nent 
américain,  et  raconté  la  seuie  his^ioiK 

aui  constitue  les  annaka  de  ces  popuii- 
ons  vagabondes,  noua  reprenons  notre 
description,  un  moment  interrompll^ 
JNous  prendrons  les  provinces  aiii^ 
américaines  Tune  après  l'autre,  aliii  ^ 
donner  plus  de  eiarté  k  notre  esqniiii;  | 
puis  nous  résumerons  dans  un  taNew  | 
finiqiif  tous  les  faitshistoriq'ips  dontr^  | 
douhunes  de  la  couronne  d  AiitiicUrire 
ont  été  le  tiiéâtre,  à  des  époques  dt<rersfll' 

DsaoaTFnoii  no  Gahaba. 

j 

T>e  Canada .  autrefois  connu  en  Aaglf-  \ 
terre  sous  le  nom  général  de  ptt^ii^ 
de  Québec,  (Ht  en  1 701  diviséeji  deux  par- 
ties désianées  par  les  dénominations  o? 
Haut  fias-Canada.  En  1840.  l^parlr- 
ment  britannique,  dans  un  but  poiiuqa^ 
que  nous  expliquerons  {due  loin,  a  fis^ 
lei  deux  provinoes  en  une  seule.  Mslgrf 
rrttf»  décision  législative,  nui  est  d'as* 
tre  hruite  importance,  vu  l'état  acludwf  | 
ces  possessions  anglaisée,  nouscoo»^ 
Ferons  dans  notre  travail  eette  anôMM 
eolonie  de  la  Fum  toaam  divisé»  «• 
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deux  sections.  Les  deux  profinees  not, 
m  effet ,  trop  diffifamtee  Toat  de  rautv» 
0OU8  le  np|KNt  da  dimat,  deff  produet 

tlons ,  de  la  population ,  et  au  point  de 
vue  historique,  pour  qu'on  puisse  sans 
inconvénient  les  compreoare  dans  le 
néme  t$én  doMri  ptif. 

H40T'Ca.i«4DA.  Le  Haut-Canada  est 
situé  entre  les  4l"4r  et  49*  de  latitude 
nord ,  et  s'étend  à  l'ouest  a  partir  du 
74-*  degré  de  longitiidê  à  Toaddiiit  do 
méfidkn  de  Greenwich.  Heu  btmè,  m 
^u'\,  p<ir  les  États-Unis;  au  nord,  parle 
territoire  de  la  baie  d'Hudson  et  la  ri- 
vière Ottawa;  à  Test,  par  le  Bas>CanaUai 
à  r^Mtl,  M  IfiBitM  loot  diflidtat  è 
déterminer  :  on  pent  dire  qu'elles  sont 
marquées  par  les  sources  des  différents 
cours  d'etu  qui  tombent  dans  le  lac  biè- 
pérîeur. 

Otte  province  «ft  difiiée  m  orm 

districts,  vingt-six  comtés  et  six  cantons 
comprenant  ensemble  deux  cent  soixan- 
te-treize tounuhipt,  iDdépendânuuâiit 
de  qnelqM  fatiM  émdoetde  ttrrm 
rés«rvées  à  la  couronne,  et  d*une  portion 
de  territoire  abandonnée  aux  indiens. 
Lra  superficie  totale  de  la  province  peut 
être  évaluée,  en  chifires  ronds,  a  14 1 ,000 
hIIIm  CMrrés» 

Cette  vaste  portion  det  «olonili 
britanniques  occupe  la  rive  nord  du 
fleuve  Saint-Laurent  depuis  la  Pouite-au- 
Baudet  jusqu'au  lae  Ontario,  les  iiords 
septentrionaux  de  eelaeetdiilac  Érié 
jusqtfnu  SaintoClair,  enfin  ceux  de  la 
partie  du  fleuve  qui  réunit  le  Saint-Clair 
au  lac  Buron.  Le  sol,  par  sa  fécondité) 
■■  fuiéléft  kf  qinlitii  qui  h  Mdcat 
liropre  à  umtt  espiee  âê  eoiCure,  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  les  ter- 
rains les  plus  riobes  de  tout  le  Mouveau- 
Moade. 

On  eoMolt  ifm  Taspeet  d*iiM  pn- 
floee  tuiri  élsiiaae  est  trop  varié  |ioar 

qu'on  paisse  en  donner  une  id^ 
exacte  en  quelques  lignes.  Des  milliers 
de  cours  d'eau,  entrecoupés  par  des  ebu- 
tsi  fMMiidaMes  ou  par  des  easeedee  bril- 
lantes*, des  lacs  dont  le  regard  ne  peut 
embrasser  les  rivages;  d'immenses  forêts, 
dont  le  bruit  de  la  co^^née  trouble  de 
tsapt  tempe  It  mtjenims.  stkme; 
4sB  OMiiisA  psrte  denses  dsM  ui  esP" 
tain  rayon ,  des  campagnes  merveil- 
■èeusemeat  eute  vées,  des  fennes  eagiaod 


nombre,  des  villages  aux  rues  droites  et 
propres;  ail  milieu  de  es  penorama 
grandiose,  le  Saiot-Laureot  avec  ses 

cataractes  mugissantes,  ses  rapides  ef- 
frayants, ses  îles  si  nombreuses  rt 
si  pittoresques,  et  les  mers  d'eau  Uuuce 
qu  il  traverse,  voilà  ee  (pli  se  présente 
confusément  à  la  mémoire  du  voyageur 
après  qii'il  a  parcouru  le  Uaut-Canada. 

Dans  cette  province  il  n'existe  pas,  à 
proprement  parier,  de  montagnes.  La 
seule  chatoe  de  hauteurs  que  l'on  puisse 
citei  est  celle  qui  commence  à  la  baie 
de  Quinte,  suit  la  rive  nord  du  inc  On- 
tario jusqu'à  son  extrémité  oceideutale, 
et  se  dirige  ensuite  &  Test  Jus.ju'à  la  ri* 
vière  de  Magara.  Les  Canadiens  tool 
à  cette  série  de  collines  .l'honnour  du 
nom  de  montagnes  ^  quoique  l  elev  itioii 
moyenne  de  ce  piateau  n'excède  pa^  cent 
pieds  anglais,  et  que  les  sommets  les 
plus  remarquables  aiei^t  à  peine  300L 
pieds.  Malgré  sa  ctnn*le  étendue,  cet  ac- 
cident dfi  terrain  n'est  pas  de  nature  à 
jeter  une  grande  variété  dans  l'aspect 
général  de  h  province.  Suivaut  Power- 
vation  de  Talnot,  les  sites  intéressants 
qui  existent  des  deux  cotés  de  la  cliaîne 
ne  peuvent  s'apercevoir  a  distance,  ^ 
eause  de  Tépais  rideau  de  forêts  qui 
Jea  caeha;  uoaéronaute  pourrait  seul  les 
passer  eu  revue  du  baut  de  son  bal- 
lon. 

Le  Haut-Cdnada  n*est  ps  moins  bien 
arrosé  que  la  province  voisine.  Mais  les 

bords  de  se^  nombreux  cours  d'eau  sont 
iom  d'être  aussi  peuples;  par  suite,  leur 
aspect  ei»t  moins  varié.  L^Ottawa  ou 
Gffande-Eîvîère,  quisejettedans  le  Saint- 
Laurent,  à  80  milles  à  l'ouest  de  Mont- 
réal, est  navigable  depuis  son  euiljou- 
cbure jusqu'à  sa  source,  tant  sou  lit  est 
profond  et  large.  La  Trent  m-L-nd  uai^- 
saneedans  le  lie  Rivière,  et,  après  un 
cours  de  plus  de  100  milles  ,  se  rend 
dans  la  baie  de  Quinté.  L'Ouse  tombe 
dans  le  lac  £rié,  à  40  milles  de  son  extré- 
mité orientale;  cette  bel  le  rivière  est  na- 
vigable pourde  petites  embarcations  jus- 
qu'à la  distance  de  plus  de  .')0  milles; 
sur  ses  rives  s'étendent  de  magndiijues 
prairies  qu'habitent  les  Indiens  des  Six- 
oations.  La  Tamise  prend  sa  aouree 
dans  une  partie  du  pays  qui  n*a  pas  en- 
core été  explorée;  et  après  avoir  ser- 
penté l'espace  de  300  milles,  se  décbaijge 
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dans  le  lac  Saint-Clair.  Ici  comme  sur 
les  bords  de  TOuse,  on  voit  de  steppes 
fertiles  irai  m  développeiit  â  perte  de  vue 

et  dont  la  superficie  esteouvarte  d'hei^ 

bes  gigantesques.  Cooper  a  merveilleu- 
sement décrit  (1)  ces  plaines  silencieuses 

Îiue  traveriient  de  temus  en  temps  de 
ormidables  troupeaux  uebisoni,  «tdont 
la  surface  mobile  ressemble,  quand  elle 
est  n<îitee  par  le  vent,  à  un  j2;rnnd  Inc 
ou  à  une  mer  véritable.  Le  terrain  qu'ar- 
rose la  rivière  dont  noos  venons  de  par- 
ler, fertilisé  par  des  inondations  annuel- 
les ci  régulières,  est  d'une  fécondité 
inépuisable,  et  peut  être  comparé  aux 
campagnes  de  i'Ohio.  11  produit  une 
quantltépresqueincroyableae  bléindfen; 
mais  il  est  trop  riche  pour  le  froment, 
Tavoine  et  autres  espèces  de  céréales  or- 
dinaires. On  y  cultive  avec  un  succès 
surprenant  toutes  les  plantes  potagères 
dont  on  peut  trouver  le  débit  dans  le 
pays. 

Nous  passons  sous  silence  une  foule 
de  petites  rivières  et  de  torrents  qui  sil- 
looueot  aussi  Ici  sol  du  Haut-Canada ,  et 
que  les  Américains,  pai^  un  motif  qu'on 
ne  saurait  guère  expliquCTi  désignent 
sous  le  nom  de  criques. 

L*extrémité  méridionale  de  la  pro- 
vince forme  une  péninsule  séparé  du 
reste  du  pays  par  la  Severn  et  la  Trent, 
rivières  que  réunit  une  chaîne  de  petits 
lacs.  Cette  presqu'île  est  renianjuable  par 
la  fécondité  de  son  sol  et  la  douceur  de  la 
température  <]ui  y  règne. 

La  population  du  Haut^anada,  qui,  en 
1783,  était  presque  nulle,  â  cause  du  pe- 
tit nombre  d  établissements  que  les  An- 
glais avaient  formés  dans  cette  province, 
s'élevait  en  1811,  à  77,000  âmes;  en  18S4, 
elle  était  de  151,097  habitants;  en  1828, 
de  18rî,ô26  :  en  1832,  de  215,000.  Au- 
jourd'hui elle  doit  aller  au  delà  de 
800,000individu8. Cette  prodigieuse  aug- 
mentation s^explique  par  l'arrivée  con- 
tinuelle d'émigrants  venant  d'Angle- 
terre, et  surtout  d'Irlande,  et  aussi  des 
Etats-Unis.  La  foule  des  aventuriers  qui, 
depuis  une  quarantaine  d'années,  vont 
chercher  fortune  dans  ces  contrées ,  se 
presse  sur  les  rives  septentrionales  des 
lacs  £rié  et  Ontario ,  ainsi  que  sur  oei- 

^  (1)  Yoyvt  le  tama  améficalQ  inUtolé  :  la 


les  du  Saint-Laurent  jusqu'à  sajonctioo 
avec  rottawa,  non  loiu  de  Tile  de  MoiK» 
féàl,  — Les  parties  du  HauM>nada  hi 
plus  civilisées  et  les  mleui  peuplées  sont: 
1*>  la  vaste  étendue  comprise  entre  la 
ligne  de  démarcation  desoeux  provioces 
et  la  baie  de  Quiuté,  étendue  qu'on  peut 
évaluer  à  180  milles;r  les  bordsdttlTiigh 
ra  depuis  Fort-George  jusqu'à  Qoeeuloo; 
3"  les  environs  de  Sandwich  etd'.4mhfrst- 
boun;.  Les  autres  portions  du  territoire 
B^offinsnt  qu*un  commencement  de  cota* 
nisatlon,  ou  même  sont  coniplétemeot 
désertes.  En  général,  la  civilisationne 
se  fait  sentir  que  là  oîi  la  facilité  des 
comiuuaicatioos  par  eau  a  engagé  les 
émigranu  à  s'établir. 

Le  Haut-Canada  étant  on  pays  eoooie 
neuf  et  colonisé  d*hier,  on  pense  bia 
u'il  n'y  existe  pas  encore  de  villes  cona- 
érables.  'ïork,  ou  Toronto,  est  la  capi- 
tale. G'eat  une  viUe  naisiaote,  et  qui  oe 
compte  gùère  encore  que  cinq  ou  six  cents 
maisons,  la  plupart  construites  en  bois; 
elle  est ,  ou  plutôt  elle  était  le  sie^e  du 
ottvernementdela  province,  avaotTaeie 
e  réunion  voté  par  le  parlement  bci* 
tannique.  Ses  édifices  publics  sont  la  mai- 
son de  l'ancien  gouverneur,  le  bàtiiuent 
où  la  chambre  d'assemblée  tenait  ses 
aéanoat,  nne^^  et  une  prison.  La  po- 
sition d'York  sur  la  rive  nord-ou«stài 
lac  Ontario ,  auprès  d'un  excellent  port» 
lui  assure,  pour  l'avenir,  uneimportaoes 
véritable ,  tant  sous  le  rauport  coninier* 
cial  qu*au  point  de  Yue  nuitaire.  Aucune 
ville  canadienne  n'a  grandi  et  ne  s'est  dé- 
veloppée aussi  rapidement  que  York.  En 
1793,  le  terrain  qu'elle  occupe  n'offrait 
qu'un  seul  wigwam  iudien;  au  prit- 
temps  suivant  remplacement  dalafu' 
ture  capitale  fut  fixe,  et  Ton  commença 
à  construire  des  maisons.  Kn  moins  de 
six  ans ,  York  offrait  deja  l  aspect  d'uoe 
petite  ville.  AqjourdiHii  eUe  contiaat 
de  4  à  5,000  âmes,  et  elifteit  en  ptôoe 
voie  de  prospérité. 

Kingston  est  la  ville  la  plus  considé- 
rable, la  plus  populeuse  et  la  plus  lia* 
portante  :  eUe  est  avantageusement  si- 
tuée, sur  la  rive  nord  du  Saint- Laurent, 
ou  plutôt  à  l'extrémité  orientale  du  lac 
Oiiiario.  Sur  l'emplaoeicent  qu'elle  oc- 
cupe s'élevaitautrefois  lefort  FrofiDanaa, 
ancien  poète  liMiqaii.  Fondée  en  1783 , 
elle  9  fini  ^  eeinpier  ettviioa  Mi- 
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sons  et  a,000  habitants.  Elle  est  aujoar- 
(i^bui  rentrepdtséaéral  du  commerce  en- 
tre Montréal  et  Tes  établissements  situés 

sur  les  rives  du  lac  et  dans  Tintérieur  des 
terres.  Elle  est  défendue  par  plusieurs 
forts  et  (l'autres  ouvrages  qui  ea  rea- 
draient  Taseèe  difBeile  à  un  ennemi 
quelconque. 

Niagara  ou  Fort-George,  autrefois 
Newark,  mérite  une  mention  particuliè- 
re. Celle  bourgade  est  située  sur  la  rive 
oeddentaleduStint-Laurenttà  Tendioit 
où  eeHrave  pceDd  k  nom  de  Niagara  : 
sa  position  sur  les  bords  de  TOntario  et 
à  Tembouchure  de  la  rivière  dans  ce  lac 
lui  donne  une  importance  et  des  avau- 
tages  qu'on  s'expliquerait  difficilement, 
SI  l'on  ne  consiJérait  que  le  petit  nom- 
bre de  ses  habitants  ;  mais  le  voisinage 
immédiat  de  la  frontière  des  États- 
Unis  Texpose,  en  temps  de  guerre,  aux 
«ttaques  de  la  puissance  limitrophe.  En 
décembre  1813,  au  moment  où  cette 
petite  ville  semblait  en  pleine  prospérité 
et  en  voie  de  progrès,  un  détachement 
américain,  sons  la  conduite  du  géné- 
ral Mac-Gure,  commandant  delà  mî- 
lire  de  New-York ,  s'en  empara,  y  mit 
!e  feu,  et  la  detruisiî  de  fond  en  com- 
ble (1).  Niagara  est  sortie  de  ses  cendres 
avec  unerapidité  surprenante.  Sa  popu- 
lation ,  qui  en  1828  n'était  que  de  1 ,262 
indivi(lus,  s'élève  aujourd'hui  a  environ 
1,800.  On  y  publie  deux  journaux  heb- 
domadaires ,  ce  qui  prouve  combien  Tha- 
bitude  des  diseussions  politiques  et  le 
besoin  de  la  presse  périodique  ont  péné- 
tré dans  ce  pays,  grâce  aux  Anglais.  >'ia- 
gara  était  autrefois  le  siège  du  Kouver- 
nemeotdu  ^aii^C3BiMMla;mais  le  gou- 
verneur  Sîmcoe  transporta  sa  résidence 
et  la  législature  à  York ,  dont  il  avait 
jeté  les  premiers  fondements.  Pour  com- 
pléter ce  que  nous  avons  à  dire  de  Fort- 
George,  nous  monterons  que  le  port  de 
e«tte  ville,  ou  plutôt  de  ce  village ,  offre 
toujours  la  scène  la  plusnnimée,  par  suite 
du  départ  et  de  l'arrivée  des  sloops,  ca- 
nota et  bateaux  à  Tapeur  employés  à  la 
ittvigatioii  du  lac  Ontario  et  du  Saint* 
lauml  Jusqu'à  PresoQtt. 

CO  II  «t  Jtt>l0  d'i^outer  que  cet  acte  d«  bu- 
Inné  fàt  toteooelleiDent  désapprouve  par  M 
Rntnprnrnifnl  df  l'Union.  Ia's  Anglais,  eux  , 
t».  ft«  ftout  pas  crus  obiiaés  de  désavouer  l'bor- 

rtt>^  Hffiwlla  êi  WaïUiîgtoo. 


Queenston  est  située  à  sept  milles  de 
Niagara ,  au  pied  des  hauteurs  pittores- 
ques auxquelles  ee  village  a  donné  son 
nom.  Le  paysage  qui  Tentoure  est 
éminemment  romantique,  et  les  vastes 
forêts  qu'on  aperçoit  dans  le  lointain 
ajoutent  à  la  oeauté  du  tableau.  Les 
hauteurs  de  Queenstonsontcélèbresdana 
les  annales  historiques  du  Canada  -.elles 
ont  été  le  Uiéâtre  d'une  bataille  sanglante 
le  8  octobre  1812 ,  et  de  la  mort  du  géné- 
ral anglaia  Broek  «  tué  à  la  téte  de  sa 
petita  armée  par  une  balle  américaine. 
En  souvenir  deeet  événement,  les  habi- 
tants de  la  province  ont  élevé  un  monu- 
ment funéraire  sur  le  liei^  même  où 
fiit  tué  leebef  des  troupes  bntanniques. 

Buffalo  est  un  villaî^e  populeux,  assia 
sur  les  bords  du  lac  £rié. 

Amherstbourg ,  sur  le  rivage  orien- 
tal delaiivièfa  ne  Détroit^  est  une  ebar- 
mante  petite  ville  entourée  d*une  caoh- 
pagne  verdoyante. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
cette  énumération  des  villes  du  Haut- 
Canada,  car  noua  ne  trouverions  plus  à 
mentionner  que  des  villages  habites  par 
quel(jties  centaines  d'individus. 

Passons  à  la  description  de  la  pro- 
vince inférieure,  description  qui  sera 
nécessairement  très-rapide ,  malgré  le 
grand  nombre  des  objets  qui  mériteraient 
d'arrêter  noire  attention. 

Bas-Canada.  La  province  du  Bas-Ca- 
nada est  située  entre45«  et  6T  de  latitude 
nord ,  57*>  50'  et  80'  6  de  longitude  à' 
Toneslde  Greenwich.  Ses  limites  sont  : 
au  nord,  le  territoire  de  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudsonoule  Maine  oriental; 
à  Test ,  le  golfe  de  Saint-T^urent  et  une 
ligne  tirée  depuis  PAnse  auSablon,  sur 
la  cote  du  î.abrador,  jusqu'au  52™" 
degré  de  latitude  ;  au  sud,  le  ^îouveau- 
Brunswick  ei  les  provinces  du  Maine , 
de  New-Hampshira ,  de  Vermont  et  de 
New-York,  appartenant  à  TUnion  améri- 
caine; a  Touest,  les  rivières  Ottawa  et 
Montréal. 

La  superficie  totale  du  territoire  de 
la  province  est  estimée  à  !t0à,863  milles 
eanés,  dont  3,200  sont  oeeupés  par 
les  lacs,  les  rivières  et  les  torrents  qui 
arrosent  ce  pays;  dans  ce  calcul  ne 
aonr  compris  ni  le  fleuve  ni  le  golfe 
Saint-Laurent,  qui  couvrent  ensemble 
lUM  Buriace  de  près  de        nulles,  la- 
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quelle,  njoulée  à  notre  prefnière  évalua- 
tion, donne  un  total  de  2â^,863  milles 
carréspour  la  province. 
La  Baâ-Gaiiada«8t  diTtié  en  trois  M' 

trirts  principaux  :  Qitébee ,  Montréai 

et  TroU'Rlvières^  et  en  deux  moins  consi- 
dérableii  :  Gaspé  H.Saint'Françuis.  Il  est 
Subdivisé  en  quarante  comtés',  qui  eux* 
mêmes  sont  partagés  en  seignéorfeSffiefli 
et  townships.  On  compte  que  8,000,000 
d'acres  de  terre  sont  en  pleine  culture; 
il  y  en  a  200,000  en  abattis^  suivant 
TexpressIOQ  consaeréedflDs  le  pays, 
à-dire  à  moitié  défriehés.  On  peut  dire, 
avec  quelque  certitude,  que  le  tiers  des 
terrains  cultivés  produit  des  céréales 

{)our  la  consommation  intérieure  et 
'exportation, et  que  lei  deux  antres 
tiers  sont  en  prairies  qui  fournissent 
d'excellents  fourrages. 

Le  Bns-Cauada  est  plus  pittoresque 
que  la  province  supérieure  :  les  collines 
sans  nombre,  les  plaines  immenses  et 
les  vallées  profondes  qui  accidentent  sa 
surface  ;  les  hantes  montn*:nes  qui , 
dans  certaines  localités ,  lunnent  une 
barrière  naturelle  entre  deux  districts 
voisins  ;  les  innombrables  cours  d*eau  qui 
serpentent  dans  tous  les  sens  jusqu'aux 
lacs  qui  les  recjoivent ,  ou  jusqu'au 
Saint- Laurent  qui  les  absorbe  ;  ce  fleuve 
majestueux  qui,àpartirde  Québec,  <élar-  ' 
it  et  se  transforme  en  une  mer  vérita- 
le;  tout  cela  donne  à  cette  région  du 
Canada  une  physionomie  pins  variée, 
plus  intéressante  ei.  plus  animée  que 
ne  Test  celle  du  pays  occidental.  Il  est 
plus  que  probable  que  dans  quelques 
années  la  plus  grande  partie  de  ce  sol', 
si  fertile  et  si  heureusement  arrose  , 
sera  soumise  aux  procédés  de  l'agricul- 
ture, et  offrira  toutes  les  traces  d*une  d- 
vihs  ition  perftTtionnee;  le  reste  est  con- 
dannic  par  la  ualure  elle-niL^me  à  une 
éternelle  stérilité ,  mais  servira  de  com- 
plément néeessaire  au  tableau. 

Du  reste,  cette  oeuvre  de  progrès 
s'opère  rapidement  dans  le  Bas-Canada; 
la  |)opulalion  s'y  accroît  dans  une  propor- 
tion extraordinaire ,  et  cette  rapide  aug- 
mentation influe  de  la  manière  la  plus 
heureuse  suri*agricutture. 

Kn  1076,  on  ne  comptait  dans  cette 
province  que  8, ll.>  dme.s;  en  1688,  il 
*  y  en  avait  11,249;  en  1700,  15,000; 
en  1706,  teyOOO;  en  1714,  26,904$ 


en  1759,  65,000;  1784,  113,  OOO; 
en  1825,  450,000.  Aujourd'hui  le  nom- 
^bre  d'habitants  surpasse  600, 000.  Ainsi, 
Cl  pottrneoomMtter  que  lesdeutdff- 
ntères  périodes,  qui  sont  les  plus  rtnla^ 
qnnbles,  la  population  du  Bas-Canndaa 
au<,'fnenté,  de  1784  à  1825,  de  337,000 
habitants,  et  de  1825  à  1841,  déplus  de 
150,000.  La  fécondité  des  mariages  et 
raflluenre  annuelle  des  émigrants  font 
présumer  que  raceroissementOOOtÎQtten 
sur  la  même  échelle. 

En  prenant  pour  base  ee  pfaéneinèM 
statistique ,  on  peut  afQrmer  que  la  po- 

fmlation  des  terriioirfs  britanniques  de 
'Amérique  du  JSord  s'accroil  dans  une 
progression  géométrique  uar  efaaaue 
période  de  seize  ans.  Et  sf  Ton  léflénitt 
qne  la  prospérité  de  ces  colonies  s'ao 
croît  en  raison  directe  du  nombre  de 
leurs  habitants;  si  l'on  considère  la  pro» 
digieuse  richesse  et  l'immeusité  du  sol 

S 11  reste  encoré  à  exploiter,  rextrême 
cilité  des  communications  pnr  eau, 
les  ressources  commerciales  qu'offri^nt 
la  pèche  dans  le  golfe  Saint-Laurent  et 
la  chasse  dans  les  steppes  du  nord ,  oo  • 
pourra  se  faire  une  idée  du  briltaot 
avenir  réservé  à  cette  contrée,  et  de  ■ 
l'utilité  dont  le  Canada  et  ses  dépendan- 
ces seront,  un  jour  à  leurs  possesseurs. 
Le  Bas-Canada  est  tniTersé  dans  toute  n 
longueur  par  le  Saint-Laurent.  IndéMD*  ' 
damnient  de  ce  fleuve,  dont  nous  don- 
nerons plus  loin  la  description  iletaillee, 
la  province  basse  eî»t  arrogée  par  des 
oours  d*eau  plus  importants  que  ceax 
du  Canada  supérieur.  Nous  allons  énu- 
mérer  les  principaux ,  en  allant  de  l'ouest 
à  Test ,  et  eu  commentât  par  la  rive 
nord  du  Saint-Laurent. 

L'Ottawa,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
appartient  aussi  au  Bas-Canada  ;  cette 
belle  rivière  sort  du  lac  Téiniscaniing, 
à  350  mi  I  les  de  son  confluent,  et  prend  sa 
fource  a  plus  de  100  millel  an  delà  de 
ce  lac  ;  die  coule  ma jestueusement  i  thf 
vers  un  pays  mao:iii(ique  et  encore  pres- 
que à  l'état  de  nature,  malgré  sa  fertilité 
et  les  autres  avantages  qu'il  offre  aux 
cultivateurs.  DepolslePor/^;^^  detAtk^ 
mettes  jusqu'à  sa  jonetioa  avec  le  S  iint* 
Laurent,  elle  est  plus  connue,  ctses  bords 
sont  fréquentes  par  les  marchands  de  bois» 
oui  trouvent  dans  ces  disLriclik  lointains 

oe  grandes  quaniiléa  de  Immi  ailif» 
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Des  fles  couvertes  de  la  plus  riche 
Tenture,  des  mipi^  qui  occasfooiieiit 

de  nombreux  porfages{\),  des  catarnctes 
imposantes ei  des  lacs  inajcstiit^nx  inter- 
rompeat  et  accideuteol,  de  distauce  eo 
distance,  le  cours  de  TOttawa.  Parmi 
les  cataractes ,  nous  ne  peuvoBS  nous 
dispenser  de  mentionner  celle  qui  est 
fOîiiiut'  dans  If  pnys  sous  le  nom  de 
Chules  de  la  Chaudière.  Âpres  avoir 
traversé  uo  lac  pittoresque  long  de  dix* 
huit  routes  sur  cinq  de  lanceur,  la  rivière 
passe  sur  des  rot^hers  qui  entravent  ta 
ïiavi;i;alion  ,et  se  précipite  brusquement 
par  plusieurs  ouvertures  dans  un  gouffre 
miiftiple.  Une  des  chutes  s'appelle  ta 
CrandeChaucUèrf,  l\iutrela  Petiùi  Chau 
diùT.  La  premieredoilson  i  î  sjfor- 
m  î  semi-eirculaire  et  au  vuiuuie  d'eau 
qu  elle  em;>rasse.  Klle  a  60  pieds  d^élé- 
tration  (  mesure  an<2;laise)  et  212  de  lar- 
geur. Elle  est  située  à  peu  près  au  centre 
delà  rivière;  l'eau ,  resserrée  parles  bords 
arrondis  du  rocher,  qui  constitue  le  ré* 
cipienl,  tombe  eu  nappes  épaisses ,  eheh> 
che  à  s'écbapj>er,  et  s^élève  sous  la  forme 
ùc  ntia'j'-s  nu'Ics  d't'cuine  ;  ces  bijncbes 
i]ii(  ('S  deroliciit  coii>l.miiiii  rit  aux  re- 
k;aidd  ia  moitié  de.  la  calaraclc,  et  mou- 
rut en  COloones  légères,  qui,  tournoyant 
avec  ;;riice  ad-dessus  du  roc  supérieur, 
lui  (ont  une  coiinviuic  éblouissante, 
(^uaui  à  la  Pelile-Uiaudiere,  eile  ne  mé- 
rite guère  ce  nom ,  car  tes  eaux  s'y  pré- 
cipitent par  une  ouverture  lar^e  et  sans 
courbure,  qui,  se  dirigeant  obliquement 
au  nord-ouest  de  la  Graiide-Cliaudicre , 
forme  avec  celie  ciuu  angle  obtus,  tue 
grande  partie  de  ees  eaux  doit  Drâessaî- 
remetit  se  perdre  sous  terre  après  être 
toailjte  dans  le  gouffre  bouillonnant, 
car  la  mjsst'  li  |iii*ii'  (jui  arrive  u  la  pla- 
ie lurme  est  VibibiemeuL  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  qui  trouve  une 
issue  ostensible  après  Ja  chute.  Ce  fait 
n'e^t  pas  particnlitr  à  la  Petite-Chau- 
(liei  e  ;  il  coii:>iiiue  un  des  caractères 
les  plus  curieux  de  cette  partie  de  TOt; 
tawa:  dans  plusieurs  autres  endroits , 
en  efiet,  les  eaux  s'engloutisseut  |iar 

(1)  rioQS  ra^llcrotu  40*00  appelle  ainsi  les 
eoJraito  pa  l«»<lilttoiill«  cle  to  Mvi^iaiiOD  obUr 
gent  k»  voyageurs  à  marcher  pendant  un  lenipt 

Îtu»  on  mî^liis  loti^    Nou^  .îvon>s  flit  (jUP  pen- 
iiiit        î-lapi's  forcées  le»  huiuiutni  portent 
kun  bagage!)  et  iiiéiue  leurs  cauuU; 
<teraitfi  tout  eiceisivemeoi  litgftn. 


des  fissures  profondes,  mais  étroites,  et, 
laissant  leur  lit  naturel  presque  à  sec, 

continuent  leur  marche  parues  passa- 
ges souterrains  qui  déâeutle  regard  de 
Tbomme. 

Près  des  chutes  se  trouvent  les  Pouts- 
Unis ,  dont  parlentqaelques  iroyageurff. 

C'est  une  série  de  sept  ponts  m  h  ns  ou 
en  pierre,  jetés  sur  i)lusieurs  bras  de  l'Ot- 
tawa. Un  de  ces  ponts  a  été  construit 
^vectesplusgrandfls  difficultés.  Comme 
il  était  impossible  d^amarrer  des  barques 
dans  une  des  passes,  à  cause  de  la  rapi- 
dité (lu  courant  et  de  rj^italion  extrême 
dei'cau,  et  qu'eu  conséquence  les  tra^ 
vaux  ne  pouvaient  être  commencés,  on 
eut  l'idée  d'éliiblir  d'abord  dans  cet  en- 
droit une  pa.>st'reilp  srmbhbîe  à  ct-IIes 
que  les  Péruviens  jettent  sur  leurs  riviè- 
res :  au  moyende  quatre  câbles  très-forts» 
dont  les  extrémités  furent  fixées  des 
deux  côtés  du  chenaî,  on  forma  unr  es- 
pèce de pianch<^r  pavsablement  solide  Le 
centre  (fece^uut  volant  courbé  eu  demi- 
cercle  était  a  sept  pieds  de  la  surface  de 
Teau.  taudis  que  les  deux  extréinkéii, 
attacnéps  nusommetdesrochprs  perpen- 
diculaires des  deux  rives,  s'élevaient  à 
trente-deux  pieds  au-dessus  du  niveau  du 
goufïre  béant.  Cette  frêle  commuuica- 
tjpn  entre  les  deux  bords  du  bras  de  la 
rivière  ne  laissait  pas  d'offrir  qiielqtie 
danger  auxpersonnei»  qui  ne  sont  pas  ac- 
coutumées a  Tusage  de  ces  ponts  mobileg» 
On  raconte  cependant  que  ta  comtesse 
Dalhousie,  épouse  du  iiouverneurdu  Bas- 
Canada,  osa  pa>ser  seule  d'une  rivo  h 
l'autre.  Cet  act^:  de  témérité,  blâmable 
obtô  une  fisnime,  ne  peut  être  attribué 
qu'à  rexceniricilé  anglaise.  Aujourd'hui 
un  pont  véritable  existe  sur  le  chenal 
en  question. 

En  descendant  POttawa ,  plus  on  ap- 
proche du  eonfluent,  plus  le  paysage  s'a- 
nime et  annonce  le  voisinji^ede  la  civi- 
lisation. De  riches  cultures  s  étendent  sur 
les  deux  rives,  et  des  villages  riants  se 
montrent  çà  et  là,  eomme  pour  attester  le 
commeucement  de  la  lutte  de  rbomme 
contre  la  nature.  Au  nombre  des  proprié- 
tés situées  sur  la  rive  i;auche,  on  remar- 
que la  seigneurie  de  la  J'eiHe-Aatiou , 
qui  aimartient  à  M.  Papineau ,  chef  dtt 
parti  irançais  du  Bas-Canada. 

Le  Saint-Maurice,  qui,  comme  l'Olln- 
wa  et  toutes  les  rivières  importantes  que 
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nous  allons  mpntionner,  se  perd  dans  le 
Saint-Laurent»  prend  sa  source  à  une 
grande  distance,  daiMua  vasta  lac  nom- 
mé Oikelaiiaio.  Parmi  les  nombreux  ao- 

cidents  qui  rntravpnt  sn  itiarche  vers  son 
embouchure,  il  faut  citer  Tadmirahle  ca- 
taractedeCbaweae)^nQ,qui  n  apa^  moins 
ât  150  pieds  de  haut  (1  ),  et  qui  emprunte 
au  paysage  environnant  une  physionomie 
toute  particulière.' 

La  rivîèrp  Saint-Anue  est  entrecoupée 
pardes  rapides  sans  nombre,  et  contient 
une  prodigieuse  quantité  de  poisson; 
mais  comme  c'est  dans  le  voisinaf^e  des 
cliuTfô  et  des  rapides  que  les  truites  sont 
le  plus  abondantes,  la  pèche  ne  s'y  fait 
pas  sans  danger. 

La  rivière  de  Jacques-Cartier,  ainsi 
nommée  pnrre  que  le  navigateur  français 
do  PO  nofn  hivprna  à  son  embouchure 
dans  le  6amt-Laurent,  est  un  des  cours 
d*eau  les  plus  curieux  elles  plus  pittoiee- 
qoes  du  Bas-Canada.  La  hauteur  extra- 
ordinaire de  ses  bords,  les  rocliprs  de  for- 
me fantastique  nn'une  révolution  terres- 
tre y  a  semés  uans  le  désordre  le  plus 
frange,  la  Yiolenoe  irrésistible  du  cou- 
rant, les  obstacles  contre  lesquels  les 
eaux  ont  à  lutter  pour  sp  frnyer  un  pas- 
sade, tout  coutnluue  a  donner  à  cette 
rivière  un  aspect  sauvage  et  presque  ef- 
frayant. 

<"Vst  surtout  en  hiver  qu'il  faui  par 
courir  ses  rives;  alors  les  glaçons  sus- 
pendus aux  flancs  des  rochers,  et  la 
neige,  dont  la  blanebeur  contraste,  dans 
certains  endroits,  avec  la  teinte  sombre 
des  fnl;usps  tnillées  à  pic,  ajoutent  à  la 
biHuk  (iecf  panorama  si  grandiose.et  lui 
prêtent  une  physionomie  tout  a  fait 
originale.  Au  point  de  vue  militaire,  le 
Jacque^-Carticrn  un»' irrande importance, 
car  il  offre  une  barrière  que  Tennemi  le 
plus  entreprenant  ne  saurait  framiiir. 
Après^  la  prise  de  Québec  par  les  Anglais, 
en  1759,  les  troupes  françaises  se  leU- 
rcrenl  sur  la  rive  orpidenî.Ue,  et  trouvè- 
rent toute  sécurité  derrière  ce  rempart 
naturel. 

Le  Saint-Oiarles  ne  mériterait  pas  une 

{(lace  dans  cette  énumération,  si  le  beau 
ac  qu'il  traverse  et  sa  jonction  nvpc  le 
SaiuC-Laureot,  sous  les  murs  mêmes  de 

(I)  Touies  ùe$  «valuaUcMU  sont  ex.priinées  eo 
meMiTCft  MglalMi» 


Québec,  ne  lui  donnaient  une  iiqpor* 
tance  incontestable. 

n  en  serait  de  même  du  Montmomei, 
sans  sa  belle  cataracte.  «  La  rivière  Moat* 

morenci,  dont  le  cours  est  très*irrégu!ipr, 
dit  le  vov;«i:p!ir  WeM,  traverse  un  pnvs 
s>auva|^e  et  ires-ituisé,  sur  un  lit  de  ro- 
chers aigus  jusqu'au  moment  où  ellei^ 
rive  sur  le  bord  du  précipice.  Alors, 
elle  tombe  d'une  hauteur  de  '240  pieds, 
perpendiculairement,  et  sans  reocoutiet 
aucun  objet  dans  sa  .chute.  Excepté  dans 
la  saison  des  débordements,  le  volon» 
de  la  rivière  est  peu  considérable;  mais 
en  traversant  le  lit  de  rochers  qui  borde  le 
sommet  du  précipice ,  la  masse  liquide 
est  tellement  augmentée  par  réeameque 
produit  Taction  d'un  frottement  violent 
et  continuel,  qu'elle  présente  au  regard 
une  belle  nappe  d%'au  ,  ressemblant  par- 
faitement à  de  la  neige  que  Ton  jetterait 
en  grande  quantité  du  haut  d'une  matsos, 
et  ayant  comme  elle,  du  moins  en  ap- 
parence, une  chute  très-l^nte.  La  vapeur 
qui  s'élève  du  fond  du  gouffre  est  coo- 
sidérablc;  et  lorsqu'on  l'observe  au  mo* 
ment  où  le  soleil  brille,  elle  offre  s  M 
les  conteurs  du  prisme  dans  tout  leur 
éclat.  La  largeur  de  !a  rivière ,  au  som- 
met de  la  cataracte ,  n'est  que  de  clo- 
quante pieds.  Au-dessous,  les  eaux MMit 
retenues  dans  une  espèce  de  bassia,  psr 
un  roehfT  d'une  seule  pièce ,  qtii  occupe 
la  presque  totalité  de  la  largeur  de  iJ 
cataracte,  et  à  I  extrémité  duquel  elles 
s*échappent  et  coulent  doucement  dsm 
le  fleuve  Saint  Laurent,  qui  n'en  est  éloi- 
gné que  de  trois  cents  pas.  Les  bords  df 
la  rivière  de  Montmorenci ,  au-dessous 
de  sa  chute,  sont  très-escarpés,  à  pic  ai 
quelques  endroits,  et  partant  inaeeei* 
sibles,  de  sorte  que  si  Ton  veut  voir  la 
cataracte  de  près,  on  est  obligé  desuirrc 
le  bord  du  fleuve  Saint-Laurent  jusqii^ 
ce  que  l*on  «rrive  fc  reroboodiurs  ds 
Montmorenci.  Lorsqu*en  montant  w 
endescfMidant  ce  même  fleuve  .  on  arri^ 
vis-à-vis  de  la  cataracte,  le  spectacle  dODl 
on  jouit  est  vraunent  sublime. 

«  Le  général  Hatdimand,  ancien 
verneur  du  Canada,  était  tellement 
thousi^smé  <\f  cette  cataracte, 
construire  tout  auprès  une  maison,  dtt 
fenêtres  de  laquelle  on  pouvait  la  «■» 
templer  dans  toute  sa  beauté.  '-'^ 
de  cette  maison  était  une  pnÉw  qw 
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allait  jusqu'au  bord  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent, et  le  long  de  laquelle  il  avait  fait 
j>la<^r  de  petite  paviiiuus  qui  luus  avaient 
Toesur  b  catanet».  Il  ne  se  eoo- 
lenta  pas  de  cela  :  il  fit  bâtir  un  autre 
paviîfon  sur  le  bord,  et  en  dehors  du 
preciDÏce,  au  moyen  delon^'ues  poutres 
dont  les  extrémités  étaient  enfoncées  et 
aeellées  dans  les  parois ,  de  sorte  que 
pour  y  arriver  on  était  obligé  de  descen- 
dre plusieurs  escaliers  et  de  traverser 
plusieurs  galeries  de  bois.  » 

La  obme  4a  Montmofency,  quoique 
tr<ès-reman|oalile  par  aa  hauteor,  n'est 
cependant  pas  comparable  sur  ce  point 
à  certaines  cataractes  des  Pyrénées  et 
de  la  Suisse j  car  uuelques-uues  decesder- 
Mrm  ont  plt»  de  qoatre  cents  inètres 
de  haut.  Mais  la  nappe  d'eau  se  brise 
plusieurs  fois  dans  sa  chute,  et  le  spec- 
tateur la  pird  de  vue  dans  les  profon- 
deurs où  elle  s'engouffre;  tandis  uuet 
alliai  que  l'a  fait  remarquer  Weld ,  I  eau 
qui  tomhi''  dans  le  précipice  du  Mont- 
morency arrive  nu  fond  sans  avoir  ren- 
contré aucun  obstacle;  et  puis  le  regard 
peat  embrasser  la  cataracte  dans  son 
niyestueux  ensemble.  Ainsi  don^^sous  ce 
rapport  la  cliutp  dont  il  est  ici  question 
est  incontf  st  iljleineut  supérieure,  et  elle 
est  probablement  sans  rivale.  Il  faut 
même  mettre  hors  de  concorrence  la 
chute  du  Niagara,  qui  a  près  de  trente- 
troif;  mètresde  moins  ea  hauteur  que  celle 
du  Montmorency. 

«  En  hiver,  quand  le  Saint*Laarent  est 
prit  au-dessous  de  la  chute,  la  vapeur 
et  les  gouttes  d'eau  tombent  à  l'état  de 
givre;  ces  muleculps  solides  s'a^ulomè- 
rent,  et  Unissent  par  fonnei  un  nionti- 
erie  irrégulièrement  conique  ;  le  mon* 
aeaode  neige  congelée,  augmentant  tou- 
jours .  arrive  à  la  fm  de  Vhivfr  à  desdi- 
inensions  énormes;  en  mars  1829  il  at- 
teignit 126  pieds  anglais  eu  hauteur.  La 
HhBO  du  cône  du  côté  delà  cataracte  est 
ornée  de  brillantes  stalactites  provpn  int 
du  ruissenementconlinueldel  eau  sur  ce 
flanc  du  monticule  (1).  On  peut  se  faire 
une  idéedecespectacle,  dont  les  habitants 
éa  Québec  ne  manquent  pas  d'aller  admi- 
rer la  map^nificence  des  qu'ils  présumant 
^ue  la  montaî^nt'  de  ^Uice  ebl  foru»ee. 
Jious  n'en  iiituna  pas  ci-^vantuge  sur 

i  t)  WUl.  Greeo,  Acte*  de  ta  Société  tittérairv 

9t  UvraUan»  (  Possbssiom  an( 


cette  curiosité  du  Bns-Camdn.  On  pntit 
en  lire  la  desen[)tion  detaïUce  dans  tous 
les  voyages  au  nord  de  l'Amérique  et 
dans  les  traités  de  géographie. 
Après  la  Grande-Rivière,  que  nous  né 

citons  que  pour  mémoire,  le  cours  d'cDU 
le  plus  coiisiiierable  que  l'on  rencontre 
au  nord-esldeia  province  est  leSaguenay, 
qui  a  donné  son  nom  à  ce  comté.  Cette 
rivière,  que  les  Indiens  appellent  Pitchi- 
tauichetz,  est  formée  par  deux  dégorge- 
genients  du  lac  Saial-Jean  ,  la  grande  et 
la  petite  décharge.  Après  un  cours  d'en» 
viron  240  kilomètres ,  elle  mêle  ses  eaoK 
à  celles  du  Saint  T  niircnt  n  140  kilo- 
mètres de  Québec  et  à  â  nulles  au-des- 
sous de  Tadoussac.  Précipices  abrup- 
tes au  fond  desquels  le  Saguenay  s*en- 
loutit  avec  un  bruit  formidable,  rapidité 
u  courant,  profondeur  qui  varie  de 
12  à  340  brasses  et  plus,  élévation  ex- 
traordinaire des  bords ,  grand  nombre 
d'affluents,  havres  etbaies  spacieuses  qui 
offrent  aux  Ivltiiiifnts  un  nhri  rontrr*  fa 
tempête,  ce  tributaire  du  Saint-Laurent 
réunit  toutes  les  conditions  qui  consti- 
tuent la  beauté  et  l'importance  des  ri* 
vières. 

Si  nous  passions  sur  h  rive  droite  du 
Saint-Laurent,  nous  trouvons  d'abord  le 
Richelieu,  le  plus  considérable  des  tribu- 
taires méridionaux  de  ce  fleuve.  On  le 
voit  cité  dons  les  ouvr.ii;es  anciens  et 
modernes  sous  les  divers  noms  deCli.un- 
bly,  Saint-Louis,  Saint-Jean  etSorel.  11 
prend  sa  source  dans  les  États-Unis,  et 
parcourt  un  espace  qu'on  ne  peut  esti* 
mer  à  moins  de  lf50  milles  11  ronneune 
cominunic.ilion  naturelie  entir  le  terri- 
toire de  l'Umon  et  celui  du  Canada,  com- 
munication qui  n'est  sans  doute  pas  sans 
inconvénients,  et  n'est  pas  partout  é»<a- 
lement  commode ,  mais  que  les  perfec- 
tionnements apportés  à  la  navigation  in- 
térieure rendent  sons  tous  les  rapports 
extrêmement  précieuse.  Le  lac  Cham- 
plain ,  enclavé  dans  les  domaines  de  la 
rcpnhlitpje,  forme  la  léte  du  Richelieu, 
dunirembouchure  entre  Québec  et  Mont- 
réal augmente  singulièrement  Tiinpor* 
tance  au  point  de  vue  commerdal.  Noua 
ne  pouvons  passer  sons  silence  une  sin- 
jiuliere  observation  faite  sur  cette  rivière  : 
on  a  constaté  qu'elle  était  beaucoup 
plus  large  dans  la  partie  supérieure  de  son 
cours  que  dans  le  voisinage  de  son  con* 
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Huent.  Ce  fait ,  s'il  n'est  pas  uqique ,  e$t 
au  moins  fbrt  rare. 

Citons  sans  détails  le  Yamasca,  et  hâ- 
tons-nous de  nommer  le  Saint-François, 
dont  l'importance,  à  titre  de  communica- 
tion commerciale,  est  encore  plus  grande 
oue  celle  du  Richelieu.  Maigre  les  extrf> 
ibes.difQtfuttÀde  la  navigation,  difficultés 
occasionnées  par  la  multiplicité  des  rapi- 
des et  des  chutes,  cette  rivière  est  in- 
cessamment sillonnée,  durant  la  belle 
faisoD,  par  de  Dombreusea  cmliarpations 
gui  portent  d)i  Canada  aux  Etats-Unis , 
çt  réciproquement ,  des  produits  de  di- 
verses espèces.  Cette  voie  étant  aussi  di- 
recte que  possible,  les  commerçants 
^  deux  pays  limitrophes  la  préfèrent 
à  toute  autre,  et  la  grande  habitude  de 
ces  voya^L's  [)ar  eau  a  familiarisé  les  ra- 
meurs canadiens  avec  les  dangers  formi- 
dablesqui  lei  meiiaSceRt  dans  le  trajet.  Le 
Saint-François  se  décharge  dans  le  lac 
Saint-Pierre,  un  des  plus  remarquabïej^ 
développementsdu  Saint-Laun  nt.  Parmi 
lesaccicteuts  les  plus  pittoresques  de  ses 
rives ,  on  cile  un  mch^  d*uoe  grande 
élévation  qui  surgit  du  milieu  de  son 
lit,  et  nu  sommet  duquel  a  pousséun 
gin  gigantesque. 

Le  Bécancour,  qui  coule  à  Test  du 
Saint-François,  est  renommé  dans  le  pays 
pour  la  beauté  des  sites  qui  se  d(  pluu  iit 
sur  ses  deux  rives  dans  presque  toute 
la  longi^eur  de  son  cours. 

La  livicre  de  la  Chaudière  n'est  pai 
moins  intéressante  à  explorer.  Elle  est 
presque  partout  interceptée  par  des  ra- 
pides et  (les  cascades  bruyantes.  Il  Fi'est 
pas  uu  voyageur  qui  n'ait  été  admirer 
la  fameuse  cnute  de  la  Chaudi^.  Cette 
chute  est  formée  de  trois  cataractes  dis*' 
tinctes ,  qui  se  réunissent  en  une  seule 
avant  d'atteindre  le  bassin  qui  les  reçoit. 
La  continuelle  action  de  Teau  ik  creuse, 
dans  le  rocher  qui  forme  ce  bassin ,  de 

Îrofoudes  excavations  dans  lesquelles 
es  flots  se  précipitent  avec  fureur,  et 
tournoient  en  bouillonnant  conune  dans 
une  chaudière.  On  s*explique  d*après  ceci 
le  uom  de  cette  chute  célèbre,  et  p<ir 
suite  celui  de  la  rivièr*'  elle-même.  Isnac 
Weld,  que  nous  avons  cite  plus  haut, 
s'exprime  ainsi  au  siyet  de  la  cataracte 
4e  la  Chaudière  :  •  La  hauteur  4^  cettf 
^îliote  n'est  pas  de  moitié  aussi  grandf 
j^oelic  du  Montmorency  ;  mais  sa  lar? 


geur  n'est  pasde  moins  de  d^x  cent  cia- 
tpiants  pieds.  Les  environs  en  sont  aussi 
|>eaucoup  |dus  agréables;  car  à  Montrpo- 

rency,  excepté  quelques  arhres  dissémi- 
nés çà  et  là,  on  ne  voit  aue  la  cataracte, 
et  pa's  autre  chose  mio  la  cataracte  ;  au 
lieu  que  les  bords  Se  la  Hvfère  de  la 
Chaudière  sont  parfaitement  boisés;  et, 
au  travers  dos  masses  dè  rochers  que  l'on 
rencontre  de  distance  ert  distance,  on 
aperçoit  les  sites  les  plus  aurestesetles 
plus  romantiques.  Quant  àm ipa^racte 
elle-même,  sa  grandeur  varie  suivant  la 
saison.  Lorsque  le  lit  de  la  rivière  est 

{>lein,  levolumed'eau  qui  se  prccit)ite5U{ 
es  rochers  est  capable  d'étonner  le  spec- 
tateur. Lorsque  le  temps  eàt  sec  ,et  peu» 
dant  b  plus  grande  partie  de  l'été,  ce  vo- 
lume est  peu  cot)sfdérable.  Il  y  a  peu 
de  persomies  qMi  dans  cette  saison  ne 
préfèrent  1^  dratew  Monuporâpc^,  gui 
me  paiett  aufiéi  plus  attnpittiiet  |M 
belle.  « 

Le  district  de  Gaspé,  partie  orientale 
du  Bas-Canada,  est  baigr(é  poJf  plusieurs 
rivières  importantes  ;  âuus  te  dedre  de. 
cette  notiice  n'admet  pas  de  plus  longs 
détails  sur  ce  sujet.  Ajoutons  que  celte 
|)arlie  de  province  basse  étant  encore 
tort  peu  connue,  les  cours  djeau  qui  l'ar- 
rosent n'ont  jamais  été  soigneusement' 
explorés;  à  peine Bouchette ,  dont  l'ou- 
vrage est  si  explicite,  dQoai^iâ  |alî»|(ji| 
de  kura  noms.  . . 

L'esquisse  rapide  que  j^oit  Yi^ns  df 
tracer  suffit  pour  donner  upqje'ltféefî- 
nérale  des  contrées  qqe  noi;s  àllons  exa- 
miner plus  en  détail .  sans  prétendre 
cependant  a  épuiser  une  aussi  vaste  mit 
àère.  Les  Canadas,  ces  riches  pfOTilM 
restées  si  obstinément  françaises  en 
dépit  des  etTorts  dç  l'Angleterre  f»our 
se  les  assimiler,  sont  peu ,  cônnus. 
L'Europti  voit  toute  l'Amérique  sep- 
tentrionale 4vis)cs  Ëtats-Uois,  et  ne 
semble  pas  se  douter  qu'au-dessus  et  à 
côte  de  la  puissante  confédération  fon- 
dca  par  Franklin  et  Wasliin^ton,  souf 
d'autres  immenses  États  qui  emprua*. 
tent  en  silence  à  fiotrs  qyili^on  ses 
idées,  sa  science,  ses  arts,  etqui,  lorsque 
le  momt>nt  marqué  par  la  ^rovidenca 
sera  venu,  réclameroutd^ue  vp[x  haal» 
et  ijbre  leur  place  ^an^  IVwy®- 

Nous  allons  donc  ré  venir  4tir  nos  pas, 
et  après  avoir  décrit#f|N|||É  Saint- 
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iMimt,  la  grande  artère  d%s  deux  Ca- 
iMdii,  BOUS  ttSjpQiaraitt  te  plot  suceino* 
tenwnt  ^11  nmia  lera  possible  les  no- 
tions les  plus  ortnntrs  sur  lo  cli- 
WRl ,  les  jiroductions  de  ces  pnvs  et  sur 
ie«  mœurs  de  leurs  iiitbitaiits.L  histoire, 
Hf»  noiM  alMTéaroBs  enioUe ,  y  gagnera 
Htm  <biite  eninléilft  et  m  dacté. 

COOM  va  SAIIIT-XAliaKlIX  (1). 

Le  Saint-Laurent,  à  rendroitoù  ses 
eoiuc  eaniAènt  à  celles  de  Toeéan  Atlan- 
tique, baigne  <l*un  côté  le  Labrador,  de 

r,'mtrp,  Noiivelle-Écosîîe  ;  il  embrasse 
ainsi  un  espace  de  plus  de  cent  lieues. 
Son  cours  a  une  longueur  de  trots  centa 
Milles,  et  dans  les  deux  tiers  il  |)eut  por- 
ter des  brVimrnî^  de  baut  boni.  Ajou- 
tons, pour  donner  une  idée  eompletede  la 
inatfoificence  de  ce  Qeuve ,  le  plus  cou- 
ridmMepeut^tie  du  moode  entier,  que 
ses  lires  offrent  les  sites  les  plos  pitto- 
resques, qu'il  e'ît  eoup<^  pnr  des  cn- 
taractcs  imposantes,  qu'une  multitude 
dlles  et  de  rochers  accidentent  sa  sur- 
fMe,  et,  enfin,  qu'il  traverse  une  chaîne 
de  lacs,  vastes  et  profondes  masses  d'eau 
dont  l'œil  ne  peut  mesurer  réten  liie. 
Cette  adiniroble  rivièrecban^e  piustetirs 
fois  de  nom  dans  son  cours.  Kl  le  porte 
le  nom  de  Saint-Laurent  depuis  la  mer 
jusqu*à  Montréal;  de  ce  point  à  Kings- 
ton, dans  le  H;int-C  ui;ula ,  elle  prcml 
celui  de  Catarauui  uu  d^  rivière  des  Iro- 
quofs;  les  habitants  la  nomment  Nia* 
gara  entre  les  jacs  Ontario  et  Itrié, 
qtiVlle  traverse;  Rivière  de  Détroit, 
entre  les  lacs  Krie  et  S.iint-Clair,  et 
Saint-Clair  entre  les  lacs  Saint-Clair  et 
Huron.  Elle  n'est  plus  ensuite  connue 
que  sous  la  dénomination  de  Chutes  de 
Sainte-Marie,  entre  le  lac  Huron  et  le 
lac  Supérieur.  L'aspect  dn  Saint-Lau- 
rent, depuis  son  embouchure  jus- 
qu'à Québec,  n'a  rien  qui  puisse  lui  être 
comparé  dans  tout  le  Nouveau-lMonde. 
Du  sonnnet  des  haiitmrs  qui  bordent 
ce  fleuve,  le  re^jard  découvre  une  infinité 
de  baies  aui sinueux  contours»  de  caps 

U>  M.  Fréd.  Lacroix,  obligé  d'intrrmmpre 
son  travail,  a  remis  les  nombreux  diK  iiiuents 
qu'il  avait  réunis  a  M.  Jules  La  llt  aume,  qui 
a  bien  voulu  se  cliarg^  de  ooQUnuur  les  mooti- 
erâphies  def  Votumotm  aoglabei  dans  le  nord 


qui  s'avancent  fièrement  et  de  i  ivières 
majeetaeuses,  dont  quelques^ines  coup- 
lent sans  bruit  jusqu'à  lui  ,  tandiaque 

d'autres  s'y  précipitent  furieuses.  Puis, 
et  pour  animer  ce  riche  paysage,  d'in- 
uombrables  vaisseaux  de  guerre  et  de 
oommerce,  des  milHers  d'embarcations 
indigènes  sillonnent  dans  tous  les  sens 
cette  vaste  étendue  d'eau  qui  se  déploie 
depuis  l'Océan  jusqu'à  Québec.  Jusqu'en 
face  de  ce  point ,  la  rive  orientale  se 
reploie  vers  le  nord  «resserre  le  lit  du 
fleuve,  et  s'avance  en  prnirrintnire.  Au 
delà,  ie  paysage  prend  un  autre  caractère, 
et,  sans  être  moins  grandiose,  devient 
plus  varié,  plus  attrayant.  Cest ,  à  gau* 
che ,  la  pointe  de  hévy^  arec  ses  églises 
élancées  et  ses  habitations  graciettses;  à 
droite,  r?le  d'Orléans;  plus  loin,  la  eata-^ 
racte  de  Montmorency  ;  plus  loin  en- 
core, le  magnifique  a  m  phi  théâtre  dessiné 
par  la  citadelle  de  Québec  qui  couronno 
le  cap  Diamant,  et,  au-dessous,  le  large 
bassin  lormé  par  la  rivière  Saint-Char- 
les. Au-dessus  de  Québec,  le  Saint-Lau- 
rent s'élargit ,  et  des  jardins ,  des  bos- 
quets ,  des  champs  de  blé  sYtmdent  k 
plus  de  f}0  milles  ie  long  de  la  rive  sen- 
tenirionale.  De  là  jusqu'à  Montréal , 
c'est-à-dire  pendant  on  espace  de  109 
milles  environ ,  la  beauté  naturelle 
abonde,  et  c'est  à  peine  si  l'on  aperçoit 
la  trace  de  la  main  des  bommes.  Cepen- 
dant ,  dans  certaines  parties  le  sol  est 
{xarfaitement cultivé ,  et  les  Tillages  sont 
si  nombreux,  qu'ils  semblent  former  une 
lonîiiieet  populeusecité.  RnfinMontréal 
iipparait,  placé  comme  nous  l'avonsdit, 
à  la  pointe  la  plus  méridionale  de  sou 
lie.  Entre  Montréal  et  le  lac  Ontario  les 
lapides ^  ou  courants  ,  rendent  la  navi- 
gation impossible  a  (l\nifrcs  embarca- 
tions que  de  légers  bateaux  qui  deman- 
dent encore  à  être  gouvernés  par  ou 
pilote  exercé  et  avec  une  prudence  ex- 
trême pour  ne  pas  être  jetés  hors  des 
passes  praticables. 

«  Ladistancede  Kingston  à  Montréal^ 
ditBouGhette,e6tenviron  de  190  milles. 
Les  i>ords  de  la  rivière  offrent  un  ta- 
blenn  qui  ne  peut  manquer  d'exeitfr  la 
surprise  quand  on  considère  combien 
oeu  d  années  se  sont  écoulées  depuis  la 
lomution  des  premiers  étabtisaements 
(1783).  Ce  pays  présente,  en  effet ,  au- 
jourd'hui tout  ce  que  peut  produire  uuo 
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population  nombreuse»  la  fertilité  du 
fol,  et  une  habile  ealtare.  Des  grandes 

routes  bien  construites,  closes  des  deux 
côtés  et  auxquelles  aboutissent  d'nutres 
routes  seconduins  qui  se  dirigent  vers 
Tintérieur  des  terres,  rendent  les  com- 
muDteations  faciles  et  promptes  ;  tandis 

3uede  iioiiibreux  bateaux  ordinaires  et 
c  nombreux  l  adraux  chargés,  circulant 
incessamment  depuis  le  commencement 
du  printemps  jusqu'aui  dernien  jours 
de  rsutonme,  et  que  des  bsteeux  à  va* 
peur,  sillonnant  les  parties  naviiinflps 
du  lleuve,  «lémonirent  l'activité  deacom- 
lUunicaUouâ  cuuunerciales.  »  Près  de 
Prescott,  pendant  89  milles  environ 
avant  d'atteindre  Textrémité  nord  du  lac 
Ontario,  leSaint-Laurent,  redevenu  pra- 
ticable pour  des  shooners  li'unecertauie 
dimension  ,  et  nommé  alors  Fleuve  des 
Jroquois  ou  bien  Cataraçui ,  présente 
Taspect  d'une  immense  nappe  u  eau  se- 
niée  d'une  si  jurande  quantité  d'iles, 
quelle  en  a  pris  le  nom  de  lac  des  iMille 
Iles;  •  eteecalcul  approxtmatif,dltencore 
Joseph  Bouchette ,  est  loin  d'approeber 
de  la  vérité  :  les  npfT:i{ious  des  inspec- 
teurs chargés  del  etai^iissenient  des  limi- 
tes (entre  l'Angleterre  et  les  États- 
Unis  )  ont  constaté ,  art.  6  du  traité  de 
Gheiit,  que  leur  nombre  s*élèveà  1692, 
lormautuo  inextricable  labyrinthe  d'îles, 
toutes  différentes  d'étendue ,  de  forme, 
d'aspect,  et  préientantdes  effets  de  pers- 
pective aussi  extraordinaires,  aussi 
agréables  que  ceux  que  pourraient  pro- 
duire les  niauiques  et  soudaines  comhi- 
naisoQsdu  kaléidoscope.  »  Lacirconfè» 
renée  du  lae  Ontario  n*est  pas  de  moins 
de  467  milles.  Sa  profondeur  varie 
nérnîemenl  de  3  brassfs  à  50  brasses, 
excepte  au  milieu,  où  l\>n  a  fait  300 
brasses  sans  trouver  le  fond. 

Une  opinion  que  les  premiers  cotons 
européens  avaient  trouvée  accréditée 
panui  les  indigènes,  et  qni  pnr  nt  ^Vire 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  lui  .luribue 
une  sorte  de  flux  et  de  reflux.  Des  obser- 
vations soigneusement  faites  et  suivies 
pendant  plusieurs  années  n'ont  pas,  an 
dire  de  Weld,  confirme  l'existence  de  ce 
phénomène.  Ce  voyageur  incline  à  peu- 
ser  que  les  différences  aeddentelles 
qu'on  a  pu  remarquer,  en  effet ,  à  diffifi- 
rentrs  epnqfies  dans  le  niveau  des  eaux 
du  lac,  sont  dues  à  de  grandes  pluies  ou 


à  de  grandes  séclieresses,  et  peut-être 
amsi  a  Taelioa  fdus  on  moins  puissante 

des  Tcnts,  action  qui  n*aurait,  d'ailleurs, 

rien  de  rés:ulièrem''nt  périodique.  Les 
rivages  de  l'Ontario  sont  bas  au  nord- 
est,  et  coupés  de  marais;  ils  s*élèvent 
un  peu  au  nord  et  an  nord-onnt,  mait 
ils  s'abaissent  de  nouveau  vers  le  sud. 
Les  terres  environnantes  sont  couvertes 
de  forêts,  au  bord  desquelles  dejuun- 
breuces  édairdes  laissent  apereetoir  des 
élablisBements,  et  produisent  un  effet 
que  relèvent  les  blancs  rochers  &u  To- 
ronto, et,  au  nord,  la  haute  pre^ju  ile 
appelée  le  Nez  du  Diable.  Au  midi  ^  k 
vue  se  repose  agréablement  aur  le 
vers  de  collines  qui ,  après  avoir  servi  à 
former  ces  cataractes ,  vont  se  perdre 
au  loin  du  côté  du  levant.  Le  dermer 
objet  qu'on  aperçoive  dans  cette  direc- 
tion est  une  én)inenee  conique  qui  a*é* 
lève  au-dessus  de  ces  coltines,  et  qu'on 
a  nonunëe  h\  Butte  des  Cinquante-Mil- 
les, pour  indiquer  ia  distance  qui  la  sé- 

ere  delà  ville  de  Niagara.  Adix-nuitmil* 
;  deeette  ville,  qui  a  pris  son  nom  de  ce* 
lui  queporte  leSaint  î. mirent  à  partir  de 
ce  point  jusqu'à  sa  bOi  lie  du  lac  Éné,  se 
trouvent  le^  fameuses  cataractes.  ««  A  me- 
sure (lue  la  rivière  approche  descatarao» 
tes,  (lit  AVeld,  son  courant  devient  plus 
rapide  et  ses  eaux  r<'floub!entde  violenra 
en  passant  au  travers  des  rochers  qui  s'op- 
posent à  leur  passage  ;  mais,  dès  qu'ellèi 
ont  atteint  le  bord ,  elles  se  précipitent 
en  inassf  sans  rencontrer  aucun  obstacle 
dans  leur  chute.  Un  moment  avant  d'ar- 
river au  précipice ,  la  rivière  fait  un  dé- 
tour considérable  sur  la  droite  f  ce  qui 
donne  à  cette  nappe  d*eau  une  direction 
oblique  et  lui  fait  faire  un  angle  assez 
considérable  avec  le  rocher  du  haut  du- 
quel elle  tombe,  en  se  partageant  en  trois 
parties  bien  distinctes  et  séparées  par  des 
fies.  La  dIus  grande  de  ces  chutes,  celle 
qui  est  au  cûté  du  nord-ouest  de  la  ri- 
vière ,  est  appelée  la  orande  cataracte,  ou 
lacataractedu  Fer-à-Gheval,  parce  qu'elle 
en  a  un  peu  la  forme.  Sa  hauteur  n'est 
quf  de  142  pieds,  l.uiiiis  que  relie  des 
autres  est  de  160  ;  mais,  maigre  cette  cir- 
constance elle  n'eu  a  p  is  moius  la  pré- 
éminence sur  les  deux  chutes  foisines, 
tant  à  cause  de  sa  largeur  que  de  sa  ra- 
pidité. Le  lit  de  la  rivière  au-<b's<iis  du 
prexsipice  étant  plus  bas  de  ce  côte  qui» 
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de  l'autre ,  les  eaux  s*y  précipitent  en 
maise*  et  aeauidreiit  par  oonséqucot 

une  plus  grande  vélocité  que  celles  qui 
s*élancent  par  Taulre  côté.  Ce  dfgré 
de  vélocité  est  encore  accélère  par  les 
sauts  ou  rapides  f  qui  se  trouvent  en 
plus  grand  nombre  de  ce  même  côté. 
C>>t  dn  rs^ntre  du  Fer-à-Cheval  que 
s*éieve  ce  nua^^e  prodigieux  de  vapeurs 
que  Ton  aperçoit  de  si  loin,  il  e^t  im- 
possible dfe  mesurer  Tétendoe  de  cette 
partie  de  la  cataracte,  autrement 
qu'avec  IVrih  mais  Topinion  la  plits 
générale  lui  donn"  une  circonférence  de 
600  pus.  L'île  uui  la  sépare  de  la  cata- 
racte la  plus  voisine  peut  avoir  350  pas 
de  large;  la  secoQ<le  cataracte  n'en  a  que 
6;  l'îl»' qui  sépare  rflic  ci  de  hi  troi*.ièine 
en  a  30,  et  cette  troisieuic,  qu  on  appelle 
communément  la  cataracte  du  fort 
Scblosber ,  part  e  qu'elle  touche  la  rive 
où  est  situé  ce  flirt ,  PII  a  su  moin^  au- 
tant qup  la  plus  grande  des  deux  îles. 
Il  resuite  de  cet  aperçu  que  lu  largeur 
totale  du  précipice,  en  y  comprenant  les 
Iles,  est  de  1,835  pis.  Ce  calcul  n*est 
point  exagéré,  puisque  pîuMfîirs  vnva- 

Seurs  oui  estimé  cr  tie  largeur  a  i)ius 
*uo  mille  anglais.  La  quantité  d  eau 
qui  se  précipite  du  haut  en  bas  de  ces 
cataractes  est  prodigieuse,  si  l'on  peut 
ajouter  queluue  crédit  au  calcul  qui 
Suppose  qu'elle  est  de  670, 2â6  ton: 
neaux  par  minute.  Du  haut  du  rocher 
de  la  Table,  situé  en  avant  des  chutes , 
sur  le  côté  de  la  rivière  rni-  r\ppartient 
aux  Anglais,  et  presque  en  faee  du  la 
grande  cataracte,  dite  le  Fcr-a-Cheval, 
au-dessus  de  laquelle  il  est  élevé  d'envi- 
ron  10  pieds,  le  spectateur  jouit ,  sans 
nufun  obstacle,  de  la  vued  un  tableau 
aussi  varie  qu*étendu.  Devant  lut  sont 
des  rapides  effrayants  placés  en  amont 
des  cataractes;  sur  le  odté  les  deux  bords 
(le  la  rivière  snnt  couverts  d'immenses 
forêts  ;  un  pci  nu-dessus  se  présente  la 
cataracte  du  t  er-à-Cheval,  et  à  quelque 
disunce,  sur  te  gauche,  eelie  du  fort 
Scblosber.  Puis,  perpendieolaîrement 
«îOTis  les  pieds ,  s'ouvre  un  «rnnffre  ter- 
ribie ,  dont  Tceil  épouvante  ose  a  peine  , 
en  plongeant  par-dessus  les  bords  du 
iDcner,  mesurer  la  profondeur.  L*éton- 
nement  dont  Vùme  est  saisie  à  la  vue  de 
tant  d'objets  divers  est  difficile  h  pxpri- 
iperi  ce  n'est  qu'après  plusieurs  minu- 


tes de  recueillement  que  l'on  esi  en  état 
de  distinguer  les  parties  qui  composent 
ce  tab  eau  merveilleux ,  et  d'en  exami- 
ner quelques-unes  séparément,  car  il  est 
impossible  de  les  examiner  toutes.  » 
Weld  décrit  ensuite  la  roule  difficile  et 
souvent  dangereuse  par  laquelle  il  par* 
vint  au  bas  de  la  grande  cntnrarte,  dont 
les  eaux  s'eloneent  as-^ez  loin  et  for- 
ment comme  une  voûle  en  avant  du 
rocher  du  haut  duquel  elles  se  precipi* 
tent.  «  Arrivé  là,  dit-il,  aucun  obstacle 
n'empêche  d'approcher  Jusqu'au  pied 
de  la  grande  cataracte.  Ôn  peut  même 
pénétrer  derrière  celte  prodigieuse 
nap(»e  d'eau,  parce  que,  outre  que  le 
rocher  du  haut  duquel  elle  se  précipite 
forme  tme  ytaillie  très-firononcée,  la 
chaleur  occasionnée  par  la  violente ébul- 
lition  des  eaux  a  creusé  dans  la  partie  in- 
ferteure  des  cavernes  profondes,  oui  s*é* 
tendent  fort  au  loin  sons  le  lit  de  la  par- 
tie supérieure  de  la  rivière.  Je  m'avançai 
de  cinq  ou  s  x  pas  derrière  la  nappe  d'eau, 
afin  de  jeter  un  coup  d'ceil  dans  Tinté- 
rieur  de  ces  cavernes  ;  mais  je  pensai 
être  suffoqué  par  le  tourbillon  de 
vent  qni  re^ne  constamment  et  avec 
turie  au  pied  de  la  cataracte,  et  qui  est 
occasionné  par  leschocs  violents  de  cetio 
énorme  masse  d'c-u  contre  les  rochers 
qu'elle  nnne.  J'avoue  que  je  ne  fus  pas 
tenté  d'aller  plus  loin,  et  aucun  de  mes 
compagnons  n*essava ,  plus  que  moi, 
d'examiner  ces  terribles  réduits,  où  la 
mort  semblait  attendre  le  téniéniirr  fjui 
aurait  ose  y  pénétrer.  Aucune  expres- 
sion ne  peut  donner  une  juste  idée  des 
sensations  que  l*oo  éprouve  à  la  vue 
d'un  spectacle  aussi  imposant;  tous 
les  sens  sont  saisis  d'eftroi  en  voyant 
une  masse  d'eau  immense  se  précipi- 
ter tout  près  du  lieu  où  l*on  est.  Le 
bruit  frayant  des  vagues  qui  se  brisent 
contre  les  rochers  inspire  une  terreur 
religieuse,  qui  anemente  encore  lors- 

êu'on  rcilcchit  qu  uu  souffle  du  tour- 
illon qui  gronde  autour  de  vous  peut 
vous  enlever  de  dessus  le  rocher  glis- 
sant et  vous  précipittT  dnn^  le  tronflre 
affreux  qui  s  ouvre  sous  vus  pieds,  et 
dont  aucune  force  humaine  ne  pourrait 
vous  retirer.  L'on  sent  alors  pour  com- 
bien peu  l'on  est  dans  la  création ,  et 
Ton  ne  peut  s'empêcher  d'éle\er  un  re- 
gard soumis  et  respectueux  vers  TÉtre 
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toiil-piiissnnf.  qui  a  imprinn'  !c  inouve- 
nieiil  à  ces  eaïuc.  »  IS'ous  coin  giclerons 
cette  description  par  quelques  indica- 
tions plus  précises.  L'apparente  perpen- 
dicularité  des  chutes  du  Niagara  est  un 
effet  d'()pti(}ue  dû  à  leur  élcvalion  et 
surtout  à  l'effrayante  vélocité  avec  la- 
quelle le  fleuve  se  précipite.  On  en  en- 
tend souvent  le  bruit  à 20  milles  de  dis- 
tance; on  sent  m^me  trembler  la  terre 
dans  les  environs,*  un  nuage  épais  en 
monte  continuellement.  Ce  nuage  ou 
brouillard  tombe  dans  Phiver  sur  les 
arbres  voisins,  s'y  con};è!e  et  produit 
des  décorations  cristailint's  de  f  i  plus 
grande  beauté.  Tout  en  bas  de  l'endroit 
où  la  chute  a  le  plus  de  force,  Teau  et 
Técûme  s^élèvent  en  globes  considéra- 
hlt'S.  Ces  jilobes,  parvenus  à  une  cer- 
taine luiuteur,  éclatent  et  projettent 
uue  iuiniense  culoune  de  vapeurs;  ils 
paraissent  alors  s'abaisser;  d'autres 
leur  sucoèdeiit,  et  ce  sf^ectacie  est  Piiu 
des  plus  curieux  que  rcci!  humain  puis- 
se contempli  r.  Il  paraît  démontre  que 
les  Ciitaracles  étaient  autrefois  à  sept 
milles  environ  en  avant  du  Uea  où  elles 
existent  aujourd*hui.  L*action  inces- 
sante de  cette  masse  d'eau  sur  un  sol 
formé  de  couches  horizontales  de  pier- 
res ,  la  plupart  calcaires ,  explique  suf- 
fisamment cette  marche  rétrot^rade. 
La  priite  (lu  iS'ini;ar;i  s'étend  du  côté  du 
nord  (lu  lac  Ont  irio,  en  passant  près 
de  la  baie  de  Toronto;  puis  de  là  ,  tour- 
nant à  Touestdu  lac,  elle  prend,  en  géné- 
ral, sa  direction  vers  Test,  entre  le  lac 
Ontario  et  le  lac  trir:  eWo  traverse  le 
détroit  de  Nias;. ira  et  la  rivière  Généessée 
et  se  perd  dans  le  lacSénéca.  Le  cours 
du  fleuve  depuis  son  origine,  à  l'extré- 
mité  sud  du  lar  l>ié,  jusqu'au  sommet 
des  chutes,  est  de  20  milles  anglais.  La 
différence  de  son  niveau  est  de  15  pieds 
(  mesure  anglaise  )  depuis  le  lac  Jus- 
qu'à un  demi-mille  en  arrière  des  chu- 
tes,  et  de  51  pieds  à  partir  de  ce  point 
jusqu'au  sommet  des  chutes;  en  tout, 
60  pieds.  De  ia  base  de  la  grande  cata- 
racte, haute  de  leS  pieds,  ù  Queens» 
towo,  le  niveau  s^abaisse  de  104  pieds, 
et  de  2  pieds  encore  de  Queensto^n  au 
lac  Ontario  ;  total,  2n8  pieds  sur  un  par- 
cours de  30  milles.  Ces  cliiffrcs,  nuisés 
aut  meilleures  sources,  démontrent, 
mieux  que  ne  sauraient  le  foire  tous  les 


rnîsonnemf^nîfî ,  l'i  m  possibilité  lîe  ]i- 
mais  détruire  le  barrage  qui  amorlil  ia 
force  d'un  courant  auquel  rien  ne  ré- 
sisterait s'il  ne  rencontrait  aucun  obs- 
tacle sur  une  pente  de  334  pieds  dnns 
un  trajet  de  50  milles  environ  (  mesure 
anglaise},  du  Jac  Érié  au  lac  Onta- 
rio. 

Nous  terminerons  en  faisant  remah 

qner  que  l'homme  est  pourtant  par- 
venu à  constater  dans  ces  lieux  terribles 
la  puissance  de  son  industrie  :  un  pont 
deooisde600i)ledsde  long  a  étéauda- 
cîeusement  jeté  de  la  rive  américaine 
sur  la  petite  î!e  de  Groat,  qui  sf^pare  la 
grande  de  la  pet  i  te  cataracte,  et  oùd'intré- 
pides  rameurs  ne  parvenaient,  il  y  a  quel* 
quesannées,  qii>n  partant  du  fortSenlos* 
hcrel  en  se  maintenant  avec  une  extrême 
habileté  au  centre  de  la  lii;iie  qui  sépare 
les  deux  courants  impétueux  qui  se  pré- 
cipitent au  nord  et  au  sud  de  œ  leeber 
battu,  on  peut  le  dire,  par  une  tempête 
éternelle.  Au-dessous  des  cataractes  et 
près  (lu  villap;e  de  Qu(>enstown  ,  est  ce 
qu'on  appelle  le  Gouffre,  vaste  bassin 
ovale  de  près  de  6,000  pieds  (anglaii) 
de  circonférence  y  encaissé  par  des  ro- 
chers de  deux  cents  pieds  d'élévation 
presque  perpendiculaire.  La  rivière.  Ul 
mstant  resserrée  avant  son  entrée  oWBj 
ce  hassin,  s'y  précipite  avec  une  rapidité 
effrov<d)le  en  franchissant  un  talus  de 
50  pieds  de  pente.  Le  courant,  au  lieu 
de  se  continuer  en  ligne  droite,  appuie 
à  gauche^  tournoie,  et  prodoit  un  flot 
et  reflux  qui  s'élcu  i-[  s'al)aisse  (r^nvi- 
ron  80  pouces  dans  l'espace  d'une  demi- 
heure  Nous  ne  pouvons  nous  décider 
à  (juiUer  les  cataractes  du  ISiagara  sans 
parler  d'autres  chutes  qui  n'en  sontpai 
trèS'distantes,  et  que  Talbot  prétend 
avoir  été  ignorées  de  tous  les  vovniîeurs 
qui  ont  (rrit  avant  lui  (  1818  à"  IS2ô}j 
nous  allons  analyser  rapidement  la  des- 
cription qu'il  en  donne.  Ces  cataractes 
sont  situées  à  environ  un  demi-mille 
l'une  de  l'autre  ,  sur  deux  petites  riviè- 
res qui  se  réunissent  un  peu  au-dessous 
de  la  cataracte  inférieure,  et  qui ,  après 
avoir  traversé  le  village  de  Paradise- 
Coote ,  se  déchargent  dans  la  baie  de 
Burlington  (lac  Ontario,  district  de 
Gore;.  Elles  n'ont  d'autre  nom  tiistindif 
que  celui  de  Grande  et  dePetftè-Cbuté. 
La  grande  se  précipite  de  plQi  «a 
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130  pii'fis  nu-dessus  du  niveau  de  In  ri- 
vière ,  sur  un  ioiid  composé  de  rucliers 
hnBés  f  dont  les  pointes  inégales  pro- 
duisent une  immense  massîl  d*écume 
et  une  espèce  de  bouillonnement  d'où 
sort,  par  intervalle  de  deux  à  trois  se- 
condes, une  colonne  d'épaisses  vapeurs. 
Au  delà  de  la  cataracte,  la  rivière 
coule  en  serpentant  à  travers  une  des 
vallées  les  plus  sauvages  et  les  plus  som- 
bres. La  situation  de  la  petite  est  plus 
romantique  encore  :  des  sons  effrayants 
firappentVorei  I  le;  de  brillants  arcs-en-cicl 
charment  l'œil;  vous  êtes  sur  le  bord 
même  du  précipice,  et  vous  ne  pouvez 
encore  apercevoir  le  moindre  Ulet  de  ces 
eaux  qui  tombent  par  torrents.  Une  forêt 
obscurdo  par  ^abondants  taillis  les 
abrite  complétetnent.  Avant  d'arriver  à 
la  cataracte,  la  petite  ri  vierecoule  douee- 
mentdansunétroiicaual.  creuse  au  som- 
met d*uneéminence  rocailleuse  élevée  de 
200  pieds  (anglais)  au-dessus  de  la  cam- 
pagne envirormante  I/eminence,  vue  à 
une  certame  distance  au-dessous  des  ca- 
taractes, parait  avoir  été  fendue  par  (]uel- 
que  violente  commotion  de  la  nature. 
L'ouverture  en  est  d'un  aspect  terrible  : 
des  arbres  enorfues  renversés  avec  leurs 
racines  et  çle  grands  iragmeuts  de  ro- 
cbers  sont  confusément  épars  sur  la 
eôto,et  menacent  ^imprudent  navigateur 
qui  s'engagerait  trop  avant  dans  les  eaux 
inférieures.  En  hiver,  ces  deux  cascades 
aissent  encore  plus  imposautes  qu'en 
:  les  branches  qui  y  sont  ploneées 
se  garnissent  déglaçons,  les  arbres  blan- 
chis se  courbent  sous  le  poids  des  brillan- 
tes concrétions  dont  ils  sont  charjgés 
diepuis  leur  sommet  jusqu'à  la  surnice 
de  l'eau.  Reprenons  notre  voyage  sur 
le  Saint- Laurent.  A  une  très-faible  dis- 
tance de  la  cataracte  ,  en  continuant  à 
remonter  le  iSiagara,  gît  l'ile  de  la 
Marine,  oà  nous  verrons  plus  tard  se  re- 
trancher les  insurgés  commandés  par 
l'intrépide  Mackensie.  ISaw-Island 
(nom  anglais  de  cette  île)  est  entoun-e 
ve  courants  d'une  violence  telle  ,  que  la 
nanrigation  est  presque  impossible  aux 
alentours.  Elle  est  de  toutes  les  Iles  du 
Niagara  la  seule  qui  appartienne  aux. 
Anglais  :  toutes  les  autres  font  partie  du 
OPnritoire  des  ÉtaU-lJnis.  Tout  à  côté 
dé9«vy-lBlandest  située  Grande-Ile,  et 
on peo  au-dessous  de  ce  point,  sur  la 


rive  canadienne ,  la  petite  ville  deChip- 
peway.  Le  uremier  lac  au  on  rencontre 
ensuite  est  le  lac  ÊHé,  oont  la  circonfé- 
rence est  évaluée  à  658  milles.  La  rive 
fnéridionale,  qui  appartient  aux  États- 
t'nis,  est  belle,  tandis  que  le  bord  opposé 
est.  en  général,  abrupte  et  montueux. 
VÈHé  mérite  une  attention  toute  par* 
iiculière,  parce  qu'il  est  le  point  de  dé- 
part de  la  navigation  la  plus  extraordi- 
naire du  monde  entier.  Un  canal,  creusé 
par  les  AméHcaihs  de  l'Union,  réunit  les 
eaux  de  ce  lac  à  celles  de  l'Hudson.  Ja- 
mais l'industrie  humaine  ne  se  signala 
par  un  travail  aussi  gigantesque.  Le  canal 
Érié  a  863  milles  de  long,  et  huit  années 
ont  suffi  pour  le  creuser  et  le  rendre  par- 
faitement navigable.  Les  dépenses,  en 
ycomprenant  celles  du  canal  Chnmplain, 
"n'ont  pas  dépassé  11  millions  de  dollars 
(5ô  millions  de  francs).  Ses  revenus  an- 
nuels vont  au  delà  de  1  million  de  dol* 
lars  (5 millions  de  francs).  Un  autre  ca- 
nal moins  connu,  quoique  peut-^tre 
aussi  important,  joint  les  lacs  et  lesprin- 
cipales  rivières ,  et  Ton  espère  que  dans 
un  court  espace  de  t(  mps  les  bateaux 
à  vapeur  de  la  Nouvelle-Orléans  pour- 
ront se  rendre  dans  le  lac  Êrié,  dont  les 
eaux  iront  ainsi  se  mêler  avec  celles  du 
golfe  du  Mexique.  Les  efforts  des  An- 
glais ne  sont  pas  au-dessous  de  ces  nobles 
tentatives.  Les  navires  partis  de  Québec 
pourront  bientôt  entrer  dans  le  lac  l'irié 
en  passant  par  le  lac  Ontario  et  en  tour- 
nant les  indomptables  cataractes  de 
]Niai;ara.  Les  canaux  de  Pensylvanîe  et 
d'Ohio  leur  permettront  ensuite  de  se 
rendre  dans  le  Missi&sipi  uar  la  rivière 
ObiOt  et  aitisi  les  grands  laesdu  Haot- 
Canadasetrouverontenoonmiunication 
avec  la  mer  des  Antilles.  On  a  dit  que 
dans  les  Alpes  un  voyageur  pourrait 
boire  de  l'eau  de  la  Méditerranée,  du 
Rbin  et  de  la  mer  d'Allemagne;  de 
même  on  {lourra  dans  quelques  années 
se  rendre  du  Canada ,  soit  par  canaux, 
soit  par  rivières,  dans  l'océan  Atlanti- 
que ,  dans  le  golfe  du  Mexique,  dans  la 
mer  Pacifique  ou  dans  la  baie  d'Bud* 
son  :  ce  sera  là  un  résultat  à  faire  honte 
à  la  vieille  Kurope.  Il  est  Juste  de  remar- 
quer, toutefois,  que  depuis  le  commen- 
cement de  décembre  jusque  vers  le  mi- 
lieu d^avril  là  navigation  est  totalement 
interrompue  sur  le  Saint-Laurent  at 
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les  lacs.  Kn  r^renaot  ce  lleuve  a  son 
entrée  dans  le  ne  Ërié,  à  rendroit  où  il 
reçoit  le  nom  de  Détroit^  et  en  le  remon- 
tant encore,  nous  arrivons  au  lac  Saint- 
Clair.  Ce  lac,  le  plus  petit  de  tous  ceux 
oui  baignent  le  ilaut-Canada,  est  de 
lorme  ovale  et  a  un  peu  molas  de  eent 
milles  de  circoBférence.  Après  avoir 
traversé  ce  lac,  nous  retrouvons  le  Saint- 
Laurent,  qui  se  nomme  ici  Saint-Clair. 
Il  nous  conduit  dans  le  lac  Huron ,  qui, 
long  de  350  milles  sur  190  de  large* 
couvre  une  superficie  de  cinq  millions 
d'acres.  Ati  delà  sont  les  grands  rapi- 
des i  a  cet  endroit  le  Saint-Laurent 
prend  la  dénomination  de  Chutes  de 
Saînte-Marley  et  n*offre  qa*une  série 
de  cataractes  occupant  un  espace  de 
trois  (|uarts  do  tnille  sur  un  dcmi- 
niiile  de  large.  Lulii),  nous  atteignons  le 
lao  Supérieur,  le  plus  grand  de  tous  ceux 

Î[ue  nous  avons  parcourus  :  sa  circon- 
érence  est  de  Vlh  milles  et  sa  profon- 
deur de  1,000 pieds  (mesure  anglaise). 
Ses  eaux  sont  d*une  température  extre* 
moment  froide  et  d*une  transparence 
surprenante  ,•  mais  les  tempclcs  y  sont 
fréquentes,  et  pendant  la  tourmente  les 
vagues  de  cette  petite  mer  s  élèvent  aussi 
haut  que  celles  aie  TOcéan.  Une  particula- 
rité remarquable  dans  ces  admirables 
masses  d'eau,  c'est  leure\tr(*me  profon- 
deur. Lesmgénieurs  anglais  qui  ont  étu- 
dié le  pays  disent  que  cette  profondeur 
a  peu  è  peu  diminué  par  suite  de  Pélar* 
fsissement  des  oriilces  des  lacs  et  de 
l'emboucluire  du  Saint-Lniirent  lui- 
même.  Si  celte  observation  pouvait  être 
appuyée  sur  des  faits  positift  et  bien 
déterminés,  il  ne  serait  pas  impossible  de 
prévoir,  à  un  siècle  près,  l'époque  à  la- 
quelle, tous  ces  orifices  et  cotte  enibou- 
cliure  ayant  acquis  certaines  proportions, 
le  lac  Supérieur  et  tous  ceux  placés  à  sa 
suite  seraient  en  grande  partie  mis  à  sec 
et  ne  subsisteraient  plus  (lu'à  l'état  de 
lit  plus  ou  moins  resserré  d'un  seul  et 
même  fleuve.  Mais  cette  hypothèse,  peu 
admissible  en  elle-même  pour  une  mul- 
titude de  raisons  qu'il  serait  tro[)  long 
d'exposer  ici,  est  encore  repoussce  par 
les  conditions  de  profondeur  de  ces  lacs, 
profondeur  qui  dievient  de  plus  en  plus 
grande  à  mesure  que,  plus  reculés  dans 
les  terres  qui  vont  s'élevantde  plateau 
en  plateau,  ils  çont  creuses  à  une  plus 


grande  distance  de  l'embouchure  du 
Saint-Laurent. 

CLIMAT  DES  CANADAS.  L^Amériotie 
a  un  climat  qui  lui  est  pnrticulier.  La 
température  n'y  est  point  celle  de  l' An- 
cien-Continent sous  le  même  de^ré  de  la- 
titude. Les  causes  de  eette  drfKrems 
D*ont  jamais  été  expliquées  d'unp  ma- 
nière satisfaisante,  bien  que  chacune  de 
celles  qui  ont  été  alléguéesait,  à  son  tour, 
été  prise  pour  base  d'un  système  mMéO> 
rologique.  Qoelles  quelles  soient  donc, 
ou  pmition  et  variabilité  des  pôles  iso- 
tliermaux,  ou  prolongement  du  conti- 
nent vers  le  pôle  arctique,  élévation  de 
ses  plans,  hauteur  et  étmue  de  ses  chaî- 
nes de  montagnes  et  enfin  iaimsnsitédt 
ses  forêts,  nous  nous  bornerons  à  cons- 
tater que  le  froid  est  beaucoup  plus  in- 
tense et  la  chaleur  beaucoup  plus  viif 
dans  les  Canadas  qu*en  Europe  sooi  la 
même  latitude.  Le  thermomètre  Fa- 
renheit  varie  dans  le  cour  mt  d'une  an- 
née, de  0*  à  100"  dans  le  Haut  Canada, 
et  de  9*  à  100*  également  dans  le  Bai* 
Canada,  dont  la  température  moyeaas 
est  inférieure  d'environ  G"  à  celle  d« 
l'autre  province.  Les  vents  les  plus  or- 
dinaires sont  le  nord-est,  le  nord-ouest 
et  le  sud-ouest  Le  sod-ooestestleflM 
constant ,  mais  il  est  généralement  mo* 
déré  et  accompafïné  d'un  ciel  pur.  CeuK 
de  nord-est  et  d'est  amènent  ordinaire* 
mmitdes  pluies  en  été  et  de  la  neijteM 
lii?er.  Les  vents  plem  nord,  sod  et 
ouest  soufflent  rarement.  L'atmosphère 
canadienne  est  admirablement  ptire  et 
transparente ,  et  pendant  les  mots  de 
juin ,  de  juillet  et  d*aodt,  les  régions 
septentrionales  du  ciel  sont  très-fré- 
ouemment  illuminées  des  splendeurs  de 
I  aurore  boréale.  Les  brouillards  sont 
tout  à  fait  inconnus  au  Canada  :  Md** 
ment  quelquefois,  le  matm,  la  foséa 
s'élève  en  une  légère  nuée  vaporeuse  que 
suffit  à  dissiper  soudainement  le  premier 
rayon  de  soleil  qui  dore  Thorizoo.  L'ht* 
ver  dans  le  Bas-Canada  commeoee  fflt 
la  fin  d'octobre,  et  dure  juqii*»!  aiSliM 
d'avril.  Laneigenecesseptiaecoavrirla 
terre  pendant  cette  période,  et  le  froid  est 
souvent  très-intense.  Le  Uaut-CaDada. 
surtout  dans  sa  partie  ocddentale»  se» 
fre  de  froids  sinon  moins  viQleats,tiil0* 
fois  benncoup  moins  prolongés  :  la 
y  apparaît  vers  décembre,  et  ne  persiste 
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point  au  delà  du  mois  de  mm.  Elle 
atteint  rarement  à  plus  de  deux  pieds 

de  profondeur,  et  bien  que  pendant  la 
seconde  moitié  de  décembre  et  ties  mois 
de  Janvier  et  de  février  le  froid  soit 
d'une  riçoeur  eitréme,  elle  ne  dura 
pourtant  jamais  à  proportion  :  elle  cède 
avec  une  merveilleuse  facilite  aux  (léfjels 
subits  et  passagersqui  surviennent  a  plu- 
sieurs reprises.  La  mauvaise  confection 
et  le  plus  mauvais  entretien  des  routes 
font  de  Phiver  la  saison  des  vo^^nges,  et 
celle  des  affaires  et  des  plaisirs  pour 
le  Canadien.  Le  fermier  n'a  plus  a  crain- 
dre que  les  roues  de  ses  chariots  s*eii<* 
foncent  dans  un  sol  mobile ,  accidenté, 
dans  les  parties  nouvellement  défrichées, 
par  l'extrémité  des  troncs  d'arbres  qu'on 
ne  prend  pas  la  peine  de  déraciner  ;  et 
emoarrassé  plutdt  oue  consolidé  par 
les  piècesde  bois  qu'à  la  mode  valaque  on 
jette,  pour  toutrenforl ettrès-néglij^em- 
inent,entraversdesornières.Lecitadin, 
indépendamment  de  cet  inconvénient , 
est  encore  exempt  de  la  poussière  fine  et 
brûlante  que  fait  lever  son  léger  attelaj^e. 
Aussi  longtemps  que  la  neipe  conserve 
sa  profondeur  et  que  les  chemins  ont 
ime  base  solide,  un  traîneau  roule  sur  sa 
surface  avee  autant  de  facilité  qo»  de 
TÎtesse.  Ces  courses  sont  Tamuseinent 
favori  des  Canadiens.  Munis,  hommes  et 
femmes,  de  bons  gros  bas  de  laine,  pas- 
sés par-dessus  la  chaussure  ordinaire, 
et  de  gants  de  peau  de  daim  également 
doublés  de  laine,  la  téte  enfoncée  sous 
de  longs  bonnets  fourrés  à  capuchons  et  le 
corps  abrité,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
ceinture,  par  la  peau  de  buffle  qui,  avec 
la  peau  d'ours  dont  est  garni  Tintérieur 
du  traîneau ,  leur  forme  un  double 
rempart  contre  le  froid,  ils  bravent  les 
temps  les  plus  rigoureux.  Souvent,  cinq 
oa  nz  brailles  se  réunissent,  montent 
dans  leurs  traîneaux  et  arrivent  à  l'im- 
provisle  chez  un  ami ,  habitant  à  10  ou 
12  milles  de  distance.  On  prend  du  thé,  on 
échange  Quelques  anecdotes  plus  ou 
moj/is  édifiantes,  et  Ton  revient  ches  soi 
le  même  soir.  Tant  de  précautions  se- 
raient surabondantes  dans  nos  climats, 
où  nous  nous  faisons  difficilement  une 
idée  juste  du  vent  froid  qui  souflle  dans 
les  Canadas  pendant  deux  et  trois  mois 
chaque  année.  La  gelée  est  parfois  si  ri- 
goureuse ,  que  de  Peau  jetée  à  une  cer- 
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taine  hauteur,  retombe  cristallisée; 
aussi  rien  n*égale-t-il  la  beauté  du  spec- 
tacle que  pré>ente  alors  une  forêt  pen- 
dant la  pluie.  Les  arbres  sont  en  un 
instant  transformés  en  un  innombra- 
ble assemblage  de  chandeliers  de  cristal 
étincelant  de  toutes  tes  couleurs  de  Tare- 
en-ciel.  Cette  magique  décoration  de- 
vient encore  plus  belle  le  soir,  à  la  clarté 
de  la  lune  :  les  sommets  des  arbres 
paraissent  revêtus  de  pur  or,  et  les  par- 
ties inférieures  sont  comme  un  immense 
semis  de  diamants ,  de  perles  et  d'amé- 
tlivstes.  La  neige  commence  à  disparaî* 
trê  dans  les  premiers  jours  d'avril ,  et 
dès  lors  il  n'est  plus  question  de  parties 
de  plaisir.  La  chah'tirest  déjà  très- lo rte 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  et  vers 
celte  époque  commence,  mais  dans  le 
Haut-Canada  seulement,  le  règne  def 
fièvres  -  ordinaires  et  intermittentes. 
Malgré  cette  dernière  circonstance ,  on 
peut  dire  qu'il  est ,  en  somme ,  peu  de 
climats  plus  favorables  à  l'homme;  ces 
fièvres  même  disparaissent  sensiblement 
à  mesure  que  les  progrès  de  l'occupa- 
tion amènent  le  des'^echement  des  ma- 
rais, et  les  Canadiens,  exempts  de  con- 
tagions et  d'épidémies,  exempts  surtout 
de  cette  épouvantable  lièvre  jaune  si  fa* 
taie  à  leurs  voisins  des  Klats-Unis,  at- 
teignent généralement  à  une  extrême 
vieillesse.  La  seule  affection  qui  pa- 
raisse tenir,  non  point  uniquement  aux 
Canadas,  niais  à  une  grande  partie  des 
régions  de  l'Amérique  septentrionale, 
est  le  goitre,  si  commun  d'ailleurs  dans 
nos  Alpes.  Cette  difformité,  qui  atteint 
ipielquefois  des  proportions  monstrueu- 
ses,  ne  semble  pas  du  moins  attaquer 
gravement  la  constitution.  On  a  même 
remarqué  qu'un  simple  changement  de 
résidence  y  apportait  une  notable  amé* 
lioralion ,  souvent  même  la  faisait  com- 
plètement disparaître.  Il  est  hors  de 
doute,  enfin,  qu'en  Amérique  comme 
en  Europe  un  nombre  d'individus  de 
plus  en  plus  considérable  parviendra  à 
s'y  soustraire  à  peu  près  complètement, 
au  moyen  d'une  hygiène  mieux  enten- 
due ,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'eau 
prise  comme  boisson. 

niSTOIBE  NATURELLB.  BiCOqUO  SOU» 

mis,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  à  une  tempéra- 
ture plus  chaude  en  été  t  t  plus  froide  en 
hiver  que  celle  ^es  contrées  placées  eu 
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Kurnj'p  soii^  1 1  liJL'ine  latiludn,  les  Ca- 
nnd.'is  prd'itiiM'nt  toutes  ims  rrrrales. 
ISos  légmniueusés  et  la  plupart  de  nos 
fruits  et  de  nos  végétaux  y  sont  même 
d'une  qualité'  siipériruro.  Les  melons, 
semés  n('^^li.^:o^lInelU  en  pleine  terre,  y 
|)èsent  depuis  vingt  livres  jusqu'à  cin- 
quante livres.  Les  concombres ,  les 
courges  et  les  pommes  tomates,  le  poivre 
rouge,  le  radis,  les  rorolles  et  les  panais, 
le  céleri,  It  sasperizes,  le.s  énitinrds  et  les 
choux  y  réussi.ssent  également;  maN 
beureusement  la  pomme  de  terre,  cet 
humble  et  généreux  auxiliaire  (!u  fro- 
ment, y  est  à  peine  mangeaMe,  t  t  les 
produits  qu'elie  ddniie  n'indemnisent 
pas  des  dépenses  que  ^a  culture  ocea- 
sionne.  Le  riz  erott  spontanément  dans 
les  parties  marécageuses  du  Haut-Ca- 
nada. On  en  fait  peu  de  cas,  et  il  est 
peu  à  désirer  qu'il  en  soit  autrement.  Le 
Canada  a  besoin  de  se  débarrasser  de  ses 
marais  et  non  point  d*entretenir  des  ri- 
zières. Le  niais,  le  froment,  le  seigle,  ne 
demandent  qu'a  être  traités  avec  inlelH- 

Sencepour  enrichir  les  iermiers  cana- 
iens.  Le  tabac,  peu,  trop  peocultî^é 
pour  le  profitassaré  qu'il  donnerait,  est 
d'une  qualité  supérieure  dans  le  district 
de  Londres  (  Haut-Canada  ).  Le  chanvre 
est  complètement  négligé  ;  mais  nous  ne 
partageons  point  à  cet  égard  les  regrets 
souvent  exprimés  au  point  de  vue  de  Tin- 
tér^t  purement  mercantile  :  nouseroyons 
que  ce  qui  importe  le  [)lus  à  un  pays  est 
sa  salubrité ,  et  tant  qu'on  n'aura  pas 
renoncé  partout  au  rouissage  par  immer- 
sion, nous  n'oserions  nous  plaindre  qu'un 
pays,  riehe  d'ailleurs,  ni^  s'occupe  que 
trcs-peuctduchaiivrectduliu.  Cette  con- 
trée n*est  pas  moins  riche  en  plantes  et 
racines  dest  inées  àd*autres  usages  que  ce- 
lui de  l'alimentation  ordinaire,  telles 
que  la  salsepareille,  si  utile  en  méde- 
cine; le  nard,clier  aux  anciens  de  l'au- 
den  monde;  le  ginseng,  cette  préten- 
due panacée  universelle  qui  a  vu  décroî- 
tre son  crédit  depuis  qu'elle  ne  vient 
plus  seulement  de  la  Chine;  la  poly- 

§ale,  précieux  spcciGque  contre  le  venin 
u  ser(>ent  à  sonnettes  ;  Tindlgo  sau  vage, 
Tangélique,  la  mandragore,  les  diffé- 
rents ellébores  et  mille  autres  qu'il  se- 
rait trop  long  de  citer,  ^'ous  n  eu  Uni- 
rions pas  si  nous  voulions  nommer  tou- 
tes les  Qeurs  qui  éinaOtent  les  vastes  et 


fertiles  prairies  de  cette  terre  Iointaint\ 
Les  lis  routes  et  jaunes,  les  lisd  elani^s, 
les  primer  ères,  les  muguets,  les  jas- 
mins, les  chèvrefeuilles,  les  roses  uaa* 
ches  et  rouges,  les  œillets^  ete.,ete.,y 
sont  aussi  beaux  que  les  nôtres,  sous  fc 
rajiport  de  la  couleur,  et  ne  leur  cèdent 
qu'en  parfum.  Nos  forét^  et  celles  du 
reste  des  Amériques  n*ont  pas  une 
seule  essence  qui  ne  se  retrouve  dans 
les  forêts  des  deux  Canadas.  L'érable 
dur  et  doux;  le  hêtre  rouge,  bleu  et 
blanc;  le  frêne  noir  et  biane«  ronoi 
rouge  et  blanc,  leboisdeferetleboulean; 
le  eliéne  noir,  h'anc,  rou^e,  jaune,  gris; 
le  chènede  marais  et  iechcne  cliâtai^'iiier, 
le  pin;  le  bois  dit  blanc  par  excviltiice, 
et  dont  sont  façonnés  les  coupes ,  lei 
plats  et  les  assiettes  de  Témigrant  au  dé- 
but de  son  Tne.(l''Steétablissem'^iit;  enfin 
le  nidrier  blanc  et  noir  et  le  noyer,  puis 
le  pommier,  le  prunier,  le  cerisier  et  il 
vigne,  tout  se  trouve  là.  Mais  il  neM 
guère  parler  de  la  vigne  que  pour  mé- 
moire :  elle  est  encore  Icm  de  fiuuvoir 
prétendre  à  faire  concurrence  a  nos 

Çlants  de  Bordeaux  et  de  Bourgogne, 
fous  n'avons  fait  que  mentionner  et 
passant  l'érable  doux,  ou  érable  à  sucre. 
Cet  arbre  mérite  toute  notre  attention; 
il  est  la  production  la  plus  utile  des  fo- 
rêts américaines.  Si  le  rermier  eaoadiil 
professait  pour  lui  le  dédain  irréflédâ 
avec  lequel  en  a  parlé  un  voyageur  an- 
glais, W.  Parkiutou,  il  serait  contraint 
de  se  passer  de  sucre  :  cette  substaa^ 
précieuse  lui  est  abondamment  fournie 
par  la  séve  de  l'érable.  Si  l'arbre  croit 
sur  des  terrains  élevés,  cette  séve  est 
moins  abondante;  mais  elle  donne  ea 
compensation  plus  de  sucre  que  sirir- 
bre  f-st  placé  dans  un  fond  bas  et  humi- 
de. On  commen -e ,  en  {général ,  cette  ré- 
colte dans  les  premiers  jours  du  moi* 
d'avril,  lorsque  la  séve  de  l'érable  estM 
premier  période  de  sa  ferment^M* 
Four  obtenir  cette  séve  les  uns  pnH' 
qucnt  au  trône  de  l'arbre,  et  a  Taide  d^ine 
tarière,  uu  trou  oblique  d'un  pouec  d« 
diamètre  sur  trois  de  profondeur; 
très  préfèrent  la  méthode  plusexpélitlve, 
niais  peul-^trc  plus  nuisible  a  l'arbre 
lui-nièine,  d'une  incision  faite  en  deUJ 
coups  de  hache;  dans  l'un  comme dul 
rautre  système,  o»  se  borne  ensuite 
à  ajuster  à  l'onverture  une  espèce  M» 
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get  qui  conduit  le  liquidé  tfiinsfiti  vnse 
qui  reiDpHt  assez  rapidement ,  et  qu'oa 
videanBitdt  dam  un  réservoir  où  la  li- 
gueur dépose  ses  parties  prnssières.  On 
procède  ensuite  à  diverses  opéralionsdes 
plus  simples,  et  le  sucre  se  produit,  à 
m  état  éê  plus  oo  moins  grande  perfee*' 
tion,  suivant  Thabiletédu  n^anipulateur. 
Un  ér.ible  de  20  poilees  de  diamètre  (ïeut 
donner  5  livres  de  sucre  par  saison  pen- 
dant vingt  ans  au  moins,  et  un  fermier 
ieHf  «t  induairieux  peut  récolter  anniieK> 
lement  et  fabriquer  en  quinze  jours 
700  livres  d*un  sucre  qu'il  dépen  lrnlt 
de  lui  de  rendre  égal  en  qualité  à  celui 
dés  Antilles. 

Datii  eette  nomenclature  bieh  lon- 
gue, quoique  tout  n  fait  incomplète, 
nous  avons  failli  oubiierles  arbrisseaux  : 
bâtons-nous  d'indiquer,  en  passant,  le 
auinac ,  dont  la  faille  partage  avec  le 
tabac  riionneur  de  charger  le  calumet 
de  paix  de  l'Indien;  le  sa^snfras,  le  su- 
reau ,  le  genévrier,  la  foneère  do'ice, 
Tarbre  à  cire,  le  groseillier,  le  Iraui- 
lN>M«r,  le  laurier  ét  leaureau-poisofl. 

ATant  de  pafiser  en  revué  les  ûhl* 
maux  qui  vivent  nu  Canada,  on  nous 
pardonnera  de  citer  le  curieux  récit  em- 
prunté par  Talbot  à  un  autre  vovageur. 

«  liêooloiielG.  MOr/;an  dit  que  quand 
visita  pour  la  première  fois  les  sources 
salées  sur  roiiio.  il  rencontra  un  nom- 
breux détachement  d'Indiens  iroquois 
et  wyandots,  aloM  engagés  d.ms  une 
expécfition belliqueuse  contre  la  tribu  de 
ISiUiàsàw.  îl  choisit  leprincipal  chef,  .Igé 
de  (|uatre- vingt-six  nns,  comme  le  plus 
propre  à  lui  donner  ^uelciues  renseignc- 
Mnl»  alptMtiqueé  sdr  mistenee  des 
MmmodtN  (  énorinc  (jUadrupède  qti'on 
në  trouvé  bltis  q n'à  lYtat  de  fossile) .  A  près 
lui  avoir  rait  quelques  petits  présents 
de  tabac  et  de  munitions,  et  lui  avoir 
Ml  rélof^  la  sagesse  de  aa  nation , 
tahté  ses  0||)loit8  pendant  la  <;uerre,  et 
Sa  prudence  cbnsommée  pendant  la  paix, 
il  lui  avoua  son  ignorance  relativement 
tAtt  oaaétnents  exposés  à  leur  vue,  et 
pria  ce  éktf  de  Itn  Mre  connaître  ee 
qu'il  pouvait  savoir  sur  ces  débris  gigan- 
tesques. «  Tandis  que  j'étais  encore  ircs- 
«t  jeune,  dit  alors  le  vénérable  monarque, 
é  Jo  passai  tdulieofi  fois  sor  cette  route 
•  pour  aller  combattre  les  Catabas  ;  et  les 
yflëiiKdiefliÉagea  atédairés,  parmi  les* 


•  quels  était  mon  prand-père,  me  flrent 
I  part  de  la  tradition  qui  leur  avait  été 
I  transmise  relativement  à  ces  osse- 

«  ments,  dont  on  n'aurait  pu  trouver  leS 
«  pareils  dans  aucune  autre  contrée. 
I  Apres  que  le  Grand-Esorit  eut  créé:  le 
I  monde,  Il  créa  les  différents  oiseaux 
t  et  autres  animaux  qui  l'habitent  main- 
«  tenant,  li  lit  ensuite  i'iiomtne;  mnis 
I  l'avant  formé  blanc,  très-imparfait  et 
I  d  un  mauvais  i]aiurcl,ii  le  plaça  sur 
I  un  des  côtés  de  ce  monde,  ou  il  habite 
I  encore,  et  d'où  il  a  râcemment  trouvé 
«  un  passage  à  travers  les  gratifies  eaux 
«  pour  venir  ici  être  notre  flean.  T,o 
i  Grand-Esprit, n'étant  point satisfaitde 
I  son  ouvrage,  prit  un  morceau  d'argile 
t  noire,  et  fit  ce  que  les  blancs  appellent 
i  un  nègre,  avec  une  tt'ie  laineuse.  Cet 
R  homme  noir  valait  beaucoup  mieux 
b  que  l'homme  blanc;  mais  ilnerépon- 
k  dit  pas  ehcore  aux  vues  du  Grand- Ks- 
«  prit,  parce  nu'il  était  imparfait.  A  la 
«  fin,  lo  Grand-Esprit  étant  parventi  à  se 
»  procurer  un  morceau  d'argile  parfaitc- 
k  ment  rouge,  en  forma  Tbomme  rouge, 
il  absolument  selon  son  intention,  et  il 
»  en  fut  tellement  satisfnit ,  qu'il  le 
k  plaça  sur  cette  grande  île  séparée  des 
^  nommes  blancs  et  des  hommes  noirs, 
>  et  loi  donna  des  règles  de  conduite,  en 
»  lui  promettant  le  bonheur  s*il  les  ob- 
n  servait  fidèlement.  Il  prospéra  en  con- 
R  séquence,  et  fut  parfaitement  heureux 
I  pendant  plusieurs  siècles.  Mais  la  jeu- 
k  nesse  imprudente,  oubliant  à  la  fin 
h  ces  préceptes,  devint  perverse.  Pour 
«  l'en  nunir  le  Grand-Ksprit  créa  le 

*  grana  buffle  (c'est  le  nom  qu'ils  doa- 
«  nent  au  mammouth),  dont  nous  voyons 
ft  en  ce  mouK m  les  os.  Il  lit  la  guerre 

à  l'espèce  humaine  seule,  et  li  détruisit 
«  toute,  à  l'exception  de  quelques  indi- 
«  vidus  qui  se  repentirent,  et  promirent 
h  auGrand-Biipritdevivre  selon  ses  lois 
»  s'il  voulait  les  délivrer  de  cet  ennemi 
«  dévorant.  Aussitôt  il  Innça  ses  éclairs 
«  et  son  tonnerre,  et  détruisit  toute  la 
«  race  des  mammouths  dans  ce  pays ,  à 
«  l'exception  de  deux  (  mâle  et  tc- 
«  melle)  qu'il  renferma  dans  cette  inon- 
n  tafine  que  vous  voyez-la  bas,  pour  être 
«  rais  de  nouveau  en  liberté  si  l'occa- 
«  aion  l'exigeait.  » 

Cette  tradition,  dont  Torigine  ne  peut 
guère  remonter  au  delà  de  l'époque  où 
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let  Européens  parureoten  Amëriaue,  et 
montrèrent  aux  hommes  rouges  les  nè- 
gres et  les  blancs  de  rAncien-Conti- 
nent,  ne  fournit  aucun  renseignement 
de  nature  à  éclairer  l'histoire  naturelle 
du  mammouth.  Le  seul  fait«  à  la  vérité 
très-iniportaotyqu^elle  constate  est  ce« 
lui  fli  I:t  croyanrc  en  la  diversité  des  ra- 
ces huuiaines ,  toutes  créées  cepeud.mt 
par  le  uiéine  auteur,  de  la  mêine  ma- 
nière, dans  le  même  but,  et  n^étant  de- 
venues ineiînles  entre  elles  que  par  le  fait 
de  leur  volonté,  et  non  par  suite  de  leur 
destination  ou  de  leur  organisation.  Une 
autre  tradition  moins  ambitieuse,  et  à 
coup  sûr  plus  andenoe,  veut  qu*un  trou- 
peau de  mammouths  nynnt  paru  tout  à 
coup  et  comnienre  une  destruction  uni- 
verselle des  uurs,  cerfs,  huOles  et  autres 
anîmaui. le  Grand-Esprit,  qui  d*enbaut 
domine  sur  Tunivers et  vovaitle  carn.ige 
qui  se  fni^nit  nu-(îe«v«0!t«i  ne  lui,  nit  pris 
son  tonuerre,  soit  venu  se  placer  i»ur 
la  pointe  d'un  rocher  où  Ton  montre 
encore  son  siège  et  Tenipreinte  de  ses 
pieds,  et  de  là  ait  exterminé  tous  les 
mammouths,  excepté  un,  qui  parvint  h 
s*eofuir  vers  les grands  lacs.  Ce  n'est  pas 
iei  le  lieu  d'examiner  les  fçrandes  ques* 
tions  que  soulève  Tapparition  soudaine 
àTextrémité  sepienlrionaledu  continent 
américain  d'une  espèce  d'animal  dont 
on  retrouve  des  vestiges  su  r  d  i  vers  points 
de  Taneien  monde,  et  eeile  non  moins 
grande,  non  moins  curieuse,  de  Tinfério- 
rite  de  certains  animaux  du  Canada  re- 
htivement  à  ceux  de  même  espèce  qui 
sont  placés  sur  TAncien -Continent. 
Nous  laissons  à  de  plus  savants  (jue nous 
le  soin  de  traiter  ce  sujet  difficile. 

Le  hurtle  (  le  bœuf  du  Canada  )  est 
confiné  sur  les  territoires  indiens,  au 
nord-ouest  do  Haut-Canada.  Il  est  entiè- 
lement  inconnu  dans  cette  dernière 
région.  11  est  plus  gros  que  le  bœuf  do- 
mestique, surtout  vers  la  tête ,  le  col  et 
les  épaules.  Le  seul  cjue  laibot  dit  avoir 
mesuré  avait  9  pieds  6  pouces  de 
long,  depuis  la  plus  basse  extrémité  de 
ses  cortîfs  jusqu'à  l'intersection  de  sa 
queue,  bon  épaule  était  à  7  pieds  4  pou- 
ces de  terre ,  et  la  circonférence  de  son 
oorps,  dans  la  partie  la  plus  large,  était 
de  8  pieds  11  pouces.  Un  buffle,  dans 
toute  sa  croissance,  pèse  environ  2,400 
livres.  Lç  daim      très-couuuuu  daos 
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les  denx  provinces.  H  est  plus  gros  tpm 

celui  d'Angleterre.  On  le  chasse  pen- 
dant les  mois  de  juin,  dejuillet  et  d'août, 
non  point  de  rocher  en  rm'her.  mais  sur 
le  bord  des  rivières,  où  il  se  réfugie  con- 
tre la  poursuite  acliaroéa  des  mouebes^ 
les  implacables  ennemis  de  tout  ce  f^m. 
foule  le  sol  cnnntiien.  L'élan  est  tres- 
rare,  si  même  il  existe  encore,  bien 
qu'au  grand  nombre  de  cornes  qu'on 
troufesur  les  différents  points  du  pavs 
il  so>t  certain  qu'il  y  fut  trè>-multipîié 
autrefois.  L'ours  noir.  Tours  américain , 
le  destructeur  acharné  des  porcs  du 
Canada,  n*a  point  les  mêmes  allures 
que  roursderAnclen*Contîneot:  il  a*at« 
ta^ue  jamais  l'homme,  à  moins  qn  i!  7i6 
soit  blessé  ou  irrité  par  les  chiens  et 
qu'il  ne  s'agisse  pour  lui  de  défendr»  ses 
petits.  Le  loup,  également  très^ooin- 
mun«  ne  s'attaque  non  plus  Jamais  à 
l'homme,  si  ce  n'est  quand  la  faim  ïe 
presse.  Le  carcajew,  ou  mangeur  de 
castors,  ressemble  au  blaireau  :  il  a  en- 
viron  S  pieds  4  pouces  de  longueur,  le 
corps  gros  et  court,  les  jambes  courtes 
et  fortes,  et  degrandes  sriffes  :  sa  queue, 
très-fournie,  a  près  de  8  pouces  de 
long;  sa  téteest  grise,  son  dos  noirci 
son  abdomen  d'un  brun  rougeâtre.  Les 
renards  sont  partout  les  de?tni''t'»!irs 
des  poulaillers;  le  catainousl,  le  ctiat 
sauvage,  le  loupcervier,  désolent  encore 
les  forêts,  et  s*af8ncent  jusque  dans  les 
districts  les  plus  peuplés.  Le  kincaje^', 
la  belette,  I hermine,  le  chaffouîn  ,  le 
marsupiau  et  le  porc;  le  lièvre,  la  taupt 
et  l'écureuil  de  toute  grosseur,  de  toute 
couleur,  fourmillent,  et  surtout  les  prs- 
miers,  à  mesure  qu'on  avnnrc  sur  les 
territoires  indiens.  ?)ous  craindrions  de 
répéter  ce  que  d'autres  écrivains  ont 
du  raconter  déjà  dans  ce  fCeoeSt  w 
l'admirable  instinct  du  castor,  sur  ses 
mœurs,  qui  dénotent  chez  ce  petit  ani- 
mal une  lacutté  de  raisonnement  trop 
exaltée  par  les  uns,  trop  rabaissée  par 
les  autres,  mais  qui  nous  semble  étra 
tout  aussi  développée  chez  nos  huro- 
blesfourmis.  La  qualité  d'un  personnage 
fait  bien  souvent  le  principal  mérite  (îe 
ses  œuvres.  Qu'on  ne  nous  prenne 
pas  pour  l'ennemi  du  castor:  e*cst  eo 
toute  sinc(  rilé  que  nous  avons  qnaîiné 
tout  à  rheiire  son  instinct  d'admirable; 
mais  le  vrai  nous  plaît  par-dessus  tout. 
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•I  il  noM  Mmble  que  <f  est  y  manqaer  tario.  Eo  Canada,  on  ne  eomatt  point 

^ue  de  louer  trop  exclusivement  en  un  ki  péclie  à  la  ligne;  ce  procédé  y  est 

individu  des  vertus  qui  se  trouvent  remplacé  par  un  autre,  qui  demande 

éEalenient  développées  en  beaucoup  autant  de  patience,  mais  du  moins 

Autres,  n  faut  que  Thomme  rouge  plus  d'activité  et,  enfin,  de  l'adresse. 

n*ait  pas  valu  autant  qu'il  le  dit,  aux  On  se  sert  de  lances  légères,  et  Ton 

yeux  du  Grand* Esprit,  puisqu'il  ne  fut  cherche  à  piquer  le  poisson.  La  pèche, 

pas  jugé  digne  d'entendre  les  concerts  au  surplus  ,  soit  à  la  lance  ,  soit  au  filet 

dont  les  oiseaux  chanteurs  du  vieux  con-  n'est  guère  praticable  que  par  les  In- 

tiaeot,eCsiiilovt4ierEurope,  dûment  dient  :  eoi  leuls  pcurent  vMislcr  wa 

rhonnme  blanc,  la  plus  impâffiûte  des  attaques  des  mosquites  et  des  mouches, 

créatures  humaines,  toujours  au  dire  de  qui  semblent  redoubler  de  force  et 

l'homme  rouge.  Le  silence  des  forêts  et  oe  méchanceté  dans  le  voisinage  de  l'eau, 

des  campagnes  au  Canada  n*est  guère  Le  Canada  est  peut-être  de  toutes  les 

traobié  demai  à  fin  septembre  que  par  oontrées  de  la  terre  celle  où  il  y  a  le 

lesoriStlcs  rugissements,  les  coasse-  plus  d'insectes.  M.  Lambert  s'exprime 

ments  des  grenouilles  et  de  leurs  nom-  ainsi  en  parlant  des  tortures  qu'on  y 

breuses  affinités.  Lesforéts,  dans  leurs  éprouve  de  la  part  de  ces  petit^i  animaux 

parties  les  plus  humides  et  tes  plus  ma-  pendant  les  mois  de  mai ,  juin ,  juillet , 

lécageuses,  sont  entièrement  couvertes  août  et  septemlire  :  «La  printemps, 

de  CCS  déplaisants  amphibies.  A  propos  l'été  et  l'automne  sont  compris  dans  ces 

d'amphibies,  nommons,  en  passant,  la  cinq  mois,  et  on  peut  dire  que  l'hiver 

tortue,  dont  tout  le  monde  connaît  la  se  compose  du  reste  de  l'année  (i^  y 

tvèsHNiccincte  histoire,  et  occupons-  ici  quelque  peu  d'exagération).  Le  mois 

noua  des  serpents.  Il  y  a  maintenant  d'octobre  est  cependant  quelquefois 

peu  de  serpents  dans  le  Bas-Canada,  très-agréable;  mais  la  nature  a  déjà 

mais  il  y  en  a  une  grande  variété  dans  commencé  à  se  revêtir  de  son  triste 

la  province  supérieure.  Le  serpent  à  manteau,  et  le  souffle  des  vents  du  nord- 

soDoettes,  sans  être  le  plus  gros,  est  ouest  rappelle  aux  Canadiens  les  appro- 

eerlainementle  plus  formid;jble  de  tous,  ches  de  la  neige  et  de  la  glace.  Novem- 

Personne  n'if^nore que  ses  sonnettes con-  bre  et  avril  sont  les  deux  mois  les  plus 

sist«nt  en  plusieurs  anneaux  distincts  désagréables  :  dans  Tun  la  neige  tombe, 

attachés  à  rextrémité  de  sa  queue.  On  dansTautre  elle  disparatt;  l*un  et  Taotre 

prétend  qu'une  décoction  de  racines  de  oonfinent  les  habitants  dans  leurs  mai- 

Dïsiorte  et  de  frêne  blanc  est  un  spéci-  sons,  parce  qu'ils  rendent  les  voyages 

fique  sou\erain  contre  le  venin  de  ce  plus  pénibles  et  dangereux;  dans  l'été 

reptile,  que  les  porcs  dévorent  pourtant  même,  les  habitants  ne  peuveuljouirdes 

et  dont  les  Indiens  eux-mêmes  mangent  avantages  et  des  agréments  qu'on  goûte, 

arec  délices  sans  qu'il  en  résulte  pour  en  Europe  à  la  même  époque.  A  mon 

eux  aucun  inconvénient.  La  morsure  avis,  un  des  plus  grands  fléaux  auxquels 

du  serpent  d'eau  est  peut-être  encore  ils  sont  exposes,  ce  sont  les  mouches  de 

plus  dangereuse  que  celle  du  serpent  maison.  Il  n'est  pas  décidé  si  elles  sont 

à  sonnettes,  et  les  bords  de  toutes  les  natives  du  pays,  ou  si  elles  y  ont  été 

rivières  et  de  tous  les  ruisseaux  du  importées.  Je  crois  cependant  que  leur 

Haut-(^anada  en  sont  infestés.  Quant  hardiesse  et  U-ur  assurance  excédent  de 

aux.  petits  serpents  verts,  ils  pullulent  beaucoup  celle  de  leurs  sœurs  d'Euro- 

parfont,  même  sur  les  champs  cultivés  ;  pe,  et  leur  nombre  dépasse  toute  imagi- 

niaia  ils  ne  sont  point  dangereux.  nation.  Il  faut  aue  votre  ebambre  soit  en» 

I,es  rivières  et  les  lacs  du  Canada  ticrement  sombre,  ou  il  vous  sera  îm- 

nbondcut  en  excellents  pois>ons   le  sau-  possible  d'y  jouir  d'un  moment  de  re- 

inoij,  l'anguille,  l'esturgeon,  le  brochet,  pos  :  plus  elle  sera  chaude  et  éclairée, 

la  tmite  et  enfin  Je  poisson  blanc,  le  plus  les  mouehes  y  seront  actives  et  nom- 

régal  des  gourmets  du  pays,  se  pèchent  Lreuses ,  et  vos  souffrances  croîtront 

5  peu  près  partout,  dans  les  lars  et  dans  en  proportion   Les  poêles  conservent 

les  rivières,  à  l'exception  tout* fois  du  leur  vie  peudant  l'hiver,  mais  le  soleil 

saumon,  qui  ne  dépasse  snè  e  le  tar  On>  lf>tfr  rend  toute  leur  vig*  eur  et  tout  leur 
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pouvoir  de  nuire.  Kn  été,  il  m'est  arri- 
vé, étant  assis  pour  écrire,  d'être  obligé 
de  jeter  ma  plume  de  cdté,  par  suite  de 
leurs  piqâres  irritantes  qui  meforçaîent, 
n  chnque  instant,  de  porter  mes 'mains 
à  mes  yeux  ,  à  mon  nez  et  à  nies  oreil- 
les, sans  pouvoir  respirer  un  moment. 
Quelquefois  dans  Tespaee  de  peu  de  mî* 
nutes,  j*ai  pu  prendre  une  demi-douzaine 
de  ces  tourmentants  insertes  sur  mes  lè- 
vres ,  où  je  les  attrapais  précisément  à 
1  instant  où  elles  venaient  de  s'y  percher; 
en  un  mot,  pendant  que  j*étais  tran(|uil- 
lement  assis  dans  ma  chaise,  j'en  étais 
continuellement  assailli  ;  et ,  ainsi  qu'on 
l'a  observé  en  Russie,  relativement  aux 
mêmes  animant,  eeux  qui  ont  été  à  fa- 
kri  de  leurs  atteintes  ne  peuvent  croira 
qu'ils  soient  capables  d'inflii^er  de  pa- 
reils tourments.  A  la  fin,  lorsqnp  nia 
patience  se  trouvait  épuisée  dans  1  ulté- 
rieur démon  haintatton,  je  prenais  mon 
ehapeau  pour  aller  faire  un  tour  de  pro- 
menade, espérant  jouir  de  la  brise  df  li- 
cieusô  qui  régnait  dans  l'atmosphère 
pendant  cette  saison  de  l'année  ;  mais 
en  moins  de  cinq  minutes^  j'étais  brûlé 
par  les  ardeurs  du  soleil  :  alors  je  me 
retirais  dans  un  bois  éf^ais  et  ombra^^e, 
qui  semblait  m'inviter  a  m'abriter  sous 
son  feuillage.  Mais  comme  pour  porter 
mes  souffrances  au  dernier  excès ,  j'é- 
tais aussitôt  circonvenu  pnr  des  myria- 
des de  mosquites,  mouches  de  î=!nh!e  et 
autres  insectes  venimeui^,  dont  les  atta- 
ques multipliées  sur  mon  visage ,  met 
mains  et  mes  jambes  me  forçaient,  bien 
que  ninljïré  moi,  à  retourner  dnns  ma  de- 
meure au  milieu  de  mes  premiers  enne- 
mis, qui,  quoique  également  insupporta- 
bles, n'étaient  pas  néanmoins  aussi  fa* 
tigants  que  leurs  frères  à  longues  pat- 
tes. »  La  liste  des  insectes  qui  pullulent 
au  Canada  serait  longue  à  dresser.  Les 
sauterelles  et  hannetons  y  font  des  ra- 
vages dont  on  concevra  une  idée  quand 
on  saura  que  les  hannetons  y  sont  quel- 
quefois aussi  c:ros  (lue  des  rats  de 
champs,  et  se  ras^eumient  en  si  grand 
nombre,  que  la  surfacedu  sol  en  est,dans 
certains  lieux,  entière nent  couverte. 
Lt  motîrhe  de  cheval  est  plus  u'rande 
qu'uueabeille.  C'est  l'enneinj  le  plusdan* 
gereux  auquel  puissent  être  exposés  les 
uvres  quadrupcdesduCanada.  Sa  mor- 
re  est  aussi  dangereuse  que  Taiguil- 


lon  d'une  guêpe.  «  Mais,  s'écrie  1  albot, 
de  tous  les  animaux  qui  troublenl  la 
paix  de  l'homme  et  des  Mtes  les  mos- 
quites sont,  sans  contredit,  les  phis  in- 
supportables! ils  ne  vous  quittent  ti\ 
Jour  ni  nuit ,  pendant  quatre  mois  lie 
l'année ,  époque  pendant  laquelle  un  ha* 
bitant  du  Canaoa  pourrait  aaasi  Mn 
faire  remonter  les  eaux  rapides  du  Sniat- 
Laurent,  qu'obtenir  un  instnnt  d^r  pos 
de  la  part  de  ses  infatigables  persécu- 
teurs. Aucun  lieu,  même  du  nombre  de 
ceux  les  plus  consacrés  au  repos,  Vest 
impénétrable  pour  eux  :  l'inquiétude 
et  la  douleur  sont  extrêmes  et  géné- 
rales pendant  tout  l'été.  Le  loup,  rours 
et  le  serpent  à  sonnettes,  dont  les  noms 
suffisent  pour  intimider  les  Européens 
les  plus  intrépides,  n'ont  rien  qui  puisse 
effrayer  en  comparaison  des  mosquitM. 
Si  vous  n'alliez  jamais  seul  d^ins  le  bois 
vous  n'aories  rien  à  craindre  des  deux 
premiers;  et  en  demeurant  chez  vous, 
il  vous  est  facile  d'éviter  la  morsure  du 
t^rnier  :  mais  ni  votre  maison,  ni  votre 
ht,  ne  peuvent  vous  servir  d'asile  coo- 
tre  les  mosquites  à  longues  pattes.  • 
Le  raosquite  n'est  pourtant  pns  (nrnre 
aussi  ndoutnlile  que  la  mouche  noire-, 
celle-ci  se  fourre  partout,  jusque  dans 
les  cheveux,  et  c'est  quand  elle  est  repue 
qu'elle  annonce  sa  présence.  Qu'on  joî- 
pie  à  cela  la  puce,  la  punriî'^p.  etc.,  etc., 
et  Ton  n'aura  guère  le  courage  de  tenir 
compte  des  beaux  papillons  qui  émail- 
lent  le  ciel  des  CSnadas  et  de  b  liril* 
la  nte  iiiouohe  de  feu  qui  illumine  les  fo- 
rets de  cette  partie  du  Nouveau  Monde- 
Les  abeilles,  importées  par  les  Euro- 

f)cens,  ont  parfaitement  réussi,  non-seu» 
ement  à  i'état  de  domesticité,  mais  à  c^ 
Itride  liberté.  Il  n'est  pas  rare  de  décou- 
vrir dans  les  forêts  dfes  trous  creux  q'îi 
contiennent  de  70  à  150  livres  de  miel. 

Excepté  le  faisan ,  le  geai,  rotseaode 
neige,  le  pivert  et  deux  ou  trois  autres 
espèces  plus  petites,  il  n'y  a  pas  un  oiseau 
dans  le  Canada  à  dater  du  commence- 
ment de  l'hiver  jusqu'à  l'ouverture  du 
printemps.  Alors  reparaissentlespoollsi 
d'eau,  te  rv^ne,  l'oie,  le  canard,  leiiéroili 
la  frnie,  fa  bécasse,  le  beau  dinde san- 
vape,  qui  pèse  souvent  jusqu'à  40ljvrei, 
le  faisan ,  la  caille ,  le  pigeon,  la  tourte" 
relie ,  le  pécheur  royal ,  l'oiseau  bleu , 
l'alouette,  mais  sans  son  JçU  chant } 
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seau  janne  on  onniri,  mais  également 
muet,  l'oiseau  de  Daradis,  puis  la  noire 
toliorie  des  corneilles  et  des  corbeaux,  la 
troi  I  pc  rettoutable  des  aigles ,  des  milaos 
et  des  fiucons,  p  iis  encore  rînsolrnt 
moioeau  et  le  tiniiJe  roitelet ,  et  enfia 
le  hibou  et  la  jolie  tourterelle. 

Kous  n'avons  pasencore  parlédesani- 
mausdoiDestiques,  qui  sont  aussi  très* 
nombreux  dans  les  deux  provinces,  et 
foruieut  làf  comme  partout  nilleurs,  la 

Srincipale  ressource  du  citadin  comme 
u  fermier,  dfi  riche  comme  du  paum'. 
Le  chien  se  retrouve  jusqu*aux  côtés 
de  rhomme  rouge,  qui  prole.^sp  |  niirlui 
la  même  estime,  le  mciue  atlaclieiuent, 
que  nous  lui  portons  nous-mêmes.  Ses 
variétés  sont  presque  aussi  nombreuses 

?[ue  dans  uos  climats  d'Europe,  grâce  aux 
rf'*quentes  importation?;  qui  en  sont  fai- 
tes j  mais  partout  le  ctiiea  est  heureux, 
tandis  que  c'est  vraiment  i^n  crime  que 
de  donner  à  un  fermier  canadien  un 
bœuf,  un  cheval  ou  un  mouton.  IVous 
voudrions  pouvoir  nous  dispenser  de 
parier  de  ces  pauvres  animaux ,  si  bien 
soignés  dans  nos'campagnes ,  où ,  à  âë- 
faat  iTautre  sentiment  plus  Juste,  le 

fïaysan  a  du  moins  celui  de  son  propre 
ntéret.  On  n  dit  que  les  animaux  do- 
Uiebtiuue  de  1  ancien  monde  transportés 
dans  le  nouveau  s*y  étaient  abâtardis; 
et  sur  cette  donnée  l'on  a  construit 
plus  d'un  système  cosmogoniquc.  Com- 
menlr^  fait,  malheureusement  vrai,  ne 

Sseraît-il  pas  produit,  abstraction 
ite  de  toute  inuuence  du  climat  ou 
du  i>oI,  quand  clievaux,  bœufs  et  mou- 
tons, notamment,  sont  traités  au  Ca- 
nada, et  ailleurs  en  A mériuue,  comme 
le  sont  aux  Shetland  les  sheltfes ,  à  qui , 
toutefois,  on  ne  reproche  pas  d'avoir 
clé;:énéré?  San»»  abn  contre  les  ardeurs 
de  l'etc  ni  contre  J'àpreie  des  frimas 
d'un  long  hiver,  les  plus  utiles,  les 
plus  Ûdèles  serviteurs  du  fermier  caoa* 
dîen  n'obtiennent  de  lui  pour  toute  ré- 
compense que  nrduvaise  nourriture , 
mauvais  traitements  et  manque  absolu 
de  tous  soins. 

SOL,  PBODUCTIO:«S,  ACtBICULTUAB. 
Depuis  le  golfe  Saint-Laurent  jusqu'à 
Québec  le  sol  de  la  partie  orient.do  du 
Bas-Canada  est  couvert  de  montagnes 
qui  vont  s^abaissant  de  cette  ville  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  rivière  d'U* 
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tawa.  Apartirde  ce  point  le  pay^  e'^f  nni. 
A  Texception  de  quelques  cantons  où  le 
terrain  est  pierreux  et  sabloimeux,  iesol 
consiste  principalement  en  unoeoucha 
de  terre  lépère  et  noirâtre,  de  10  à  19 
pouces  d'épaisseur,  rej»n*,nnt  sur  un  lit 
profond  de  glaise.  Le  sol  du  Haut-Ca- 
nada, quoique  quelquefois  trop  humide 
et  marécageux,  est  en  général  extrême- 
ment riche  et  fertile.  Il  consiste  princi- 
palement en  une  ariiiie  brune  et  en  une 
marnejaune,  admirablement  propres  à  la 
culture  du  fW)ment  et  de  toute  espèce 
de  céréales.  Dans  le  voisinage  de  la  baie 
(le  Quinte  et  .sur  les  Iv  rrl^;  rï^  l'Ontario, 
Pargile  domine  et  s'étend  ^u^  une  base 
formée  d'un  calcaire  bleuâtre  qui  paraît 
S'étendre  sous  presque  toute  la  provînee 
et  se  montre  quelquefois  à  la  surface. 
Des  mines  de  fer  ont  été  découvertes 
sur  plusieurs  points,  aussi  bien  sur  ]e<ï 
bords  de  TOntario,  de  TÉrié  et  du  iae 
Saint-Jean  que  dans  la  baie  Saint-Paul. 
FJics  ahondcnl  surtout  dans  le  Ras-C;t- 
nada,  et  oecupent  l<S  fonderies  et  103  fa- 
briques ,  sans  compter  l'ancienne  fonde- 
rie de  canons  étanlte  à  Saint-Maniice 
par  les  Français ,  en  1737,  et  où  SOOou* 
vriers  construisent  lïiaintenant  des  ma» 
clnnes  pour  la  marine  à  vapeur. 

On  a  trouvé  également  cà  et  là  des  fi- 
lons de  plomb,  demangan^,  de  sine, 
de  titanium  et  de  mercure,  des  lits  de 
marne,  déterre  de  pîpeetrle  (  I  trc  d'Ks- 
pagne,  et  enfin  de  Tocre  jaune.  Les  indi- 
gènes paraissent  avoir  exploité  jadis, 
auprès  du  lac  Supérieur,  des  mines  de 
cuivre  aujourd'hui  i:;norées.  Dans  plu- 
sieurs parties  du  Maut-Canada,  principa- 
lement dans  la  grande  rivière  Ouse, 
on  peut  se  procurer  If*  j?yp8um  ou  sul- 
fate de  chaux,  qui.  l  U  vé comme  en- 
trais, prnrinit  de  bt  lïeaux  résultais 
dans  ICi»  terrains  iei:.     et  sablonneux. 

On  n'a  encore  signale  aucune  nune 
d^or  ni  d^argent,  mais  H  est'vrai  de  dire 
que  les  Canadiens  ne  connaissent  de  leur 
pavs  que  ce  qui  vient  se  rév(  ii  r  de  soi- 
m^'ine  à  leur  indifiëreuce  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  susceptible  de  donner  un 
'  produit  immédiat. 

Peut-être  songent-ils  enfin  maintenant 
à  tirer  parti  d"s  sources  d'eau  minéra- 
lesulfurcusequ  lispossedenldansle  dis- 
trict de  Gore,  non  loin  des  cascades  de 
'West-Flamborough,  et  dans  le  voisina* 
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Î;e  de  Long-Point,  district  de  Muiitréal. 
Is  oat  wnri,  près  des  cataractes  de  Nia* 
gara,  une  source  d'où  le  gaz  hydrogène 
se  dé^as^e  a  un  parfait  état  de  pureté,  et 
au  imiieu  de  la  Tamise,  non  loin  de  la 
Delaware,  rnia  autre  sotiroe  chargée 
d*huile  minérale.  Il  est  Juste  pourtant 
de  reconnaître  que  le  gouvernement  an- 
glais ne  fait  rien  pour  éclairer  les  liabi- 
taiiU>  surets  rictieiiseâ  naturelles, et  qu'il 
vaménie  jusau*à  laisaer  entraver  par]*i> 
gnorance  et  1  égoîsme  les  efforts  qui ,  de 
loin  en  loin ,  sont  tentés  en  vue  de  fonder 
la  prospérité  nationale.  C'est  ainsi  qu'il 
n*a  pas  encore  su  encourager  et  soutenir 
Fexploitation  des  salines  naturelles  qui 
affrancliiraient  les  Can.'idas  du  lourd  tri- 
but qu'ils  p.iyent  aux  États-Unis. 

Ën  résume ,  le  sol  des  deux  Canadas 
est  généralement  d'une  fertilité  qui  ne 
le  cède  à  celle  d'aucune  autre  région  de 
rAn>ériqup  septentrionale.  Il  n'a  guère 
été  eludje  jusqu'à  présent  que  dans  U  s 
parties  qui  avoisinent  le  Saint-Laurent 
et  les  principaux  cours  d*eau  aboutis- 
sant à  ce  fleuve,  et  encore  les  colons  se 
sont-ils  bien  moins  attachés  h  recher 
cher  le  genre  de  culture  qui  convenait 
le  mieux  à  la  nature  particulière  du  ter- 
rain qui  leur  était  échu ,  qu*à  obtenir, 
coup  sur  coup,  Ir  plus  grand  nonibre 
de  récoltes.  On  peut  dire  que  les  mira- 
cles opères  par  la  science  agronomique 
en  Angleterre,  et  les  beaux  résultats  ob- 
tenus par  celle  beaucoup  moins  avaucée 
de  la  Trance,  ont  été  jusqu'ici  à  peu  près 
perdus  pour  un  pays  qui  (jourrait  deve- 
nir l'un  des  greniers  de  lu  vieille  Europe 
si  les  habitants  savaient  être  un  peu 
moins  spéculateurs  et  un  peu  plus  agri- 
culteurs. De  longtemps  peut-être  il  sera 
impossible  de  persuader  a  un  Canadien 

3u  un  petit  champ  bien  cultivé,  c*est-à- 
ire  profondément  remué  à  chaque  la- 
bour, et  ap|)lif|ti(  :i  la  production  alter- 
native, taniotdegraiiis,tanlôtdeIéL'iimf's 
et  tantôt  desimpie  fourrage,  est  une  mi- 
ne plus  abondante  pour  son  heureux 
propriétaire  qu'une  vaste  étendue  de 
terrain  qn  ciir  if  i^ne  une  mauvaiFc  char- 
rue et  quVpuise  bientôt  une  su<M'cssif)u 
jion  interrompue  de  récolles  de  niùne 
nature.  «  Pour  parler  franchement,  dit 
«  Allen  Talbot  à  propos  du  llaut-Cana- 
«  da,  où  le  sn!  est  ineontestah'enient 
«  d'une  qualité  supérieure  a  celui  du 


«  Bas-Canada,  je  considère  ce  mt 
m  comme  dans  un  état  voisin  de  ru* 

«  fance.  Lesol,  par  Ie!uxedesespro<^a^ 
«  tions  et  leur  rapide  croissance,  est  évi- 

•  demment  uue  source  abondante  de 
«  richesses  :  il  n*a  besoin  qued^meis* 
«  dasirie  bien  dùigée  pour  produire 
«  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  In  nourri- 
«  ture  des  quadrupèdes,  à  celte  des 

m  liitants  de  Tair,  et  à  la  subsistance  dt 

•  rbomme.  L'agriculture  est  le  prfmiir 

•  pas  à  faire  dans  Tordre  de  la  civilisa- 
«  tion.  Mais  pour  q^ue  le  Canada  puis&e 
«  présenter  les  mêmes  avantages  que 
«  les  autres  contrées ,  aux  manufactth 
«  riers,  aux  artisans  et  aux  hommes 
«  de  diverses  professions,  il  faut  qu'il 
«  sorte  de  cet  état  sauvage  et  impro- 
«  ductif  dans  lequel  il  languit  umûVt- 

•  nant;  qu'il  passe  par  UNIS  tis  d^gréi 
«  d'amélioration,  sous  les  rapports  de 
«  la  culture  oî  de  fa  popubtion;  qu'il 
«  arrive,  eniin,  a  un  dcjre  de  perîection* 
«  nement  qui,  réuni  aux  avantages  de 
«  sa  fertilité,  puisse  attirer  dans  m 
«  contrées  des  savants  et  des  bommei 
«  industrieux,  et  relève  ainsi  au  fiO| 
«  des  nations.  » 

Ce  témoignage  est  celui  d*un  Irtandtfl 
qui,  après  sept  années  de  séjour  danstui 
pays  où  il  nvnit  transplanté  sa  famille, 
doit  parler  en  connaissance  de  cause  et 
avec  pleine  impartialité.  Vom  nlaiQt^ 
nant  dans  quels  termes,  à  peu  près,l 
lieutenant-colonel  Bouchette,  inspec- 
teur L'fMiéral  du  Bas-Canada,  s'exprime 
au  sujet  des  devoirs  que  la  reconnais' 
sance  aussi  btcu  qu'une  sdge  et  pré- 
voyante politique  imposaient  à  VAnifii' 
Xnrrr  envers  l'une  de  ses  [»!usvasle«  coio* 
nies  (I).  Apiès  avoir  rappelé  que  pen- 
dant la  guerre  de  riudenendance  le  O 
nada,  à  peinedevenu  anglais,  restaseaté 
aux  suggestions  des  Américains,  tt  re* 
poussa  vaillamment  leurs  agressions  à 
jnain  année,  M.  Bouchette  se  hdlededire 
qu'un  pareil  dévouenwntfut  apprécié, 
que  dès  la  fin  de  la  guerre  TAugleterTv 
pensa  sérieusement  a  donner  à  ce  roste 
df  SCS  nrîcicntips  colonies  descicmeiilsdé 
prospérité  capables  de  le  mettre  eo  j'O* 
sitioude  lui  fouruirles  ressources  (p^^ 
8*éiait  habituée  à  tirer  des  provinces  fri 
venaient  de  Se  soustraire  à  son  obétf* 

(I)  Botirhctle  's  Britbh  domiiiiooi  InfleillH 
Aiu*'rtc«.  Londoo,  Itiss.  Préface. 


Digitized  by  Google 


POSSESSiÛIïS  A^GLAIS£S 

sanee.  GttéléaMiito  de  prospérité  sem- 

bipnt  rru  îteutenant-colonel  devoir  être  si 
particulièrement  puisée  (ions  le  (levelo()- 
peinent  de  Tiodustrie  agricole  qu'il  as- 
wre.  loot  d'abord,  (juetel  fut,  en  effet,  la 
pniDitr  toiodu  souvememeot.  Il  rend 
ntpMie,  chemin  faisant,  au  cabinet  de 
VtT.sailIf'.s  une  justice  dont  nous  devons 
lui  savoir  gré,  car  il  n'est  pas  trop  dans 
Iflt  habiUidw  anglalMs  de  noua  tenir 
œinpte  des  obstacles  qui  se  sont  opposés 
au  succès  de  nos  entreprises.  Mais  (juel- 
que  lignes  plus  bas,  et  coinniesi  et* tte  ex- 
cursion lui  avait  fait  perdre  la  mémoire 
des  éloges  qu'ila?aitpréoédeninient  don- 
nés à  la  prudence  de  I  Angleterre,  il  n* dit 
plus  qu  elie  lit,  mais  il  semble  reprctîer 
qu*ellea*ait  pas  fait,  et  la  leçon detouniuj 
qu'il  lui  dooDe  proava  surabondamment 
qiieles  fameuioémentade  boniit  ur  i  ro- 
misnti  Cnnndn  se  sont  l>omésaudeveiop- 
pheuieiii  d<  I  !  spnt  d>rt:uei  lieux  mercan- 
tilisme qui  dibiin^ue  ies  colons  émigrés 
éea  trois  royaumes....  «  Les  possessions 
aoglaisesdans  le  nord  de  TAmérique  sep* 
tentrionale,  dit-il,  considf  nv^s  à  leur 
véritable  point  de  vue,  sont  e^^sentielle- 
meat,  des  colonies  agricoles.  Quelque 
éCendii  que  puisse  être  aujmird'oui  leur 
commerce  de  bois  de  construction,  quel- 
que imporlnnce  qu'on  y  attache,  à  juste 
titre  d  ailleurs,  les  produits  du  sol  et 
des  pêcheries  devront  à  un  certain  mo* 
ment  constituer  leurs  principales  expor- 
tatîons.  Certfs,  njoutc-t-il  comme  pour 
prévenir  i  lxc  use  familière  a  tous  les 
gouvemenieaib  poussés  Uaus  leurs  der- 
■im  retranchements;  oeilBS,  Il  est  dou* 
teux  qu'il  fût  d'une  saine  politique  d'ar- 
rêter subitement  le  dfH  ploppement  d'tm 
eonimerceen  pleine  voie  de  prospérité; 
mats  des  mesures  calculées  de  façon  a 
amenor  les  capitaux  à  se  diriger  par  de 
nniivrntix  crinani,  doivent,  au  contraire, 
avoir  de  trcs-avantageux  résultats,  sur- 
ti>ut  si  cette  direction  a  lieu  en  faveur 
d'objets  d'échange  d'une  produetion 
constante,  tels  que  le  chanvre,  le  lin, 
le  froment,  etc.,  etc.  Les  diverses  sour- 
ces du  commert  ?  sont  ou  temporaires  ou 
permanentes  :  or,  lu u tes  vastes  que 
•oient  lee  forêts  eanadleones,  le  con- 
nerœ  auquel  elles  donnent  lieu  ne  sau- 
rait appartenir  qu'à  la  première  catégo- 
rie, puisqu'on  peut  prévoir,  jusqu'à  un 
oertaiu  point,  le  jour  où  par  suite  de  dé- 

4*  Lieruison.  (possKssio^is  angl 
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Irielienents  suoeesaifii  les  fiwêts  se  se- 
ront appau^TÎes,  reculées  de  façon  à  le 
rendre  a  peu  pr^  nul.  »  L'Angleterre  a- 
t-elle  écouté  ces  sages  et  bienveillants 
avîs?Iloutosonsdire  que  non,  et  nous  en 

fkreoonsà  témoins  les  troubles  qui  ont  eu 
îeu  dans  le  Bas-Cani  In.  il  y  aquelqncs 
années  Pays  qui  se  revoit*^  est  pays  qui 
soulïre  ;  et  la  souffrauce  d  un  pays  tient 
toujours  à  l'ignorenee  on  an  mépris  des 
eonditions  véritables  de  sa  {ffosperitê.  Ce 
n'est  pas  ici  lip-i  d'examÎFier  doixtna- 
tiqnement  la  valeur  relative  des  di\  i  rs- 
systèmes  décolonisation  et  de  soulever 
ainsi  les  plus  hautes  questions  d^orga- 
nis.ilion  socialectd'cconornie  politique  : 
notre  voix  n'aurait  pas  l'autorité'  neees- 
sairo  pour  eommanaer  l'attention.  Qu'il 
nous  soit  permis  cependant  d'émettre, 
en  peu  de  mots,  une  opinion  que  nous 
donnons^  sinon  pour  la  meilleure,  du 
moins,  comme  dit  Montaigne,  pour  nô- 
tre. Cela  ne  iier vît-il  qu'a  indiquer  de 
quel  pointde  vue,  vrai  ou  foox,  nous  con* 
sidérons  les  ûûtsque  nous  exposons,  il 
en  résulterait  toujours  pournos  lecteurs 
Favantai^e,  inappréciable  eu  histoire, 
de  savpir  à  quel  point,  soit  au  delà,  soit 
en  deçà  de  la  ligue  tracée  par  l'auteur,  on 
peut  espérer  de  rencontrer  la  véritévraie. 
1/ An'iluterre  appelle  coloniser  jeter,  ici 
ou  la,  un  certain  uombrc  d'individus  des- 
tinés à  lui  servir  de  facteurs  pour  le  pla- 
Cemeut  de  ses  produits  manufacturés. 
Il  lui  importe  peu  qu'ils  plantent,  qu'ils 
sèaieul,  (ju'ils  constituent  un  nouveau 
centre  de  population  capable  de  sesuftire 
à  Iui-iuême:moiiis  ils  produisent, aucon- 
traire,  ni.dsplnsilsconsoinment,  et  plus 
elle  est  sali^faile.  ÎSous croyons .  nous, 
que  c'est  la  un  mauvais  système,  un 
systèmeque  l'Angleterre  expiera  un  jour 
au  Canada  et  oans  l'Inde  orientale,  * 
comme  le  lui  ont  déjà  fait  expier  les 
États-Unis.  En  un  mot,  nous  croyons 
que  coloniser,  c'est  fonder  une  nation  et 
non  pas  un  comptoir.  Si  l'on  étudie  la 
question  du  Canada  sur  le^  magnifiques 
cartes dre^sér<;  par  l'ordre  du  gouverne- 
ment de  Cl.' s  deux  provinces,  ou  est  reai-  ' 
pli  d'admiration  a  l'endroit  des  routes, 
au  canaux  et  de  la  belle  et  régulière 
distribution  des  terres  ;  mais  quand  on 
se  reporte  aux  ouvrages  spéciaux,  t^-Is  que 
Mémoires  et  Voyages,  tous  les  men- 
songes des  écrivains  et  des  deisinateuis 
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ofBaiéli  foat  é? eitéi ,  et  l*<m  i^aperçoit 
qu'en  oila ,  comme  en  toute  chose,  T  Ao* 

glais  trompe  et  lui-même  et  les  autres. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  conclure 
de  celle  usserlioa ,  que  nous  croyous 
trèa  OTlItt  itt  tMit  que  générittiA,  qim 
nous  oootidlroiii  w  Canada  eomme 
étant  un  pays  panm,  souffrant,  en  un 
mot,  une  colonie  en  état  de  décadence. 
1^  détails  de  mœurs  dans  lesquels  nous 
alloDt  aiiNr,  et  que  nous  pniioiit  égale* 
mentaux  meilleures  sources,  montre- 
root,  au  contraire,  les  rives  du  Saint- Lau- 
rent occupées  par  une  population  à  qui  il 
ne  maoqoe  pour  atteindre  an  phia  hant 
degré  de  prospérité  queTappiii  eérleux 
et  intelligent  que  nous  reprochons  à 
TAngleterrede  lui  avoir  refusé  jusqu'ici. 

POPOLàTIOR.  —  MOBUBS.  —  COU- 

miie,  ete.  —  frM^anuufo.  Veâ^ 
leoce  du  Haut-Canada,  comme  proYÎnoe 
distincte ,  date ,  nous  l'avons  dit,  de 
Tannée  1791.  Il  avait  t'ait  jusqu'alors  par- 
tie de  la  prof  ince  de  Québec.  La  conve- 
naneeaint  que  rintirat,  tant  dee  an- 
ciens colons  canadiens  que  des  nouveaux 
émigrants  an^^lais  et  des  troupes  qui, 
licenciées  aprèa  la  paix  de  1783  avec  les 
Ëtots-CIttii,  s'étaient  lliéee  dana  rowsl 
de  cette  ancienne  province,  obligèrenl 
à  exécuter  cette  division.  Un  autre  mo- 
tif V  conviait  encore.  La  totalité  des 
étaLlis&ementa  formés  par  les  Francis 
étaieiit  oi^niaéi  d*aprài  le  systeine 
féodal  «  tandis  que  les  établissements 
fbrmés  depuis  la  cession  à  l'Angleterre 
étaient  complètement  indépendants  en- 
tre eux  :  la  division  fut  donc  opérée  de 
fiiçon  à  ce  que  le  Bas-Canada  comprit 
totites  les  terres  placées  sous  le  régime 
du  premier  mode  detenure,  et  l'on  com- 
posa le  iiaut-Canada  de  toutes  les  au- 
très  plaeées  an  and-ooeet  des  premières^ 
La  partie  la  pins  peuplée,  et  par  consé- 
quent la  mieux  cultivée  de  cette  pro* 
vince ,  s'étend  depuis  la  Pointe  au  Bau- 
det ,  point  de  séparation  avec  le  Bas- 
Gmada,  Jusqu'à  la  baie  de  Quinté,  à 
reitrémité  nord  du  lac  Ontario,  sur 
une  loni^ueur  de  170  milles,  où  sont 
comprises  les  villes  de  Kingston,  de 
Jobnstown  et  de  Corawall.  INous  avons 
donné  an  commenoement  de  ce  trarall 
im  aperçu  de  la  situation  géographique 
etdes  points  qui  constituent  l'importance 
relative  des  principales  villes  de  chaque 
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profinoOi  MoQi  anWsNM  nsiaMMM 
dana  plos  de  détails  à  ce  sujet;  est 

nulle  part  on  ne  saurait  étudier  plus 
sûrement  que  dans  ses  ville*  la  civilisa- 
lion  ,  les  mœurs  d'un  peuple  et  su^ 
prendre  son  véritable  earaetère.  Kingi* 
ton ,  que  nous  avoned^jà  signalé  comme 
b  ville  la  plus  importante  du  B^s  Ca- 
nada  ,  n'a  pas  de  monuments  publics , 
à  moins  qu'on  ne  décore  de  centre  an* 
bitiem  les  flaaisona  oonstniites  en  pi•^ 
res,  mais  sans  goût  et  sans  élégance, 
ui  servent  d'hôtel  du  gouvernement, 
«<e  palais  de  justice,  de  temple  protes- 
tant, d'église  eatbolique,  de  ONnbé, 
de  prison  et  d'hôpital.  Ses  mss,  réga- 
lièrement  alignées  et  se  coupant  à 
angle  droit,  ne  sont  point  pavées,  et 
nous  avons  vu  qu'il  en  &>tde  mémepour 
les  rontes.  Gatte  desoriptionooafieat  as 
surplus  i  la  plupart,  non-seulement  des 
villes  canadiennes ,  mais  de  celles  des 
États-Unis.  Ce  dernier  pays  a  fouroi  les 
premiers  habitants  de  Kingston.  OnsdK 
ou'un  certain  nombre  d'Amérlcsias  re- 
fusèrent de  prendre  part  au  mouvejnpnt 
révolutionnaire  dirigé  par  >Vasliin!î- 
ton  et  Franklin,  lis  émigrerent  surtout 
dans  le  Canada,  où  Ils  Amnt  kmgtempi. 
oonnussous  la  désignation  deLoyalistes. 
Le  reste  de  la  population  de  cette  vill« 
se  compose  d'Anglais ,  d'Irlandais, d'Er 
coi;sais,  d'Allemands  et  de  queloMi 
Français.  Kingston  estdevenn,  de  m 
Tentrêpdt  du  commerce  entre  Mont- 
réal et  les  établissements  situés  le  long 
du  lac  Ontario ,  à  Toccident.  Une  acti- 
yité  remarquable  règne  sur  les  auaiss  d 
depuis  le  commencement  du  pnoteopi 
jusqu'au  dernier  jour  de  l'automne,  on 
voit  se  succéder  dans  le  voisinage  de  son 
petit  havre,  où  ne  peuvent  pénétrer  que 
desbétimsBMéathrsnt^troisbniNi. 
les  navires  de  90  à  200  tonneaux  em- 
ployés à  la  navigation  du  lac  Ontario, 
et  les  bateaux  qui  descendent  et  re- 
montent ce  fleuve.  Nous  n'avons  riea  à 
ajouter  air  peu  que  ttoos  avons  dit 
d'York  ou  Toronto,  capitale  de  Haut- 
Canada,  si  ce  n'est  que  sa  situation  est 
trc,s-malsaine,  parce  qu'elle  est  placée 
bur  un  terrain  bas  et  marécageux.  IM 
oiterona  cependant  en  çartieuficr  » 
collège  où  sont  enseignés,  indépendam- 
ment de  l'écriture  et  de  l'arithmétique  i 
legreo,  le  latin ,  les  malhématiqusiyli, 
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littératufo  anglaise,  la  géographie  et 
■riattgiMteMita  «D«UlM  iBfCiMi» 

tiiN»,  ait  BoaoMtlSf  iom  particulièr«* 
ment  utiles  dans  un  pays  neuf ,  et  leur 
absence  s'est  longtemps  fait  sentir  dans 
le  Haut-Canada.  »  Le  reste  de  cette  pro- 
ffnce  a  Tavautage  d*étfe  la  plus  nMiri- 
dionale  des  possessions  anglaises  en  Aîné* 
rique,  et  de  jouir,  à  ce  titre,  du  climat 
le  plus  favorable.  Une  route  qualifiée 
diB  roule  militaire,  mais  qui  n'est  ni  pire 
ni  meilleure  que  lesantrea,  part  d*Tork, 
sedirige  vers  le  sud-ouest  parallèlement 
au  lac  Krié,  et  met  à  peu  près  en  corn- 
municatioD  les  rares  villages  échelonnes 
anr  m  territoire  appelé  à  ^élem  no 
•jour  aii  plus  haut  aegré  de  prospérité. 
Si  Ton  compare  le  Haut-Canada  à  œ 
qu'il  était  il  y  a  cinquanteans,  on  recon- 
naît au'il  a  marche  rauidement  dans  la 
voie  du  progrès.  Des  etaMissements  se 
sont  formés  dans  chaque  townshîp  ou 
territoire  de  ville  créée  ou  à  créer  ;  des 
villes  et  des  villages  se  sont  élevés  avec 
me  merveilleuse  rapidité.  Les  canaux 
de  Wefland  et  de  Ridean  ont  mis  en 
rnpport  les  deux  points  extrêmes  des 
deux  Canadas.  Des  manufactures  se  sont 
établies  :  le  gros  linge  et  les  vêtements 
âl  laine  sont  flibriqoés  mainieoani  par 
OB  grand  nombre  de  fermier»,  et  des  fbr* 
f^es  sont  en  .friivité  à  Marmora  et  Char- 
lotteville.  Enfin,  près  de  cina  cents  mou- 
lins à  scies  ou  à  meules,  des  distilleries  et 
des  breneries  sont  éparses  dans  les  sent 
distrî^cs ,  qui,  sur  une  étendue  totale  oe 
1,623,950  arcres  de  terre  n'en  comp- 
tent que  311,524  de  cultivés,  soit 
an  peu  moins  du  cinquième.  Une  ban- 
ane provinciale  est  établie  h  York,  sons 
fisorveillance  de  la  légishitiire.  Elle  a 
aes  succursales  à  Kin^'ston  et  ;i  Niagnra. 
Des  écoles,  placées  sous  la  suriutendaoce 
d^m  eonseil  supérieur  et  la  #rectioii 
immédiate  de  comités,  sont  disséminées 
sar  tons  les  points  do  In  colonie,  qui 
possède  également  huit  on  dix  feuilles 
nebdomailaires.  Certes,  le  jour  où  notre 
Algérie  pourra  étaler  une  aussi  orgueil* 
îeuse  statistique,  les  résultats  seront  un 
pru  plus  vrais  que  ceux  obtenus  en  dé- 
lîiiitive  par  le  gouvernement  anglais. 
Nos  colons  surveillés,  soutenus,  dirigés 
«tans  leurs  efforts  par  fintenrention  m- 
cessante  d'un  gouvernement  qui  com- 
prend que,  dans  ce  cas  surtout,  lee 


intérêts  de  chaque  partionlier  açiot 
aiAiirsi  et  la  prospeiilé  de  tons,  ha.sih 
ront  pas  lieMSt  organliéa  et  foUoi^ 

seulement  en  apparence.  On  nous  ac* 
cuserait,  avec  raison,  d'injustice,  sinon 
d'iguoranee,  si.  après  une  critique  aussi 
i4vB  dse  ppeefidés  eolousatesrs  du^^u* 
veroement  ai^;lais,  nous  omettions  de 
parler  des  travaux  plus  féconds  entre- 
pris en  1826,  et  presque  accomplis 
aujourd'hui  par  la  compagnie  dite  du 
Canada.  L'éûMissement  de  cette  oam* 
pagnie  marquera  l'une  des  époques, 
principales  ne  riiistoire  de  la  coloui-. 
sation  du  Uaut-Caoada.  La  grandeur 
de  ses  plans,  raetifité,  Hntelligeoee  et 
la  vigueur  avee  laquelle  ils  ont  été  mlsà 
exécution,  ont  donné  une  impulsion  pro- 
digieuse a  toute  la  province.  Fonoée, 
le  19  août  1826,  au  capital  d'un  mil- 
lion sterling  (Umilttens  de  firaiiM),  la 
compagnie  entra  aossitôt  en  marché 
avec  le  gouvernement ,  et  se  rendit  ac- 
quéreur de  d,  800,000  acres  de  terre 
pris  sur  les  réserves  de  la  oMsenoe, 
eCdoot  un  million  à  peu  près  forme  une 
vaste  section  de  territoire  d'un  seul  te- 
nant, situe  le  long  des  bords  du  lac  Hu- 
ron. Cette  compagnie,  autorisée  à  em- 
ployer aux  trafam  d*iitilllé  publiquenne 
partie  du  prix  de  ses  terres,  a  montré,  par 
ce  qu'eIK"  a  fait  sur  le  territoire  Huron, 
ce  que  le  gouvernement  pourrait  opérer 
pour  le  bien  des  colons  et  pour  celui 
de  la  nation  tout  entière ,  en  euppléant 
par  ses  capitaux  à  l'insuffisance  ae  ceux 
demandés  h  l'industrie  privée.  Deux  vil- 
les, Godrich,  sur  le  bord  du  lac,  a  l'em- 
bouchure de  la  rivière  ét  Maltland ,  et 
Guelph,  bâtie  à  l*eztvémité  orientale da 
territoire  Huron  ,  ont,  en  quelques  an-- 
nées,  acquis  une  véritable  miportnnce. 

Bàs-Cak  ad  a..  Nous  voici  dans  le  vieux 
Canada  firan^is.  lei,  sans  être  iHeii  an* 
ctennes,  les  villes  ne  datent  pas  d'hier;  el- 
les ont  leurs  traditions  et  leur  histoire. 
Arrêtons- nous  d'abord  à  MontréaUdeu- 
xième  ville  de  la  province;  elle  est  inoon^ 
testablement  la  première  sous  le  rapport 
des  av  antai;esdç  s;i  ^itu  ition  et  de  son  cli- 
mat; quelques  maisons  Mlies  en  1640 
sur  l'emplacement  d'un  village  indien 
nommé  Hoehelaga  AirsBt  son  eoM* 
mcnccment.  Elle  reçut  d'aboid  le  BOai 
de  Villemarie.  Bientôt  elle  ent  pris  un 
notable  dé?eloppeaMnl.  Madame  de 
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Bouillon  y  fondait,  en  1644,  un  hôtel- 
Dieu,  et  six  ans  après,  mademoiselle  de 
Bomrgeoit  y  éttbHmit  leeoofoiit  de  No- 
tre-Dame. La  ¥iile  naissante  fut  expo- 
sée à  de  fréquentes  attaques  de  la  part 
des  Iroquois.  Afîn  de  la  protéger,  on 
Tentoura  d'abord  d'une  palissade  en 
bois;  nais  cette  faibledéfense  ras^araut 
fort  peu  les  habitants,  on  y  substitua  un 
mur  crénelé  de  16  pieds  de  haut.  L'ar- 
deur avec  laquelle  les  colons  français  se 
litraient  au  comnieree  det  foumiret  les 
ayanl  fait  craindre  de  plus  en  pla^  de 
leoil  sauvages  voisins ,  qu'ils  ropous- 
rafentdf  proche  en  proche,  et  dont  ils  rô- 

£ rimaient  les  incursions ,  reuceinte  de 
[ODtf^l devint  inutile;  on  la  négligea , 
•Ile  tomba  en  ruines,  et,  dans  la  suite,  on 
rabattit  tout  à  fait.  Montréal ,  dans  son 
état  actuel,  mérite  certainement  la  qua- 
lification de  belle  ville.  £lle  est  partagée 
an  haute  et  basae  ville,  bien  que  Telé- 
▼ation  de  l'une  par  rapport  à  l'autre  soit 
à  peine  sensible.  Chacune  d'elles  est  en- 
suite subdivisée  en  Quartiers.  Les  rues 
an  aont aérées;  et  quelques-unes  decellea 
nouvellement  ouvertes  sont  larges  et 
commodes.  Cellede  Notre-Dame, s'éten- 
dant  du  faubourg  de  Québec  à  celui  des 
Récollets,  a  en  vi  ron  1 , 340  mètres  de  long 
aur  9  de  large  :  elle  contient  la  plupart 
des  édifices  publics.  La  démolition  de 
l'ancienne  cathédrale,  qui  occupait  toute 
la  largeur  de  cette  rue  près  de  la  place 
d'armes,  a  été  une  grande  amélioration. 
XII»  laisse  enfin  Jouir  du  coup  d*oeii 
que  présente  dans  son  ensemble  la  nou- 
velle cathédrale,  qui  s 'eieve  sur  le  cote 
oriental  de  la  place  d'armes.  La  dejitruc- 
tion  de  la  citadelle  a  été  aussi  une  me- 
sure des  plus  utiles.  Elle  a  permis  d'é- 
tablir un  élégant  square  en  face  de  la 
nouvelle  cathédrale.  La  rue  Sai/it-Paul 
eoupe ,  comme  o^le  de  Notre-Dame , 
la  ville  dana  le  sens  de  sa  longueur. 
Moins  larpe,  moins  réfïulière  que  sa  voi- 
sine, elle  doit  à  la  proximité  de  la  ri- 
vière Tavantage  d'être  beaucoup  plus 
eonunereanle.  Les  prineipaui  édifieea 
sont  rbolel'Dieu,  le  couvent  de  Notre- 
Dame,  l'hôpital  général  de  Montréal, 
l'bôpital  général  des  Sœurs-Grises,  la 
cathédrale  française,  le  couvent  des 
Récollets,  celui  des  Soeurs-Grisea ,  le 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  le  nouveau 
aollége  ou  petit  séminaire,  les  églises 


anglaises  et  écossaises,  le  palais  de 
justice,  la  nouvelle  prison,  1  hôtel  du 
gouvernament,  lamonuHMotdeNelsoo 
et  les  casernes.  Llidtd-Dieu,  destiné  à 
rerevoir  les  pauvres  malades  des  deax 
sexes,  est  desservi  par  treute-six saurs 
et  une  supérieure.  Le  gouveroeoMal 
français  pourvoyait  autreiois  à  son  m* 
tretien.  Il  n'a  maiuteftant  d'autres  res- 
sources que  les  trop  faibles  revenus  de 
quelques  propriétés  foncières.  Cepeo* 
dant,  le  parlement  provineial  vient fod- 
quefois  à  son  secours  comme  à  celui  de 
tous  les  autres établissementsdc  charité. 
La  congrégation  de  Notre-Dame  est 
com  posée  d  une  supér  ieu  re  et  de  soixante 
Meurs.  Le  but  de  cette  instiuitioo  est 
Finstruction  des  jeunea  filles.  L'hôpital 
g^éral  des  Sœurs-Grises  reçoit,  indé- 
pendamment des  malades  ordinaires  des 
deux  sexes ,  de  pauvres  aliénés  qui  ? 
loot  traitée  avec  une  douceur  et  on  sèie 
qu'on  ne  saurait  assez  admirer.  N'ou- 
blions pas  de  citer  une  institution  cha- 
ritable,  œuvre  pieuse,  œuvre  admira- 
ble des  damea  de  Montréal,  et  dcHiiiésà 
venir  au  aeeonra  des  pauvres  émlgrants. 
La  première  pierre  de  la  nouvelle  ca- 
thédrale a  été  posée  le  3  septembre 
18:24.  Ou  a  fait,  dans  cet  édifice,  uos 
beUe  application  de  rarebiteetnfeaoUé- 
que  du  moyen  âge.  Sa  longueur  du  }(- 
vaut  au  couchant  est  de  25.5  pieds  6po«- 
ces  ( mesure  anglaise),  et  sa  largeur  da 
nord  au  aud,  de  184  pieds  6  pouoss;* 
hauteur,  sur  les  côtés,  est  de  G 1  pieds,  a 
partir  du  sol  jusqu'à  l'extrémité  de  la  cor- 
niclif.  De  ce  point  s'élèvent  six  tours  dis- 
posées de  manière  que  chaque flanceopré* 
•ente  troi8,et  la  ftçadeeft  le  ehami  v 
cundeux.  Cellesquisont  àTouest,  sorla 
façade,  ont  220  pieds  de  haut;  elles  sont 

f garnies  et  accompagnées  a  chacun  de 
eurs  angles  de  contre-forts  éiMPon- 
L'extérieur  de  i  édifim  est  rafla  M 
pierrr'S  de  taille  d'une  couleur  dois»* 
dapte  parfaitement  au  style  de  Isrcbi- 
tecture.  A  l'intérieur,  le  nivaaodnpive 
moole  de  S  pieds,  à  partfr  ân  poroi 
jusou^à  l'entrée  du  aaMlttalfe  ;  cha^ 
cote  do  la  nef  est  accompagné  de  trois 
bas-côtés  spacieux,  oui  so iit coupés  à an- 
gledroitpar  une  double  abside *, les baaci 
aont  digposés  symétriquenMnt  le  long 
''de  ces  nombreux  berceaux  de  roôte. 
L'architecte  avait  eu  le  projet  d'appelé 


Digitized  by  Googli 


Digitized  by  Google 


POSSESSIONS  ANGLÂISKj 

tous  les  arts  à  décorer  ce  temple;  mais 
il  a  été  obligé  de  renoncer  à  Texécution 
d'une Mrttede  ses  plans,  fiiute  d'artistst 
pour  les  expriiter.  Telle  qu'elle  est  rr- 
pendantf  la  nouvelle  cathédrale  de  Mont- 
réal,  consacré  le  iàjuia  I839»serait  re* 
marquable  même  su  Franc».  L'église 
anglaise,  située  aussi  rue  Notre- Dante, 
est  spacieuse,  élégante  et  surmontée 
dPune  flèlie  légère.  Ii«  séminaire  dë 
Saint'-Suipice  est  un  vaste  et  conirnode 
biliment  plaeé  à  côté  de  la  cathédrale. 
Fondé  en  I  an  1657,  il  est  destiné  au  haut 
enseignement  de  la  philosophie  et  des 
mathématiques.  Le  nouveau  collège,  ou 
petit  séminaire,  a  été  f(mdé^  il  y  a  quel* 

S M  années  seulemeot,  dans  le  £bu* 
urg  dt  s  Récollets,  parîacotnmtjnanlé 
du  séminaire,  de  Saint-Sulpice.  Le 
néme  enseignement  estdonné  dans  l'un 
«tdans  Tautn  établiMeiDent,  et  la  laa- 
gue  irani^ise  v  est  toajourscoosidérén 
comme  étant  la  lanirue  mat>»rtie!fe.  Ce 
n'est  que  dans  CCS  derniers  temps  qu'une 
institution  du  même  genre ,  mais  pure^ 
ment  anglaise,  a  étécréée  à  Montréal.  La 

Sremière  pierre  de  l'hôpital  général  de 
lontréal  a  été  posée  le  6  Juin  182t  :  le 
J"  mai  de  Tannée  suivante  lesnoalades. 

{étaient  admis,  li  peut  en  recevoir  80» 
elle  est  la  ville  officielle.  Voici  mainte- 
nant Montréal  tel  qu'il  nppnrrut  niix  re- 
gards désagréablement  surpris  du 
voyageur  européen.  Les  rues  sont 
étroites,  fangeuses,  et  imnlées  d'étroite 
trottoirs,  rendus  impraticables  par 
les  escaliers  extérieurs  placés  devant 
la  porte  de  chaque  maison.  Celles-ci , 
bâties  solidement  en  pierres  de  taille 
et  presoue  toutes  recouvertes  avec  des 
lames  aétain,  sont  généralement  nrmées 
de  Tolets  et  de  portes  en  tôle  de  fer,  ce 
qui  leur  dooue  i  apparence  la  plus  lugu- 
bre qu'on  puisse  Imaginer. 

Sur  23,800  âmes  ^ue  peut  compter 
Montréal ,  les  Français  ou  !es  individus 
d'origine  française  ficurent  pour  les 
deux  tiers  au  moins  :  ausbi ,  plus  uue 
Québec,  cette  ville  a-t-elle  conservé  le 
earactère  des  vieilles  cités  françaises. 

«  Les  habitants  de  Montréal,  dit  VVeld, 
dont  les  appréciations  n  ont  pas  cessé 
d'être  exactes,  sont,  en  général,  très- 
]M>ipitaUen ,  et  d'une  complaisance  «• 
tréme  pour  les  étrantrers  Ils  vivent  en- 

tiEe  eui  daos  la  pius  ^«iiidc  uoion,  et  re« 
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cherchent  toutes  les  occasions  de  se  réu- 
nir pour  goûter  ensemble  les  plaisirs  de 
la  table.  Ea  hiver,  surtout,  leursconnui» 

nicntionssnnt  si  fréquentes  et  accompa-» 
goées  de  t.tnt  de  marques  d'une  amitié 
sincère,  qu'on  dirait  que  b  ville  est  habt<' 
tée  par  me  même  fiimille.  Ou  se  visit» 
un  peu  moins  pendant  Tété;  mais  tant 
que  dnre  cette  saison,  les  habitants  ai- 
f'cs ,  de  l'un  et  de  Tautre  sexe,  forment 
entre  eux  un  ciub  dont  les  membres  &e 
réunissent  une  fois  par  semaine ,  ou  aa 
moins  deux  fois  par  mois ,  pour  aller 
dîner  dans  quelque  endroit  agréable  des 
environs  de  la  ville.  Le  territoire  de 
rtle  de  Montréal  est  d'une  extrême  ferti* 
lité,  et  en  quelques  endroits ,  bien  cul* 
tivé,  et  passablement  peuplé.  11  est,  eil 
outre  ,  iij^rejblen^ent  varie  par  une  infl- 
nitédecoilme^  et  de  vallons  ^ui  semblent 
aotanl  d'échelons  pour  arriver  à  deux 
autres  montagnes  considérables  qui  en 
occupent  le  centre.  La  plus  élevée  de 
ces  montagnes  u'est  éloignée  que  d'un 
milledela  ville  à  laçiuelle  eliedonue  sua 
nom.  Tout  le  terrain  qui  forme  sa  base 
est  parsemé  de  jolies  maisons  de  campa- 
gne, et  jusqu'à  un  tiers  df  sa  hauteur 
on  aperçoit,  en  plusieurs  endroits  «  des 
traces  dé  culture.  reste  est  entière-' 
ment  couvert  d'arbres  majestueux  par 
leurgranrienr  rt  lenr  antiquité.  Sur  le 
coté  qui  regarde  la  nviere  e>tun  ancien 
monastère  avec  un  enclos  considérable, 
environné  de  murailles,  et  dont  le  sol , 
jus(ju*à  une  assez  grande  distance ,  est 
parfaitement  découvert.  Cette  dernière 
partie  est  ornée  de  la  plus  riche  verdure, 
et  l'on  a  eu  l'attention  de  nettoyer  les 
bois  dont  elle  est  entouréedes  broussail- 
les qui  obstruaient  le  passade  ,  de  sorte 
qu'on  peut  s'y  promener  librement  et 
jusqu'à  la  distance  de  plusieurs  milles  à 
rombre  des  arbres,  dont  la  baoteur  im* 
mense  met  entièrement  à  i*^ii  été 
rayofîs  bn^Lmts  du  soleil.  » 

'Celle  dfS«:riplion  nous  rappelle  les 
musquites  qui  ont  rendu  M.  Lambert 
si  malheureux;  mais  il  cet  probable 
qu'on  s'habitue  à  cela  comme  à  toute  au- 
a litre  chose  :  Na|»lps  et  la  Sicile  ont  leurs 
insectes,  leur  vermine,  et  cela  n'em- 
pêche pas  que  ces  pays  soient  vantés  à 
juste  titra. 

•  11  est  Impossible, continue  Weld, 
de  se  laire  une  juste  idée  de  la  beauté 
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de  1«  perspective  dont  oa  jouit  de  cet 
«■droit.  Ôu*on  m  figure  wê  paya  d*une 

étendue  immense,  au  travers  duquel 
coule ,  en  serpentant ,  le  superbe  fleuve 
Saint-Laurent ,  dont  1  ccil  peut  suivre 
le  ooura  juaqu'aux  eatrànitéa  derbori- 
lan;  à  droHe,  on  aperçoit cea  terriblat 
courants  et  ces  lits  de  rochers  nigus 
sur  lesquels  le  fleuve  se  précipite  avec  un 
luruitai  épouvantable,  qu'il  est  même  en- 
landa  da  aemmet  da  la  montagne.  ▲ 
puche  et  presque  sous  lea  pieds,  on  a 
la  ville  de  Montréal  avec  seséirlises, 
ses  monaiitères ,  ses  clochers  etince- 
lanta,  et  ces  nombreux  vaisseaux  mouii* 
léa  à  Tabri  de  aea  antiques  miiralllea. 
Plusieurs  petites  tles,  situées  proebe  la 
ville,  et  cultivées  en  partie,  ou  rou- 
vertes d'épaisses  forêts,  ajoutent  encore 
à  la  beauté  de  oe  spectacle.  Si  Ton  étend 
les  regards  sur  la  rive  opposée ,  on  dé- 
couvre dans  le  lointain  la  petite  ville 
de  la  Prairie  ,  dont  les  humbles  habtta- 
iàoaa  paraissent  prosternées  au  pied  de 
m  grande  dgliae.  Plus  loto  eneoie  aat 
«ne  longue  ohafaie  de  nuiotBjnies  éle- 
vées qui  couronnent  ce  magninque  ta- 
bleau. Telle  est,  en  un  mot,  la  variété  et 
la  grandeur  des  objets  qu'on  découvre 
de  ce  point  da  la  montagne  de  MontféaU 
que  les  habitants  du  lieu,  qui  y  sont  le 
plus  accoutumés ,  trouvent  chaque  lois 
un  nouveau  sujet  de  Jouissance.  C'est  là 
que  le  dub  dont  Je viena  de  parlera  cou- 
tume de  se  rendre  dans  les  beaux  joura 
de  l'été.  Le  jour  indiqué  pour  chaque 
réunion  ,  deux  commissaires  sont  char- 
gés d'aller  en  avant ,  atin  de  préparer 
œ  qui  est  néoessaire.  Ils  sont  pat-deasus 
tout  chargés  de  éhoiair  un  lieu  nouveau 
pour  la  société  et  situé  près  d'une  fon- 
taine ou  d'un  ruisseau,  et  où  Ton  trouve 
un  salutaire  ombrage.  Chaque  famille 
apporte  atecaol  des  viandee  froidaa, 
do  vin,  etc.;  on  mCle  le  tout  ensemble  et 
la  compagnie  dont  le  nouibre  se  monte 
quelquefois  à  cent  personnes,  dine 
gaiement  sur  llierbe.  »  A  en  croire  d'au- 
tres voyageurs  plus  modernes,  la  société 
de  Montréal  ne  serait  plus  tout  à  fait 
aussi  agréable.  Voici  oe  qu'en  dit  Xal- 
bot: 

.  popolaliondeMonlréal  est,  par 
tme  sorte  d'accord  unanime,  difisée  en 

qnatre  classes  :  la  premièrecomprend  les 
oCUciers  civils  et  militairea,  les  nommes 


les  plus  recommandables  dansUjoris- 

{(rudence ,  la  médedoe  et  le  derai,  «t 
es  membres  de  la  CompaRnie  du  Nord- 
Ouest  (  Compa^^nie  du  Canada  )  ;  dans 
la  seconde  sont  les  riches  marchands; 
la  troisième  comprend  las  boutiquicnit 
Isa  artisans  lea  plus  aisés;  et  laqua» 
triènîe  se  compose  de  tout  ce  qui  est 
confondu  en  Ani;leterre  sous  h  dcsitina- 
tton  de  basses  classes.  Dans  les  vingt  der* 
aiàrea  annéaa(1800à  1S20),  plasicaii 
indifidua  de  condition  fort  obscure 
ont  acquis  une  fortune  considérable  ;  et 
ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  que, 
quoiqu'il  y  ait  à  peine  dans  cette  viHe» 
je  ne  parle  pas  de  la  première  daM, 
cinq  ou  six  familles  dont  le  rang,  avant 
cette  subite  élévation,  fût  au-dessus  de 
celui  des  valets  ci  des  artisans ,  ik  mou- 
trent  autant  d'orgueil  el  de  prilealiMi 
ans  distinctions  aristocratjquei  ma 
pourraient  le  faire  les  anciennes  familles 
patriciennes  de  TEurope,  Les  divertis- 
sements publics  u  Montréal  se  bor- 
nent,  depuis  la  desirattioli  du  ihiUitt 
en  1820,  è  des  bile  driver,  et  à  de 

Srands  dîners  les  jours  de  fête.  Cesréu- 
ions  se  font  dans  chaque  classe,  et  il 
est  rare  de  voir  les  personnes  d'un  raag 
inférieur  admises  daoa  lea  awetnbWfS 
de  la  classe  supérieure.  » 

L'humoriste  M.  Lambert  va  plus 
loin;  mais  il  révèle  de  curieux  détails  de 
mœurs  : 

«  Ls  soeiélé  des  villes  da  Canada  i 

été  représentée  par  quelques  éorirnios 
comme  fort  agréable ,  fort  vive  el  fort 
gaie,  et  se  distinguant  éminemment  par 
une  générenae  boapitalité  et  par  aaa 
nnion  amicale  qui  feraient  croire  m 
étrangers  que  les  habitants  ne  forment 
qu'une  seule  famille.  Je  regrette  de  m 
pouvoir  pas  en  faire  un  semblable  ta- 
bleau. Quand  j'ai  vialté  le  Canada^  il 
société  y  était  divisée  en  plusieurs  par- 
tis :  le  scandale  était  à  l'ordre  du  jour: 
la  calomnie,  la  médisance,  l'envie,  sem- 
blaient avoir  arboré  leur  drapeau  an  a»* 
Heu  de  ses  habitants.  Les  feuilles  hebdo- 
madaires étaient  remplies  de  battes 
plaisanteries  et  d'allusions  satiriques. 
Cette  gaieté,  ce  bonheur  que  je  croirais 
trouver  dana  le  Canada  avaient  eotièie» 
■Mot  déserté  le  pavs,  ou  n'avaient  ja- 
mais existé  que  dans  l'imagination  oes 
pcemiers  écrivains*  £n  un  mot,  la  «o- 
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cîétédes  villes  du  Canada  ressemble  à  -  lui  avait  donru^e  Jacques  Cartier,  18 
celle  delà  plupart  des  petites  villes  :  hardi  explot  aieur  du  Samt-Laurent,  eild 
la  jalousie,  la  vanité,  Tesprit  de  parti,  se  bâta  d*occuper  le  Bas^nada  et  d'y  • 
y  régnent  atae  d*aiitant  plut  d*empjr««  créer  à  Québee  un  tebtissemf^iit  tapa- 
que  chnrun  s'y  connnît  miniit ,  que  l'o-  blede  protéger  son  commprce  des  fourru- 
rigiue  et  l'histoire  secrète  de  chaque  fa-  res.  La  pensée  de  coloniser,  de  peupler 
mille  offrent  j/\ui  de  matière  aux  pi-  cette  terre  dont  on  racontait  des  mer- 
qvaotes  plaisanteries.  »  veilles,  lui  vint  ensuite.  La  eouronne  se 
A  pn  1 1 1  r  de  Montréal  on  est  eo  pleina .  mit  alon  à  octroyer  des  titres  conférant 
France.  Rivières,  îles,  montagnes,  villes,  desseigneuries.lSéjàdespr'ntTl^homnif  s, 
enux  et  simples  concessions,  tout  a  des  des  filles  nobles,  avaient  obtenu  des  do- 
noais  français;  les  lieux  nommés parjes  maines,  lorsque  les  officiers  du  régi- 
Anglais  marquent  en  quelque  sorte  le  ment  deLusignan  partirent  de  France^ 
peint  oà  les  maîtres  actuels  du  Canada  en  1668,  emportant  dans  leuhi  bagages 
ont  trouvé  l'nnn'enne  colonie  et  \en  des  petits  carrés  de  papiers  qui  les  dé- 
aiiîimt  iitatioiis  qu'us  lui  ont  acquises,  cla raient  gratuileiïient  propriétaires  de 
Ce  6onL  les  comtés  Beauhamais,  Ber-  terres  dont  ni  donataires  ni  donateur 
tMer,  Cbambly ,  Laebenay ,  Richelieo  «  ne  connaissaient  le  gisement  ni  lava- 
Rouville,Terrebonne,  Verclière8;lessei-  leur.  De  grands  fiefs  furent  créés  avec 
gneuries  deLéry,  de  Lacalle,  d*Autrey,  une  léi^èreié  plus   inconcevable  en- 
de  Ramçay,  etc.;  les  fiefs  Chicot,  du  Sa-  core,  au  profit  de  courtisans  qui,  en 
blé, Saint-Ignace,  Tremblay,  etc. Les  éehanga de eetts vaniteuse aracieuseté, 
townabips  se  sont  superposesi  ajoutéSi  ne  contractaient  d'autre  otMigation  que 
mais  non  point  m^fés  et  confondus  celle  de  rendre  foi  et  lipmmnap  à  pro- 
avec  ces  pr^-iiiieres  possPî^sinns.  Il  est  pos  <!•'  baronnies  et  de  comtés  qu'ils 
Datorel  quun  peuple  transporte  partout  ne  devaieut  jamais  visiter.  Tous  cespré- 
av«e  loi  Isa  inantntions^,  bonnet  cm  lendos  oolons  concédèrent  letira  droite, 
manvaiaeB,  qui  le  t égiseent.  Si  TA  ngle-  ou  une  partie  de  leors  droits,  à  des  émi- 
terre ,  de  nos  jours  encore  si  profondé-  grants,  inovennant  nne  redevance  an- 
ment  féodale  dans  l'enceinte  de  ses  nuelie  c<dculte  sur  le  pied  de  2  sous  6 
trub  royaunies,  u'a  pas  imite  la  irrance  deniers  à  5  sou5 ,  par  sous-concession 
do  Lottis  Xlil  i  de  Louis  XiV  et  de  de  340  acres  de  superBeie  environ,  et  à 
Louis  XV,  c'est-à-dire  n*a  pas  installé  la  condition  de  quelques  menus  articles 
dans  ses  colonies,  et  en  particnlier  d.^ns  de  consommation  fÔurni«  nfissî  annuel- 
le Canada,  ses  duchés,  ses  comtes,  ses  lement.  Lessous-concessionnaires,  dé- 
fiefs inaliénables,  c'est  bien  moins  par  signés,  comme  en  France,  sous  le  nom 
aiiondon  d'une  organisation  mi*dle  au*  de  tenanciers,  furent,  comme  en  France, 
rait  reconnue  nuisible  au  (féveloppe-  assujettis  h  l'obliurition  de  f  lirp  tnrm- 
ment  de  ses  possessions  lointaines  que  dre  leur  blé  au  niouliu  seigu*  iinal  et 
par  application  de  cette  même  organi-  dépaver  un  droit  delods  et  ventes  à 
attiODf  deee  même  système  plus  oligar>  chaque  mutation  de  propriété  tenue  en 
efaimioque  féodal,  et  qui  repose  sur  le  roture.  Ge  droit,  qui  existe  encore,  est  • 
maintien  d*un  certain  nombre  di  tpr-  du  12*  du  prix  de  h  vente.  Quand  le  te- 
miné  des  eigneurs  et  non  point  sur  un  nancier  était  noble  et  tenait  en  fief, 
nombre  illimité  de  seij^neunes.  Le  svs-  ou  sous  conditiou  de  foi  et  honmiage, 
ttoieftodalfrançais,  basé  sur  leprineipe  une  propriété  quelconque,  It  même 
contraire,  futtré^nuisibleau  Canada^  où  droit  de  iods  et  ventes  changeait  de  nom 
il  fut  Immédîntement  appliqué:  il  est  et  s'appelait,  comme  il  s'appelle  encore, 
OQ  ne  peut  plus  regrettanle  que  les  Ca*  droit  de  auint  et  de  relief.  Le  droit  de 
nadiens  d'origine  française  ne  se  soient  quint  est  le  5*  du  prix  d'achat;  le  relief 
pas  prêtés  èfure  disparaître  un  ordre  de  est  le  revenu  dtine  année.  Il  serait 
choses  singulièrement  défavorable  à  la  trop  long  d'exposer  en  détail  lesdiverses 
pro^p^rité  de  leurs  établissements.  Tels  formes  sous  lesquelles  se  dissimulaient 
sont  en  effet  ses  principaux  cléments.  les  opérations  commerciales  sur  les 
Dès  que  la  cour  de  France  eut  été  éclai-  maisons,  sur  les  terres  :  tout  ce  qu'on  en 
léésur  PImpoftance  do  la  eolonie  que  peut  dire,  e*est  qu'il  finit  tout  ' 
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ment  d'une  colonie  s<^parée  violemment 
de  1.1  nu  re  patrie  pour  n-ndre  toujours 
respeclablo  aux  Canadiens  Torfi^anisa- 
tion  la  plus  vioieuse  qu'on  puisse  appli- 
quer à  des  contrées  qu'il  s'agit  tout  à 
la  fois  de  défricher  et  de  pcunlnr-  et 
cela ,  en  présence  de  la  législaiion  an- 
glaise, inQnimeDt  plus  libérale  et,  par 
conséquent,  plos  sage  sous œ  rapport* 
IVous  nurons  occasion  de  revenir  sur  les 
effets  de  cette  étrange-  aiioiiKiiie  de  la 
coexistence  de  deux  ic^islationâ  di&tiac- 
tes  régissant  un  même  peuple. 

La  population  du  pays  compris  entre 
la  rivière  de  Saint- Maurire ,  près  de 
Texlremite  sud  du  lac  Saint-Pierre,  et 
celle  de  Saguena^  au  nord-est,  vers  reni" 
bouehureou  Saint-Laurent,  s*élève  à 
environ  70,000  ^mes,  rdpniidnrs  sur  la 
rive  gaucin'.  du  Meuve  sur  une  |»rt.iion- 
deur  moyenne  de  0  milles  et  une  lon- 
gueur de  plus  de  190  milles.  La  ville 
3e  Québec  est  située  au  centre  de  cet 
espact'.  î>  s  deux  sections  formées  par 
ce  point  intermédiaire,  celle  du  sud- 
ouebl»  en  desciiidant  vers  Montréal, 
est  de  beaucoup  la  plus  peuplée,  quoi- 
qu'elle ne  soit  peut-être  pas  la  plus  di- 
gne d" intérêt  sous  bentteoup  d'autres 
rapports.  £11«  est  abondannneut  arro- 
sée par  les  rivières  d«  Jacques-Cartier, 
de  Port-Neuf,  de  Sainte-Anne,  de  Ba- 
tiscau,  et  par  leurs  nonihreux  affluents. 
Ces  cours  d'rnu  ,  (jni  unis  oui  leur 
source  au  nurd  ai  au  nurd-e>t  du  Saint- 
Laurent,  où,  tous,  ils  viennent  se 
réunir ,  sont  obstrués  par  de  fré(|uerits 
cl  dangereux  rapides.  Ils  n'ofirent, 
en  conseciiu  nee ,  que  peu  de  ressour- 
ces a  la  uavig.itton,   et  ne  servent 
guère  qu*aii  transport  des  bois  de  cons- 
.truction,  qui ,  solidement  assembles  en 
étroits  radeaux,  les  descendett  jus- 
qu'aux scieries  placées,  autant  que  pos- 
sible ,  dans  le  voisinage  du  Saint-Lau- . 
rent.  Cependant,  comme  cette  région  est  ' 
lapins  anciennement  occuitée,  elle  est, 
ainsi  (\uc  nous  l'avons  dit ,  celle  on  les 
villages  sont  le  plus  nombretix  et  où 
les  établissements  ont  cet  indéflnissable 
aspect  d'ordre, de  calme  et  de  fixit  jne 
présentent  nos  fermes  de  Franecet  dont 
ne  peuvent  se  reudre  compte  que  les 
[voyageurs  qui  ont  parcouru  les  jeunes 
{campagne  du  nouveau  monde.  La- 
•région  située  au  nord-est  de  Québec 


et  qui  forme  les  comtés  de  Montmo- 
rency et  de  Sagueaay  est  d'un  aspect 
plus  sévère  et  plus  grandiose.  La  chalae 
aê  montagnes  naute  de  1,890  piedi(iDS> 
sure  .malaise)  qid  partage  dans  sa  plus 
grande  loni;ueur  laagle formé  par  I Ot- 
tawa ou  tirande-Rivière,  l'un  des  al- 
iluents  du  Saint-Laurent,  traverse  liei 
Crissants  établissements  de  Chartes- 
bourg,  de  Beauport,  de  In  côte  de  Rimu* 
pré,  et  leur  donne  une  phystonunuti  uiàle 
et  piiiorcM]ue  qui  manque  surtout  aux 
terres  plates  du  Haut-Canada.  Au  sor* 
plus ,  à  partir  du  cap  Tourment ,  point 
où  cette  chaîne  aboutit  au  Saiut-Lau- 
rent,  les  rives  de  ce  fleuve,  en  remon- 
tant ver  s  le  nord  jusqu'à  16  ou  IgmUkl 
au  delà  du  Saguenay ,  sont  montagneux 
ses,  abruptes ,  rt  ne  s'entr'ouvrent  que 
pour  livrer  passage  aux  cours  d  eau  qui 
descendent  de  l'intérieur  des  terres. 

Québec,  anctenne  capitaledoOmid». 
est  bAtie,  en  ampbitbéfttie,  à  Textrémite 
d'un  promontoire  baigné,  au  sud,  par  le 
Saint*! .anrent  et,  au  nord,  par  la  rmcre 
Saint-Cbaries,  qui  vient  se  réunir  à  C6 
fleuve  à  peu  de  diftanoe de  là ,  ente 
de  l'île  d'Orléans.  Vers  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle,le  sieurdc 
Monts ,  concessionnaire  du  commert^  ^ 
exploiter  entre  le  cap  Raze,daDsrtl«ée 
1  erre-Neuve,  jusque  vers  le  4ff  degré  de 
latitude  nord  ,  eliariren  Chnmpîafn  de 
elioiiir  l'emplacement  d  une  ville  desti- 
née a  devenir  le  siège  d'une  puissante 
colonie.  L'entreprenant  navigateursedè* 
termina  pour  celui  occupé  alors  par  un 

villaj;e  indit^rr  nommé  Slndr^coué.  Nous 
pen>ons,  avee  Boneliette,  qu'il  uJipofle 
fort  peu  aujourd'hui  de  recherdier  là 
Cbamplain  emprunta  à  la  langue  des 
Algonquins,  ou  a  celledes  Abenatjuis,  ou, 

enfin,  pntois normand,  le  noiudeOue* 
bec  qu  il  imposa  à  la  nouvrlie  vule; 
mais  si  l'on  veut  absolument  uoeétyDo* 
logie,  nous  conseillons  d*adopter  celle 
indiquée  par  Weld,  et  d'après  laquelle 
Québec  viendniit  du  mot  alguaquio 
Québeî^  qui  signiiie  une  couLraetion  sou- 
dai ne  du  fleuve*  Cette  vUte  est,  en  effet, 
bâtie  sur  un  promontoire  très  elevp , 
situ*'  Ini-méme  en  fnee  d'une  autre 
poiDte  de  terre;  de  sorte  que  le  flaivj 
Saint-Laureut  se  trouve  lrès-res8«ie 
en  cet  endroit.  La  première  pierre  fut 
posée  en  juiUet  1008.  iMftiffk^» 
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commit  la  faute  de  se  réunir  oux  AK'on- 
quins  contre  les  Iroquois,  sts  vuisuis  les 
uns  et  les  autres  :  cette  interveutiou  ini* 
politique  exdta  la  dernière  de  ces  na* 
tions  contre  les  Français;  et,  ronime 
elle  était  puissantn.  i!  s'en  fallut  de  peit 
gue  Québec,  à  peine  sortie  de  terre,  ne 
lot  ruinée  de  fond  en  comble.  On  pensa 
alors  k  la  protéger  contre  les  turprises 
de  ces  rcdout'TDies  ennemis;  nni<^  ce 
ne  fut  que  vers  la  fin  du  dix-septienie 
siècle  que  les  mauvaise  palissades  dont 
on  ravait  entourée  à  la  nate  firent  place 
à  der  essais  de  fortifications  régulières. 
•  «  Il  ctnit  six  hi'urps  du  soir,  dit  Tal- 
bot,  lorsque  iioui»  jt't:imf'.s  l'ancre  dans 
le  port  de  Québec.  Cuuiuie  nous  remon- 
tiona  lentement  le  bassin ,  le  canon  des 
batteries  et  lo  feu  continuel  des  vais- 
seaux (lu  port,  tniis  snluant  leur  nouveau 
gouverneur,  qui  avait  jeté  l'ancre  quel- 
ques minutes  avant  nous,  produisirent 
«na  telle  confusion,  qu'il  se  passa  quel- 
que temps  nvnnt  de  pouvoir  nous  rappe- 
ler que  noire  voyni^e  était  a  sa  lin. 
Lorsque  la  funicu  eut  disparu,  la  ville, 
jusqu^alors  cachée  en  partie  à  nos  yeux, 
se  préieiita  majestueusement  à  noua. 
Les  maisons,  la  plupart  couvprt'^s  pii 
étain  et  s  élevant  ran^^par  rani^  en  forme 
d*ampbi théâtre,  les  murs  imprenables  et 
les  batteries  dirigeant  leurs  canons  vers 
le  bas  de  ta  rivière,  les  tours  de  Martello, 
celle  encore  plus  élevée  du  téltcrflfihe, 
et  les  hardis  clochers  dont  les  aiguilles 
ifélaneent  Jusqu*aui  nues,  sont  des 
objets  qui  remplissent  tous  les  étran- 
gers d*un  étonnement  à  la  fois  solennel 
et  agréable  .  et  donnent  la  plus  favora- 
ble upimûodu  pays.  Aussitôt  que  les ofB- 
dm  de  la  douane  eurent  visité  les  vais* 
aeaox,  notre  capitaine  ordonna  que  per^ 
sonne  ne  tentât  d'aller  au  rivage  avant 
le  lendemain  niatin  ;  cette  injonrlion 
ne  fut  pris  très-patiemment  rei^ue  par 
les  passagers,  dont  plusieurs  avaient  un 
désir  extrême  de  se  mêler  à  la  foule  des 
hahitnnts  qui  bordaient  les  quais  pour 
recevoir  leur  illustre  gouverneur. 
Comme  la  famille  de  mon  père  n'était 
pat  ooiDprise  dans  cette  pronibition ,  je 
reçus  une  invitation  du  capitaine  Black 

£o"ur  faire  avec  lui  uneinnirsinn  dnns 
i  cité.  Arrivé  au  quai  de  ia  ileine,  nous 

avançâmes  dam  um  rue  «ombre  et 
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étroite,  en  partie  édairée  par  quelques 

mauvaises  lampes  qu'on  venait  d'.i! lu- 
mer  à  rinstnnt  :  nous  entrâmes  ensuite 
dans  une  autre  rue  mieux  pt  rcée ,  mais 
eneombrée,  comme  la  première ,  d'une 
foule  bizarre  au  milieu  de  laquelle 
il  était  impossible  de  dire  quels  étaient 
les  plus  nombreux  des  descendants  de 
Cbam ,  de  Sem  ou  de  Japhet  :  des  Âfiri- 
eains,  des  Américains,  des  Indiens,  des 
Européens  et  des  Asiatiques  compo* 
sait  rit  cps  rrroiipes  bizarres  :  une  sembla- 
ble exhibition  des  costumes  de  toutes 
les  nations  qui  habitent  le  globe  terres- 
tre ne  peut  être  vue  qu'en  Amérique  on 
peîit-éireàSnint-Péîrri; bourg.  Ces  mou- 
vements c^Jitus  et  ct'Ue  diversité  peu 
haruioûieuse  de  langages  produisirent 
un  tel  elfét  sur  les  organes  oe  mon  ouïe, 
que  ie  crus  être  au  moment  où  Ton  pla- 
çait la  dernière  pierre  de  la  tour  de  BntM  !  ; 
je  nVutendis  pas  prononcer  un  seul  mot 
d'anglais,  je  ne  vis  pas  une  seule  ligure 
qui  m'offftt  les  traits  d*un'eompatriote, 
excepté  lorsqur,  h  ma  grande  satisfac- 
tion, je  nie  trouvai  dans  le  magasin  d'un 
marchand  anglais  où,  en  regardant  au- 
tour de  moi,  etreflécbissantsurla courte 
excursion  que  je  venais  de  faire,  je  me 
rappelai  qu'au  lieu  d'nvoir  été  occupé 
à  placer  la  dernière  pierre  de  la  tour 
de  Habel ,  j'avais  seulement  terminé  ma 
première  promenade  dans  la  ville  de 
Québec.  »  Il  est  difficile  de  rendre  d'une 
minière  plus  vive,  plus  originale  et 

S lus  vraie  la  physiououiie  de  la  capitale 
n  Bas-Canada.  Il  semble  que  noua  en 
serons  mieux  disposés  pour  la  visiter 
en  détail. 

Québec,  résidence  du  gouverneur  gé- 
néral des  pui^se^^iuiis  anglaises  dans 
le  nord  de  TAmérique  septentrionale,  « 
est  située,  comme  nous  l'avons  dit, 
sur  un  promontoire  dont  le  point  le 
plus  élevé,  ou  cap  Diamant,  est  à 
environ  315  pieds  (mesure  anglaise) 
au-dessus  du  Saint-Laurent;  ce  cap  est 
composé  d'un  rocher  de  i^ranit  gris 
mêle  de  cristaux  âc.  quartz  et  d'une 
espèce  d  ardoise  noirâtre.  En  beaucoup 
d*endroit8  il  est  absolument  perpendion- 
laire;  dans  d'antres,  où  il  est  moins 
abrupte,  il  y  a  des  espaces  couverts 
d'une  couche  de  terre  brunâtre  où  l'on 
aper^it  çà  et  là  quelques  pins  rabou- 
gris et  quelques  misérables  plantes  lanH 
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pantcs.  Les  hauteurs  vont  s'abaissant 
peu  à  peu  dans  ia  direction  du  nord  jus- 
qu*aucoteau  Sainte •Geuevicve,  qui  a  en- 
core prèide  100  pieds  d'élévation.  Deoe 
point  jus^u-au  delà  de  ia  rivière  Saint- 
Charles,  a  près  de  1,837  mètres  de 
distance,  le  terrain  est  uni.  Des  forti- 
fications s'étendent*  dan  srintervalle,  et 
forment  l'enceinte  de  la  ville  propre- 
ment dite.  Celle-ci ,  indépendamment  de 
sa  division  en  ville  haute  et  ville  basse, 
est  encore  partagée  en  domaines  et  en 
fiefs ,  tels  que  ceux  du  roi ,  ceux  du  sémi- 
naire  et  ceux  de  l'hdtel-Dieu.  Les  terres 
(|ui  dans  le  principe  appartenaient  aux 
jésuites,  et  celles  qui  faisaient  partie  des 
réserves  militaires,  sont  maintenant 
occupées  parles  fiiubourgs.  Québec,don| 
la  population  n'était  que  die  8  à  9,000 
âmesen  1759,  en  compte  aujourdMiui  plus 
de  30,000.  Les  principaux  édifices  pu- 
blics sont  le  chàleau  de  Saint-Louis, 
rbôtel-Dieu,  la  coQventdesUrsulines, 
la  maison  des  Jésuites,  maintenant 
transformée  en  casernes,  la  cathédrale 
catholique,  le  temple  protestant,  Téglisa 
écossaise,  celle  de  la  ville  haïsse*,  la 
chapelle  de  la  Trinité,  la  chapelle  w(s- 
leyenne,  la  bourse,  la  banque,  Thopital 
militaire  et  celui  des  émigrants,  le  palais 
de  justice,  la  prison,  ia  caserne  d'artil- 
lerie et  enfin  le  monument  élevé  aux 
généraux  Woif  et  Montcalm,  l'un 
Anglais ,  l'autre  Français,  et  qui  tous 
les  deux  se  sont  illustrés  en  luttant 
l'un  contre  l'autre  pour  donner  à  leur 
patrie  respeetive  la  possession  desrieliei 
provinces  où  tous  les  deux  ils  ont  tronvé 
une  mort  glorieuse.  On  peut  encore  men- 
tionner les  deux  principales  places  de 
marché,  la  place  d'armes,  celle  de  la 
parade  et  enfin  Tesplanaoe.  La  ville 
basse  bâtie  sur  le  bord  du  fleuve,  et  oii 
notis  avons  vu  aborder  Talbot,  est 
habitée  par  les  négociants  et  les  arma- 
teurs. C'est  le  quartier  des  affaires; 
nul  ny  est  oisif,  nul  ne  s'y  piéoeeupo 
des  (commodités  delà  vie,  l'espace  est 
insuffisant  à  contenir  toutes  les  per- 
sonnes qui  auraient  besoin  de  s'y  fixer; 
anssi  ce  quartier  est-il  ce  qu'on  peut 
isnglner  de  plus  déngréable.  L^air, 
concentré  dans  des  rues  sales ,  étroites 
etencaissées  par  des  maisons  a  plusieurs 
éuiges,  est,  en  outre,  vicié  par  les 
missmes  que  produisent  les  vases  et  les 


immondices  que  laisse  sur  le  rivage  la 
niartîi',  qui  se  fait  sentir  jusque-la.  On 
monte  par  de  longs,  sales  et  incom- 
modes esealiers  de  bois,  de  la  ville  bant 
à  la  ville  haute.  Celles,  sans  être 
mieux  bâtie,  sans  être  percée  de  ruel 
plus  larges  ni  mieux  aiignées,doità  u 
sitaation  élevée  d'être  exempte  dei 
inconvénients  que  soufifress  volsiae. 
On  y  respire  un  air  toujours  pur  ;  les 
clialeurs  de  l'été  y  sont  même  beaucoup 
moins  fatigantes  :  les  avantages  soot 
encore  plus  soisibtos  dans  les  bu* 
bourgs  Saint-Louis,  Saint-Joseph  et 
Saint-Roch,  dont  les  mes  droites  et 
se  coupant  presque  toutes  à  anslc 
droit  laissent  l'air  circuler  libc^ieot 
et  se  renouveler.  Le  Château  de  Saim* 
Louis,  assis  au  sommet  du  rocher,  sur 
le  bord  d'un  précipice  nrofond  de  prèi 
de  200  pieds,  est  un  edince  simple  cbfiié 
en  deux  parties  par  une  grande  oour. 
L*ensemble  des  constmctlonsn'a  goèrt 
que  163  pieds  de  long  sur  45  de  larce; 
mais  vu  du  cap  il  semble  avoir  de  bien 
plus  vastes  proportions.  La  partie 
appelée  proprement  le  eUteau  eil 
habitée  par  le  gouverneur:  elle  cocon 
un  des  côtés  de  la  cour  principale, 
et  est  située  sur  le  point  le  plus  inac- 
cessible du  rocher.  Sa  façade  extérieure 
est  aoeompagnée  d'une  lon^e  galerie 

3 ai  s'avanee  en  saillie  et  d'où  l'on  jouit 
*une  vue  admirable  sur  le  bassia 
formé  au  bas  par  le  Saint-Laurent,  sar 
nie  d'Orléans,  et  sur  tout  le  (Miji 
d'alentour.  L'autre  partie  est  distn* 
buéeeuappartementsd'apparat.  Ce  châ- 
teau étaitjadis  beaucoup  plus  considéra- 
ble :  plusieurs  portions  ont  été  démolies 
à  diverses  reprises,  et  sur  les  emola- 
eements  devenus  libres,  on  a  éiew  li 
nouvel  hôtel  des  Gardes  et  les  nou- 
velles écuries.  La  cathédrale  est  loin 
de  valoir,  sous  aucun  rapport,  celle  i|ue 
viennent  d'achever  les  nabitaots  de 
Montréal.  Les  autres  monumentt 
nublics  n'ont  rien  qui  mérite  d'arrêter 
i  attention  :  ce  serait  abuser  dt»  ia  pâ- 
tiencede  nos  lecteurs  aue  de  les  eutret*- 
nir  plus  longtemps  d  églises ,  de  sM* 
▼ents,  d'écoleSt  de  casernes  dont  aouf 
aurions  dit  à  peu  près  tout  ce  qu'il  yi 
à  dire,  au  point  de  vue  architectoniquCi 
quand  nous  en  aurious  donné  les  di* 
mensioiis  et  compté  les  poitss  H  m 
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fenêtres.  H  noMS  semble  préférable  de 
ménager  une  plus  large  place  pour  l'ex- 
pose succinct  des  produits  de  la  pro- 
vinetdu  B»-CaMa« 

Nous  mettrons  encnro  ici  Pt  rnntrihn- 
tioD  le  travail  remarquable  de  M.  Bou- 
cliette,  bien  que,  d*une  part,  les  résultats 
qu  il  ptésenle  apputiemunt  à  une  épo- 
que déjà  reeuléa  de  plusieurs  années, 
et  que,  d'autre  part,  il  soit  exécuté 
diiis  UQ  esprit  un  peu  trop  exclus!- 
vt'ineut  lauûalif  et  Kouvernemeotal. 

Houi  De  pouvons  a?otr  la  prétentioa . 

de  dresser  TinVentaire  minutieux  de 
tout  ce  qui  existe  du  ('rînnda  au  mo- 
ment où  nous  t'crivoas,  et  nous  ne 
renonçons  pa^  a  cuntrôler,  par  d'au- 
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très  témoignages  d'une   bonne  foi 
également  incontestable,  les  assertions 
de  notre  guide. 
Le  premier  des  trois  «Mesui  dans 

lesquels  nous  résumons  notre  travail  de 
statistique  indique  Tétât  social  du 
Bas-Caoada  tel  qu'il  était  il  y  a  quel- 
Que  dix-huit  aOS;  te  second  montre 
1  état  de  l'agriculture ,  du  commerce  et 
de  i'industne  dans  cette  province  v  rs 
la  même  époque;  le  troisieuie  donne  im 
aperçu  des  principales  dépenses  locales 
votéespar  rasieoihlée  des  Mprésentânts. 
En  forint  un  peu  tous  les  chiffres ,  un 
sorn  bien  près  de  re&acte  férité  pour  k 
momeot  présent. 
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11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  si 
pour  Tannée  1826,  par  exemple,  les 
dépenses  indiquées  au  tableau  ci-dessus 
se  sont  élevées,  pour  toute  la  province, 
à  H,2G9liv.  st.,  tandisque  les  recettes  de 
Tannée  1835  avaient  atteint  le  chiffre 
net  144,401*,  18«,  10**,  les  130,000  liv. 
•t.  environ  restant  sur  cette  doniière 
somme  n'ont  point  du  tout  formé  une 


sorte  de  réserre  pour  Pavenîr,  mais  on^ 
dû  pourvoir  aux  aépenses  générales  de  la 
colonie,  qui  paye  ses  eouverneurs,  ses 
troupes ,  etc.,  etc.,  et  le  peu  de  travaux 
vraiment  grands  qui  sont  exécutés  chez 
elle  et  pour  elle. 

S'il  est  bon  de  ne  pas  supposer  aux 
statistiques  plus  d'exactitude  qu'elles  ne 
peuvent  réellement  en  avoir,  s'il  est 
raisonnable  de  ne  pas  attribuer  aux  chif- 
fres une  éloquence  que,  pour  notre 
part,  nous  sommes  loin  de  trouver 
aussi  grande  qu'on  le  prétend,  sur* 
tout  en  Angleterre,  il  laut  reconnaî- 
tre ,  pourtant ,  que  chiffres  et  statis- 
tiques ont  leur  valeur  bien  réelle. 
Il  doit  donc  être  bien  évident,  pour 
quiconque  examinera  avec  attention 
les  trois  tableaux  qui  précèdent,  au'ii 
n'est  pas  de  colonie  ulys  digne  ain- 
térét  que  le  Bas-Canaoa  et  qui  récom- 
pensât plus  largement  des  sacrifices 
que  Ton  ferait  pour  lui  donner  Tira- 
pulsion  qui  ne  peut  venir  que  delà  part 
d'une  civilisation  déjà  vieille  et  d  une. 
nation  déjà  riche  et  puissante.  Cette  vé- 
rité deviendra  plus  sensible  à  mesure  que 
nous  avancerons  dans  notre  travail.  Les 
Anglais  en  réorganisant  le  Canada  y 
introduisirent  autant  que  possible  les 
principes  de  leur  propre  constitution. 
Ci'la  ne  souffrit  aucune  difticulté  dans 
le  Iiaut-<janada;  mais  pour  le  Bas-Ca- 
nada on  fut  obligé  de  prendre  quelques 
moyens  termes,  afin  de  ne  pas  heurter 
trop  violemment  un  peuple  accoutumé 
à  vivre  sous  d'autres  lois.  Dans  cette 
province,  comme  dans  l'autre,  le<  af- 
faires civiles  sont  administrées  par  un 
gouverneur,  un  lieutenant-gouverneur, 
un  conseil  exécutif,  un  conseil  ll'^lslatlf 
et  une  assemblée  délibérante  composée 
des  délégués  de  la  nation.  Le  lieutenant- 
gouverneur  et  le  gouverneur,  qui  ordi- 
nairement est  un  officier  général  et  dis- 
pose des  forces  militaires,  sont  à  la  no- 
mination de  la  reine.  Les  onze  membres 
du  conseil  exécutif  sont  nommés  de 
la  même  manière,  et  remplissent  à 
peu  près  le  même  rôle  que  le  conseil 

f)rive  en  Angleterre.  Le  conseil  l^'S* 
atif,  fixé  à  quinze  membres  par  TaclJ 
constitutionnel  et  peu  à  peu  porté  a 
trente  membres  qui,  tous,  tiennent- 
leur  mandat  de  la  reine,  conslituft 
ce  qu'où  pourrait  appeler  k  s^coêm 
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dkàwktt  de  la  pronnce;  eHe  forme, 
afee  le  gouverneur  et  l'assemblée  des 
délégués,  le  parlement  provincial.  Les 
membres  de  ce  conseil,  où  Ton  ne  peut 
être  appelé  qu*à  trente  et  un  ans  et  à 
la  eomntkm  d^étre  Canadien ,  soit  de  * 
naissance,  soit  pnr  suite  de  naturalisa- 
tion ,  sont  nommés  à  vie.  Ils  ne  peuvent 
être  destitués  que  pour  cause  de  trahi- 
son- OQ  de  serment  d*o^iS88nee  prêté 
à  une  puissance  étrang^.Il8sont  égale- . 
ment  déchus  de  leurs  titres  et  de  leurs 
fonctions  après  deux  ans  passc-s  hors  de 
la  cuionie  sans  la  permissioa  du  ^^ouver- 
iieor ,  ou,  aveoeette  permîsskM} ,  après  > 
^(uatre  ans  d'absence  sans  autorisa- 
tion de  In  reine.  Le  président  est  choisi 
par  le  gouverneur  et  est  révocable. 
Cette  dernière  assemblée,  composée  de 
quatre-vingt-trois  membres,  est  une 
copie,  sur  une  petite  échelle,  de  la 
chambre  des  communes  d'Angleterre. 
Ces  délégués  ou  représentants  choisis 
de  préliâfenee  parmi  tes  grands  pro-  ' 
priéfaires  sont  élus  dans  les  comtés , 
par  les  personnes  qui  possèdent  des 
terres  ou  qui  peuvent  jiisiilit  r  d'un 
revenu  de 40  scheliinus.  Dans  les  villes, 
Us  sont  choisis  par  des  personnes  qui 
possèdent  une  propriété  territoriale  de 
cinq  livres  sterl.  de  revenu  net,  ou  par 
cellrs  qui  ont  résidé  dans  la  cité  pen- 
dant un  an  avant  la  publication  do 
Tordra  de  eon vocation.  La  différence 
de  religion  n'établit  aucune  différence 
dans  les  droits,  soit  à  réiectorat,  soit  à  l'é- 
iigibilitê;  car  dans  ce  pays,  qui  a  de- 
vancé sur  ce  point  sa  métropole,  chacun , 
gnelle  que  soit  sa  croyance,  est  apte 
a  remplir  tous  les  emplois,  poun'u  qu'il 
remplisse  toutes  les  autres  conditions 
exigées  parles  lois.  11  n'y  a  d'exception 
à  eette  règle  que  pour  les  ministres  de  ' 
rÉglise  anglaise  et  pour  les  ministres , . 
prftres,  ecclésiastiques  de  tous  grades, 
moines  et  prédicants  de  tous  les  autres 
cultes.  Les  représentants  sont  nommés 
pour  quatre  ans.  Le  gouvemeor  est  in.- 
Tcsti  du  pouvoir  de  proroger  ou  de  dis- 
soudre le  parlement.  La  proro::ation  ne 
peut  être  que  pour  quarante  jours  et  doit 
être  proclamée  de  nouveau  à  l'expiration 
de  ce  délai,  si  les  circonstances  Texigent; 
toutefois  une  année  ne  doit  pas  s'écou- 
ler sans  que  le  parlement  ait  siégé.  Le 
gouverneur  peut  aussi  donner  ou  refu- 
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ser  la  sanction  auxbills  votés,  oo  en 

différer  le  rejet  ou  Tadoption  Jusqu'à  ce 

que  la  reine  ait  fait  connaître  ses  mten- 
tions  à  cet  égard.  Quand  lesbiils  sont 
adoptés  par  le  gouverneur,  ils  sont  pro- 
visoirement exécutables;  mais  la  raine  a  ' 
uf)  (h'Iaidedeuîc  ans,  à  dater  de  leur  arri- 
vée en  Angleterre,  pour  les  approuver 
ou  les^  rejeter.  Tous  les  actes  qui, 
éînanent  du  parlement  provincial  sont* 
d'intérêt  local;  maïs,  lorsque,  par  ex- 
ception, ils  ont  trait  à  des  matières 
intéressant  ce  qui  est  de  l'essence  m^me 
du  gouvernement  britannique,  ils  n'ont 
fôrce  et  Vigueur  qu'a  p  rès  avoir  été  examf-  * 
nés.  disctités  et  votés  par  le  parlement' 
anj^iais.  L'administration  supérieure  du 
Haut-Canada   ne  diffère  que  par  le 
nombre  plus  restreint  des  mendjres 
des  conseils  et  de  rasseptblée  desre-^ 
présentants.  Le  Bas-Canada'  ne  possède" 
aucun  code  ré^ulitT.  Ce  ne  S(  rait  pas"" 
uncpetit<îeptreprisequeci;lled'ea'unner* 
un  avec  des  éléments  aussi  nombreux , 
aussi  divers  et  aussi  compliqués  que  ceux 
de  la  Ic^^islalion  (  nn.idit une.  La  loi  qui 
forme  le  druii  commun  est  la  coutume' 
de  Paris,  appropriée  aux  oécessiték  du 

iiays.  Cette  loi  fut  appliquée  dans  tout' 
e  Canada  jusqû*à  ce  que  le  bili  dc^ 
tR2.')  ciU  restreint  le  droit  français  auv  ' 
seules  régions  habitées  en  njajorité 
par  des  Fran(^^is.  La  lui  peualean^ilaise , 
régit  les  deux  provinces.  Dans  rune  ' 
et  dans  l'autre,  au  surplus,  la  jus-, 
tice  est  administrée  par  ws  tribunaux  ' 
semblables,  qui  ne  varient  guère  ^ue, 
dans  leur  compositton,  suivant  Tim- 
portancc  relative  des  deux  provinces 
et  celle  des  districts  où  ils  siègent. 
Nous  prendrons  pour  base  l'orgauisa- 
tiou  Judiciaire  du  Bas-Canada,  attendu 
que  cette  partie  de  la  colonie  est  la  plus 
peuplée,  la  plus  anciennement  cousti-, 
tuée,  celle  ennn  où  s'agileutle  plus  régu- 
lièrement des  intérêts  qui  août  aussi 
plus  divers  et  plus  mêlés. 

L*institation  des  justices  de  paix 
date  de  rétablissement  des  Anglais.  C(>s 
tribunaux  de  famille  connaissent  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  police  judi- 
ciaire et  4  l'administration  munici- 
pale. Uétat  que  nous  avons  donné,, 
d'après  Bouchette,  n'en  indique  que 
ceut  quarante-cinq  en  exercice  dans 
le  Bas-Canada  vers  1827.  M  Lebruu 
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assure,  dans  son  tableau  du  Canada,  qne 
îr  nombre,  qui  déjà  s'en  élevait  à  trois 
cent  qualre-vingtrdeux  en  1829,  a 
encore  été  augmenté.  Les  juges  de 
pait  exercent  gratuitement.  Ils  sont 
commissionnés  par  le  gouverneur  et 
choisis  parmi  les  personnes  les  plus 
capables  résidant  dans  le  district, 
«t  possédant  en  propriété  absolue,  ea 
en  usufruit,  drs  biens  immeubles  d'nnc 
fâleur  de  300  liv.  sierl.  «  De  même 
«  qu'aux  États-Unis,  dit  M.  Lebrun,  des 
«  districu-courts  tiennent  iemm  dans 
«  les  villes  de  ehaque  district.  Ces  pe- 
«  tilcs  cours  provinciales,  ou  termes 
«  inférieurs,  n  ont  qu'un  ju^e.  Cellesde 
«  Gaspé  eldeSamt-François  connais- 
«  sent  des  alfbiresaa-dessous  de  20  liv. 
«  sterl.  Pour  les  autres  districts  plus 
«  peuples,  la  compétence  e^t  réduite  à 
«  10  liv.  bierl.;  les  procès  au-dessus,  et 
«  ceux  pour  immeubles,  rentes,  droits 
m  de  la  couronne,  sont  portés  direc- 
«  temenl  devant  les  cours  du  banc  du 
«  roi  ou   termes  supêrietvs.  »  Ces 
cours  réunissent  les  atinbuiions  de  la 
cour  du  banc  da  roi  et  de  celle  des 
plaids-communs  séantes  à  Westmins- 
ter. Files  ont  une  chambre  civile,  une 
chambre  criminelle,  et  dans  certains 
cas  ou  peut  appeler  devant  elles  des 
décisions  ûes  juçes  de  districts.  La 
courdubanc  du  roi  est  formée  à  Québec, 
comme  à  Montréal,  de  trois  juges  assistés 
d'un  shériff,  d'un  coroner,  d'un  clerk  et 
de  deux  protonotaries  (protonotaires); 
mais  à  Québec  elle  est  présidée  par  le 
chef  de  jiisîire  de  In  province,  tandis 
que  à  Monireal  elle  n'est  présidée  (^ue 
par  le  chef  de  justice  du  district. 
Un  attorney  (procurear  du  roi),  un 
iOllicitor  (procureur  général)  et  un 
avocat,  icéneml  sntit  pincés  auprès  de 
chacune  (l  elles,  mais  sont  loin  d'exer- 
cer de^  iunctioDS  aussi  importantes  que 
celles  dévolues  en  France  aux  magis- 
Irats  auxquels  nous  les  avons  assi- 
milés aQn    de  donner  uue  idée  de 
leurs  attributions.  Les  trois  juges  des 
cours  deQuébeoetdeSlontréarsetrans* 

Çortent  à  tour  de  rôledans  le  dictrict  des 
rois  Rivières,  pour  y  tenir  session 
cnn|t)ititement  avec  le  juge  résident 
de  ce  district.  Oii  appelle  des  arrêts  de 
toutes  ces  cours  à  la  cour  souveraine 
séant  à  Québec  et  composée  da  gou- 


vpmenT,  de  nm  Henterrint,  de  cinq 
membres,  au  moins,  du  conseil  cxéojùl, 
et  d'un  égal  nombre  d*oiSflUn  dl 
justice  qui  n'ont  pas  connu  de  b 
cause  dont  est  appel  Nous  ne  savons 
si  nous  devons  considérer  comme  cour 
de  justice  celle  établie  sous  George  IV 
et  chargée  de  somiller  l'aociMBiiliM* 
mentdes  cond  itions  auxqnsUeslcitcini 
sont  concMléfS. 

Dans  le  Bas-Canada  les  nrrêts des  tri" 
buuaux  sont,  aussi  bttn  que  tous  la 
actes  publics,  lédigés  en  angUit  et  eo 
français.  Il  est  même  d'usage  que  les 
jurés  qui  interviennent  en  matière  civile 
comme  eo  matière  criminelle  soient, 
autant  que  possible,  prLs,  moitié  pinM 
les  Canadiens  anglais  et  moitié  panri 
les  dnadiens  d'origiiic  franr.iise. 

«  Des  différentes  circoiisi  nces  qui 
peuvent  inûuer  sur  les  habiludts eiw 
mœurs  d'un  peuple,  ditunspiritortto»' 
▼ain  canadien  (1),  les  plus  imDortanteî 
sont  :  r  le  dci^ré  de  difficulté  éprouve 
pour  se  procuri^r  ies;moyeos  desubsis» 
laace  ;  2  ia  proportion  dans  ïdffiàk 
les  morens  de  subsistance  sont  répaztii 
entre  les  individus  ;  et  3"  la  somme  et 
la  nature  des  aisances  que  ce  ytim 
croit  nécessaires  à  son  bonheur.  Quaod 
les  moyens  de  subsistance  oo  toa| 
as  trop  difficiles  à  se  procurer  ;  quand 
richesses  d'im  pays  sont  partagées 
a  pc;i  près  é'jnlcment  entre  tous 
habitants,  et  quaud  chacun  de  ceux4l 
a  un  droit  tes!  à  en  jouir,  ilfiiut,» 
toute  nécessité;  que  le  bonheur  résune 
de  ces  combinaisons.  Telle  est  la  situa- 
tion de  nos  concitoyens  ^  et  grâce  • 
Texpérlence  que  m'ont  acquîsenMS^* 
ges  dans  les  différentes  contrées  du 

f lobe,  je  puis  dire  qu'à  l'exception ofs 
;tats-unis  d'AiTic^riqnr,  nul  pays  n'est, 
sous  ce  rapport,  aussi  lavorisé^me 
tre  Canada.  Le  paufre  paysan  d^P' 
étale  une  misère  dont  la  seule  peinttjie 
paraîtrait  incroyable  au  plu-^  p:^m'r<i  des 
hnbitatits  des  bords  du  Saïui-Laureai» 
et  sur  laquelle  son  imagination  D^Pf^*" 
tait  s*srréter  sans  surprise  et  dégP®v 
€  Ches  nous  chaque  homme,  a  ^ 
ppu  d'exceptions  près  ,  e^^t  propriétaire- 
fermier,  et  vit  de  son  travail  iibre  sm 

W€r-Ctmada,  by  a  CftMdiAn. 


les 


Digitized  by  Cov.^^i^ 


POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  L*AMÉR.  W  NOKD. 


mit  Urre  libre  ausât  et  (j|ui  lui  appar- 
tient. Par  nos  lois,  le  droit  de  posséder 
esté^al  pour  tous,  et  les  faibles  capitaux, 
réunis  jusqu'ici  sous  «If^s  mnin'i  pnrîi- 
Gulières,  ont  peu  modiiie  les  |>reiiiiere6 
divisions  des  terres.  » 

Nous  nous  interrompons  pourfatrere- 
marquer  que  ce  tableau  un  peu  empha- 
tique n'est  peut-être  pas  parfaitement 
irai  au  tond.  Le  sol,  surtout  dans  le 
Haat-Canada ,  change  souvent  de  maî- 
tres» témoin  Thabile  spéculation  faite  par 
U  asbingtonsur  les  terres quMI  Ht  vendre 
f  ri  ^ilt  iue  bourse  à  Québec  elà  Montréal  ; 
teiiioin  ce  que  nous  révèle  Talbot  sur 
Pagiotage  auquel ,  de  nos  jours  encore, 
donnent  lieu  les  concessions  anciennes 
et  noiive!!e!^.  Au  surplus,  Tautaur  que 
nous  traduisons  écrivait  dans  un  but 
politique,  etcela  peut  expliquer  certaines 
euigérations .  ^uus  poursuivons. 

•  Le  peuple  des  États-Unis  a  des  dis- 
positions errantes  qui  le  portent  à  former 
sans  cesse  de  nouveaux  établissements 
et  à  répandre  rapi|;lement  ainsi  les  ger- 
mes de  la  civilisation  sur  les  immenses 
Isrritoires  abandonnés  dont  il  a  pris 
possession  Ce  sfiilmient  ii'rxistp  pris 
au  Cauadaî  on  ny  est  generalemeut 
iflcQ  moins  <|u*aventureux.  Lliabitant 
tetache  au  lieu  qui  lui  a  donné  le  jour, 
•  cultive,  content,  la  petite  pièce  de 
terre  qui  lui  est  échue  dans  le  partage 
de  la  succession  paternelle.  Une  des 
principales  causes  de  cette  disposition 
'^r'  Jniînirr  est  dans  In  sitiiatinn  particu- 
lière des  Canadiens  au  point  de  vue  de  la 
religion.  Chez  eux,  en  effet,  comme 
testons  les  pays  catholiques,  tes  plaisirs 
do  penple  sont  en  étroit  rapport  avec 
les  r^re  nonipfï  religieuses.  Le  dinian- 
cheest  Icjourdu  plaisir  C'est  le  diman- 
che que  se  réunissent  les  amis,  les  sim- 
ploi  eonnaissances.  L'église  paroissialo 
rapproche  tous  ceux  qui  ont  ensemble 
des  affaires  ou  d'intérêt  ou  de  plaisir. 
Lcfi  jeunes  gens,  les  vieillards  et  les  fem- 
mes, parés  de  leurs  plus  beaux  atours, 
laontM  sur  leurs  meilleurs  chevaux  ou 
traînés  dans  leurs  plus  éleL^^Iltes  calè^ 
ehps  M',  s'y  rendent  pour  y  traiter,  ceux- 
ci  de  leurs  amours,  ceux-la  de  matières 
plus  graves,  et  lesdernidres  de  galanterie. 

(1)  VoUarra  do  pays,  qui  ne  ressemUent  aux 
oôlres  que  parce  que  la  capot«  w  Mve  et  M 
luiw  à  voloDié. 
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Le  jeune  habitant  (^{)^  orgueilleux  de 
sa  brillante  toilette,  fait  sa  cour  à  la 
jeune  iille  quM  a  choisie  pour  objet  de 
ses  affectiens ,  et,  de  son  côté,  la  jeun*» 
lille,  dont  lapartire  resplendit  de  toutes 
les  couleurs  de  rarc-cn-ciei,  souliaitetout 
bas  d*y  rencontrer  son  chevalier»  Le 
hardi  écuyer  n'en  fmil  point  de  vanter 
et  de  Tnnîitrer  le  mente  de  sa  monture, 
sans  rivale  pour  k  pas  (2).  De  cette 
façon ,  le  dimanche  est  jour  de  grande 
fête;  il  constitue  la  oneilleure  part 
dans  la  vie  des  habitants  .  leur  voler 
leur  dimanche  serait  les  priver  de  ce 
oui,  a  leurs  veux,  fait  tout  le  prix  de 
rexistence.  OependanI  ce  peuple  est  un 
peuple  pieux  qui  attache  une  importance 
extrême  aux  ril*'s  de  s  i  religion;  placez 
le  Canadien  catholique  romain  en  un  lieu 
où  il  ne  puisse  participer  aux  observances 
de  son  culte,  et  tous  le  consternez  et  le 
rendez  malheureux.  La  conséquence  de 
tout  ceci  est  que  jamais  le  Canadien  ne 
s'isolera  pour  aller  fonder  un  établisse- 
ment sur  les  terri  tolres  <Mserts,  ni  même 
ne  consentira  à  se  rendre  où  il  ne  trou- 
verait pas  de  ses  frères  en  religion.  La 
première  oreupotion  du  fermier  cana- 
dien, au  pniilemps,  ou  mieux  a  la  sortie 
derbiver,  est  la  fabrication  du  sucre  d'é- 
rable (S);  ses  antres  travaux  sont  à  peu 
près  îps  iix^tnes  (|ue  ceux  du  fermier 
augluis ,  attendu  qu'a  l'exceptioQ  du 
maïs ,  ou  blé  indien ,  les  produits  des 
deux  pays  sont  les  mêmes.  Toutefois, 
il  convient  de  remnrqiier  qtir  \v  Tnna- 
dien  cultive  plutôt  pour  sa  propre  con- 
sommation que  daus  le  but  de  vendre. 
JttsquNci,  par  exemple,  il  a  cultivé  du 
Jin  pour  se  foire  du  lin|^,  son  blé  a 
ponssé  pour  lui  seul  ;  en  un  mot  il  a 
peu  produ't,  fnais  il  n'a  consommé  que 
ce  qu'il  avait  produit.  L'introduction  des 
objets  de  luxe  anglais  a  pourtant  altéré 
quelque  peu  cette  simplicité.  Mais  en 
ce  qui  concerne  les  choses  à  son  usage 
personnel,  il  est  encore  bien  loin  d  é- 

Erouver  les  besoins  du  fermier  anglais. 
«  savon  et  la  chandelle  qu*il  emploie 
sont  fabriqués  dans  son  ménage;  ses 

(I)  O  titre  n'est  généralement  donné  qn*Mi 
propriétaire  d'une  plantation. 

\jn  Canadiens  funl  surtout  cas  de  ChC* 
vaut  qui  vont  a  l'aini)le  et  au  (Nui. 

(3)  Koaa  avons  dit  piécédemment  eonuDsal 
t*obU«)t  oe  prodi^ 
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souliers,  ou  mocassins,  sont  de  sa  façon 
ou  de  celle  de  sa  femme,  aussi  bien  que 
la  plus  grande  partie  de  ses  vêtements. 
Cette  particularité,  en  multipliant  la 
variété  de  ses  occupations,  sert,  jusqu'à 
nn  certain  point,  n  nnizmenter  sa  saga- 
cité; mais,  au  lonil.  Ir  iM  iiiXict^  qu'il  en 
retire  est  plus  que  iialaiice  )>ar  la  perte 
de  temps  ()u*entratne  nécÎBssalreiiieot 
cette  mauvaise  division  du  travail.  &| 
somme,  cependant,  on  peut  avancer, 
en  toute  sûreté,  que  le  Canadien  obtient 
facilement  ses  moyens  de  subsistance  ; 
que  son  travail  ne  dure  qu'une  partie  de 
I  année,  et  n*est  ni  excessif  ni  même  pé* 
nible,  >» 

INotre  auteur,  après  avoir  lait  obser- 
ver que  le  fermier  canadien,  fidèle  aui 

liabitudesfrançaises,coiis()niine  pour  sa 
nourriture  moins  de  viande  <jiie  le  fer- 
mier ati'jlnis,  note  des  détails  de  mœurs 
précieux  a  cunserver. 

«  L'ancien  costume  canadien,  dît-il, 
est  encore  univc^^eIlement  en  usage. 
La  rfï/;o/e  jzrise  de  rfiabilani  est  tou- 
jours le  costume  caractéristique  du 
pays.  Cette  cauote  est  un  large  vê- 
tement descenaant  jusqu'aux  genoux 
et  serré  à  la  taille  par  une  ceinture , 
(|ui  ordirulirement  est  liigarree  du  plus 
grand  nombre  de  couleurs  tranciiau- 
tes  qu'on  puisse  assembler.  Ce  vite* 
ment  et  un  chapeau  de  paille  en  été  ou 
lin  bonnet,  soit  de  laine  rouae,  soit  de 
lournire  en  hiver,  et  iiiu'  };jire  de  nio- 
c^ts.sins,  tailles  cbacun  daiib  un  seul  mor- 
ceau, complètent  la  tenue  du  |)aysan.  Les 
femmes  sont  à  peu  près  babilléês  comme 
les  paysannes  françaises  :  un  eliapc  ui 
au  lieu  d'uD  bonnet,  un  jupon  de  gios 
drap  de  couleur  sombre  ou  de  stoff, 
un  mantelet  quelquefois  de  couleur  dif- 
férente, et  des  mocassins  seinblaliles  à 
ceux  d»  s  hommes,  forment  leur  lodette 
de  tous  les  jours.  Le  dimanche,  ^Hes 
sont  gentiment  atoumées  à  la  modean- 
$;laise,  avec  cette  différence  que  ià  où 
la  jeune  fille  anglaise  ne  met  qu'une 
seule  couleur  la  jeune  lille  canadienne 
en  voudra  étaler  une  demi  duuzaïue.  il 
est  impossible,  et  peul4tre  serait-il 
d*ailleurs  inutile  de  donner  une  descrip- 
tion minutieuse  des  maisons  habitées 
par  les  fermiers  canadiens.  Il  suffit  de 
oifs  qu'elles  sont  généralement  en  bois 
d*abordt  puis  en  piem  quand  le  fer- 


mier est  devenu  riche.  Comme  elles 
sont  basses,  la  chaleur  les  rend  dé^firra* 
bies  pendant  l'été,  et  le  poêle  ^ui  1m 
cbaufte  en  hiver  les  rend  atotsiÉlMli» 
tables  pour  l'Européen.  Pendant  am 
séjour  en  France,  je  n'ai  pas  man  juf 
de  visiter  un  grand  nombre  de  mnisons 
de  paysans.  La  ressemblunce  des  fenues 
de  la  ^iormandieavocoeHesdesbordidu 
Saint-Laurent  est  remarquable.  A  la 
seule  difrérence  près  du  plancher,  qui 
est  toujours  en  bois,  en  Canada,  et  « 
briques  ou  eu  dalles  eu  France,  cbqitt  ' 
chose  est  absolument  la  nlins  iàstU 
La  cheminée  est  toujours  au  cenlrt  du  | 
b<îtiment,  adossée  au  nmr  qui  ^eparcla  ' 
cuisine  de  la  grande  cliaiiibre  où  se 
tiennent  les  habitauu,  et  aux  dm  o- 
trémités  de  laquelle  sont  placésslai»- 
tites  chambres  a  coucher.  •  Lelitprinri- 
«  pal,  entoure  de serae  vertequiestsus- 
«  pendue  au  plancher  du  haut 

grande  salle  par  i^ne  targette 
«  le  bénitier  et  le  petit  orucifix  hUWÊ^ 
n  la  grande  table  a  mander,  lacouchMte 
«  des  enfants  sur  des  roulettes  eu  boi$, 
«  au-dessous  du  grand  lit,  les  diiiennif 
«  coffires  pour  y  déposer  l*hsfeillMMil 

du  dimanche ;  rornement  des  poutm, 
«  la  longue  pipe,  le  fulk  inwsi-ioa  j 
«  fusil  il  long  calibre,  la  corueaDOU- 
c  dre,  le  sac  à  plomb ,  etc.,  etc.,  nrisl 
«  fait  penser  plua  d'une  fois  à  la  I 
«  dence  de  mon  ami  Jean  Gilbean  if  | 
«  Saint-Joachim  (!).  »  Les  mai^onsoal  | 
rarement  plus  du  rez-de-cliau&»eéielkl 
sont  queldueftiîa  construites 
ches,  quelquefois  en  troncs  d'arwaî 
presque  toujours  elles  sont  biandÉli 
lu  chaux. 

«  (Quoique  l'élégance  iitJ^tai*  Jf 
doive  pas  être  cherobée  dans  1»  hV' 

tations  du  paysan  canadien ,  U  J  tff 
une  propreté'parfaite,  et  à  celte  p*" 
miere  condition  de  bien-être  et  4>flag' 
modité  s'ajoute  l'avantage  à^tmwÊÊÊt 
ment  complet  d'ustensiles  euliiÉMI? 

a  Peu  (les  amusements  du  pfupi^<'>' 
un  caractère  particulier,  etceplaflVi^ 
auxquels  il  se  livre  en  bi^r.  •  . 

lions  avons  déjà  raeonté,  I  P^p 
du  dimat  du  Canada,  les  visites 
se  rendent  les  babiianU  pinrfatO 

U)  Ce  paMSgs  «t  écrit  eo  Ina^  ^ 
Famtor  ioslaii* 
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saison  rigoureuse.  Nous  passons  sur  ce 
que  notre  auteur  dit  à  ce  sujet  et  qui 
n'apprenirait  rien  de  nouveau  à  nos 
lecteurs,  si  ee  n'est  peut-être  1^  passion 
die  not  aneiemi  compatriotes  pour  la 
danse  et  l'intempërnnce  d'appétit  qu'ils 
pjraisseQtavoir  cootractée  ea  deveoaut 
Anglais. 

«  Aînsf  s*éeoiile  Fliim,  oontînue  no- 
tre auteur,  et  avee  Tété  recommence  \ê 
travail,  travail  incessant,  qui  n'est  };uère 
interrompu  que  pour  une  seule  espècede 
partie  de  plaisir,  el  encore  a-t-elle  son 
edté  atile,  profttable,  puisqu'il  s'agit  de 
péolie.  Au  printempe,  le  poisson  remonte 
les  mille  petites  rriques  ou  rivières  qui 
se  jettent  dans  le  Saint-Laurent.  Ces 
eriques,  pour  la  plupart  peu  profondes, 

Kvtnt  être  pereounies  en  tous  sens. 
II  hommes  y  entrent  :  l'un  porte  une 
torche  faite  d  ecuroe  de  pin  ou  de  cèdre  ; 
l'autre  le  suit,  armé  d'un  harpon  four- 
rhli  emmanché  d'un  bllon  de  huit  à  dix 
pieds  de  long.l^a  clarté  répandue  par  la 
lorclie  permet  de  découvrir  le  potsson 
!îrr('tt*  au  fond  de  l>au  :  le  harponneur 
l'en  approche  avec  précaution,  le  frappe 
H  iPen  empare.  Quand  Peau  est  trop 
pnfiHMie,  on  se  sert  d'an  canot  à  la 
pcope  duquel  on  place  une  petite  grille 
renjplie  d'ecorcede  pin  et  de  poix  résine 

S on  allume,  et  qui  projetlentsur  l'eau, 
jlnilsurs  yards  de  distanee,  nne  ar- 
diBte  et  rougeâtre  lumière.  Les  Cana* 
diens  déploient  dans  cet  exercice  une 
admirable  adresse;  je  leur  ai  souvent  vu 
amier  des  poissons  de  quatre  à  einq 
akds  de  long.  Dans  les  belles  soirées 
ïété,à  la  louibce  de  la  nuit,  on  peut 
voir,  à  la  faveur  des  vives  et  scintillantes 
loeursqui  brillent  à  leur  avant,  plusieurs 
sMels  se  déUNlier  silencieusement,  et 
run  après  l'autre,  do  rivage,  glisser  ra- 
pidement et  se  disperser  sans  bruit  sur 
les  eaux  eamies  et  unies  du  grand  fleuve, 
▲  un  signe  du  pécheur,  le  canot,  poussé 
Ipl^  Kger  coup  de  rame,  vole  et  atteint 
il  proie,  qui,  une  fois  placée  dans  son  sil- 
lage, «'happe  rarement  au  redoutable 
luirpon.  »  Ce  genre  de  péctte  n'est  pour- 
^t  pas  tellement  parUeulier  au  Ca- 
mii,  qa*il  ne  soit  également  connu  et 
pratiqué  en  Écosse,  par  exemple.  On 
peut  voir  dans  le  Hed-Gaunllet  de 
Walter  Scott  la  description  d'une  pécbe 
an  laïunon  exéetitée  do  la  mémo  ma^  > 


nière.  Ce  qui  précède  concerne  spéciale» 
ment  les  Canadiens  d  oriiîi ne  française, 
et  surtout  ceux  d'entre  eux  qui  forment 
la  classe  nombreuse  des  habitants  de 
la  campagne  ou  paysans.  Les  Cauadiena 
anglais,  ou  autrement  dit  les  liahiiants 
des  Townships,  consti'uent  une  classe 
tout  à  fait  distincte,  ayaut  des  mœurs  et 
des  coutumes  qui  loi  sont  particulières 
et  qui  se  rapprochent  de  celles  de  leurs 
voisins  des  Etats-Unis.  Celte  ressem- 
blance tient  sans  doute  a  ce  que  les 
premiers  colons  établis  dans  les  town- 
ships  orientaoi  fùrtnt  presque  tooi 
des  émigrés  des  États  de  rîew-York,  do 
Yermont  et  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Les  nombreux  émigr.mis  qui  vinrent 
ensuite  d'Irlande  et  d'Angleterre  ne  se 
bornèfont  pas  à  imiter  le  mode  de  dé- 
frichement et  de  culture  suivi  par  leurs 
aines  ;  ils  leur  empruntèrent  encore 
leur  manière  de  vivre  et  jusqu'à  leur 
manière  de  voir.  Ce  que  nous  pourrions 
consigner  ici  sur  ce  sujet  ne  serait  qu'une 
inutile  répétition  de  ce  qui  a  été  dit  dans 
cet  ouvrage  même  à  propos  des  Ktats- 
Unis  d'Amérique.  Nous  ferons  pour-1 
tant  remarquer  qu'une  population com*< 
posée  d'Américains,  d'Irlandais,  d'É- 
cossais, d'Anglais  et  d'Ailemaiids  ne 
saurait  présenler,  en  réjlité ,  l'unité  de 
moeurs  et  de  coutumes  qui  se  maintient 
parmi  les  Canadiens  d'origine  française. 
Le  H.iut-Canadn,  peuplé  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  les  lownships  du 
Bas-Canada,  est  cependant  plus  favorisé 
SOUS  ee  rapport,  si  tant  est  que  l'unité 
des  mœurs  soit  encore  un  atantage  lors- 
que ces  moeurs  ne  sont  pas  des  meilleu- 
res. Presque  toutes  les  misères  morales 
qui  souvent  affligent  un  peupleà  son  ber- 
eeao  paraissent  être,  en  effet,  le  partage 
des  habitants  du  Haut-Canada,  plus  en* 
corequede  leurs  voisins  des  Étals-Unis. 
Ceux-ci,  du  moins,  travaillent  exclusi- 
vement pour  eux  et  ont  la  réalité  de 
nndépendanoe  nationale,  dont  les  autres 
n'ont  qu'une  ombre  mensongère. 

«  Dans  le  fait,  dit  ïalbot,  qu'on  n'ac- 
cusera pas  de  pariialité,  l'amour  du 
gain  est  le  tlHtable  dieu  des  habitants 
liu  Haut-Canada  :  ils  lui  sacrifient  tout 
principe  et  toute  vérité;  et  lorsque  la 
religion  et  la  morale  pure  sont  aussi  en 
opposition  avec  cette  idole,  elles  sont 
fegaidéss  coinnie  des  oljctt  do  nature 
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secondaircet  entièrement  subordonnées 
aux  considérations  terrestres.  Le  plus 
fin,  le  plus  adroit,  est  regardé,  parmi 
les  Américains,  eommele  plus  bon-  - 
néte.  »  Loin  de  nous  la  pensée  qu*on  ne 
puisse  appeler  de  cet  anathème.  Un  jour 
viendra  où, d'un  bout  a  Tautre  des  Amé- 
riqueSi  les  peuples  définitiveuieut  cons-  \ 
titués  auront  eu  le  temps  de  reeonnaf- 
tre  et  d'étudier  les  véritables  conditions 
de  la  grandeur  des  nations  et  du  bonheur 
des  particuliers.  Il  faut  (^ue  la  vieille 
Europe  soit  aojourd'hai  indulgente 
oour  eux  :  ils  commencent  comme  elle 
unira  peut-être,  si  elle  n'y  prend  garde  ; 
et  elle  n'aura  pas,  comme  eux,  pour  so 
régénérer  la  sëve,  qui  n'est  lorte  et  gé- 
nmuseque  dans  la  jeunesse  des  na- 
tions ,  comme  dans  celle  des  hommes. 
Au  surplus ,  et  afin  de  terminer  cet 
aperçu  par  un  tableau  plus  gai ,  nous 
aiouterons  qu'on  ne  doit  pas  désespérer 
de  la  bonté  et  de  la  docilité  de  gens  ca- 
pables de  pousser  l'exercice  de  ces  ver- 
tus aussi  loin  que  les  Canadiens  du 
Uaut-Canada  ie  font  dans  l'intérieur  de 
leur  ftmllle.  Êoontons  une  dernière  fois 
le  Téridique  Talbot  : 

■  Les  femmes  du  Haut-Cnnndn  tien- 
nent l)eaucoup  à  la  réputation  de  bon- 
nes ménagères  ;  et  comme  il  est  très- 
difiBeile  de  se  procurer  des  domestiqnei 
dans  le  pays,  elles  ont  de  fréquentes  oo* 
casions  d'exercer  leurs  talents,  en  rem- 
plissant les  différentes  fonctions  du  mé- 
nage ;  mais  elles  sont  tellement  occupées 
de  leurs  personnes,  qu'elles  forcent 
leurs  pauvres  mnris  a  faire  la  plus 
grande  partie  de  l'ouvrage  qui  ne  de- 
vrait concerner  Qu'elles.  Dans  le  fait, 
un  Canadien  est  reselave  de  sa  femme, 
dans  toute  la  latitude  qu'on  peut  don- 
ner à  cette  expression  :  il  est  obligé  de 
répondre  à  tous  les  appels,  d'obéir  à 
tous  les  ordres ,  et  d'exécuter,  sans  se 
permettre  le  moindre  murmure,  toutes 
les  commissions  quMI  plaît  à  son  maître 
de  lui  donner.  11  n'est  pas  dans  les  In- 
des oceidentales  de  conducteur  d'es- 
claves qui  transmette  d'une  manière 
plus  despotique  ses  ordres  absolus  aux 
noirs  enfants  de  l'Afrique  qu'une  belle 
Canadienne,  en  «'adressant  n  eelui  qui 
•est  à  la  fois  son  seigneur  et  son  esclave.  Il 
arrifo  très-souvent  en  Canada,  et  mime 
dans  toute  rAmérigoe,  aux  voyageura 


de  s"nrr(^ter  pour  se  rafraîchir  dans  des 
luai^ons  particulières,  lor.<;(|ue  les  ta- 
vernes offrent  peu  de  ressources  ou  d'à* 
grément.  On  peut  obtenir  daas  ne 
maison  particulière  tout  ce  qu'on  d^ 
manderait  dans  une  taverne ,  a  Vemp- 
tion  des  liqueurs  spirilnetises.  On  est,  il 
est  vrai ,  obligé  d'y  payer,  mais  uo  pei 
moins  qu'on  ne  payerait  dans  ta  tsfcm. 
Je  revenais,  il  v  a  quelque  temps,  avec 
MM.  Talbot,  <fe  visiter  les  cascades  de 
Niagara  :  nous  nous  arrêtâmes  un  soir 
dans  ono  maison  particulière  trèssreip» 
table  du  dlstrietde  Londres.  Comme fi- 
vais  un  peu  connu  le  maître  et  la  maî- 
tresse de  cette  maison  avant  qu'ils  se 
mariassent,  celle-ci  mit  tous  sessoias 
à  bien  reeevoir  MM.  Talbot ,  d'autaot 
plus  que  c'était  la  première  fois  qu  ib 
paraissaient  dans  cette  partie  de  l'Aiu^ 
rique.  Lorsque  nous  arrivâmes,  lenuri 
était  occupé  a  quelques  travaux  d'agri* 
culture,  dans  une  partie  éloignée  di  ia 
ferme  ;  mais  le  son  du  cor  l'eut  bientôt 
ramené  chez  lui  :  à  peine  avait-il  eu  le 
temps  de  saluer  et  de  présenter  tes  res* 
pects  à  MBL  Talbot,  que  sa  boooe  kÊm 
lui  ordonna  de  mettre  nos  chevisi  à 
récurie,  et  de  revenir  le  plus  tôt  |)OMil)l«. 
Pendant  son  absence,  elle  fut  trèsafûi- 
rée  à  mettre  la  nappe  pour  le  soup^ 

2uoique  les  matériaux*  dont  il  éMU 
tre  composé  finaent  eneore  dansa 
état  très-peu  propre  à  la  mdst  wii»: 
le  pain  était  encore  dans  le  peirio:l6 
poulets  mangeaient  paisiblement  à  » 

Eorte  de  la  ferme  ;  le  thé  était  daâ  ■ 
oîte  de  l'épicier,  et  la  (  rème  daoste^ 
do  la  vache;  mais  dans  une  contij 
comme  l'Amérique,  la  tramitioo  du 
néant  à  Texisteneeest  presque  itftiBia- 
née.  Ce  n*étaient  là  que  de  légers  obsta- 
cles, et  avant  qu'une  heure  se  fût  éwu- 
lée ,  on  nous  servit  un  souper 
belle  apparence.  • 

«  Lorsque  notre  héte  revint ,  apr^ 
avoir  pris  soin  de  nos  chevaux ,  il 
successivement  de  sa  femme  les  ordres 
suivants,  qui  turent  exécutés  wns 
tard  avec  la  plus  scrupuleuse  esacSil<|l>' 
«  —  Monsieur  X,  je  vois  mslote** 

3uMI  faut  que  vous  alliez  tuer  une  piW 
e  poulets.  -  Il  partit  sur-le-cliarap, 
revint  en  moins  de  cinq  minutes 
les  deux  victimes.  ««^«le 
«— Apréseot,  moaaieiirXf  ilnW 
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TOtis  ]?s  pîtimîez.  »  L'ordre  fut  stir-le- 
oliamp  exécuté ,  ei  iî  reparut  encore  une 
fois  pour  recevoir  Ut  uuuveiied  instruc- 
tions. Il  lui  fîit  ensuite  commandé  de 
préparer  ces  poulets  \  de  porter  de  l'eau  ; 
d'aflt-r  chercher  les  vnches,  et  nprès  cela 
de  \vti  traire.  Ces  travaux  n  étaient  que  le 
prélude  de  ceux  qui  lui  restaient  à  taire. 
D  reçut  Tordre  d'apporter  le  lait,  de 
remplir  lepoide  crèine ,  d'aller  chercher 
du  betirre  a  la  laiterie ,  de  suspendre  la 
cbaudière,  etc.  Pendant  tout  ce  temps, 
madame  X  s'amusait  à, parcourir  la 
chambre,  arrangeant  les  plats,  et 
chassant  !es  moneMesde  dessus  la  nappe, 
fans  porter  le  moindre  secours  à  son 
malheureux  époux,  dans  le.s  noiiibreuse^ 
Ibnctions  dont  elle  Tavait  chargé.  Lors- 
^'il  eut  suspendu  la  chaudière,  il  prit 
modestement  la  liberté  de  suggérer  la 
nécessite  ou  \\  était  de  prendre  un  sié^e 
tt  de  se  reposerquelques instants;  niais 
.«u  méuie  moment  madame  X  lui  intima 

■  l'ordre  d'aller  chercher  une  livre  de  tl)é 
chez  l'épicier.  Pendant  qu'il  était  absent 
elle  eut  la  condescendance  de  descendre 
au  cellier  pour  y  prendre  des  patates, 
qii*cQe  plaça  dans  un  vase  à  la  {Mite;. et 
au  retour  cfe  ?;on  mnri ,  elle  le  pria  de  les 
laver  sur-le-champ;  l'epûux  souinis  les 
emporta  très-tranquillement,  et  les  rap- 
forta  biiNitAt  aprn  bien  lavées  et  bien 
Bolées.  On  lui  dit  d'allumer  du  feu  pour 
faire  cnire  îes  poulets  ï.orsque  cela  fut 
fait,  il  jouit  d'un  moment  de  repos ,  et 
ii  lut  lui  permis  de  s'asseoir,  jusqu'au 
montent  de  placer  le  souper  sur  la  table  ; 
il  fut  alors  mis  de  nouveau  en  mouve- 
ment avec  un  despotisme  qui  surpasse 

'  toute  descr  1  pti on;  J 'observais  en  silence 
ce  tableau  touchant  des  douceurs  et  do 
bonheur  de  l'union  conjugale, etje  ne 
.  fèlici  tais  sincèrement  de  ce  que  malsmnw 
ne  fdt  pasnéeen  Améri([ut'.  > 

Ui&ioiBE.  «  J'accorderai  ^aus  peine 
ans  Espagnols  que  nous  n*aTons  point 

.  tn  dans  le  Nouveau-Monde  de  voyageurs, 
jte  cofujuérsiits,  de  fondateurs  de  colo- 

*  lùe^  (ju  on  puisse  mettre  eu  parallèle 
avec  ceui  de  leur  nation  qui  out  paru  avec 
le  plosd*éelat  sar  le  théâtre  du-Mouvean 
Monde ,  si ,  avec  leur  mérite  per^^nnnel  , 
on  met  dans  la  balance  la  grandeur  de 
leurs  conquêtes  et  la  richesse  des  pro- 
vinces dont  ils  ont  augmenté  leur  mo- 
liticfale.Mais  si  on  les  dépouille  de  tout 
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ce  qui  îeurcst  étrnnfîer  et  de  ce  qu'ils 
doivent  aux  conjonctures  favorables  où 
ils  nom  trouvés;  si  i  on  sait  distin* 
guer  dans  ces  hommes  célèbres  ce  ooi 
leur  appartient  en  propre,  je  veux  dira 
leurs  vertus,  leurs  tnîents,  leur  valeur, 
leur  bonne  conduite ,  nous  pourrons 
peut-être  produire  des  navigateurs^  au^âi 
nabiles,  aussi  hardis,  aussi  constants 
que  les  Colonib,  les  Améric  Vespuce 
et  les  Magellan ,  et  des  conquérants 

aui,  avec  toute  la  bravoure  et  1  intrépi- 
ité  dsi  Balboa ,  des  Cortès ,  des  Aima* 
gre,  des  Pizarre  et  des  Valdivia,  n*eo 
ont  pas  eu  les  vices.  »  Le  P.  Char- 
levoix  ,  en  écrivant  ces  lignes  3u  début 
de  son  limluire  génércUe  de  la  isouveUt" 
France^  faisait  sans  doute  allusion  aux 
infatigableseiplorateofs  qui  essayèrsnt, 
mais  en  vain,  de  donnera  la  France  ce 
qu'elle  n'a  jamais  bien  su  entretenir  et 
conserver  :  des  colonies  lointaines  et 
principalement  commerciales. 

Jean  et  Séba^^tien  Cabot ,  Italiens  au 
service  de  Henn  II,  roi  d'Angleterre, 
après  avoir  découvert  l'île  de  Terre-rieu* 
?e  et  longé  le  continent  jusqu'au  67*  de 
latitude  nord, explorèrent-ils,  en  1497, 
une  partie  du  tiolfe  Saint-îwiurent; 
Jean-Denis  d'Harilem  dressa-t-il ,  neuf 
ans  plus  tard,  la  carie  du  golfe  et  de  ses 
rives,  c^est  ce  qu'il  nonsimoorte  peu  de 
constater.  Ce  qu'il  faut  établir,  c'est 
qu'un  intrépide  marin  de  Saint-Malo , 
Jacques  Cartier,  remonta  la  rivière  du 
Canada  jusqu'à  la  distance  de  trois  cents 
lieues,  et  prit,  en  Tannée  1535 ,  posses- 
sion du  pr^ys  au  nom  du  roi  de  France. 
Tel  est  le  premier  titre  de  ()r(i|ir]cté  de 
la  France  sur  le  Canada  :  car  il  u  est  pas 
sttfllsamment  prouvé  que  Verazanl  ait, 
treize  ans  avant  le  vojrage  de  Cartier, 
donné  ces  vastes  contrées  à  Frnnçois  F' 
en  accomplissant  les  cérémouies  d'u- 
sage. 

L'Espagne  et  le  Portugal  étaient  de- 
puis longtemps  en  possession  des  ri- 
ches contrées  de  l'Amérique  méridionale 
et  du  sud  de  l'Amérique  septentrionale, 
et  la  France  n'avait  pas  encore  pensé 
à  léclamër  sérieusement  sa  part  du  non- 
veau  continent.  Ce  n'est  qn  en  1631  que 
Ta  m  irai  Philippe  de  Chabot  présenta 
JacGues  Cartier  à  François  1*',  et  lui  fit 
confier  deui  vaisseaux  avec  lesquels  cet 
aventureux  eapitaino  se  dii%si  vers 
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111e  de  Terre-Neuve.  Dans  ce  premier 
voyage,  on  ne  fit  guère  que  remontAr 
Itt  cotes  du  golfe  Saint*  Laurent;  mais, 
Iors(|ue  de  retour  en  France  vers  la  ûn 
de  1j34,  Cartier  raconta  les  merveilles 
du  grand  et  ftrUle  payi»  qu'il  avait  en- 
tievu,  la  douceur  dea  mœurs  da  aea 
liabitants  comparativcmeot  à  cellea  dea 
autres  nations  sauvages,  et  surtout  lors- 
qu'il montra  ks  fourrures  quMl  avait 
tro<]U4^  avec  eux,  un  établissement  au 
Cauada  fut  aussitôt  résolu,  at  il  repar- 
tit avec  trois  vaisseaux  et  de  bons  équi- 
pages que  lui  lit  accorder  le  vice-amiral 
de  la  iVlailteraye,  le  plus ardtat  promo- 
teur daoattaentrvpriso.  Le  l^'aoAt  lftS6 
Cartier  jeta  Tancra  k  l*eotrée  du  Oaiive 
Saint-Laurent,  dans  un  port  qu'il  nomma 
Saiot-iNicolas,  et  qui  e>t  le  seul  endroit 
du  Canada  qui  ait  cooserve  le  uom  qu'il 
lui  avak  donné.  Il  a*afaoça  ensuite  jua» 
qo*à  nie  d*Orléans,  passa  devant  le 
cap  où  devait  plus  tard  s*elever  Québec , 
remonta  le  Heuve  pendant  encore  envi* 
roodix  lieues,  et,  tournant  à  droite,  péné* 
tradans  la  rivière  qui  porte aujouid*hui 
son  imm.  Il  s'était  marqué  pour  but  Tlle 
de  Montré^il,  dont  lui  avaient  parle  deux- 
sauvages  cauadieusqu'il  avait  pnsavec  lui 
lors  de  son  pnnier  voyage,  et  qui  aaîA» 
tenant  Un  servaient  d  interprètes.  Le  chef 
indigène  à  qui  il  s'adressa  afiu  d'avoir 
quelques  renseignements  sur  le  trajet 
qui  lui  restait  à  parcourir  le  long  du 
SaMt-Laurant,  Taneou  ragea  peu.  La 
jalousie  est  le  trait  distioctif  du  caractère 
des  peuples  <le  l'Amérique  du  ÎSord,  et  il 
déplaisait  sutgulièremeutau  vieux  Doua- 
r  conna,  le  nouvel  ami  de  Cirtier^  de 
voir  les  Français  faire  connaissaaee»  at 

f)eut-être  alliance  très-etroite ,  avec 
a  tribu  déjà  puissante  qui  babilait  le 
grand  village  d'Hochelaga.  Cartier  ne 
tiol  pa»  compta  de  eea  ooaervatloos  et 
visita  Hoebelaga,  où  il  fut  très-biea 
reçu.  Cette  bourgade  indienne  était 
enfermée  dans  une  triple  enceinte  cir- 
culaire de  paiissadeSf  et  se  composait 
d'uMaeinqiaaitaiwde  cabanes,  lonf^uas 
chacune  de  cin^nle  pas  environ, 
largesde  quatorze  ou  quinze,  et  t.iites 
en  forme  de  tonnelles.  Au-de^sn^  de 
Tunique  porte  dont  elles  étaient  pen  «  es , 
idgnail,  aussi  Ihcb  que  le  long  .de  la 
première  enceinte,  une  espèce  de  galerie 
où  Fou  moaiait  à  l'aide  d'écheUes,}  et 


qui  était  abondamment  pounue  de  pier- 
res et  de  cailloux  préparés  en  cas  dit- 
taque.  On  était  au  mois  d^octobre  :  te 

froid  commençait  à  se  faire  senlir. 
Cartier,  de  retour  à  l'etablissemeiil 
qu'il  avait  formé  dans  le  voisinage  de 
aon  peu  sûr  ami  Donaeoona,  se  pré- 
para à  passer  Fhiver  le  moins  ruai 
qu'il  lui  serait  possible  et  remit  :i  la 
bellt)  saison  1  exécution  de  ses  projets 
sur  Montréal.  .Mais  1  année  lôSOuelevit 
point  au  Canada.  Le  scorbut  salait 
déclaré  parmi  ses  hommes,  et  si  les 
sauvages  ne  leuravaientenseigné  a  le  gué- 
rir avec  une  tisane  de  feuilles  et  d'é- 
cofoe  d^épinc-vniette  blanche  piléei  fc- 
seuible,  il  est  probable  que  totis  tel 
Français  auraient  succombe  jusqu'tn 
dernier.  Il  est  difficile  de  croire  que  te 
brave iMalouin  ait, comme  quelquesecri- 
vains  l'ont  prétendu,  dîssuam  Fnp> 
çois  I*'  de  s'occuper  du  Canada,  pri^ 
qu'en  1541  il  [)artit  encore,  maissente- 
luent  en  qualité  de  premier  pilote,  sous 
lea  ordres  de  M.  de  Koberval,  investi  dM 
pouvoirs  et  du  titre  de  vica-roi-lieute- 
nant  général.  Cette  nouvene  expéditioa 
n'eut  pas  un  meilleur  résultat  que  les 
précédentes  ;  M.  de  Roberval  se  refusa 
a  écouter  tai  avis  de  son  premier  fl- 
lote;  et  au  lieu  de  remonter  le  Saint- 
Laurent  et  de  s'établir  dans  l'île  de 
Montréal ,  il  s'arrêta  dans  file  Royale, 
située  en  avant  du  gollé,  entre  TACi- 
die  an  sud  et  nie  de  Terre-lleuie  m 
nord.  Le  lieu  était  mal  dioisu  soitposf 
fairedu  commerce,  soit  pour  fonder  une 
colonie;  aussi  cet  essai  ne  réussit-il 
point  et  n'éveilla-t*il  aucun  iotérft*' 
L'ingrate  histoire  ne  dit  pas  ce  que  (te- 
vint  J.icqucs  Cartier,  qui,  par  deux  fois, 
fut  nomme  commandant  du  fort  cons- 
truit par  M.  de  Aoberval.  Quanta  cdui- 
ci ,  après  avoir  guerroyé  en  Europe  pea- 
dant  plusieurs  années,  il  reparut piist 
sa  vice-royauté  et  Ot  n  iufrage  en  route 
ou  fut  massacré,  ainsi  que  son  équi* 
gage  ,  ear  ou  u'entendit  plus  parles  <te 

Cet  insuccès  refroidit  le  z&dbtfM 

qui  étaient  auparavant  disposés  à  mm 
cbercber  fortune  dans  ces  régions  atert 
peu  connues,  et  il  se  passa  trentedMV 
ans  avant  que  la  cour  et  las  armaieoil 
de  France  se  prissent  à  songer  de  (KJO- 
veau  À  (^ioniser  un  pajrs  coosidàciljfc 


Digitized  by  Go»../^ 


H)SSESSIONS  ANGLAISES  DE  TAHÉR.  BU  NORD. 


71 


néralement  alors  connue  le  tombeau 
des  Eoropéeiifl. 
En  1681,  de  nouvelles  rdatlontf 

sV'tahlîrent  entre  les  Canadiens  et  quel- 
ques p(^cheurs  fran(;^ais;  mais  mainte 

.  hs  encouragements  que  nos  compatrio- 
tes auraieut  dû  trotivel-dâilfi  la  fettHitl 
du  sol ,  dans  la  salubrité  du  climat  et 
dans  le  caractère  hospitalier  des  natu- 
rels ,  a  peine  se  hasarderent-ils  a  planter 
leurs  tentes  sur  les  bords  du  Saint- Laa- 
vent.  En  1584,  c'est-d-dite  quarante-neuf 
ans  après  la  découverte  et  la  prise  de 
possession  du  Canada,  trois  vaisseaux 
ira nçais  seulement,  jaugeant  à  peine  cent 
qua  t  fe- V  i  ngts  tonneaux  «étaient  employés 
au  commerce  du  golfe.  Il  fallut  qu'un 
Anglais,  George  Drake,  qui  avait  visité 
le  Canada,  inspirât  au  gouvernement 
britannique  le  désir  de  s  en  emparer , 
pour  dUe  ÏA  ftiûee  S'occupât  de  nou- 
veau aes  immenses  provinces  qu'elle  de- 
vait au  courage  de  Jacques  Cartier.  En 
1698,  Henri  IV,  jaloux  de  prévenir  toute 
tentativè  de  conquête  de  la  part  de  TAn- 
gteterre,  chargea  le  marquis  de  la  Roche 
d'expiorer  le  Canada  et  d'y  fonder  des 
étdbli^emeiits  durables.  Il  est  juste  de 
remarquer  cependant  que  cette  longue 
période  Évait  été  remplie  par  nos  que- 
reffesaVee  r  Espagne  au  sujet  de  la  Flo- 
ride, fjiiî  îenlait  bien  autrement  la  fupi- 
ditcdenosspéetffateurs,«;e  souciant  lort 
peu  de  tous  les  beaux  exploits  de  nos  na- 
vil^rceurs  et  de  nos  atentoreuï  capitai- 
nes ,  et  n'estimant ,  en  fait  de  contrées 
nouvelles,  que  celles  où  ofi  leur  signalait 
Texifîtence  de  mines  d  or  ou  d  argent. 
Toutefois  la  traite  des  pelleteries,  que  les 
péctieurs  assidus  au  bancdeTerre-Neove 
avaient  Continuée  avec  les  naturels  cana- 
diens, avait  liiii  par  appeler,  dans  ces 
derniers  temps,  raltentioo  du  com- 
merce, et,  àdéfautde  métaux  précieux,  il 
s'etai t  pris  h  estinier  le  Canada ,  k cause 
des  fourrures  qu'il  esprrait  en  tirer. 

M.  de  la  Hoche,  muni  do  pouvoirs  sem- 
blables à  ceux  qui  avaient  été  conûés  ja- 
dts  à  M.  de  Roberval,  partit*  emmenant 
pour  futurs  colons  une  <|uarantaine  de 
i^iisérnMcs extraits  des  prisons  du  royau- 

'  me  ,  qu'il  débarqua  sur  un  point  encore 
unoius  favorable  que  celui  qui  avait  été 
cboisi  par  son  prédéoesseur.  Ces  qua- 
rante pauvres  diables ,  abandonnes  par 

loi  m  le  vivi«e  sMtii»  de  111e  de  SaMs  y 


attendirent  sept  ans  avant  que  le  roi , 
instruit,  par  hasard,  de  leur  aventure,  en* 
vojât  les  tirer  de  leur  lieu  de  déportation. 

Douze  seulement  eurent  la  joie  de  re- 
voir leur  pays.  Ce  nouvel  échec  ne  fut 
pas  aussi  luneste  au  Canada  qu'il  aurait 
pu  rétre.  M.  de  Pontgravé,  armateur  de 
Saint-Mato,  persuada  à  M,  Chauvin, 
rî»"h('  et  hnbile  négqciant  de  la  même 
ville,  de  solliciter,  pour  leur  compte 
commun,  la  place  laissée  vacante  par 
la  mort  de  M.  de  la  Roche,  et  de  de- 
mander, en  outre,  to  privilège  exclusif 
du  fonmicrce  des  fourrures.  Chauvin 
obtmt  facilement  1  un  et  l'autre,  et  par* 
tit  avec  Pontgravé.  Oelui-ei  voulait 
bien  faire  du  c(Mnn(ierce,  mais  il  vou* 
lait  aussi  coloniser,  et,  zéîr  c  ithoU- 
que,  il  ambitionnait  également  la 
gloire  de  convertir  les  naturels,  ce  qui 
était  d*^llettrs  une  des  principale»  eon- 
ditiostis  imposées  par  le  gouvernement 
à  Chanvio.  Mr\h  co  d.  rfiier,  dont  les 
instincts  étaient  des  plus  inercanlih  î, , 
se  tint  pour  oleinement  satisfait  quand 
il  eut  complété  son  chargement  de 
fourrures ,  et  s*emprossa  de  revenir, 
après  avoir  laissé  a  Tadoussao,  sur  le 
Saint-Laurent,  proche  l'embouchure 
do  Saguenay,  quelques-uns  de  ses  gens, 
qui ,  au  rapport  du  P.  Charlevoix ,  y 
scrnîf'nt  morts  de  misrre  sans  les  sc- 
coiii  s  qur  leur  donnèrent  les  sauvages. 
Un  second  voyage,  sans  être  plus  utile  a 
la  France  fut  également,  bcratif  ponr  cet 
avide  traitant,  qui  sedisposailàen  faire  un 
troisième,  quand  la  mort  le  surprit  et 
permit  à  M.  le  commandeur  de  Chatte, 

fouverneur  de  Dieppe,  son  successeur, 
*organisernne  entreprise  fondée  sur  des 
bases  convenables.  M.  de  Chatte  s'a.sso- 
cia  des  marchands  de  Rouen .  auxquels 
se  réunirent  d'autres  personnes  puissan- 
tes, et  il  mit  à  la  tétede  Pexpédition  le 
même  Pontgravé ,  auquel  il  eut  Fheu^ 
reuse  idée  d'adjoindre  Cliamplain,  gentil- 
homme saintongeois ,  capitaine  de  vais- 
seau, ofûcier  brave  et  expérimenté.,  qui 
venait  de  passer  denx  ans  dans  tes  Aîné* 
riques,  où  il  s'était  signalé. 

premier  voyage  n'eut  pas  de  très- 
grands  résultats  :  M.  de  Chatte  était 
mort  dans  Tintervalle,  et  son  privilège 
avait  passé  à  M.  de  Monts,  en  1601. 
Celui-ci  continua  1rs  pouvoirs  de  Pont- 
gravé et  de  Cbampiaitti  mais  comme 
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S'occupa  surtout  de  T  Acadie,  dont  nous 
parlfroos  plus  tard  eir  |Hirticulier,  nous 

nous  bornerons  à  mentionner  iri  qu'ea 
1608  il  dut  céder  son  privilège  n  ^î.  Pou- 
^trincourt. Cette  même unnee,  le  3  juillet, 
Cbamplain,  «  qui  s'embarrassait  peu  du 
commerce,  et  qui  pensait  en  citoyen, 
après  avoir  môrernent  examiné  en  quel 
lieu  on  pourrait  fixer  l'établissement 
que  ia  cour  voulait  qu'on  fit  sur  le  Saint- 
Laurent,  t*arrêta  enfin  à  Québec.  Il  y 
construisit  quelques  iiaraqiies  pour  lui 
et  pour  les  siens,  et  commença  d'y  faire 
défricher  des  terres,  qui  se  trouvèrent 
bonues.  »  Pour  comprendre  ces  paroles 
da  P.  Gtiarlevoii  et  saisir  le  sens  de  plu- 
sieurs ûfs  faits <]ue  nous  avons  sommai- 
rement indiqués,  il  faut  savoir  que 
deux  passions  inconcilinbles  pu  appa- 
rence, et  que  pourtant,  aujourd'hui  en- 
core .on  trouve  réunies,  ravidité  mer- 
cantile et  \e  fanatisme  religieux,  pous- 
saient alors  les  Français  à  fonder  ce 
qu'ils  appelaient  des  colonies.  Chaque 
titulaire  de  la  vice-royauté  du  Canada 
s'engageait,  envers  les  commerçants 
ses  commanditaires  à  leur  expédier  le 
plus  [)ossible  de  morues  ou  de  peaux  de 
castor,  et,  envers  la  cour,  à  baptiser  le 
plus  de  sauvages  possible.  Mais  de  co- 
lonie véritable,  mais  de  nouveau  sol 
ajouté  au  sol  de  la  rnèrf*  p3trie  et  fer- 
tilisé et  protégé  à  l'égal  de  celui-ci,  ce 
n'était  guère  ce  dont  on  s'inquiétait. 
Les  Français  exportés  an  Canada  ne 
devaient  pas  de  bien  longtemps  aviser 
aux  moyens  de  fabriquer  eux-mêmes 
les  produits  industriels  de  première 
nécessité.  Complètement  dépendants 
de  la  métropole,  le  moindre- retard 
dans  l'envoi  ou  l'arrivée  des  bâtiments 
qui  leur  portaient  ce  dont  ils  man- 
quaient devait  longtemps  les  réduire 
aux  pins  dures  privations.  M.  de  Monts 
était  tombé  en  disgrftee,  un  peu  parce 
que  les  pécheur?  de  morue,  étrangers  à 
la  compagnie  dont  il  .vei  vait  exclusive- 
ment Irsmtéréts,  avaient  fait  entendre 
de  justes  plaintes,  et  beaucoup  parce 
qu'il  ('tait  protestant,  et  que,  par  ee 
motif,  le  père  C-otton,  le  contesseur 
d'Ueuri  IV,  n'avait  pas  conliance  en  lui. 
Autant  en  arriva  bientôt  à  M.  de  Pou- 
trincourt,  qui  pourtant  n'était  pas  de 
cette  religion  prétendue  réformée, 
comme  on  disait  alors  «  à  qui  ranciea  roi 


des  huguenots,  i'auleurderéditdeNan* 
tas,  avait  positivement  assigné  le 
nada  comme  refuse  contre  la  tempéH 
qu'il  prévoyait  pour  elle  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigne.  Ueureuseinent 
pour  Cbamplain  qu'il  était  fervent  o- 
tholique  et  grand  ami  des  RE.  PP.  ds 
la  société  de  Jésus ,  alors  tout-puissants. 
Hâtons-nous  de  dire  à  sa  louange  aue, 
cependant,  ni  lui  ni  Pontgravé n'abao- 
donnèrent  M.  de  Monts  après  sa  di^ 
grâce,  et  que  celui-ci  étant  panreau, 
malgré  la  perte  de  son  titre  de  virp  roi 
et  de  soti  privilège,  à  se  mettre  à  ia 
téte.  d'une  nouvelle  société  de  coin- 
fflerce  et  de  colonisation,  ils  lai  restè- 
rent fidèles,  Tun  à  Tadoussac,oîi  il  coa- 
tinua  la  traite  pour  les  fourrures,  Tw- 
tre  à  Québec,  dont  il  voulait  à  toute  forcé 
faire  un  centre  dépopulation.  Un  sera- 
pule  nous  arrête;  nouscraignons  qoe  oci 
paroles  soient  mal  interprétées.  Noes 
respectons  l'esprit  de  propagande  itli- 
sieuse  quand  il  ne  s'emporte  pas  jusqu'à 
ta  persmtion,  et  avec  les  sauvages,  » 
très  chez  eux,  ce  n*était  guère  po» 
ble;  nous  savons  que  les  Anglais  m- 
mêmes  attribuent  à  l'influence  des  mis- 
sionnaires français  le  notable  adoucisse- 
mentdes  mœursdesindigènescsoadîMi 
en  un  root,  nous  ne  nions  aucundcs  icrvi- 
ces  rendus  par  des  hommes  merveillwiï 
dont  nous  raconterons  tout  à  l'heure  l« 
sublime  dévouement  :  mais  nous  croyoni 
que,  lorsque  les  rives  du  Saint-Laureol 
réclamaient  des  colons  capables  de  dé- 
fricher des  terres  et  de  repousser  les 
Iroquois,  ce  n'était  pas  aes  jésuites 
et  des  moines  mendiants  qu'if 
venait  d'y  envoyer  tout  d'abord.  Rete- 
nons à  Cbamplain.  Henri  IV  était  mort; 
M.  de  Monts,  qu'il  protégeait  eniecret, 
avait  perdu  son  dernier  appui  ;oa  était 
trop  occupé  des  affaires  politiqw  * 
France  pour  qu'on  y  prit  letem^depeD- 
ser  nu  Canada  ;  la  vice-royaute  dewtte 
colonie, toujeurs  àl'elat  d'embryoUipi' 
sait  d'uu  prince  à  un  autre  sans qQ«<i 
résultât  aucune  amélioration  pour  elle- 
Les  Iroquois,  imprudemment  irrités  i* 
Cbamplain,  d«nenu  le  chef  de  gOttJJ  ^ 
des  ilurons,  leurs  ennemis,  menaçaie» 
Québec;  les  Hollandais,  et,  après «tti 
lesAnçlaïsétablisdanslabaled'fliiéieSj 
les  excitaient  sous  main  contre  nous ,  et 
pendant  ce  temps  la  cour  de  fcanoeieflV 
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bbît  avoir  complètement  oublié  sa  colo- 
nie. «  Champlain ,  dit  le  P.  Charlevoix , 
ne  faisait  qu'aller  et  venir  de  Québec 
en  France,  pour  en  tirer  difs  secours 
qu*on  n<*.  lui  foaroittait  presque  iaroais 
tels  à  beaucoup  près  qu'il  les  aeman- 
doit.  La  cour  ne  se  mèlnit  point  de  la 
^nllvelle-F^ance  (nom  qui  avait  été 
donne  par  Jacques  Cartier  au  Canada  et 
Il  rAcadîe  rénnia),  «C  laiBiait  faire  des 
pattieuliers ,  dont  les  vues  étaient  bor- 
nées ,  qui  n*a?aieot  point  d'autre  ob- 
jet que  leur  commerce,  qui  ne  son- 
geaient qu'a  remplir  leurs  magasins  de 
pelleteries,  s'embarrassaient  fort  peu  de 
tout  le  reste ,  ne  faisaient  qu'à  regret 
les  avances  pour  rétablissement  d'une 
colonie  qui  ne  les  intéressait  que  fort 
peu,  et  ne  le  faisaient  jamais  à  propos. 
M.  le  prince  de  Condé  (le  vice -roi 
en  1G17)  croyait  faire  beaucoup  en  prê- 
tant son  nom.  D'ailleurs  les  troubles 
de  la  régence  lui  coûtèrent  alors  sa  li- 
berté, et  169  intrigues  qu*on  6t  jouer 
pour  lui  ôter  le  titre  de  irtce  roi  et 
pour  faire  ré\oqner  la  commission  du 
maréchal  de  liieinmes,  a  qui  il  avait 
confie  le  Canada  pendant  sa  prison  ,  le 
défaut  de  coooert  entre  les  associes ,  la 
jalousie  du  commerce  ,  qui  brouilla  les 
négociants  entre  t^ux ,  tout  cela  mit 
bien  des  fois  la  colonie  naissante  en 
danger  d*âre  étonfKe  dans  son  befoeau, 
el  Ton  ne  saurait  trop  admirer  le  cou- 
rage de  M.  de  Champlain,  qnî  ne  pou- 
vait faire  un  pas  sans  rencontrer  de 
nouveaux  obstacles,  qui  consumatt  ses 
forées  sans  songer  à  se  procurer  on 
mntage  réel,  et  qui  ne  renonçait  pas  à 
une  entreprise  pour  laquelle'  il  avait 
continuellement  à  essuyer  les  caprices 
des  uns  et  la  contradiction  des  autres.  » 
En  16S3,etinal^é  tantdei)eine8,Cbam* 
pîain  ne  comptait  dans  Québec  (^ue  cin- 
quante !iabitants,  y  compris  les  temmes 
et  les  enfants.  ËnUn,  en  il  sembla 
qa*une  nouvelle  ère  allait  s'ouvrir  pour 
noire  colonie.  Il  s*agissalt,  cette  fois p 
d*cntreprendre  d'une  manière  sérieuse 
IVxploilatJon  de  la  Nouvelle-France,  et 
d  a^eoir  cette  exploitation  sur  des  bases 
plus  larees.  Aussi  les  préparatifs  fu- 
rent-ils taits  avec  une  solennité  tout  à 
fait  inaccoutumée.  11  est  vrai  que  b  po- 
litique française  était  alors  persouniliec 
dau^  un  homme  plus  remarquable  encore 


par  l'étendue  de  son  esprit  gue  par  1*é> 

nertiie  de  sa  volonté.  Uenn  IV  et  Ri- 
chelieu ont  eu  cela  de  commun  ,  qu'ils 
ont  fait  tous  deux  entrer  comme  élé- 
ments essentiels  dans  leur  politique, 
d'une  part  rabaissement  de  la  maison 
d'Autriche,  de  l'antre  l'rxtcnsioij  de  la 
puissance  coloniale  du  [jeuple  français. 
Richelieu  se  plaça  lui-même  à  la  tétedes 
cent  associés  eaiboliques,  auxquels  fiât 
dévolu  le  monopole  des  opérations  agri- 
coles et  commerciales  du  Cnnnda»  opé- 
rations abandonnées  jusque-la  à  des 
prote^itants ,  qui,  par  cela  seul  qu  ils 
étaient  protestants,  étaient  réduits  à 
leurs  propres  forces  et  très-souvent 
contrecarrés  dans  leurs  plus  sages  opé- 
rations. D'autres  personnages,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  maréchal  d'Ef- 
fiat,  figuraient  dans  cette  compagnie ,  à 
qui  un  si  puissant  patronage  promettait 
de  rapides  et  brillants  succès.  Mais  si 
l'intérêt  de  la  cour  de  Louis  XIII  s'était 
enfin  éveillé  en  faveur  de  la  colonie»  le 
dépit  de  l'Angleterre  fut  aussi  vivement 
excité  par  la  mesure  dont  le  cardinal-mi- 
nistre avait  pris  l'initiative.  Les  pre- 
miers naviresque  la  nouvelle  association 
expédia  au  Canada  furent  capturés  par 
une  escadre  anglaise.  Cette  brutale  rup- 
ture delà  paix  qui  régnait  alors  entre  les 
deux  couronnes  fut  expliquée  par  les  né- 
-  oessitésdu  siège  de  la  Rochelle.  Du  reste 
la  guerre  ne  tarda  pas  à  être  déclarée, 
et  dès  Inrs  la  politique  anglaise  n'eut 
pas  besoin  de  recourir  à  des  subterfuges 
pour  faire  excuser  ses  eulieprises  con- 
tre la  NouTelle^Franoe.  En  1630,  Ghai^ 
les  I"  chargea  David  Kertk  de  con- 
nuénr  toutes  les  possessions  françaises 
a  Amérique;  une  llotte  fut  équipée  a  cet 
effet.  Kertk  parut  devant  Québec,  et  som- 
ma le  vieux  Champlain  de  se  rendre; 
mais,  Yîî^nureuscment  repoussés  par  la 
faible  garnison  qui  défendait  la  place,  les 
Anglais  furent  contraints  de  se  ret;rer. 
lie  chef  de  l'expédition  fut  plus  heureux 
dans  sa  rencontre  avec  une  escadre 
française  oui  portait  au  Canada  un 
grand  nombre  o  einigrants  et  des  provi- 
sions de  toute  espèce  :  tous  les  bâtiments 
français  furent  pris,  et  les  malheu- 
reux colons  attendirent  en  vain  les  se- 
cours que  leur  détresse  avait  sollicités  de 
la  métropole. 
Le  courage  dont  Cbamplaia  ^vait 
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fait  preuve  n*eut  pas  sa*  récompense. 
Quelques  mois  après  la  retraite  de  la 
flotte  de  David  Kcrtk,  deux  frères  de  ce- 
lui-ci nltnquèrent  de  nouveau  In  ville  de 
(Québec.  Ctile  fois  ies  Anglais  avaieot 
bieu  calculé  leurs  chances  de  aueoès  : 
les  habitants*  trop  faibles  pour  opposer 
h  IVnnfmi  une  résisLTnre  efficnre,  for- 
('(Tcrit  Cliaiiiplaiu  a  capituler,  et  Ja  plai  e 
fut  livrée.  Toutefois,  Charles  ne 
jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  son 
triomphe,  car  il  restitua  bientôt  à  la 
couronne  de  France  sa  récente  conquête 
(lb32J.  Auitsi  bieu.  l'Au^lf  terre  portait 
alofs  une  révolution  dans  ses  tlaocs, 
et  les  embarras  que  suscitaient  à  la 
royauté  des  Stuarts  les  résistances 
presbytériennes,  PX|>liqu(Mit  assez  les 
stipulations  colouiuiesdu  traitéde  Saint- 
Germain.  Mais,  hélas!  qu'était  après  tout 
cette  Nouvelle-Francesi  Ton  en  juge  d'a- 

Î)rès  l'inventaire  dressé  par  le  P.  Char- 
evoix  :  a  Un  petit  établissement  dans 
nie  Royale  (cap  Breton);  le  fort  de 
Québec,  environné  de  quelques  méchan- 
tes maisons  et  de  quelques  baraques; 
deux  ou  trois  cabanes  dans  Tile  de 
Montréal ,  autant  peut-être  à  Tadoussac 
et  en  quelques  autres  endroits,  sur  le 
f1(  uvc  Saint^Laurent,pour  la  commodité 
de  la  p^cheet  de  la  traite;  uncommen- 
cenïentd'Iiabitaiion  aux  Trois-Rivières, 
et  les  ruines  du  Port-Royal  (Acadie), 
voilà,  dit  tristement  le  non  père,  en 
quoi  consistait  la  Nouvelle-France  et 
tout  le  fruit  des  découvertes  de  Vera- 
zani,  de  Jacques  Ortier,  de  M.  de 
Roberval,  de  Champlain;  des  grandes 
dépenses  des  marquis  de  la  Roche  et  de 
M.  de  Monts,  et  de  l'industrie  d'un  grand 
nombre  de  Français,  qui  auraient  pu  y 
faire  un  grand  euiblissemeut  s'ils  eussent 
été  bien  conduits.  * 

Le  traité  de Saint-Cermain  ne  fut  pas 
si  promptement  et  si  loyalement  exécuté 
qu  il  ne  s'eeoulàt  plus  d'une  année 
avant  auc  la  compagnie  du  Canada  pdt 
reprendre  ses  opérations,  et  que  pendant 
beaucoup  plus  longtemps  elle  ne  dût 
prolester  contre  le  commerce  des  four- 
rures que  s'obstinait  à  continuer  l'An- 
gleterre. Champlain  ne  pouvait  être 
oublié  par  la  compagnie,  qui  le  pré* 
senta  et  le  fit  agréer  de  nouveau  en  qua- 
lité de  gouverneur  de  ce  Canada  qu'il 
aimait  si  ardemment  et  d'uu  amour 


si  désintérassé,  comme  on  la  vil  ta 
apréa  sa  morti  qui  arriva  endéeeoAti 

1635,  deux  ans  environ  après  son 
retour  à  Québec.  Soit  que  ce  iùl  de  sa 
part  conviction  religieuse  bien  arrêtée, 
soit  que,  désespérant  d'obtenir  du  goa- 
vernement  les  >*m  ours  nécessaires  pour 
mettre  la  colonie  en  état  de  tenter  des 
éiniiirants  européens  ,  il  voulut  recourir 
au  système,  qui  semblait  avoir  été  jus* 
qu*alora  le  aanl  aceredité  en  France,  de 
coloniser  le  Canada  avec  lesspuls  indigè- 
nes, mais  convertis  au  christianisme; il 
organisa  immédiatement  les  missions  de 
manière  à  atteindre  ce  but.  SIlesbMttif 
qui  nous  sont  prescrites  n'étaient  pi 
tellement  étroites  qu'elles  ne  nous  per- 
mettent qu'un  rapide  expose  des  princi- 
paux faits,  ce  serait  ici  le  lieu  d'entrer 
dans  quelques  détails  sur  les  divM 
nations  ou  tribus  indiennes  qui  habi- 
taient alors  les  bords  du  Saint-Liiurenlft 
les  lerres  voisinas.  INous  sommes olÉ» 
de  renvoyer  sur  ce  point  à  ce  qui  km 
dit  des  races  indiennes  de  l'Amétiyi^ 
Nord  dans  les  différentes  mono|pâplfci 
qui  ont  précède  celle  (pie  nous  esqfflfc^ 
sons,  et  notamment  dans  celle  cousacree 
aux  Etats-Unis.  Au  surplus,  la  laapiii 
certaines  habitudes,  certaines  particu- 
larités de  mœurs,dislinguentsansd(Kitu 
entre  elles  chacune  des  tribus  de  c« 
vaste  continent;  mais  a  ces  ditïéreoeil 
près ,  différences  plus  apparentai  fii 
réelles,  elles  trahissent  toutes  une  corn* 
mune  origine;  il  faut  remonter  jusqu'au- 
dessus  des  lacs,  jusqu'aux  extrémités él 
continent ,  septentrional  pour  tMMf 
des  dissemblances  notables.  Bi* 
rons,  placés  près  des  ctnlilissfinpnts 
français,  furent  les  preuïifrs  lo^*^ 
de  râttentioQ  des  missionnaires  jâwtf 
et  réeolleta,  qui  se  portèrent  à  M 
conversion  avec  un  zèle  dicne  ntm 
meilleur  succès.  Le  récit  des  souf» 
franccs  endurées  par  l'un  de  ces 
rageux  apùtres  nous  fournira  roeeai^t 
de  montrer  tout  àla  fi^  Pincessaot  ^ 
de  guerre  dans  lequel  vivaient  ces  tribal 
indiennes ,  leur  caractère ,  leurs  mœurs 
et  les  dispositions  qu'elles  apportai«Bt< 
s*empreindre  de  notre  civIKsaticn» 

Lea  Hurons,  jadis  Tune  des  aatM 
les  plus  puissantes  de  toutes  celW 
placées  dans  les  environs  du  Saint* 
Laurent,  avaient  fini  par  être  omff* 
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de  craindre  les  Iroquois,  jadis  leurs  ei- 
clnves,  el  qui,  partagés  en  cinq  cantons, 
s'étendaient  sur  la  rive  droite  du  lleuve 
Jasqu*au«dfl88in  du  lac  Ontario.  CeLX- 
ci,  indépendamment  de  la  haine  impla- 
cable qu'ils  portaient  à  leurs  anciens 
dominaieurs,  étaient  encore  excités  con- 
tre eux  par  les  Hollandais,  à  qui  ilsal- 
•  laient  vendre  le  produit  de  leun  rapi- 
nes. 

Le  clievalicr  de  Monlmagnr ,  qui  avait 
succédé  à  Chaniplain  dans  le  poste  de 
gouverneur  du  Canada  (1630),  s'était 
plaint  au  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Belgique  de  cette  peu  loyale  6çoa 
d*agir;  mais  celui-ci,  tout  en  proles- 
tant de  ses  bonnes  intentions,  n'avait 
pourtant  pas  changé  de  conduite,  et 
les  Iroquois,  devenus  de  jour  en  jour 
plus  audacieux,  osaient  attaquer  les 
Uurons  jusque  sous  les  retrancliements 
de  Québec.  Le  trajet  de  cette  ville  à 
Montréal,  où  Ton  venait  enfin  de  g*é- 
t^jblir,  était  beaucoup  moîni  silr  que  ne 

'  le  serait  aiijotird'luii  une  excursion  bien 
avant  dans  les  territoires  indiens.  Les 
choses  en  étaient  venues  a  ce  point  qu'en 
1649  treize  eaoots  Wen  -armée  et  mon- 
tvs  par  des  Hofons  qui  escortaient  le 
P.  IsaacJopues,  furent  attaqués,  àquinze 
ou  seize  iieues  de  Québec,  par  une  troupe 
de  soixai^dix  Iroouois,dont  une  partie 
s'étail  mise  en  embuscade  derrière  des 
buissons,  tandis  que  Pautre  s'était  ca- 
chée dans  les  bois  de  l'autre  coté  du 
fleuve.  Des  que  les  Uurons  furent  a  oor- 
tés  des  premiers ,  dit  le  P.  Charlevoix,  à 
«|îd  noue  empruntons  ce  récit  par  frag- 
ments, une  dprhar<;e  de  fusils,  faite 
avec  beaucoup  d'ordre,  en  blessa  plu- 
sieurs et  per(^  tous  les  canots.  Dans  le 
Mordre  oecaeionné  par  une  attaque  si 
imprévue,  quelques-uns  des  Hurons 
purent  sauter  à  terre  et  se  sauver.  Les 
plus  braves,  soutenus  par  trois  ou  qua- 
tre Français  qui  accompagnaient  ie 
P.  logues^  sedénndîient  assez  bien  pon- 
dant quelque  temps,  mais,  à  la  Gn,  ils 
durent  céder  au  nombre  et  se  rendre. 
U  n'avait  tenu  qu'au  missionnaire  de  se 
isuver,  on  ry«vaitmértie  engagé;  mais 

'  au  moment  où  oa  lui  faisait  cette  pro- 
position, le  serviteur  de  Dieu,  aussi 
tranquille  que  s'il  eiH  ctc  en  pleine  li- 
hgrlé ,  baptisait  un  catéchumène  et  le 
éh^mili  tout  événimeat  :  il  répondit 


à  ceux     efaerchaient  àTentralnerdant 

leur  fuite,  qu'il  ne  lui  convenait  point 
d'aban«ionner  ses  enfants  lorsqtrils 
avaieut  le  plus  besoin  de  son  assis* 
tanee.  Il  s*avança  donc,  après  le  eom- 
bat,  vers  les  Iroquois,  qui  paraissaient 
ne  faire  aucune  attention  à  lui,  et  il  se 
iit  le  prisonnier  du  premier  qu'il  ren- 
contra. Un  autre  Français,  nommé  Cou- 
ture,  qui  avait  fui  des*  premiers,  ne  se 
vit  pas  plus  tôt  hors  de  péril,  que  la 
honte  le  prit,  et  que,  sans  réllécliir 
à  Tinulihte  de  sa  démarche,  il  vint 
réclaBMT  rhonnenr  d*étre  le  eompa- 
gnon  de  captivité  du  R.  P.  Jogues.  Gé- 
mi ci  fut  fort  cliaurin  d'une  tcire  tmpni- 
dince;  mais  le  mal  était  fait,  et  tout 
annonçait  qu'il  devait  être  irréparable. 

Eu  effet,  la  première ebnse  que  firent 
les  lro(|Uoi.s  quand  ils  se  crurent  arrivés 
en  lieu  de  «îilrrté,  fut  de  faire  entendre 
a  leurs  prisonniers  qu'ils  n'avaient  au- 
cun quartier  à  espérer.  Cuuture,  au  cora- 
menoement  de  l'attaque,  avait  tué  un 
des  Iroquois;  il  avait  été  remarfjué  :  ri 
fut  le  premier  sur  qui  ces  barbares  dé- 
chargèrent leur  rage.  Ils  lui  écrasèrent 
d*aberd  tous  les  domtfl  des  moins,  après 
en  avoir  arraché  les  oncles  avec  les 
dents  ;  ensuite  ils  lui  percèrent  la  main 
droite  avec  une  épée.  Le  V.  .loques  cou- 
rut à  ce  malheureux  jeune  homme  pour 
resDbrasser,  pour  loi  donner  Ju  cou- 
rage; mais  dans  le  moment  même  trois 
ou  quatre  guerriers  iro(juois  se  jetèrent 
sur  le  père  avec  fureur,  et  déchargè- 
rent sur  sa  tête  et  sor  soo  oorps  nu  (  csr 
on  avait  commencé  par  dépouiller  les 
prisonniers)  tant  de  coups  de  pierre  et 
de  b;\ton ,  qu'ils  crurent  l'avoir  as- 
somme, il  tut,  en  efiet ,  uu  temps  as&ez 
considérable  avant  de  reprenmre  een- 
naissance  :  à  peine  était-il  un  peu  remis^ 
qu'on  lui  arracha  tuus  les  onjles  des 
inaius,  et  qu'un  lui  coupa  les  deux  in- 
dex avec  les  dents.  Un  autre  Français, 
nommé  Resé  Goupil ,  assez  habile  chi- 
rurgien, et  qui  avait  été  reçu  depuis 
peu  par  les  jésuites  en  qualité  de  frère, 
fut  traite  de  la  méuie  manière.  «  Ët  ce 
jour-là ,  dit  le  P.  CbarlevolK  svee  tut 
calme  évangélique ,  on  ne  fit  rien  aux  au- 
tres prisonniers.  »  Quelque  temps  après,  ' 
le  butin  fut  partage,  et  les  captifs,  qui 
étaient  au  nombre  de  vinst-deux,  tu- 

not  auwidîstribuéB;  et  oeui,  coatis  la 
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coutume,  car  c'est  oïdifisirement  dam 
le  village  d*où  les  guerriers  sont  partis 

que  cellp  distribution  se  fait.  Enfin  nn 
se  njit  en  inarL'fie,  et  elle  dura  quatre 
se(naiiie&.  Les  plaies  du  P.  Jogues  et 
des  deux  Francis  nVaieot  oas  été 

Ïausées  ;  les  vers  s'y  mirent  DÎentdt. 
1  fallait  pourtant  marcher  du  tn^titt  nti 
soir,  et  on  ne  donnait  presque  rien  à 
mander  aux  prisonniers;  mais  le  saint 
missionnaire  n*était  touché  que  de  la 
vue  de  ses  chers  néophytes,  destinés 
au  feu,  et  parmi  lesquels  il  y  en  ovaît 
quatre  ou  cinq  qui  étaient  les  princi- 
paux soutiens  ae  TÉglise  huronne. 
Pour  lui,  il  n'osait  se  flatter  d'avoir  le 
même  sort,  ne  pouvant  se  persuader 
que  les  Iroquois  se  portassent  à  son 
égard  aux  dernières  extrémités,  et 
voulussent  par  sa  mort  se  rendre  les 
Français  irréoondfîables.  Après  boit 
jours  de  marrhe  .  on  rencontra  un  parti 
de  deux  cents  Iroquois  qui  allaient  ten- 
ter qiuelque  aventure.  Leur  joie  lut 
grande  à  la  vue  de  tant  de  prisonniers, 
qu*on  leur  abandonna  pendant  quelque 
temps,  et  qu'ils  traitèrent  avec  une  bar- 
barie  incroyable.  Dans  cette  rencontre, 
le  P.  Joguesnefut  pas  plus  épargné  que 
les  autres ,  mais  on  ne  Pavait  pas  mutilé 
(îf  T!ianière  à  le  mettre  hors  dYtnt  de 
rendre  les  services  qu*on  attend  des 
esclaves,  ce  qui  le  confirma  dans  la  peo« 
aée  que  les  Iroquois  ne  voulaient  pas 
se  pnver,  en  le  faisant  mourir,  de  ra- 
vantage  qu*ils  pouvaient  tirer  d'un 
otage  de  son  caractère.  Du  lieu  ou  les 
deux  partis  s'étaient  rencontrés,  ou  lit 
dix  journées  au  canot,  puis  il  fallut 
niareher  de  nouveau.  On  s*arrétait  clia- 
que  soir  pour  passer  la  nuit.  Le  P.  Jo- 

tues  et  le  jeune  chirurgien  n'étant  pas, 
urant  ces  baltes,  attachés  comme  les 
autres  prisonniers ,  auraient  pu  tenter 
de  s'échapper;  mnis  ils  ne  le  firent  pas, 
celui-ci  dans  la  crainte  de  se  soustraire 
ainsi  aux  vues  que  la  Providence  pou- 
vait avoir  sur  lui,  celui-là  par  dévoue* 
meni  à  son  supérieur,  devenu  son  ami. 
T^ous  omettons ,  comme  nous  l'avons 
deja  fait,  le  récit  des  tortures  infligées 
aux  pauvres  prisonniers  chaque  t'ois 
que  la  tmrde  faisait  une  halte. 

En  lisant  ces  récits,  dont  on  ne  sau- 
rait suspecter  la  véracité,  on  se  deman- 
de coNameot  des  hommes  ont  pu  eq: 


durer  des  supplices  dont  le  moiodre 
était  capable  d*oecasionner  la  mort; 

on  ?e  drnnnde  surtout,  et  nvt'c  effroi, 
comment  ii  s'est  trouvé  des  cires  ayant 
nom  d  honmie,  des  êtres  seutant  et  rai- 
sonnant, et  qui,  par  .système religieux 
cC  social,  commettaient  de  gataté  de 
rœnr ,  envers  d'autres  hommes  leurs 
semblables,  d'aussi  épouvn  niables, 
d'aussi  lonj^ues  atroalcâ.  <Suiii  repre* 
nons  nos  citations. 

Après  sept  semaines  d'un  martyr 
continuel,  le  P.  Jopues  et  ses  compa- 
gnons furent  avertis  quils  ne  mour- 
raient point,  à  Texception  de  trois 
butons,  4}tti  bientôt  subirent  leur  toit 
Les  autres  rnptifs  furent  reconduits  aa 
premier  des  trois  villages  qu'ils  avaient 
déià  traversés,  et  où  ils  devaient  être  dis- 
tribués définitivement.  Arrivés  i  eeii^ 
Isge,  ils  passèrent  presque  iostaataoé- 
nient  de  la  terreur  à  respénncc,  fîde 
Vf  spf  r;mce  au  comble  df  leurs  misera. 
Le  paru  qu  ils  avaient  reucoiilré  loB 
de  leur  premier  passai  était  allé  dsos 
rintervalle  se  faire  battre  par  lesFraa- 
çais  retranchés  dans  le  fort  Rifhfheu, 
et  revenait  altéré  de  sang  et  de  ko*  | 
geanoe.  Ils  allaient  être  immolés,  ^uané  I 
enfin  des  Ruropéens ,  les  Hollandais,!^ 
tervinrent,  non  en  faveur  dp  fo(;s  mïtf 
du  moins  en  faveur  des  trois  KraiiMit. 
Les  Iroquois  avaient  plus  d'une  ôbii*  ' 
gatîonaox  Hollandais,  iben  recevatalt 
aussi  bien  gue  des  Anglais ,  une  protec- 
tion, achetée  chèrement,  iî  est  vrai,  mais 
qui  n'eu  était  pas  moitis  précieuse;  il* 
n'osaient  donc  leur  retui.er,  et  d'unis» 
tre  côté  ils  ne  voyaient  qu'avec  peine 
leur  échnpper  l'oecasion  d'assouvir  l«ir 
colère,  ils  eurent  recours  à  la  ruse ,  ili 

Ë retendirent  que  les  trois  f  ran^wj^é* 
dmiplusleur  propriété  :  les  HoWn*  , 
n^insistere nt  pas;  et  ainsi  ces  malheOlit 
prisonniers  furent  replon.rs  Jnns 
freuse  position  d'où  -inrait  pu  lesUrer  i 
si  facilement  un  peu  de  uieilleorMO*  I 
lonté  de  la  part  de  ces  indignes  HsÉ»  I 
dais.  Le  P.  Jogues  perdit  alors  '^'^  j 
fidèle  ami  Goupil,  l  e  p.iMvrp  jeuoe 
homme  fut  immédiatement  assofljjw* 

f>ar  le  sauvage  à  qui  il  était  éebS»v; 
ui  à  oui  fut  donné  le  P.  Jognfs  Im 
laissa  la  vie.  Dans  les  commencemenU. 
le  bon  missiontinire  étnit  obserréa*** 

.sejB  près;  mais  peu  a  peu  oa Lm 
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plus  de  liberté,  et  il  en  profita  pour  re- 
prendre l'exercice  de  son  saint  minis- 
tère. Depuis  longtemps  les  habitants  de 
Québec  le  croyaient  mort,  quand  ils 
reçurent  enfin  de  ses  nouvelles.  Il  avait 
prutité  de  l'evasiuu  d'uu  Huron,  pri- 
sonnier comme  lui,  pour  a? ertir  le  cbe- 
▼alier  de  Montmaj^ny  que  toute  la  na* 
tion  iroquoîse  était  en  armes,  et  pi- 
Tîïissait  résolue  h  ne  plus  donner  de 
trêve  aux  Huroos,  jusqu'à  ce  qu'elle  les 
eût  détruits.  La  colonie  était  alors  à 
peiiprèsGoni[)if  icment  abandonnée  par 
•la  France  (MMS);  !\îontni,Ti3nv  dispo- 
sait à  peine  de  tnrce.s  suùi*>antes  pour 
(aire  respecter  Ûuebec,  Montréal  et  le 
ton  Rîehelieu.  Il  ne  pouvait  penser  à 
soutenir  les  Hurons,  toutefois  il  voulut 
essayer  de  sauver  au  moins  le  P  lo- 

fues.  Les  Algonquins,  Tune  des  tribus 
uronnes,  avaient  pris  un  Sokoki,  tribu 
alliée  des  Iroquois;  il  réetama  ce  pri- 
sonnier, qui  lui  fut  aussitôt  accordé  :  il 
le  fit  soigner,  car  les  iiurons,  tout  chré- 
tiens qu'on  les  prétendait,  ne  traitaient 
guère  mieus  que  les  Iroquois  les  bom* 
mes  que  les  hasards  delà  guerre  fai- 
saient tomber  entre  leurs  mains;  il 
le  combla  de  pr*  seuls,  et  le  renvoya, 
comptant  bien  que  les  bokokis,  par 
reconnaissance,  demanderaient  à  leurs 
amis  le  vénérable  missionnaire,  et  Tob- 
tiendraient.  La  demande  eut  lieu  en  effet, 
et  de  magnifiques  promesses  furent  fai- 
tes il  cet  égard  ;  mais  tout  se  borna  à 
des  promesses.  Cependant  le  bruit  de 
ravertîssemenl  donné  à  ISIontmagny  par 
le  P.  Jogues  s'était  répandu.  Ce  nns- 
sionuaire  avoue  qu'en  apprenant  cette 
découverte  il  éprouva  un  profond  een» 
timent  de  temur.  Jusqu^alors  il  avait 
.  bravé  les  supplices,  parée  qu  i!  ptiit 
soutenu  par  1  enthousiasme  rrli^it  uv, 
par  la  confiance  que  la  cause  uu  d  ser- 
.  vait  était  grande,  sainte  et  oien  ao- 
d^'^sus  des  misérables  intérêts  de  ce 
niuiide;  mais  quand  il  se  vit  dépouillé  , 
pour  ainsi  dire,  de  son  caractère  apos- 
tolique, transformé  en  simple  adver- 
saire poiîtique«  la  faiblesse  humaine 
retrouva  accès  dans  son  âme,  et  lui  qui, 
à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  con- 
frères, s  était  livré  pour  ne  pas  aban- 
donner ses  catéchumènes  faits  prison* 
ulers,  il  consentit  à  tenter  une  évasion 
dont  un  oIBeier  hollandais  oomman- 


7> 

dant  le  canton  otirait  de  lui  ménager 
les  moyens.  Un  navire  était  à  Panera 
dans  le  voisinage.  Le  P.  Jogues,  après 
maintes  péripéties  qui  durèrent  deux 
jours,  parvint  à  s'y  rendre.  Ou  le  des- 
cendit a  fond  de  caiie,  et  on  mit  un 
coffre  sur  Técoutille,  afin  que  si  les 
sauvages  venaient  le  redemander  on 
pi:lt  leur  laisser  !n  liberté  de  chercher 
partout,  sans  craindre  (]u  ils  le  trou- 
vassent. Le  peuple  qui  de  nos  jours  et 
dansTintér^  de  son  comaoeree  assiste- 
rait froidement  aux  atrocités  commises 
par  lP5^  sauvages  placés  sous  sa  domi- 
nation serait  mis  au  ban  du  monde  ci- 
vilisé. L'équipage  du  balnnenl  où  s'é- 
tait réfugié  le  P.  Jogues  s'inquiétait 
bien  moins  de  sauver  un  homme,  un 
Franrnis,  qued'étre  obligé  de  déployer 
a  cette  occasion  un  peu  de  sévérité  à  l'é- 
gard de  ses  fournisseurs  de  peaux  de 
castors  :  le  pere,  au  bout  de  deux  fols 
vn^t-quatre  heures  de  sfjour  dnns 

I  f  s|ièrp  de  cnrhoî  où  on  l'avait  blotti, 
fui  averti  que  les  iroquois  le  redeman- 
daient à  fprands  cris  :  la  manièredoot  cet 
avis  lui  était  donné  lui  fit  juger  qu'on 
senit  bien  aise  qu'il  se  dévouât;  il  ré- 
pondit comme  Jonas  :  Puisque  ce  lia 
tempête  s'est  élevée  a  aiun  sujets  jetez- 
moi  à  la  mer.  »  On  lui  dit  ensuite  quolo 
commandant  du  canton ,  celui  qui  lui 
avait  conseillé  Tevasion ,  désirait  lui 
parler,  et  le  priait  de  se  rendre  chex  lui. 

II  ne  répliqua  rien,  et,  malgré  les  mate- 
lots, qui ,  plushumains  que  leur  patron, 
voulaient  le  retenir  de  loree,  il  dcsn 
dit  dans  la  chaloupe,  et  se  laissa  con- 
duire à  l'habitation.  «  Le  comman- 
dant lui  protesta  qu*il  serait  en  sdreté 
dans  sa  maison,  et  ajouta  que  tout  la 
monde  avnit  été  d'avis  qu'il  sortît  du 
navire,  lt'(]ue!  était  sur  le  pomt  de  faire 
voile,  aliu  que,  sur  lasiiurance  au'on 
donnerait  aux  sauvaices  qu'il  n'était 
point  parti,  on  pût  négocier  avec  eux 
plus  amiablement.  Le  père  comprit 
tout  le  danger  oii  il  était,  mais  il  ne 
dépendait  pas  de  lui  de  s'en  tirer;  il  ré- 
pondit à  1  officier  qu'on  ferait  de  lui 
tout  ce  qu'on  voudriil  Au  bout  de 
quinze  jours,  c'est-ij  d  i  e  vers  la  mi- 
septembre  (1643),  plusieurs  sauvages 
arrivèrent  du  village  où  il  avait  été 
esclave,  et  parurent  résolus  de  con- 
traindre ies  Hollandais  à  le  leur  reaDe^ 
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tre.  Le  commandant  ôl^it  fort  embar- 
rassé: il  iTcfait  pas  en  état  de  résister 
à  ces  barbarc:i  s'ils  eqlreprenaient  de 
lui  faire  violence  :  il  leur  offrit  de  ra- 
cheter leur  prisonnier,  et  il  vint  enfin 
à  bout  de  Irur  faire  accepter  quelques 
«resenUs.  Il  envoya  ensuite  le  P.  .îo«»ies 
a  Miinliattc  (aujourd'hui  New-York), 
où  on  rembarqua  sur  un  Mtinient 
de  cinquante  tonmaux  qui  appareilla 
le  r»  de  novembre  pour  la  Hollande. 
i»a  traversée  fut  heureuse;  mais  un 
coup  de  vent  qui  survint  lorsque  le 
navire  était  sur  le  point  d*entr»'r  dans 
la  Manche  obligea  le  patron  d*' relâcher 
à  Falniouth,  en  Angleterre.  A  jjetue  eut- 
on  jetéTauere,  que  tous  les  matelots 
descendirent  à  terre,  ne  laissant  qu'un 
seul  homme  à  la  garde  du  biltiment. 
Sur  lesoir»  des  voleurs  vinrent  à  bord, 
prirent  tout  ce  qui  pouvait  les  ac- 
commoder, et  mirent  le  F.  .logues  pres- 
que tout  nu.  Il  serait  mort  de  faim 
et  de  froid  si  un  navire  français  n'ô- 
tait  venu  par  liasard  niniiillfr  dans  le 
même  port.  Le  capitaine,  ayant  été 
averti  de  Tétai  ott  se  trouvait  le  P.  Jo- 
gues,  le  secourut  à  propos.  La  veille 
de  ^oël,  le  père  etir  nvîs  qii'tme  barque 
chargée  de  eliarbuu  de  terre  allait  par- 
tir pour  la  Bretagne;  il  y  lit  demander 
le  passage,  qui  luifut  accordé  de  bonne 
grâce,  et  il  débarqua  en  habit  de  mate- 
lot entre  Brest  et  Snint-P  tuI-de-Léon. 
Tant  de  souHrances  endurées,  tant  de 
mutilations  subies,  ne  décoiiragèrent 
point  cet  intrépide  apôtre  de  Ta  foi 
chrétienne.  Il  séjourna  a  peine  un  nn  en 
France  Dès  ([u  il  rtit  obtenu  du  pape  la 
permission,  qui  ne  pouvait  lui  être  refu- 
sée ,  de  célébrer  la  messe  avec  des  mains 
mutilées,  ils'empressa  de  retourner  à 
Québec. 

La  colonie  était  toujours  livrée  à  ses 
seules  ressources  :  la  grande  compagnie 
des  cent  associée  elleMnéme  ,  réduite  à 
quarante-cinq  membres ,  l'avait  en  quel- 
que sfirte  abanffnnnée  coinpîrtementjen 

Î permettant  aux  habitanis  de  faire  pour 
eur  propre  compte  h  traite  <ie  la  pel- 
leterie, et  ne  se  reservant  pour  son  droit 
de  5pii;neiirie  qu'une  redevance  an- 
nuelle d'uu  uiillitT  df  castors.  Dans  ces 
conditions  déplorables,  le  Canada  ne 
pouvait  vpir  arriver  à  titre  de  colons 
que  des  aventuriers  «  qui,  i*eofon^nt 


dans  les  territoir.^  indiens,  y  fondaient 
la  race  encore  existante  des  redouta- 
bles coureurs  de  bois,  race  immori;ili- 
lée  par  Fenîmore  Cooper,  mais,  slon 
comme  aujourd'hui,  fort  peu  propre  i 
servir  h  la  prospérité  d'une  colonie  rf 
gulière.  Les  Iroquois,nos  persévérants 
ennemis  depuis  l'imprudence  commise 
autrefois  par  Cbamplain^  les  IroqtMii 
avaient  tellement  le  >er'ret  de  notre 
faiblesse,  qu'ils  en  étaient  venus  n  se 
vauter  de  nous  forcer  a  repasser  iâ  mer. 
Cependant,  et  par  unecoAtradietiODi|a 
n*est  point  rare  chez  les  peuples  san- 
vnpes,  ils  laissnipnt  voir  qoelquefois  le 
désir  de  faire  la  [»  i\.  Le  chevalier  de 
JMontmagny  la  .soutiaitjit  ardemi^ient; 
mais ,  o'osan  t  pas  le  montrer,  il  mettiit 
le  plus  d^adresse  an*i\  pouvait  dans  Ips 
avances  que  toujours  il  était  disposé 
à  faire.  A  cette  époque,  la  iSauvells* 
France  était  divisée  en  quatre  gouf»- 
nements  :  celui  de  i'Acadie;  eehii  deQrf* 
hrr ,  dont  le  gouverneur  avait  le  titre  fl 
l  autorilé  de  gouverneur  général;  cfhri 
de  Montréal,  conlie  à  H.  de  Màim- 
neuve  par  la  congrégation  de  Safot-Sd* 
pioe,  concessionnaire  de  111e;  et.  su 
stidouest,  celuidesTrois-RivièreSiOÙIe 
comrtierce  des  pelleteries  avait  1^  plus 
d'activité,  comme  étant  le  plus  rappro- 
cbé  des  territoires  indiens,  m.  é 
Cham[)f!our,  qui  occupait  alors  'îfr- 
nier  poste,  fit  savoir  à  M.  de  >Iontiii  .nv  ; 
qu'un  parti  de  Hurons  et  d'Algouquini 
avait  tait  trois  Iroquois  prisooaisri 
M.  de  M (mtmagDy  pensa  aussitM  àti- 
rer  parti  de  eeitf  circonvtance  ponrarn-  i 
ver  à  un  rappmrfiMment  avec  les  IfO* 
quois.  Il  se  rendu  aux  Trois-Rifiér»^  : 
obtint  d*abord  celui  des  pfisbnni«i  «F  | 
appartenait  aux  Algonquins.  Les  deui 
autres  ne  lui  furent  accordés  tp»e  p'us 
tard;  les  députes  îles  aulns  irii'kiS 
hui  onues  à  qui  ils  étaient  échus  en  par- 
tage n'avaient  osé  prendre  sur  eux  de 
donner  cetémoignafie  d'amitié  auï  Fran- 
çais ,  leurs  allies  pourtant  et  leurs  pro- 
tecteurs ,  quand  ils  étaient  en  mesure  , 
de  protéger.  M.  dcMontmagnyse  hâta  I 
de  dépécher  son  Iroquois  devenu  libre, 
et  lui  donna  h  pntpndre  qu'il  ét:)it  tout 
disposé  a  traiter  delà  paix  si  un  vou- 
lait lui  envoyer  des  gens  munis  dw 
pouvoirs  nécessaires  àeftefTet.  Ma>V|| 
omit  une  eireonstanee  »  celte  ds  W 
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accompaiïnerlp  prisonnier qifil  renrlnif, 
et  cet  oubli  faillit  être  fatal  à  la  négo- 
ciation, ainsi  qu*on  va  le  voir  dans  le 
curieux  réeitque  nous  extrayons  du  li* 
vre  du  P.  Chnrlovoix.  «  I.es  cantons 
(iroquois),  pour  montrer  comliii-n  ils 
étaient  disposes  à  la  paix,  avaient  ren- 
▼o?é  Coupure,  ce  jeune  Français  qui 
s'était  laissé  prendre  avee  le  P.  Jogues. 
Il  avait  été  accompagné  pnr  le  même 
prisonnier  iroquols  dont  je  viens  de 

{»arler  (celui  rendu  à  Montmagny  par 
a  tribu  des  Algonquins)  et  par  des 
députés  munis  de  pleins  pofuvoirs,  tels 
qup  le  ïonvprnpur  général  les  avait  de- 
iiiaudes.  SiuU  qu'on  eut  appris  l'arri- 
vée des  uns  et  des  antres  aux  Trois-Ri- 
irières,  M.  de  Montmagny  s*y  rendit 
avec  le  P.  Vimond;  el  après  les  avoir 
bien  réjîaiés.  il  iiMir  marqua  le  jour  au- 
quel il  leur  donnerait  audience.  Ce  Jour 
venu,  le  général  parut  dans  la  place  du 
fbrt  des 'l>ois-Rivières,  qu*il  avait  fait 
couvrir  de  voiles  de  barques.  Il  était 
assis  dans  un  fauteuil ,  ayant  à  ses  culés 
Al.  de  ChampQour  et  le  P.  V  imoud,  et 
sur  les  ailes  plusieur)  officiers  et  les 
principaux  habitants  de  la  colonie .  Les 
députés  iroquoîs,  au  nombre  de  cinq, 
étaient  a  ses  pieds ,  assis  sur  une  natte; 
ils  avaient  choisi  cette  place  pour  mar- 

auer  plus  de  respect  à  Ononthio  (  tra- 
uction  iroquoise  du  nom  de  Mont- 
magny V  qu'ils  n'a  p pelèrent  jamais  au- 
trement que  leur  père. 

*  Les  Al|;onquins ,  tas  Montagnez, 
les  Alt4kan)èsues  et  quelques  autres 
sauvages  de  la  mr-mc  l.iniiue  étaient 
vis-à-vis,  et  les  liiiruiis  demeurèrent 
mêlés  avec  les  Français.  Tout  le  nulieu 
lie  la  place  était  viàe,  a8n  qu'on  pût 
fàire  les  évolutions  sans  embarras,  car 
ces  sortes  d'actions  sont  des  espèces  de 
comédies  où  l'on  dit  et  l'on  exprime, 
par  des  gestes  e\  des  manières  assez 
bouffonnes,  des  choses  très-sensées. 
Dans  les  nations  occidentales  Tus-ige  est 
de  planter  au  milieu  un  i;rand  calumet, 
ce  qui  s*est  aussi  quelquefois  pratiqué 
parçii  les  autres  ;  car  depuis  qù*à  notre 
occasion  tous  ces  peuples  ont  eu  plus 
d'affaires  à  démêler  entre  eux,  ils  ont 
emprunté  les  uns  des  autres  plusieurs 
usages,  et  surtout  celui  du  calumet, 
dont  ils  se  servent  ai^ourd'hut  oommu- 
Déneiit  dans  leurs  traités.  Les  Iro- 


quois  avaient  apporté  dix-sept  colliers, 
qui  étaient  autant  de  parolei»,  c'est- 
à-dire  de  propositions  qu'ils  avaient  . 
à  fiire;  at  pour  les  exposer  à  la  vue  de  i 
tout  le  monde  à  mesure  qu'ils  les  ex-  V 
pliquernient ,  ils  avaient  fait  pranter 
deux  piquets  et  tendre  uoe  corde  de  tra- 
verse, sur  laquelle  ils  deraieiit  les  sus- 
pendre (1). 

"  Chacun  étant  placé  suivant  l'ordre 
que  j'ai  dit,  l'orateur  des  cantons  se 
leva,  prit  un  collier,  et  le  presentaut 
au  gouverneur  général,  il  lui  dit  s 
«  Ononthio,  prêta  Toreille  à  ma  vois. 
Tous  les  Iroquoîs  parlent  par  ma  bou- 
che :  mon  cœur  n'a  point  de  mauvais 
sentiments,  toutes  mes  intentions  sont 
droites.  Nous  voulons  oublier  toutes  nos 
chansons  de  guerre,  et  leur  substituer 
des  chants  d'allégresse.  »  Aussitôt  il  se 
mit  à  diaoter,  ses  coilèguei  marquant 
la  mesure  avee  leur  Aé,  qu'ils  tindent 
en  eadenoe  du  fond  de  leur  poitrine  ;  et, 
tout  en  chantant,  il  se  promenait  a 
grands  pas,  et  gesticulait  d'une  manière 
assez  eumique.  il  regardait  souvent  le 
soleil,  il  se  frottait  les  bras,  eomnoe 
pour  se  préparer  à  ta  lutte;  enfin  il  re- 
prit un  air  plus  composé ,  et  continua 
ainsi  son  discours  :  «  Le  collier  que  Je 
te  présente,  mon  père,  te  remercie  d'a- 
voir donné  la  vie  à  mon  frère;  tu  Tas 
retiré  de  la  dent  de  l'Algoiuiuin;  mais 
comment  as-tu  pu  le  laisser  partir  seul? 
Si  scn  canot  eUt  tourné,  qui  l'eilt  aidé 
à  le  relever;  sMI  so  fût  noyé,  ou  qu'il 
eût  péri  par  quelque  autre  accident,  tu 
n'aurais  aueime  nouvelle  de  la  paix,  et 
peut-éli  o  eusses-tu  rejeté  sur  nous  une. 
iaule  que  tu  n'aurais  dd  imputer  qu'a 
toi.  >  En  aebevant  ets  mots,  il  suspendit 
.<^on  collier  sur  la  corde,  an  prit  un  au- 
tre, et  aj  rés  l'avoir  attaché  au  bras  de 
Couture,  il  se  tourna  de  nouveau  vers 
le  gouverneur,  et  lui  dit  :  ■  Mon  père, 
ce  collier  te  ramène  ton  sujet  ;  maisje  nne 

(I)  Les  colliers  sont  des  esiH-ci's  d»'  b.iiuloaux 
tissus  avec  quairc.  cinq  ,  m.\  ou  srpt  raii;;s  d** 
petits  grains  cylindriques  iailléi  dons  un  co- 
quillage trés-brlIlMt  el  enfilés  h  de  BiiOfBet  la* 
tiW're.s  df  pcM  df  a3  cfiilimélrns  de  loo^  envi* 
rou.  Ces  K'ains,  nalurelU'uictil  titanes  ou  vio- 
lets ,  reçoivent  quelquefois  une  nuire  (luilt  nr. 
Ltior  arraugenaenl  constitue  une  sorte  (l'e<'.rl- 
tnre  s>  luliolique  qui  donne  à  cliaqui^  collier 
nne  ^i^Ilifi(•a^ion  particulière  el  le  n-iid  proprft 
à  conserver  le  souveair  d'un  tait  uu  d  uue 
oonvcnUou. 
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sois  bien  gardé  de  lui  dire  :  «  Mon  ne> 
«  veu,  prends  un  mot,  et  retourne  dans 
«  ton  pays.  »  Je  n'aurais  j  finais  elé  tr.m- 
quille  jusqîi'à  ce  que  j'eusse  appris  des 
nouvelles  certaines  de  soti  arrivée.  Moo 
frère  que  tu  nous  as  renvové  a  beau* 
coup  souffert  et  couru  bien  <)es  risques; 
il  lui  fallait  porter  seul  son  pnquet,  na- 

§er  toute  la  journée,  traîner  soa  canot 
ans  les  rapides,  être  toujours  en 
garde  contre  les  surprises.  »  L'orateur 
accompagnait  ce  discours  de  gestes  très- 
expressifs  :  on  s'imaginait  voir  un 
bomme,  tantôt  conduire  son  canot 
avec  la  perche,  ce  qu'on  appelle  piquer 
de  fona^  tantôt  parer  une  vague  avec 
son  aviron;  quelquefois  il  paraissait 
hors  d'haleine,  ])ijis  il  reprenait  cou- 
rage, et  demeurait  quelque  temps  assez 
tranquille.il  Élisait  ensuite  semblant 
de  heurter  du  pied  contre  une  pierre , 
en  porLint  son  bagage,  puis  il  marchait 
en  clopinant ,  comme  s'il  se  fût  blessé, 
a  £ucore,  s'écria- t-il  après  tout  ce 
manège*  si  on  Teût  aidé  à  passer  les 
endroits  les  plus  difticiles.  En  vé- 
rité, mon  père,  je  r»p  s,)!«;  où  étjit  tOD 
esprit,  de  renvoyer  ainsi  un  de  tes 
enfants ,  tout  seul  et  sans  secours.  Je 
n*ai  pas  fait  de  même  u  l'égard  deGott« 
ture,  jelui  ai  dit  :  Allons,  mon  neveu, 
«  suis-moi,  je  veux  te  rendre  à  tafdiiiille 
«  au  péril  de  ma  vie.  »  Les  autres  colliers 
avaient  rapport  à  la  paix ,  dont  la  con- 
clusion était  le  sujet  de  cette  ambassade. 
Chacun  avait  sa  signification  particu- 
lière, et  l'orateur  les  exphqua  d'une 
manière  ausiti  graphique  qu'il  avait  fait 
les  deux  premiers.  L*un  aplanissait  les 
•  chemins,  Pautre  rendait  la  rivière  cal- 
me, un  mitre  enterrait  les  haches(l).  Il  y 
eo  avait  pour  taire  entendre  qu'on  se 
visiterait  désormais  sans  crainte  et  sans 
défiance;  les  festins  qu'on  se  ferait  mu- 
tuellement; rallinrice  entre  toutes  les 
uatioQs;  le  dei»sein  qu'on  avait  toujours 
eu  de  ramener  les  PP.  Jogues  et  Bres- 
sani  (  un  autre  missionnaire  qui  avait 
depuis  peu  éprouvé  des  malheurs  près- 
ue  senihlnbles  de  tous  points  h  ceux 
u  premier);  l'impatience  où  l'on 
était  de  les  revoir;  l'accueil  qu'on  se 
préparait  à  leur  faire;  les  remercie- 

(l)  Lovpr  la  liachp,  rVsl  se  préparer  à  Is 
guerre  ;  rcotcrrer,  c'est  faire  la  paix. 


ments  pour  la  délivrance  des  trois  der- 
niers  captifs  iroquois  :  chacun  de  ces 

articles  ctnit  nxprimç  [tar  tin  collier,  et 
quand  l'orateur  n'eilt  point  parlé,  soa 
action  aurait  rendu  '  sensible  tout  ce 
qu'il  voulait  dire.  Ce  qui  surprît  da- 
vantage ,  c'est  qu'il  joua  son  persoofiafs 
pendnnt  trois  heures  sans  en  pnr,?ître 
plus  echauîie  :  il  fut  encore  le  pretuier 
a  donner  le  branle  pour  une  espèce  de 
fête  qui  termina  la  séance,  et  qui  se  passa 
en  chants,  en  danses  et  en  festins. 

«  Deux  jours  après,  le  cliev.ilier  de 
Montmagny  répoi;[dit  aux  propositions 
des  Iroquois;  car  jamais  on  ne  fait  ré- 
ponse le  noéme  jour.  L'assemblée  firt 
aussi  nombreuse  cette  seconde  fois  que 
la  première,  et  le  gouverfi»  ur  L'f^iieral 
lit  autant  de  présents  qu  il  avait  reçu 
de  colliers.  Ce  fut  Couture  qui  portait 
parole,  et  il  parla  en  iroquois,  mais 
sans  gesticuler,  et  sans  interrompre  son 
discours;  au  contraire,  il  affecta  une 
gravite  qui  convenait  a  celui  dont  il  était 
rinterprete.  La  séance  finit  par  trsii 
coups  de  canon ,  et  le  gouverneur  fit 
dire  aux  sauvages  c'ctnii  ]>our  por- 
ter partout  les  nouvelles  de  la  paix. 
Le  lendemain  les  députés  reprirent  la 
route  de  leurs  pays;  deux  Français» 
deux  Ilurons  et  deux  Algonquins  s  em- 
barquèrent avec  eux  ,  et  trois  fro4]uois 
demeurèreiit  en  otage  dans  la  colonie.  Le 
traité  fut  ratifié  par  le  canton  d'Agnier, 
le  seul  qui  eût  encore  été  en  guerre  ou- 
verte contre  nous.  Les  (l(  j\  Frnnrnî?:  ft 
les  quatre  sauvages  revinrent  au  temps 

2 ui  leur  avait  été  marqué,  c'est-à-dire 
la  mi-septembre  (1646);  ils  rapport 
rent  que  tous  les  Iroquois  demandaient 
des  misKin?inaires,  que  les  Murons  et  les 
Algonqums  de  1  ouest  avaient  aussi  ac- 
cédé au  traité,  et  que  tout  paraissait  cal- 
me. L'hiver  suivant  on  vit  ce  qu'on  nV 
vait  point  encore  vu  depuis  Parrivée  des 
Français  au  Canada  \  les  Iroquois ,  les 
Hurons  et  les  Alj^onauins  mêles  ensem- 
ble, chasser  aussi  paisiblemeolque  Â 
avaient  été  d'une  même  nation.  » 

Ce  calme  ne  devnit  être  que  passa- 
ger. Ouol(|ues  mois  setaienl  a  peiiMI 
ecuuics  ((ue  la  guencétait  rallumée  plus 
vive  que  jamais,  et  surtout  plus  génénll. 
Le  bon  père  Jogues  fut  l'une  des  pre- 
mières victimes.  Nous  avons  dit  qu'il 
s  était  hâté  de  revenir  à  Québec.  La  paix 
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Airait  moan  au  mmmtét  mm  «rrîvéa, 

et  plus  qu*aucun  Français  il  se  berça 
de  l'esp/rnnre  qfj'elle  serait  étemeUe. 
14  grande  tribu  iroquoise  des  Agniert,  à 
laquelle  appartenait  l'orateur  dont  oout 
avons  raconté  lediacoiirs  mimé  et  parlé, 
était  précisément  celle  où  P.  Inciics , 
prisonnier,  avait  tant  soiitïert.  Corifi;iiii 
et  crédule  comme  le  sont  luus  ies  lioiu- 
mea  an  cœar  tendre,  à  rimagination 
ardente,  ce  père  se  figura  que  nulle 
part  il  ne  rendrait  de  plus  signalés  ser- 
vices à  la  cause  de  rÉvangiie  que  dans 
les  lieux  mêmes  où  il  avait  été  marty* 
risé  pour  elle;  il  fy| donc  s*établir  avee 
joie  au  milieu  de  ses  nneiens  bourreaux. 
Ceux-ci  !♦»  tr.ulerent  bien  tant  que  la 
paix  dura  ;  mais  ils  lui  coupèrent  la  téte , 
aînal  qu*à  aon  compagnon,  dès  que  Tin- 
ceodie  eut  été  rallumé.  Une  circons> 
tance  heureuse  marqua  pourtant  cette 
année  1646.  Plusieurs  tribus  placées 
entre  la  Nouvel  le- France  et  la  Piouvelle- 
Angleterre,  au  sud'eatduSaint*Laurent, 
sp  donnèrent  à  nnris ,  et  nous  firent 
espérer  dVtre  i\u  moins  défendus  de  ce  . 
c6té*là  contre  les  attaques  des  Iroquois, 
dont  feaprit  beOiqiielii  et  la  dévorante 
activité  multipliauiit  les  forces  et  con- 
tactaient d'une  manière  si  fâcheuse 
])()ur  nous  avec  la  inolJesse  et  l'impru- 
deute  presoniption  des  Hurons,  nos 
Mokalliéa  jusqu'alors.  En  1647,  M.  de 
Montma;;ny  remit  le  gouvernement  gé- 
cérnl  de  I;»  colonie  à  M.  le  comte  d'Aii- 
ieboust.  L  aouée  suivante ,  les  Iroquois 
de  ta  trtlm  des  Agniers,  eeuK*là  anéme 
qui  avaient  juré  la  paix  avec  les  Hu- 
rons  et  bientôt  après  assassiné  le  P.  Jo- 
gues,  snr[)rireut  le  village  huron  de 
fiaiul-Ju&tph  et  y  massacrèrent  sept 
eenfa  peraoniie^  vieillards,  femmes  et 
enfants.  Les  différentes  nations  euro- 
ennes  qui  campaient  sur  cette  terre 
sang  seinblèreot  entiu  vouloir  secouer 
leur  sommeil  égoïste  et  se  réunir  con- 
tre Tennemi  commun.  M.  d*Aillebou8t 
eut  riiouneurde  Fi  niti.itive  de  cette  pro- 
position. Mais  elle  n  eut  pas  de  succès 
auprès  des  colonies  anglaises,  parce  que, 
en  lîisast,  comme  les  colonies  fran* 
çaises,  la  guerre  aux  Iroquois,  elles  se 
seraient  mises  en  hostilité  avec  les  Mo- 
liawks,  alliés  de  ceux-ci.  Il  semble,  au 
surplus,  que  M.  d*Aillebou8t  eût  le  pres- 
aantîment  du  peu  de  succès  que  défait 

UmUon.  (postiuiosis  AtfOL 


avoir  son  ouverture  :qooi  qtt*tl  en  soit,  la 

race  buronne  fut  presque  complètement 
détruite  par  les  Agniers  rinns  le  cours 
de  1661.  La  compagnie  du  Canada  fit 
bien  voir  en  cette  occurrence  ce  qu'on 
doit  attendre  d'idées  grandes  et  gêné* 
rp'ises  de  la  part  de  gens  préoccupés 
de  pptiséf's  de  lucre.  Un  certain  nomnre 
de  Huruns  s'étaient  réfugies  sous  le  ea- 
non  de  Québec  :  il  fiillait ,  ou  protéger 
ouvertement  ce  misérable  reste  d*une 
nation  jadis  puissante  et  toujours  fidèle, 
ou  Tabandonner  à  lui-même  et  le  laisser 
en  butte  aux  poursuites  acharnées  de  ses 
ennemis.  Ce  dernier  parti  répugnait  à  la 
colonie,  qui  soumit  la  difficulté  nu  con- 
seil des  cent  associés,  en  lui  demandant 
des  secours  pour  le  cas  probable  où  il 
opterait  pour  la  protection.  Le  conseil 
préféra  le  parti  contraire  :  les  Hurons 
ne  furent  ni  repoussés  ni  nccueillis; 
on  les  laissa  s'arranger  connue  ils  le 
pourraient,  et  les  Iroquois  en  cureiit 
bientdt  vu  la  fin.  Cette  conduite  fit  au 
gouvernement  frniK  ni';  un  tort  qu'il 
lut  bien  longten)ps  a  reparer.  Le  même 
sort  éebut,  en  1664,  aux  Eriés.  La  des- 
truction de  cette  race  fut  si  complèle, 
ftt'ellA  n*a  guère  laissé  d*autre  souve< 
nir  que  le  nom  du  lac  auprès  duquel 
elle  habitait.  L'audace  des  Iroquois  était 
deveuue  si  grande,  qu'en  l(îô8,sou&  le 
gouvernement  général  deM.de  I^uzon, 
ils  osèrent  envoyer  jusqu'à  Québec  ré- 
clamer quelques  fiiibles  restes  de  Hurons 
quij  retirés  dans  1  ilede  Montréal,  leur 
avaient  demandé  «  dans  un  moment  de 
terreur,  d'être  admis  à  se  confondre 
dans  leur  nation  :  Lève  tes  tirns,  dit 
insolemment  au  gouverneur  gênerai  l'o- 
raleur  iroquois  dans  son  style  figure , 
lève  tes  bras,  et  laisse  aller  tes  enfants 
(  les  Hurons  ),  aue  tu  tiens  pressés  sur 
ton  seiTi;  car  s'ils  vrnnipnt  h  fniri'  quel- 
que sottise,  il  serait  a  craindre  qu'en 
voulant  les  châtier,  nos  coups  ne  portas* 
sent  sur  toi.  »  Les  choses  en  étaient 
venue?;  :tce  point,  en  tf^GO,  qtie  beaucoup 
de  colons  |)i  usaient  sérieusement  à  re- 
venir en  Irrance.  (Québec,  si  long* 
temps  respecté,  était  comme  bloqué 
par  sept  cents  Iroquois.  Le  vicomte 
d*Argenson ,  qui  avait  succédé  à  M.  de 
Lauzon,  manquait,  aussi  bien  que  ce 
dernier,  des  quafitn  nécessaires  pour 
améliorer  Tétat  des  choses;  et  d'ailleurs 
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eussent-ils  eu  du  génie  Tunet  Tautre,  ils 
n'auraient  pu  réussir  à  rien^  n'étant 
appuyés  que  par  rinutil«  eompagnia  da 
Cfanadn.  Le  bnron  d'Avniipotir,  qui,  en 
1661,  rniiplnça  M.  d'Arpensori,  sentit 
riinpossibilite  de  persister  plus  long- 
temps dans  te  mtaie  systènie,  et  sut  as 
faire  écoute^  de  Louis  XIV.  Les  débris 
de  la  compagnie  des  cent  associas  ré- 
8i;:nèrent  volontiers  leurs  droits  surune 
colunie  qui ,  grâce  a  leur  mauvaise  èû* 
minfstratioD,  uDl(|ueinent  combinée  ao 
point  de  vue  du  commerce  (}es  fourru- 
res, leur  était  devenue  onéreuse;  et  M.  de 
Mesy  fut ,  en  conséquence,  nommé,  en 
1663 ,  guMTemeur  royal  de  la  Nouvélie* 
France.  Le  P.  Charlevoii  plaee  dans  le 

mois  de  février  de  cette  année  un  épou- 
vantable tremblement  de  terre,  qui  se 
serait  fait  sentir  dans  tout  le  Cauada 
et  partieulfèrement  au-dessus  de  Qué- 
bec, à  peu  près  vers  le  temps  ou  arriva 
M.  de  Mésy,  qtii  amenait  des  troupes 
et  une  centaine  de  familles,  un  com- 
missaire du  roi  et  plusieurs  officiers 
de  guerre  et  de  justice. 

Une  forme  plus  régulière  allait  enfin 
être  donnée  à  la  colonie.  Cechangement, 
auquel  présidait  Colbert,  ne  s'opéra  pas 
sans  des  résistances  plus  ou  moins  oih 
fertes  de  la  part  du  clergé,  qui  Jus- 
(}ii'nlors  avait  été,  à  proprement  parler, 
le  véritable  maître  au  ('anada.  Il  n'est 
rien  de  plus  instructif  que  d'étudier  dans 
les  écrivains  de  cet  ordre  les  reirrets 
que  leur  fit  secrètement  éprouver  réta- 
blissement d'un  nouvel  ordre  de  choses, 
oui  leur  fit  peu  à  peu  perdre  leur  in- 
nuence  administrative,  mais  qui,  en 
compensation,  retira  peu  à  peu  la  colo- 
nie de  l'abîme  où  elle  était  tombée.  Il  est 
curieux  d<^  voir  dans  le  P.  ('barlevoix 
comment  la  justice  y  avait  été  jusqu'a- 
lors administrée. 

«  Le  commissaire ,  dît-il,  commença 
par  recevoir  le  «serment  de  fidélité  detous 
les  habitants,  puis  il  régla  la  police,  et 
fit  plusieurs  ordonnances  conceniant 
la  manière  de  rendre  la  Justice.  Jus- 

3 ne-là  il  n'y  avait  point  eu  proprement 
e  cour  de  justice  au  (Canada.  Les  iiou- 
verueurs  généraux  jugeaient  les  atlaires 
d*lDne  manière  assec  souveraftie  t  on  ne 
a'avisait  point  d^ppeler  de  leur  sen- 
tence; mais  ils  ne  rendaient  ordinaire- 
ment des  arrêts  qu'après  avoir  tenté 


inutilement  les  Voies  de  l'arbitrage  ;  et 
IVril  ebn? lent  qtie  leurs  décisions  étalant 
presque  toujours  dictées  par  le  îùê 

sens,  et  selon  les  règles  de  la  loi  natu- 
relle, qui  est  au-dessus  de  toutes  les 
autres.  Le  baron  d*Avaugour,  en  oarti- 
oaller.  S'était  Mt  «ne  grande  l^wH» 
tien  par  la  manière  dont  il  vidait  tous 
les  différends.  D*ailleurs,  les  créoles 
du  Canada,  quoique  de  race  normande 
pour  la  plupart,  n'avaient  nullement 
resprit  processif,  et  aimaient  mieai, 
pour  l'ordinaire,  céder  quelque cbosede 
leur  bon  droit,  que  de  perdre  le  temps 
à  plaider.  Il  semblait  même  que  tous 
les  biens  fbssent  commmis  dans  cette 
colonie;  du  moins  on  fut  assez  long- 
temps sans  rien  fermer  sous  la  clef  ;  et  il 
était  inouï  qu'on  en  abusdt.  Il  est 
bien  étrange  et  bien  humiliant  pour 
rhomme  que  les  précautions  qu'un  pria* 
ce  saize  prit  pour  éloignerles  ehicaueut 
et  faire  régner  la  justice  aient  presque 
été  l'époque  de  la  naissance  de  Tune  et 
de  ranaiolissement  de  l'autre.  •  Il  vâ 
beaucoup  de  vrai .  assurément ,  dans  les 
réHexionsdu  P.  Charlevoix,  sur  la  sdreté 
de  la  loi  naturelle  et  la  conséquence  at- 
tribuée à  l'établissementdes  tribuaaui, 
^est-è-<Ure  des  lois  écrites;  mÊÊt  m 
vrai  est  loin  d'étrè  Sbsolu.  AutHMt 
la  civilisation  et  tout  ce  qu'eue  com- 
porte d  institutions  ne  seraient  pas  fa  ci- 
vilisation, et  le  clergé  lui-même  devrait 
lésignersonntHemisston.  LeP.  Chi^ 
levoTx  n*a  pSs  su  &e  toustraire  k  une 
sorte  de  ressentiment  traditionnel  pifnil 
les  membres  de  son  ordre. 

Le  temps  i)*est  pas  encore  Vebli  de 
juger  l'Influence  éxercée  dans  lé  «Ol^ 
veau,  comme  dans  l'ancien  monde,  par 
une  société  célèbre  et  par  le  bien  et^mr 
le  mal  Qu'elle  a  fait.  On  peut  cepeDdittl 

Kser  à  résottdie  èrtte  qoeelm  9  Ift' 
t  des  missions  dlrlj^ées  en  Amérique 
par  les  pères  de  la  société  de  Jésus  a-t-ll 
été ,  en  effet ,  moins  religieux  que  mon- 
dainement  intéressé^  Cette  accusation, 
qui  défl-ajra  une  botine  partie  de  la  Mdt» 
mique  aux  dix-septième  et  di)[-huitième 
siècles  peut  ^tre  fondée  en  ce  qui  co» 
cerne  les  chefs,  le  conseil  de  cet  ordfS 
religieux;  mais  U  y  aurait  de  TMoi^ 
tice,  disons  plus,  ily  atiràltuniiaiHq^ 
mauvaise  foi  à  la  faire  peser  sur  le 
missionnaire  proprement  dit.  On  peot 
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apprécier  dif  ersement  M  réniltats  défi- 

mufii  de  leur  action  sur  la  civilisation 
des  sauvages;  mais  il  faut  admirer  le 
courage  surhumain  avec  lequel  ces  vcué- 
rablos  ouvriers  se  lÎTraient  à  un  travail 
qui ,  pourtout  Mltire,ne  leur  rapportait 
qu'un  douloureux  martyr. 

On  s'aperçut  bientôt  qu*en  expédiant 
au  Canada  des  colons  et  des  soldats  on 
avait  pris  la  meilleure  des  mesures.  Les 
Iroquois,  quelque  temps  incertains,  8ê 
déculèrprit  à  faire  eux-mêmes  les  avan- 
ces qu'ils  étaient  habitués  à  voir  faire 
auprès  d'eux  par  les  précédents  gou- 
verdeurs.  BC.  de  MésY  lei  vccnt  amni 
d^dne  tout  autre  manière,  et  ifs  se  reti- 
rèrent convaincus  que  si  rien  de  nou- 
veau ue  survenait  eu  Ifur  faveur  il  leur 
faudrait  bientôt  se  soumettre.  Le  se- 
cours devait  leur  Venir  par  un  odté  d'où 
ils  ne  ratteodaieut  guère.  Nous  avons 
vu  les  Hollandais  mêlés  plus  oue  les 
Anglais  dans  nos  rapports  avec  les  Iro- 
quois.  Sans  que  la  colonie  eût  à  se  louer 
Beaucoup  des  Hollandais,  leur  voisinage 
n'avnit  du  moins  rien  de  trcs-inquiétant. 
Ils  n'étaient  pas  assez  puissants  pour  se 
poser  en  rivaux  déclarés.  Il  n'en  était 
pas  de  même  des  Anglais,  et  quand  oeiix- 
eitapKès  plusieurs  incidents,  furent  par- 
venus à  évincer  les  Hollandais  de  la 
W()uvf!le-Rt'lgi(juc,  devenue  aussitôt  la 
ISuuvelie-An^ltîterre,  les  Irouuois,  pla- 
cés entre  eux  et  nous,  comprirent  très- 
bien  qu'ils  étaient  devenus  forts  de 
toute  Taniinosité  qui  divisait  alors  les 
deux  grandes  nations.  Ils  montrèrent 
bientôt  ce  que  cette  pensée  leur  inspirait 
de  con/iance. 

M.deMésynetarda  pas  à  vivre  enmé- 
sintelligem  e  avec  les  personnes  qui  pré- 
cédemment avaient  eu  la  plus  grande 
part  dans  ladireetiondes  aflaires  :  l'évé- 
mie  de  Montréal  prit  même  si  fort  à  cœur 
1  opposition  qu'if  essuyait  de  la  part  de 
ce  gouverneur,  convaincu  que  puisque 
rancieo  système  n'avait  rien  produit  de 
boa  II  fiiuait  néoHttirement  en  appU- 
qiMr  un  nouveau,  qu'il  se  décida  a  ve- 
nir en  France  exposer  ses  griefs  et  en 
demander  la  réparation.  11  eut  çain  de 
cause,  ainsi  qu  on  peut  le  croire,  et 
M.  de  Goureelle  fut  désiré  pour  aller 
remplacer  M.  de  Mésy,  qui  mourut  dans 
l'intervalle  et  n'eut  pas  le  chagrin  d'ap- 
prendre sa  révocation.  Toutefois  l  ève- 


que  n*oblint  pM  le  swMèi  auq^l  11  cAt 

peat*étfo  dttacbé  le  plus  d'importanoe. 
Le  rappel  de  M.  de  Mésy  lui  fut  ac- 
cordé, sauf  à  prendre  de  bonnes  pré- 
cautions pour  donner  des  bornes  a  la 
puissance  dse  eeeléslast^ues  et  des  • 
missionnaires  •  supposé,  ajoute  le  P. 
>  Charlevoix.  qu'on  vériflât  qu'elle  allait 
«  trop  loin  ;  et  dans  cette  vue  il  (Colbert) 
■  songea  à  choisir  pour  les  colonies  des 
«  chers  qui  fîissent  d^ln  eirictère  è  ne 

•  donner  aucune  prise  sur  leur  conduite, 

•  et  à  ne  pas  soùjjHr  qu'mi  partageât 
«  avec  eux  ttne  autorité  dont  U  conve- 
«  Mit  qu'ils  flnseot  seuls  revêtus.  »  En 
un  mot,  l'évéque  de  Montréal  eut  raison 
des  personnes  et  non  pas  des  choses. 

Colbert,  qui ,  peujprès  avoir  reçu  la 
renonciation  de  la  compagnie  des  cent 
assodés,  avait,  par  une  ineonséquenee 
plus  frappante  aujourd'hui  qu'elle  ne 
pouvait  I  être  de  son  temps,  donné  le  Ca- 
nada à  la  compagnie  des  Indes  Occi- 
dentales, profita  du  consentement  de 
oette  compagnie  pour  envoyer  le  Tieux 
lieutenant  général  comte  de  Tracy  vi- 
siter, en  qualité  de  vice-roi  de  l'Ainéri- 
que,  toutes  nos  possessions  dans  le 
Nouteati-Monde,  notamment  leGsnada, 
et  adjoignit  à  cet  ofBcier  général  M.  Ta- 
lon, ancien  intendant  du  Hainnut, 
homme  du  plus  grand  mérite,  chargé 
spécialement  d'approfondir  l'état  des 
eboses  dans  la  Nouveite-Franee ,  et  de 
proposer  les  mesures  qoMl  jugerait  Ist 
plus  propres  à  y  remédier. 

Voici  quel  fut  l'avis  de  M.  Talon  quant 
à  la  quMtloii  générale;  et  œs  iNÔfotea 
méritmt  d*étre  méditées,  car  eHea  ex- 
pliquent l'insuccès  de  toutes  lei  an- 
ciennes colonies  françaises  : 

«  Si  Sa  Majesté  veut  faire  quelque 
«  ehose  du  Oinada,  il  me  paraît  qu'elle 
«  ne  réussira  qu*en  le  retirant  des 
«  main*;  de  In  compagnie  des  Indes  Oc- 
«  cidt'iitales ,  et  q^u'en  y  donnant  une 
«  grande  liberté  de  commerce  aux  ht- 
«  bitants,  à  l*teeluslon  des  seuls  étra»- 
«  gers.  Si,  au  contraire,  elle  ne  re- 
«  garde  ce  pays  que  comme  un  lieu  de 

•  commerce,  propre  à  celui  des  uellete- 
«  ries  et  au  débit  de  quelques  âenréei 
«  qui  sortent  de  son  royaume ,  i*émolu« 
«  ment  qui  en  peut  revenir  ne  vaut  pas 
«  son  apnliciition ,  et  mérite  très-peu  la 
«  vdtre  (l'application  de  Colbert).  Ainsi| 
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«  il  iemUorait  plui  utile  d'en  laisser 

«  l'entière  direction  à  la  coinp:i|znie  en 
«  la  manière  qu'elle  a  celle  des  iles.  Le 
«  roif  en  prenant  ce  parti,  pourrait 
«  compter  de  perdre  cette  colonie  y  car, 
«  sur  la  première  déclaration  que  la 
«  coiM|»agniea faite  (lenesoullrirauc  ne 
«  liberté  de  coninicrce,  et  de  ne  pas 
«  permettre  aux  babitant6<ie  faire  venir 
«  pour  leur  oomptedes  denrées  de  Fron- 
«  <•?,  m^me  potir  If»iir  subsistance,  tout 
«  le  monde  .1  (  u-  ri  \ oltc.  [,a  compngnie, 
«  par  celle  conduite,  proliféra  beau- 
«  coup  en  dégraissaot  le  pays ,  et  noo- 
«  seulement  lui  ôtera  le  moyen  de  sub- 
«  sisler,  mais  sern  un  obstacle  essentiel 
«  à  son  établissement.  »  Coll>ert,  plus  né- 
gociant qu*écooomiste,  plus  adminis- 
trateur qu'organisateur,  choisit  la  pire 
de  ces  deux  alternatives,  et  révénemont 
ne  larda  pas  à  juslilier  la  prévision  de 
M.  Taiun.  La  compagnie  des  Indes-Oc- 
ddentales,  ne  trouvant  pas  que  leCanada 
lui  rapportât  à  proportion  de  cequ*iJ  lui 
coâtait,  fît  bientôt  cnmme  la  compagnie 
des  cent  associer»,  et  ne  s'en  occupa  plus. 
Toutefois,  tes  secours  qui  avaient  été 
aecordés  à  la  colonie  dans  le  premier  mo- 
ment d'ardeur,  et  les  institutions  civi- 
les dont  elle  avait  alors  été  dotée,  la 
préservèrent  de  retomber  en  l'état 
d*où  l^avait  tirée  M.  d'Argenson,  eu  ap- 
pelant sur  elle  l'attention  sérieuse  du 
gouvernement.  Si  donc  lors  de  son  dé- 

Iiartpour  la  France,  en  I6G8.  M.  Ta- 
on eut  le  regret  d'avoir  mulilemeut 
ouvert  un  avis  sage  et  désiotéreasé ,  il 
n'eut  pas  du  moins  celui  de  quitter  un 
pays  dont  il  dût  prévoir  la  ruine  pro- 
chaine. Le  comte  deTracy ,  aidé  du  ré- 
giment deCarignan^itère,  avait  donné 
une  rude  leçon  aux  ! roquois,  et  la  eolo- 
nisjition  avait  fait  de  rapides  progrès  par 
suite  de  la  mesure  qui  avait  été  prise  de 
distribuer  des  terres  aux  soldats  du  ré- 
giment de  Carignan,  qui  se  marièrent 
tons  et  devinrent  la  souche  d'autant  de 
familles.  On  remédi,!,  en  cette  circons- 
tance, au  manque  de  temmes, à  Taided'un 
e^cpédient  auquel,  à  diverses  époques, 
ou  a  recouru  pour  plusieurs  colonies. 
Le  b.jroii  de  la  Hontaii  raconte,  dans  ses 
voyagf's,  qu'on  expedi;i  de  France  plu- 
sieurs vaisseaux  chargés  de  filles  de 
moyenne  rertu.  Cet  écrivain  ajoute,  en 
son  style  aussi  peu  digne  que  sa  véracité 


est  généralement  douteuse  :  «  On  peut 

faire  ici  une  remarque  assez  curieuse  : 
c'est  qu'en  quelque  partie  du  moïKleoû 
Ton  transporte  les  plus  vicieuses  Euro- 
péanes,  la  populace  d'outre-mer  croit 
a  la  bonne  foi  que  leurs  péchés  sont  tel- 
lement effacés  par  le  baptême  ridicule 
dont  je  vous  ai  parlé  (le  baptême  sou$ 
là  ligne  ou  ao  oanc  de  Terre-Neuve), 
qu'ensuite  elles  sont  censées  filles  de 
vertu,  d'Iionneur  et  de  conduite  irré- 
prochables... Le  mariage  se  célébrait 
sur-le-ciiauip ,  par  ia  voie  des  préires  rt 
des  notaires,  et  le  lendemain  le  fgwm' 
neur  général  faisait  distribuer  aux  ma- 
riés un  boeuf,  une  vache ,  un  colIioo 
une  truie,  un  coq,  une  poule,  deux  bj- 
rils  de  chair  salée,  et  onze  ëeus.  Ui 
oflieiers,  plus  délicats  nue  leurs  soldats, 
s'accommodaient  des  tilles  des  nnr;>ns 
gentilshommes  du  pays  oudeceil«idc» 
plus  riches  habitants.  » 

Del668à167t  la  colonie  ne  fiit  I» 
théâtre  d*aucun  événement  bien  mar- 
quant. Cependant  son  importnace  ft 
celle  des  établissements  voisius 
mentant  chaque  jour,  et  les  Anglais 
s'obstinant,  a  vec  leur  ténacité  ordinairt 
à  la  possession  de  l'Acadie,  et  plust.ird 
à  celle  de  la  haie  d'Hudsou,  on  pou- 
vait deja  prévoiriez  longues  guerres 
nous  eûmes  bientôt  a  soutenir.  In 
1671 ,  l'église  de  Québec  fut  érigée  efl 
évêché  relevant  directement  de  Rome,  ^ 
les  anciennes  concessions,  laissé^'S  eu  fri- 
che pour  la  plupart,  furent  reduitesdii* 
cune  de  moitié.  Cette  mesure  ^ 
sembler  étrange;  mais  elle  n'était  qu« 
juste,  puisque  les  concessions  avaifOt 
éle  gratuites ,  et  que  d  ailleurs  elleéurt 
tout  à  l'avantage  des  propriétaifH  ^ 
possédés.  Chacun  d'eux,  en  elTei,  a'a^i^ 
pu  mettre  rn  rapport  qu'ur.f 
nime  partie  de  l'espace  considcraok 
qui  lui  avait  été  accordé;  il  eu  résid* 
tait  un  éparpillement  Dftciieux  pow'* 
sûreté  des  habitalions  et  pour  K  l'^n 
état  des  cultures  qui  ne  se  servaient 
pas  mutuellement.  On  se  ménageadjj^ 
en  diminuant  l  étenduedes  COIHB^W 
déjà  faites,  le  moven  de  doubler  le  nofi'' 
bre  des  établissements  et  d'accroître  a 
proportion  hi  population  agglooieiteitv 
un  même  point. 

En  1672,  au  moment  où  M.  w 
cell«>  effrayé  du  développement  fitf^ 
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naît  h  nation  Troquoise,  qui  soumet- 
tait et  .>\issimilait  snceessivement  tou- 
tes les  uations  voisines,  venait  de  la 
ùÂn  oonseotir  à  ce  que,  sous  prétexte 
de  créer  plus  proche  d'elle  un  marché 
pour  récnange  des  fonrrnres,  il  élevât 
a  Catarocouy,  à  rextremite  nord  du  lac 
Ontario,  un  fort  destiné,  eu  réalité,  à 
fermer  de  ce  côté  le  chemin  du  Canada , 
le  gouverneur  généra!  apprit  Tarrisée 
du  comte  de  Frontenac,  son  successeur 
dans  un  poste  que  depuis  longtemps 
il  désirai!  quitter.  M,  de  CoureeUe, 
homme  du  plus  grand  mérite,  avait  eu 
(•nns!.?niment  n  lutter,  ainsi  que  ses 
pittiec'esi>Lijrs  (it  ;tnis  ^F.  dVVrau*zour, 
contre  ce  qu  un  pourrait  appeler  l'an- 
cien parti  canadien.  Cette  expressioa 
demande  quelques  explications.  On  a 
vu  Champlain,  désespérant  d'obtenir  les 
fieuls  véritables  moyens  décolonisation, 
des  bras,  transporter  à  Québec  des 
missionnaires  et  des  religieux.  Son  but 
était,  nous  l'avons  rlit,  de  créer,  à  dé- 
faut d'une  population  européenne  qu^on 
lui  refusait,  une  population  d'indigè- 
nes convertis  à  notre  foi  religieuse  et 
.1  n  s  mœurs.  Champlain  ignorait  que 
cette  Irntfsfoniintifin  est  in>pO':sîf)lf  d:m^ 
les  conditions  de  rapiiiite  ou  il  esperuit 
la  voir  s'accomplir,  et  aue  de  la  civilisa- 
tion, même  naissante,  a  la  barbarie  en- 
core profonde,  la  distance  est  tropgrande 
pour  qu'elle  puisse  éîrr  soiidnineinent 
franchie.  Les  Uurons,  qui,  dcja  atlaiblis 
d'ailleurs,  se  soumirent  les  premiers  à 
ee  régime,  y  perdirent  le  reste  de  leur 
vigueur,  et  tombèrent  sans  gloire  sous 
les  coups  des  Iroquois ,  restes  fidèles  à 
leur  vieille  nature.  Toutefois,  maigre  le 
peu  de  progrès  que  le  prosélytisme  reli- 
îeux  avait  fait  faire  à  la  colonie,  l'in- 
uence  du  clergé  et  surtout  celle  si  chè- 
remeui  acquise  par  nos  missionnaires , 
avaient  grandi  par  suite  des  services 
qo*on  opérait  d  eux  et  de  la  confiance 
qu'obtiennent  fnfilrment  des  corporri- 
tions  dont  les  membres  ne  sauraient  ctre 
êçcusés  de  calculs  personnels.  Lors  donc 
'^pie  le  gouvememeni  français  eut  com- 
oencé  à  considérer  le  Canada  comme 
une  possession  nationale,  rt  sr  fut  résolu 
à  y  envover  des  gouverneurs  chargés 
de  surveiller,  non  plus  les  iutéréts  d'une 
compagnie  marchande,  mais  ceux  de  It 
Fitnce  elle-même,  ces  oHlciers,  reeon- 


naissant  bientôt  que  la  première  condi- 
tion de  leur  réussite  était  dans  un  com- 
plet changement  de  système  d'adminis- 
tration intérieure  t  furent  tout  d'abord 
en  guerre  ouwle  avec  le  clergé  et  les 
missionnaires,  promo! purs  du  système  à 
renverser.  Cet  ant.monisme  descendant 
des  gouvernants  aux  gouvernés,  la  po- 
pulation se  partagea  en  deus  camps  : 
cVux  ci ,  en  majorité  alors,  les  vieux 
colons,  tenant  pour  l'ancien  pouvoir 
ecclésiastique;  ceux-là,  en  minorité, 
les  nouveaux  colons,  se  rangeant  du  cdté 
du  nouveau  pouvoir,  plus  actif,  et  par 
cela  même  pîtis  riche  de  promesses.  II 
serait  très-diflicile  de  décider  de  quel 
coté  furent  ni  les  premiers  ni  les  der- 
niers torts  dans  la  querelle  intestine  qui 
si  longtemps  troubla  la  colonie ,  il  est  pro- 
bable qu'ds  furent  constamment  é^îaux 
des  deux  parts.  Louis  Buade,  comte  de 
Frontenac,  s'attadia  moins  encore  que 
M.  de  GOurcelle  à  satisfaire  le  vieux 
parti  conadîpii.  Le  P.  Charlevoix  dît 

3ue  ce  lieutenant  gênerai  des  armées 
u  roi  avait  le  cœur  encore  plus  grand 
que  la  naissance  ;  que  son  esprit  était 
vif,  pénétrant,  fécond  et  fort  cultivé-, 
qu*il  voulait  dominer  seul,  et  qu'il  n'est 
rien  qu'il  n'eiU  fait  pour  écarter  ceux 
qu'il  craignait  de  trouver  en  son  che- 
min. On  conçoit  qo*en  de  telles  disposi- 
tions M.  de  Frontenac  ne  dut  pas  mé- 
nager a^sezla  susceptibilité duclergé,  et 
que  celui-ci ,  de  son  cdté,  put,  dans  l'é- 
tat d'irritation  où  le  mettait  te  rôle 
d'instrument  secondaire  auquel  on  le 
voulait  rnf)nisscr,  ne  pas  comprendre 
assoit,  non  plus,  qu'il  est  des  nécessi- 
tés auxquelles  doit  céder  l'inflexibilité 
des  principes.  Lescbosesallèrent  bîentél 
si  mal  que  la  compagnie  des  Indes  On- 
cidentales  fui  obliizfe  de  rés!«?ner  le  pri- 
vilège de  la  traite  au  Canada, que,  mal- 
gré Te  conseil  de  M.  Talon,  Colbert  avait 
persisté  à  lui  conserver  (1674).  Cette 
trnite,  seul  produit  qu*on  retirent  fie 
celle  coIoî)ie  depuis  que  les  Anglais 
nous  avaient  enlevé  le  monopole  de  la 

ede  la  morue  sur  le  banc  de  Terre- 
i,  la  traite  des  fourrures  était 
trop  facilement  exercée  en  fraude  du 
privilège  royal  pour  qu  elle  indemni- 
sât une  compagnie  de  marchands  des 
dépenses ,  de  plus  en  plus  fortes ,  qu'en- 
traînait un  établissement  qui  tendait 
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chaque  jour  à  prendre  1m  proporCkms 

d*une  vaste  colonie  agricole,  et  en  avait 
les  onéreux  besoins  :  cetabaudon,  en  ren- 
dant toute  liberté  d  actioo  au  gouver- 
neoMBt,  lui  permit  de  fiinuiit  plua  large 
applieatiço  dee  principes  de  eolonisation 
indiqués  par  lesavaotet  judicieux  Tnlon. 
Le  Goufieil  souverain ,  charge  d'.Kiini- 
nistrer  (a  eolooie  de  eoncert  avec  le 
gouverneur  général,  ftit  augmenté 'de 
neuf  membres;  un  édit  rendu  en  roii- 
seil  d'£tat  abolit  complètement  les 
justicef  particuliers,  et  aucun  Français 
ne  pot  dus  être  iooiwoéré  qu*eii  Tertu 
il*un  ordw»  aoil  du  gmtf  eroeur  général, 
soit  du  conseil  souverain.  Nous  étions 
pourtant  sourdement  ruinés  par  la 
uerre  ^ue  nou»  taisaient,  par  les  armes 
es  indiffènea,  les  Anglaia,  lea  Hnllan- 
dais  et  les  Suédois,  campés  autour  de 
la  baie  d'Hudson  et  sur  la  rive  droite 
du  Saint- Laurent.  Nous  les  avions  de- 
maéa  de  trop  longtemps  dans  ces  par- 
lieade  rAmérique  septentrionale  poqr 
quMIs  pensassent  à  nous  contester  ouver- 
tement nos  droits;  nos  établissements, 
tout  faibles  qu'ils  fussent  encore,  étaient 
trop  supérleoia  ani  leurs  pour  qu*ila 
osassent  les  attaquer.  La  paix  régnait 
d'ailleurs  en  Europe,  et  le  temps  n'était 
mas  venu  où  deux  peuples  pourraient  se 
battre  en  un  coin  clu  monde  et  se  traiter 
d'amia  dana  ta«a  ka  autiea  coins.  11  eat 
à  remarquer,  en  outre ,  que  raffection 
que  de  nos  jours  encore  nous  eon- 
serveut  les  sauvages,  affeciion  dont 
ks  Anglaia  font  honneur  à  notre  earao- 
lèra  aventureuiy  était  alors  dans  touto 
aa  ferveur;  que  nos  intrépides  mission- 
naires nous  taisaient  respecter  des  na- 
tions mêmes  qui  se  montraient  les  plus 
libellaaà  leoraprédieationa,  et  qu'enfin 
nos  coureurs  de  bois ,  ces  menreilleox- 
enfants  perdus  du  mercantilisme  euro- 
péen, donnaient  de  nous  aux  sau- 
lages  ridée  la  plus  favorable ,  en  leur 
montrant  que  la  Français  paat  égaler 
et  même  surpasser  Tbomme  roupe  en 
agilité,  en  sagacité  et  en  vices  comme 
eu  vertus.  A  quoi  tenait  donc  Tavan- 
t^t  que  par  «ooMols  ma  litain  obta- 
■aiant  sur  noua  dana  la  biaafeiilanee 
des  tribus?  A  deux  causes  r  la  pre- 
mière, a  ee  qu'ils  pouvaient  céder  ou  se 
résiguaienl  4  cédera  plus  bas  prix  que 
MW  IM  dUTéranta  ofcjata  d*éshangai  la 


aaaonde,  à  ce  9ne,  moina  aera^leux  one 

nous,  ils  ne  faisaient  aucune  difficulté  de 
vendre  ou  de  distribuer  ce  poison  per- 
fide qu'on  a  nommé  eau-de-vie.  Notre 
alayga,  fnp^  dea  effets  produits  par 
cette  liqueur  avidement  recherchée 
par  rindien,  en  entravait  Timportation, 
en  empêchait  la  vente  par  toutes  sortes 
de  moyens;  tandis  que  personne,  parmi 
ka  Anglata,  ka  HoHandak  oo  ka  Soé- 
dois ,  n'était  arrêté  par  un  aussi  hono- 
rable scrupule.  M.  de  Courcelle,  qm 
raisonnait  en  militaire  plus  qu'en  apô- 
tra  da  k  akilkation  at  qui  opinait, 
an  aonaéquence,  pour  qu^  fournft, 
dans  line  cirtaine  mesure,  aux  Indiens 
ce  qui  les  gagnait  aux  intérêts  de  nos 
ennemis,  M.  de  €k>uiicslle  avait  fait 
partager,  aur  aa  point  et  anr  txnw  les 
autres,  ses  vues  à  M.  de  Frontenac.  Aussi 
la  première  partie  de  l'administration  de 
ee  dernier,  que  nous  verrons  gouver* 
neur  général  ft  daot  iepriaaa  différen- 
tes, DO  fiil^lla,  à  proprement  par- 
ler, que  la  continuation  de  celk  de 
son  prédécesseur  :  mêmes  efforts  de  la 
part  de  la  puissance  séculière  pour 
laira  prévakir  son  autorité,  mîma 
sistanoe  de  la  part  de  la  puissanoa  oo* 
clesiastique;  mf^mes  luttes  intestines , 
même  obstination  des  deux  cotés  a 
subordonner  les  intérêts  généraux  et 
d'araoir  àdaaiBléiilta  particuliers  et  mo- 
mentanés; enfin,  mêmes  récriminations 
réciproques,  et  pendant  ce  temps  mêiat 
progression  décroissante  de  la  colonie 
que  font  manaoar  aériousem^t  les 
Iioquois ,  d'abord ,  et  ensuite  les  An- 
glais. Avant  d'esquisser  rapidement  les 
phases  principales  de  ces  longues  et 
cruelles  giierres,  on  nous  permettra  de 
mentionner  rimporunte  déoonmna  4n 
cours  du  Mississipi,  ce  fleuve  immeuac 
qui,  du  nord  au  midi,  traverse  la  pres- 
que totalité  de  l'Amérique  septeotrio- 
nale.  Les  exploration»  tentées  dans  oe 
bot  par  Robert  Qffolkr  de  la  éalkt 
de  1675  a  1679,  ont  été  trop  bien  ra- 
contées par  M.  Roux  de  Rochelle  dans 
son  travail  sur  les  États-Unis  ( pag.  17 
al  auiv.  ),  pour  que  noua  «trwai  If 
dana  da  noufaaui  détaik.  Hnoa  nom 
bornerons  à  noter  une  circonslnncf 
omise  par  notre  savant  collaborateur, 
et  qui  nous  semble  caractérisiiflut. 
Lanqua  k  Salk,  apaèa  avoir  daaaamnii 
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Mississipî  jusqu'à  son  embouchure  dans 
le  golfe  du  Mexique,  revint  par  le  même 
diemio  a  Québec  pour  demander  les 
movens  d'auer  reconnaîtra  cette  même 
•MouflhiiN^k  long  des  câtesdaoegolfc, 
M.  dp  Frontenac  n'rtait  plus  pouver- 
rcur  geuéral;  M.  de  la  Harre  lui  nvait 
succédé,  el  prévenu  contre  le  coura- 
geui  explofitaiir.  Il  Vïïfêïx  aignalé  au 
ministèreeoauneun  imprudent  qui  avait 
Irrité  les  Iroquois,  en  faisant  inuti- 
lement intervenir  la  France  en  faveur 
iieâ  iiiiuoiSi  Itturg  ennemis.  Kien  u'au- 
loriaa  à  Monser  M.  ée  1»  Barre  ë*avQir 
«Brifltention  de  calomnier  itSalle;  mais 
iiaftdiffiailed'admettre  avec  ie  P.  Ghar- 
leroii  que  le  mauvais  accueil  tait  à  cet 
officier  doive  être  attribué  à  sa  posi- 
tioN  éb  protégé  du  oooita  de  Frontenac. 
Il  semble  plus  naturel  de  voir  dans  les 
■wventions  de  M.  delà  Barre  un  effet 
des  craintes  que  les  Canadiens  conçu- 
rent en  apprenant  qu'on  tentait  d'où- 
vriv  DM  route  plus  courte,  plus  sûre 
et  plus  facile  que  cpIIr  du  Snint-Lau- 
rent,  v^rs  les  contrées  dont  Québer 
avait  Jusqu  alors  gardé  rentrée.  On  lira 
■ane  nitérSl  ebet  tf .  Reux  de  Koehelle 
^dle  fut  l'issue  de  cette  grande  entre- 
prise, dont  îe  fîrincipal  liontjeur  appar- 
tient,à  notre  avis,  à  Tinteud  int  Talon, 
Tbomme  le  plus  émineiit  peut-être  que 
la  Canada  ait  eu  peur  admlnietrateor. 

M.  hâèwre  de  la  Barre,  envoyé, 
comme  nous  l'avons  dit,  pour  rem- 
fllaoer  M.  de  Frontenac  (1683),  ne  de- 
vait pas  jouir  d  uue  indépendance, 
éhÊM  libenAd'actloB  auaei  eomplète, 

3ue  celle  qui  avait  été  laissée  à  ses  pré> 
éeeaseurs.  Il  devait  se  concerter,  pour 
toutes  les  opérations  importantes ,  avec 
le  comte  de  Blenac ,  gouverneur  géné> 
Ml  éee  tiee  de  l'Amérique.  Le  Tieux 
pnrti  rnn.idîen,  las  d'avoir  h  lutter  con- 
tre des  généraux  hardis  et  (nitrepre- 
nants,  avait  pensé  quMI  vaudrait  mieux 
pour  m  «voir  aMre  à  un  vieiUerd,  et 
Il  iour,  où  ce  parti  (laW  en  grande 
recommandation  ,  hii  avait  nrcorrlé 
M.  de  la  Barre,  qui  se  montra  bientôt 
au-dessous  de  la  tâche  difficile  qu  ou 
«enflait.  Il  trouva  la  colonie  dane 
me  situation  déplorable,  tous  les  pou> 
■voir?;  civil*;  ,'ivnTPnt  été  /uniiliilcs  pnr 
rimpelueux  h  rontonae  ;  d'un  autre  coté, 
la  guerre  était  imminepte  avec  les  Iro- 


quois,  et  nous  n'y  étions  guère  pré- 
parés. Le  dernier  recensement  fait  en 
1679  n'avait  donné  que  le  chiffre  de 
8,000  âmes,  pour  la  population  du 
Canada,  et  ce  chiffre  avait  considéra* 
blenient  baissé  depuis  cette  époque. 
Voici ,  d'aurès  le  P.  C.harlevoh,  quelle 
avait  été  roccaston  ou  plutôt  le  pré- 
texte de  la  rupture  de  cette  paix ,  que 
M.  de  Courcelle  avait  eu  tant  de  peme 
à  conclure  et  à  maintenir  :  «  Au  mois 
de  septembre  1081,  dit  cet  historien 
qu  un  uuu$  parduaiicru  de  citer  aussi 
souvent,  un  capitaine  taonnoothouan 
fut  tué  à  Michillimakinae  (extrémité 
nord  du  lac  Huron'*  par  im  Tîliî  ois 
avec  qui  il  avait  eu  quelques  (lenièlés 
particuliers.  Dans  ces  reacontreâ,  ce 
n'est  ni  sur  le  meurtrier  ni  sur  ta  na- 
tion que  tombe  le  premier  ressentiment 
de  ceux  qui  ont  été  offensés,  niais  sur 
les  maîtres  du  lieu  où  l'olfen^e  a  été 
faite  :  ainsi  c'était  aux  Kiskacous ,  na- 
tion outaouaise,  chez  qui  le  Tsonnon* 
thouan  avait  été  tué,  à  s;itisfnire  aux 
Troquois;  et  des  le  premier  avis  qu'a- 
vait eu  le  comte  de  Frontenac  de  ce 
qiii  Tenait  d'arriver,  il  avait  dépéché  à 
eeux-el  on  homme  de  oonfiance,  pour 
leur  persuader  de  suspendre  toute  hos- 
tilité jtîsqu'à  ce  qu'il  eût  eu  le  temps  de 
leur  faire  rendre  jui»tice  par  les  Kiska- 
eous.  •  Le  temps  n'était  plus  où  M.  de 
Courcelle  fiiisait  entendre  de  fières  et 
rudfs  paroles  aux  sauvages.  Ceux-ci,  se- 
crètement soutenus  par  les  Hulland^us 
et  les  Anglais,  prétendaient  a  imposer 
des  conditions,  nien  loin  d'être  disposés 
à  déférer  à  une  invitation.  En  vain 
M.  de  Frontenac,  qui,  sur  ces  entre- 
faites, venait  d'apprendre  qu'on  lui 
envoyait  un  successeur,  et  qui  tenait 
d'autant  plus  à  terminer  cette  affaire, 
fi'étail-il  prclé,  dans  ce  but,  h  tout  ce 
que  la  vanité  des  sauvajies  pouvait  at- 
tendre du  respect  qu'il  se  devajt  à  lui- 
même  et  à  sa  qualité  de  gouverneur 
général  pour  la  France;  en  vain  avait- 
]'t  rrvn  fies  paroles  de  paix  de  la  part  de 
quelques-unes  des  tribus  •  In  nation  iro- 
quoise  avait,  suivant  Texprcâ^^iuii  (uu- 
sacrée,  déterré  la  hache  de  guerre  ;  il 
fUlait  se  préparer  à  combattre ,  et  c'est 
dans  eps  conjonctures  difUeiles  que 
M.  de  la  Barre  prit  le  commandement 
de  la  colonie.  8on  premier  soin  fut 
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de  oonf<M|uer  en  conseil  tout  les  fonc- 
tionnaires ecclésiastiques,  civils  et  ini- 
iiUiire^  de  la  colonie,  afin  de  savoir  au 
juste  quelles  ressources  étaient  luî- 
SMà  fi  disposition,  et  quels  secourt 
il  devait  demander  au  ministère.  Ce 
conseil  dérida  qu'il  ne  s*agissait  plus 
d'attendre  les  Iroquois,  qu'il  fallait 
transporter  la  guerre  au  milieu  d'eux  ; 
mats  que  pour  cela  faire  il  y  avait  lira 
de  stipplier  le  roi  d'accorder  encore 
200  ou  300  soldais  et  1 ,000  ou  1  ,ôOO  en- 
gagés volontaires  qui  cultiveraient  les 
terres  pendant  que  ms  habitants  seraient 
sous  les  armes.  Louis  XIV  accorda 
tout  avec  empressement,  et  annonça  en 
même  temps  que  le  commandant'  an- 
glais de  la  Nouvelle-York  avait  re^u  de 
son  souTerain  Tordre  de  nous  soutenir 
au  t)esoin.  Cependant,  dans  la  même  dé- 
pêche  Louis  XIV  re<x)mmniidait  qu'on 
avisât  aux  moyens  de  repousser  les 
Anglais,  même  par  la  force,  des  éta- 
blissements qu'ils  avaient  formés  h  la 
baie  d'Hudson.  Si  M.  de  la  Barre  avait 
attendu  quelques  semaines  avant  d'é- 
crire à  la  cour,  il  ne  se  serait  pas  borné 
à  solliciter  un  aussi  fiiiUe  secours  911e 
les  300  hommes  qui  lui  furent  expédiés. 
Se  jugeant  donc  trop  faible  pour  châ- 
lit  r  milil.iiremeutles  sauvages,  il  recou- 
rut a  ia  \  oie ,  dangereuse  avec  eux ,  des 
négociations.  Cette  imprudente  dé- 
marche leur  inspira  une  confiance 
extrême  en  leurs  forces,  et  une  conOance 
encore  plus  grande  dans  l'appui  que 
leur  promettaient  tout  bas  les  Anglais 
de  la  Nouvelle- York,  sur  rassistanœ  de 
qui  ia  cour  de  France  avait  compté. 
F. es  Anglais,  si  l'on  en  croit  la  lettre 
écrite  a  Colbert,  par  M.  de  la  Barre,  pour 
r^Iaroer  de  nouveaux  renforts,  les 
Anglais  se  rendaient  cQupables,  ddi 
cette  époque,  et  vis-à-vis  de  nos  com- 
patriotes, (le  la  ruse  machiavélique 
dont  ils  usent  aujourd'hui  pour  con- 
tre-balanoer  dans  leurs  possessions  l'ef- 
fet de  Taffranchissement  des  noirs.  Le 
général  prétend  que  ceux  de  la  Nouvelle- 
York  se  servaient  pour  connaître  nos 
plans  de  campagne,  et  correspondre  plus 
sûrement  avec  les  Iroquois ,  de  soldats 
français  dont  ils  favorisaient  la  déser- 
tion ,  et  qu'ils  vendaient  ensuite ,  en 

Ïualité  d'engagés,  aux  habitants  de  la 
amalQue*  Ce  vieil  ofBeier,  dont  rége 


avait  M^smenté  oatn  mesors  la 

conspection ,  continua  à  négocier  pour- 
tant en  attendant  que  Colbert  répondit 
à  sa  dernière  connnuuication.  Mais  cette 
réponse  n'arrivant  pas,  les  négofjiiiin 
n'aboutissant  à  rien,  et  les  Iroquois  s'a^ 
prêtant  à  envahir  les  cantons  d«  m 
alliés  et  nos  propres  établissements,  il 
résolut  enOn  de  se  mettre  en  campa» 
gne.  Les  commandants  fran^is  m 
divers  districts  furent  chargés  (rappeler 
aux  armes  contre  les  Iroquois  les  tri- 
bus DOS  alliées ,  envers  qui  Ton  s  ea- 

{(asea  à  ne  poser  les  armes  qu'aprèi 
a  destruction  complète  de  leurs  impli- 
cables  ennemis.  Sur  la  foi  de  rette pro- 
messe, elles  fournirent  un  certain  nom- 
bre de  guerriers.  Le  rendez-vous  géeé> 
ral  était  à  Niasara ,  elles  s*y  ituémal, 
et  n'y  trouvorent  ni  le  gotiverneor 
général,  qui  aurnit  dû  les  y  rkvjncff. 
ni  aucun  soldat  Irani^ais.  biles  atteodi- 
rent  ainsi  plusieurs  jours  :  elles  necMi' 
prenaient  rien  à  cette  manière  de  inv- 
cher  en  guerre,  et  commençaient  à  se 
débander  quand  leur  mécontentement 
lut  porté  à  son  comble  par  la  nou- 
velle que  la  paix  étaU  foifs  snlit  ki 
Iroquois  et  les  Français,  amis  aon  pis 
faite  de  manière  à  profiler  à  nos  alliés. 
M.  de  la  Barre,  se  rendant  de  Qucfaec 
à  iMontreal,  s'était  souvenu,  oHMS 
disant,  de  oe  oommandant  anglaii 
dont  le  ministre  lui  avait  prorois  le  coq- 
cours.  Il  luf  avait  aussitôt  dépêché  m 
exprès  pour  obtenir  de  lui,  sinon  stjf>f' 
ticipation ,  du  moins  sa  neutre W.  M 
oolonel  Duncan ,  le  cominandaot  is* 
glais,qui,  de  son  côté,  négociait  avec 


les  Iroq^uois  pour  leur  faire  accepter  (' 
souverameté  de  rAngletcrre»  ywf 
fait  attendre  plusieurs  jours  I^SMifiw 
M.  de  la  Barre  et  l'avait  renvoyé  sans  10 
charf^er  d'aucune  parole  formelle,  apf** 
avoir  reçu  Iwi-meme  la  répons  neg' 
tive  des  sauvages,  offensés  du  tojjjJJ 
tain  qu'ava  i  t  p  r  i  s  avee  eux  ton  mmom 
représentant.  M.  de  la  Barre»  voyw 
alors  qu'il  était  déjà  en  retard  <l?Hj! 
sieurs  jours,  que  les  chaleurs  (jW"" 
1684)  faisaient  de  grands  ravages  da^ 
sa  petite  armée,  et  se  sentsnt  en  m 
mauvais  état  de  santé,  avait  craint  p*»* 
que  jamais  pour  l'issue  de  sa 
gne.  Une  nouvelle  néffociatioa 
Iroquois  lui  avait  semiiélti 
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de  se  lîrer  d'embarras,  et  il  leur  avait  » 
eu  cooséquencp,  député  un  mandataire 

Ïui ,  plus  adroit  que  celui  du  colonel 
lUBcan ,  était  eoSn  part enn  i  revenir 
acoompagnéd^espèees  de  plénipotentiai* 
res,  et  ceux-ci  avaient,  en  définitive, 
accordé  et  non  pas  rpçu  nnc  j)  ix  trop 
ardemioeot  et  trop  viMbiemeui  défi- 
lée pour  D*étre  pas  insoleoiimeiit  mar- 
chandée. Nous  abandonnions  lâche- 
ment nos  amis  de  Michillimakin-ic  à 
la  colère ,  à  la  vengeance  des  Iroguois  : 
ce  jour  ruina  pour  longtemps  t  et  a  juste 
titre,  notre  influence  sur  let  lauvagea. 
Nous  avions  déjà  commis  plus  d'une 
feute  au  Canada  ;  celle-ci  ne  fut  ni  la  plus 
grande  ni  la  dernière.  A  son  retour  à 
Québec,  M.  de  la  Barre  reçut  de  France 
no  renfort  de  troupes,  renfort  qu'il 
avRft  sollicité  et  qni  étnit  commandé 
par  deux  ofUciers  qu'on  disait  en- 
▼oyét  pour  servir  de  conseils  au  gou- 
f  cmour  gÉnérai.  La  meiuro  était  bonne, 
bieii  quiu  cèt  encore  mieux  valu  rap- 
peler purement  et  simplement  M.  de  la 
Barre  ;  m  ls  on  savait  si  peu  en  Frnnce 
ce  que  c'était  au  juste  qu'une  coioaie 
et  oes  sauvages!  Nom  n'en  saurions 
donner  une  meilleure  preuve  que  le 
elioix  et  le  maintien  de  M.  de  la  Barre 
et  cet  ordre  adressé  par  Louis  XIV 
lui*  même  :  «  Comme  il  irojporte  au  bien 
«  de  mon  aerviee  de  àimumft  autant 
«qu'il  se  potirra,  le  nombre  des  Iro- 

•  quois ,  (  t  que  d'ailleurs  ces  sauvages, 
a  qui  sont  u>rts  et  robustes,  serviront 
«utileaBanl  a«r  nos  pières,  je  ?eax 
«  que  vooifiMsies  tout  ce  qui  sera  ik»- 
«  sible  pour  en  faire  un  gmnd  nombre 
«  prisonniers  de  guerre ,  et  que  VOUS 

•  ieâ  iâà:siez  passer  en  France.  • 
êi«4e  ta  Barre  n*était  pas  en  position 

de  remplir  le  rôle  de  pourvoyeur  d'Iro- 
qnois,  et  il  n*eut  malheureusement  pas 
la  sagesse  de  garder  le  silence  sur  un 
ordre  résultat  de  Tune  de  ces  aberra- 
tions qui  sont  du  fait  d'une  époque  bien 
plus  que  de  celui  de  quelques  individus 
en  pnrlicuUer.  Les  sauvi^îes ,  à  qui  nos 
otiicieux  voisins  eurent  grand  soin  d  en 
donner  eoenaisaauee  et  de  l'expliquer, 
en  gardèrent  -bon  soavemr,  c'es^à• 
dire  vigoureuse  rancune.  Une  année 
entière  sécoulm  pourtant  ;issez  tran- 
uuillenieot.  Au  bout  de  ce  teiups,  M.  de 
oosenfille,  on  ami  do  vertueux  duc 


de  Montaosier,  arrivn  pour  remplnrrr 
M.  de  la  Borre,  dont  le  tra  ié  de 
avec  les  Iroquois  avait  déplu  au  mmis- 
tère  (1685)-  Il  amenait  avec  lui  500  ou 
<M)0  hommes  de  troupes,  et  il  avait  la  pa- 
role de  M.  de  Seignelay  pour  un  pro- 
chain et  plus  considérable  renlort.  11 
semble  mi'a  cette  époque  le  ministère 
ait  eu,  plus  que  jamais,  la  volonté  de 
guérir  les  deux  plaies  qui  épuisaient  le 
Canada  :  les  Iroquois  et  \ps  Anfziais. 
Lesprenuers  ne  cessaient  pas,  en  effet, 
leurs  incursions  sur  les  tribus  huron- 
nes  ou  autres,  nos  alMées,  et  les  obif« 
geaient,  elles  et  nous,  h  tout  négliger 

f>our  ne  penser  qu'à  nous  défendre; 
es  seconds  s'acheminaient ,  d'empiéte- 
ments en  empiétements  tantôt  avoués 
et  tantôt  subreptices,  vers  les  territoi- 
res situés  au  sua  et  à  Touest  fies  lars.  où 
ils  voulaient  s'établir,  pour  achever  do 
nous  enlever  le  commerce  des  fourrures. 

A  peine  débarqué  à  Québec,  M.  de 
Denonville  se  hâta  d*aller  visiter  Cata- 
rocouy.  Ce  poste ,  situé  à  Textrémité 
sud  du  lac  Ontario,  non  loin  des  cata- 
ractes, lui  parut  aussi  iiuportaot, 
eomme  point  militaire,  qu'il  t'avait 
déjà  semblé  à  M.  de  Frontenac.  Il  était 
à  peu  près  à  égale  distance  de  Michil- 
limakinac,  notre  dernier  établissement 
au  nord,  et  de  Montréal,  notre  dernière 
ville  sur  le  Sainl-Laurent;  il  intercep- 
tait In  sniîp  route  pnrlaqupllp  tes  s;i uva- 
les de  In  rive  gauche  pussent  descendre 
R  nos  habitations  et  à  nos  villes  et  vilta« 
ges  dfsséminés  le  long  du  fleuve.  M.  de 
Denonville  donna  Tordre  de  le  fortifier 
réc;tilièrement,  y  laissa  une  carnison 
respet  table  et  rentra  à  Montréal,  dont 
il  lit  son  quartier  général  pour  la  cam- 
pagne qui  allait  bteutdt  rouvrir.  Vn 
offlcier  du  plus  haut  mérite,  M.  de  Cal- 
lières  que  nous  verrons  plus  tard  gou- 
verneur général,  commandait  alors  à 
Montréaf,  centre  d'un  gouvernement 
particulier  qui  relevait  du  gouverne- 
ment général  mais  était  donné  pnr  la 
coni;ré<îrition  du  séminaire  Saint  Sul- 

Sicedc  Faris.  Cette  congrégation  à  qui, 
ans  le  temps,  llle  de  Montréal  avait 
été  concédée  en  toute  propriété,  avait 
obtenu  le  privilège  de  celte  désigna- 
tion lorsque  le  gouvernement  avait  re- 
pris la  colonie  délaissée  par  la  compa- 
gnie des  cent  aiMciét. 
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Les  mouvonienta  que  le  dwnait  le 

nouveau  gouverneur  général  et  les  ap- 
provisionneiuenta  qu'il  réunissait  dans 
BOB  fbit  de  Catartooujr  éveillèrent  Tat- 
tention  du  oonimandaot  aaiilais  de  la 
Kouvelle-YorK ,  ce  même  colonel  l)un- 
can  qui  déjà  avait  traversé  Texpédition 
tentée  par  M.  4e  la  Barre  et  ai  peu 
glorieusenoeoi  termiiiéfii  Cet  ottoir, 
en  dépit  des  ordres  que  son  gouverne- 
ment elait  censé  lui  adresser,  ou  lui 
lîiirf^s^it  fMeul-élre  réeliemaot,  était  en 
D^natame  eemviuiicatiw  vm  lee  Uo- 
qÎM>is,  et  ne  cessait  de  leeaiiMT  contre 
nous.  Il  offrait  même,  à  eeui  d'entre 
eux  convertis  au  christianisme  et  domi- 
ciliés sur  n(4re  territoire  f  de  leur  four- 
nir de  plue  vanee  terrée  el  tovt  ee  qu'île 
pourraient  désirer,  s*itf  voulaient  noua 
abamlonixT  et  nller  se  fuer  dans  son 
gouvernement;.  I4Q  bruit  qui  se  répan- 
dit l^ieqtôt  de  l'arrivée  de  nouvelles 
troupec  eK|iédiéee  de  France  l'effreya  ; 
il  jugea  que  le  moment  était  venu  de 
nous  signifier  que  si  la  pnix  était  rom- 
pue pe  serait  plus  contre  les  Iroquois 
aeul^ioeal,  q»i$  contre  lee  Anglais,  que 
9004  aurioua  à  défendre  notre  droit  de 
suzeraineté  et  les  intérêts  de  notre  com- 
merce. M.  de  Denonville  regretta  de 
n'être  pas  encore  eu  position  de  ré- 
pliquer comme  il  l'aurait  voulu  à  eette 
étrange  déclaration  :  son  fort  de  Cata* 
rocouy  n^était  pas  encore  suffisamment 
en  état,  le^  troupes  dont  un  parlait 
ii*avaient  pas  euçore  paru,  les  contin- 
lente  des  tribut  alliées  ne  se  réunis- 
saient que  lentement;  bref,  s'il  faut  tout 
dire,  M.  de   Denonville,  lui  aussi, 

Ïuoiqu*9  un  moiudce  degré  que  M.  de  la 
^rre,  manqiiaitde  T^ergie  qui, en  pa- 
reille OGCUirenoe,  supplée  à  Tabsenee 
des  forœs  matérielles.  Au  lieu  de  s'ex- 

{ cliquer  franchement  sur  ses  projets  mi- 
itaires,  il  les  passa  soits  silence,  et  se 
^rna  I  repouner  dee  prétentions  de 
suzeraineté  que  rien  ue  justifiait.  Il  se 
vit  pourtant  un  moment  obligé  de  se 
mettre  en  campagne  plus  t6t  qu'il  ne  la- 
.  vait  décidé.  11  fout  ae*r«ppeler,  peur  ee 
lendre  parfaitement  compte  de  ce  qui  va 
suivre,  que  le  Canada,  à  peu  près  borné  à 
celle  eptxiiit;  aux  deux  rives  du  Saint- 
JLaureut,  ue|)uis  sonembouchure  jusqu  a 
lUcllilUnukinae ,  ont  loin  dn  point  de 
Jonction  dee  lace  Bom  H  MMkignn» 


était  pressé  an  neid,  à  Test  et  au  sud  par 
les  établissements  que  TAngieterre  avait 
formés  dans  la  ba^e  d'Hudson  et  daiis 
TAcidie,  malipré  noe  |oele«  niale— 
tioni,et  dans  la  Nouveile> Angleterre, 
par  droit  de  conquête  régulière.  !Vou« 
ne  mentionnons  loi  que  pour  mémoire 
eenx  occupés  par  les  Hollandeie  et  les 
Suédois.  Les  contrées  à  i'ouert  4u  Ci-  ' 
nada ,  le  long  des  lacs  Érié,  Huron ,  Mi- 
chigan.  Supérieur,  étaient  occupées  par 
les  cioq^cantoos  iroquois  ou  par  leurs 
■lUél.  cm  Wioe  deepiet  polai  fm  ( 
•e  diiigèrent  leBifibfin  du  eolMiel  D«ii- 
ean.  Nous  ne  pouvions  entretenir  à  Mi- 
chilliMUikinac  des  forces  assez  considé- 
rables pour  défendre  ce  poste  contre 
toutealee  attaquée,  et,  #un  euivé  iÉtf, 
la  Nouvello-York  en  était  trop  éloignée 
pour  que  les  Iroquois,  livrés  a  eux-m^- 
mea,  y  fuaeeot  bien  dangereux.  Mats 
M.  de  Denonville  e*aper^t  Mentdl  ' 
que  lei  Taonaonthouans,  placés  entivlli 
Anglais  et  les  Iroquois,  les  disaient  se 
communiquer.  Il  apprit,  en  outre,  que 
c'était  j>ar  leur  mojrea  que  lee  pre- 
mière avalent  fiH  iMtaier  an  notna 
les  nmrclandiaes  au  moyen  dceyicJki 
les  fiurons,  les  Onoontaguée  et  M 
Outaouais  de  Michillimakinac  avatmt, 
en  dernier  lieu,  été  détachée  de  aotre 
eanee.  Il  réeam  ea^jeaMOft  éê  m> 
per  le  mal  dana  aa  nmae,  en  OMltHit 
les  Tsonnonthouans  dans  Timpuissance 
de  les  servir.  Ces  sauvage^,  longtemps 
nos  alliés,  étaient  deveous  noe  ennenMi 
depuis  l'expédition  de  M.  de  le  Inevo, 
à  la  suite  un  meurtre  commis  sur  l'un 
d'eux  à  Michillimakinac,  et  dont  ils  sor- 
taient refusés  à  attendre  la  satisfaction 
que  noua  lenr  ea  avions  promiee.  Lee 
choses  en  étaient  là  lorsqu'au  printemps 
de  l'année  1687  il  reçut  du  roi  la  let- 
tre suivante,  qui  indique  que  la  cour 
de  Londres  ne  partageait  pas  la  ooi»> 
tance  que  pereieaatent  aw  dMi  11 
succès  de  leurs  iotrifniee  les  coroanav 
dnnts  de  SCS  possessions  en  Amérique: 
«  Ayant  été  informe,  disait  Louis  XIV, 
«  par  U.  do  BanriUon ,  mon  ambaesa* 
«  deur  extraordinaire  auprée  da  Ml 
«  d'Angleterre,  que  les  ministres  de  sa 
•  Majesté  Britannique  lui  avaient  pro- 
«  pose  un  traite  de  neutralité  entre  mes 
«  aqjelaatleeeiooedaaeleellesetMM  • 
«de  terre  fenne  dn  VàmMfm^  m 
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«  ayant  consîderd  que  je  ne  pouvais 
«  riea  faire  de  plus  avaotageux  à  mes- 
«  dite  sujeu  qae  d*  Iwr  pro^rcr  lit 
«  moyent  de  niie  kor  commeroe,  èe 
«  cultiver  leurs  terres,  et  de  faire  va- 
«  loir  leurs  habitations  sans  inlerrup- 

•  tioiif  j'ai  agréé  oette  proposition,  et 
«  f  âi  envo^Fé  audit  sieur  ae  BarnUon 

leis  pouvoirs  nécessaires  pour  oonduie 

•  oe  traité,  qui  a  été  heureusement 
«  terminé  le  troisième  du  moi»  de  sep- 
«  lembre  dernier,  etc.,  etc.  »  Ce  traite, 
sans  rien  statuer  sur  tes  difKren<|8  exis- 
tant entre  les  deux  couronnes  au  sujet 
de  riniporlance  ou  de  la  ré. dite  de 
leurs  possessions  rei4|)uctives ,  assurait 
du  moins  dsns  les  Amériques  le  main- 
tien de  la  paix  fréqueiiinient  troublée 
CB  Europe.  Il  interdisait,  de  plus,  ù  cha- 
cune des  parties  contractautes  d'inter- 
venir dans  ies  querelles  gue  l'autre 
peurreit  areir  a? eo  Isa  iudigènea  roi> 
sins  ou  habitants  de  ses  possessions. 
Combien  n'ertt  il  pas  prévenu  de  mal- 
heurs s  il  eilt  ete  franchement  et  loya- 
lement exécuté  des  deux  parts  1  Qu*eu8- 
aant  oaé  les  Iroquois ,  par  exemple ,  s'ils 
avaient  eu  la  certitude  de  n*étre  soute- 
nus dirt*el*mfnt  ni  indirectement  dans 
leurs  luttes  contre  nous?  Mais  il  en  de- 
vait être  de  ce  traité  comme  d'une  in- 
inité d'autres.  Il  ne  pouvait ,  d'ailleufa, 
avoir  pour  le  cabinet  de  I^ndres,  ou,  si 
on  le  préfère,  pour  |p  poïnmandaiii  de  la 
Mouvelle-York ,  la  portée  uue  lui  sup- 
Maait  le  aabi«et  de  Versailles,  hè  co- 
lonel DooeaB  considérait  les  Iroqnois 
comme  étant  ses  administres  ;  dans  son 
opinion  il  n'intervenait  |)oint  dans  les 
affaires  de  la  France;  il  se  maintenait, 
au  eoatraire,  exaetement  dana  la  Hune 
de  ses  devoirs  comme  dans  l'esprit  et 
la  lettre  du  traité,  en  disant  a  M.  de  J)e- 
nonville  :  —  ISe  frappez  pas  trop  fort, 
ear  je  serais  obligé  de  me  fâeher; —  et 
aux  Iroquois  :  Frappeac,  ne  craignez  rien; 
ai  vous  tombez  je  vous  relèverai.  Il  est 
frai  que  si  à  Versailles  on  eut  ronfiance 
dkns  ce  traite  de  oeutraiite,  il  n'en  fut 
pÈÊ  da  mémo  an  Canada.  M.  de  Da> 
nonvlile,  qui  avait  déclaré  la  ^^uerre  anx 
Im<]nois  au  mois  de  8eptemi)re  l(')86, 
entra  en  campagne  au  mois  de  juin 
suivant,  quelqu^  semaines  après  avoir 
re^u  ce  traité,  et  ne  douta  paa  un  aaui 
Inatant  qu*il  allait  avoir  à  oombaltro  las 
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Angims  autant  au  moins  que  les  sau- 
vages. Les  forcer  iniiitaires  de  la  co- 
lonie, à  cette  dernière  éponge,  étaient 
aingttlièrement  accrues,  pailfoolegoii- 
verneur  général  qui,  un  an  auparavant, 
ne  pouvait  disposer  que  de  neuf  cents 
liommes,  ras^eaibUit  çe  ipouKut, 
au  lae  Ontario,  deux  mille  Français  <t 
six  cents  sauvages  domiciliési  llestif- 
greltable  ^ue  le  début  de  cette  campa- 
gne ait  été  souille  par  un  de  ces  actes 
que  nulle  considération  ne  saurait  ùifc 
excuser.  On  se  rappelle  Tordre  aiugii* 
lier  adressé  à  M.  de  la  Barre,  poqr 
qu'il  eOt  à  faire  beaucoup  de  prison- 
niers iroquois,  afin  de  dmuauer  le  nom- 
bre  dea  hommes  de  cette  nation  et 
d'augasenteila  popidation  deabagnesde 
France.  Cet  ordre  fut-il  renouvelé  à 
M.  de  Denonville,  on  ne  sait  :  niais  tou- 
jours esl-il  que  cet  officier  eut  le  mal- 
urar  do  recourir  À  la  perfidie  pour  s'em- 
parer de  plusieurs  chefs  onnontagués, 
qu'il  fit  conduire  à  Québec,  où  ils  furent 
aussitôt  embarques  a  destination  du 
bagne  de  Marseille.  11  n'est  pas  inutile 
de  noter  que  lea  Onnontagués  étaient 
Tune  des  tribus  iroquoisea  qui  nous 
étaient  les  moins  hostiles,  que  nous 
étions  alors  en  paix  avec  elle,  et  que 
tout  oe  qu'on  a  pu  dire  pour  diminuer 
nos  torfa  en  cette  circonstance ,  o*eat 
que  ces  sauvages  étaient  véhémente* 
ment  soupçonnés  d'entretenir  des  rela- 
tions avec  nos  ennemis  déclarés.  ifC 
P.  Cboflevobe  raaonto  en  eea  termse 
cette  mauvaise  action,  que  nous  devions 
bientôt  expier  si  durement  :  «  M.  de 
Dcnonvilie  crut  qu'il  lui  était  permis 
d'user  de  toutes  les  voies  possibles  pour 
•affalMir  et  iraur  intimider  des  barba- 
res qpt  leurs  perfidies,  leurs  cruautés 
inouïes  et  toute  la  suite  de  leurs  procé- 
dés rendaient  indignes  qu'on  observât  à 
leur  égard  les  règles  ordinaires.  Sur  ce 
principe, et  ne  fusant  pasasaea  réflexion 
qu'il  se  devait  lui-même  ce  qu'il  ju- 
geait ne  pas  devoir  au\  Iroquois,  avant 
que  de  leur  déclarer  la  guerre  il  attira, 
aoua  différents  prétextes ,  plusieurs  de 
laura  principaux  chefs  à  Catarocouy ,  et 
quand  ils  y  furent  arrivés  il  les  fit  en- 
chaîner; il  les  envoya  ensuite  sous 
lionne  garde  a  Québec.  »  Le  bon  père 
oonvient  que  danaretto  aiTaire  on  oon- 
■dt  au  moins  tfoia  fentes  eapitalts 
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au  point  de  vue  de  la  politique ,  sans 
parler  de  celle  bien  plus  grave,  ou'il 
n*a  dit  «nie  eharitableoieiit  et  légère» 

ment  iticfiquer,  en  rappelant  tout  à 
riieure  le  respect  que  M.  de  Denon- 
viile  aurait  du  avoir  pour  lui- même. 
Premièrement  fi>our  taire  donner  dans 
le  piège  les  cbeti  iroquois,  le  gouver- 
neur général  se  servit  de  deux  mission- 
naires :  ce  aui  était  discn  diter  les  agents 
les  plus  habiles,  les  plus  respectés  que 
nous  eussions  piurmi  les  indigènes.  So- 
eondemeot,  on  punit  des  innocents  et 
non  pns  les  coupables,  si  toutefois  il  y 
en  avait,  et  c'était  faire  douter  ou  de 
notre  perspicacité  ou  de  notre  justice. 
Troisièmement,  on  lit  nneoflfense  mor- 
telle à  un  ennemi  qu^on  était  loin  d*â- 
tre  sdr  de  pouvoir  subjuguer  entière- 
ment. «  EnUn,  dit  le  P.  Cliarlevoix, 
let  circonstances  de  cet  enlèvement 
eurent  quelque  cbose  de  fort  odieus,  et 
par  malheur  il  n  en  resta  que  cela. 
M.  de  Denonville  s'était  pronu's  d'hu- 
milier ces  sauvages,  et  Tobligation  où 
Ton  se  trouva  de  ledésavooer  les  rendit 
plus  indolents;  il  les  aigrit  beaucoup 
plus  qu'il  ne  les  affaiblit,  et  en  les  met- 
tar»t  dans  la  nécessite  d'avoir  recours 
aux  Anglais  pour  se  venger  de  nous  il 
donna  à  eeux-el  un  granu  avantage  sur 
nous.  «  Le  baron  de  la  Hontan,  qui  fut 
acteur  dans  cette  hideuse  affaire,  est, 
il  faut  l'avouer,  beaucoup  moins  poli- 
tique et  beauoonp  plus  humain  que  le 
P.  Charlevoix.  L'habitude  de  considérer 
les  choses  humaines  sous  leur  aspect 
général  ne  sèche  pas  nécessairement 
le  coeur,  mais  endurcit  le  raisonnement  : 
telle  est  peutétre  la  seule  exeuae  qu'on 
puisse  proposer  aussi  pour  M.  de 
nonville.  L'expédition  qui  eut  lieu  en- 
suite n'eut  qu'un  demi-succès;  nous 
fîmes  sans  doute  beaucoup  de  mal  aux 
Tsonnonthouana,  mais  ce  mal  était  ié> 
parahle,  tandis  que  celui  dont  nous  souf- 
frîmes devait  rester  sans  compensa- 
tion. L'infatigable  colonel  Duncan  ne 
manqiia  pas,  en  effet,  de  tirer  habile- 
ment parti  de  notre  faute;  et  cette  liÀ 
il  était  dans  son  droit.  M.  de  Denon- 
ville se  promettait  de  faire,  cette  même 
année  1687 ,  une  seconde  expédition. 
Il  en  fut  empêché,  et  par  une  épidéorie 
qui  décima  ses  troupes  et  la  populi- 
non ,  iur  la  fin  de  Tété,  et  par  la  certi- 


tude qu'il  acquit  du  peu  de  fonds  que 
désormais  il  avait  à  faire  sur  les  trimi 

aui  jusqu*alor8  nous  avaient  été  k  pim 
dèles.  Il  ne  laissait  pas  d'être, ea os* 
tre,  fort  embarrassé  par  les  ordr«qui 
lui  arrivaient  de  France.  Us  lui  recom- 
mandaient tous  de  ménager  les  Aagbii. 
Ceux-ci  se  mêlaient  pourtant  si  BttàftF 
ment  de  nos  affaires  ,  et  si  niaiheiirer]- 
sement  pour  nous,  que  chaque  progrès 
obtenu  par  eux ,  était  la  conséquence 
d*un  échec  souffert  par  nous.  On  ne  pot 
expliquer  la  conGance  de  Louis  XIV 
en  l'efGcacité  du  traité  de  neutralité 
conclu  entre  lui  et  Charles  11  l'anoée 
précédente,  etrei^ouveléen  1688,queps 
la  confiance  une  devait  avoir  ee  nKnu<- 
que  en  rintelligence  de  M.  de  Denoo- 
ville  pour  interpréter  et  appliquer  sui- 
vant les  circonstances  les  principes^ 
néraux  qu'il  lui  posait  Autant  ea  » 
sait- on  sans  doute  à  la  cour  de  Londres 
IVlais  le  colonel  Duncan  lisait  au  fomi  At 
ses  instructions  :  Progrès  et  prudence; 
tandis  que  M«  de  Denonville ,  s'arréuat 
à  la  lettre  des  iiennea,  ne  savait  y  Om* 
ver  qu'incertitude  et  faiblesse.  Cegoi* 
verneur  général  était  loin  pourtant 
délre  dénué  de  mérite;  ses  erreurs 
vinrent  de  ce  qu'avant  d'ado|)t<r  H 
parti  pour  la  conduite  des  affiiires  de 
la  Nouvelle-France  il  ne  prit  pas  le 
temps  d'étudier  le  caractère  des  popu- 
lations tant  indigènes  qu'européfan^t 
entre  lesquelles  il  allait  avoir  i  ttw 
la  balance.  La  colonie,  plongée  daai b 
deuil  par  suite  de  l'effrayante  morta- 
lité qui  pesait  sur  elle,  croyait  j»| 
moins  pouvoir  être  en  repos  du  <m 
des  iroquois,  que  devait  avoir  effravei 
notre  dernière  expédition,  et  du  cote 
des  Anglais,  dont  le  commandant  avait, 
disait-on,  rei^'u  l'ordre  de  s*ipterp«2 
entre  les  sauvages  et  nous  :  c'était  nw 
connaître  nos  voiaini.  LeS  novembre  le 
fort  Chambly  fut  attaqué  à  Tmipro- 
viste  par  les  Iroquois,  et  i'onsul^'Jj! 
tôt  que  cette  attaque  avait  été  résoW 
à  rinstigation  du  colonel  D«M*Î* 
fort  Chambly  résista  ;  mais  une  autre 
nouvelle  beaucoup  plus  afOigeante  sfli- 
vit  de  près  celle-la.  Quarante  OnoonU- 

gués ,  de  ceux  dont  nous  avioos  pm 
ncfaeft  par  trahison,  s'étaiHitaffro- 
chés  du  fort  de  Catarocouv,  et  avae»i 
enlevé  troia  soldats  et  une  jeua0  «i^ 
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M .  «ronrilHom,  oommaiidMitda  fort,  ne 

pouvant,  faute  de  troupes,  recourir  à 
la  force  pour  punir  cette  insulte  et  ra- 
mener le«  prisonniers,  envoya  aux  sau- 
Tages  le  P.  LamberrîHe,  qm  avtH  tonç- 
temps  habité  parmi  eux.  —  Piourquoi, 
leur  dit  ce  missionnaire,  avez-vous 
commis  cettehostiliié,  auand  ce  n'est  pas 
avec  vous,  mais  seulement  avec  les 
TaonnontluMiaiis,  que  noua  avons  été  en 
guerre?  ~  Ononthio  (le  gooverneur 
général),  répondirent-ils,  a  rompu  la 
paix  gui  avait  toujours  été  entre  nous 
et  lui,  eu  faisant  enlever  nos  chefs. 
Cette  réponse  rappelait  nn  ftit  trop 
avéré,  trop  honteux,  pour  que  le  P. 
Lamberville  pût  répliquer  viclorieuse- 
meot  :  il  se  contenta  ^'assurer,  ce  que 
tant  doute  fl  croyait  vrai ,  que  les  ewh 
eoievés  le  printemps  dernier  étaient 
oneore  à  Québec,  qu'il  n'était  point 
question  de  les  envoyer  en  France ,  et 
encore  moins  de  les  y  mettre  aux  ga- 
Brcs.  Toutefois  il  termina  là  sa  négo- 
ciation, et  se  contenta  de  remettre,  sui- 
vant la  coutume,  deux  collirrs  nux  On- 
Bontagués  :  Pun  sigoitiant  gu'on  les 
engageait  a  ne  pas  maltraiter  leurs 
prisonniers;  l'autre ,  qu'ils  ne  devaient 
point  prendre  parti  pour  les  Tsonnon- 
tbouans.  Le5  quarante  Onnontngués  ren- 
trèrent dans  leur  village,  où  les  trois  sol- 
das et  la  Jeune  fille  forant  traités  asseï 
dooeemeot ,  et  ils  envoyèrent  les  deux 
colliers  an  colonel  Duncan  :cegui  voulait 
dire  qu'ils  lui  laissaient  à  décider  de  ce 
qu'il  y  avait  à  faire.  Celui-ci  saisit  avec 
emprsisnunt  nneoccasion  aossi  fiivora- 
Me  de  nous  prouver  son  crédit  sur  les 
sauvai^es.  Il  envoya  demander  à  M.  de 
Denonville  ce  que  signifiaient  ces  deux 
colliers  ;  mais  il  se  garda  bien  de  rien  dire 
tetroif  soldats  et  de  la  jeune  fille,  qu'il 
ftflft  cependant  avoir  eus  dès  cette  épo- 
que en  son  pouvoir.  M.  de  Denonville, 
qui  ignorait  encore  ce  dont  il  s'agissait, 
arnt  que  cette  question  singulière  était, 
Ma  part  duoolonel,  unrooyen  détourné 
ptV  lui  donner  à  entendre  qu'il  avait 
qaelque  communication  secrète  à  lui 
laire  au  sujet  de  la  guerre  prochaine.  11 
M  députa  un  missionnaire  à  qui  il  re* 
commanda  de  passer,  à  sonretonr^ebes 
les  Agniers ,  tribu  que  nous  avons  vue 
Tune  des  plus  hostiles  contre  nous,  mais 
que  nous  espérions  alors  pouvoir  déta- 


cher de  la  oonftdération  iroqnoise.  lie 

colonel  Duncan  comprit,  au  langage  du 
missionnaire,  queM.  de  Denonville  avait 
pris  lechange  sur  la  question  faite  au  su- 
jet des  deux  colliers  ;  mais  il  accepta  la 
conférence  sur  le  point  où  Ton  semblait 
désirer  qu'elle  portât.  Il  se  fit  d'abord 
un  peu  presser  pour  dire  sa  pensée  tout 
entière;  mais,  renonçant  bientôt  à  d'inu- 
tiles ménagements,  il  se  pon  en  artritre 
de  la  paix  entre  les  Iroquois  et  nous , 
et  déclara  qu'elle  n'aurait  lieu  qu'à  la 
condition  qu'on  ferait  revenir  de 
France  les  sauvages  qu'on  v  avait 
envoyés  aux  galères;  qo*on  ooligeralt 
les  Iroquois  chrétiens  réfugiés  sur 
notre  territoire  par  crainte  de  leurs 
concitoyens,  à  retourner  dans  leurs 
eantons:  qu*on  raseraittes  forts  de  Nia- 
gara et  de  Catarocouy,el  qu'on  restitite* 
rait  aux  Tsonnonthouans  ce  qu'on  leur 
avait  enlevé  Tannée  précédente  (1687). 
Cet  ultimatum  formulé,  il  renvoya  le 
missionnaire,  en  ayant  grand  soin  qu'il 
ne  pAt  visiter,  en  s'en  ^retournant,  les 
Agniers;  puis  il  convoqua  les  princi- 
paux chefs  des  cinq  cantons,  et  leur  an- 
nonça que  le  gouverneur  général  de  la 
Nouvelle  Franee  l'avait  chargé  de  négo- 
cier  la  paix  avec  eux.  «  Je  souhaite , 
leur  dit-il ,  que  vous  mettiez  bas  la  ha- 
che ;  mais  je  ne  veux  point  que  vous 
Fenterriez  :  contentez-vous  de  la  cacher 
sous  rherbe,  afin  que  vous  puissies  ai« 
sèment  la  reprendre  quand  il  en  sera 
besoin.  Le  roi  mon  maître  m'a  défen- 
du de  vous  fournir  des  armes  et  des  mu- 
nitions, au  eas  que  vous  continuiez  à 
faire  la  guerre  aux  Français;  mais  que 
cette  défense  ne  vous  alarme  point.  Si 
les  Français  rejettent  les  conditions  que 
je  leur  ai  propesées  vous  ne  manque* 
rss  de  rien  cfe  ce  (|ui  sera  nécessaire 
pour  vous  faire  justice.  Je  vous  le  four- 
nirai à  mes  dépens  plutôt  que  de  vous 
abandonner  dans  une  si  juste  cause.  Ce 

âue  je  vous  conseille  présentement  est 
e  vous  tenir  sur  vos  fardes ,  de  peur 
de  quelque  nouvelle  trahison  de  la  part 
de  vos  ennemis,  et  de  faire  secrètement 
vos  préparatifs  ^ur  fondre  sur  eux  par 
le  lac  Ghamplain  et  par  Catarocouy 
quand  vons  serez  obligés  de  recommen- 
cer h  guerre.  »  Il  y  a  deux  manières 
d'agir  sur  les  hommes.  La  première  est 
de  s'adresser  à  leur  raison ,  la  seconde 
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•si  d>ip{olUr  MOii  nauvaisrs  pas^  non  ville  contraignît  M  oolèvil 

sions  :  l'Angleterre  a  toujours  fait  choix  quatre  jours  de  délai  si  fièrement  assi- 

de  la  seconde.  Le  conseil  du  colonel  gnés  n'étâient  pas  encore  ccouIps  qup. 

Duncau  était  trop  du  goût  des  Iroguoig  par  un  brusque  retour  de  fortune,  oou« 

pour  qu*il8  M  M  0aiTifli6at  pas.  Un  ptael  dieter  H  mon  pu  rettrék  h 

premiier  acte  d*boatilité  diveneaMOt  rt-  paix»  Huit  cents  Iroquois,  (|Ui  pendaat 

conté,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  si-'  ce  temps  bloquaient  1p  fort  de  Cataro- 

gniûcatif,  démontra  à  M.  de  Denonville  couy,  avaient  rega^iné  leur  canton,  vain- 

qu'il  n'y  avait  plu^i  à  compter  sur  la  eus  par  la  générosité  du  coœiuaadaotde 

oonterratioii  de  la  paix.  Nous  a'élioMi  m  porte  »  qui ,  taodif  qu'il  ftudrojfiit 

pas  trop  en  position  de  faire  la  guerre,  leurs  embarcations  sar  k  lac  Ontario, 

il  fallait  donc  aviser  à  ce  que  nos  enne-  leur  renvoyait  libr^  le  neveude  IPurcheC 

mis  ne  pussent  nous  opposer  que  la  qu'il  avait  tait  prisonnier.  Cette défee* 

nwiodre  force  possible.  On  pensa  de  tion  et  celle  des  Onnontaguéi,  qus  le 

nou?ewi  aux  Onnoatagués.  Un  de  ces  P.  Lamberville  parvint  à  rattacher  iaa» 

sauvages,  gagné  par  le  P.  Lamberville,  tre  cause,  dissolvaient  la  confédération 

se  chargea  d'aller  expliquer  a  ses  compa-  sous  le  poids  de  laquelle  la  colonie  s  e- 

triotes  la  secrète  intention  du  colonel  tait  vue  sur  le  point  de  succomber.  U 

Duncaa,  et  d«  les  engager  à  foire  la  paix  paix  fut  bientôt  eonclne,  etkémm 

ateenous,  qui  ne  demandions  en  délini-  ditions  faites  par  nous.  Les  prisonniers 

tive  que  le  maintien  d'un  ordre  lie  furent  échanges,  et  on  se  contenta  de  la 

choses  accepté  depuis  longtemps  et  au-  parole  du  gouverneur  gênerai  en  ceyM 

auelils  avaient  jusqu'alors  trouve  plus  concernait  le  retour  des  IroquoisOflnÔ^ 

e  profit  que  dedommafe.  Cet  envoyé  tagués,  qui  par  malheur  avaient  bies 

réussit  assez  bien  ;  mais  la  manière  dont  réellement  été  dirigés  sur  Marseille.  U 

les  cantons,  qu'il  trouva  réunis  et  prêts  colonel  Duncan  ne  voulut  pas  faire,  dias 

à  fondre  sur  nos  habitations,  voulurent  cette  circonstance,  moms  que  ses  8iOS 

traiter a?ecle  gouverneur  général  mon*  les  Iroquois.  Il  renvoya  las  trolifwi 

traîtasseslaconfianc^qu  ilsavàientdans  et  la  jeune  fille,  que  las  Onnontagww 

leurs  forces  et  ropiniouqu'ilsavaientde  avaient  conUés  ;  in;n«;,  toujours  ptrade, 

notre  faiblesse,  malheureusement  trop  il  fournissait  dans  le  même  moment 

évidente.  Douze  cents  Iroquoisuccompa*  des  armes  et  des  munitions  à  uap^^ 

nièrent  leurs  députés  jusqu'au  laeSaint^  diroquols ,  à  la  poursuite  duquel  li  » 

François,  à  peu  de  distance  de  Montréal,  Denonville  se  mit  avec  vigueur  et  dont 

où  les  attendait  INI.  de  Denonville.  —  il  tira  aussitôt  satisfaction.  l  a  colon» 

«  J'ai  toujours  aime  les  Ffançais,  lui  dit  respira  enfin  un  moment.  «  Ij  ° 

fièrement  l'orateur  onnontagué,  et  je  «que  Dieu  qui  ait  pu  P^"****^  ^JJ 

viena  d*en  donner  une  preuve  qui  n'est  «  année  la  Canada,  écrivait,  le  loxijj 

poîntéquivoque  ;ear  ayant  appris  ledes-  «1688,  M.  de  Denonville  3  " 

sein  que  nos  guerriers  avaient  formé  «  Seignelay  :  je  n'y  ai  aucun  tatrw* 

de  venir  brûler  vos  torts,  vos  maisons,  «  M.  de  Callières  vous  dira,  ""'"'.^ 

vos  granges  et  vos  grains,  aûu  qu'après  «  je  ne  puis  vous  l'écrire,  ^®*"5î!!l!ûire 

faua  avoir  affiimés  ils  pussent  avoir  «  de  Lamberville  nous  a  été  neo^jH^r 

ban  marché  de  vous,  j'ai  si  bien  solli-  «  avecquellehabiletéiladétourneimgj 

cité  en  votre  faveur,  que  j'.ii  ohtenu  la  «  (jui  nous  menaçait,  de  quelle  i"*"!^ 

permission  de  vous  avertir  que  vous  pou-  «  il  gouverne  l'esprit  de  ces  wuy*»  ' 

Tias  éfitar  ee  malheur  en  aoeeptant  la  «  qui  sont  plus  elairvayants  qu  on  ^ 

paix  aux  oonditions  proposées  nar  Gof^  a  saurait  l'imaginer.  Si  vous 

lar  (le  commandant  anglais  de  New-  <  le  moyen  de  Taire  retourner  «sgr 

York).  Au  reste,  je  ne  puis  vous  don-  «  (jésuites)  flans  leur  aiicien2^**2, 

uer  que  quatre  jours  pour  voua  resou-  «  vous  devez  attendre  jJéia 

4re,  et  si  fous  dimras  davantage  à  pren*  «  heurs  pour  aetta  colonie  ;  car  jc  ^ 

dra  votre  parti  je  ne  vous  réponds  de  «  vous  dire  que  jusqu'ici  c 

rien.» — Un  tel  langage  était  rude  à  en-  «  bilelé  qui  a  soutenu  '.''^  .  L'^jf  ji 

tendre;  mais  nous  étions  hors  d'etiitde  «  pays,  par  le  nombre  ^JJI'JJ^^ai 

le  témoigner  trop  vivement.  M.  de  De-  «  sont  acquis  cbe2  taaa 
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«  par  leur  savoir-faire  à  gouverner  l'es- 
«  pritde  e<îs  barbares,^!  ne  sont  i»auTa- 

•  ge^  quedenom.  ■  Il  paraîtrait,  d'aprèg 
CtUe  lettre,  que  si  lé  comte  de  Fronte- 
naC)  dont  nous  avons  dit  les  démêlés 
avec  te  vieux  parti  canadien,  avait  suc- 
combé sous  les  accusations  dont  celui- 

f'  Tavait  poursuivi  Jusqu'à  la  cour  dé 
rance,  il  avait  toutefois  eu  iasatisfactioû 
de  voir  éloigner  de  la  colonie  les  mis- 
sioonairesjésuites  qui  l'y  avaient  si  fort 
aîné.  Cela  D*empécbe  pas  que  l'éloge 
fait  4^  ces  pères  par  M.  de  Denonville 
ne  soit  mérité.  Il  est  incontestable  que 
tous  les  autres  gouverneurs  généraux 
se^  prédécesseurs  eussent  parle  comme 
Uii  ai  let  misaionnairea  jésaitM,  q[tt*tl  i|8 
nul  pas  confondre  avec  les  miasionnu- 
ie$  recollets,  humbles  apôtres  unique- 
ment dévoués  à  la  propagation  de  la  foi 
religieuse,  se  fussent  bornés  à  vouloir 
inatruire  et  gouvemtr  leurs  aauvages 
catét  liuinènes.  Nous  empruntons  encore 
au  P.  Cbarlevoixies  extraits  suivants  de 

Stte  ui^iiie  lettre,  i\àas  laquelle  M.  de 
snoBTiUe  Indignait  au  ministère  les 
principales  eanses  de  Tétat  de  faiblesse 
et  de  décadence  marquée  oîi  était  de  nou- 
veau touibée  la  colonie.  ISous  conser- 
vons les  réllexions  dont  le  révérend  père 
m  nœompagaé  \ts  principaux  articlea  de 
ee  précieux  document  : 

«  M.  de  Denonville  ajotile,  dit-il  après 
ttoe  courte  exposition  du  cbangement 
prodigieux  qui  s  était  fait  depuis  quel» 

Î|ues  années  dans  un  pays  où  la  religion, 
a  bonne  foi  et  la  plus  exacte  probité 
avaient  si  longtemps réi^ne  :  «  On  avance, 
«  par  jalousie ,  les  babitatioos  les  unes 
«  defsnl  les  antres ,  ponr  être  plus  à 
«  portée  de  traiter  (tmyours  des  four- 
«  rures  )  avec  les  sauvages,  sans  songer 
«  qu'en  ne  se  réunissant  pas  on  se  met 

•  nors  d'état  de  se  foriiller...  Les  cou- 
«  reurs  de  bois  ont  tait  un  autre  mal  » 
«  plus  grand  qu'on  ne  saurait  croirs  : 
«  on  ne  le  peut  connaître  que  sur  les 
«  lieux.  Leur  avidité  leur  a  tait  faire  de 

•  grandes  liaasesses,  gui  nous  ont  rendus 

•  méprisables,  ont  afili  les  marcbandî* 
«  ses,  enchéri  les  castors  ;  et  les  sauva- 
«  ges,  fiers  de  leur  naturel ,  se  voyant 

•  reelterohes,  le  sout  devenus  encore  da- 

•  f  antage.  Est  venue  ensuite  la  mésin- 
«  telligence  entre  M.  de  la  Barreet  M.  de 
«  la  Salle;  elle  a  divisé  les  Français  et 
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«  m^nie  les  S[tuvages  alliés.  Ces  divi- 
«  sions  ont  entretenu  les  querelles  entre 
«  tés  derniers  ;  ee  i  Sonné  bien  do 
à  |a  peine  à  nos  missibiinaii-es.  Cette 

*  même  mèsin telligence  éritre  le  géné* 
«  rai  et  iM.  de  la  Salle  a  causé  le  pre- 
«  mier  pillage  que  les  Iroquois  ont  fait 
«  de  quinse  canots  chargés  de  marchftn- 
«  dises  quMls  enlevèrent  auA  Français, 
«  croy;int ,  dirent-ils,  exécuter  les  or- 
«  dres  qu'ils  avaient  de  piller  les  gens  de 
«  M.  de  laSalle...  La  méprise  occasionna 
«  M  gîierre  que  M.  de  la  ftahre  fit  aui 
"  Iro.juois...  »  M.  de  Denonville  re- 
vient ensuite  aux  coureurs  de  l>ois,  dont 
il  dit  que  »  le  nombre  est  tel,  qu  il  dcpeu- 
«  pie  te  pays  des  meilleurs  Hommes  « 
«  les  rend  mdociles,  iiidisciplinables , 
«  (leliauchés,  et  que  leurs  enfants  sont 
a  élevés  comme  des  sauvajL;es.  »  il  pré- 
tend que  ce  sont  ces  courses  qui  ont  oc- 
casionné celles  des  Anglais  parmi  nos  al- 
liés, qu'ils  ont  amorces  par  le  bon  mar- 
che ,  et  qu'il  n'est  presque  plus  possible 
de  détacber  du  commerce  avec  la  IS'oti- 
felIe-Torii.  £n  parlant  de  la  glierre  des 
sauvages,  il  (|it  qu'on  ne  peut  én  don* 
ner  une  plus  juste  idée  que  de  représen- 
ter ces  barbares  «  comme  des  betes  fa- 
«  rouches  qui  sont  répandues  dans  une 
«  vaste  rorit,  d*eà  ils  ravagent  tous  les 
«  pays  circonvoisins.  On  s^assemble 
«  jiour  leur  donner  la  chasse,  ou  s'iu- 
«  t  orme  où  est  leur  retraite ,  et  elle  est 
«  partout  ;  il  faut  les  attendre  à  Paffdt, 
«  et  on  les  attend  longtemps.  On  ne  les 
«  peut  aller  chercher  qu'avec  des  chiens 
«  ae  chasse,  et  les  sauvages  sont  les 
«  seuls  lévriers  dont  on  puisse  se  ser- 
«  Tir  pour  cela  ;  mais  ils  dbusniaoquenk. 
«-et  le  peu  que  nous  en  àvons  ne  son!  : 
«  pas  gens  sur  lesquels  on  puisse  comp-  * 
«  ter  ;  ils  craignent  d'approcher  l'enne- 

«  mi,  et  ont  peur  de  l'irriter.  Le  parti 

•  qu*on  a  pris  a  été  dé  bâtir  dss  Torts 
«  dans  chaque  seigneurie,  pour  y  réfu- 
«  gier  le.>  peuples  et  les  bestiaux.  Avec 
a  cela  les  terres  labourables  sont  écar- 
«  tées  les  unes  des  autres,  etietlemeni 
«  environnées  de  bois«  qu*à  chatiue 
«  cliamp  il  faudrait  un  corps  de  troupes 
a  pour  soutenir  les  travailleurs.  Le  seul 
«  et  unique  moyen  de  faire  la  guerre 
«  sersit  d^avpir  assSK  de  forces  pour  aller 
«  a  l  enneml  00  même  temps  par  trois 
«  endroits;  mais  pour  y  parvenir,  il 
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«  fiiut  quatre  rniHe  hommes  et  des  ? i- 

•  vres  pour  deux  ans,  avecquatre  à  cinq 
n  cents  bateaux  et  tous  les  autres  appa- 
«  relis  d'un  tel  équipage;  car  d'être, 
«  comme  nous  sommes ,  obligés  de  fi- 
'«  vredujour  à  la  journée,  c*est  ne  rien 
«  faire  de  solide.  »  «  I.e  roi  n'était  assu- 
rément pas  disposé,  continue  le  père 
Cbarlevoix,  à  envoyer  en  Canada  le 
nombre  de  troupes  que  demandait  le 
marquis  de  Denonville  ;  bien  des  gens 
étaient  même  persuadés  dans  le  pays 
qu'il  n'était  besoin  pour  dompter  les  Ir'o- 

auois  que  d'un  peu  plus  de  discipline 
anseellesdontil  pouvait  disposer,  rfons 
▼errons,  avant  la  fin  de  cette  histoire, 
que  si  on  n'en  est  pas  venu  à  bout  avec 
les  seules  forces  de  la  colonie,  c'est 
qu'on  ne  Ta  pas  Toula  efficacement.  H 

Saraît  aussi  que  l'imagination  effrayée 
u  général  ou  de  ceux  qu'il  écoutait 
lui  avait  un  peu  grossi  les  objets;  mais 
il  est  certain  que  si  on  eût  corrigé  les 
désordres  dont  il  se  plaignait,  et  qu*on 
eût  prissurtout  de  boônes  mesures  pour 
enij)^eher  la  jeunesse  de  courir  les  Dois, 
on  eût  i)u  avoir  en  tout  temps  une  excel- 
lente  milice  qui  aurait  tenu  en  respect 
les  Iroquois  et  les  Anglais.  Le  malheur 
de  la  Nouvel  le- France  est  que  tous  ceux 
qui  ont  eu  l'autorité  en  main  n'ont  pas 
témoisné  autant  de  zèle  que  ce  général 
pnar  le  bon  ordre,  et  que  lui-même 
n'eut  pas  toute  b  fermeté  nécessaire 
pour  punir  avec  rigueur  ce  qu'il  détes- 
tait sincèrement  et  pour  faire  exécuter 
ses  ordres.  11  avait  fort  a  cœur  de  faire 
la  guerre;  mais  il  comprenait  bien 
qn'iin'éta't  ni  juste  ni  même  bien  srlr 
oe  conclure  laj)aix  sans  la  participation 
de  nos  alliés  j  et  nous  avons  vu  qu'il 
t*en  était  expliqué  nettement  aui  depu- 
tét  des  cantons.  Mais,  soit  qu*on  n*«kt 
pas  eu  le  temps  d'instruire  les  sauvages 
des  intentions  du  général,  soit,  comme 
il  est  plus  vraisemblable,  que  ces  peu- 
plai fussent  persuadés  que  les  cantons 
ne  traitaient  pas  de  bonne  foi,  presque 
tous  parurent  fort  mécontents  de  ces 
négociations.  »  De  ce  nombre  furent,  au 
premier  rang,  les  Abénaqois,  nos  cons- 
tants alliés  depuis  plus  ae  soixante-dix 
ans ,  pt  qui ,  placfs  sur  le  littoral  de  l'o- 
céan Atlantique  et  soumis  par  consé 
quent  plus  immédiatement  que  les  autres 
nations  IndigiDM  au  contact  des  An- 


fflais,  avaient  plus  tôt  quelles  apprèdiifi 
façons  hautaines  de  ces  niveleurs  delad- 
vifisation.  Les  Hurons  de  Michillimaki- 
nac,  ceux-là  méraequiavaientélécooTaiih 
coid'inteHisaioeafeelaiAnfdiishsè 
dernier  souTèvenMOt,  assignalèreotea- 
suite  par  leur  empressement  à  faire  naî- 
tre des  prétextes  pour  la  rupture  dp  h 
paix.  La  haine  contre  les  Iroquois  était 
on  sentiment  national  poor  toutes  la 
autres  nations  qui  ne  s*étaieDt  donnéet 
à  nous  dans  la  dernière  guerre  qu'à  II 
condition  que  nous  extermineriouee 
peuple  devenu  l'effroi  de  tous  les  iOML 
La  nation  baronne  avait  alors  pourdid 
dans  ce  canton  un  homme  vraiment  rf- 
marquabie,  dont  la  mémoire  est  encore 
aujourd'hui  1  objet  de  la  vénération  des 
indigsènes  et  des  Européens.  Gt  dd, 
nonunéKoodiarouk,  mais  que  nous  dé- 
signerons sous  le  sobriquet  d?  te  Hat, 

3ui  lui  avait  été  douné  par  les  Caii> 
iens ,  jouissait  déjà  parmi  ses  cmf^ 
triotes  d*nn  crédit  sans  Ihuits,  éiàn 
bravoure  et  à  son  éloquence.  Ennemi 
acharné  des  Iroquois,  les  destnicteun 
de  sa  nation,  il  avait  embrassé  avec  ar- 
deur l'occasion  de  vengeance  rnsOT 
semblions  lui  offrir.  Il  venait  d'irrrm 
au  fort  Frontenac,  à  la  xêlo  de  «ntdf 
ses  hommes,  lorsqu'il  apprit  la  tm^j^ 
de  b  paix  que  venait  de  concianlLée 
Denonville.  Rien  an  monde  ne  te 
vait  être  plus  sensible  que  b  perte  » 
ses  patriotiques  espérances  :  notre  traite 
de  paix  avec  les  Iroquois  étaitàsesyflO 

un  véritable  sacrilège.  Il  jura  deao* 
forcer  à  le  rompre  :  il  ne  pensait  pas  eo- 

core  à  remplir  le  magnifique  rôle  de  pt- 
cifiratenr  qui  lui  valut,  à  quelque*  an- 
nées de  là,  la  reconnaissance  d'uœP*''' 
fie  du  Noufeau-Monde.  Il  n*^*! 
blement  pas  encore  chrétien  à  fjfjj"' 
du  traitéde  Denonville  ;  il  secondowWB 
véritable  sauvage,  mais  en  saufaçe<Hj' 
nantlaruseet  la  souplesse  des 
plonmtes  dePAncien-Monde,  non  mou» 
cruels  en  réalité,  s'ils  sont  plus  doux  « 
apparence.  A  la  nouvelle  donc 
paix  conclue,  il  dissimula  son  déplM*» 
feignant  de  retourner  tranqoil'*»^^! 
Michillimakinac,  il  fnl  attendre 
putés  iroquois  en  un  lieu  où  i'^JjJ^*? 
forcément  passer.  Ceux-ci  se  vtm  ■* 
tendre  quatre  ou  cinq  jours;  P, 
forent  enSn,  accompagnés 
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d*une  quarantaine  d'hommes.  Le  Rat, 

à  la  t^te  des  sien*;,  fondit  sur  enx,  en 
tua  un  certain  nombre  et  lit  le  r<'sie  pri- 
sonnier^ en  ayant  soin  de  leur  laire  sa* 
iFoir  qu'il  agissait  ainsi  d'après  les  ordres 
tfOnonthio.  Ceux-ci ,  fort  étonnés ,  ra- 
contèrent qu'ils  revenaient  de  Montréal, 
où  ils  avaient  traité  de  la  paix  avec 
Ononthio  lui-même.  Alors  le  Rat ,  fai- 
sant le  désespéré,  commença  à  déclamer 
contre  M.  (îe  Di  nonville,  jurant  qu'il  se 
vengerait  tût  ou  tard  de  ce  qu'on  s'était 
ser?i  de  lui  pour  la  plus  horribie  train- 
son  oui  eût  jamais  été  fàitt»  S'adressant 
enswtoà  ses  prisonniers,  au  nombre  des- 
quels se  trouvait  le  principal  ambassa- 
deur envoyé  au  gouverneur  général ,  il 
leur  dit  :  a  Allez,  je  vous  délie,  et  vous 
Tenvoiediez  vos  gens,  quoique  les  Hu- 
rons,  mes  frères,  aient  la  guerre  avec 
voiif! .  appelez-vous  que  c'est  le  gouver- 
neur des  Français  qui  m*a  fait  faire  une 
action  si  noire  que  je  ne  m'en  con- 
solerai Jamais;  J'es|^ère  bien  que  les  ean* 
tons  en  tireront  bientôt  une  juste  ven- 
ce  uice.  »  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
persuader  les  Iroquois  ue  la  sincérité 
M  paroles  da  Rat  :  sor-lentani»  màne 
fis  rassurèrent  qu'au  cas  où  il  ▼oudraK 
faire  la  paix  avec  îroqiiois  pour  son 
«ïrapte  en  particuiter,  les  Cinq-IN'ations 
y  consentiraient.  Ce  n  était  pas  encore 
asMB  pour  rartitdeuK  Rat.  H  a? ait 
pefdo  un  homme  dans  le  combat;  il  re- 
tint, oin<îi  que  l'usage  l'y  autorisait,  un 
des  Iroquoib  destiné  à  prendre  dans  ia 
tribu  la  place  du  Huroo  mort ,  et  après 
avoir  donné  des  fiislls,  de  la  poudre  et 
des  balles  à  ses  nouveaux  amis  pour  <?Vn 
retourner  dans  leur  pays,  il  reprit  de 
son  côté  la  route  de  Micbillimakinac. 
Atissitdt  arrivé,  il  livra  au  commandant, 
«ni  ignorait  encore  la  eondusion  de 
la  paix,  et  comme  e^^pion  surpris  rôdant 
autour  de  nos  troupes,  son  pauvr*  |)ri- 
soDnier,qui  fut  incontinent  jugé,  cun- 
damé  à  être  fusillé  et  exécuté  malgré 
tout  ce  qu'il  put  dire  pour  rétablir  la  vé- 
rité. T.e  Rat  a  toutes  sps  rf'rriminatinns, 
à  toutes  sese.xclamaliojisdebi'sperees,  ré- 
pondait toujours  avec  un  sang-froid  iai- 
fortnibable  :  Faites,f8itet;  il  radote.  Ce 
meurtre  eût  été  parfaitement  inutile  si 
les  Iroquois  avaient  dû  l'ignorer,  et  le 
Rat  nei'eût  pas  commis.  Apeinel'exécu- 
tlOB  était-elle  fiiite  que  I  infernal  Horon, 


fiiisant  venir  un  esclave  inN|ltois  qui  le 

servait  drpui^  Inn^rtemps,  lui  rendit  la  li- 
berté, a  condition  qu'il  retonrfierait  dans 
son  pays  et  y  raconterait  partout  com- 
ment les  Français  avaient,  malgré  la 
paix  jurée,  mécnammeot  mis  à  mort  un 
pauvre  pri^^onriTer  qui  nvnit  invoqué  en 
vain  la  parole  dOiionlhio.  C.rtlf  ruse  in- 
fernale réussit  d  autant  plus  facilement, 
que  les  Iroquois  étalent,  en  général, 
fort  disposés  à  recommencer  la  guerre. 
Quelques-uns  d'entre  eux  étaient  cepen- 
dant parvenus  à  faire  adopter  le  parti 
d'envoyer  une  nouvelle  députation  à 
Montréal  pour  y  avoir  des  explications 
au  sujet  des  faits  qui  venaient  de  se  pas- 
ser; mais  alors  intervint  le  chevalier  An- 
dros,  le  successeur  du  colonel  Duncon 
dans  le  commandement  de  la  Nouvelle* 
York.  Si  Ton  avait  compté  à  Québec 
sur  une  conduite  moins  hostile  et  plus 
loyale  de  la  part  de  ce  nouveau  comman- 
dant, on  fut  bien  vite  détrompé  :  on  eut 
bien  vite  la  preuve  que  le  personnage 
avait  changé  maianon  pas  les  principes. 
Le  chevalier  fit  défenare  nix  Froquois 
de  traiter  de  nouveau  avec  nous  sans  l'a- 
grément dto  la  Grande-Bretagne,  qui  les 
prenait  définitivement  sons  sa  sauve- 
garde ;  il  écrivit  en  môme  temps  ià  M.  de 
Denonvîlle  pour  lui  rappeler  que  les 
Iroquois,  étant  sujets  de  l'Angleterre, 
n'avaient  pas  le  droit  de  stipuler  en  leur 
propre  nom,  et  que  nous  ne  pouvions, 
qttant  là  nous,  espérer  In  [uiix  qu'aux  con- 
ditions précédemment  posées  par  le  colo- 
nel Duncan.  Ce  dernier  outrage  combla 
la  mesure.  M.  de  Denonvilleet  les  au- 
tres autorités  de  la  colonie  se  réunirent, 
et  dé(  idrrent  que  M.  d»'  Caliière  parti- 
rait immédiatement  pour  la  France,  afin 
d'eiposer  au  ministre  les  raisons  de  toute 
nature  qui  nous  mettaient  dans  la  néces- 
sité de  déclarer  la  guerre  à  l'AnjzIcterre 
au  sujet  de  ia  Nouvelle- York,  d'où  elle  ne 
cessait  de  troubler  nutre  colonie.  M.  de 
Chllière  partit,  présenta  au  ministre  la 
mémoire  qu'd  avait  rédigé  d'après  les 
vues  de  ^^.  deDenonvilIr.  et  tir  -pprou- 
ver  le  projet  de  la  conquèlt-  de  la  .Nouvel- 
le-York.  Touterois,  ce  ne  fut  ni  à  M.  de 
Denonvîlle, ni  à  lui,  que  l'exécution  de 
ce  projet  fut  confiée,  mais  à  M.  de  Fron- 
tenac, qui,  dit-on,  promit,  avant  de  par- 
tir, d'être  plus  retenu  que  la  première 
fois  au  sujet  du  clergé.  Penoant  que 
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ces  choses  se  passaient  en  France,  les 
Iroquoi>«au  nombre  UequiuzecentStOpé- 
rèrent  une  descente  dans  Hle  de  Mont- 
réal (25  août  1689)  ;  surprirent,  pendant 
la  nuit,  le  quartier  de  la  Chine,  à  trois 
lieues  de  Montréal;  y  mirent  tout  a  feu 
et  a  sang;  y  conunirent  de  telles  atro> 
cités,  que  le  récit  en  paraît  incroyable. 
De  là,  ils  s'avancèrenljusqu'ù  uiielietie  de 
Montréal,  dévastant  tout  sur  leur  pas- 
sage et  taisant  partout  des  prisonniers, 
aussitôt  destines  aux  plus  affreui  sup- 
plices. M.  de  Denon vi Ile ,  enfermé  dans 
Montréal,  était  hors  d't  lal  de  repousser 
cette  horde;  il  lui  fallut  attendre  que,  suf- 
fisamment repue  de  carnage,  elle  eût  re- 
pris le  chemin  de  ses  cantons;  cela  n*eut 
ueu  que  vers  le  milieu  du  mois  d*octO« 
bre,  et  M.  de  Frouteuac  débar(|ua  sur 
cette  terre  désolée  le  2:i  novembre  sui- 
vant (1689). 

Le  retour  de  cet  officier  général 
était  une  véritable  révolution.  Le  vieux 
parti  canndieu  le  reçut  avec  froideur, 
mais  dej  )  le  parti  était  en  niinonte. 
Le  fréi^uent  échiuige  de  cointnunic»> 
tionsqui  s'étaient  établies  dans  les  der- 
nières uuoées  entre  la  France  et  le  Ca- 
nada, les  officiers  qui  avaient  conduit 
dâiis  les  colonies  les  nombreux  renforts 
qu'on  y  avait  successivement  euvoyés . 
mille  autres  causes  enfin  avaient  amené 
dans  le  pays  une  population  nouvelle, 
<^ui  n'av.iit  pas  autant  de  niolifs  (}ue 
1  ancienne  nour  se  sou\enir  des  services 
inconiestables  rendus  jadis  parte  clergé 
et  «e  sou<nettre  à  ses  prétentions  ad* 
ministralives,  niolhenrensemeni  un  peu 
exigeanlescttracass  ères.  Ceperjdanl  l'é- 
tat fâcheux  auquel  les  fautes  connnises 
suet*4«sivemfnt  par  MM.  dn  la  Barre  et 
de  Denon\ille  avaient  réduit  la  colouie 
fit  que  M  «le  F  outennc,  revu  avec  bon- 
birur  par  l.i  majeure  pariiedi-s  liabilants, 
ne  dut  pas  s'apercevoir  que  IVutliou* 
iiaame  et  la  confiance  n  étaient  pas 
unani'iies.  On  dit  (ju'avaiit  de  partir 
il  a\att  tait  de  magnifiques  promi  sses  à 
Ltmis  XiV,  et  que  le  pteux  marédial 
de  Bellefont  s'était  même  porté  garant 
de  sa  meilleure  conduite  à  IVgaro,  oo- 
tamiiîent,  des  jésuites  :  cela  peut  être; 
mais  les  mémoires  laisses  par  les  écri- 
vains de  cette  compagnie  donneraient 
à  penser  que ,  dans  ce  cas ,  il  tarda  peu 
h  niaaquiNr  à  sa  parole. 


Le  ministère  avait  approuve  l'expedi. 
tion  coûtre  la  Nouvelle-York,  cun^iUèe 
par  M.  de  Denon  ville;  mais  il  vnàim 
le  tort  de  substituer  au  plan  d'opte* 
tioiis  dressé  par  M.  de  Callicre,  avec 
une  parfaite  connaissance  deij  heuiet 
une  admirable  entente  du  caractère  des 
sauvages  amis  et  ennemis  et  des  Cana- 
diens  français,  un  autre  plan,  d'aprti 
lequel  les  Anj^lais  auraient  été  atta- 
qués à  la  fois  et  par  terre  et  yarmsr. 
M  de  Frontenac,  oblige  de  sesouiMllil 
à  des  instructions  beaucoup  trop  miou- 
tieiisemenl  détaillées,  avait  perdupres  de 
trois  mois  à  rallier,  tautot  «>ur  un  point, 
tantôt  sur  un  autre,  la  petite  ilaU«, 
moitié  militaire  et  moitié  muémày 
dont  on  «fait  entravé  sa  course.  M.  de 
Callière,  qui  aurait  dd  le  précéder  de 
plusieurx  semaines  à  Québec,  n'avait  pu 
y  aborder  qu'en  même  temps  gue  iui,lt 
tous  les  deui  en  étaient  aussitôt  m 
pour  Montréal,  en  apprenant  les  de»' 
très  qui  venaient  de  fondre  surCftt« 
île.  La  saison  était  trop  avancée  (iQur 
qu'il  fût  possible  de  oenser  à  ries  tÊt 
ter  cetteannée  contre  la  Mouvelle^Ytft 
M.  de  Frontenac  s'occupa  à  taire  rele- 
ver à  Catarocouy  le  fort  qui  iiorlait  son 
non),  et  dont  M.  de  UeuouviileariJtPf* 
donné  la  démolition.  II.  de  Çiiii*i 
de  son  cAté,  combina  et  soumit  M  Qu* 
nistère  un  nouveau  plan  de  r<!nip^^o*- 
Le  ministère,  qui  avait  d'aiilenréUje 
grande  et  juste  conliancc  en  l'IiiMP 
de  cet  odHcier,  approvva  en 
tout  ce  qu'il  proposait  t  maii  qtMw  * 

l'exécution,  il  amioncn  qu'e  le  ne  |'(Hl^ 
rait  avoir  lieu  si  les  iorces  Ue  ja  «"J* 
patrie  devaient  y  éire  eiuployfirt» 
guerre ,  en  eifet ,  était  déclarée  m  Mj* 
rope  entre  la  France  et  l'An-Merre,  et. 
in  duré  le  irait,  de  neutralité  s g»e par 
ces  deux  puissances  pour  leurs  i4)SHj 
sions  en  Amérique,  il  était  prudeelf** 
France,  avant  d'attaquer  sa  r;v3le  sur 
les  côtes  eloimieis  de  rocéaii  Aiiaûj^ 
que,  avisât  au  moyen  de  se  déuiw" 
contre  elle  sur  les  eûtes  de  la  fif'MlF 
et  de  la  Normandie.  FtfniMiti^^ 
les  Anglais,  qui  avaient  été  instruits^ 
nos  projets,  avaient  fait  leurs diliK'^Jûe 
;diii  de  nous  devancer,  et  «nl^e4«jî|*J 
campa^^ne  avant  nous.  lisav^eaUffl 
tant  essuyé  en  diraier  lieu  uBJfjT 
ftoheitf  pour  ieitfg  êmm»  Uni  iP*^ 
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Iras  abénaquises  établies  dans  leur  voi- 
linage,  et  avec  qui  ils  n'avaient  pu  par- 
Tenir  à  entretenir  relatioQs amicales, 
était  tombée  à  l*improviite  .iur  Tuoe  de 
kurs  places ,  èt  s'eo  était  emipaiee.  Cette 
circonstance  (ut  Tune  des  causée  dll 
paru  que  M.  de  Calltère  adopta  plue 
Utrd,  et  qui  aurait  eu  les  plus  favorables 
coneequeneet  ei  lee  euceeeieure  de  cet 
homme  du  plus  haut  mérite  avaient  su 
y  persister.  Les  Iroquoin  f-tnifnt  nos  en- 
AeiuismilitaireeiSt  l'ou  peut  ainsi  dire; 
BMie,  eufondf^ilf  nous  préféraient  de 
bMueouf»  eujt  Angleie.  S'ils  se  souve- 
naient toujours  que  Ciiatnplain  avait 
combattu  nmîreeux  Mvr  llurons, 
lis  esiiuiaieut  eu  nous  c^tte  soudaineté 
4»  féeoluUon ,  cette  vivacfté  d'aeifon,  ee 

Ïoelque  choee  d'indéOniauble  qui, 
ans  l'ancien  coinme  dans  ft'  nouveau 
monde, tout <jue  nousavons^^  s  euoeinis 
arde(its,Don  uus  irrecoacitiabit^s.  Les 
Aoglaie  oe  préseoteiit  ni  oes  qoalitée  ni 
les  défauts  de  ce»  qitalitée;  aussi  les  na- 
tions sauvnjgt's,  comme  itînns  cî- 
vili2»e«s,  o4ti-flles  été  quelqutiuii)  leurs 
alliées  et  jamais  leurs  amies.  Les  pri- 
son  niera  faite  autrefois  par  M.  de 
la  narre,  et  que  M.  de  Oenonville 
s'i  tail  enga^'e  à  rendre,  étaient  revenus 
de  France  avec  M.  de  Frontenac, 
qtti,  pendent  la  traversée  les  avait  com- 
bles dti  soins  ot  d«  préveaaiMset.  Cet 
ollî  iti  ^cnrral  résolut  de  sfi  servir 
d'eux  connue  d" agents  p.ieilicateurs,  et 
leur  dooiia  la  liberté ,  a  la  seule  condi* 
tioD  de  filottroer  dane  leure  cantons 
mpectife  et  d'y  annoncer  ce  qu1li 
avaient  vu  à  la  cour  du  gra  ud  roi.  Les  A  n- 
glais  nous  laissèrent  agir  sur  ce  point 
eonitflenou^  l'entendions  :  ils  savaient 
tfNf  afventage  de  tout,  et  mineipele* 
ment  des  fautes  que  notre  ^ourderie, 
on  plutôt  notre  inexpérience  des  gran- 
dee  altaires  publiques,  ne  tnanquait  pas 
de  nous  faire  commettre  des  quMI  ne 
Ai^teait  plus  uniquement  de  combat- 
trèei  de  combattre  en  jouant  le  rôle  bril- 
lent  et  pins  farile  d\Tî"!aillants.  La  ruse 
loyce  parle  liai  avait  eu,  d'ailleurs, 
^  ^teeuecè»  que  s*en  était  promis  ce 
buron.  Les  Iroquois,  persuadés 
tfiÊ9  M.  de  Derionvillc  nvriit .  en  cffrl, 
vôutii  fairp  ;i<;snssiner  leurs  ambassa- 
(kur^  au  aiuuicut  même  où  ceux-ci  ve- 

HidBl  d*  tigiier  1»  pats  aveo  nouii  ne 


pouvaient  nous  pardonner  celle  perfidie. 
ivL  de  Fronten.ic  Ht  la  trii-le  expérience 
de  la  vivacité  de  ieut  ressentiuieiii  a  ce 
sujet.  Ce  gouverneur  général ,  pensant 
que  nos  pius  redoutables  ennemis  n'é- 
taient plu.s  les  1(1(1  ii:èties  ,  mais  les  An- 
glais, résolut  de  Unter  à  son  tour  la 
voie  des  uegoci  a  lions  auprès  des  I  roquois 
eux-mêmes.  Mous  laisserons  parler  La 
Hontan  ,  qui  eut  le  bonbeur  de  prévoir 
la  mauvaise  issue  di'  cri  te  tentative  et 
la  prudence  de  reiu&cr  de  se  charger 
d'une  mission  dont  il  annonçait  Tinuti* 
lilé*  «  Le  chevalier  Do ,  dit-il,  fut  choisi 
pour  cette  funeste  ambassade,  et  un 
certain  Colin ,  interprété  de  la  langue 
iroquoise ,  avec  deux  jeunes  Canadiens , 
Taoeonipagnèreot  en  ce  malheureux 
TOyage,  qu'ils  firent  en  canot.  Des  qu'ils 
parurent  à  la  vue  du  village  des  Oa- 
nontagués,  on  les  vint  honorer  d'une 
salve  de  coups  de  bâtons ,  on  les  y  con- 
duisit avee  la  même  cérémonie.  Les  an* 
ciens,  s*étant  aussitôt  assemblés,  jugè- 
rent à  propos  de  les  renvoyer  avec  une 
réponse  favorable,  pendant  qu'ils  en^^a- 
géraient  quelques  Agniers  de  les  aller 
attendre  sur  le  Oeuve,au  passade  des 
cataractes,  où  ils  en  tueraient  deux ,  en 
•renverraient  un  à  Québec ,  et  ramène- 
raient le  quatrième  a  lenr  village,  où  il 
se  trouverait  des  Anglais  qui  le  fu^ille> 
faieot;  e'est^à-dire  qu'ils  voulaient  en 
82ir  n  nîini-  le  Rat  avait  fait  à  l'égard 
de  leurs  ambassadeurs;  tant  il  est  vrai 
que  cette  action  leur  tiut  au  cceur!  Ce 
projet  allait  être  exécuté,  s'il  ne  se 
lût  trouvé  chez  ces  barbares  des  gens 
de  la  Nouvelle-York  ,  qui  étaient  ve- 
nus exprès  pour  les  animer  contre 
nous.  Us  surent  si  bien  s'emoarer  de 
ces  esprits,  déjà  portés  d'eux-mêmes  à  la 
vengeance,  qu'une  troupe  de  ces  jeun^ 
barbares  brûla  tout  vils  nos  ambassa- 
deurs, à  la  réserve  du  chevalier  Do,  qu'ils 
amenèrent  pieds  et  poings  liés  à  Boston 
(  Nouvelle-Angleterre ,  a  l'est  de  la  INou- 
velle-York  )  pour  tirer  des  lumières  et 
des  connaissances  de  l'état  de  nos  colo- 
nies et  de  nos  forces.  »  Cet  événement 
ne  fut  connu  à  Montréal  qu*au  bout 
de  deux  mois,  et  pendant  ce  temps  nous 
avions  m  également  fort  peu  de  suc- 
ces  miliiiires.  M.  (le  Frontenac  recon- 
nut alors  que  la  defeosire  à  laquelle 
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était  pas  favorable.  Il  prit  une  détermi- 
nation qui,  en  tout  autre  lieu  et  avec 
un  tout  autre  homme,  eOt  été  d'une  rare 
imprudence  :  au  lieu  de  se  défendre 
contre  les  Anglais,  il  les  laissa  8*avaBeer 
lur  notre  territoire ,  et,  les  tournant,  il 
courut  attaquer,  en  arrière ,  leurs  pos- 
tes, qu'il  enleva  pour  la  plupart.  Ces  pe- 
tits Biteeès ,  fort  insignifiants  par  eux- 
mêmes,  n'aaraient  pas  tsaSB,  à  saover  le 
Canada  sans  un  de  ces  secours  provi- 
/  dentiels  qui  dérangent  les  plans  les 
mieux  conçus. 

D'après  oelai  arrêté  par  le  chevalier 
Andros,  un  corps  de  trob  mille  An^ 
glais  et  Iroquois  devait  marcher  sur 
Montréal  pendant  qu'une  flotte  anglaise 
assiégerait  Québec;  nos  forces,  ainsi 
divisées,  ne  pourraient  suffire  à  la  dé- 
fense de  chacun  de  ces  points  impor- 
tants, et  soit  que  Montréal  siiccombàt 
la  première,  soit  que  ce  fût  Québec,  le 
sort  de  Tune  de  cet  villes  décidait  né* 
cessairement  du  sort  de  Tautre.  La  pe- 
tite vérole  se  mit  parmi  les  Indiens; 
ceux  qui  n'y  succombèrent  pas  s'enfui- 
rent, et  pour  comble  de  bonheur  pour 
nous,  les  Anglais  agirent  dételle  sorte, 
en  cette  circonstance,  avec  les  Iroquois, 
qu'ils  se  brouillèrent  avec  eux.  Ainsi  fut 
dispersée  l'armée  qui,  dirigée  contre 
Montréal,  devait  seconder  les  opérations 
deTamiral  Phibs  devant  Québec.  M.  de 
Frontenac  i<;norait  le  danger  auquel  il 
venait  d'échapper,  lorsqu'à  la  nouvelle 
du  mouvement  de  Phibs  il  se  hâta  d'ac- 
courir à  Québec  et  de  s*y  enfermer 
avec  tout  ce  quMI  put  rassembler 
d'hommes  en  état  de  porter  les  armes. 
Le  16  octobre  IG'JO  trente-quatre  bâti- 
ments de  différentes  {grandeurs  vinrent 
mouiller  devant  cette  ville,  qui  fîit  som- 
mée de  se  rendre.  M.  de  Frontenac  ré- 
pondit en  homme  de  cœur,  et  le  parle- 
mentaire renvoyé  le  f<'U  s'ouvrit  de 
.  part  et  d'autre  avec  une  égale  vii^ueur. 
ijb  aiége  dura  sept  jours  ;  e*était  beiu- 
ponp  pour  des  assiégés  et  pour  des  as- 
siégeants qui  ne  disposaient  de  gran- 
des ressources  ni  les  uns  ni  les  autres. 
Le  98  octobre  l'amiral  Phibs  s*éloigna, 
laissant  en  notre  pouvoir  l'artillerie 
qu'il  avait  débarquée.  La  joie  fut  grande 
à  Quebei',  et  d'autant  plus  urande  que 
trois  nouvelles  vinrent,  à  peu  d'inter- 
valle, redonner  du  courage  et  de  la  con- 


fiance à  nos  compatriotes  :  TourviUe 
avait  battu  les  flottes  anglaise  et  hollan- 
daise reunies  dans  la  Manche;  les  An- 
glais de  la  Nouvelle-York  et  de  la 
Noovèlle-Anffletene  étaient  de  moiiis 
en  moins  en  nonne  intelligence  avec  les 
Iroquois.  et  enfin  de  nouvelles  lrou{>es 
arrivaient  de  France.  De  cette  époque 
jusqu'à  la  fin  de  1608  la  colonie  fiit  sans 
celle  tracassée  par  les  Anglais  et  pv 
les  Iroquois,  tantôt  réunis,  tantôt  sépa- 
rés, tantôt  alliés,  tantôt  ennemis;  elle 
ne  fut  cependant  jamars  serieuseuieot 
menacée.  Un  nomlite  infini  de  pmàm 
rencontres,  de  petites  victoiret«  pe- 
tites paix  et  de  petites  perfidies  se  res- 
semblant presque  toutes,  serait  aussi 
fastidieux  a  lire  que  difficile  à  raconter 
sans  tomber  dans  d'inutiles  répétItiQK. 
Le  28  noveiîibre  le  comte^de  Fronteatt 
mourut  de  nialadiedans  la  soixante  dix- 
huitième  aunce  de  son  âge,  «  chéri  de 
pluflleurSf  dit  Gbarlevoix,  estimé  dt 
tous,  et  avec  la  gloire  d'avoir,  ont 
presque  aucun  secours  de  France,  sou- 
tenu ,  angtnenté  m^me ,  une  colonie  ou- 
verte et  attaquée  de  toutes  parlai,  et  qu'il 
avait  trouvée  sur  le  pendiant  ét  m 
ruine.  » 

Trois  lettre?,  échangées  entre  W.  de 
Frontenac  et  le  chevalier  Bdiomont, 
successeur  du  chevalier  Andrée  le 
commandement  de  la  Nouvelle>Angl^ 
terre  et  de  la  Nouvelle- York  réunies, 
résument  parfaitement  l'etal  dans  lequel 
se  trouvait  le  Canada  en  i(iU8 ,  par  rap- 
port à.  ses  envahissants  voisins  et  par 
rapport  aux  indigènes ,  venus  à  iKwt  de 
se  nire  respecter,  grSceaux  conflits  de 
deux  puissances  à  chacune  4^mj|Hf 
ils  n'eussent  pu  résister  :  * 

«  Le  roi  m'ayant  fait  HMMMnràe 
me  nommer  gouverneur  de  plusieurs  de 
ses  provincesen  Amérique,et  entreautres 
de  celle  de  la  Nouvelle-York,  j'ai  jugé,  eo 
même  temps  que  je  vous  fais  mes  com- 
pliments ,  de  vous  faire  aussi  part  éi 
traité  dont  je  vous  envoie  les  articles 
et  qui  a  été  conclu  entre  le  roi  f  Guil- 
laume) et  les  confédérés,  et  le  roi  très- 
chrétien  (Louis  XIV).  Lt  uiX  «  étéja- 
bliée  à  Londres  au  mois  nottoêm  wÊÊ' 
nier  (  l(îf»7),  peu  de  temps  avant  mon 
départ  (l'Angleterre.  J'envoie  celte  lettre 
par  MM.  Schwilier  et  DeUtus... .  Ces 
messieurs  vous  nonèDerOBlMilffii^ 
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MDDters  frait^îs  qui  se  sont  trouvés 
entre  les  runins  des  An[;lais  de  celte 
province.  i*our  ce  qui  est  île  ceux  qui 
sont  j^risonniers  avec  nos  Indiens  *  j*en- 
mfai  ordre  qu'on  les  mette  eo  liberté... 
Je  ne  doute  pas,  monsieur ,  que«  de  vo- 
tre c^^U' ,  VOUS  n'ordonnip7  rm  si  dere- 
ISclicr  lous  les  sujets,  t  int  chrétiens 
qu'indiens,  de  S.  M.  iîiilanniijue  que 
roa  a  fait  prisonniers  chez  vous  pen- 
dant la  guerre.  Ainsi  seront  rt^i.iblies, 
de  part  et  d'antre ,  la  Lionne  entente  et 
la  réciprocité  de  bons  oiiices ,  qui  sont 
les  fruits  ordinaires  de  la  çaix ,  etc.  » 

Dans  la  seconde,  écrite  trois  mois  plus 
tard,  le  dievalier  disait  : 

«  Je  ne  fais  que  d'arriver  des  fron- 
tières, où...  j*ai  eu  une  conférence  avec 
nos  cinq  nations  d*Indiens  que  vous 
appelez  Iroquois.  Ils  m'ont  prie,  avec  de 
grondes  instances,  de  leur  continuer  la 
proterli()[i  du  roi  mon  maître...,  et  se 
sont  plaints  des  outrages  que  leur  ont 
làîts  vos  Français  et  vos  Indiens  du  Ca- 
nada au  préjuaieedu  traité  de  paix  (al- 
légué dans  !a  première  Iettrf^\  dans  le- 
quel ils  se  croyaient  compris   Ils 

m'ûol  aussi  annoncé  que  vos  gens  out 
pris  ou  enlevé  quatre-vingt-quatorze 
des  leurs,  depuis  la  publication  de  cette 
paix  :  cela  me  surprend  d'nutr>f  t  plus 
qu'oo  a  toujours  considéré  les  iroquois 
comme  étant  sujets  de  la  Grande-Breta- 
gne, prétention  qu'on  pourrait,  au  be- 
soin, appuyer  sur  des  preuves  authen- 
tiques et  irréfutables        Le  roi  mon 

mettre  a.  Dieu  merci,  le  cœur  trop 

frand  pour  renonoer  à  son  droit;  quant 
moi,  y  ai  ses  intérêts  trop  h  cœur  pour 
laisser  faire  à  vos  gens  la  moindre  in- 
sulte à  nos  Indiens,  et  surtout  pour 
souiïrir  qu'ils  les  traitent  en  euuemis. 
Je  leur  ai ,  en  eonséauenoe ,  donné  ordre 
d*être  sur  leurs  gardes,  et,  au  cas  où  ils 
seraient  attaques,  de  faire  main  ba.sse 
sur  tout,  sur  les  Français  connue  sur 
Indiens.  Je  leur  ai  fourni  tous  les 
seecmrs  dont  ils  avaient  besoin  pour 
cela...  Pour  vous  faire  voir  le  peu  d'état 
que  nos  rmq  iritious  d'Indiens  font  de 
vos  jésuites  et  autres  missionnaires  ^je 
vous  préviens  qu'elles  m*ont  prié  ins* 
tamment  de  les  autoriser  à  les  chasser 
de  chez  elles ,  me  remontrant  qu'elles 
en  étaient  opprimées;  elles  m'ont  en 
a)éme  temps  conjuré  de  leur  envoyer 


des  ministres  protestants. . .  Je  le  leur  ai 

promis;  vous  avez  donc  bien  fait  de  dé- 
lendre  à  vos  missionnaires  de  s'en  mê- 
ler davantage...  Les  Indiens  veulent 
bien  remettre  entre  mes  mains  tous  les 
prisonniers  quMIsont  feits  sur  vous  pen- 
dant la  guerre,  et  dont  le  nomî^rp  s'r  lèvc 
à  plus  de  c  ent  niais  c'est  à  condition 
que  je  leur  garauiisse  que  de  votre  cdté| 
vous  relâcherez  tous  ceux  de  leurs  gens 
que  vous  retenez...  On  me  mande  de  b 
^Nouvelle- \ni:lelerre  que  les  vôtres  ont 
tué  deux  Anulais...,  pendant  que  ces 
pauvres  geu^  luisaient  leur  moissuu 
sans  armes,  se  croyant  en  sûreté  à  causo 
de  la  paix...  On  dit  aussi  que  vous  don* 
nez  à  vos  alliés  (les  Abénaqnis)  ciu- 

Suante  écus  par  chevelure..  Avant-hier, 
eux  Onnontagués  sont  venus  encore 
m'av  rtir  (]ue  vous  avez  envoyé  deux 
révoltés  de  leur  nation  pour  dire  aux* 
cantons  supérieurs  que  s'ils  n'étaient 
pas  reudus  en  Cauada  avant  quarante- 
cinq  jours  vous  entreriez  dans  leur  pays 
à  la  téte  d*une  armée  pour  tes  y  coii- 
îrnin  îre  par  la  force.  Je  vous  avertis 
que,  de  mon  coté,  j'envoie  aujourd'hui 
mon  lieutenant'gouverueur  avec  des 
troupes  réglées ,  pour  s'opposer  aux  hos- 
tilités que  vous  entreprendriez.  « 

M.  (le  Frontenac  avait  répornbi  en 
CCS  termes  à  la  dernière  et  ia  plus  impor- 
tante de  ces  lettres  : 

«  Je  n*aurais  pas  été  si  longtemps  sans 
envoyer  savoir  de  vos  notivelles....  si 
les  vaisseaux  (jue  J'attendais  de  France 
fussent  plus  lùl  arrivés  ici...  Les  dépê- 
ches que  j'ai  reçues  de  la  cour  m'ontan* 
nris,  comme,  de  votre  cdté,  vous  avezdd 
le  savoir,  que  les  rois  nos  maîtres 
avaient  résolu  de  nommer,  chacun  de 
leur  part,  des  commissaires  pour  régler 
les  limites  des  pays  sur  lesquels  devaient 
s*étendre  leur  domination  en  ces  con- 
trées. Ainsi.  î)ion<ieur,  il  me  semble 
qu'avant  de  le  prendre  sur  le  ton  que 
vous  faites,  vous  auriez  dû  attendre 
la  décision  que  les  commissaires  en  au- 
ront faite...  Vous  cherche/,  des  jtrétex- 
tes  pour  donner  atteinte  aux  traités... 
i^our  moi,  en  voulant  obliger  les  iru- 

3uois  à  exécuter  la  perole  qu'ils  m*ont 
onnée  avant  qu'on  pât  savoir  que  la 
paix  était  faite  entre  les  deux  couronnes, 
paix  pour  kKjuelle  ils  uj'ont  donné  des 
oUige.»*,  je  ne  fais  que  suivre  la  route  que 
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j'avais  prise  ;  mais  vous,  monsieur,  vous 
Vous  détournez  de  la  vôtre ,  en  prétex- 
tant des  prétentions  qui  sont  nouvelles 
et  qui  n*ont  aucun  fondement.  En  effet, 
vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  que  je 
suisasspz  iiifortnédéssentimentsdeslro- 
ouois  pour  savoir  qu'il  n'y  a  uas  une  des 
Chui-Nations  qui  voulût...  être  aous  la 
domination  de  r  Angleterre,  et  que  vous 
n'avez  nurune  preuve  pour  les  convain- 
cre de  votre  droit...  Ainsi,  monsieur, 
je  suis  résolu  d'aller  toujours  mon  che- 
min. On  vous  a  mal  informé  lorsqu'on 
vous  a  dit  que  les  Français  et  les  sau- 
vages habitant  parmi  nous  avait'iit 
fait  des  outrages  aux  Iroquois.  Il  est 
bien  vrai  que  les  Oulaouuis,  et  en  parti- 
culier tes  Algonmiins,  ont  fait  un  coup 
considérable  sur  les  Onnontagués,  parce 
que  cette  nation,  au^si  bien  que  les  au- 
tres, s'était  déclarée  ne  vouloir  point  la 
paix  avec  eu.x...  Cependant  j*ai  lieu  de 
croire  que  si  les  Iroquois  ne  m*ont  point 
ramené  tous  les  prisonniers  qu'ils  ont 
faits  sur  nous,  c'est  parce  que  vous  vous 
y  êtes  formellement  opposé.  Lorsqu'ils 
se  rauseroot  à  leur  devoir  et  qu'ils  au- 
ront enectué  leur  parole,  je  leur  ren- 
drai ceux  qu'ils  ont  ici.  Cela  ne  m'empé- 
che  pas,  monsieur,  de  vous  remercier 
du  bon  traitement  que  vous  avez  fait 
aux  quatre  deroiers  Français  que  vous 
m*avez  envoyés...  Jem*éta*is  assez  expli- 
qué au  sujet  des  sauvages  de  l'Aeadie  , 
et  j*ai  toujours  appréhen  lé  que  >i  on  ne 
leur  rendait  au  plus  tôt  ceux  de  leur  na- 
tion qui  sont  retenus  pi  isonniers  à  Bos- 
ton de  si  mauvni>e  foi,  ils  ne  formassent 

Îuelque  entreprise  sur  votre  rolonie. 
e  suis  pourtant  fâché  du  coup  que  vous 
memandez  qu  ils  ont  faît(en  tuant  deux 
Anglais  ),  cequi  ni'obligedeleur  envoyer 
un  S'Tniul  ordre  pour  faire  cesser  tout 
acte  (rhostililé  ;  mais  je  vous  prie  de  leur 
renvoyer  leurs  gens,  sur  lesquels  vous  ne 
m*avez  fait  aucune  réponse...  ,etc.  » 

On  voit  qu'à  peu  de  chose  près  on  était 
dans  les  mêmes  ternies  que  du  temps 
du  colonel  Duncan,etqueles  Anglais,  en 
vertu  de  l'accord  qu  ils  avaient  fait 
avec  les  Hollandais,  se  croyaient  les  maî- 
tres d'en<;iober  dans  Tancien  territoire 
de  la  !Souvelle-Belî;i(|iie  les  territoires 
iroquois.  Nous  re^ioussions  cet  envahis- 
sement avec  des  arguments  dç  premier 
occupant,  que  les  Iroquois  ne  trouvaient 


pas  plus  concluants  que  ceux  mis  ea 
avant  par  l'Angleterre.  Les  Cinq- Na- 
tions n'avaient  jamais  cessé  de  répéter 

à  Tun  comme  à  rautre  parti  que  la  terre 

où  elles  étaient  leur  appartenait,  et 
qu'elles  n'entendaient  pas  èlre  les  >ujet- 
tes  de  celui-ci  plus  que  iti»  ;»ujcllt&  de 
luMà.  ^ 

A  la  mort  du  comte  de  Frontenac,  te 
chevalier  de  Callière,  gouverneur  de 
Montréal,  fut  charge  du  gouvernement 
général,  en  attendant  qu'un  nouveaii  ti- 
tulaiie  fût  nommé  à  ces  iiautes  fooa* 
tions*  Les  Iroquois  pensèrent  que  la 
conjoncture  était  favorable  pour  ravoir 
tous  leurs  prisonniers  sans  être  obligés 
de  nous  rendre  ceux  qu*ils  avaient  faits 
sur  nos  alliés.  Ils  envoyèrent  une  dépu- 
lation  à  Montréal;  mais  M.  de  Callière 
les  connaissait  trop  bien  pour  se  laissa: 
prendre  à  leurs  pro lest j tions  hypocri- 
tes; il  leur  assigna  soixante  jours  pour 
tout  délai ,  et  leur  déclara  que  si  eu  iMWt 
de  ce  temps  ils  n'étaient  pas  rentrén 
dans  leur  devoir,  la  guerre  recoiiUQfift- 

M.  de  Callière ,  à  qui  II  était  émaâ 

de  prouver  qu*il  était  possible d^yiMMr 

les  indigènes  à  vivre  en  paix  avec  les  pew 
pies  accourus  dans  des  contrées  assez 
vastes,  assez  riches  par  elles-mêmes 
pour  pouvoir  subir  ce  partage,  IL  4i 
Callière  mérite  une  mention  partieq^ 
lière.  «  Sans  avoir  le  brillant  de  soQ 
prédécesseur,  dit  le  père  Cbarlevoix, 
il  en  avait  tout  le  solide  :  des  vues  droi- 
tes et  désintéressées ,  sans  préjugé  ^ 
sans  passion,  une  fermeté  toujours  d'ac- 
cord avec  la  raison,  une  valeur  que 
flegme  savait  modérer  et  rendre  utiie^ 
un  grand  sens,  bcitucoup  de  mpnblM 
etd'honneuret  une  pénétration ravili 
à  laquelle  une  grande  application  et  ui  e 
lon;iue  expérience  avaient  ajouté  tout  ce 
que  l'expérience  peut  donner  de  lumiè- 
res. Il  avait  pris,  dès  le  commeiioiipent^ 
un  grand  empire  sur  les  sauvages,  o«( 
le  connaissaient  exact  a  tenir  sa  parole, 
et  ferme  à  vouloir  qu'on  lui  t;ardâi  celle 

au'on  lui  avait  donnée.  Les  Fran^is^ 
e  leur  côté ,  étaient  convfiiMMi  qui'ff 
n'exigerait  jamais  rien  d'eux  mie  &  • 
raisonfjahle;  que,  pour  n*avoir  ni  la  nais* 
sauce,  ni  les  grandes  alliances  Uu  comtA^ 
de  Frontenac,  ui  le  rang  de  lîetttnig|^ 
général  des  armées  du  rai,  U  ne  «ufiff' 
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pas  moins  se  faire  obéir  que  lui,  et  qu'il 
n*était  pas  homme  iteur  faire  trop  sen- 
tir le  poids  de  son  autorité.  »  M.  de 
Callière  avait  encore  un  autre  mérite, 
dont  ne  parle  pas  le  père  Charievoix,  et 
qui  pourtant  était  le  plus  prédeui  de 
tous  :  il  avait  longtemps  exercé  un  eom- 
m  indementsecondnîred  ir>s  le  pays  qu'il 
éta't  appelé  à  administrer.  Les  gouver- 
neurs des  colonies,  qui  de  nos  jours  en- 
core aoDt  comme  de  petits  rois  dans 
Ifttis  petits  États,  quelque  peu  indisci- 
plinés aujourdMitii,  étaient  alors  de  véri- 
tables souverains  :  la  vérité  ne  leur  par- 
▼enaii  pas  davantage  qu'elle  n'arrive  à 
foreille  du  maître  d*un  empire.  M.  de 
Calltère  f  Ion;i;temps  intermédiaire  entre 
le  pouvoir  et  les  administrés,  avait  pu 
connaître,  étudier,  ju^er  les  erreurs  de 
6eluj-d  et  les  fausses  eu  dan^errases  pré* 
tentions  de  reux-là.  Un  grand  change- 
ment s'était  en  outre  opéré  dans  l'esprit 
public  de  la  colofiie.  Le  développement 
rapide  qii'avait  pris  la  population  depuis 

£e  le  canada  n'était  plus  exploité  par 
I  compagnies  privilégiées,  et  Tétatde 

f nerre  dans  lequel  ort  vivait  avec  les 
roquois  et  les  Anglais,  avaient  fait  se  ré- 
véler parmi  les  officiers  et  fonctionnai- 
m  des  hommesdetalentetd'expérieiiee, 
àTabsence  desquels  on  se  croyait  autre- 
fois obligé  de  suppléer  en  envoyant  de 
ifrance  des  sujets  pour  chaque  emploi 
want.  Il  était  résulté  de  e«  nouvel  état 
de  <^ses  un  nouvel  esprit  national,  si 
l'on  peutainsi  dire,  qui  avait  sînjrntière- 
ment  restreint  rinnueiice  exercée  jadis 
par  le  clergé;  et  celui-ci,  devenu  peu  a  peu 
moins  inquiet»  moins  exigeant,  serenfer- 
mait  davantagedans  tes  nmites  de  sesat- 
tributions.  Le  vieux  parti  l  anadien,  en- 
tore  remuant  dans  les  premières  années 
du  second  gouvernement  de  M.  de  Fron- 
n'existait  plus,  ou,  pour  mieux 
^nese mêlait  plus  ostensinlenient  aux 
Fatre.s dès  avant  la  norninationde  M.  de 
Gallière,  que  la  cour  de  France  s'était 

f pressée  de  donner  pour  successeur  à 
de  Frontenac. 

Les  paroles  île  paix  qije  les  Iroquoîs 
étaient  venus  apporter  a  M.  de  Cailière 
«aHaa^tot  après  la  mort  de  M.  de  Fron- 
mpHp  o'étalent  pas  sincères.  Lr  gouvtr- 
llfiiipgénéral, ainsi  que  nous  l'avons  dit, 

pbuvaits'y  laisser surpren'îre; de  part 
'  et  d'autre,  on  se  préparait  donc  à  conti- 


nuer la  guerre  sur  nouveaux  frais. .Cepen» 
dant  en  1699  lee  rois  de  Pranoe  etd  Au- 

gl^'terre  avaient  enoore  eu  recours  au  fa- 

m<'ux  traité  de  neutralité  resté  jusqu'a- 
lors inutile.  M.  de  Cailière,  nu)in$  a^ 
dentqueM.  de  Frontenac,  était  plus  pru- 
^t  que  M.  de  la  S  ille.  qui  avait  pu  dis- 
poser d'une  armée  totito  pareille  auprès 
des  Iroquois,  Il  a()porta  tous  ses  soins 
à  faire  que  les  ordres  des  deux  rois  fus- 
sent exécutés,  et  déploya  pour  obliger 
le  «gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterte 
à  riiniter  en  ce  point  une  fermeté  contre 
laquelle  devait  se  briser  et  se  hrisa  en 
effet  le  mauvais  vouloir  decelui-ci.  b;n- 
fin  le  8  s^tembre  1700  fut  signé  un 
premier  traité  de  paix  ,  non  plus  avec 
uneoudeux  trihiisou  nations  seulement, 
mais  avec  presque  toutes»  les  nations  qui 
s'étaient  montrées  le  plus  bostiles  à  la 
France.  Ce  traité  ne  devait  cependant 
pas  étrt'  If  plus  solennel,  et  de  nouvelles 
broin'llerie.s,  de  nouvraux  niclails  de  !â 
part  dequehjuescantons  iroquois  moins 

Prompts  que  les  autres  à  se  soustraire  à 
influence  des  Anglais,amenèrentencore 
des  hostilités  auxquelles  M.  df  Cal  ière 
sut  mettre  promptenient  et  vigoureu- 
sement An.  Il  serait  trop  long  de  racon- 
ter en  détail  tout  ce  que  lit  le  dievalier 
Bellomont .  toujours  giiuverneur'  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  pour  contre- 
carrer M.  de  Cailière.  Ou  comprend 
qu'un  emiemi  dispute  pied  à  pied  le  ter* 
rain  qu'on  veut  lui  arracher;  mais 
cetîe  rfsisîince  pour  éirc  honorable 
doit  pourtant  s'exercer  d'une  certaine 
manière.  Que  dire  d'un  peuple  lier  de 
sa  civilisation,  et  qui  pendant  un  siècle  et 
demi  n'a  cessé  de  recourir  contre  nous  à 
toutes  sortes  de  perfidies,  souvent  basses, 
presque  toujours  cruelles,  pour  envahir 
pardegréuneterreque  nousavions  asses 
chèrement  achetée  de  ses  anciens  haÛ- 
tan  (S  pour  avoir  le  droit  de  la  dire  notre 
pro|)riélé  ! 

Le  traité  du  8  septembre  ne  semblait 
pas  plus  éternel  aui  Iroquois  que  les 
nombreux  traités  qu*Hs  avaient  d<>jà 
sii^nés  avec  le  gouverneur  jïéneral  de 
la  Nouvelle-France.  lis  ne  le  considé- 
raient au  fond  que  connue  une  sorte 
de  trêve  qu'ils  rompra^nt,  oommede 
coutume,  sous  le  premier  prétexte,  lors- 
qu'ils se  seraient  assurés  les  ressour- 
ces nécessaires  pour  tenir  la  i^ampagne 
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nvpc  avantn?r.  Î.ps  Anglais  les  entrete- 
naient soii^iieiisement  rJansces  «lisposi- 
tionâ.  iMais  la  lerineté  de  M.  de  Cal- 
Hère  devait  déranger  tous  ces  petits  et 
mauvaif  ealenlt.  Cet  officier  semble 
avoir  compris,  mieux  encore  que  M.  de 
Frontenac  pendant  son  second  gouver- 
nement, que  de  raccroissemeiil  de  la 
population  européenne  dans  les  provin- 
ces occupées  par  l'Angleterre,  et  prin- 
cipalement dans  les  possessions  fran- 
çaises, était  résulté  un  tait  destiné  à  deve« 
nlr  de  plus  en  plus  évident  :  celui  de  l*as* 
aimilation  des  populations  indigènes.  Il 
sentait  qu'au  lieu  d'avoir  affaire  d'abord 
avec  celles-ci,  elles  ne  seraient  bientôt 

{dus  que  sur  le  second  plan  et  les  auxi- 
iairea ,  de  moins  en  moms  redoutables, 
des  Anglais.  Il  agissait  en  eonsémience 
avec  elles,  leur  parlant  haut  et  ferme, 
sans  chercher  Jamais  a  les  irriter,  faisant 
toujours  ouvertement  la  part  de  l'In- 
llûence  anglaise  dans  les  actes  dont  elles 
se  rendaient  coupables,  leur  montrant 
enlin  qu'elles  n'étaient  que  des  asenls 
involontaires,  et  toujours  sacrities  d'un 
peuple  qui  se  servait  d'elles  ainsi  que 
d'un  bouclier.  Cette  conduite  habile  eut 
le  résultat  (lu'il  en  espérait;  et  au  lieu 
que  ses  prédécesseurs  avaient  été  trop 
heureux  de  susciter  des  ennemis  aux 
Iroquois,  il  en  vint  à  ce  point  d*avoir 
fait  si  fort  désirer  la  paix  à  cette  nation 
guerrièrequ'elles'estimail  trup  heureuse 
qu'il  consentit  à  se  porter  médiateur  en- 
treelleetlestrtbus  voisines  qu'elle  avait 
soulevées  contre  elle.  Le  1*'  août  1701 
vit  à  Montréal  la  plus  nombreuse  réu- 
nion qui  se  fdt  encore  faite  et  qui  se 
lit  depuis,  d'ambassadeurs  de  tribus  hos- 
tiles lesunesauz  autres  depuis  un  temps 
immémorial,  et  qui  venaient  jurer  mu- 
tuellement la  paix  entre  elles  et  avec  les 
Français.  C'est  dans  cette  circonstance 
que  fe  Jiat,  ce  chef  des  Hurons  de  Mi- 
ehillimakinac,  dont  la  ruse  infernale 
avait  rendu  inutile  le  traité  conclu  par 
!M.  deDenonville  avec  les  Iroquoisseule- 
meiU,  conquit  des  titres  à  la  reconnais- 
sance de  tous  les  partis  en  travaillant 
à  une  paciGcntion  qui  était  en  déOni- 
tive  dans  les  interêtsdetous.  Il  convient, 
au  surplus,  de  remarquer,  afmde  n'être 
surpris  par  aucun  des  détails  qui  vout 
aaivre  et  que  nous  empruntons  au  père 
Cbarievoix,  notre  guide  de  prédilection 


à  travers  les  dédales  de  ces  petites  affai- 
res, que  le  Rat  avait  depuis  loniîtenips 
fait  oublier,  à  force  de  services,  la  mé- 
chante action  par  laquelle  ilavaitdébuié. 

«  Le  1*' jour d*aodt  1701  on  tintlstni^ 
mière  séance  publique;  et  tandis  qtran 
chefburon  parlait,  Aa^setrouva  lual. 
On  le  secourgt  avec  d'autant  plus  d^ein- 
presseroent,  que  le  gouverneur  génénl 
fondait  sur  lui  sa  principale  espérance 
pour  le  succès  de  son  grand  ouvrage. 
Il  lui  avait  presque  toute  Tobligation  4e 
ce  merveilleux  concert  et  de  cette  têi- 
nion,  sans  exemple  jusqu'alors,  de  tmil 
de  nations  pour  la  paix  générale.  Qtiand 
il  fut  revenu  à  lui  et  qu'on  lui  eut  fait 
reprendre  des  forces,  on  le  lit  asseoir 
dans  un  fauteuil  dans  le  milieu  de  Vmh 
semblée,  et  tout  le  monde  a'approifel 
pour  l'entendre. 

«  Il  parla  longtemps ,  et  comme  il 
était  naturellement  élo<|uent,  et  que  per- 
sonne n'eut  peut-être  jamais  plus  Ai» 
prit  que  lui,  il  fut  écoulé  avec  une  at- 
tention infinie.  Il  Ot  avec  modestie  et 
tout  ensemble  avec  dignité  le  récit  de 
tous  les  mouvements  qu*!l  tétait  deotli 
pour  niénager  une  paix  durdile  entra 
toutes  les  nations  ;  il  fit  comprendre  la 
nécessité  de  cette  paix,  les  avantages 
qui  eu  reviendraient  à  tout  le  pa):s  ^ea 

f général  et  à  chaque  peuple  en  paitioïk- 
ier,  et  démêla  avec  une  adresse  mervdl. 
leuseles  différents  intérêts  dcsunset  des 
autres.  Puis  se  tournant  vers  le  cheva- 
lier de  Callièn ,  il  le  eonjnra  défaire  en 
sorte  que  personne  n'eût  à  lui  reprociier 
qu'il  eiH  abusé  delà  confiance qinieiril 
eue  en  lui. 

«  Sa  voix  s'affaiblissant,  il  cessa  da 
parler,  et  reçut  de  toute  PassettUdate 
applaudissements  auxquels  il  était  tro^ 
accoutumé  pour  y  être  sensible,  surtout 
dans  l'état  où  il  était;  en  effet,  il  n'ou- 
vrait jamais  la  bouche  dans  les  conseils 
sana  en  recevoir  de  panMa,  de  ceus 
même  qui  ne  l'aimaient  pas.  Il  ne  brû- 
lait pas  moins  dans  les  conversations  par* 
ticulières,  et  Ton  prenait  souvent  plaisÊr 
à  l'agacer  pour  entendra  aet  repwties, 
qui  étaient  toujours  vives,  plemes  de 
sel  ,  et  ordinairement  sans  réplique.  U 
était,  en  cela,  le  seul  homme  du  CanÂ- 
qui  pût  tenir  téte  au  comte  de  Frej» 
tenac,  lequel  rinvitallie«»art  irjl|1fc 
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officiers.  Le  gouverneur  général  lui  fit 
répondre  qu'il  ne  séparerait  jamais  les 
intérêts  de  la  nation  liuronne  de  ceux  des 
Francis,  et  qu'il  lui  engageait  sa  parole 
^obliger  lei  Iroauois  à  eontenterles 
alliés  des  uns  et  des  autres,  principale- 
noetit  sur  Tarticiedes  prisonniers.  Il  se 
trouva  plus  mal  à  la  fin  de  la  séance, 
et  on  le  porta  à  rhôtel-Dieu ,  où  il  mou- 
lut sor  les  deux  heures  après  minuit, 
daiis  des  sentiments  fort  clirétiens  ,  et 
muni  des  sacrements  de  TÉglise.  Sa 
nation  sentit  toute  la  grandeur  de  la 
perte  qu'elle  faisait  ;  et  tétait  le  senti* 
méat  général  que  jamais  sauvage  n*eut 
plus  de  mérite,  un  plus  hf'  iu  génie,  plus 
de  valeur,  plus  de  prudt;iice  et  plus  de 
discernement  pour  connaître  ceux  avec 
qui  il  avait  à  traiter;  ses  mesures  se 
trouvaient  toujours  justes ,  et  il  trou- 
vait de^  ressources  à  tout;  aussi  fut- 
il  toujours  heureux.  Dans  les  commen- 
cements, il  disait  qu'il  ne  connaissait 

Sarmi  les  Français  que  deux  hommes 
'esprit,  le  comte  de  Frontenac  et  le 
père  Carheil.  Il  en  connut  dautrcs 
dans  la  suite,  auxquels  il  rendit  la 
mêm  justice.  11  foisait  surtout  grand  ' 
cas  de  la  sagesse  du  chevalier  de  Cal* 
Hère  et  de  son  habileté  à  conduire  les 
affaires.  Son  estime  pour  le  pere  Car- 
heil fut  sans  doute  ce  qui  leuéiermina 
à  se  IMre  chrétien,  ou  du  moins  à  vivre 
d'une  manière  conforme  aux  maximes  de 
l'Evangile.  Cette  estime  s'était  tournée 
en  une  véritable  tendresse,  et  il  n'y  avait 
rien  que  ce  religieux  n*obtfnt  oe  loi. 
fl  avttt  un  vrai  zele  du  bien  public  ;  et 
ce  ne  fut  que  ce  motif  qui  le  porta  à 
rompre  la  paix  que  le  marquis  de  Denon- 
ville  avait  faite  avec  les  Iroquois  contre 
son  sentiment.  Il  était  fort  jaloux  des 
intérêts  et  de  la  gloire  de  sa  nation,  et 
il  s*était  fortement  persuadé  qu'elle  se 
maintiendrait  tant  qu'elle  demeure- 
rait attachée  à  la  religion  chrétienne. 
B  wMait  lui*méme  assez  souvent  à 
Mîdiillimakinac,  et  ne  le  faisait  jamais 
sans  fruit.  Sa  mort  causa  une  afllic- 
tion  générale,  et  il  n'y  eut  personne,  ni 
parmi  les  Français  ni  parmi  lessau- 
vnges,  qui  n'en  donnftt  des  marques 
sensibles.  Son  corps  fut  quelque  temps 
exposé  en  habit  d'officier,  ses  armes 
à  côté,  parce  qu'il  avait  dans  nos  trou- 
pes le  rang  et  la  paye  de  capitaine.  Le 
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gouverneur  général  et  Tinteodant  al* 

lèrent  les  premiers  lui  jeter  de  l'eau  bé- 
nite. Le  sieur  de  Joncaire  y  alla  en- 
suite a  la  téte  de  soixante  guerriers  du 
saut  Saint-Louis,  qui  pleurèrent  le  mort 
et  le  couvrirent,  c  est-à-dire  qu'ils  liient 
des  présents  aux  llurons,  dont  le  chef 
leur  répondit  par  un  tres-be  iu  compli- 
ment. Le  lendemain,  on  fit  ses  fuoéraiU 
tes,  qui  eurent  quelque  chose  de  magni- 
fique et  de  singulier.  M.  de  Saint- 
Ours-,  premier  capitaine,  marchait  d'a- 
bord a  la  tète  de  soixante  soldats  sous 
les  armes.  Seize  guerriers  hurons,  vêtus 
de  longues  robes  de  castor,  le  visage 
peint  en  noir,  et  le  fusil  sous  le  bras, 
suivaient,  marchant  quatre  à  quatre.  Le 
clergé  venait  après»  et  six  chefs  de  guerre 
portaient  le  cercueil ,  qui  était  couvert 
d'un  poêle  semé  de  fleurs,  sur  lequel  il 
y  avait  un  chapeau  avec  un  olumet,  un 
hausse-col  et  une  épée.  Les  frères  et  les 
enfants  du  défunt  étaient  derrière,  ac- 
compagnés de  tous  les  cbefii  des  nations, 
et  M.  de  Yaudreuil,  gouverneur  de  la 
ville,  qui  menait  madame  de  Champigny 
(la  femme  de  l'intendant),  fermait  la 
man^.  A  la  fin  du  service  il  y  eut  deux 
déchargesdemousquets,  et  unetroisième 
après  que  le  corps  eut  été  mis  en  terre. 
Il  fut  enterré  dans  la  grande  église,  et 
on  grava  sur  la  tombe  cette  inscrip- 
tion :  Ci-git  le  Rat,  chef  huron.  Une 
heure  après  les  obsèques,  le  sieur 
Joncaire  mena  les  Iroquois  de  la  monta- 
gne complimenter  les  iiurons,  aux- 

S[uel8  ils  présentèrent  un  soleil  etunca- 
loe  de  porcelaine  ;  ils  les  exhortèrent  à 
conserver  l'esprit  et  à  suivre  toujours 
les  vues  de  riiomme  célèbre  que  leur 
nation  venait  de  perdre,  à  demeurer  tou- 
jours unis  avec  eux ,  et  à  ne  se  départir 
jamais  de  Tobéissance  qu'ils  devaient 
n  leur  commun  père  Ononthio.  Les 
iiurons  le  promirent,  et  deouis  ce  temps- 
là  on  n'a  point  eu  de  sujet  ae  se  plaindre 
d'eux.  « 

Nous  avons  donné  ce  long  récit  parce 
qu'il  nous  semble  caractériser  parfai- 
tement la  politique  adoptée  par  le  che- 
valisrdeGallièrc.  Best  présumableque 
si  le  Bai  fdt  mort  dans  de  tout  autres 
circonstances ,  on  ne  lui  eût  pas  rendu 
d'aussi  grands  honneurs,  en  dépit  de 
tout  son  mérite  personnel.  Ces  honneurs 
accordés  è  un  Indien,  à  un  Individa 
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appartenant  à  une  raea  quf  n'était 
eiière  plus  oonsidérée  que  la  race  nègre, 
Jurent  produire,  et  produisirent,  en 
effet,  une  profonde  impression  sur  les 
indigènes.  Cependant  un  fâcheux  inci- 
dent faillit  eouipromettra  la  coneliH 
filon  de  cette  paix  générale ,  en  faveur 
de  Infiiielle  le  Rat  nvait  si  cloquf^mment 
harangué  et  M.  de  Clalliere  f;>it  tant  de 
sacrifices.  Une  épidémie  se  mit  parmi 
les  sauvages  :  ils  mouraient  en  grand 
nombre,  et  le  clergé  français  fut  accusé 
d'nvoir  jpté  un  sort  sur  les  hommes 
ronges.  Ceux-ci  allèrent  mérne  par  dé- 
putations  supplier  les  prêtres  delà  con- 
grégaiiondeSaint-Sulpice,  réputés  plus 

f>articulicrement  les  auteurs  ue  ce  ma- 
éfice,  de  cesser  leurs  ronjnrntions  :  heu- 
reusement que  Tepidemie  dnninua  ra- 
pidement d  intensité,  et  disparut  au 
bout  de  quelques  jours.  M.  de  Callière 
résolut  alors,  de  crointe  de  nouveau 
mniheur.  de  brusquerie  conclusion  dé- 
iioitive  du  traité,  et  dès  le4  aoiUeut  lieu 
la  cérémonie  dont  nous  eroyons  égale- 
ment à  propos  de  copier  le  récit ,  parce 
qu'on  y  trouvera  de  curieux  détails  de 
mœurs*.  «  On  choisit  pour  cela,  dit  Char- 
levoix,  une  grande  philne  liors  de  la 
ville;  on  y  m  une  double  enceinte  de 
cent  vin>;t-huit  pieds  de  long,  sur 
8ol.xante-douze  de  large ,  l'entre-deux 
en  ayant  six;  on  ménagea  à  l'un  des 
bouts  une  salle  couverte  de  vingt-neuf 
pieds  de  long  et  presque  carrée ,  pour 
h  s  James  et  pour  tout  le  heau  monde 
de  la  ville.  T.es  î-old.its  furent  places 
tout  autour,  et  treize  cents  sauvages 
fiif ent  arrangés  dans  Tenceinte  en  trés- 
hel  ordre.  M.  de  Champigny,  le  cheva- 
lier de  Vaudreull  et  1rs  principaux  of- 
liciers  environnaient  le  gouverneur  gé- 
néral, (iui  était  place  de  mantcre  à 
pou  voir  être  vu  et  entendu  de  tous,  et  qui 
parla  le  premier...  Tons  (  les  sauvages) 
apf)Iaudii  enl  avec  de  grande»;  acclama- 
tions dont  l'air  retentit  bien  loin;  en- 
suiie  on  distribua  des  codiers  à  tous 
les  chefs,  qui  se  levèrent  les  uns  après 
les  autres ,  et,  marcbaut  gravement ,  re- 
vêtus <le  longues  rol)es  de  peaux,  allè- 
rent présenter  leurs  esclaves  (prison- 
niers )  au  gouverneur  générai  avec  des 
colliers  dont  ils  lui  expliquèrent  le  sens. 
Ils  parlèrent  tous  avec  beaucoup  d'es- 
prit, et  quelques-uns  oiéiue  avec  plus 


de  politesse  qu'on  Ven  aHeoM  d*on- 
teurs  sauvages  ;  mais  ils  eurent  grand 
soin  snrtout  de  faire  entendre  qu'ils 
sacrifiaient  leurs  intérêts  particuliers  au 
désir  de  la  paix,  et  que  ce  dé&irB0 
leurétaK  inspiré  que  par  TeHrêmem» 
vie  qu'ils  avaient  de  eontenler  leur  père; 
qu'on  devait  letir  en  savoir  d'auUnl 
plus  de  gré,  qu'ils  ne  craignaient  (»mt 
du  tout  les  Iroquois ,  et  qu'ils  con»- 
talent  moins  sqt  un  retour  sincère  « 
leur  part.  Il  n*y  en  eut  aucun  à  qui  le 
général  ne  dît  des  choses  fort  irraciefl- 
ses ,  et  à  mesure  qu'on  lui  présenta  dei 
captifs,,  il  les  remit  entre  les  rnaos 
des  Iroquois. 

«  Mais  cette  cérémonie,  tonte  sé- 
rieuse qu'elle  était  de  la  part  des  sau- 
vages, tut  pour  les  Français  une  es^ect 
de  comédie  qui  les  réjouit  beawM^ 
La  plupart  des  députés,  surtout  rtui 
des  nations  les  plus  éloignées,  s  éoient 
hahillés  et  parés  d'une  manière  tout  i 
fait  grotesque,  et  qui  faisaitoo«BB- 
traste  fort  plaisant  avec  la  grsvttftC* 
sérieux  qu'ils  affectaient. 

"  Le  chef  des  Algonquins  était 'fftD 
en  voyageur  canadien;  il  avait  accom- 
modé ses  cheveux  en  téle  decoo.ïy 
un  plumet  rouge  qui  en  formait  a  cm 
et  descendait  |iar  derrière.  C'était  on 
prand  jeune  homme  parfaitement  bifo  ^ 
fait,  et  le  même  qui,  a  la  téle  de  trcatt 
guerriers  de  sa  nation  deiné»ne  âge,  «j 
plus  jeunes  encore  que  lui,  araii  àm 
auprès  de  Calarocouv  le  parti  iroqi'Ois 
où  avait  péri  le  grand  chef  de  gu«rt 
d'Onaontagué  nommé  la  Chaïab^ 
fiolfe.  action  de  vigueur  qui,  plmÇ 
toute  autre  chose,  avait  fniî  prfnJrt 
aux  cm  tons  la  résolution  desaccooj' 
nioder  as  ce  les  Français  et  leurs  a  l». 
Ce  brave  s'avança  vers  M.  «Je  ^"f: 
d*un  air  noble  et  dégagé,  et  lui  • 
«  Mon  pèro,  je  ne  suis  point  hommeje 
«  conseil:  mais  j'écoute  toujours  ta 
«  tu  as  laii  la  paix,  et  j'^'U^it; " 
■  passé.  .  Onanguicé,  chef  pi>uleo»i«J" 
mw,  s'était coifîéavec la  f^^'-'l'Z 
d'un  ieiine  taureau  dont  les  «-oroes 
proilaient  sur  les  oreilles.  l'i'assaiipj 
avoir  beaucoup  d'esprit,  ^^^^m 
douceur,  beaucoup  dVfecHon  PJWg 
Français.  Il  parla,  en 
et  d'une  manière  fort  obbiîeaûie^*'^ 
taganis  s'était  peint  tout  le 
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rouge,  et  avait  sur  sa  tcte  une  vieille  tei- 
gnasse  Ibrt  poudrée  et  trè^i-mal  pei- 
gnée, ce  qui  lui  donnait  un  air  affreux 
et  ridicule  tout  à  la  foi<.  Comme  il  n'a- 
vilit ni  bonnet  ni  cliape  lu ,  et  qu'il 
voulait  saluer  le  général  à  la  française, 
il  ôta  sa  perruque.  Il  se  fit  alors  un 
l^nd  éclat  de  rire  qui  ne  le  déconcorta 
point  et  qu'il  prit  sans  doute  pour  un 
applaudissement.  Il  dit  quil  n'avait 
point  amené  de  oHsonnlers,  parce  que 
eeux  qu'il  avait  laits  s'étaient  tous  i<au- 
vés  :  d'ailleurs,  ajouta-t-il,  je  n'ai  ja- 
mais eu  (le  i^rands  (Jéint'Ii's  av^c  les 
IroquoiSf  mais  Je  suis  fort  brouillé  avec 
les  Sioox.  Le  Sauteur  (habitant  des 
bords  du  saut  Sainte-Marie),  le  Sauteur 
s'était  fait  nver  un  plumet  une  espèce 
de  .rayon  autour  de  la  téte,  ru  forme 
d  aureo:e  :  il  dit  qu'il  avait  déjù  rendu 
to  liberté  à  tous  ses  prisonniers,  et  qu'il 
priait  son  père  de  lui  accorder  son 
amitié.  Les  Iroquois  domiciliés  et  les 
Abénaquis  parlèrent  les  derniers,  et  té- 
moignèrent un  grand  zèle  pour  Tac- 
croUsement  de  1a  colonie  frani^aise. 
Il4  persuadèrent  d'autant  plus  aisé- 
ment, que  pendant  toute  la  iruerre  ils 
avaient  prouvé  par  leurs  actions  ce 
qu*ila  témoignaient  alors  par  leurs  dis- 
eours. 

«  Les  autres  députés  avant  fini  leurs 
corn|tlimeiits,  tout  le  inon  te  )<  la  U^s 
yeux  sur  l'orateur  des  cantons,  qui  n  a- 
Tait  point  eneore  parlé.  Il  ne  dit  que 
dcnx  mots, dont  le  sens  était  que  ceux 
dont  il  portait  la  parole  tVraient  bien- 
tôt connaître  à  toutes  les  nations  le 
tort  qu'elles  avaient  eu  d'entrer  en  dé- 
flaoeeeontre  eux;  quMls convaincraient 
les  plus  intrépides  de  leur  fidt  lité,  de 
leur  sincérité,  et  de  leur  respect  pour 
leur  pere  commun. 

«  On  apporta  ensuitele  traité  de  paix, 
qui  fut  signé  de  trente-huit  députés, 
puis  le  graud  calumet  de  paix.  M.  de 
Callière  y  fuma  le  premier;  M.  de 
Gbampisuy  y  fuma  après  lui  ;  ensuite 
WL  ét  Yaudreuil,  et  tous  les  èbefs  et 
leir^^tes,  cIku-iiii  à  leur  tour;  après 
quoi  on  chant  I  le  Te  Heum.  Eulîn  paru- 
rent de  grandes  chaudières  ou  l'on  avait 
feit  bouillir  trois  bœufs.  On  .servit  cha- 
eoii  à  sa  plaee ,  sans  bruit  et  sans  con- 
fusion, et  tout  se  passa  gaiement.  Il  v 
«ai  à  la  fin  ptusieurs  décbarges  de  boi- 


tes  et  de  canon ,  et  le  soir  illuminations 
et  feux  de  joie.  » 

Moins  de  deux  ans  après  la  conclu- 
sion de  ce  traité,  le  chevalier  de  Cal- 
lière mourut  (  2(i  mal  170.3).  Il  eut 
pour  successeur  ie  marquis  de  Vau- 
dreuil ,  qui,  comme  lui,  avait  commencé 
par  être  gouvt  rneur  de  Montréal,  et  oui 
fut,  comme  lui  aussi,  nommé  à  la  de- 
mande des  colons.  Les  affaires  ne  res- 
tèrent pas  longtemps  dans  le  même 
état,  et  bientôt  fut  iustiliée  la  prudence 
apportée  par  INL  cle  Callière  a  gagner 
sinon  l'amitié  des  cantons  iroquois,  du 
moins  leur  neutralité  dans  nos  que- 
relles avec  TAngieterre.  Celle-ci  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  nous  laisser  en  repos, 
lors  même  que  nous  ne  lui  disputions 
plus  les  territoires  qu'elle  avait  usurpés 
sur  nous.  A  force  de  répéter  que  les 
Iroquois  étalent  ses  sujtts,  elle  avait 
fini  par  se  le  persuader  a  elle-méroe,  et 
si  pour  rompre  la  paix  signée  par  eux 
avee  nous  elle  recourait  aux  négocia- 
tions, à  la  ruse,  ce nVtait  poiut  de  sa 
part  comme  une  sorte  d'aveu  du  peu  de 
confiance  qu'elle  aurait  eu  dans  la  va- 
leur de  se<  droits  de  suzeraineté  ,  c'était 
tout  siu)pU  meul  parce  qu'elle  ne  se  ju- 
gea 1 1  uaS  en  forée  pour  recourir  franene- 
ment  &  la  violt  nce.  Il  est  bien  vrai,  au 
surplus,  qu'elle  nous  faisait  la  plus 
dan-;ireuse  des  guerres  eu  attirant  à 
elle,  par  le  bon  marche  de  ses  marchan- 
dises, par  leur  abondance  et  par  tes  fa* 
cilités  (]u'elîe  apportait  dans  les  échan- 
ges ,  le  commerce  des  Irilius  indigènes, 
que  Tinhabileté  trop  const  itée  de  nos 
fabricants  et  la  maladroite  âpreté  de 
nos  négociants,  pour  ne  t)as  nous  ser- 
\ir  d'une  expression  à  la  luis  plus  forte 
et  plus  juste,  ne  leur  livr.  it  qu'à  des 
couUilions  beaucoup  moms  avontageu- 
ses.  Ces  menées  «  sourdes  d^abord ,  puis 
ouvertes,  menaçaient  de  détacher  de 
nous  les  iroquois;  et  cette  appréhen- 
sion» jointe  à  la  reprise  des  hosiilil«>s 
du  côte  de  l'AcaUie,  mit  hientùl 
M.  de  Vaudreuil  dans  une  fScbeuse 
position  (1703).  Un  officier  dont  nous 
avons  eneore  trop  peu  parlé,  M.  de 
Joneaire,  lui  rendit  dans  ces  circonstan- 
ces des  services  immenses.  Un  long  sé^ 
jour  parmi  les  tribus  iroquoises,  où  il 
s'était  marie  et  s'était  ainsi  naturalisé, 
uuegraude  habileté  à  manier  ces  natures 
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ombrageuses,  toujours  eji  défiance,  non 
pas  seulement  contre  nous,  mais  con- 
tre tout  ce  qui  n'était  pas  elles-mêmes, 
lui  avaient  donné  un  crédit  bien  supé- 
rieur à  celui  dont  jouissaient  les  mis* 
sionnairets  jésuites,  qui,  politicjiiement 

Sarlant,  n'étaient  plus  que  les  agents 
ociies  du  gouverneur  général ,  au  lieu 
d*étre,  GomniA  jadis,  ses  guides  et  ses 
ifispiratoon.  M.  de  Joncaire  parvint  à 
nous  donner  complètement  les  Tson- 
nonthoiians,  si  longtemps  nos  ennemis 
acharnes.  C'était  beaucoup,  mais  ce  n'é- 
tait pas  enecyre  assez  pour  nous  déli- 
vrer de  toute  crainte.  M.  de  Vaudreuil 
n'eut  de  repos  que  lorsqu'un  chef  fut 
venu,  de  son  propre  mouvement,  lui 
promettre  la  neutralité  des  autres 
eanlons,  non  sans  lui  témoigner  en  ter- 
mes assez  vifs  combien  les  hommes 
rouges  étaient  scandalisés  de  la  légèreté 
avec  laquelle  les  hommes  blancs  fai- 
saient la  paix  entre  eux  et  la  rom* 
liaient,  se  disputaient  tantôt  pour  un 
coin  de  terre  tantôt  pour  un  autre  qui 
ne  leur  appartenaient  d'ailleurs  en  au- 
cune façon ,  et  où  ils  auraient  dû  s'es- 
timer heureux  que  les  véritables  maî- 
tres du  sol  les  laissassent  vivre  et  Fnourir 
tranquilles.  Nous  n'avions  d'amis  bien 
dévoués  que  les  Abénaquis.  Peu  à  peu 
les  autres  nations  que  M.  de  Callière 
avait  ea  tant  de  peine  à  réconcilier 
entre  elles  avaient  retrouvé  leur  an- 
cienne animosité  réciproque  ;  et  c'était 
naturellement  contre  nous-mêmes  que 
tournaient  toutes  ces  colères  réveillâs , 
attisées  avec  une  habileté  que  nous 
n'avons  jamais  su  imiter.  Les  Hurons 
même  de  Michillimakinac,  gouvernés 
maintenant  par  un  chef  que  nos  Fran- 
çais avaient  surnommé  Quarante-sous , 
ces  Hurons  qui  avaient  transporté  leur 
établissement  entre  les  laes  Érié  et  Hu- 
ron ,  à  Détroit ,  beaucoup  plus  près  de 
nous,  n*étaientplos  aussi  ndèles  a  notre 
amitié  que  du  temps  où  ils  obéissaient 
au  Rat.  Les  Outaonnis  et  les  Aliamis 
étaient  également  prêts  à  se  détacher 
de  nous  ;  mais  avant  uue  tous  ces  fer- 
ments dussent  produire  de  nouvdies 
haines ,  bien  des  petites  intermittences 
de  trouble  et  de  calme  devaient  se  suc- 
céder. 

Noos  suspendons  le  récit  des  événe- 
ments pour  mentionner  on  de  ces  mille 


faits  qui  passent  inaperçus  dans  niis* 
toire  ofTicielIedes  nations,  et  qui  raéri- 
teratent  au  contraire  toute  TattentioQ 
des  contemporains  et  celle  de  la  posté- 
rité, car  ils  contiennent  souvent  de  très- 
hauts  enseignements.  Vers  la  fin  df 
l'année  1704,  le  chevalier  de  Maupeoo, 
commandant  la  Ilûte  la  SeinCf  était 
tombé  au  milieu  d'une  nondireuie  flolk 
anglaise,  et  avait  été  obligé  de  se  rcs- 
dre  après  une  lutte  désespérer,  soute- 
nue pendant  dix  heures  et  avec  un egjl 
courage  par  les  soldats,  par  les  matelot! 
et  par  les  passagers.     Seine  poruitiii 
France  à  Québec  M.  de  Saint-Vallier, 
évéque  de  cette  ville,  plusieurs  des  plus 
riches  particuliers  de  la  colonie  et  un 
cbargemeot  estimé  à  près  d*mi  Bil- 
lion. Les  simples  colons  furent  assez 
nrdtnptement  éc)iani.'és  :  réNcquereita 
nuit  ans  prisonnier  en  Angleterre,  ft 
en  sortit  enliu  ;  uiais  le  diargeoieot/ut 
perdu  à  tout  jamais.  Or,  ce  ebarfMl 
se  composait  d'une  forte  partie  de  toiles 
de  lin  et  de  chanvre,  article  que  les 
Caniidicns  liraient  tout  entier  de  FrMfie 
et  pavaient  si  cher  que  les  pauiMi 
e*e8t-a-dire  presque  tous,  élneatéB' 
gés  de  s'en  passer,  aussi  bien  qnedes 
autres  étoffes;  «  de  sorte,  dit 
voix,  témoin  oculaire,  que  la  plui>ârl 
étaient  presque  nus.  »  La  perle  és  ce 
chargement  donna  l'idée  de  semer  do 
chanvre ,  du  lin,  et  de  fabriquer  de  gros- 
ses étoffes  de  laine.  En  1705  >1.  Bau- 
dot le  père,  qui  avait  succède  à  M. de 
Beauhamais,  successeur  loi-oM* 
AI.  de  Champigny  dans  la  ebarge  oiiH 
tendant  du  Canada,  proposa  au  conseil 
du  roi  d'autoriser  cette  culture  et  celjç 
fabrication.    Le  conseil  répondit qu" 
«  était  charmé  d'apprendre  que  les  Ca- 
«  nadiens  reconnussent  enfin  U  »ute 
«  qu'ils  avaient  faite  en  s'altachant  au 
o  seul  commerce  des  pelleleries^et^uas 
«  s'adotmassent  sérieusement  S IMJ 
«  ture  de  leurs  terres  ;  que  le  roi  ^ 
«  rait  qu'ils  parviendraient  bientôt  3 
n  construire  des  vaisseaux  à  meill«jï 
a  marché  qu'en  France  et  à  ^^ire* 
«  bons  étaUiasements  pour  la  peçoe; 
«  qu'on  ne  pouvait  trop  tes  y  ew'J^ 
«  ni  leur  en  faciliter  les  moyens;  tm 
«  qu'il  ne  convenait  pas  au  rojfjÇ 
a  Que  les  manufactures  de  ' 
«  draps  fassent  en  Améri^ti 
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«  cela  eaaseniit  du  préjudiM  aux  manu* 
«  factures  de  France;  mais  que  pour- 
«  tant  on  ne  défendait  pas  nhsolument 
«  ia  fabrication  d'une  certaine  quan- 
«  tité  da  ces  objets  pour  la  consomma- 
«  tton  des  classes  pauvres,  v  Le  progrès 
que  fît  aussitôt  celte  branche  d'indus- 
trie, quoique  restreintp,  ie  bon  effet 
qui  en  résulta  pour  la  culture  des  terres, 
auraient  dû ,  ce  semble f  faire  compren- 
dre au  conseil  qu'il  y  avait  tout  avan- 
tage, et  pour  la  colonie  et  surtout  pour 
la  France,  à  entrer  dans  une  voie  plus 
large  et  eu  déiinitive  plus  rationnelle 
que  celle  tracée  par  un  étroit  ^oïsme 
métropolitain  et  de  plus  étroites  vues 
économi^l^ips.  T  e  Canada  n'était  pas 
seulement  un  point  de  relâche  ou  un 
comptoir  à  entretenir  dans  le  voisinage 
dea  nations  avec  qui  Ton  pût  échanger 
de  nombreux  et  très-utiles  produits  : 
c'était  toute  une  riche  contrée  admira- 
blement disposée  pour  Taericulture , 
pour  tout  ce  qui  constitue  a  la  lonaue 
une  grande  et  forte  nation  ;  il  fallait 
seconder  ces  dispositions,  créer  dans 
l'avenir  une  véritable  Nouvelle-France  à 
l'autre  bout  du  inonde,  et  nous  aurions 
eooore  aujourd'hui  cette  immense  et  ri- 
che possession  que  l'Angleterre  ne  saura 
pas  mieux  conserver  que  nous ,  et  qui , 
un  jour,  prendra  place  dans  la  grande 
confédération  américaine  sans  y  porter 
aucun  souvenir  de  bienveillance  bien 
Téc!!(  «  bien  durable,  ni  pour  l'une  ni 
pour  i  autre  de  ses  deux  anciennes  mé- 
tropoles. 

ue  ITOSi  1708  M.  de  Vaudreuil  fiit 

Fort  lut  o<  eupé  à  maintenir  la  paix  en- 
tre ic^  trihds.  snns  cosse  excitées  les 
unes  contre  les  autres.  11  faillit  pour- 
tant nous  arriver  un  grand  malheur 
dana  le  courant  de  cette  dernière  an« 
née.  Pendant  que  M.  de  Joncaire  main- 
tenait dans  la  fî  lélité  les  Iroquois  ido- 
lâtres, les  Anglais  négociaient  avec  les 
lro(]uoi8  chrétiens  établis  sur  notre  ter- 
ritoire; on  eut  une  preuve  de  cette 
trahison,  qn'nrm  recrudescence  de  l'or- 
gneil  britannique  avait  deja  fait  soup- 

Suner,  dans  la  conduite  que  tinrent 
1  sauvages  dans  une  expédition  que 
nous  dûmes  faire  contre  Boston,  dans 
le  voisiiinL'p  des  Abénaquis.  Un  contin- 
grnt  de  i  liii  tms  cnniinença  la  défection, 
bous  prétexte  qu  uu  des  leurs  ayant  été 


tué  par  m^arde,  cet  accident  présageait 

une  mauvaise  issue  pour  l'expédition. 
Les  Iroquois  chrétiens  en  firent  bien- 
tôt autant,  parce  que,  disaient-ils,  quel- 

Sues-uns  des  leurs  étant  tombés  mala- 
es ,  il  pourrait  se  faire  que  le  même 
malheur  arrivAt  à  toute  l'-irmce.  M.  de 
Vaii'irpuil  sef conduisit  m  cette  circons- 
tance difficile  avec  une  grande  habileté. 
Au  lieu  de  montrer  delà  colère  contre 
les  Iroquois,  il  n*eutl*alr  de  s'être  aperçu 
de  leur  absence  que  pour  leur  ténioi- 
îînpr  le  peu  de  cas  qu  il  ferait  à  l'ave- 
nir de  guerriers  qui  désormais  n'étaient 
plus  bons  qu'à  rester  oisifr  sur  leurs 
nattes.  Ce  mépris  affecté  les  blessa  pro- 
fondément, et  afin  de  montrer  qu'ils  ne 
voulaient  plus  le  mériter  ils  se  jetè- 
rent sur  différents  quartiers  de  la  Nou- 
velle-Angleterre et  y  portèrent  la  déso- 
lation. M.  de  Vaudreuil  ne  voulut  pas 
cependant  que  le  gouverneur  anglais 
d  Orange  pût  le  croire  indifférent  a  ce 
qui  se  passait  de  ce  cdté.  Il  se  plaignit 
à  celui-ci  deee  que  tandis  que ,  par  con- 
sidération personnelle  pour  lui  et  pour 
les  llollanaais,  Irurs  communs  voisins, 
il  laissait  en  repos  son  pays  et  la  Nou- 
velle-Tork,  il  ne  cessait,  lui,  de  solli- 
citer les  cantons  à  reprendre  les  armes, 
faisait  construire  un  fort  chez  les 
Agniers,  et  travaillait  à  débaucher  les 
sauvages  domiciliés  dans  le  centre  de 
notre  colonie.  Peter  Schwilcr  s'excusa 
sur  SCS  sentiments  de  charité  chrétienne, 
qui  ne  lui  permettaient  pas  de  rester 
spectateur  paisible  de  la  façon  cruelle 
dont  nous  et  h»  sauvages  nos  alliés 
nous  en  usions  envers  nos  ennemis.  II 
paraît  que  ce  reproche,  tout  singulier 
qu'il  pût  être  de  la  part  des  Anglais,  si 
peu  généreux  envers  leurs  prisonniers, 
si  peu  attentifs  à  modérer  les  m&uvais 
instincts  des  sauvages ,  leurs  auxiliai- 
rr^,  n'en  était  pas  moins  njérité.  On 
doit  reconnaître  ici  en  toute  humilité 
que  si  nous  avions  su  mieux  que  les 
Anglais  nous  concilier  Taffection,  l'es- 
time des  hommes  rouges,  nous  n'usions 

f»as  de  notre  influence  autant  que  nons 
'aurions  dû ,  autant  que  nous  i  aurions 

Eu ,  pour  les  ftire  renoncer  à  de  bar- 
ares  coutumes.  On  remarquera  seu- 
loin  rit ,  non  pas  à  titre  d'excuse ,  maïs 
seukinent  à  titre  de  simple  observa- 
tion eu  réponse  aux  griefs  énoncés  par 
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Schwiler,  que  pas  un  des  prisonniers 
indigènfls  OU  anglais  amené  dans  Tinté- 
rieur  de  nos  places  n'eut  h  souffrir  d*un 
manvnis  traitement.  L^^s  Anglais  étaient 
peut-être  plus  calmes  pendant  le  com- 
bat, mais  ils  étaient  beaucoup  moins  gé- 
néreux ensuite. 

Un  danger  plus  sérieax  encore  que  ce- 
lui que  !uî  avait  fait  c/iurir  la  défection 
des  Hiirons  et  des  Iroquois  menaça  leCa- 
nada  en  1709.  «  Le  dixième  (le  mai, 
dit  ChaHevoIx,  le  sieur  Vesche,  qui  en 
1705  avait  sondé  tous  les  passades  dif- 
ficiles du  fleuve  Saint-Laurent ,  sous 

tiretexte  de  venir  à  Québec  traiter  de 
'échange  des  prisonniers,  ârri?a  d'An- 
gleterre à  Boston,  d*oà  il  se  rendit  en 
P'ï^te  à  Manhntte,  pour  y  presser  la  le- 
vée des  troufics  qui  devaient  a^ir  du 
côté  de  Montréal.  On  en  fut  bientôt 
instruit  dans  cette  ville,  et  on  y  apprit 
même  que  Vesche  avait  présenté  à  la 
reîne  de  la  Grande  Bretagne  f  la  reine 
Anne  )  un  mémoire  fort  ample .  ou  il 
faisait  voir  la  facilité  de  conquérir  le 
Canada,  et  l'utilité  quel*  Angleterre  pon- 
vail  retirer  de  cette  conquête.  On  ajou- 
tait que  sa  majesté  britannique  avait 
agréé  son  projet...,  qu  elle  faisait  arri- 
ver dans  ses  ports  dix  gros  navires, 
et  dix  autres  plus  petits...»  Cette  expé- 
«lition  préfiarée,  en  effet,  h  i:rand  hruit, 
et  h  roccision  de  laiiuelle  on  mit ,  de 
part  et  d'au  re,  sur  pied  des  forces  bien 
supérieures  à  celles  qui  jus({u*alor8  8*é- 
tairnt  disputé  la  possession  des  rives  du 
Saint-Laurent,  éehona  du  eolé  dps  \n- 
ulais  par  la  mcnie  ca  ise  qui  ertt  perdu 
le.^  Fran(^ais  s'ils  avaient  été  attaqués. 
ijB  corps  de  mille  cinq  cents  hommes 
destiné  à  couvrir  Montréal,  et  cotnposé 
en  presque  totalité  d'Indiens,  s';»rr(^la, 
après  avoir  fait  quarante  lieues  en  trois 
Jours  et  battu  un  faible  détachement  en- 
nemi. On  ne  put  le  déterminer  à  aller 
plus  avant,  jusqu'à  la  Nouvelh -York, 
d'où  il  av;iit  af»p  is  (pie  s'avançait  une 
armée  de  cinq  mille  bommes.  Plusieurs 
mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  firemière 
nouvelle  des  préparatifs  de  TAngleterre 
jusqu'.i  ce  dernier  événement.  On  et  lit 
déjà  à  la  mi-sepleiubre  quand  M  de 
V»mdreuil  apprit  d'une  manière  certaine 

Sue  deux  mille  cinq  cents  hommes  se 
irigeaient  vers  l'extrémité  du  lac  du 
Saiot-Sacremeot ,  dans  Tiatention  d'y 


bûtir  un  nouveau  fort,  et  avaient  envoyé 
un  détachement  de  six  cents  liofiiints 
pour  8*emparer  d*un  port  sur  le  lie 
Champlaii),  distant  de  deux  journées spu 
lement  du  fort  Chambly,  sirué  à  envirn:, 
deux  autres  journées  de  Montréal.  Le 
ffouverneur  général  se  hâta  de  rum* 
nier  toutes  ses  troupes  dans  cette  îl#, 
d'où  il  se  porta  à  Chambly.  C'étnit  nui'*- 
tenant  au  tour  de  rarinée  anglai&tidt 
reculer,  de  se  débander,  et  c'est  ttf/À 
arriva  aussi  inopinément  que  cela  avait 
eu  lieu  pour  l'armée  française.  M.  (ir 
Vaudreuil  appnt,  im  maiih.  que  leo- 
nemi  avait  lirûlé  Sf'S  canots,  réduit  ta 
cendres  tous  les  torts,  cl  s'était  nMa 
maudissant  Vesche,  l'auteur  d'une  afiê- 
dition  qui ,  avant  que  le  moindre  com- 
bat etitete  livré,  avait  déjà  coilléUplw 
nombreuse  armée  que  l'ADgltftertKil 
encore  assembléeau  Canada.  LoaiiMipi 
ignoré,  le  motif  de  ce  fait  étra  ge  fut 
à  la  fin  connu  par  un  missionnaire frafr 
çais,  qui,  retenu  prisuimier  par  legs* 
verneur  d'Orauf^e  des  le  commeaMsail 
des  hostilités,  fut  ensuite  échai  iie  con- 
tre un  neveu  de  cet  officier.  Quatre  faa- 
tons  iroquois  s'étaient,  dans  cette  cir- 
constance, déclarés  pour  les  Aiig* 
Mais  ces  sauvages  n'avaieflll*'** 
à  faire  le  raisonnement  que  feurîW'J 
siigiïéré  dep'iis  lonjrtemps  le  ifntnnfnt 
de  leur  position  entre  deux  peuples  n- 
vaux,  chacun  desquels  etiiDl  pli^s  PJ* 
santqu'eux  les  écraserait  s*il  cessait  4  <- 
tre  en  guerre  avec  l'autre.  Les  Asijw 
avnietit  rappelé  cette  vérité  aux  At»r 


d><M('iii  r,ij>|)fir  (  flic  *tin»^ 

quis,  et ,  dans  im  ;;rand  conseil quiJ»*J 
été  tenu  entre  eux  a  OnnosUlw»  " 


avait  été  décidé  qu'on  mettrait  to«t  « 
œuvre  pourqu'Aofilaiset  Fraiiçais.J 
sent  pas  encore  cette  fois  l'o^*?*"^" 
vider  leurs  querelles,  tn  coiisg»f°^; 
dès  que  les  Iroquois  A  gnlenf^wP"' 
Parmée  aimiaise,  ih  pensèrent 3« niojc« 
de  la  dctniire,  et  le  Canada  dut  ainsi»" 
salut  à  un  calcul  politiijue  auquel  OBw 

saurait  reprocher  que  la  faÇ^", 
dont  il  ylLimx$mt.*Vt^v^^^'''^'; 
campée  sur  le  bord  d'une  petite  rn»^ 
Les  Iroquois,  qui  passaient  presq"*"^ 
l<-  temps  à  la  chasse,  s'avisèrent  aeg^ 
d  ins  celte  rivière,  en  aw^ntj^u  cap> 
les  peaux  des  bétes  qa^iitécordi^^* 
bientôt  l'eau  en  fut  in^^^^^^.J^ 
glais,  qui  ne  se  dèfiaieot  de  rieOi  ^ 
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nuèrent  à  boire  de  cette  rau  corrompue. 
Ùo  M  graod  uoiiibre  en  mourut,  que 
plus  tard  Is  P.  de  Mareuil  et  deux  offl- 
étên  i|tti  Tétaient  allé  premlra  à  Orange 
pour  le  conduire  en  Canada ,  ayant  dé- 
couver l  les  fosses  où  les  morts  avaient 
été  eitterres,  jugèrent  aue  ie  nombre  en 
•fait  dû  monter  à  plus  de  mille.  «  Ce  qui 
OBI  oertaio,  ajoute  le  P.  Charlevoix,qui 
ne  semble  pas  garantir  Pev.K  titude  com- 
plète de  ce  fait,  c'ei»t  que  la  niortjiité, 
dont  les  Anglais  ne  connurent  la  cause 
que  loogtorops  après,  les  obligea  à  quit- 
ter un  lieu  si  funeste.  Ils  se  re&dirent 
à  IManhatte,  où  ils  ni  prireut  en  arrivant 
que  les  vaisseaux  d'Angleterre  destinés 
à  faire  le  siège  de  Québec  n'étaient  point 
venus  à  Boston,  qu'ils  avaient  été  en- 
voyés àLibourne,où  le  mauvais  succès 
des  armées  portugaises  8ur  la  frontière 
de  Castille  au  commencement  de  cette 
oampa^^ne  (  guerro  de  la  suoeesafon 
d'Espagne  )  faisait  eramdre  que  le  roi 
de  Portugal  (  allie  des  Anglais  )  ne  fât 
contraiui  de  faire  son  accununodement 
avec  r  Espagne,  sM  n'étai  t  prumptcraeut 
••eouru.  • 

A  I  eine  échappé  à  ce  danser,  M.  de 
Vaudreuil  se  vit  en  présence  d'un  autre 
non  moins  redoutable.  On  lui  annonça, 
de  mois  aprui»  (  1 7  iU  ),  qu'une  nuu- 
viUo  llotie  aolglaise  était  arrivé*  devant 
BoslOH  et  était  destinée  à  assiéger  Qué^ 
bec  quand  elle  se  serait  emparée  du 
Port- Royal,  la  capitale  de  t'Aeadie,  pro- 
Tince  canadienne  dont  nous  avons  évité 
de  parler^  afin  de  suivre  plus  aisément 
le  fil  des  événements  relatifs  au  (^nadà 
propreuienl  dit.  Cette  nouvelle  n  était 
point  fausse,  et  malbeureusement  les 
Anglais  vinrent  à  bout  d'eiéeuter  bi  pre> 
màSn  partie  de  teur  plan  :  POfft>Royal 
flSccomba.  Dans  ces  conjouctureN  ditû- 
^IfS,  M.  de  Vaudreuil  deplu\a  une  vi- 
Cttrur,  une  énergie  au-dessus  de  tout 
Mgo.  Les  Iroquois,  oareesés  à  la  fois 
par  lui  et  par  le  gouverneur  de  la  NoiF 
Wle-York  ,  hés  talent  :  il  appela  aussi- 
tôt  h  lui  les  sauvages  de  la  rive  gauehe 
^Irs  lacs  Ontario  y  Erié,  Uuron  rt  Mi' 
éhlgiD.  CeMx*oi  secoururent,  Crent  la 
ftis  avic  les  Iroquois  de  la  rive  droite 
«t  les  continrent  par  leur  seule  présence. 
Cependant  la  flotte  anglaise  appro(  hait. 
M.  de  Vaudreuil  et  ses  lieutenants,  dis- 
fOÉMUdeièletdrMtivitéetdetalent,  pa^ 


vinrent  à  s'assurer  soit  delà  neutralité, 
soit  du  secours  des  sauvages;  t  i  quand 
à  Montréal,  aux  Trois-Rivicres,  sur  tout 
le  littoral  du  fleuve,  eurent  étédistribués 
les  faibles  moyens  de  défense  qu'avait 
pu  fournir  la  colonie  épuisée,  le  «gouver- 
neur général  revint  s'enfermer  dans 
Québeeavec  les  braves  et  (ideles  Abéna- 
quis.  1^0  9  septembre  (I7i0)  quatro- 
vingt-dix  voiles  anglaises  s'avançaient 
dans  le  Saint-Laurent,  pendant  qu'une 
armée  de  cinq  a  six  mille  liommes  se  di- 
rigeait do  la  Ifouvello-YoHi  sur  Cham- 
bly.  Le  SO  du  mémo  mois  cette  même 
flotte  était  dans  les  eaux  de  Gaspé,  et  le 
7  octobre  suivant  elle  était  disparue! 
Vaudreuiicourutalorsaudevantde  l'ar- 
mée de  terre  :  eommo  celle  réunie  l'an- 
née précédente,  elle  n*avait  pas  attendu 
l'ennemi  !  On  n'eut  que  plus  tard  le  mot 
de  cette  nouvelle  énigme  :  la  flotte  avait 
feit  naufrage  vers  les  Sept-Ues,  non 
loin  de  Gaspé;  cette  nouvelle  par- 
venue a  l'armée  de  terre  y  avait  répandu 
la  terreur,  et  ainsi  avait  été  rendue  inu- 
tile la  plus  redoutable  entreprise  qui  eût 
«neors  été  faite  contre  la  colonie  fi^n- 
^iso.M.  de  Vaudreuil  fit  rendre,  peu  de 
jours  après ,  les  derniers  devoirs  a  trois 
nulle  cadavres  trouvés  epars  sur  les  riva- 
ges du  Suint- Laurent,  et  rapporta, 
«omme  tropliée«  à  Québec,  le  ridicule  mo- 
nifeste  que  l'amiral  Jean  Uill  avait  pré- 
paré pour  être  répandu  d.ms  le  C.  nada, 
dont  il  avaiti>eaucoup  trop  tan lement  es- 
péré la  conquête.  L^annee  1711  s'écoula 
poisibiemeiit  De  nouveaux  bruits  do 
guerre  vinrent  troubler  encore  l.i  colo- 
nie en  1712;  mais  tout  se  borna  .i  In  conti- 
nuation des  querelles  et  des  raccommo- 
dements successifi  qui  depuis  si  long- 
temps constituaient  l*rtat  habituel  de 
nos  relations  avec  les  sauvages ,  et  sur- 
tout avec  les  Iroquois.  N(»usei)mes pour- 
tant affaire  dans  ces  derniers  temps  avec 
une  tribu,  relie  des  Ontsgsmis  ou 
oards ,  qui  jusqu'alors  nous  avait  assrt 
peu  occupés.  11  fallut  aller  a  eux,  les 
combattre,  les  assiéger  longuement  dans 
le  dernier  refuge  ou  leurs  plus  vaillants 
guerrier8s*étaii*nt  renfenm^:  mais  enfla 
on  emporta  la  place,  et  les  autres  sauva* 
ges,  nos  auxiliaires,  ne  nous  delivrèient 

aue  trop  complètement  de  ces  iinpru- 
ents  aggresseurs.  Enfin  le  traité  d*l7* 
trecht ,  signé  le  il  avfll  17U,  Tint  mefr 
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tre  un  terme,  ou  plutôt  suspendre  cette 
longue  lutte  dans  laquelle  tant  de  sang 
avait  coulé,  et  qu'avaient  signalée  tant 
de  lamentablei  épisodes.  Avant  Hi  fin 
des  négociations,  m  gouvernements  de 
la  Nouvelle-France  et  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  avaient  reçu  de  leurs  souve- 
rains Tordrede  faire  cesser  les  hostilités  ; 
quelque  temps  après,  ils  apprirent  que 
la  reme  de  la  Grande-Bretagne  venait 
de  se  détacher  de  la  ligue  qui  avait  en- 
trepris de  détrôner  le  roi  c^tnolique  Phi- 
lippe V.  Cet  événement  fut  singulière- 
ment  favorable  au  gouvemenent  de 
Boston,  obligé  de  se  défendre  contre  les 
Abénaquis  ;  mais  le  cabinet  de  Londres 
n'en  était  pas  moins  déterminé  à  ne 
rien  céder  sur  la  queslkii  de  TAcadie, 
d*où  les  troupes  tenaient  tout  ie  Canada 
en  échec.  Louis  XIV  se  montra  accom- 
modant par  nécessité  :  les  difficultés  qui 
le  pressaient  eu  Europe  ne  lui  permet- 
taient pas  de  se  montrer  trop  suscepti- 
ble sur  les  saerifiees  qu'on  exigeait  de 
lui  en  Amérique.  Il  abandonna  aux  An- 
glais la  baieaHudson,  rAc^die,rile  de 
Terre-Neuve  et  les  îles  adjacentes,  où  il 
ne  fut  réservé  aux  Français  que  quel- 
ques plages  sans  forti6câtions.  11  re- 
nonça, en  [outre,  à  ses  droits  sur  les 
cinq*  cantons  iroquois.  Ce  dernier  arti- 
cle, nar  lequel  Louis  XIV  donnait  ce  qui 
M  srétait  jamais  reconnu  pour  sien,  tut 
à  peu  près  de  nul  effet .  Les  Iroquois  des 
bords  des  lacs  se  considérèrent  si  peu 
comme  sujets  ni  anglais  ni  français, 
^u*en  1714  ils  vinrent  offrir  leur  média- 
tion à  M.  de  YandreuU  pour  le  cas  où 
serait  de  nouveau  rompue  In  pnîx  qn*on 
leur  disait  déUnitivement  (  tablio.  Quunt 
aux  Abénaquis,  plus  loin  de  nous  et 
plus  proches  des  Anglais,  ils  ne  voulu- 
rent entendre  à  aucune  proposition  de  se 
reconnaîtredépendantsdelaGrande-Bre- 
tagne  :  en  vain  recourut-on  à  la  force 
pour  les  y  contraindre;  ils  restèrent  les 
mattresdieseux,  etcenefutque  par  ruse 
qu'on  parvint  à  fonder  un  petit  établis- 
sement au  milieu  d'eux,  a  l'embouchure 
du  Kinébequi.  Quoiqu'il  ensuit,  l'An- 
gleterre était  satisfa^ite,  en  attendant 
mieui.  Elle  possédait  FAcadie,  but  de 
SCS  constants  efforts ,  les  pêcheries  de 
Terre-Neuve  lui  appartenaient;  rien  ne 
troublait  plus  ses  établissements  de  la 
htiê  d'Huoson  :  elle  poa?altattendre  pa- 


tiemment  qu'une  nouvelle  circoDStmee 
lui  donnât  le  Canada,  qu'elle  entourait 
absi  au  nord .  au  raidi  et  à  l'est.  Cette 
colonie  était  slorB  dans  on  asses  ttiM» 
ét.it.  «  Le  Canada,  dit  M.  de  VsimM 
dans  une  lettre  qu'il  écrivait  cni7I4  a 
M.  de  Pontchartrain ,  n'a  actudlemcDi 
que  quatre  mille  quatre  cent  qiMtn- 
vingt-quatre  habitants  en  état  de  porta 
les  armes,  depuis  l'âge  de  quatorze  m 
jusqu'à  soixante.  Les  vingt-huit  compa- 
gnies des  troupes  de  la  marine  que  le  ni 
y  entretient  ne  font  en  tout  que  sixcot 
vingt-huit  soldats.  Ce  peu  de  monde  «a 
répandu  dans  une  étendue  de  cent  liraes 
Les  colonies  anglaises  ont  soixante  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  annei|d 
4m  ne  peut  douter  qn*à  la  prenrièrsiîv» 
turc  ils  ne  ISsasent  un  grand  effort  pdir 
^'emparer  du  Canada ,  si  l'on  fait  ré- 
flexion  qu'à  l'article  xiidesinstructioM 
données  par  la  ville  de  Londres  i  M 
députés  au  prochain  parlement,  I  et 
dltqatlsdemanderont  aux  ministrff  ffo 
gouvernement  précédent  pourquoi  ij« 
ont  laissé  à  la  France  le  Canada  el  lile 
duCa^Breton.  »  Un  trait, curiewisf 
tre  avis,  est  odni-ci  :  Louis  XIV  nat 
demandé  à  M.  de  la  Salle  des  Dnadipra 
pour  peupler  les  galères.  M.  de  V^- 
dreuil  conseillait  à  ce  même  sop™*» 
luelques  années  plus  tard,  de  pesp» 
e  Canada  avec  des  galériens  de  Fitt»- 
Le  P.  Charlevoix,  qui  était  ao  CaiiiJ| 
dans  le  courant  de  l'année  l'^MÏ 
comptait  guèreà  cette  époque (pjj^ 
mille  âmes,  dont  sept  nitle  à  QlMi 
signalait  la  rapidité  inconcevnWJJJ^ 
laquelle  disparaissait  la  race  ind^ 
Il  emprunte  ensuite  à  un  ^^^^^^^fr^ 

Sar  MM.  JNaudot,  père  et  fils, 'DiJ^., 
e  la  colonie,  Texplication  dcT^'J SJ 
souffrance  commerciale  dans  wqQ»"j 
était  plongée.  Ces  deux  ni^gistnwjJJ 
saient  aux  Canadiens,  et  à  P^^P^T 
peaux  de  castors,  le  même  re^ 
qu'on  leur  adresse  au  jourd  (un  enco^; 

mais  à  propos  surtout  des  bo»*  "f,^ 
pente.  «  Les  Anglais,  ^j^^^ 
tenu  une  conduite  bien  «"y**"ï,fcg|. 
8«a»ttaer  à  voyager  loin  de  l«?"'^J;rî 
semcnts,  ils  ont  cultivé  f/S» 

ont  établi  des  manufacturé,  »»««'25 
des  verreries ,  ils  ont  ouvert  a» 
de  fer,  ils  ont  construit  dg^namj^ 

Ils  n'ont  jamais 
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comme  un  accessoire  sur  lequel  ils 
comptaient  peu.  > 

Cettp  m^me  année  1720  M.  de  Vau- 
dreuil  mita  exécution  le  projet  qu*il  avait 
conçu  pendant  ia  dernière  guerre,  d*en* 
tourer  Qoébeeet  Montréal  de  fortifica- 
tioBs  itenlières  capables  de  soutenir  un 
siège.  Il  confia  ces  importants  tra- 
vaux à  M.  de  Lery,  el  les  colons  furent 
appelés  àpourvoiràcesdépeiisesconsidé- 
rablee.  11  eut  à  peine  letemps  de  mettre  à 
fin  sa  patriotique  entreprise  :  il  mourut  à 
Québec,  le  10  octobre  1725,  après  vingt 
et  un  ans  d'un  gouvernement  doDt  les 
éfénements  heoreut  forent  en  bonnepar- 
tîe  lefruit  de  sa  vigilance, et  dont  les  dis- 
gracesn*ont  pu  lui  être  imputées.  Un  fils 
naturel  de  T.ouis  XIV,  le  chevalier  de 
£eaubaruais,  capitaine  de  vaisseau,  lui 
ineeéffo  en  1736.  Pendant  dix«neuf  ans 
environ  le«Canada  Jouit  d*une  profonde 
paÎT,  (|ui  permît  à  son  gouverneur  de 
compléter  Tœuvre  commencée  par  M.  de 
Vaudreuil.  Tous  les  moyens  furent  mis 
eo  usage  pour  développer  les  forées  mi- 
litaires de  la  colonie,  sans  cesse  en  crainte 
des  Anglais.  Le  ministère  consentit  à 
faire  les  frais  de  la  construction  de 
nouveaux  forts  placés  le  long  de  Tex* 
liétne  frontière,  et  l'année  1731,  notam- 
naent,  vit  sVIevnr  celui  qui  est  encore 
connu  aujourd'hui  sous  le  rioni  de 
Crown-Point.  Des  mesures  nuu  tiiuins 
importantes,  mais  d*an  atitre  ordre,  oo- 
cupèrentM.  de  Beauharnais.  De  grands 
travaux  de  défrichement  et  de  viabi- 
lité furent  entrepris.  La  réforme  fut  in- 
troduite dans  les  couvents  de  femmes , 
oii  la  discipline  et  les  mceurs  s'étaient 
singulièrement  relâchées;  unédit  royal 
interdit  n  i^x  j^^suitcs  et  à  tous  le.s  eccié- 
sîa&tiquti)  d  acquérir  des  biens  de  main> 
«MTte  ;  un  autre  preserivit  que  les  seules 
lois  de  Fraoes  qui  auraient  été  enregis- 
trées au  conseil  supérieur  seraient  en  vi- 
gueur PM  Cnnnda;  et  un  dernier  enfin 
défendit  qu  on  construisît  une  maison 
JMiîtatidii  sur  une  ferme,  ou  terre  en 
culture  ,  qui  aurait  moins  d'un  acre  et 
demi  de  front  et  quarante  Hc  profondeur. 
Bouchette  blâme  cette  disposition,  qui, 
suivant  lui,  eut  pour  effet  une  trop  gran- 
Aajlglonieration  de  la  population;  oela 
serait  peut-être  arrive  n  In  lonpie, 
mais  il  s'agissait  de  grouper  d'abord , 
dans  l'intérêt  de  leur  sûreté,  des  habita- 
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lions  beaucoup  trop  disséminées  (I). 
Cependant  cet  état  de  paix  ne  pou- 

vnît  rlnrer  rtcrnellcmpiit.  Peu  à  peu  les 
Anglais  avaient  gaL^iié  du  terrain,  et  les 
limites  oui  leur  avaient  été  assignées 
étaient  bien  loin  derrière  eux;  ils  s*é- 
talent  même  emparés,  en  1745,  de 
nie  du  Cap-Breton.  Le  comte  de  la  Ga- 
lissonnière,  qui  avait  succède  au  mar- 

3uis  de  Beauharnais  (1747),  voyant  qu'il 
emandait  vainement  assistance  au  mi- 
nistère, afin  de  faire  régler  la  question 
des  frontières,  que  les  Anglais  transpor 
taient,  du  côté  de  TAcadie,  jusqu  au 
centre  du  Gansda,  tandis  ouo  noua  les 
placions ,  nous,  proche  de  nsthnte  qui 
unit  rAcadii»  au  continent ,  proposa  au 

gouverneur  anglais  de  s'en  rap[)oi  ti  r  à 
es  commissaires  qui  seraient  nonanés 
de  part  et  d'autre  à  cet  effet,  confor- 
mémentà  Tunedes  clauses  du  traité  d'il- 
trecht.  Cet  accommodement,  accepté, 
traîna  en  longueur  et  ne  fut  conclu 
au'en  1748,  par  M.  de  Junquières,  qui 
était  venu  remplaeer  M.  delà  Galtsson<> 
nicre.  Dès  Tannée  suivante  cependant 
le  goiiverneur  de  TAcadie ,  devenue  la 
jSouvelle-Écosse  depuis  qu'elle  avait  été 
cédée  définitivement  à  la  Grande-Breta- 
gne, éleva  de  nouveaux  forts  dans  la 
oaiedeFun  ly.  sous  prétexte  de  surveil- 
ler le  Canada,  dont  il  accusait  le  gouver- 
neur d*exciter  les  Indiens  et  les  Aca- 
diens  à  s*af!iranchir  de  la  domination 
anglaise.  Ces  contestations  à  propos 
de  limites  de  territoire  étaient  loin  d'ê- 
tre terminées  lorsque  le  baron  de  Lon- 
gueil  vint  remplacer  M.  de  Jonquièrcs , 
en  1752,  et  dut  lui-même  céder  presque 
aussitôt  la  place  à  M.  le  marquis  du 
Quesnede  Menneville.  Les  Anglais  cher- 
chaient à  s*établir  sur  les  bords  de 
roiiio,  au  sud  du  lac  ÊHé,  dans  le  voi- 
sinage du  Mississipi ,  afin  de  couper  la 
communication  entre  le  Canada  et  la 
Louisiane.  Ils faisaientde  grands prèpa* 
ralifs  pour  nous  attaquer  de  ce  cuté, 
sous  préteite  de  secourir  les  sauvages 
qu*ils  avaient  eux-mêmes  soulevés  con- 
tre mm.  M,  duQuesne  et  M.  Bigot, in- 
tendant du  Canada,  cont^ureut  le  projet 
de  fornier  un  établissement  sur  ce  pomt 
important,  et  y  procédèrent  dans  leoou* 

t.  I,  pa«.  43-' . 
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rant  de  l'hiver  1753  à  1754.  Les  écri-  les  instances  de  M.  Vaudreuil,  la  ccMffie 
vains  an^'lais  n'ont  pas  assez  d'injures  à  détermina  à  faire  partir,  au  printempj 
prodigutT  a  ce  M.  Bigot.  Bouchettc,  no-  de  1756,  M.  d«  Montcalm,  maréebai 
tammeot,  n'hésite  pas  à  le  signaler  de  eamp,  avec  des  ingénieurs,  deoiaoa- 
comme  un  prévaricateur,  comme  un  Teanx  bataillons,  des  vivres,  des  mu- 
traître  dont  les  méfaits  administratifs  nitions  et  des  marchandises.  »  Cet  en- 
nous  ont  été  plus  funestes  que  la  valeur  voi  avait  un  motif  plus  sérieux.  Ju&- 
des  soldats  anglais,  et  les  mémoires  du  qu*à  ce  moment  le  secret  de  la  ooli- 
capitaine  Pouoiot  sont  loin  de  justiGer  tique  anglaise  avait  eonsiilé  à  efltraW 
-ce  haut  fonctionnaire  :  Tadministration  la  France  dans  des  guerres  continenu- 
paraît  avoir  été  élrançrement  pratiquée  les  qui  l'empêchaient  de  se  livrer  àdt 
auCanada,  à  cette  époque  où  le  desordre  grandes  opérations  maritimes  et  4; 
et  rimmoraliié  étaient  à  peu  près  par-  préserfer  ses  colonies  des  iaiiiioii 
tout  en  France.  U  semble  toutobisquMl  etran^èrSs.  Ce  moyen  avait  toiyMli 
peut  y  avoir  un  peu  de  ranrune,  de  la  réussi  aux  Anglais  dans  les  guerre 
part  aes  Anglais,  contre  l'homme  assez  précédentes.  Pour  la  première  fois  II 
clairvoyant  pour  avoir  éventé  à  temps  leur  lit  défaut  au  moment  de  la  rupture 
l'une  de  leurs  mines  souterraines.  Au-  de  I76&  En  effet,  la  maisond'Autriéi, 
cuneopérationmilitaire,sicen'estuQlé-  sur  Taide  de  laquelle  ils  n'avaient^ 
ger  engagement  naval  sur  !»' banc  de  mais  vainement  compté ,  était  alors  » 
Terre-rs'euve,  n'eut  lieu  juxia  en  1755.  parfahe  harmonie  avec  la  maia»  île 
M.  le  marquis  de  Vaudreuil  de  Cavagnal  Bourbon.  Mais  bientôt  la  nssiiiK 
était  veau  prendre  la  place  de  M.  du  étoile  de  la  France  leur  mita  onialis 
Quesne.  Il  amenait  de  France  une  flotte  armes  qui  leur  manquaient.  Au  lieu  de 
commandée  par  le  comte  dt»  Marne-  se  borner  à  la  lutte  navale  à  iaquelteelle 
mara,  et  composée  de  neul  vaisseaux  de  avait  préludé  par  des  succès  ^atiott, 
cinquante-quatre  à  quatre-vingts  oa-  la  France  provoqua  une  guerre  detore 
oons,  de  sept  frén^tes  de  trente  canons,  en  cherchant  à  envahir  l'éiectoratde 
de  onze  vaisseaux  armés  en  flûte  et  por-  Hanovre,  patrimoine  de  George  11 
tant  quatre-vingt-cinq  com[)agnies  d'in-  d'Angleterre,  Frédéric  de  Pruss*  f«t 
fanterie.  La  flotte  retourna  en  France,  part  aux  démêlés  auxquels dooni'îM  M 
et  les  troupes  débarquées  furent  mises  projet.  Survint  la  guerre  dite  dt  5ep(- 
S0U8  les  ordres  du  baron  Dieskaa.  Ce  ^ru,  Lescooséquences  de  ce  conflit  ea* 
général  fut  mallipureux  dès  sa  première  ropéen  furent  n  jamaisdeplorables.Heu- 
affaire.  Le  général  anglais  Braddock,  reux  dans  leurs  premières  opérajo'^ 

Earti  du  fort  Cumberland  (  Nouveau-  militaires  sur  le  contineot ,  Ht 

irtinswick),àlatêtedetroun6sréguliè-  çais  perdirent  presque  tous  lesrs  ^^* 

res  et  de  milices  coloniales,  afin  dVtablir  blis'î(  tiients  coloniaux;  les  AngUisIe» 

un  [)oste  sur  l'Ohio,  s'était  fait  battre  au  enlevèrent,  d  uis  l'Inde.  Chanoerna^Wi 

fortduQuesne,(  t  lui-même  y  avait  perdu  Pondichéry,  Mahe  ;  en  Atrique,lesjwrti 

la  He.  "Washington,  qui  servait  sous  ses  situés  sur  le  fleuve  Sénégal  ;  «  Aflwj* 

ordres,  rallia  les  troupes,  leur  fit  rejoin-  que  ,  la  Guadeloupe,  Marie^Salanle,  la 

drf  celles  conduites  par  le  gouverneur  Dominique,  la  Grenade,  Saint-V»nwni. 

Shirley  et  le  général  W.  Johnson.  Ce  Sainte-Luoie,  la  Martinique  et  le  l> 

dernier,  rencontré  par  le  baron  Dieskau,  nada.  Mais  n'aoticipoos  pa*  W 

le  battît,  et  le  repoussa  jusque  sous  le  nemente.                         . . 

canon  de  Crown-Point.  «  Ce  fut  peut-être  On  a  pu  remarquer  que  nous  W  "  ; 

un  bonheur  pour  le  Canada  que  la  dé-  sons  plus  mention  des  saavafçes  '  »» 

faite  de  M.  Dieskau,  dit  le  capitaine  étaient  passés  au  second  raogt« 

Pouchot  (1),  parce  que  la  cour,  se  con-  que  nous  avions  en  téle  dssii  ^ 

fiant  sur  les  forces  du  pays,  l'aurait  né-  plus  redoutables  et  que  noi  |ii«f**^ 

gligé,  et  on  aurait  été  non  d'état  de  ré-  mées,  devenues  phis  oombreoseM*' 

iister  aux entieprises des  ennemis.  Sur  raient  plus  leurs  principale»  '0[y?i 

l'adjonction  des  contingents  inaig»^ 

f  I)  Mémoires  s,tr  la  dtmiére  guerre  de  l'A-  F"^  douloureUSC  affaire  q"»  f  Rlllr 

mirigue  $eptenirkmat«s  Yverdtto ,  ITSl .  1767,  après  la  pnse  dU  ftr»  I 
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le  général  MoaUMini,  nous  oblige  pour- 
tant à  1^  remeilre  eu  acene  une  der- 
nière M^IlMtbfollMlteiidu ,  d'ailiaurt, 
qu'ils  06  cessèrent  jamais  de  jouer  un 
rô\e  dans  tes  armées  françaises  et  an- 

§iaij>es ,  de  même  que ,  maigré  le  peu 
e  crédit  politique  eontervé  par  nos 
missiomaires,  ceai<«î  ne  désertèreiil 
point  non  plus  leur  courageux  npos 
toint,  jtisqti'au  jniirnùle  gouvri  ncmeut 
de  la  Grande-bretague  a,  eomraederai- 
•on ,  domié  la  préénineaeeMr  eoi  aidc 
missionnaires  du  cidto  protestant. 

M.deMontcalm,rassiirr<;nr(>nfhf»c,  à 
qui  les  derniers  travaux  de  tortilicilion 
exécutés  par  M.  de  Léry  doiiuateiit  uue 

gnndeimportMoe  nilitaire,  e*él8il  «l- 
ti^éà  repousser  les  Anglais  des  postes 

dont  s'f'lnient  emparés  rl,Tns  le  Haut- 
C'  in  i.i  et  sur  ia  rive  droite  du  Saint- 
Luiureatdu  cote  de  la  Nouvelle' Angle- 
terre. La  prise  du  fort  Oswego,  sur  les 
bords  du  lacOntario  Favait  rendu  niaître 
d'irn  immense  ni<itériei  <l  nrtillprie  et 
de  munitions  de  guerre  qu  d  avait  fait 
transporter  à  If  ontYéa] ,  au  fort  Freit#- 
Bae  et  au  fort  de  Niagarai;  mais  les  An» 
gtais  occupaient  encore  h-  fort  Georges, 
situé  a  l'extrémité  méridionale  du  lac 
de  ce  nom,  placé  lui-même  près  de  la 
pointe  end  du  Iw  Chemplein,  non  loiii 
et  en  face  du  fort  d'Oswego. 

M.  d  •  ^Ir^nlcalni  résolut  de  5>n  ren- 
dre m-Hirr  (  ty  parvint.  Le  capiiaiiie  Jo- 
nathau  Carver,  qui  se  trouva  fortuite- 
nent  lelwr  deni  le  drame  horritile 

Si  nivitce  fait  d'armes,  prétend  que 
,  de  Montcalm  avait  11,000  hntnmes 
de  troupes,  tant  réglées  que  canadien- 
nés  et  3,000  Indiens,  et  que  ie  oaH»- 
nel  angtaisMonro  ne  disposait  quedtine 
garnison  de  2,300  habitants.  Le  capi- 
taine l'oucliot,  également  présent  a  l'af- 
faire, ne  compte  guère  de  notre  côté  que 
6  à  6,000  lioninef  ;  mail  cet  |ioiiibr«t 
iMfiortent  peu.  «  Malgré  Tinfériorité 
de  ses  forces ,  dit  Carver  (1) ,  le  colonel 
Miinro  se  dntVndit  aven  vijz:«eur*,  et 
pruDabkincnt  il  autuit  conservé  le  fort 
M  e6t  été  aeeoimi  o«  i*fl  eât  été 
Iflire  de  cootiMer  sa  défense.  A  chaque 
sommation  que  lui  fni^nit  !p  crf^néral 
français,  en  lui  offrant  des  conditions 
honorables ,  il  ne  répondait  autre  chose 

Cl)  Ft9t§*  te«  VJmériçm  atpttiUrioMtê. 


sinon  qu'il  se  sentait  capable  de  re- 
pousser itn  attaques  les  plus  vives,  et 
one  a^il  ae  trou? ait  lioni  d*étBt  da  le 
faire  il  serait  bientdt  secouru  par  une 
partie  de  Tarrnée  anglaise  qui  était  dans 
le  voisinage.  Le  colonel  ayant  cepen- 
dant informé  le  général  Webbe  oe  la 
aitnatioo  au  il  se  trouvait,  et  lui  ayant 
demandé  quelque  renfort  de  troupes 
fraîches,  celui-ci  lui  depi^rha  un  niessa- 
ffer,  avec  une  lettre  par  laquelle  il  1  in- 
formât qv'tt  ne  poaf^  la  laooiirir,  aC 
lui  donnait  ardre  deae  rendre  auieondi* 
tions  les  plus  avantageuses  qu'il  pourrait 
obtenir...  T.e  brnvp  couverneur  n'eut 
pas  plutôt  lu  i  urdredu  général  en  chef, 
toquai  il  ne  pouvait  déioliéir,  qu'il  pen- 
cha la  téte  d'étonnement  et  dedonleiir, 
et  entra ,  quoique  avec  répugnance , 
en  pourparler  de  capitulation.  La  red- 
dition du  fort  fut  convenue,  et  en  con- 
sidération de  la  vigoureuse  défense  de 
la  garnison,  il  fut  stipulé  qu'elle  sorti- 
rait avec  totis  b's  honneurs  de  la  L'nerre; 
qu'il  lui  serait  accorde  des  char  lois  cou- 
verta  ponr  traiiaooner  lea  bagages  et 
lea  maladea  an  fort  Édonard.  et  une 
garde  pour  la  protéger  contre  la  fureor 
dff?  sauvages.  Le  malin  qui  suivit  la  si- 
gnature de  cette  capitulation ,  a  la  pre- 
mière poiMe  du  jour,  toute  la  prnison, 
eonsistant  encore  en  deux  mille  hom- 
mes, sans  compter  l**s  femmes  et  les 
^fants ,  marcha  hors  des  lignes  et  en 
éUiit  à  peine  sortie ,  qu*un  grand  nom- 
bre dlndiens  s'assemblèrent  àTentow 
et  se  mirent  h  piller.  Nous  espérâmes 
d'abord  que  c'et.ot  !n  Icnr  unique  objet, 
et  nous  les  laissâmes  laire  sans  opposi- 
tion. A  la  vérité,  il  n*était  pas  an  notre 
pouvoir  de  las  en  empêcher,  parce  que, 
qrinif|U*on  nous  eût  bisî^é  rm«?  nrmi's  .  nn 
ne  nous  avait  pas  permis  d  emportrr 
une  seule  charge  de  poudre.  Mais  nous 
reeonnûmea  bientôt  lepeu  de  fondement 
de  notre  espéranoe;  car,  peu  après ,  plu- 
sieurs (îe«^  s.Tijvri'i'es  eomfnencèrent  à 
attaquer  les  malades  et  les  blessés,  et 
ceux  qui  n'étaient  pasen  état  de  marcher 
dans  les  rangs  furent  bientdt  asMmimét, 
malgré  leurs  efforts  pour  drtnurnrr  la 
fureur  de  leurs  ennemis  par  leurs  cris 
et  leurs  gémissements.  PIous  étions 
encore  dans  ratteote  que  ledéaotdie  ae 
bornerait  là,  et  notre  petite  armée  se 
mit  en  mouroment;  bientôt  nous  vt- 
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niesladivi&ion  du  front  rebrousser  vers 
iKNit  avee  précipitatioii,  el  nous  noot 
apmnçAmes  que  noog  étions  entièrement 
entironnés de  sauvages.  Mous  attendions 
à  chaque  moment  que  l'escorte  fran- 
cise qui  avait  été  promise  par  un  des 
artidei  de  la  capitulation  amfât  et  mit 
fin  à  notre  crainte  :  rien  ne  parut.  * 
Le  capitaine  raconte  ici  le  massacre 
horrible  qui  eut  lieu,  et  il  ajoute  :  «  Nous 
comprimes  alors  que  nous  ne  devions 
point  espérer  de  secours  des  Francis» 
et  que,  malgré  la  capitulation,  nous 
étions  livr^  a  la  fureur  des  sauvages; 
car  je  vis  clairement  des  oCQciers  fran- 
çais se  promenant  tranqwillenent  el 
causant  entre  eux  à  peu  de  distanoa 
de  ce  théâtre  d'horreur  et  de  sang.  » 
Une  accusation  aussi  grave  ne  saurait 
être  acceptée.  On  peut  voir  dans  les 
Lettm  éaytanieê  le  récit  de  cette 
malheureuse  alfolre,  écrit  par  un  mis- 
sionnaire qui  en  fut  également  le  té- 
moin; il  confirmera  et  complétera  la 
version  suivante,  que  nous  préférons 
emprunter  au  capitaine  Pouchot,  parée 
que  les  paroles  de  cet  officier,  très-en- 
clin  d'ailleurs  à  blâmer  tout  ce  nuMl  n'a 
pas  fait,  nous  semblent  plus  calmes  et 
par  conséquent  |»lns  impartiales  : 
«  Ln  troupes  anglaises  se  rendirent,  à 
condition  de  ne  pas  servir  de  dix-huit 
mois  contre  sa  majesté  très-chrétienne  et 
ses  alliés,  et  d'être  renvoyées  dans  la 
Nouvelie-Anglelerre.  Les  Français  de- 
vaient les  escorter  Jusqu'à  mi-chemin  du 
portage  du  fbrt  Saint-Georges.  En  con- 
séquence. ,  elles  sortirent  avec  armes  et 
bagases ,  marchant  en  colonne,  avec  le 
détamment  d'escorte.  Les  sauvages  « 
que  la  curiosité  attira  autour  d'eux, 
quoique  très-prévenus  par  M.  de  Mont- 
calm  de  ne  les  point  inquiéter,  les  sui- 
vaient tous  éparpillés  dans  les  liois  de 
cette  gorge .  Dès  que  Fescorte  eut  quitté 
les  Anglais,  quelques  sauvages  essayè- 
rent de  les  agacer,  plutôt  pour  juger  de 
leur  contenance  que  dans  un  autre  des- 
sein.Ilsenlevèrent  quelque  partie  de  leur 
iM]uipage.  Voyant  ces  troupes  embar- 
ras^ees  sur  ce  qu'elles  devaient  faire  et 
étonnées  Ûe  leurs  cris,  ils  commencè- 
rent à  ks  dépouiller;  peut-être  fu- 
rent*il8  sollicités  par  leurs  interprètes 
frnnrnis,  qui,  fAchés  devoir  les  Anglais 
s'en  retourner  sans  proUter  d'aucun 


butin,  comme  ils  avaient  fait  à  l'af- 
faire da  Braddock ,  les  eneour^geaicat 

à  prendre  leurs  équipages.  Entio,  ili 
les  attaquèrent  de  toutes  parts  et  les 
dépouillèrent.  Ceux  qui  résistèrent  fu- 
rent tués  et  d'autres  emmenés  pris«n- 
Biers,  au  nombre  de  19  ft  léoo.  M.éi 
Montcaim  les  fit  presque  tous  reli^, 
mais  tous  nus  :  les  officiers  et  soldats 
français  se  dépouillèrent  pour  les  cou- 
vrir, et  on  les  renvoya  plus  sûremesL 
La  position  de  osa  omipts  étiit  Mi 
doute  fort  embarrassante,  parce  qu'elles 
pouvaient  croire  que  les  Franç^iis  les  al 
laqueraient  si  elles  se  batlàieat  avec 
nos  sauvages.  Geitainemsnt,  â  dto 
eussent  montré  de  la  fermeté  aux  fi¥ 
mîers  qui  vinrent  les  insulter,  elles  au- 
raient prévenu  ce  malheur,  qu'elles  at 
pouvaient  attribuer  aux  Français.  A 
lBnrarri?éeenA]i|{leterie,dlesaNBici> 
pendant  sonner  fort  haut  cette  ^nf^^^ 
tion,  et  ne  voulurent  plus  tenir  la  capi- 
tulation. Il  est  démontré  que  ms  m 
soins  que  se  donnèrent  m  Aiaob 
il  n'en  serait  pan  retourné uuimIsv 
ce  pays.  Les  Anglais  savent,  parleur 
expérience  ,  que  ron  n'est  point  njaîlre 
de  cette  espèce  d'hommes,  Quj^f^ 
portèrent  avne  h  plus  fçnmÈmm 
pendant  le  si^e.  >  Les  Inlirprètes  quf> 
M.  Pouchot  met  en  cause,  p«i.H2 
avec  raison,  ne  sauraient  être  assin^ 
aux  interprètes  attachés  aujoatW 
aux  étatanm^ovs  de  nos  annéei.  » 
étaient  des  agents  sans  caractère  in- 
connu ;  et,  pour  le  plus  souvent,  AJi|l2is 
et  Français  employaient  pour  ifltojrt* 
tes  des  indigènes  venus  à  bout  m  n 
fliie  comprendre  dans  Tune  ou  i'4a<^ 
de  ces  langues.  Au  surplus,  te»  woja- 
ges  qui  venaient  de  se  rendre  coappl^ 
oe  ce  crime  en  furent  bient^  fiuû*i  ^ 
noHSHmémes  aussi  par  contMMJP- 
ftit  impossible  de  les  retenir  après  » 
prise  du  fort  Georges.  Ils  voulurem 
revoir  leurs  villages,  et  queiou^ 
d'entre  eux ,  afin  de  gro«r  ■ 
qu'ils  apportaient  à  leurs 
leurs  vieillards,  restés  à  les  attendre, ror 
vrirent  des  tombes  encore  ^^jj*^ 
y  puisèrent  le  germe d'aoemalad»*- 
taeieuse  qui  les  déeims,  «t  detrttj 
même  presque  en  entier  la  plus 
santé  de  leurs  tribus  et  notre  plus  « 
dèle  alliée.  La  prise  du  fort  (mP 
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consterna  les  Anglais.  Si  M.  de  Mont- 
cal  m  avait  pu  disposer  de  ses  sauvages , 
c^en  tût  été  f«Hde  Ul  Noiivdte*Tork. 
I«*année  17&8  se  paiM  à  se  préparer  de 
part  et  fl'ntirre  n  !a  guerre,  qui  allait  re- 
commeacer  pour  ne  finir  que  par  In 
destruction  ae  l'une  des  deux  uâtioub. 
VAngleterre  De  méiuigea  rien  pour 
soulever  ses  colons  contre  la  France, 
à  qui  les  démêlés  qu'elle  avait  en  Europe 
ne  permettaient  pas  de  se<x>urir  des  élu- 
MissemeoU  lointains.  De  son  côté,  le 
clergé  canadien  secondait  de  tonte  son 
înfltjpncp  stir  îes  nntionaux  et  sur  1rs 
indigènes   les  mesures  du  comte  de 
Vaudreuil.  Il  n'y  avait  pas  là  du  patrio- 
tiame  «ealemeot«  mtis  de  Tesprit  reli- 
ginm.  Les  deux  partis  entre  lesquels 
nous  avons  montré  la  populatioo  du 
Canada  parlatrée  depuis  le  moment  où 
le  gouveriitmeul  ruval  fut  établi  dans 
Ut  colonie,  se  réunirent  pour  ne  plus 
86  séparer.  Il  ne  s'agissait  plus  de  savoir 
lequel ,  du  pouvoir  ecclésiastiauc  ou  du 
pouvoir  militaire,  devait  avoir  la  préémi> 
nence,  mais  de  défendre  la  France  contre 
TAngleterre,  et  tous  les  Canadiens  se 
réunirent  dnns  In  liirrnr  volonté  d'indé- 
pendance nationale.  Cependant  les  trou- 
royales  étaient  dans  un  grand  état 
soiilfrtnce,  elles  manquaient  à  pea 
près  de  tout  :  les  magasins  du  gouverne* 
ment  d'où  elles  devaient  tirer  leur  ap- 

Erovisionneinent  étaient  vides.  Quinze 
âtimeots  ;  expédiés  de  France  avaient 
étéeapturéi  par  les  Anglais,  et,  en  ou- 
tre, les  fournisseurs  officiels  se  rendaient 
coupables  è  l'envî  des  plus  odiejises 
exactions.  La  dépense  tie  cette  année 
fut  la  plus  considérable  de  toutes  celles 
de  la  guerre  :  elle  monta  à  37  roilUont 
900,000fr.  ;  et  malgré  cette  dépense,  qui 
équivaudrait  aujourd'hui  à  plus  de  60 
millions,  nos  troupes  manquaient  de 
pain  et  de  vêtements.  L'intendani  Bigot 
adniniatiait toujours  la  colonie;  mais 
il  est  certain  que  ce  n'est  pas  à  lui  seul 
qn'il  convient  d'imputer  les  dilapida- 
tions effrontées  commises  à  celle  epo- 
qM.  La  campagne  ne  se  passa  pourtant 
pas  à  ne  faire  que  des  préparatifs;  on 
se  battit  sur  plus  d'un  point.  KIIp  s'ou- 
vrit même  par  un  fait  d'armes  glorieux 
pour  nous  :  3,000  des  nôtres,  comman- 
dés par  Montcalm ,  qui  avait  T  intention 
4n  pénétrer  dans  la  Nouvelle- York  par 


Carillon ,  proche  la  chute  de  Niagara, 
battirent  22,000  Anglais  commandés 
per  legMral  Aliererounby  (8  juillet), 
et  leur  tuèrenté  à  5,000  hommes.  Nous 
n'étions  pas  aussi  heureux  sur  d'au- 
tres points.  Une  flotte  anglaise,  forte  de 
23  vaisseaux  de  ligne  et  de  18  frégates 
portant  16,000  hommes  de  troupe»  ré- 
gulières, avait  jeté  l'ancre,  leéjuln  pré- 
cédent, dans  la  baie  de  Gaharrus,  à  une 
demi-lieue  de  Louisbourç,  dans  l'Ile- 
Royale,  et  s'étaient  empares  de  cette  pla- 
ce impor  ta  n  te,  malgré  la  vigoureuse  resis- 
tance  des  habitants,  soutenus  par  l'exem- 
ple àf  nindamede  Drucourt,  femme  du 
gouverneur.  La  conquête  de  riie-Hoya- 
le  avait  été  la  conséquence  de  ce  succès, 
etcette  conquête  avait  achevé  de  donner 
aux  Anglais,  déjà  maîtres  dr  l'Acndie  et 
de  1  î  le  de  Terre-Neuve,  entre  lesquelles 
est  i>iiuée  l'Ile-iloyale ,  la  libre  disposi- 
tion de  rembooehure  du  Saint-Laurent. 
Aucun  secours  de  France  ne  pouvait 
plus  arriver  ;i  Québec  snns  nvoir  d'nhord 
a  les  combattre.  Lntin,  le  iort  du  Quesae, 
élevé  par  le  gouverneur  de  ce  nom  sur 
l'Ohîo,  où  les  Anglais  ne  voulaient  pas 
nous  voir  établis,  dut  être  abandoimé 
par  nous  dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  novembre  de  cette  naéme  année  1758. 
Cependant,  avant  d'en  sortir,  nous  v  mî- 
mes le  feu;  les  Anglais  qui  s*étabfirent 
ensuite  sur  ses  décombres,  y  tronvnnt 
des  os  de  boeufs,  de  chevaux  rt  de 
moutons  calcinés ,  osèrent  nuuâ  accu- 
ser, à  la  face  de  l'Europe ,  d'avoir  brtllé 
nos  prisonniers  !  La  réduction  de  Louis- 
bourg  et  de  Quelques  autres  places 
moins  considérables  avait  déjà  mis  à  la 
disposition  du  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Angletenre  vingt-sept  régimentsde 
vieilles  troupes,  lorsqu'on  apprit  à  Qué- 
bec que  le  cabinet  de  Londres ,  décidé  à 
tenter  un  coup  décisif,  dirigeaitcontre  le 
Canada  une  dette  de  plus  de  trois  cents 
voiles,  qui  entra  en  effet  dans  le  Saint- 
Laurent  vers  la  fin  dejuin  1759.  L'amiral 
Saunders,  qui  la  commandait,  la  condui- 
sit devant  Québec,  pendant  que  deux  ar- 
mées de  terre,  sous  les  ordres.  Tune  de 
sir  W.  Johnson,  l'autre  du  général  Am- 
berst,  sediriger)iot)t  sur  les  forts  de  Nia- 
gara et  de  Crowii-Point,  avec  ordre, 
en  cas  de  réussiie,  d'opérer  à  Mont- 
réal leur  Jonction  avec  la  troisième  ar- 
mée, confiée  au  général  Wolf,  et  chargée 
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désemparer  de  Québec.  La  flotte  de  au-dessus  de  Québec ,  îls  remarqnèrent 
Saunders  fut  sur  le  point  d'être  détruite,  un  point  de  la  côte  très-esearpé,  et  qu'a 
à  peine  arrivée  en  vue  de  l'Ile  d'Orléanis,  cause  de  cela  ils  pen&èrent  être  luuios 
par  huit  brûlots  qui  lui  mientétélan-'  soigneuseneut  ctrdé  que  lee  aotitt; 
cés  par  une  nuit  obeeure  et  un  vent  cela  se  trouva  malhpureusementvrai.  Us 
très-favorable;  mais  Pintelligence  ou  le  détachement  d'infanterie  légère  et  de 
sang-froid  manauèrent  a  ceux  qui  con-  montagnards  écossais  y  grimpèrent  aree 
duisaient  ces  brûlots  et  qui  y  mirent  le  beaucoup  de  courage  :  une  sentiodle 
feu  beaucoup  trop  tôt.  La  plus  grande  qu'ils  surprirent  n'eut  que  le  temps  de 
partie  de  l'armée  ennemie  prit  terre  avec  ll  lier  son  coup  de  fusil.  Cinq  mille  An- 
une  artillerie  nombreuse  sur  le  bord  clais  gravirent  ainsi  les  hauteurs  d'A* 
opposé  de  la  même  rivière.  Le  31  juil-  braliam,  elle  13  décembre,  a  neuf  heures 
let  les  Anglais  édinuèrent  dans  une  ten-  dn  matin,  ils  étaient  défà  en  ordre  de  bi* 
tatire  qu*iis  ftrent  eontre  une  redoute  taille,  quand  M.  de  Montcalm  posai 

3ue  nous  occupions  sur  la  grève.  Ils  se  contre  eux  deux  niilie  soldats,  dB) 

écidèrent  alors  à  établir  en  face  de  mille  Canadiens  et  cinq  cents  sauTa||W 

Québec  une  batterie  formidable  qui  qui  ne  purent  tenir.  M.  de  Montcalm, 

pendant  tout  le  mois  d'août  ne  cessa  de  qui  était  àcheral,  eourut  pourlessrr0nr 

tirer  sur  la  ville.  Ils  n'abandonnaient  et  les  rallier  :  c'est  à  ce  moment  goU 

pourtant  pas  leur  projet  de  franchir  la  reçut  une  balle  dans  les  reins.  Le  shé- 

chute  dfi  Montmorency.  Us  V  parvin-  ral  VVolf,  son  adversaire,  avait  été  tu« 

rent  après  avoir  perdu  plus  ae  quinze  d'un  coup  de  feu ,  dès  le  commeoeMiaÉ 

eents  horones  à  la  prise  de  ce  seul  point,  de  l'action.  La  mort  de  M.  de  Moatolis 

M.  de  Montcalm  fit  aussitôt  garder  décida  de  la  bataille.  Les  Anglais,  \ncto 

la  rivière  au-dessus  de  Québec,  et  cons-  rieux,  nous  suivirent  jusque  soiu  J0 

truire  des  redoutes  dans  chacun  des  en-  murs  de  Québec, 
droits  où  un  débarquement  était  pot-  M.leeomtedeBoogalnvllle,àqoiEde 

sible.  Cependant  le  fort  de  Niagara,  Montcalm  avait,  durant  l'action,  enro^ 

défendu  par  le  capitaine  Pouchot,  avait  l'ordre  de  le  rejoindre  immédiatement 

dd  capituler  devant  sir  W.  Johnson,  avec  tous  les  détachements  ôissémiaii 

M.  de  Montcalm,  à  cette  nouvelle,  se  le  long  de  la  côte,  ne  parut  sur 

hàtn  de  pourvoir  à  la  conatruetion  d*un  teau  # Abraiiaai  que  lorsgoe  FamiK 

nouveau  fort  qui  remplaçât ,  de  ce  côté ,  était  terminée  :  il  prit  position,  <|  >i' 

celui  que  nous  venions  de  perdre.  Québec  tendit  de  nouveaux  ordres  afin  «M 

tenait  toujours  :  deux  mois  déjà  passés  pas  tièner  le  mouvement  que  MM.^^ 

d'un  siège  meurtrier  ne  Tavaieut  point  Vaudreuil  et  de  Montcalm  lewfcwj 

lassé.  Lui  Anglais  essajraient  en  vai  n  d*^  fidre  soit  en  avant  soi  t  en  arrière.  M-  <tt 

pénétrer  parquelque  point  :  la  résistance  Montcalm,  avant  d'expirer,  nvnit  cott- 

était  partout  la  même.  Ils  pensèrent  seillé  qu'on  s'enferm.lt  dans  Québec,** 

enfin  a  remonter  le  fleuve,  aiin  de  qu'on  s'en  remit  aux  troupes  r^ij**" 

prendre  la  place  à  revers,  et  parvinrent  à  dehors  du  soin  de  forcer  les  Aoip^  « 

forcer  le  passage  que  lardait  M.  de  quitter  la  position  dont  i^^.'/^^lî" 

Vaudreuil  avec  deux  frégates.  1^1.  de  emparés.  Mais  M.  de  Vaudreuil  iptu'jo 

Montcalm  détacha  immédiatement  un  avis  contraire,  ressembla  ''^'"'^'îjl 

corps  do  mille  hommes  d'élite,  que  M.  de  monta  la  rivière  Saint-Charles, 

IMmgainvilla  eooduint  à  la  pointe  aux  la  pointe  aux  Trembles.  Six  cents 

Trembles ,  à  einq  lieues  de  Québec  ;  un  mes  seulement  furent  laissés  ih'-^ 

autre  corps,  moins  nombreux,  fut  établi  bec.LesAnglaisetTient  siétbnnMiiei 

à  un  Quart  de  lieue  seulement  de  cette  victoire,  qu'ils  hé.siièrent  "'^'J^ïïii» 

ville,  le  long  de  la  rivière.  Quatre  mille  présenter  devant  les  portes  d*'Vjr5 

Anglais  retenus  on  rivière  pir  eea  déU-  Us  habilanta ,  effiniyés  et  se  eroyani 

chementsetparlesredouteaquisurtoua  abaDdonnés  psr  Tarmée,  éprou  e  ^ 

les  points  du  littoral  s'opposaient  à  leur  un  de  ces  mouvements  ^P®"'*  ,  Jgj|. 

débarquement  se  disposaient  à  rejoindre  volontaires,  que  nous  ne  ^^'^j  i,^j,fe 

le  reste  de  l'armée,  dans  1  île  d'Orléans,  ment  qualifier,  mais  qui  sont  ^ 

fon^fà  environ  trois  quarts  de  .lieue  étemelled'ttne  population.  uwa«ii-^ 
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ou'il  n'y  avait  de  Français,  qu'il  n'y  avait 
d'hommes  parmi  eux*  que  1rs  soidnts 
que  M.  de  Vaudreuil  leur  avait  laisses 
pour  reiempla  tt  non  poer  leur  sûreté, 
•I  ils  foreèreot  le  commandant  de  ces 
six  cents  hommes  à  capituler.  M.  de  Lé- 
vis  ,  prévenu  de  cette  résolution,  fit  une 
ioutile diligence  pours'y  opposer  et  cum- 
battre  encore;  mais  à  peine  avait^il eu  le 
temps  de  franchir  la  lorte  distance  qui 
séparait  les  deux  armées,  qupd<\i;iOuebec 
n'était  plus  digne  de  son  vieux  tilre  de 
eapitale  de  la  Nouvelle-Franee.  Les  An- 
glais en  gsfdaient  les  remparts  (l).  C«- 
pendant  un  grand  exemple  fut  alors 
donné.  M.  de  Vaudreuil  et  la  petite 
armée  ùe  cinq  mille  honmies  environ 
«nH  snil  arce  loi  à  la  pointe  aux  Trem- 
pes M  considéraient  pas  encore  le  Ca- 
nada comme  perdu.  Ils  s'y  fortilièrent 
et  établirent  un  poste  à  Jacques-Car- 
tier. Les  autres  régiments  de  troupes 
oaioniales  forent  distribués  dans  les  vil- 
lages et  à  Montréal,  où  fut  placé  le 
quartier  p«^néral.  le  sîéffe  du  srouverne- 
ment  français.  Cest  la  que  se  rendirent 
les  troupes  qui  avaient  honorablement 
capitulé  an  fort  de  Nihgara.  L'hiver  de 
1759  à  l7r>0  vit  une  miiltilude  de  petits 
combats.  Québec,  qu'on  se  proposait 
d'attaquer  au  printemps  suivant,  fut 
hnrsele,  et  la  i^amison  anglaise  perdit 
plos  de  mille  cmq  cents  hommes. 

«  Cependant,  ditlecapitaine  Pouchot, 
que  nous  citons  pour  lui  laisser  toute  la 
responsabilité  des  révélations  que,  d'ail- 
laim,  H  il  totttilsnienl  dans  le  tenps; 
cependant  le  Guads  était  dans  la  plus 
triste  situation,  par  le  manque  de  vi- 
vres et  de  marchandises  de  toute  es- 
pèces. Le  vin  valait  dans  l'hiver  2,400  li- 
vres la  barrique  de  deux  cent  duarante 
bouteilles;  l'eau-de-vie  1500  livres  le 
quart;  le  sel  S  à  400  livres  le  minot,  le 
blé  90  à  48  livres  le  boisseau  pesant  qua- 
Mt»einq  lims;  la  viande  de  mouton 
$  livres  la  livre  ;  le  ébeval  1  livre  4  sous  ; 
an  boMjf  4  à  500  livres;  un  veau  50  à  60 
iivr^;  un  dinde  50  livres;  une  p.iire  de 
Mvliers  30  livres;  etc.  Tout  était  d  un 
Mil  arbitraire.  Lintendant  disait  de 
nrgent  autant  miMI  pouvait  pour  subve- 
nkïunmêfmi  sDalsjamais  il  n'avait 


(Il  Oopcut  voir  d'autres  d»  t  liln  sur  ce  siég*» 

■TieuKdsXeetolte,  pegw  weurtv.  ^ 


sonî:»'  .1  rien  taxer,  parce  qu'il  trouvait 
son  compte  et  celui  de  sa  socié4é  dans 
toutes  ces  augmentations.  Ils  avaient 
soin  d'enlever  et  vivreset  marchandises, 
qu'ils  revendaient  an  roi  et  aux  parties- 
liers.  Les  habitants,  que  l'on  avait  tenus 
sous  les  armes  toute  la  camp 'Line, 
étaient,  au  moins  la  moitié,  dnus  ia  di- 
sette. On  leur  enlevait  leurs  blés  et  leurs 
bestiaux  pour  la  nourrituredes  troupes. 
Ces  objets  leur  étaient  payés,  à  la  vérité, 
très-cher,  mais  en  papier,  qui  étant  com- 
mun ne  pouvait  plus  leur  procurer  le  né- 
cessaire. Lediscrédit  qu'il  prenait  faisait 
tout  augmenterde  quinze  jours  en  quinze 
jours.  Cette  progression  a  toujours  duré 
Jusqu'à  la  reddition  du  Canada.  I.a  bar- 
rique de  vin  y  dans  Tété  1760 ,  fut  porté 
jusqu'à  10,000  livres,  et  tout  en  propor- 
tion. »  Malfiré  cette  riisette,  l'armée 
française  ne  perdait  pas  courage  a  Mont- 
réal, et  se  promettait  de  reprendre  Qué- 
bec, soit  par  un  coup  de  main,  soit  par 
nn  siège  régulier,  dès  que  les  froids,  de- 
venus moins  flpres,  auraient  fondu  les 

glacesdu  Saint-Laurent.  On  n'avait  rien, 
faut  en  convenir,  pour  exécuter  la  der- 
nière de  ees  résolutions;  mais  le  Fran- 
çais espère  toujours,  et  les  nôtres  comp- 
taient si  fermement  sur  un  secours  de 
France,  qu'ils  calculaient  en  quelque 
sorte  jour  par  jour  la  marebe  de  la  flotte 
qu'ils  se  hguraient  être  en  route  pour 
dégager  la  colonie.  Le  peu  de  préparatifs 
qu'ils  avaient  pu  faire  était  terminé 
quand  la  glace  qui  couvrait  le  Saint-Lau- 
rent, venant  à  se  rompre  vers  le  milieu  de 
sa  largeur,  y  ouvrit  un  petit  canal.  »  On 
fit  glisser  les  bateaux  à  force  d»*  brasî)our 
les  mettre  à  Teau,  dit  le  traducteur  ano- 
nyme du  Voyage  d'Isaac  Weld.  L'armée, 
composée  dfe  citoyens  et  de  soldats  qui 
ne  taisaient  qu'un  corps,  qui  lï'avaient 

Su'uneâme,  se  précipita,  le  20  avrillTCO, 
ans  le  courant  avec  une  ardeur  incon- 
oevsble.  La  Anglais  la  croyaient  encore 
paisible  dans  ses  Quartiers  d*hiver;  et 
déjà  toute  débarquée,  elle  touebail  à  ime 
garde  avancée  de  (juinze  cents  lionimes 
ou  ils  avaient  placés  à  trois  lieues  de 
Québec.  Ce  gros  détachement  allait  être 
taillé  en  pièces,  sans  un  hasard  qu'il  n'é- 
tait pas  possible  de  prévoir.  TTn  eanon- 
nier,  en  voulant  sortir  de  sa  chaloupe, 
était  tombé  dans  l'eau.  Un  glaçon  se 
fcneontre  sons  ses  mains;  il  y  grimpe t 
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et  se  laisse  aller  au  gré  du  flot.  Le  gla- 
çon, en  descendant,  rase  la  ville  de  Qué- 
bec.  La  sentinelle  aoglaiie  voit  un 
bomme  près  de  périra  oie  au  secours. 
On  vole  au  malheureux,  qu'on  trouve 
sans  mouvement.  Son  uniforme,  qui  le 
fait  reconnaître  oour  Français,  déter- 
mine à  le  porter  cnez  le  gouverneur,  où 
la  force  des  liqueurs  spirituenses  le  rap- 
pelle un  insl  int  à  la  vie.  Il  recouvre 
assez  de  voix  pour  dire  qu'une  armée  de 
dix  mille  Français  est  aux  portes  de  la 
plaee,  et  il  meurt.  Aussitôt  on  expédie 
un  ordre  à  la  garde  avancée  de  rentrfr 
dans  la  ville  en  toute  diligence.  Cepen- 
dant, malgré  la  célérité  de  la  retraite  de 
cette  garde,  les  f^rancais  eurent  le 
temps  de  l'entamer.  ÛUMques  moments 
plus  tard,  la  défaite  de  ce  corps  eût  en- 
traine sans  doute  la  perte  de  la  place. 
Les  assaillants  y  marchèrent  toutefois 
avec  intrépidité.  Ils  n'en  étaient  pins 
qu'a  une  lieue,  lorsqu'ils  rencontrèrent 
un  corps  de  quatre  raille  hommes,  sorti 
pour  les  arrêter.  L'attaque  fut  vive,  la 
résistance  opiniâtre.  Les  Anglais  furent 
repoussés  dans  leurs  murailles ,  après 
avoir  laissé  q  uelquessoldats  sur  le  champ 
de  bataille  et  leur  artillerie  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  La  tranchée  fut  aussi- 
tôt ouverte  devant  Québec.  Mais  comme 
on  n'avait  que  des  pièces  de.campagne, 
qu'il  ne  vint  point  de  secours  de  France, 
et  ou  une  forte  escadre  anglaise  remonta 
le  iwttve  Saînt-I.aurent,  il  fallut  lever  le 
siège  dès  le  16  mai,  et  se  replier  de 
poste  en  poste  jusqu'à  Montréal.  Trois 
années  formidables, dont  l'une  avait  des- 
cendu ce  fleuve,  l'autre  l'avait  remonté, 
et  la  troisième  était  arrivée  du  cété  da 
lac  Cbamplain,  entourèrent  les  troupes 
françaises,  qui,  peu  nombreuses  dans  l'o- 
rigine, excessivement  diminuées  par  des 
combats  fréquents ,  manquaient  tout  à 
la  fois  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  et  se  trouvaient  enfermées  dans 
un  lieu  non  fortifié.  Ces  misérables  restes 
d'uii  corps  de  sept  mille  hommes  qui 
n'avait  jamais  été  reeruté,  et  qui,  aidéde 
quelques  miliciens ,  d^  quelques  Indiens, 
avait  fait  de  si  grandes  choses,  furent 
enfin  réduits  à  capituler  ;  et  ce  fut  pour 
la  colonie  entière.  >  (8  septembre  1760.) 
L*année  suivante ,  les  nouveaux  sujets 
anglais  apprirent  que  les  traites  tiréessur 
le  trésor  par  l'intendant  Bigot  avaient 


été  refusées,  d'où  résulta  pour  eux  une 
perte  de  26,000,000  de  francs.  Ceiie&ai- 
tre,  joint  à  ce  que  la  colonie  araltm^ 
fertdéjà,  ne  servit  pas  peu  à  Caire  accep- 
ter patiemment  le  nouvel  ordre  de  m- 
ses  qu'allait  consacrer  le  traité  de  Pa- 
ris (  1763  ).  Ce  traité,  qui  coosomisila 
ruine  de  la  marine  françsise,  telle  à 
moins  qu'on  conçoit  encore  Pexislencf 
de  cette  partie  de  la  force  nationale,  por- 
tait, article  3  :  «  Le  roi  de  France  re- 
nonce à  toutes  les  piéteotloos 
formées  ou  ou  ionner  autrefois  iv 
la  INouvelle-Ecosse  ou  Acadie,ent(»- 
tes  ses  parties ,  et  la  garantit  tout  eo- 
tiére,  avec  toutes  ses  dépendances, 
auroidela  Grande-Bretagne.  Oeptaik 
sa  majesté  très-chrétienne  cède  dp* 
rantit  à  sa  majesté  britannique,  en 
toute  propriété,  le  Canada  avec  tou- 
tes se^  dépendances  ainsi  qoeiHeà 
Cap-Breton  et  toutes  les  autrcs  lla 
dans  le  golfe  et  dans  le  fleu\e  Saint- 
Laurent  ,  sans  restrictions  et  saoi 
qu'il  soit  libre  de  revenir,  souiai* 
cun  prétexte ,  contre  ectie  ttSMBd 
garantie,  ni  de  troubler  la  Gamt 
Bretagne  d.ins  les  susdites  posses* 
«  sions.  »  Deux  seules  conditions furart 
mises  par  le  gouvernement  fraflça/ji 
cet  abandon  définitif  d'une  de  aos  ^uf 
précieuses  colonies  :  Louis  XV,  n  ou- 
bliant pas  qu'il  contractait  avec  unepoii- 
sancc  protestante,  exigea  qu'une otwJ 
expresse  garantit  aux  catMliÇMi^' 
Nouvelle-France  le  libre exeraoedej^ 
religion  ;  l'Angleterre  accéda  sans  diffi- 
culté à  ce  désir,  dont  il  est  juste  de  «• 
voir  gré,  au  point  de  vue  poliiy^ 
moins,  car  à  cette  époque  le  eaiboiîtf"* 
romain  n*étalt  guère  mieux  trwf  •  ^ 
An.clcterre,que  lejudaïsnienel^wjj^î 
en  France  au  moyen  âge.  Ui***"* 
condition  fut  également  dielÉs  f*  ""* 
intention  louable  :  celle  d*épargner  àoos 
compatriotes  de  l'Amérique  du  NortjOJ 
nous  ne  possédions  plus  un  pouce  de  t^ 
rain,  les  vexations  que  le  fisc  angi» 
pourrait  leur  faire  subir  àud^l^ 
miers  temps  :  il  fut  sUpolé  que  les  jj; 
ciens sujets  de  la  France  auraient,^ 
daut  dix-huit  mois,  le  droit  de  ™J 
leurs  propriétés  et  de  se  transport» «■ 
bon  leur  semblerait ,  sans  que  les 
rités  anglaises  pussent 
racoom^IsMientde  leurs  iMU»^' 
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n  semble  que ,  dans  leur  propre  inté- 
rêt, les  Anglais  auraient  dO  ménager  let 

susceptibilités  de  leurs  nouvenux  sujets, 
respecter  les  traditions  françaises  et 
maintenir  la  législation  établie.  Loin  de 
ièy  non  les  voyons,  dès  1764 ,  quelques 
mois  seulement  apris  la  ratification  du 
traité  de  Paris,  soumettre  les  habitants 
du  Canada  aux  lois  de  la  Grande- Breta- 
ipie.  Les  Canadiens  se  résidèrent  d'à- 
bord  sans  mormnrerà  ce  nouveau  ré* 
gime,  parce  qu*on  prit  b  peine  de  leur 
en  dissimuler  les  inconvénients,  et  que 
d^ailieurs  il  ne  leur  enlevait  pas  les  ra- 
res earanties  consacrées  par  le  traité  de 
Par».  Mais  quand  les  effets  du  change- 
ment se  furent  fait  sentir,  les  habitants 
d'origine  française  réclamèrent  leurs  an- 
ciennes lois,  et  en  même  temps  l'établis- 
Mmentd'uneassembléelégisiattve.  Bien- 
tôt le  méeontentement  devint  assez  gé- 
néral pour  que  les  autorités  fissent  pres- 
sentir à  la  cour  de  Londres  une  pro- 
chaine explosion.  Ce  ne  fut  pou  rtant  qu'en 
1774  que  le  parlement  s^occupa  des 
^efs  des  Canadiens.  Les  États-Unis 
étaient  à  la  veille  de  proclamer  leur  indé- 
pendance, et  il  importait  à  TAngleterre 
de  se  maintenir  en  sûreté  dans  le  Canada. 
Du  reste ,  à  part  Tégoïsme  du  motif,  la 
discussion  du  bill  de  Québec  fut  re- 
marquable par  l'impartialité  oui  y  pré- 
sida. Le  mmistère  s'étaut  déclaré  dans 
riropossiMlité  de  produire  les  documents 
dont  il  avait  confié  la  rédaction  à  quel- 
ques-uns de  ses  agents,  la  Oi.unbre  des 
communes  ordonna  une  enquête  verbale. 
Ën  coQséauence,  plusieurs  personnes  no- 
tables qui  avaient  résidé  dans  le  Canada 
furent  muidées  à  la  barre  et  question- 
nées. Voici  ce  qui  résulta  de  ces  interro- 
gatoires (1)  :  Les  Canadiens  réclamaient 
le  rétablissement  de  leurs  lois ,  disant 
qu*Q8  ne  comprenaient  rien  au  chaos  de 
la  l^slation  anglaise.  Ils  se  plaignaient 
surtout  de  ce  que,  d.ins  les  procès,  les 
causes  fussent  plaidées  dans  la  langue 
aD|{laise,  ouMIsn^enteodaient  pas.  Ils  te- 
naient tellement  à  leurs  coutumes  qn*ils 
avaient  le  tort  de  ne  pas  même  vouloir 
de  rinstitution  du  jury,  la  noblesse  du 
pays  se  trouvant  humiliée  d'être  jugée 

f I)  The  debatM  and  procefdines  of  the  brl- 
lUh  HouM'  of  Comœons ,  trom  january  1774 
to  ihe  di»M>iutioo  ef  puUaanol ,  oo  tlM  of 
otlolMr  1774. 


Dardes  vilains,  et  ces  derniersdisantqu'il 
était  injuste  qu'on  les  dérangeât  de  leurs 
occupations,  sans  leur  donner  aucune  in* 
demnité  pécuniaire.  Certes,  d'après  ceci , 
les  dispositions  de  la  population  cana- 
dienne n'étaient  pas  équivoques  :  elle 
voulait  l'organisation  politique  et  judi- 
ciaire oui  existait  encore  en  !•  rance  ;  les 
abus  du  gouvernement  monarchique 
pur,  abus  dont  l'ignorance  des  colons 
n'avait  pas  encore  apprécié  la  portée, 
allaient  mieux  à  leurs  convictions  que 
les  institutions  beaucoup  plus  libérales 
de  l'Angleterre.  C'était  un  peuple  qu'il 
fallait  fornter  peu  a  peu  a  la  vie  politi- 
que, mais  que  la  meilleure  organisstion 
possible  aurait  heurté  violemment  à  l'é- 
poque dont  il  est  ici  question.  Le  bill 
passa,  mais  après  une  discussion  très- 
orageuse  dans  laquelle  les  adversaires 
de  la  proposition  déployèrent,  avec  une 
solennité  d'éloquence  assez  rare  dans 
les  fastes  parlementaires,  cet  éj^oïsrae 
national  qui  a  fait  la  nation  anglaise  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Les  partisans  du 
bill  ayant  fait  observer  qu'il  n'y  avait  au 
Canada  que  trois  cent  soixante  Anglais 
contre  plus  de  trois  cent  mille  habitants 
d'origine  française,  quelques  orateurs 
prétendirent  ff»  le  nombre»  en  pareil 
cas,  n'était  pas  à  considérer.  Burke  pro- 
nonça même,  à  ce  propos,  un  mot  qui 
pemt  merveilleusement  l'orgueil  britan- 
nique :  «  Un  vieux  proverbe  dit  qu'un 
Anglais  a  toujours  valu  deux  Français; 
je  crois  que  dans  le  cas  actuel  cinquante 
Français  valent  à  peine  un  Anglais.  » 
L'opposition  se  dessina  dans  le  vote  sur 
rensembie  du  bill  :  vingt  votes  négatifs, 
contre  cinquante-six  favorables,  protes- 
tèrent contre  l'acte  de  justice  réclamé 
par  les  Canadiens.  La  législation  fran- 
çaise fut  restituée  à  la  province  de  Qué- 
6ee  avee  un  mélange  de  lois  criminelles 
anglaises.  Il  ne  fût  pas  question,  pour 
cette  fois  bien  entendu,  de  l'établisse- 
ment d'une  assemblée  législative  ;  on 
comprend,  sans  l'approuver,  cette  résis- 
tance du  parlement  anglais;  mais  on  se 
demande  en  vain  quels  purent  être  ses 
motifs  pour  ne  pas  admettre  les  nou- 
veaux sujets  de  George  III  au  bénéfice 
de  certaines  institutions  tutélaires,  psr- 
ticulières  alors  à  la  Grande-Bretagne.  Il 
est  de  ces  institutions  qui  conviennent 
également  bien  à  tous  les  peuples,  quelle 
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que  soit  la  différence  de  leurs  gouverne- 
ments et  de  leurs  traditions  :  ce  sont  cel- 
les qui  o  OQt  nen  de  conventionnel ,  qui 
consacrent  un  droit  que  Thomme  tient 
de  la  nature,  ou  qui  favorisent  on  de  ces 
sentitnents  qui  naissent  avec  nous.  Telle 
est,  par  txemple,  la  Un  df  Vhabcas  cor- 
pus. Il  n'est  pas  de  peuple  au  monde  qui 
ne  préférât,  avee  les  rtstriolions  qa*^e 
comporte,  une  institution  prutectrioa 
de  la  liberté  individuelle  a  cet  abomina- 
ble usafîe  de  nos  siècles  de  monarchie 
absolue  qui  mettait  la  liberté,  1  existence 
même  <run  citoyen  à  la  merd  d*iin6 
courtisane  couronnée. 

Le  rétablissement  de  la  Ic-^islation 
fran(j;aisc  calma  immédiatement  Tagita- 
tioti  qui  reguait  au  Canada.  A  peine 
quelques  mois  8*éiaient-ils  éooulés,  que 
les  Canadiens  eurent  l'occasion  de  té- 
moi  ::ner  leur  recoQuaissaoce  à  leur  nou- 
velle métropole. 

L'adoption  du  bill  de  Québec  n*é> 
tait  paade  nature  à  satisfaire  les  états 
composant  la  Psouvelle-Angleterre,  qui, 
depuis  f  7(35,  rcchimaicnl  eu  vain  contre 
le  bill  du  timbre,  ils  cousiderereut  le 
bill  de  Québec  comme  une  atteinte  por* 
tée  a  la  constitution  anglaise  en  ce  qu'il 
semblait  favoriser  les  catholiques  ro- 
mains au  detrunentdes  protestants.  Ils 
invitèrent ,  en  cousequeuce ,  les  Cana- 
diens anglais,  que  cette  question  intéres» 
sait,  et  lesCanaJiens  français,  qu'ils  sup- 
posaient disposés  encore  à  se  soustraire 
au  joug  fiscaide  l'Anf^leterre,  à  envoyer 
des  délégués  au  congrès  de  Philadelphie. 
Les  Canadiens,  qui  n'avaient  réellement 

ftâs  les  mêmes  <;riefs  que  les  colons  de 
a  Nouvelle- A ni;leterre,  restèrent  en  re- 
pos. Ces  derniers,  blessés  de  ce  refus  de 
concours  ^  n'avaient  pas  encore  procla- 
mé  leur  indépendance  one  déjà  ils  at- 
taquaient leurs  voisins.  Ceux-ci  se  levè- 
rent avec  un  empressement  sans  éi;al 
dans  les  trois  districts  de  Montréal ,  de 
Québec  et  des  Trois-Rivièrea.  Lss  volti- 
geurs canadiens,  recrutés  parmi  les  har- 
dis et  infatigables  coureurs  de  bois  et 
parmi  les  rares  descendants  des  sauva- 
ges, dont  les  tribus  sont  aujourd'hui  re- 
foulées au  nord-ouest,  bien  au  delà  des 
lacs,  montrèrent  une  ardeur  pareille. 
Cependant  la  campagne  fut  d'auord  fa- 
vorable aux  provinciaux  \  on  désignait 
par  ce  nom  les  coloni  révoltés  oo  it 


Nouvelle- Angleterre.  Cbambly  ,  Saint- 
Jean,  Longueil,  postes  alors  (Je  quelque 
importance,  se  rendirent  au  geacral 
Montgommery.  Montréal,  après  avoir 
fqKMissé  uue  première  attaqpie  dirigés 
D«r  le  colonel  éUmk%  toX  ami  oliUir 
de  capituler. 

Le  gouverneur  sir  Guy  CariUm,  ap* 
pelé  depuis  à  la  pairie  et  créé  lord  Dv- 
chester,  réussit  à  s'échapper  de  cetti 
place  avant  la  capitulation,  grâce  aud^ 
vouement  et  h  l'babileté  du  pere  du 
lieutenant-colonel  liouchelte ,  que  mtm 
avons  eu  si  souvent  roceaiion  4«  cinr 
dans  notre  travail. 

Sur  ces  entrefaites,  une  autre  arniéf^ 
conduite  par  le  général  Arnold,  s'était 
avancée  par  les  rivière^s  d«}  Keun4iii«cet 
de  la  Chaudière,  était  aaivéa  émÉt 
Québec  le  9  novembre  177(«  #t  s*étalt 
établie  le  14  du  même  mois  aui  {K>rtes 
de  celte  ville,  dans  la  plaiiie  d'Abnk* 
bam.  La  situation  des  AogUia  éuâ  cth 
tique.  L*armée  américaine,  liWlluwii 
du  cours  du  Saint-Laureut,  lesiifiiÉ^ 
lait  avec  le  plus  grand  soin,  aCn  d*eai- 
péclker  sir  Carlton  ,  qu^eile  croyait  en- 
core à  Montréal,  dont  alla  ignonût  la 
reddition,  de  venir  prendre  la  direetioa 
des  travaux  de  défense.  Mais  déiàce.s  pré* 
cautions  étaient  inutiles.  L«  icave  ma-» 
igr  Boucbette,  secondé  par  <|velquM 
bommes  déterminés ,  était  §tmitm  méêt 
rober  à  Tennemi  la  tnarcbe  du  génénA* 
qui  était  rentré  dans  Québec  le  jour 
même,  9  novembre,  où  les  proviuciau.K 
se  présentaient  devant  cette  plaoe.  ^ 
Carlton,  à  peina  remis  des  wigM  4m 
périlleuses  aventures  qu'il  avait  coufnit 
dans  sa  navigation  nocturne  à  tmvmm 
les  glaces  flottantes  du  Saiut'Latiiwt^ 
nnima  tes  esprits  des  troupes  «tdat 
bitants ,  et  se  prépava  a  ma$mÊm  1^ 
siège.  Les  provinciaux  tentèrent  ui^ m» 
saut  dans  la  nuit  du  31  décembre. 

Ils  furent  repoussés;  leur  génétal 
Montgommery  y  perdit  la  ftetOamotin 
fut  suivi  d'autres  plusraaiqpiÉi.I/iatiU 
vée  de  renforts  permit  bientôt  aux  Ca- 
nadiens de  reprendre  les  places  qui  lf>uf 
avaient  été  enlevées  Taouee  preeedeuteu 
et  le  mois  de  juin  1770  n'éuit  pas  expu» 
que  la  provtaoe  était  camplémnmt^ 
gagée. 

^  Le  bill  de  Québec,  que  nous  Brotta  vu 
exciter  une  sorte  de  jalousie  de  la  part 
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é»  ÎXMJMBj  «I  e&  coDsidératkyii  do- 
^uet  les  Gaiiadiêns  avaient  refusé  de 

prendre  part  au  soulèvement  du  reste 
des  provinces  anglaises,  n'actordait 
point,  nous  Tavons  dit,  d'assemblée  lé- 
gislative. Trop  fidèle  à  reproduire  Fea- 
|»rit  des  Tfoines  institutions  françai- 
se?, devenues  insupportables  m^me  dins 
rancienue  mère  patrie,  il  n'avait  pas 
été  invoqué  sans  raison  par  les  États- 
Unis  pour  aoulever  les  Qraadiene. 
Gem-ci  dès  Tannée  1775  s'étaient  plaints 
vivement  de  ce  bill.  Une  pétition  fut 
présentée  en  1786  par  les  babitantsan- 

âlais  et  français  du  Canada ,  démen- 
ant le  rappttde  ee  bill,  Kétablissement 
d'une  constitution  représentative  et 
(l'une  législation  formée  de  lois  nnclai- 
ses  et  de  lois  françaises.  Cette  pétition 
resta  sans  effet  jusqu'en  1790.  se- 
cousae  révohilionnaire  donnée  par  Ja 
Franre,  en  1780,  avnit  effrayé  Icn  hom- 
mes d"Ét:it  de  Londres  sur  l'avenir  de 
certaines  colonies  anglaises  encore  peu- 
plées en  grande  partie  par  des  Français. 
Le  c^tbinet  proposa  donc  l'abrogation 
du  fameux  oill,  une  nouvelle  division 
du  territoire  et  rorL'nnis;ition  d'un  fj;ou- 
vernement  constitutionnel.  Cette  fois, 
MOV  mteies  qui  prenaient  l*initiative  de 
la  mesure  montrèrent  les  dispositions 
maIvrill.TntPs  qui  nnimaient  l'Angleterre 
contre  les  Français  du  Canada;  et  ce  fut 
une  taute,  une  grave  faute.  L'esprit  étroit 
et  machiavélique  du  torysme  se  déve* 
loppa ,  dans  toute  sa  francbise ,  dans  la 
discussion  qui  eut  lieu  nu  sujet  do  la 
constitution  proposée;  et  nialheureuse- 
ment  ce  fut  cet  esprit  qui  prévalut  et 
dicta  la  charte  canadienne.  Fox  deman- 
dait que  le  conseil  législatif  des  Cana- 
das fut  électif,  sauf  à  restreindre  l'éli- 
ité  aux  propriétaires  les  plusricbes  : 
et  Burke  raccasèrent  de  répnbli- 
eanisnie,  et  le  parlement  décida  que  ee 
conseil  serait  nommé  par  lo  rjouver- 
neur.  Pitt  ayant  proposé  de  lixer  le 
nombre  des  membres  de  la  cbambre 
nmnbléeà  seize  pour  le  Haut-Canada 
et  à  trente  pour  le  Bas-Canada,  Fox  ne 
parvint  qu  à  grand'peine  à  faire  por- 
ter ce  derniiT  nombre  à  cinquante,  ce 
qui  étaitévidemment  trop  peu  pour  une 
population  décent  mille  imlividua.  L'ceih 
rte  du  parlement  de  1 79 1  fut,  nous  le  ré- 
pétons, une  irréparable  faute  politique. 
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Lee  Canadiens  n'avaient  pattenonoé  à 

leurs  vieilles  idées  de  gouvernement  ab- 
solu pour  désirer  un  despotisme  nou- 
veau; ils  n'avaientpasdemandéunerotis- 
titution  pour  être  ,  comme  précédem- 
ment, exclus  dtf  droit  de  ae  gouverner 
eux-mêmes  ;  ils  n'avaient  pas  applaudi  à 
la  révolution  française  poursounaiterun 
gouvernement  bâtard,  incomplète  repro- 
duction du  mécanisme  anglais.  La  grande 
intelligence  de  Fox  avait  merveilleuse- 
ment compris  les  exigences  de  ce  peuple 
réveillé  de  sa  léthargie  politique  :  «  T,à, 
«  disait-il,  où  l'abondance  des  moyens 
«  de  subsistance  accroîtra  rapidement 
«  la  population  ;  là  où  le  bas  prix  des 
«  terres  rendra  tous  les  citoyens  pro- 
«  priétaires,  nous  aurons  des  préten- 
«  lions  égales  à  l'exercice  du  pouvoir. 
«  A  ce  peuple  de  pères  de  famille,  tous 
«  propriétaires,  ayant,  par  conséquent, 
«  des  habitudes  morales  et  paisibles, 
«  souvent  inroiHiups  des  prolétaires  , 
«  il  faut  accorder  duus  le  gouverne- 
«  ment  nne  action  plus  directe  que  celle 
«  que  s'est  réservée  le  peuple  le  plus  li- 
«  bre  de  l'Europe.  »  Faire  une  dcnii- 
coueession  aux  Canadiens ,  leur  mar- 
chander les  franchises  du  régime  repré- 
sentatif, (fêtait  oommettre  une  hante 
imprudence  ;  car  une  lutte  active  de- 
vait infailliblement  s'établir  entre  l'élé- 
ment populaire  auquel  on  n'avait  pu  re- 
fuser sa  part  dans  la  nouvelle  constitu- 
tion ,  et  l'élément  aristocratique,  qu'on 
avait  fait  le  plus  puissant  ;  de  cette  lutte 
devait  naître  une  agitation  qui,  dans  ce 
dernier  temps,  a  déjà  failli  amener  une 
crise  qui  n'a  été  que  comprimée,  mais 
dontle retour  est  inévitable  dans  unave- 
nir  plus  ou  moins  éloigné.  Or,  les  con- 
séquriKM  s  de  celle  lutte  seront  a  coup 
sûr  plus  funestes  pour  l'An^eterre  que 
ne  le  fut  Jadis  le  divoroe  ?ioleot  de  ses 
anciennes  colonies  devenues  les  États- 
Unis. 

Le  premier  parlement  s'assembla  en 
1792. 11  n'agita  aucune  gruiideqUiStiou. 
T.e8  Canadiens  ne  savaient  ou  n^osaient 
pas  encore  influer  sur  ses  délibérations. 
Le  deuxième  fut  ouvert  en  janvier  1797 
par  le  j^éuéral  Pn;.scott,  La  propagande 
irançaisc  avait  pénétré  jusqu  aux  extré- 
mités du  fleuve  SainMAurent:  une  inxh 
tile  proclamation  cherclia  à  prémunir 
le  peuple  contre  des  idées  que  sans 
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doute ,  il  ne  pouvait  comprendre  dans 
leurs  exagérations,  contre  un  ordre  de 
dioses  dont  les  inconvénients  n'avaient 
jamais  été  sentit  aa  Canada  autant  que 
chez  nous ,  mais  que  rien  ne  pouvait 
empêcher  de  se  propager,  de  mûrir,  en 
tant  que  principes  généraux  de  droit 
social.  Une  question  plus  locale  fut 
soulevée  dans  la  senion  de  1798  :  celle 
des  concessions  de  temin. 

Le  nombre  des  Frani^ais  s'étaiit  con- 
sidérablement augmente  par  la  prodi- 
gieuse féconditédes  mariages,  ilsavaient 
cberehé  un  aliment  à  leur  activité,  non 
dans  le  commerce  ,  dont  les  Anglais  les 
tenaient  éloignés,  mais  dans  les  travaux 
agricoles.  Le  gouvernement  possédait 
une  immense  quantité  de  terrains  qui 
s'était  encore  aeerue  desbiens  des  corpo- 
rations religieuses,  à  Tépoque  de  la  sup- 
pression des  jésuites  (1774).  Les  Fron- 
çais demandèrent  que  ces  terres  leur  fus- 
sent gratuitement  oonoédécs  :  le  gouvei^ 
oement,  dans  un  but  politique  facile  à 
concevoir,  repoussa  leur  supplique  et 
distribua  ces  terres  à  des  Anglais.  Les 
Français  réclamèrent  de  nouveau,  et 
prouvèrent  que  la  distribution  des  ter- 
rai ns  (invail  se  faire  en  proportion  du 
nombre  des  habitants  de  chaquecanton, 
et  non  suivant  le  caprice  des  autorités. 
La  pétition  fut  jugée  digne  d'être  prise 
en  considération ,  car  on  avait  appris 
à  Londres  que  la  fermentation  des  es- 
prits dans  le  Canada  était  devenue  me- 
naçante. Le  gouverneur  Prescott  et  le 
chef  de  justice  en  étaient  mime  venus 
à  cette  occasion  à  une  querelle  ouverte. 
Une  longue  discussion  eut  lieu.  On  re- 
connut qu'en  droit  les  Canadiens  fran- 
çais pouvaient  demander  les  terres  in- 
cuites, mais  qu*en  fait  le  traité  relatif 
à  la  cession  de  la  Nouvelle-France  avait 
abandonné  la  distribution  de  tout  le  ter- 
ritoire de  ce  pays  au  libre  arbitre  deja 
couronne  d'Angleterre. 

Cette  étrange  solution  de  la  question 
souleva  dans  le  Canada  un  orage  que 
quelques  concessions  purent  conjurer 
un  instant,  mais  qui  se  reforma  plu- 
sieurs fois  et  éclata  dans  diverses  elr« 
constances,  notamment  lorsqu'en  1815 , 
Pie  VII  ayant  rétabli  les  jésuites,  les 
Canadiens  catholiques  demandèrent  que 
les  biens  confisques  en  1774  à  cette  cor- 
poration lui  fittsent  reititiiés,  ce  qai 


était  impossible.  Un  nouveau  parlement 
fut  réuni  en  1801.  Il  s'occupa  d'abord 
du  bill  relatif  à  l'instruction  publique 
et  ensuite  au  rétablissemeot  om  forti- 
fications de  Québec.  Fn  1808,1 'esclavago 
fut  définitivement  aboli,  en  vertu  d'une 
décisionduchefdelajusticede  Montréal, 
qui  rappelaque  les  lois crimioellesanglai- 
ses  et  celle  de  VkabeŒs  to/tjm^  si  long- 
temps réclamée  et  avec  tant  d'instaoee 
par  les  Canadiens,  étant  en  vigueur  cbex 
eux,  il  leurétait  désormais  interdit  d'avoir 
des  esclaves.  Jusqu'en  1810  le  Canada 
ne  s'aperçut  guère  de  l'état  de  goctfa 
dans  lequel  la  mère  natrie  était  en  Eu- 
rope que  par  les  bénétices qu'il  réalisa  par 
suite  de  la  contrebande  active  à  laquelle 

llselivnidne6téde8États-trtttt.bf8i0b 

l'arrangement  conclu  avec  le  goiiSiSMi> 
ment  américain  par  M.  D.  Krskine  ayant 
été  désapprouvé  par  le  cabinet  de  Lon- 
dres, le  -maintien  de  la  paix  devint  isA 
douteux.  Le  cinquième  parlenienit  tûmi 
été  dissous  oarle  gouverneur  gémM  en 
1 809,  le  sixième  s'était  rassemblé  au  mois 
de  janvier  suivant.  Il  commença  par  àè- 
ciderque  les  juges  ne  pourraieot  être 
admis  à  en  foire  partie,  et  s'occupa  si- 
suite  d'autres  matières  également  déna- 
ture n  aigrir  les  esprits.  Le  7  defémei", 
en  effet,  la  chambre  décida  qu'elle  r^l^ 
rait  à  l'avenir  les  aommet  aésBwum 
pour  la  liste  civile  du  ^(ouvememest. 
Cette  résolution  parut  moonstitiàtion- 
nelle  au  gouverneur  général ,  sir  Ja- 
mes U'Craig,  qui  fit  remarquer  que  le 
conseil  législatif  n'avait  Jaaaiiétf  ap- 
pelé à  régler  une  dépense  qui  devait  éûe 
laissée  à  la  discrétion  du  gouvemcmcnt- 
Le  bill  pour  l'exclusion  des  juges  fut 
également  voté  par  la  chambre  d  aasem- 
DMC;  et  bien  que  quelques  amende- 
ments y  eussent  été  introduits  par  le 
conseil  du  gouvernement,  elle  pro^da 
à  l'exclusion dujuge  Debonne,  l'un  de  ses 
membres.  Sir  James  Crais,  ne  voulant 
pas  se  rendre  complice  d  une  Sorte  de 
violation  de  l'acte  du  parlement  impé' 
rial ,  constitutif  de  la  charte  canadienne, 
prononça  de  nouveau  la  dissolution  du 
parlement.  U  Qmadfm,  taMl  m 
s'était  montré  fbrt  ardent  a  dénowr 
su  pays  ce  coup  d'autorité,  fut  sup- 
primé, ses  presses  saisies,  son  impn- 
meur  mis  en  prison.  Ces  mesures^ g 
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'  à  cette  courte  période  le  non 
de  règne  de  la  terreur.  Le  septième 
parlement,  composé  presque  en  totalité 
des  membres  qui  avaient  siégé  dans  le 
ibièiiie,  dinous  par  le  gouverneur  gé- 
néral sous  prétexte  de  turbulence  et 
d*esprit  révolutionnaire,  indiqua  que  Tes- 
prit  public  au  Canada  progressait  déjà  à 
cette  époque  avec  une  certaine  rapidité  ; 
tir  JanMt  Craig,  prévoyant  qu'il  ne  pour- 
rait s'entendre  avec  ce  nouveau  pouvoir, 
demanda  son  rappel,  et  fut  remplacé  par 
sir  Georges  Prévost  (  septembre  1811). 

Les  États-Unis  n*aTaient  jamais  ou- 
blié la  résistance  que  leur  avalent  op> 

f»osée  les  Canadiens  lors  de  la  guerre  ae 
indépendance  ;  ils  crurent,  en  ISU,  le 
moment  venu  de  tirer  venseance,  sinon 
du  Canada ,  du  moins  del'Angletene'» 
trop  occupée  en  Europe  pour  pouvoir 
s*înquiéter  de  ses  possessions  d^Amé' 
rîque.  Ils  déclarèrent  la  guerre,  et  immé- 
diatement ils  envahirent  le  Haut-Ca- 
nada. Lee  deux  provinces  étaient  alors 
dénuées  de  forces  militaires.  A  peine 
oomptaient-elles  quatre  mille  hommes 
4t  troupes  régulières.  La  législature  fut 
nMnt^t  assemblée,  afin  d'aviser  aux  né- 
eessités  du  moment.  Le  gouvernement 
émit  des  bons  portant  intérêt  ;  les  ba- 
taillons qui  allaient  être  licenciés  furent 
retenus  ;  la  milice  fut  appelée  à  un  ser- 
lise  actif,  et  les  garnisons  mises  sur 
In  pied  de  guerre.  En  moins  d*un  mois 
le  Bas-Canada  fut  en  mesure  de  recevoir 
rennemi.  Le  premier  mouvement  de 
celui-ci  anres  son  entrée  dans  le  Uaut- 
Gnoidi  m  la  retraite  qu'il  se  bâU 
d*cffectoer  sur  Détroit,  à  la  nouvelle 
des  revers  essuyés  par  d'autres  troupes 
américaines  à  Amherstburjîh  et  à  Mi- 
ehillimackinac.  Le  général  Brock,  lieu- 
tMal-gouvemeur  du  Haut-Canada, 
attaqua  le  général  Hull  à  Détroit,  le  16 
août,  et  emmena  toute  cette  armée  pri- 
sonnière à  Montréal.  Une  autre  s'étant 
ynncée  Jusqu*à  Queenston,  Brock  la 
lanll  encore;  mais  ce  général,  blessé  i 
cette  dernière  affaire,  survécut  peu  de 
jours  à  sa  victoire.  Les  Américains  ne  se 
découragèrent  pas.  Une  troisième  armée 
.dIsMie  par  le  général  Smyth  maieha 
«SfV  le  fort  Erié,  pendant  qu'une  esca- 
dre anglaise  pénétrait  dans  le  havre 
de  Sacket.  En  janvier  1813  le  Géné- 
ral américain  Winchester  fut  lail  pri- 


sonnier par  le  général  Proctor,  dans 

cette  même  place  de  Détroit  qui  avait 
déjà  vu  la  défaite  du  général  Hull.  Mais 
le  36  avril  suivant  les  Américains  pre- 
naient leur  revanche  à  York,  brû- 
laient, saccageaient  cette  fille,  rafan- 

S aient  ensuite  vers  Niagara ,  et  se  Ten- 
aient maîtres  de  toute  la  frontière  de 
ce  côté.  Le  6  juin  ils  furent  battus  à 
Burlington-Ueights  par  le  lieutenant- 
colonel  Harvey  et  repoussés  jusqu*au  fort 
George.  Le  Niagara  devint  de  nouveau 
frontière  anclaise.  Une  attaque  diri- 
gée contre  le  havre  de  Sacket,  nar 
sir  Georges  Prévost,  échoua  complète- 
ment, etdevintrundessujetsde  l'accusa- 
tion portée  contre  la  conduite  militaire 
de  ce  général  anglais.  Le  8  juin  deux 
Ttisserai  ftireot  capturés  à  nie  aux 
Noirs  par  le  lieutenant  colonel  Taylor, 
et  en  juillet  filack-Rock  et  les  barra- 
ques  de  Plattsburgh  furent  ruinées  par 
les  troupes  britanniques.  En  revanche , 
le  10  septembre  le  eommodore  Perry 
s'empara  de  toutes  les  forces  maritimes 
que  l'Anclpterre  possédait  sur  le  lac 
Erié.  et  le  6  octobre  suivant  le  général 
anglais  Proctor  fut  également  défait 
près  de  Détroit.  Ces  revers  forcèrent  le 
commandant  de  Tarmée  britannique  à 
se  replier  sur  Burlington-Heights.  La 
population  canadienne  fut  appelée  en 
masse  à  défendre  le  territoire  contre 
les  Américains,  qui  s'avançaient  alors 
sur  Montréal  par  deux  points  différents. 
Le  général  Hampton,  qui  se  dirigeait 
par  le  Chateauguay  à  la  téte  de  sept 
mille  hommes,  ftit  Joint  par  la  milice 
canadienne,  qui,  sous  les  ordres  du 
lieutenant-colonel   de  Salaberry,  le 
battit  et  le  força  à  se  retirer  à  Platts- 
burgh. Le  général  américain  Wilkin- 
son  comment  son  mouvement  en  no- 
vembre; le  1"  de  ce  mois  le  colonel  ca- 
nadien Morrison,  avec  environ  huit 
cents  hommes ,  avait  attaqué  le  général 
Boyd  à  la  ferme  de  Cbrystia ,  et  forcé 
les  provinciaux  à  regagner  leurs  embar* 
cations.  Bientôt  toute  l'armée  d'invasion 
battit  en  retraite  par  la  rivière  Salmou 

i'osqu'à  Plattsburgli  et  au  havre  de  Sac- 
let  ,  et  avant  la  mi  de  la  campagne  elle 
avait  repassé  la  frontière ,  après  avoir 
brûlé  Ncwark;  les  Anglais,  de  leur 
roté,  avaient  pris  Niagara  et  détruit 
Black-Rock  et  Uuffalo.  En  mars  1814 
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rarniée  américaine,  sous  ks  oidntde 

Wilkinson,  pénétra  de  noaftau  dans 
le  Has-Canada.  Èlle  fut  défaite  à  Lacolle 
par  le  major  Qaodcock.  £a  juillet  le 

{général  amérieaÎD  Brown  ae  jeta  aur 
e  Haut- Canada ,  et  s^empara  du  fort 
Érié.  Pendant  les  deux  mois  de  juillet 
et  d'août  la  frontière  de  ISiagara  fut  le 
tlieàlre  de  plusieurs  engagements  en- 
Ire  lea  troupes  amérleaiDea  eomaïaiidéaa 
par  ce  même  général  Brown  et  les  trou- 
pes anglaises  conduites  par  les  généraux 
Drucnmond  et  Rial.  Ce  n'étaient  point 
là  de  grandes  guerres,  il  ne  s'agissait 
pas  deliatajUes  bieo  déetaÎTes;  mais  la 
victoire  resta  le  plus  souvent  ducôtédes 
provinciaux. Sur  ceseotrcfjites,  de  nou- 
velles troupes  étant  arrivées  au  Canada, 
à  la  find'aoAt  air  George  Prevoat  entra 
dana  lea  Étata-tJnis  à  la  téte  de  onze  mille 
hommes,  attaqua  Plnitshtiriili ,  défendu 
par  quinze  cents  réguliers  et  quelaues 
uonunesde  la  milice,  etfutcontraintae  se 
retirer  le  18  septembre ,  après  avoir  aa- 
ativé  une  perte  considérable.  Dans  le 
même  temps  la  Qottille  anglaise  fut  dé- 
faite sur  le  lac  Champlain  par  le  commo- 
doreMacdonou^.  Cependant  en  novem- 
bre les  Américains  avaient  évacué  tous 
les  postes  militaires  dont  ils  s^■taient 
empares  dans  le  Canada;  et  quand  plu- 
sieurs de  leurs  forts  et  statious  eurent 
été  eoleTés,  quand  la  eommaDdeoseiit 
da  lac  eut  assuré  aux  Aoglaia  de 
nouveaux  renforts  ajoutés  encore  aux 
forces  dont  le  Canada  disposait  tlcjii,  un 
traité  de  paix  fut  signé  a  G  lient  entre 
les  deux  puisaaDoea,  le  24déoembre  1814, 
«  cooeiuaion  peu  glorieuse  pour  les  deux 
nations,  dit  Bouchette,  et  particuliè- 
rement pour  la  Grande-Bretagne.  » 

«  On  a  souvent  remarqué,  ajoute  le 
même  écrivain,  et  renuirqué  avec  une 
grande  justesse,  que  l'histoire  perd  de 
son  intérêt  pendant  les  époques  de  paix. 
Celle  du  Canada  offre  peu  d'incidents 
dignes  de  mémoire  depuis  la  fin  de  la 
dernière  guerre  américaine.  Il  noua 
sufOra  de  mentionner,  en  1815,  la  pro- 
clamation de  la  paix  de  Ghent,  le 
commencement  des  hostilités  entre  les 
deux  oompagniea  de  la  baie  d*Hudaoa 
et  (lu  T^iord-Ouest,  toutea  deux  se  dispu- 
tant la  traite  des  fourrures ,  et  l'aecusn- 
tion  portée  par  la  chambre  d'assnnlilee 
contre  Muuk  el  le  chef  de  justice  Sewell  ; 


OB 1817*  QMiMdilable  aeeusath»  por- 
tée par  la  même  chambre  cnnlrfi  la 
juge  Fouchie  ;  en  18! 8,  l'arrivée  du  dnc 
de  Aicbmond  en  quaUté  de  gouveroqr 
^éral,  le  payeanant  data  lisis #iti 
mis  à  la  cbarge  de  la  province,  et  le  com- 
mencement de  la  crise  financière  qui  i 
SI  malheureusement  troublé  la  tranquil- 
lité du  pays  pendant  cette  année  ;  Tanl- 
véadtteomtedaDaliiousie  en  1818,  il 
la  proposition  de  la  réunion  des  deux 
provinces  en  1 822.  »  Le  lieutenant-colo- 
nel Bouchette  poursuit  ainsi  jusqo'à 
i^année  1828  un  résumé  liittôtiqiM  êêêb 
aucun  intérêt  an  effet. 

Cependant,  pour  lui,  Canadien,  et 
Français  d'origine,  il  y  avait  une  aotr*" 
liistoire  à  faire,  histoire  bieo piua  di|M 
d'intértt  en  déanitifo  que  ne  bmH 
Tétie  la  récit  de  batailles  aussi  peu  déci- 
sives que  celles  gagnées  et  perdues  de 
1812  a  1815  entre  les  Français  du  Ca- 
nada, voulant  rester  Anglais,  et  les  An- 
flaiada  la  Nouvelle- Angfetarre  lea  appe- 
lant de  nouveau  à  se  réunir  à  eux  pmff 
fonder  tous  ensemble  une  nouvelle  na- 
tion. Quanta  nous,  si  nous  nous  refu- 
sons à  retracer  des  événements  ams 
récents  pour  qu'île  aoient  peéaaBfièll 
mémoire  de  tous,  ce  n'est  pas  fattte  de 
documents  qui  nous  permissent  d'écrire 
de  nombreux  noms  propres  «  de  suivre 
dans  sea  moindres  ineidenta  «MlMlr 
intenoBopue  mais  non  paa  CsnaiMée,  et 
d'émettre  sur  les  hommes,  leurs  prinri- 
pes  et  leurs  actes,  des juîîements  snftl- 
sammeut  fondés;  mais  les  bonmdect 
recueil  et  aanature  neéompoflenMftiM 
développements  qu'exigerait  ta  awi^ 
sîon  des  griefs  et  des  droits  invoq^iéf  m 
présentés  de  part  et  d'autre.  On  nous 
permettra  donc  de  ne  paa  noonter  les 
insurreeliona  de  1888 1 1888  «t88t 

à  1840. 

11  y  a  d'ailleurs,  au  fond  de  tonl  cela, 
quelque  chose  de  beaucoup  plus  grave 
qu'une  simple  question  de  colonie  à  mé- 
tropoje;  et  parce  que  le  Canada  parviii- 
dra  tôt  on  tard  à  se  séparer  de  rAncÎP- 
terre,  qui  l'exploite,  comme  elle  exploite 
toutes  ses  colonies,  d'une  façon  msf* 

3uine  et  aurtout  égoïste ,  ce  iraM  fW 
ire  qu'il  redevienne  lamaia  fraô^ 
î/histoire  montre  qu'il  en  est  des  co- 
lonies pincées  dans  les  conditions  àe 
territoire  où  se  trouve  le  Canada  eoflune 
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dm  boinm«6.  Tant  qu'elles  sont  fiûblei , 
elles  n*ont  d'autre  volonté,  d'autre  exis- 
tence, que  celle-s  de  leur  mère  patrie; 
devenues  plus  fortes,  elles  ont  la  même 
taadmse ,  mais  d^ja  allM  n'ont  plus  ii 
même  absolue  soumission  ;  et,  enfîn, 
quand  elles  ont  atteint  un  tel  degré  de 
prospérité  et  par  conséquent  de  puis- 
sance, qu'elles  se  sentent  assez  fortes 
pour  pmaer  an  ettea-mlaiai  leur  vitalité, 
clle^  conservent  le  respect  et  la  sou- 
mission ,  mais  elles  a'mtarrogeat  aur 
leurs  droits. 

Qutn,  pour  compliquer  cette  situa- 
tte^  il  est  arrivé  que  dans  rintcrvallf 
la  mere  patrie  les  a  cédées  à  une  mé- 
tropole étrangère,  la  progression  des 
«eutinients  d  indépendance  s'accéléraat 
ÛÊ  VêbÊmtB  ét  toes  kt  aentimenti  dt 
ModraMe,  de  eeapect  et  dasoamiasioft 
que  la  colonie  ne  peut  éprouver  pour  ses 
nouveaux  maîtres,  elle  sent  leur  joug, 
elle  le  secoue,  mais  à  sua  profit  per- 
ii«iel«  et  non  pas  à  «kii  de  Tingrate  ou 
Mp  faible  aaèra  patrie  qui  TaHlt  jadia 
abandonnée  ou  vendue,  et  une  nouvelle 
mitlon  prend  place  dans  le  monde. 
Pour  compléter  notre  pensée ,  nous  ter- 
iTHoeiMia  cette  trop  rapide,  trop  impars 
faite  esquisse  par  les  reflexions  suivan- 
tes que  M.  (Yéd.  Lacroix  publiait  en 
1838,  (1)  avant  l'issue  de  la  dernière  in- 
aurreetion  dont  M.  Papiueau  a  été  le  dra- 
peau presque  malgré  lui  et  sans  avoir, 
soit  le  bonheur  de  faire  valoir  le  rôle 
qui  lui  était  échu,  soit,  ce  qui  est  pé- 
nible à  dire,  les  hautes  qualités  néces- 
laiftes  pour  n'en  pas  être  éerasé. 

•  «  Lenmple  des  Ëtots-Unisnoaaen* 
«  seîgne  que  les  préludes  des  guerres 
«  d'indépendance  n'ont  qu'une  impor- 
«  tance  très-secondairé.  Les  escariuou- 
«  €lMe  qui  remplirent  la  première  cam> 
«  paçM  des  Américaîna  contre  les  An- 
»  glais  faisaient  assez  pressentir  le 
«  triomphe  futur  des  troupes  répu- 
«  blicaiues;  et  les  espérances  que  lit 
«  renattre  en  Angleterre  rinoendie  de 
«  Washington  ne  lurenl-elles  pas  cruel- 
«  lement  démenties  par  In  délliitc  hnn- 
«  teuse  des  vétérans  de  Wellington  sous 

*  les  mors  de  la  Nouvelle-Orléans? 
«  Quel  présage  peut-op  rnisonnablc- 
«  nant  tirer  de  l'isaoe  des  oombata  de 

^1)  Btvue  UHivenelU,  tome  U. 
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«  Saint-Denis,  de  Saint-Charles,  de 
«  Saînt-Eustache,  de  l'évacuation  de 
«  rîle  de  la  Marine,  où  s  étaient  retran- 
«  elles  les  insurgés  sous  les  ordres  de 
«  Maekensie,  eniin  de  la  eapture  récente 
«  d*une  goélette  montée  par  quelques 
«  patriotes?  Le  fait  décisif,  c'est  l'exas- 
«  pération  des  Canadiens,  que  des  griefs 
«  réels  et  des  antipathies  de  race  ani* 
«  ment  contre  la  métropole.  Tant  que 
«  ces  motifs  de  haine  et  d  irritation  exis- 
«  teront  dans  le  cœur  des  colons,  la 
«  catastrophe  que  redoute  l'Angleterre 
«  sera  imminente.  Quels  que  soient  donc 
«  les  éfàiementa  qui  surviennent  dans 
«  cette  première  période  de  la  crise, 
«  période  que  nous  croyons  ternn'née, 
«  nos  prévisions  sur  le  résultat  final 
c  resteront,  et  noua  ne  croyons  pas  que 
«  ravenlr  noua  démente. 

«  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où 
«  de  déplorables  jalousies  entretenaient 

>  dans  l'âme  des  peuples  de  l'Europe  le 
«  désir  impie  de  voir  de  terribles  cala* 
«  mités  frapperleurs  rivaux  en  puissance 
«  et  en  renommée.  Bien  que  rertnines 
«  nations,  dausles  bouleversements  des 
«  deux  derniers  siècles,  se  soient  géné- 
«  ralement  attribué  la  part  du  lion,  le 
«  moment  serait  mal  cfioisi  pour  rom- 
«  pre  l'équilibre  du  monde  par  l'affai- 

>  Llissement  d'une  puissance  quelcon- 
«  que  ;  d'ailleurs  trop  de  préoccupations 
«  a*intérieur  absorbent  Vattention  des 

«  gouvernements  et  des  peuples,  i)our  . 

«  qu'il  leur  vienne  a  l'idée  d'amener, 

c  par  de  brusques  dérangements  dans 

«  la  répartition  des  formes  politiques, 

c  undoordre  funeste  au  développement 

«  des  soeiélés.  Il  faut  laisser  au  temps 

n  le  soin  de  punir  les  usurpations  et 

«  d'arracher  a  chacun  ce  qu  il  retient 

«  injustement.  Ce  n*est  donc  pas  un 

«  mesquinsentiment  de  taquinerie,  d'ail- 

«  leurs  si  peti  naturel  dans  l'etnt  arturl 

«  des  rel  liions  de  la  France  et  de  l'An- 

«  gleterre,  qui  nous  eiciteà  favoriser 

«  de  nos  VŒUX  les  tentatives  d'émanci- 

«  pation  du  Canada.  La  cause  des  pa- 

«  triotf'sde  Montréal  estjuste  :  soixante- 

K  treize  ans  d'oppression  systématique 

«  consacrent  la  légitimité  de  leur  ré- 

«  volte.  Voilà  ce  qui  doit  frapper  tout 

«  homme  impartial  dans  l'examen  de  la 

«  question  c  inadienue.  Sans  souhaiter , 

«  quanta  présent,  une  perturbation  dans 
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«  les  éléments  de  la  puissance  britaoni- 
«  que,  il  est  permit  de  désirer  qu*une 

«  sévère  leçon  vienne  en  aide  h  la  stérile 
«  expérience  des  whigs  et  des  tories. 
«  UAngieterre,  qui  a  tiré  profit  de  la 
«  révolQtion  belge ,  sans  se  douter  que 
«  les  causes  de  cette  révolution  avaient 
«  une  singulière  analogie  .ner  celle  de 
«  la  désaffection  des  Canadiens ,  l'An- 
"  gleterre  doit  apprendre  enûn  a  &e:>  dé- 
"  peiis  comment  on  gouverne  un  peu- 
»  pie  soumis  par  la  seule  force  des  ar- 
«  mes ,  et  qui  reste  obstinément  attaché 
«  à  ses  mœurs,  à  sa  langue,  a  ses  iusti- 
«  tutions  primitives.  » 

L'événement  a  démontré  la  justesse 
des  prévisions  du  i)ubliciste.  Le  Hn ut- 
Canada,  plus  anglais  que  français  et  le 
Bas-Canada,  plus  français  qu'anglais  et 
que  le  parlement  britannique  avait  es- 
péré contenir,  maîtriser  Tun  par  l'autre, 
ne  font  plus  aujourd'hui  qu  une  seule 
province,  une  seule  nation,  con>me  du 
temps  où  la  France  y  commandai  t.  Et, 
^ose  remaïquable,  le  sentiment  des 
droits  méconnus  était,  en  peu  de  temps 
devenu  si  vif.  que  cette  réunion,  qui,  au 
début  de  i'insurrection ,  aurait  salifiait 
les  plus  exigeants  ne  suffisait  déjà  plus, 
lorsqu'en  1889  elle  fut  proposée  par  le 
gouvernement  anglais  :  la  résolution 
suivante  n'a  été,  en  effet,  adoptée,  le  20 
décembre  de  cette  année,  qu'à  la  majo- 
rité de  13  voix  contre  0  dans  le  sénat  lé- 

gisiaiif,  et  de  29  contre  31  dans  la  chsm- 
ro  d*as8«mblée. 


«  Art.  I .  Il  y  aura  une  r^iréseiitatios 
^lede  chaque  province  dans  U  légb- 

lature  réunie. 

«  Art. 3.  Une  liste  civile  pennanenl*» 
sera  accordée  à  sa  majesté  pour  lut  per- 
mettre de  rendre  le  corps  judicitfre  ia- 
dépendant  du  ^Toirexécutif  et  deFli* 
fluenee  populaire,  et  pour  faire  fafiesn 
besoins  du  couvernement. 

n  Art.  à.  La  dette  publiuue  de  chaque 
province  pour  travaux  d'utilité  pubfly 
sera,  après  Tunion,  à  la  charge  des  re- 
cettes t^énérales  de  la  Province-Unie 

Art.  4.  Le  conseil  législatjt  <ij 
Haut-Canada,  en  ratifiant  avec  emprci' 
sèment  la  mesure  de  réunion  des 
vinces  recommandée  par  la  reuM, 
compte  sur  la  sn^iesse  et  la  justice  de  sa 
majesté  et  de  sou  narlemeot  pour  aéo)»- 
ter  un  plan  de  reunioB  ut  éUMfirw 
système  de  gouvernement  dans  li  At- 
vince-Unie  de  nature  à  développer saf 
ressources  et  à  lui  permettre,  avec  le 
secours  de  la  divine  Providence,  de  mu- 
eher  librement  et  sans  aoeuB»  afin 
d'entraves  dans  la  voie  heureuse  qui 
pourra  assurer  h  h  fois  les  intérêls  de 
peuple  canadien  ei  de  1  empire.  » 

Pour  quiconque  connaît  un  peurbis- 
toire  des  nations ,  cet  artide  4  rueéfe 
toute  une  révolution  qui  éclatera  à  son 
jour  v\  à  son  heure,  mais,  celle  fois, 
invincible ,  car  elh  reposera  sur  uu  àmi 
qui  aura  été  reconnu  d*avaMe  pat  cM 
mêoies  contre  qui  on  linvoqasrs. 
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Le  Nouveau-Brunswick,  la  Kouvelle- 
tlcosse,  rtledu  Prince-É(Jouard(autrefois 
Ile  Saint-Jean)»  celle  du  Cap-Breton 
(précédeimneiit tte  Royale) et  celle  de 
Terre-Neuve ,  quatre  provinces  aujour- 
d'hui indépendantes  Tune  de  l'autre, 
constituaient  jadis  une  seule  colonie 
nomnnée  Acadie  par  les  Français,  et  à 
laquelle  les  Angfais  imposèrent  le  nom 
de  Nouvelle-Écossc  quand  ils  en  furent 
devenus  déGnitivement  les  maîtres,  par 
suite  du  traité  de  Paris,  en  1748. 

Koos  procéderons  poor  les  trois  pro* 
iDièresde  ces  provinces  comme  nous  Pa- 
vons fait  pour  les  Canadas  :  nous  donne- 
rons la  description  de  chacune  d'elles  ; 
nous  résuiiierous  ensuite  en  un  seul  cha- 
DÎtre  le  peu  que  nous  aurons  i  dire  de 
leur  histoire,  trop  foUmement liée  à 
celle  du  Canada  pour  offrir  après  celle- 
ei  un  intérêt  bien  attachant. 

Quant  à  l'île  de  Terre-Neuve  nous  ne 
pouvons  qoe  renvoyer  à  la  notice  spé- 
ciale dont  elle  a  été  Pobjet  dans  le  tra- 
vail de  yi.  Frédéric  lidcroix  sur  les  lies 
de  rOccan. 

NOUVEAU-BRUMSWIGK. 

Deêcriptkm  géographique,  Hmliti,  rl- 
vlém,  mmUaf^Êes ,  /créU ,  etc. 

•  Quelque  oonsidérablé  que  soit  Téten- 

«  due  du  Nouveau-Brunswick,  dit  Bou- 
«  chette  qui  nous  servira  encore  de  ^uide 
«  dans  cette  partie  de  notre  travail, 
«  quelque  Incalculables  que  soient  ses 
«  ressources ,  une  si  faiole  portion  de 
«  cette  étendue  a  été  cullivée ,  si  peu  de 
«  ces  ressources  ont  été  mises  en  œuvre, 
«  qu*on  peut  encore  considérer  cette  pro- 
«  Tinee  coimne  n*étant  qu'une  vaste  so- 
Iftude.  Cependant  nous  Tarons  assez 
«  explorée  déj.^,  nous  y  avons  assez  fait  et 
«  nous  en  avons  assez  obtenu  pour  que 
«  nous  puissions  apprécier  dès  a  présent 
«I  M  tsteor  oomme  possession  territo- 
m'  lilia,etson  importance  comme  champ 
«  ouvert  5  la  colonisation.  Or,  toutes  les 
«  probabilités  sont  en  faveur  (1(î  l'opinion 
«  qui  Veut  c]ue  cette  partie  de  l'empire 

0"  Livraison.  (Possessions  ang 


«  britannique  soit  un  jour  aussi  fertile, 
«  aussi  peuplée,  aussi  opulente  que  pas 
«  une  terre  qui  ait  jamais  été  arrachée  à 
•  la  désolation  et  a  la  barbarie  par  la 
«  persévérance  et  par  Thabileté.  » 

Le  Nouveau-Brunswick  est  situéentre 
les  40°  3' et  480  6' de  latitude  nord  et  les 
64*  S6'etei«48'de  longitude  (méridien 
de  Greenwieh ).  Ses  bmites  sont,  au 
nord,  et  d'est  en  ouest,  la  rivière  Ris- 
tigoucheet  la  baie  des  Clialeurs  ;  au  sud, 
et  également  d'est  en  ouest,  la  rivière 
Sainte-Croix  ou  Seodie,le8  baies  de  Pas- 
aamaquoddy  ,  de  Fondy  et  de  Chigneto, 
puis ,  le  bassin  de  Cumberland ,  le  petit 
coursd'eaude  Missiguash  coupant,  à  peu 
de  cliose  près,  en  entier  Tisthmede  1 3  mil- 
les debirge  qui  joint  la  Ilouvelle-Écosse 
au  Nouveau  Brunswick,  et  enfin  la  baie 
Verte;  à  l'est,  en  descendant  du  nord, 
le  golfe  Saint-Laurent  et  la  partie  de  ce 
golfe  qui  prend  le  nom  de  détroit  de 
North  u  m  berland,  derrière l*tlê du  Prince» 
Édouard  ;  ensuite  à  l'ouest,  et  toujours 
en  descendant  du  nord  au  sud,  une  lignp 
conventionnelle  partant  du47oi7'30' 
de  latitude  et  07*  46'  de  longitude,  et  s*a- 
baissant  perpendiculairement  jusqu'au 
46«>55'  30"  de  latitude,  proche  de  la 
source  du  Chiputnerticook,  et  eu  dernier 
lieu,  le  cours  de  cette  petite  rivière  jus- 
qu'à sa  réunion  au  Scodîc. 

La  configuration  des  c6tes,  depuis 
Tembouchure  du  Scodic  dans  la  baie 
de  Passamaquoddy ,  jusqu'à  celle  du 
Saint-Jean  dans  la  baie  de  Fundy,  par 
66°  3'  de  longitude,  est  assez  tourmen- 
tée; mais  à  partir  de  ce  dernier  point 

Jusqu'au  cap  Knracé,  à  l'entrée  de  la 
laie  de  Chigneto,  eiles  sont  rocailleuses 
et  peu  accidentées.  Le  fond  de  cette  der^ 
nièrebaie  est  partagé  par  le  cap  Maran- 
guin  en  deux  profonds  bassins  :  celui 
de  Cumberland,  déjà  nommé,  à  l'est,  et 
la  baie  de  Shepody  à  l'ouest.  La  marée 
présente  dans  la  liaie  de  Fundy  un  phé- 
nomène singulier  auquel  on  a  donné 
daus  le  pavs  le  nom  de  Bonr(  sanglier). 
Les  eaux,  en  se  retirant  du  rivage,  s'a- 
moncellent saus  s'écouler  \  quand  la  va- 

L.-AM£B.)  9 


Digitized  by  Google 


ISO 


L'U1UVSB5L 


eue  qu'elles  forment  ainsi  a  atteint  à  une 
ujuttiur  considérable*,  elle  s'affaisse  sou- 
dain et  se  précipite  bruyamment  en  ar- 
rièreavec  une  incroyable  vélocité  et  une 
force  irrésistible.  littoral,  le  long  dos 
t&les  ilu  détroit  de  Nortlmiuberiand,  du 

Stfe  Sainl-1«aurent  et  de  la  baSe  dea 
lâlrurs,  offre  un  grand  nombre  de  baiea 
secon  hiires  et  de  navres.  Ceux  de  She- 
dijc,  de  Coci^ïno,  de  lincloucbe,  de  fli- 
cliibuclo,  de  Koudubou^nac,  de  Mira- 
Biirlti,  de  Tabasiotac'Lagoou,  de  Tra- 
eady>Lagooo,  du  Grand-Poimoudie,  de 
Caraquet.  dp  Kallmrstetde  Uistigouehe, 
qui  en  suiu  les  principaux,  out  deboqa 
ei  sdrs  mouillages. 

Nous  ne  nientionnerona  ici  que  pour 
nicnioire  les  nonïbreuses  mais  peu  im- 
porl.inles  îles  qui  dcpendeiU  dcrelte  pro- 
vince. ISous  signalerons  toutetois  celles 
de  Deer,  de  Campo-Bello  et  de  Grand* 
Itanan,  à  l'entrée  de  la  baie  deFundy, 
et  ecllt  s  (In  Sbipeuan  et  de  Miscou  qui 
leraiineiil  la  pointe  nord-ouest  du  terri- 
toire, a  rentrée  de  la  baie  des  Cbaleurs, 
ainsi  nommée  par  Jacques  Cartier, qui, 
lors  de  son  premier  voyage,  y  séjourna 

Eendant  le  mois  de  juillet  et  y  souffrjt 
eaucoup  de  Tardeur  du  climat.  bnUn , 
et  pour  donner  la  complète  délimitation 
extérieure  d*une  eontrée  trop  peu  ap- 
préciée, trop  peu  connue,  mêoie  des 
Anfilais.  ses  possesseurs  aclucls,  nous  re- 
marquerons qu'elle  a  pour  voisins,  au 
nord  et -au  delà  du  Ilistigouclie,  le  dia- 
trici  de  Gaspé  (Bas-Canada),  et  tout 
le  Ioiiî;  de  sa  troiitiere  oceidenlale  TÉtat 
du  INiatiie.  parue  des  KUits-Unis. 

X)  innombrables  cours  dVau  sillonnent 
cette  vaste  étendue  dont  Boucliette  es» 
tîme  la  superricie  totale  à  VjzoJtùO 
acres.  Aucun  d'eux,  à  l'exeeption  du  I\is- 
took  ou  Arooslook  et  de  la  nviere  Saint- 
Jean,  ne  prend  naissance  ni  ne  se  rend 
dans  les  provinces  limitiopbes.  Les  pria- 
cip.»u.x  sont,  au  nord,  le  Risligouclie 
qui  se  ji  lle  a  l'exlremilé  occ  identale  de 
la  baie  de>  Cbaleurs,  le  Aipisignic  qui 
finit  à  la  baie  de  Bathurst  ;  au  levant ,  le 
Bliraniii  lii  qui  forme  une  profonde  et 
lar^e  baie  dans  le  j;o,fe  Saint  Laurent; 
au  sud,  le  Pelcoudiac  qui  se  je  lie  dans 
la  baie  de  SliepoUy,  et  ie  Sainte-Croix  ou 
Scodic  dont  reiulioucbure  forme  un  lar^ 
et  long  canal  dans  le  (bnd  de  Ui  baie 
de  Paisainaquoddy. 


Le  Saint-Jean,  sur  les  bords  doqoelie 

8 ressent  les  plus  richea  établissfnwoU 
u  Nouveau-Brunswick,  a  sasourcr prin- 
cipale dans  le  Bas-Canada,  district  de 
Québec,  comté  de  Belle-Chasse,  vers  1^ 
4G"  de  latitude  et  le  70»  de  longitude, 
daw  la  petite  diitoe  de  montagnes  qui 
forme,  en  cet  endroit,  la  limite  oîl» 
relie  du  .Maine  oriental  et  d'où  le  Cou- 
necti.  ul  de>cend  également  pour  Ct  uler 
dans  une  autre  direction.  11  travem 
d*abord ,  en  courant  da  sud-ouest  ai 
nord-est ,  les  comtés  de  Lislet,  de  Ra 
mouraska  et  une  ijartie  de  celui  de  Rj- 
mouski ,  jusqu'au  village  de  Madava$Ui 
où  la  générosité  britannique  a  retégaéjl 
Acadiena  français,  dépouillés  par  dk 
des  terrée  OU'ils  possédaient  dans  le  wi- 
sioage  dft  Fréderii  ton.  De  Madawaski, 
le  Sainl-Jeao,  tournant  brusqueinest, 
•e  dirift^s  en  droite  li^ne  au  sud^tf. 
franchit,  proche  la  petite  rivière  de  CM- 
nul ,  la  ligne  frontière  du  Nouteau* 
Brunswick ,  forme,  quelques  milles  ploj 
bas,  une  chute  de  quarante-cinq  pie« 
de  Uaut  (mesure  anglaise),  oootinue  prcs- 
queen  plein  syd  son  courssinueus.eh-^ 
encore  de  direction  après  avoir  reçu 
iMeduiic,  s'avance  d'ouest  en  est»  w" 
crîvant  de  profondes  courbes,  attiifll  ij 
grand  lac ,  puis  coulant  niii<  ^  " 
rapide,  du  nord  au  sud,  va  sejeter  ««W 
la  baie  de  Fundv,  par  les  45»  W  d«  U- 
titude  etCG*  la  de  lonpOiàt.J^^ 
une  course  demi-drculaire  <lt  pMj 
350  milles.  Il  reçoit,  depuis  sonentm 
dans  la  province  que  nous  étudions,  u"^ 
inlinile  d'autres  rivières  dont  lesfW^ 
pales,  toutes  plaçees  sur  la  rive 
aont,  en  descendant  :  la  Grande  Rn  iert, 
le  Tobique,  le  Nashwaak ,  le  Salflwn« 
le  W.isluleinoak  qui  le  joii^nefltj.Ctt"'" 
ci  par  le  lac  de  ce  nom  et  Ic  DrWWr  par 
le  grand, lac,  le  KennebeduM 
Uammont.  Cas  cours  d'eau,  grands^ 
petits,  sont,  comme  ccii.\  duCaoadM^ 
quemmeiit  coupes  par  des  clïuiesp»"^* 
ujûins  considérables,  mats donmij^ 

fi  même  celle  que  rornia  1|  »"S\1 
^on  entrée  dans  le  flouveau-Brun^ 
wieU,  ne  saurait  être  f^w^* 
celles  que  nous  avons  eu  l'ocff^^ij 
décrire  précédemment. 
Jean  n*est  guère  reoMiquilrfl  ju^^lf, 
Taspect  sombre  et  triste  que  donne 
site  une  noire  foiét  de  fapiitf 
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lacs  de  cette  province  sont  également 
bien  loin  d'atteindre  aux  proportions 
colossales  de  ceux  que  traverse  le  gigan- 
tf  a^e  Saint-Lauren^.  ils  sool  beaucoup 
moins  niulUpliés  que  ne  le  supposaient 
les   anciens  céographes  qui  seiiihlent 
s'être  crus  o!iliués  (l'en  creuser  un  à  la 
sourc-e  du  moindre  lîlet  d'eau.  lU  sont 
pourtani  en  assez  graiMl  noifibre  eneore 
pour  que  nous  devions  renoncer  à  en 
faire  rénuiiuTation.  Nous  indiquerons 
seulement,  dans  la  partie  méridionale  de 
la  province  el  ^ur  la  rive  droite  duSaint- 
Jmh,  les  lacs  Eel,  Chiputnccticook, 
l«oon,  Oromocto  et  Eutopia;  puis  sur 
[a  rive  fîaul  lie,  et  imlépendamment  de 
C€ux  Que  nous  avons  déjà  nommés  plus 
le  lac  Français,  et  le  lac  Lomond, 
poétique  souvenir  des  montagnes  d*É- 
cosse  dans  uu  pays  oii  Ton  ne  sait  guère 
que  de  souvenir  ce  que  peut  être  une 
montagne.  t.u  eftet ,  malgré  tant  de  ri- 
vières et  tant  de  nappes  a*eau  qtli  sem- 
bleraient indiquer  un  sol  profondément 
creusé,  celui  du  Nouvenu-nrunswick, 
vaste  for^t  où  de  loin  en  loin  la  linrlie 
et  le  feu  du  colon  européen  ont  prati- 

Sué  Queiauedalrièretestfoiblenieiitaoei* 
rote.  Il  n*est  un  peu  montueux  que 
dans  ses  pxtrémités  nord-ouest  et  sud- 
est.  Toute  la  parlie  centrale ,  coinjirise 
entre  le  Sajnt-Jeaii  à  l'ouest,  le  ^olfe 
Saint-Laurent  i  Test,  le  cours  des  riviè- 
res de  Wasi)demoak  et  de  Cocagne  au 
sud,  et  une  li^ne  diagonale  qui  partirait 
de  cette  n)ème  rivière  Saint-Jean,  à  la 
baoieur  de  celle  de  Shietaliauk  traverse- 
reit  du  sud-ouest  au  nord-est,  et  irait 
aboutir  au  fond  de  la  baie  secondaire 
de  Caraquet,  dans  la  baie  des  Chaleurs, 
est  à  ptiu  près  plate.  Ce  qu'on  appelle  les 
taies  terres  (higb-Iands),  région  moil- 
tfgoeuse,  D*est  en  réalité,  eu  norà 
comme  au  midi ,  qu'un  assemblage  de 
matut  ions  semés  l'un  à  côte  de  l'autre, 
s«ins  liens  apparents,  et  dont  le  système 
d*Cttsemble,  si  toutefois  il  existe,  ne 
potii  rnit  être  surpris  et  étudié  qu'en  en 
cherchant  la  base  dans  les  entradies  de 
la  terre.  Le  ISouveau-Brunswick  n'en 
porte  pas  moins  cependant  l'empreinte 
do  earactère  grandiose  qui  distingue  le 
nouveau  monde,  cette  terre  dont  Thomme 
semble  n'avoir  piis  possession  que  très* 
tardivement. 
Eieo  n'égale,  même  dans  le  reste  des 
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deux  Amériques,  la  beauté,  la  singn- 

larilé  de  l'aspect  général  que  présen- 
tent les  pays  que  nous  examinons. 
Plaçons-nous  pour  en  ju^er  sur  le  soni 
met  du  MarS'IIill.  Quoique  ce  mont 
soit  en  dehors  des  limites  du  territoire 
anglais,  nous  y  serons  fraternellement 
accueillis  :  les  citoyens  de  l'Union  sa- 
vent trop  bien  que  la  seule  force  des 
choses  eflaoera  queKiue  jour  cette  lii^ne 
de  dém  irealion  rictice,  et  (lue  du  fond 
du  fîolle  du  Mexiiiue  au  pôle,  l'avenir 
n'aura  à  admirer  que  des  merveilles 
appartenant  à  leur  puissante  confédéra- 
tion. Le  Mars-llill,  situé  à  environ  cinq 
milles  et  denii  à  l'ouest  de  la  rivière 
Saint-Jean,  est  l'une  des  monta;^nt'S  les 
plus  élevées  à  plusieurs  nulles  a  la  ronde. 
Cette  cireonstance  lui  a  valu  l'booneur 
de  servir  de  point  d'observation  pour 
rétablis.sement  de  la  lij^ne  froiittère  tra- 
cée en  1817.  Sa  base,  trcs-étruJle  et  peu 
étendue  en  longueur,  a  environ  quatre 
milles  un  quart  de  développent  ut  dans 
sa  plus  grande  larj^eur,  et  la  partie  la  plus 
élevée  de  son  sommet  nui  se  partage  en 
deux  sections,  est  à  oeux  mille  pieds 
(mesure  anglaise)  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  On  le  gravit  facilement  jusqu*à 
un  deniimille  de  son  exlréniilé;  la  pente 
est  ensuite  plusrajiide,  et  il  faui  escala- 
der une  partie  presque  perpeodieulaire 
pour  arriver  sur  le  plateau  sufiérieur. 
La  vue  dont  on  jouit  alors  est  admirable. 
Au  sud-ouest  s'étendent  les  riches  terres 
de  l'Union,  et,  dans  le  loniiain,  appa- 
raissent les  riantes  hauteurs  du  Raiàd- 
diii;ausud,  un  sol  mollenient accidenté 
laisse  entrevoir  les  mille  cours  d'eau 
qui  le  sillonnent,  et  au  sud-ouest,  le 
Saint- Jean  étale  llèrement  les  iles  qui 
égayent  son  eours  et  les  cultures  qui  fé- 
ooodent  ses  bords;  enfin,  à  l'ouest,  au 
nord,  à  l'est,  partout  où  il  n'v  n  ni  lac, 
ni  lleuve,  ni  défrichement  0|)ére,  les  mas- 
ses des  forêts  qui  chargent  çt  les  vallées 
et  ïes  flancs  et  les  sommets  de  gracieux 
mamelons  surmontés,  pour  la  plupart» 
d'aiguilles  de  rochers  (juifont  inesurerles 

f>rofund(  urs  de  l'horizon,  ondulent  sous 
e  regard  comme  d'immenses  va^^ues 
verdoyantes.  On  ne  peut,  en  Europe ,  en 
Asie,  en  Afrique  et  non  pas  même  dans 
l'Amérique  du  Sud,  se  faire  une  idée 
d'une  foret  de  l'Amérique  du  Nord  et 
surtout  d'une  forêt  du  Mouveau-Bruns- 
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wiek.  Le  pin ,  le  tanin ,  le  liouleaa ,  le 

hêtre,  l*érable.  le  tréne.  Tonne  et  le 
peuplier  (V)uvrent,  nous  l'avons  dit,  Tu- 
oiversalite  du  sol,  à  IVxcepiion  des  ri- 
vages du  golfe  Saint-Laurent,  de  ceux 
de  la  baie  de  Fundy  et  du  détroit  de  Hor- 
tliuniberland.  Le  rhéne  s'y  trouve  aussi, 
mais  en  bien  moins  grande  profusion 
que  les  autres  essences.  «  La  coignée  du 
«  bdehmil»  dit  Bouehatte,  se  promène 
«  depulideiaîècles  dans  ces  foréuinépui» 
«  saoles,  et  pendant  des  siècles  encore 
«  elles  pourront,  sans  être  détruites, 
n  ni  même  quelque  peu  éclaircies ,  four* 
«  Dir  à  eette  ooune  meurtrière.  »  Ged 
semble  en  contradiction  avec  ce  que  le 
même  auteur  a  remarqué  à  propos  du 
Canada,  où,  à  son  avis,  les  colons  se  li- 
vrent beaucoup  trop  exclusivement  à 
^exploitation  des  forêts  qui  les  entou- 
rent. Si  l'on  doit  prévoir  l'épuisement 
de  celles-ci,  on  ne  saurait  présumer  da- 
vantage l'éternité  de  celies-la,  et  sur  un 
point  comtne  sur  !*autrele  moment  doit 
venir  où  le  colon  se  repentira  de  n'avoir 
pas  demandé  au  sol  lui-même  les  ressour- 
ces qu'il  s'est  borné  à  recueillir  â  sa 
surface.  Il  couvient  pourtant  de  tenir 
compte  dei  positions  reepectives  des 
deux  contrées.  Défricher  au  Canada, 
et  ne  pas  cultiver  à  mesure  qu'on  défri- 
cbe ,  c'est  s'écarter  plus  rapidement  du 
point  central ,  ^'est  dissémmer,  sur  un 
espace  de  plus  en  plus  immense,  une 
population  qui  ne  peut  s^accroître  as- 
sez rapidement  pour  combler  l'intervalle 
laisse  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  ex- 
ploitation. Dans  leNouveau-BrunswicIt, 
au  contraire,  l'espace  est  circonscrit; 
il  ne  faudrait  pas  une  population  bien 
considérable,  après  tout,  pour  l'occu- 
per de  manière  à  n'y  point  laisser  cequ'on 
appelle  de  vides;  le  sol  y  est  d*ailleon 
d  une  si  généreuse  féconalté,  que  l'expé- 
rience est  là  pour  prouver  que  le  colon 
ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  l'interro- 
ger. L'exploitation  des  forêts  est  donc 
et  sera  longtemps  encore  la  principale 
industrie  oes  New-Brunswickois.  Ce 
n'est  pas  à  dire  pourtant  que  cette  in- 
dustrie enrichisse,  plus  certainement 

a l'aucune  autres  ceux  qui  s'y  adonnent  : 
le  n*est  que  celle  qui  exiçe  le  moins 
d'avances  pécuniaires  et  qui  promet  un 
produit  plus  inunédiat. 
Dans  le  principe ,  les  Américaios  pou- 


vaient eiploitér  à  Ifur  né  lei  ftrte  k 

comté  de  Northumberland,  où  setroih 
vent,  sur  les  bords  de  la  rivière  rtdf 
la  baie  de  Miramichi ,  les  plus  beaux  boii 
de  construction  de  toute  l'Amérique.  Le 
privilège  de  eette  exploitation  a  éié, 
depuis ,  réservé  aux  sujets  de  la  GraïKfe- 
Bretagne.  Mais  cette  mesure  a  été  trop 
tardive  :  on  n'avait  pensé  qu'a  détruire, 
jamais  à  réparer.  Les  massife  autrrfbii 
les  plus  fournis  sont  presque  àép&0i 
aujourd'hui.  Cependant  la  perspectirt 
d'un  produit  immédiat  allèche  eneortie^ 
petits  capitaux  ;  mais  les  victimes  de  eettt 
impatience  de  gainaontnombraMilHi 
le  Nouveau-Brunswiek,  tandis  (joe  in 
milliers  de  colons  sont  parvenus  a  y  con- 
quérir une  certaine  mdépendance  el 
même  une  certaine  fortune  en  i'tàat 
nant  sérieusement  I  l'a^rteotanf. 
Les  quantités  de  bois  de  eonstrodiM 

3ui  ont  été  abattus ,  ^uarris  et  exportéi 
e  Miramichi  sont  énormes,  et  cm» 
dant  aucun  point  de  la  province  irM 
dans  un  état  aussi  peu  satisfeisaaL  11 
semble,  au  surplus,  que  rexploitationdti 
forêts  ait  une  influence  uémoralisaitt 
qui  ôte  à  ceux  qui  s'y  adoDoeot  tout 
désir,  toute  aptitude  de  se  Rtnr^ 
industrie  plus  solide  et  plus 
Ce  fait  d'observation  sera  rendu étidart 
par  l'exposé  de  la  manière  dont  l'oip* 
nise  un  parti  pour  l'exploitatiMil^ 

Nous  eitrayons  les  détails  qsi^ 

suivre  du  grand  et  précieux  oufra»* 
Bouchetie  et  d'un  brillant  tableau  traec 
par  un  spirituel  et  véridiqucéeriisijW' 
Ces  partis  sont  composes  degeailo"* 
par  un  mattre  bûcheron  (3),  qui  P^r 
et  les  entretient,  ou  d'individus qt'isj- 
socient  et  partagent  entre  eux  l^H*^ 
de  leur  travail  commun.  Les  prottao**» 
les  vêtements ,  etc.,  sont  géaéralemeni 
fournis  à  rrédit  par  des  marchands  (jW 
espèrent  en  être  payés  sur  les  bois  qi^* 
associés  amèneront  au  bas  de  l*/''** 
Tété  suivant.  Ces  provisicas  et  le  re«t 
de  l'attirail  se  composent  de  p!u"«"" 
haches,d*une  grandesdeà  qoiti» 

(I)  Wttorical  and  descriptive Sktkkti^ ^ 
maritime  colonies  of  BritUllrÉ^ff^^^  ^ 
J.  Ji'GKgor  ;  London,  1838.  ^^n^ 

(9)  Nous  ne  cooDaissoos  pat  de  aMCOPi^K 
mipux  riaie  «ipiliiée  liTpsrli***^ 
Lumbttvr, 
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d*ilsUnsilrs  de  cuisine,  d*iin  baril  de 
rhum,  de  tnbnf,  de  pipes,  d'une  cer- 
tainp  quantité  de  l)Lscnit,  de  porc,  de 
bœuf  et  de  poisson  salés,  de  pois  et 
d'orge  perlé  pour  la  toupe,  d*an  oaril  de 
mélasse  pour  adoucir  une  décoction  or- 
dinairement faite  avec  les  jpnnes  pousses 
du  kemlock'tree  et  pris  en  guise  de  the. 
Deux  ou  trois  paires  de  bœufs  sont  aussi 
emmenées  pour  tirer  le  bols  bon  de  la 
foret.  Quand  tous  ces  pr<^paratifs  sont 
achevés,  la  troupe  remonte  les  rivières 
jusqu'au  lieu  désigné  pour  rétablisse- 
meot  d*bi?er  et  ehoiai,  autant  que  possi- 
ble, près  d'un  eoors  d^eau  et  dans  le  voi- 
sinage d*une  i^rnnfle  quantité  de  pins. 
Quand  on  est  arrivé,  on  déblaye  un  peu 
de  terrain  et  l*on  construit,  avec  des  ron- 
dios  de  bois  coueliés  borisontaiefnent 
et  assemblés  à  leurs  extrémités,  une 
grande  baraque  dont  les  côté?^  ont  quel- 
q!tetois  plus  de  quatre  h  rin  |  pieds  de 
t)aute4ir,  et  dont  le  toit  e^t.  ioniie  de 
planehes  on  d'éeorees  de  boitlean.  Une 
fosse  creusée  au  centre  de  la  baraque 
abrite  ce  qui  pourrait  souffrir  de  la  ri- 
gueur du  froid.  I^e  foyer  est  placé  soit 
au  milieu  soit  à  Tune  des  extrémités  de 
li  baraque,  mais  la  ftmiée  n'a  toujours 
(Tnutre  issue  que  h  porte;  dti  foin  ,  de 
la  paille  ou  des  branches  de  sapin  sont 
Jetés  à  terre  le  long  de  Tune  des  parois 
de  l'babitatfon,  et  le  soir  tons  let  boni* 
mes  s'y  étendent  les  uns  à  côté  des  au- 
Ire^  i>t  Ips  pieds-  fJiri^rs  vers  le  feu.  Qtinnd 
le  feu  baisse,  celui  des  conipamions  qui 
s*éveille  le  premier  ou  qui  le  premier 
se  sent  Md  y  jette  cinq  oo  six  ndebes, 
et  le  brasier  se  maintient  ainsi  niagnlfl- 
que  ppndnntloiitplnniiit.Undela  troupe 
est  appointe  cuisinier;  il  a  soin  que  le 
déjeuner  soit  toujours  prêt  avant  le  point 
du  jour  :  à  ce  moment,  chacun,  après  s'ê- 
tre administré  l'indispensable  coup  du 
matin  ,  c'est-a-dire  une  forte  ration  de 
rbuni  pur,  se  lève  et  procède  à  son  pre- 
■isr  repas.  Ce  repas  se  compose  de 
fàok  et  quelquefois  de  pommes  de  terre 
avee  du  bœuf  bouilli,  du  porc  ou  du 
Doisson,  et  du  thé  adouci  avec  de  la  mé- 
lasse. Le  diner  est  ordinairement  com- 
posé de  même ,  seulement  tue  soope  aui 
peismmplace  le  thé.  Le  menu  du  soa« 
per  ressemble  à  celui  du  déjeuner.  Ces 
nommes  sont  d'énormes  mnngeurs  et 
de  uou  inouïs  ioiiesailerabies  buveurs  de 


liqueurs  spiritueuses.  Immédiatement 

après  le  déjeuner  ils  se  pnrtn fient  en 
trois  bnndes:  l'une  coupe  les  arbres  par 
le  i)ied ,  Tautre  les  abat,  les  ébranche  la 
troisième  les  tire  du  fourré  à  l'aide  des 
bôeufeet  les  conduit  vers  le  chemin  le 
pîi!«?  proe!ie  d'un  eoiirs  d^eau  OU  vers  le 
cours  d  e;iu  lui-métne;  quant  aux  bran- 
ches, elles  sont  mises  en  tas  pour  être 
brâlées  sur  place,  au  printemps  suivant. 

L'hiver  entier  se  passe  dans  ces  tra- 
veaux  sans  relâche.  T>a  neige  couvre  alors 
le  sol  à  une  hauteur  de  deux  et  trois 
pieds ,  et  cela  dure  depuis  la  fln  de  l'au- 
tomne jusqu'en  avril,,et  souvent  jusqu'à 
la  mi-mai  dans  les  forêts  de  sapins.  I  nrs- 
qu'en  avril  la  neige  commence  à  fondre, 
les  rivières  ijrossissent  et^  suivant  l'ex- 
pression des  bdeberons ,  les  eaux  douces 
descendent  à  la  mer.  Toutes  les  pièces 
de  bois  coupées  pendant  l'hiver  sont 
alors  mises  a  l'eau  et  convoyées  en  ri- 
vière, à  la  suite  les  unes  des  autres,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  possible  de  les  réunir  m 
un  ou  plusieurs  radeaux.  L'eau,  dans 
cette  saison,  est  excessivement  froide,  et 
les  bûcherons  y  sont  souvent,  du  matin 
au  soir,  pendant  des  semaines  entières  ; 
il  est  rare  qu'il  s'écoule  moins  d'un 
mois  et  pîds  d'un  mois  et  demi  entre  le 
commencement  du  flottage  jusqu'au 
iour  où  ie  marchand  prend  livraison  des 
bois.  Aucun  genre  de  vie  n'est  plus  péni- 
ble que  celui  mené  pendant  cette  période 
par  les  hilrheroo'?.  T.n  neige,  la  geir  r,  quel- 
que rigoureuses  qu'elles  puissent  rîre, 
ne  suut  rien  a  endurer  eu  compatai^un 
du  froid  extrême  de  l'eau  de  neige  qui 
vient  des  lacs  et  dans  laquelle  ces  hom- 
mes travaillent  chaque  jour  plongés  h 
mi  corps  et  la  plupart  du  temps  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  téte.  Les  principes 
vitaux  en  sont  attaqués,  et  les  cbateurs 
intenses  de  l'été  qui  succèdent  sans  tran- 
sition à  cette  basse  température  odievent 
de  ruiner  la  plus  solide  coustitutton. 

C'est  alla  de  se  ranimer,  de  se  donner 
des  forces  contre  le  froid,  que  les  bd- 
cherons  boivent  les  énormes  quantités  de 
spiritueux,  que  nous  leur  reprochions 
tout  à  l'heure.  Il  en  résulte  puur  eux 
des  babitttdes  d'Ivrognerie,  un  earaetère 
grossier,  brutal,  une  vieilléue  préma- 
turée et  presque  toujours  une  courte 
existence.  Apres  avoir  vendu  et  livré 
leurs  radeaux,  il$  ont  quelques  sein<iiacs 
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de  répit  qu'ils  passent  encore  à  boire  «  à 
fumer,  à  danser,  à  se  pavaner  vêtus  d*une 
iorte  de  \onpie  redingote ,  d*un  gilet  el 
d*une  culotte.  Un  mouchoir  bariolé  leur 
sert  de  cravate;  les  élégants  portent 
alors  (les  bottes  à  la  Wellini^ton  uu  à 
rilessiau,  un  lar^e  chapeau,  et  une 
montre  attachée  a  une  ehatne  ornée 
d'innombrables  breloques  en  cuivre. 
L'hiver  n'est  pas  encore  revenu  (jur  dnà 
les  pauvres  diables  ont  icgagné  leur  u>' 
rét,  où  ils  achèvent  leurs  travaux  de  l'an- 
née précédente.  On  a  vu  pourtant  quel- 
ques individualités  qui  f.iisnient  excep- 
tion à  la  règle  géiHrnle.  Des  jeunes 
geus  venus  de  l'ile  uu  Pnnce-Édouard,  et 
•d'autres  lieux,  à  Uiramichi  dans  Tintcn- 
tion  d*y  faire  fortune,  se  sont  joints  quel- 
quefois à  des  partis  de  bAt  lierons,  el  après 
avoir  travaillé  puiid.inl  deux  ou  trois 
aus,  ont  bien  vile  emporté  leur  pécule  et 
acheté  des  terres  sur  lesquelles  ils  ont 
ensuite  vécu  trcs-convciinblement. 

On  coni^'oit  qu'un  pays  (jui  offre 
a  une  population,  trcs-faible  compara- 
tivement au  sol  dont  elle  dispose  «  une 
source  de  produits  aussi  abondante  et 
d*une  aussi  prompte  exploitntionquedes 
forêts  et  une  terre  aussi  fertile  dès  qu'on 

Jf  met  la  charrue,  n'ait  pas  encore  été 
*objet  de  reclierdits  très-suivies  au 
lioint  de  vue  de  ses  autres  richesses  :  il 
serait  bien  inutile  de  deninnder  nu  colon 
du  Nouveau-Brunswu  k  dts  nouvelles 
des  trésors  métallurgiques  (jue déroberont 
longtemps  sans  doute  à  ses  regards  ses 
magnifKjiies  forêts  et  ses  riches  cultures. 
Cependant  on  a  déjà  dérouvert  et  l'on 
exploite  quelques  mines  de  houille. 
Les  Êtats-Untt  tirent  aussi  de  eetle 
province  une  assez  grande  quantité  de 
gypse  et  de  manganèse.  Ridin  on  trouve, 
sûr  (iresque  tous  les  points,  de  la  pierre 
à  cluux,  de  la  pierre  ameuU  s,  de  Tex- 
cellente  oierre  à  bâtir,  et  sur  quelques 
parties  OU  littoral  on  exploite  d'abon- 
dants marnis  salants.  Il  ne  faudrait  pas 
conclure,  de  ce  (jui  a  été  dit  précédem- 
ment de  la  temoéralure  de  cette  colonie, 
que  l'hiver  et  1  été  y  sont,  celui-ci  plus 
rude,  celui-là  plus  ardent  qu'au  Canada  : 
l'un  et  l'autre  y  sont,  an  contraire,  plus 
modérer,  et,  par  suite  d'un  phénomène 
sur  lequel  nous  avons  déjà  appelé  l*atr 
tentiou  sans  prétendre  à  l'expliquer,  il 
est  incontestable  que  le  climat  s'adoucit, 


à  mesure  que  la  colonisation,  c'est^ 
dire  à  mesure  que  les  défriebenienu  tt 
la  oilture  font  des  progrès.  Les  saisons  jr 

sont  aui^si  nettement  tranchées  qu'au 
Canada  et  correspondent  aux  saisons 
telles  que  nous  les  connaissons  en  Eu- 
rope. Il  eon vient,  au  surplus, renur* 
quer  que  cette  rigueur  du  froid  à  Vùê' 
casion  de  laquelle  nous  nous  apitoyions 
tout  à  l'heure  sur  le  sort  des  bùfljérons 
n'est  pas  sans  avoir  de  notables  el  litea 
réels  avantages.  En  effet,  daos  let«a» 
tons  où  les  établissements  soat  les  moles 
rapproches  les  uns  des  autres,  la  neîjr? 
amoncelée  sur  le  sol  et  glacée  permet 
d  établir  des  voies  de  communication  in- 
finiment préférables  à  celles  qui  «i  teste 
autre  saison  que  l'hiver  sont  ouvertes 
imnu  dialeinent  sur  le  sol.  Les  bùclï»'ron> 
eux-mêmes  ont  à  se  louer  de  ces  longs 
et  âpres  frimats;  Us  ne  pourraient,  sans 
eux,  exécuter  leurs  travaux  ;  les  aqw 
des  d'insecles  et  autres  vermines  que  la 
chaleur  fait  écloreen  rte  leur  causeraient 
plus  de  souffrances  que  le  froid  ne  leur  en 
tait  éprouver;  et  sans  les  neiges  qiri  «- 
vellent  et  affermissent  le  sol ,  sans  b 
fonte  de  ers  neiges  qui  facilite  le  Oottige 
des  bois,  ils  ne  parviendraient  qu'ivte 
des  peines  inûuies  a  extraire  du  miÛeu  (kM 
forêts  le  fruit  de  leurs  rudes  travan. 

Les  productions  naturelles  el  \esanlr 
maux  tant  saiivaaes  que  domestiques, 
tant  indigènes  qu'importes ,  étant  lei 
mêmes  dans  le  Nouveau -Brunswicà  que 
dans  le  Canada,  nous  ne  répéterons  paa 
ce  queneus  avons  dit  à  oc  sujet.  Motf 
nous  bornerons  a  faire  rem  arquer  que  Us 
chevaux  et  les  autres  animaux  indispen- 
sables è  ragriculture  sont  iifcîdiettt 
mieux  traité  ici  que  sur  les  bonis  du 
Samt-Lanrent.  La  [)rrlie  y  esl  ê^nle- 
ment  productive.  Les  rivières  abondent 
eu  sauu)ons ,  aloses,  anguilles,  truites, 
perches ,  chabots,  éperhins;  et  m  kotiê 
de  la  mer  fournissent  en  grande  quantité 
In  morue, û meriudie, ù  miiHÎwnal 

le  hareng. 

DttfUionpoHtiqvfi,  fn  rfutjfie,  commette 

tnœm's. 

11  nous  semble  qu'avant  de  donmr 
un  aperçu  de  ces  diverses  choses  et 
de  nous  occuper  des  villes  et  éiablisse* 
ments ,  il  est  boQ  de  nous  fiMilÉriîrT 
d*abord  avec  les  races  d'bomiMB  qui, 


Digitized  by  Google 


POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  L'AIJÉR.  BU  KORD.  135 


TainqTifiirs  et  vaincus,  vîveflt  sur  ce 
vasîe  territoire.  La  population  totale  du 
Nouveau-Jirunswick  a  élé  conttalee  a 
quatre-vingt-treize  mille  sept  cents  Ames 
par  le  dernier  recensement  exécuté 
en  1831.  On  peut  la  diviser  en  six  clas- 
ses :  !<>  tes  Iniiiens,  ou  descendants 
des  aacieaaes  tribus  indigènes,  Abéna- 
quis,  Micmacs,  Canabas,  Mahin<^.jns, 
Openhangins ,  Sokokis  et  Elclicmiiis. 
Ces  IniJions,  soit  par  suite  de  l<*ur  éloi- 
gnemem  pour  l'état  de  société»  soit  par 
toul  autres  moiiCli  qu'il  serait  trop  long 
d*éoun)érer,  disparaissent  ppu  à  peu  et 
sont  déjà  rédn  ts  b  un  très-petit  nombre; 
In  plupart  sont  calholi(|ut'.s  romains.  Les 
buiimtes  contioueut  du  porter  l'anctta 
costume  national ,  le  bonnet  conique* 
les  vêtements  de  fourrures  et  les  mocas- 
sins; m  ns  1rs  femmes  ont  presque  uni- 
verselleinenl  adopté  le  chapeau  rond ,  le 
chàle  et  la  robe ,  ainsi  que  le  Jupon  court 
semblable  à  ceux  portés  par  les  paysannes 
françaises  et  flamandes;  2"  les  Acadiens 
ou  Fra'trnis  neutres;  3*  les  vieux  habi- 
tants, ou  dt;scendanis  deslo^^aiistes  amé- 
ricains qui  8*étDieot  réfugiés  dans  la 
province  à  Tépoque  de  la  guerre  de  Tin- 
opprn  lnnce;  4"  les  trou()es  licencié-'^  à 
lâbuitedeceltc  guerre  les  émigraiits 
européens  qui  se  sont  peu  à  peu  mêlés  à 
Çilieienne  population  ;  et  6*  les  hommes 
flO  ooiileur  presque  tous  feroiiefs  ou  do- 
mestiques. 

Cette  population  est  loin  d'être  en  rap- 
uort,  comme  noaibre,  avec  la  vaste  éten- 
du* du  pays  ;  cependant  elle  augmente 
rapidement.  Elle  n'était  que  de  trente- 
cinq  mille  .'î mes  en  1815,  et  elle  était  déjà 
montée  à  soixante-quatorze  mille  en 
1824.  Les  natifs  du  Nouveau-Bru nswick 
sont  bien  proportionnés  et  d*une  consti- 
Itition  athlétique.  Un  genre  de  vie  qui 
oblige  riiomme  à  ne  compter  que  sur  sa 

Sropre  force,  sur  sa  seule  énergie,  leur 
oane  un  caractère  de  mh  le  indépendance 
ft  une  francbise  qui  s*al lient  fort  bleu  à 
une  certaine  aniénilé  de  formes. 

><)us  aurons  l'ocrnsion  de  compléter 
ce  tableau  en  parcourant  l'un  après 
f  autre,  comme  nous  allons  le  faire,  les 
districts  et  les  comtés  entre  lesquels 
est  partagé  le  Nouveau-Brun>wii'k. 
Après  l'ouvr.ige  de  Dieu,  celui  des 
hommes;  après  les  grandes  divisions  tra« 
eées  suc  ie  sol  par  ia  nature  elle-même  de 


ce  soT,  }4  mobiles  ditrisions  créées  par  la 

politi(jue. 

Le  iNouve;iu-DrunsTrîck  est  partagé, 
en  onxe  comtés  comprenant  ensemble' 

soixante-six  paroisses  ;  savoir,  dans  la 
partie  orietitale,  et  en  descerniarit  du 
nord  au  sud  :  Gloucester  :  paroisxp.t^ 
Eldon,  Addington,  Beresfort,  lialhurst, 
Saumarez;  NuRTnuMBEBtAivD  :;faro{f' 
sesj  ^oriherk.  Newcaslle,  Ainwick,  Nel- 
son, Ludlow^Cluilham,  Gleneig  ;  Kent: 
paroisses^  Cnrilon,  liarcourt,  Liver- 
pool,  Wellington,  Ilusliisson,  Uuldas; 
et  dans  la  partie  occidentale ,  en  ne  diri- 
geant également  du  nnrd  au  sud,  puis 
vers  Test  :  York  :  paruisse.^^  K.ent,  Wa- 
kelield  ,  Norlhamploii,  Cardigan, Sainte- 
Marie/  Woodsiock,  Prince-William, 
Doiit;las,  Queens-Bury,  KingVClear, 
Fréilericlon  ;  ('h  arlottf.  :  /K/roM-.vr?, 
Saint-James, Saint-Davis,  S.iinl-St(  f)lien, 
Suint-André, Saint-Patrick,  Sainl-Geor- 
ge,  PennflelJ,  Oimpo  Belle  (en  l'Ile  de  ce 
nom), Grai)d-Man.>n  (idem);  Sukbury  : 
;j(/ro/.s.çf.v,  T>iftroln,  Mogeeville,  Burloo, 
Sclu'lielil  ;  Queen's  :  paroisses,  Gaj»e- 
town,  Waterborough,  llampstead,  Wic- 
kliam,  Brunswick  ;  King's  :  paroisset, 
AVestfield,  Greenwidi,  SpringlieUl,  S  is- 
sex,  Kingston,  Norton,  llampton;  S  mm- 
JOUN  :  paroisses  j  Laucaster,  Saint-Jolm, 
Portiand,  Saint-Martin;  Westuobi- 
hKfiD  :  paroisses  ,  Salisbury,  Monkton, 
Hilisborougli.  Sa(  kviile.  Wéstmoreland, 
Botsford,    Dorchesler,   lïopewell.  Il 
n'est  pas  besoin  d'insister  beaucoup  sur 
ta  nécessité  de  ne  pas  se  faire  de  ces 
comtés  et  de  ces  paroisses  l'idée  qui  s'at- 
tache en  An;;lrterre,  en  France,  et  dans 
la  plus  i^rande  partie  de  l'Europe,  à  ces 
subdivisions  de  province.  La  |)lupart  de 
celles  du  lïouveau-Brunsirick  n*oat 
presque  d'importance  que  par  l'espace 
qu'elles  occupent  sur  les  caries  géogra- 
phiques; on  n'y  compte  ^ucre  que  trois 
ou  quatre  villes  qui  méritent  à  peu  prés  . 
ce  nom  et  une  population  très-inégale- 
metit  répartie. 

Les  trois  comtés  de  Gloucester,  de 
Norihuniberlaud  et  de  Kent  formaient 
naguère  un  seul  comté  qui  avait  alors 
une  superficie  totale  de  dix  mille  trois 
cents  milles  carres,  beaucoup  pins  du 
tiers  de  la  superiieie  que  pré>ente  la 
province  tout  entière.  C'  S  régions  ^  les 
plus  ricbes  eu  forêts,  sont,  malgré  cela 
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ou  plutôt  à  cause  de  cela,  les  moins  peu- 

p!«';  s.  î,e  port  de  Miramichi,  à  l'embou- 
cljure  de  la  rivière  de  ce  nom,  le  villa- 
ge de  CliaUiam  bur  la  rive  droite  de  cette 
rivière,  et  celui  de  Neweastle  sur  b  rite 
gauche  sont  les  senis  établissements  qui 
méritent  une  mention  particulière.  Ce- 
pendant à  Caraquel,  proche  de  l'extré- 
niité  occidentale  de  la  baie  des  Chaleurs 
(oonité  de  Gloooester)  est  encore  un 
autre  village  que  nous  citerons  p  ircc 
qu*il  est  habité  par  les  descendnnts  des 
anciens  colons  français  de  l'Acadie,  mê- 
lés aux  indigènes.  Le  comté  d'York,  li- 
mitrophe du  Canada  et  de  Tétat  du 
Maine  orientai  (États-Unis),  est  traver- 
sé dans  toute  sa  longueur  par  le  Saint- 
Jeauet  s'étend  sur  une  superficie  de  sept 
mille  huit  cent  quarante-miit  milles  car- 
rés. Théâtre  des  démêlés  de  F  Angleter- 
re et  des  États-Unis  au  sujet  de  la  dé- 
limitation des  deux  territoires,  il  se  sent 
plus  que  les  autres  régions  du  Nouveau- 
Bruoswickdn  voisinage  d'une  civilisation 
constamment  en  travail.  Il  a,  en  outre, 
Tavantage  de  posséder  Frédérirton  ,  siè- 
ge du  gouveruemeut  et  capitale  de  la  pro- 
vince. 

Cette  petite  ville,  dont  la  population 
dépasse  a  peine  trois  mille  âmes,  est  si- 
tuée dans  une  nosition  on  ne  peut  plus 
agréable ,  sur  la  rive  gauche  du  Saint- 
Jean  i  qui  est  navigable  jusque-là  pour 
les  bâtiments  de  cinquante  tonneaux. 
Aussi  est-elle  le  principal  entrepôt  du 
commerce  avec  ce  qu'on  pourrait  appeler 
les  hautes  terres.  Elle  est  bâtie  sur  Tuu 
des  bords  d*une  petite  presqu'île  entou- 
rée de  trois  côtés  par  une  profonde  s!- 
'nuosité  du  Saint-Jean  et  circonscrite, 
d'autre  part ,  par  une  ceinture  de  gra- 
cieuses colirnes.  Ses  rues  se  coupent  à 
angle  droit;  quelques-unes  ont  près  d*un 
mille  de  long  et  tooH  presque  entière- 
ment bâties  ;  mais  les  maisons  ne  sont 
qu'en  bois,  pour  la  plupart,  et  (Passez 
diéti?e  ap()arence.  L%otel  du  gouver- 
neur, le  principal  des  édifices  publics, 
est  un  lourd  et  maussade  bâtiment  à 
trois  étages,  rez-de-chaussée  compris, 
îivec  aile  en  retour,  et  décoré  d'une  es- 
pèce de  portique  en  pierre.  Frédérieton 
possède  d'ailleurs  rassemblée  législative 
de  la  province,  lacourdejustice,unecaisse 
d'éDarKne,unc  société  desémigrants,  une 
soeiéted'agriculturCfCtc.,  etc.;  une  église 


pour  le  eulteanglican,  quatraautres  èha- 

çelles,doritnnecathoIique  romaine  et  une 
écossaise;  une  prison,  une  bibliothèque 
publique,  et  enfin  un  collège.  Fondée 
par  sir  Guy  Cariton  en  1785 ,  peu  après  ' 
rérection  du  Nouveau-Brunswick  m  \ 
province  distincte  de  la  ?(ouvclle-l^cossei, 
sa  position  à  cinquante-cinq  milles  de 
Saint-Jean,  quatre-vingt-dix  milles  de 
Saint-André,  et  à  cent  quarante  mitisi 
du  fort  Cumberland  dans  le  Westmor^ 
land ,  au  nord-est,  aussi  bien  que  de  réta- 
blissement de  Madawaska  au  sud-ouest, 
lui  donne  également  de  l'importance  com- 
me établissement  militaire  central.  Dans 
le  comté  de  Charlotte  et  à  Textrémité 
nord -est  de  la  baie  de  Passa  ma*  juod- 
dy,  se  trouve  la  ville  de  Saint-André 

qui,  plus  considérable  que  Frédérietottt 

com[)te  aujourd'hui  plus  de  trois  nAl 
âmes.  Cette  petite  ville,  mieux  bâtie  que 
sa  capitale ,  est  dans  un  état  encore  plus 

{)rospère  par  suite  de  son  voisiMag.e  de 
a  mer  et  de  sa  situation  près  de  la  Ihflip 
tière  des  États-Unis.  Elle  a  aussi  une 
cour  de  justice  et  une  prison,  puis  une 
école  primaire,  une  chambre  de  com- 
merce, une  caisse  d'épargne,  une  sociélé 
biblique,  des  casernes  et  des  nfssiriMt 
militaires. 

L'île  de  Campo-Bello ,  qui  éépend  de 
ce  comté,  est,  depuis  t794,  reuUcMi 
de  la  presque  totanté  du  tuiwwwrii 
gypse  entre  la  Nouvelle-Écosse ,  le  îîou- 
veau-Brunswick  et  les  États- llnis.  Celle 
de  Grand-Manan,  qui  gît  a  environ  sept 
milles  au  sud  de  Campo-BcUo,  un  peu 
à  rest  de  la  baie  de  Psassmaquoddy  fl 
près  de  Teotrée  de  la  baie  de  Fundy,  est 
presque  exclusivement  esploitée  m-mÊr 
ture  des  céréales. 

On  estime  la  superficie  du  comté  4t 
Sunbury'à  soixante  mille  acres  enYirUB, 
dont  vin^t  mille  environ  en  prairies,  elle 
reste  en  culture  ordinaire.  Cette  région 
est  incontestablement  la  plus  fertile  et  k 
mieux  cultivée;  à  peine  y  troufUnMi 
aujourd'hui  un  coin  de  terre  qut  Ml 
pas  été  mis  en  rapport.  Queen*s-Goimty 
(  le  Comté  de  la  Reme  ) .  qui  touche  à  ce- 
lui de  Sunbury,  a  une  petite  ville  nommée 
Gastown  où  se  trouvent  anaf  me  pti* 
son  et  une  cour  de  justice.  Ce  comié, 
dont  la  superficie  totale  est  de  mille  cinq 
cent  vingt  milles  carrée  et  dont  les  bt- 
bîtants  se  livrent  surtout  à  ragriculturCi 
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est  renommé  pour  son  beurre  et  ses  fro- 
mages. King's-Coiinty  (le  Comté  du  Roi) 
est  beaucoup  moins  favorisé  que  celui- 
ci  :  il  n'est  pas  autant  que  lui  traversé 
parde  petits  cours  d'eau  qui, débordant 
aœrtaines  époques  de  Tannée,  déposent 
sur  le  sol  un  limon  qui  le  fertilise. 

Le  comté  de  Saint-Jean  est  borné  au 
sud  et  au  sud-est  par  la  baie  de  Fundy, 
au  nord  et  au  nora*oufst  par  le  comté 
du  Roi«  à  Test  par  celui  de  Westmore- 
land,  et  h  !*oiiest  par  celui  de  Charlotte. 
La  ville  de  Saint-J  enn,  qui  en  est  le  chef- 
lieu,  étant  la  principale,  sinon  Tunique 
ptaee  commerciale  oe  la  ptovioce,  nous 
nous  proposons  de  nous  y  arrêter  plus 
lonç^temps.  «  A  quelques  milles  au-des- 
sus de  cette  ville,  dit  Bouchette,  leSaint- 
Jeao ,  resserré  au  sortir  de  la  large  baie 
qu*en  se  réunissant  i  lui  fonne  le 
K  ennebecasis,  roule  à  travers  des  rochers 
que  le  courant  semble  avoir  détachés  du 
rivage.  Ce  passage  est  ce  qu'on  appelle 
les  raitoHjhutes,  c|ui  bien  que  leur  pente 
ne  soit  pas  considérable  n  en  font  pas 
moins  rugir  et  écumer  la  rivière  trop  à 
1  étroit  dans  son  lit  embarrassé.  Peu  au- 
dessous,  le  Saint- Jean,  après  avoir  creusé 
le  iiatre  de  ce  nom,  se  Jette  dans  la  baie 
deFundy.  La  ville  deSamtJeanest  située 
sur  une  pointe  de  terre  qui  s'avance  dans 
le  havre  vers  l'embouchure  de  la  rivière 
du  même  nom.  Le  sol  sur  lequel  sont  bi* 
lies  les  sept  cents  maisons,  environ ,  dont 
elle  se  compose  est  raboteux ,  rocailleux , 
mégal  comme  celui  de  toute  la  contrée 
voisine.  Ses  mes  sont  tracées  à  angles 
droitf  t  ai  dus  plusieurs  de  ses  parties 
die  montre  plusieurs  jolies  maisons 
qui,  presque  toutes  aujourd'hui,  sont 
construites  en  briques.  Elle  contient, 
ajoute  notre  guide ,  oui  cite  ici  uu  écri- 
vain du  pays  (f),  deux  églises  sur  le 
bord  oriental  de  la  rivière,  Tune  des- 
quelles est  construite  avec  goût  et  pos- 
sède un  orgue  élégant.  Elle  a,  en  outre , 
iioebelle  ^lise  appartenant  aux  fidèleidu 
eiits  éeoesais ,  une  chapelle  catholique 
et  deux  chapelles  méthodistes.  Ses  au- 
tres édillces  publics  sont  une  maison  de 
refuse,  une  prison,  un  hôpital  de  la 
nme^  Amb  bel^s  casernes,  et  les  maga- 
ilM^fliifeniement.  Ses  établissements 
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pourrinstruction  publiguesont  une  école 

de  grammair»^  et  plusieurs  rcoles  pri- 
maires, deux  bibliothèques  publiques  et 
trois  imprimeries;  elle  compte  plusieurs 
sociétés  religieuses  et  de  bira&isanoe,  et 
une  société  pour  l'élève  des  chevaux. 
Une  banque  provinciale  y  a  été  créée  au 
capital  de  30,000  liv.  st.,  porté  à  50,000 
liv.  st.  Dar  un  acte  de  la  législature,  en 
1815.  Elle  possède  une  eompagnie  d'as- 
surances maritimes ,  une  chambre  de 
commerce  et  une  caisse  d'épargne;  ou 
lui  a  incorporé  Carleton,  placé  sur  l'au- 
tre bord  de  la  rivière  et  ou  se  voient  en- 
cère  les  ruines  du  vieux  fort  Frédériek. 
«  La  ville  de  Saint- Jean,  ayant  été  érigée 
en  commune,  est  gouvernée  par  un  maire.  • 
un  erefûer,  six  aldermen  et  un  égal 
nombre  d'assistants  sous  le  titre  de  : 
fje  maire,  les  aldermen  et  la  commu- 
nauté dp  la  ville  de  Saint-Jenn.  Les 
autres  officiers  sont  :  un  shérilf  et  un 
coroner  dont  l'action  s'étend  sur  tout 
le  comté,  un  clere  de  la  commune 
{common  clerck),  un  trésorier  (cAom- 
berlain),  un  haut  constable,  six  cons- 
tables  inférieurs  et  deux  maréchaux.  Le 
maire,  le  greffier,  le  clerc,  le  trésorier 
et  le  coroner  sont  désignés  par  le  gou- 
verneur et  tiennent  de  son  bon  plaisir  la 
charge  dans  laquelle  ils  doivent  être 
confirmés  chaque  année.  Les  aldermen, 
k»  assistants  et  les  officiers  Inférieurs 
sont  élus ,  chaque  année  aussi ,  par  les 
bourgeois.  Le  trésorier  est  désigné  par 
le  grefQer ,  les  aldermen  et  les  assistants 
délibérant  comme  conseil  de  la  commune 
(commofi-eofifid/).  Le  maire  dési^  le 
haut  constable,  le  maréchal,  les  cneurs» 
les  porteurs,  les  sonneurs,  etc.  Le  maire 
ou  le  greffier  avec  trois  aldermen  et  trois 
assistants  constituent  le  conseil  de  la 
commune,  auq^uel  est  dévolu  le  pouvoir 
de  faire  des  lois ,  des  ordonnances  qui 
n'ont  de  vigueur  que  pour  un  an ,  à 
moins  qu*elles  ne  soient  confirmées  par 
le  gouverneur  en  conseil.  Ils  constituent 
aussi  une  eour  de  greffe  {court  of  re- 
cord)  ou  cour  inférieure  des  plaids- 
communs  (1)  pour  la  ville  et  le  comte 
de  Saint-Jean.  Le  maire  tient  de  sa 
^rge  des  jiiouToirs  étendus,  tels  que  le 
diroit  de  faire  des  bourgeois,  de  régler 

(i)Tribunaax  dontfaimiMiooellaeoBpABBee 
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les  marchés,  etc.  ;  et  les  aldermen  sont 
juges  de  paix  pour  le  comté  aussi  bien 
que  pour  la  ville.  La  oommuoe  tient  à 
leur  disposition  une  somme  annuelle  de 
2,000  liv.  st.  environ  destinée  aux  em- 
bellissements de  la  ville.  «  Le  port  de 
SafanMean,  reprend  fiouchette,  le 
priocipal  bavre  du  comté  et  certaine- 
ment  de  tout  le  littoral,  est  commode, 
sûr,  profond  et  assez  spacieux  pour 
contenir  un  nombre  considérable  de 
Mtimente.  Au  milieu  de  IVntrée  est  une 
petite  île,  nommée  Pac^ridge^  sur  la- 
quelle est  construit  un  phare,  et,  plus 
loin,  dans  Tintérieur  du  havre,  est  une 
barre  se  prolongeant  depuis  le  cùte 
auest  jusqu'à  la  pointe  de  la  péninsule 
sur  laquelle  la  ville  est  bâtie.  Cette  barre, 
indiquée  par  dts  signaux,  est  entière- 
ment découverte  à  la  marée  basse,  bien 

au'il  V  ait  encore  assez  de  profondeur 
ana  le  canal  pour  de  gros  Mtiments. 
Bans  ce  même  havre  est  une  bonne 
pêcherie  qui  donne  annuellement  de 
dix  à  quinze  mille  barils  de  harengs ,  de 
deux  à  trois  mille  barils  de  saumons  «et 
de  un  à  deux  mille  barils  d*aloses.  Une 
pêcherie  de  morue  aurait  yni  é<;alement 
y  être  établie,  mais  jusqu'à  présent  on 
s*est  peu  iuquiété  de  cette  espèce  de  pro- 
duits. L*un  des  privilèges  les  plus  pré- 
cieux dont  jouisse  ce  havre,  où  la  marée 
varie  de  seize  à  vinst-quatre  pieds  de 
hauteur,  est  de  n'être  jamais  embarrassé 
par  les  glaces ,  quelque  rigoureux  que 
puisse  être  l'hiver.  Les  impoilations  con- 
sistent prifK  ij)nlement  en  produits  co- 
loniaux et  des  manufactures  anglaises.  » 
Une  place  aussi  importante  ne  pouvait 
manquer  d*étre  fortifiée.  Les  Anglais 
n*ont  pourtant  pas  exagéré  ici  cette 
codteuse  précaution  :  ils  n'épargnent 
rien  sous  ce  rapport  pour  s'assurer  la 
possession  des  points  stratégiques  dout 
ils  se  sont  rendus  maîtres  dans  la  Médi- 
terranée et  en  face  de  nos  edtésde  1*0- 
cé.in.  Ils  sentent  que  dans  ces  parages 
ils  peuvent  être  surpris  par  un  ennemi 
redoutable,  mais  ils  sont  trop  avisés 
pour  condamner  inutilement  au  repos 
sur  les  rivages  du  Nouveau-firunswick 
des  canons  bien  mieux  placés  sur  leurs 
innombrables  vaisseaux.  Le  reste  du 
comté  de  Saint^Jean  n'a  rien  de  bien  re- 
marc^uable.  Les  terres  y  sont  laisséesen 
souùrance  par  une  population  qui  se 


presse  sur  le  rivage  et,  de  préférence,  m 
un  seul  point  de  ce  rivage.  On  asson 

Pourtant  que  les  rochers  quibordeoth 
aie  de  Fundy  sont  riches  en  minëraui 
Si  le  comté  de  Saint-Jean  laisse  i 
désirer  quant  à  l'agriculture ,  celui  dt 
Westmoreland  est,  au  dMitniire,  ém 
une  situation  des  plus  favorables  hw 
ce  rapport.  Peuple  ,  dans  le  principe, 
par  des  Français,  dont  les  descendants  t 
sont  encore  uombreux  ,  soa  soi  knk 
est  exploité  avec  intelligence  ;  kt 
les,  le  sel  marin,  la  houille,  sniil  mâtâ 
de  sources  de  produits  assurés  auxquck 
viennent  encore  se  joindre  ceux  de  U  pè- 
che et  de  la  préparation  de  la  morue.  1/ 
fortCumberlana,  qui  est  à  peu  prèalMl 
centre  de  population  de  ce  oomll,si 
l'on  ne  trouve  guère  que  des  feraei 
éparses^ei  la,  est  construit  sur  un  nioe- 
ticttteau  fbnd  du  bassin  de  Cumberlaad, 
à  un  mille  du  Missiquash,  et  sur  la  Ogat 
par  laquelle  E.-N.  Kendall  indiqttf  un 
canal  projeté  qui,  partant  du  cap  Tor- 
mentine,  a  l'extrémité  de  la  paroisse  de 
Botsford ,  et  à  l'entrée  ooM  é^h  baie 
Verte,  longerait  le  litloral  septentrional 
do  celle  baie,  irait  traverser  la  petite  ri- 
vière de  Gaspereau,  et  se  dirige^tnt  ensuite 
au  sud-ouest,  naralleleajealau  Jdissi- 
quasb,  mettrait  ledétroibiilM|l|ÎBliar> 
land  et  la  haie  de  Fundy  en  commumcalîoa 
directe.  La  carte  de  Kendall  (l)  cipos<» 
beaucoup  d'autres  projets.  Nous  man- 
quons malheureusement  desdoopaMQts 
qui  nous  seraient 


tingiier  les  plus  utiles  et  ceux^  Cè  nom- 
bre qui  sont  peut-être  exécutés  aujour- 
d'hui \  mais  nous  en  tirons  toi^oura  cet 
enseignement  que,  deatecque  le  m- 
vernement  britannique  s'empresse  a*a^ 
corder  à  chacune  de  Ses  colonies,  a 
chaque  portion  de  chacune  de  ses  co- 
lonies qui  ledemande,  uoe  S9rte^^tx&- 
tence  indi?iduelle  qui  latlaawlip|i»- 
propre  et  empêche  qu'elle  ne  s^tiwltt 
voisine  pour  réclamer,  toutes  les  deux  efl- 
semble,  lesdroitsqu'on  n*oserait  pas  alors 
leur  refuser  :  de  même  il  tient  peu  a  ^- 
oiUterla  viabilité  dans  rtntérteor  des 
terres.  Les  routes  tracées  au  CanaJi 
sont  presque  toutes  le  résultat  éts  oc 
cessites  de  l'intérêt  privé  et  sont  étabhe& 
comme  le  sait  faire  cet  intérêt^  wùq 
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meni  préoccupé  du  but  à  atteindre  pro- 
dhaintment.  Nous  dovoni  croire  Bou- 
chette  lorsque  paHant  dei  rottlct  ouver- 
tes à  travers  le  Nouveaii-Bruosirick  il 

«'exprime  ainsi  : 

«  Indépendaroroent  des  nombreuses 
▼oîesde  eomnittnication  par  eau  qui  sil- 
kmuent  la  vaste  contrée  que  nous  ve- 
nons de  parcourir,  le  long  du  Sni ut- 
Jean  ,  depuis  le  fias-Canada  jusqu'à  la 
baie  de  Fundy,  on  trouve  des  routes  de 
terre  partout  où  le  voisinage  de  plusieura 
établisseinpnts  a  fait  sentir  la  nécessité 
de  relier  |i!ns  fortement  entre  eux  les 
centre.s  de  populiition.  On  ne  peut  dire 
oepeadant  que  eaa  routes  aoieot  coqs* 
tamment  utiles  et  qu'on  puisse  y  conp- 
tfp  comme  moyen  roiistaot  de  conima 
nication.  Peu  d'enl  t  c  t  lies  sont  carros- 
sables peuiiant  des  trajets  de  quelque 

étendue,  et  à  plusieurs  é[)o  q  ues  de  Vannée 
elles  sont  eompiétement  impiatieables.  » 

Nous  avons  de  chose  à  ajouter  à 
ire  que  nous  avons  liU  de  l'agriculture 
dans  cette  province,  où  une  population 
trèsK:iair*aànéea*oeeupe  exclusivement 
de  la  pèche  et  surtout  de  Peiploitation 
<ies  forêts.  I.e  froment,  dans  les  bonnes 
terres,  rend  en  moyenne  6  pour  i .  Le  riz, 
coofiné  dans  les  plus  pauvre  cantons , 
tappocteiiaaa  la  oiéme  proportion,  et 

rn^'otne,  environ  10  po-ir  1.  Le  mnïs 
reussjliner  veilleusemeiii  1.1  IIS  les  terrains 
bas  et  huotides,  et  duoue  de  quaraute  ^ 
quaramt^q  boisseaux  par  acre,  les 
pois,  les  fèves,  sont  également  4*ua  bon 
proriuit  ;  mais  le  plus  avantageux  de 
tous  e>t  la  pomme  de  terre,  (jui  s'aceoin- 
niodede  terres  à  peine  délVicbéis,  uedc- 
OMBdt  4*autre  travail  qae  celui  de  la 
houe,  et  donne  de  cent  cinquante  à  deux 
rents  boisseaux  par  acre.  Malheureu- 
»  sèment  Tagrieulture  est  si  peu  prali- 
qtiée  dans  ce  pays,  que  de  longtemps  en- 
•ore  il  ne  pourra  stuBre  aux  besoins  de 
ses  habitants.  Les  îles  et  les  b.isses  ter- 
res «^orit  abondantes  en  fourrages;  aussi 
les  ^H  i(.s  à  cornes  qui  y  ont  ete  amenées 
4*Auierique  y  prospèreot-elles.  La  race 
éas  ebevaux  a  été  notablement  améliorée 
dans  dernières  années  par  des  im- 
portations d*étaU>ns  et  de  juments  ve- 
DUsduGomtéd  York,  en  Aoj^leterre.  En- 
•  tn  lesinoutonset  les  porcs  sont  égal^ 
ment  en  ^rand  nombre  et  de  belle  raoe. 
La  province  est  placée  sous  la  juridi^ 
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tion  SDiritueiie  de  r^rêqtte  de  la  Nou- 
vdle^Eoosse.  Il  est  bon  d*obaerver, 
d'ailleurs,  que  presque  tontes  les  seetes 

chrétiennes  y  sont  représentée^^.  Les 

f)r('rniers  colons  français  étaient  catho- 
iques  romains;  les  premiers  colons 
an|;lais  calvinistes  ;  les  loyalistes  améH« 
cams  qui  y  émigrèrent  en  1783  étaient 
généralement  nn^licans,  qnnkersoumé' 
thodistes.  Le^eiiii^^rants venus depuisap- 

£artiennent  à  tous  ces  cultes  difiérents. 
l'état  de  Pinstruction  est  encore  hkn 
peu  satisfaisant.  Il  n'était  pas  rare,  il  y 
a  quelques  années,  de  trouver  dnns  les 
emplois  publics  des  hommes  dépourvus 
des  notions  les  plus  élémentaires  :  de 
louables  efforts  sont  faits  par  le  gouver- 
nement et  par  les  colons  pour  sortir  de 
cette  humiliante  situation.  Le  collège  de 
Frédérictoo  a  été ,  en  dernier  lieu ,  suf- 
fisamment doté  pour  suffire  è  l'entretien 
de  ses  professeurs  ;  ce  qui,  pendant  long- 
temps, lui  avait  été  impossible. 

Le  coniinerce  est  borné,  quant  atix 
exportations,  aux  bois  de  différentes 
sortes  et  aux  pêcheries.  Ces  exporta- 
tions ont  principalem^t  lieu  pour  les 
Indes  occidentales  et  la  G  ra  m  Je- Breta- 
gne, qui  livrent  en  échange,  celles-ci  du 
rhum ,  du  café^  du  sucre,  des  mélasses; 
celle-là  des  grains,  des  spiritueux  et  des 
objets  manufacturés.  Le  commerre  du 
gypse,  de  la  pierre  à  vhdnx  tt  de  la 
pierre  à  meules  que  Je  ISouveau-liruns- 
vidi  faisait  naguère  avec  les  États-Uni^ 
est  à  peu  près  fini ,  bien  que  ces  derniers 
aient  encore  un  marchépour  les  péèîieries 
ét.'iblies  dans  la  baie  de  Fundv.  Les  cons- 
tructions navales  entreprises  d'abord 
avec  ardeur  ont  été  si  constamment  des 
causes  de  ruine  pour  ceux  qui  s'y  sont 
livrés ,  quVIIes  ont  été  à  peu  près  com- 
plètement abandonnées. 

Kous  voudrions  pouvoir  indiquer  les 
ressources  de  la  province  pendant  une  de 
ces  dernières  années  :  nous  ^orIlmes 
malheureusement  obligés  de  renionter 
jusqu'à  Tannée  1830,  où  nous  trouvons 
49,070  liv.  et  pour  les  dépenses  faites 
par  Tadministration  locale. 

La  mil:  •  se  coir.po;cde  vinfit-trois ba- 
t.'iilions,  cil  leu»  de  six  à  huit  compa- 
gnies de  soixante-six  hommes,  un  capi- 
taine ,  deux  officiers  subalteroes  et  trois 
sergents  compris.  Elle  se  recrute  à  rai- 
son de  quatre  oompagnies  par  district. 
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La  constitution  et  le  gouvernement 
local  il  II  Noiiveau-Brunswick  sont  sur  le 
modèle  de  ceux  des  autres  colonies  an- 

§ laises.  Le  pouvoir  exécutif  se  compose 
*un  lieutenant  gouverneur  assisté  d*un 
conseil  de  douze  membres,  lequel  a  des 

Souvoirs  législatifs  semblables  à  ceux 
ont  est  revêtue  la  chambre  des  lords,  en 
Angleterre.  Il  y  a ,  en  outre,  ane  assem» 
blée  de  représentants  forniée  de  trente- 
six  membres  élus  dans  les  différents  com- 
tés. Cette  assemblée,  qui  siège  à  Frédé- 
rictoQ  pendant  les  deux  mois  les  plus 
rudes  de  l*bhrer,  doit  oonsentir  toutes  les 
lois  fiscales.  Lorsque  Tune  de  ces  lois  ainsi 
votées  est  en  opposition  avec  quelqu'une 
de  celles  en  vigueur  dans  la  mere  patrie, 
elle  reste  à  Tetat  de  projet  jusqu'à  ce 
qu*elleaitétéadoptée  par  le  parlement  im- 
périal. Les  autres  pouvoirs  publics  sont 
une  cour  de  la  i  lianeellerie,  dont  le  lieu- 
tenant gouverneur  est  lui-même  le  chan- 
celier, et  une  cour  suprême  à  laqoellerei- 
aortinent  tous  les  tribunaux  ordinaties.  ' 

NOUVELLE-ÉCOSSK. 

tJetcription  géographique ,  limites,  ri» 
viéres,  montagnes ,  etc.,  etc. 

la  Nonvelle-Écosseest  située  entre  les 
43°  '2à'  et  46"  de  latitude  nord,  et  les  61" 
et  66*  dO'  de  longitude  ouest  méridien 
de  Greenwich.  Ses  limites  sont,  au  nord, 
le  Missiqunsh,  qui  coupe  Tisthmeentre  la 
baie  Verte  et  le  bassin  de  Cumberland; 
au  nord-e£t  le  détroit  de  Northum- 
berland  et  le  eanal  de  Canso;  à  l'est, 
au  sud  et  à  Touest  l'océan  Atlantique; 
au  nord-ouest  la  baie  de  Fundy,  celle  de 
Chignetoet  le  bassin  de  Cumberland.  Sa 
conuguration  générale,  sans  tenir  compte 
des  baies  et  golfes  qui  en  creusent 
plus  ou  moins  profondément  les  bords, 
est  à  peu  près  celle  d'un  carré  long 
incliné,  de  sud  en  nord-est,  dans  le  sens 
de  sa  lon^;ueur ,  de  près  de  4*  SO'.  Reliée 
au  contment  américain  par  l'étroit 
isthme  dont  nous  venons  de  parler,  cette 
vaste  presqu'île  a  dans  sa  plus  grande 
longueur,  du  cap  Canso,  à  Test-uord, 
tau  cap  Sainte-Marie  à  Tonest-Bud, 
rois  cent  quatre-ffai^^Utrois  milles  an- 
glais; sa  largeur  varie  de  cinquante  à 
cent  quatre  milles ,  et  on  évalue  sa  su- 
perficie totale  àenviron  seize  millemilles 
eurréa.  Ses  edtes,  le  long  de  la  baie  de 


Fundy ,  ne  présentent  pas  d*aussi  nom- 
breuses baies  que  celles  qui  forment  les 
trois  autres  cùtés.  Cependant  à  reotréedi 
cette  baie  on  trouve  la  baie  Saiotie-MM^, 
plus  loin  celle  d*Annapolis,  et  plus  haut 
enfln  celles  de  Greville  et  de  Cobeqaié 
attenantes  Tune  à  l'autre.  Il  serait  pres- 
que impossible  de  compter  toutes  ies 
baies,  tous  tes  bancs,  toutes  leuftaMÉ 
accidentent  les  autres  parties  orientai, 
méridionale  et  septentnouile.  Nous  in- 
diquerons seulement,  au  sud,  la  baie  de 
Townsend,  encombrée  d*une  infinité  dt 

f petites  lies  de  toutes  formes  ;  à  TouHlIk 
es  havres  de  Rarrinjjton,  de  Slielbum, 
de  Liverpool ,  de  INledway  et  de  Luoe- 
boinrg,  les  baies  Mabone,  Margaretset 
de  Briatol et  le  havre  d'Halifax  zmï 
la  baie  deCbedabucto,  celles  de  PIMMI 
Pc'itameragouche.  Cette  province  réa- 
ferme  plusieurs  lacs  dont  qiieIc|uesHBS 
sontassez  vastes.  Le  lac  Rossiguol,  iefÉi 
grand  de  tous ,  mais  dont  Ict  Innii  |^ 
▼aient  pas  encore  été  complétcmolia- 
levés  il  y  a  une  dixaine  d'années ,  est  nif- 
nosé  avoir  environ  trente  milles  «le  long. 
De  nombreux  cours  d*eau  se  dingent 
CD  tous  sens,  et  peut-être uTcit-il  patli 
contrée  plus  abondamment  arrosée.  Les 
principaux  sont  l'Annapolis,  gui  couk 
parallèlement  à  la  baie  de  Fapfr,  depuis 
les  enriioos  du  basaiii  éi  Wêm  ^  m 
nord-est,  Jusqulk  la  bai»  qaà  pMtMii 
nom  et  communique  par  un  étroit  ca^tf 
avec  celle  de  Fundy;  le  Shubenac^dw, 
qui  réunit  le  grand  lac,  prodie  d'Haliias, 
afee  la  baie  de  Gobequid;  f  Avoo ,  qate 
jette  dans  la  baie  de  Mmas;  la  Hmi^  abiBK- 
tissant  dans  le  havre  de  oe  nom ,  près  de 
celui  de  Lunebourg;  le  Merc^,  allant  du 
lac  Rossignol  au  havre  de  Liverpooilz  Je 
Medway ,  qui  donne  son  nom  au  iMii 
dans  lequel  il  se  décharge;  le  Sbelbara, 
qui  est  dans  le  même  cas;  la  Clyde,  b 
plus  belle  sinon  la  plus  imposante  des 
riflèrei  de  la  NoofcHe-Écosse;  ieXÉi- 
ket;  la  Sainte-Marie,  etc.  ;  aocHéitti 
cours  d*eau  n'a  l'importance  de  ceux  m 
Wouveau-Brunswick,  et  la  même  absence 
de  montagnes  que  nous  avons  aùmyâi 
dans  cettc^lcniièrB  iiroftant»  WSBÊÊ 
marquer  dans  celle-ci.  4^ 
Au  nombre  des  îles  qui  se  pressent  le 
long  des  côtes,  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier celle  de  Cap-Breton,  autreioiall^ 
Royale.  GettcOe,  ou  plQMt  mincMl 
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étendues  parallèlement  dans  le  sens  de 
leur  plus  pande  longueur  et  réunies  à 
leurs  extrémités  sud  par  un  isthme  large 
de  trois  mille  pieds  tout  au  plus  (mesure 
anglaise),  gtt  par  les  45°  27'  et47"  à'  de 
latitude  nord,  et  par  les  59*  SS' et  61*50' 
de  loogitude  ouest.  Elle  présente  dans  sa 
plus  grande  largeur  une  surface  de  qua- 
tre-vingts milles,  et  dans  sa  totalité  une 
superGcie  de  deux  millions  d'acres ,  abs- 
traetion  fiiite  de  Tespsce  oeeupé  par  la 
petite  mer  intérieure  qui  la  partage  en 
deux  portions,  l'une,  la  plus  grande,  à 
l'ouest,  et  l'autre  à  l'est.  Aucun  coin  de 
terre  ne  porte  Tempreinte  plus  visible 
de  la  commotion  violente  qui  paraît 
avoir  bouleversé  jadis  les  continents. 
Il  faut  renoncer  à  décrire  ces  côtes  aux 
iDOombrableset  profondes  dentelures  qui 
■réseotent  une  capricieuse  succession 
M  baks,  de  golfes,  de  lacs  intérieurs, 
communiquant  à  des  havres  et  à  des  caps 
d*où  semblent  avoir  été  détachées  les 
petites  îles  flottant  sur  l'eau  en  face  d'eux, 
ea&eedeces  goUés,  de  ces  havres  et  deees 
baies.  L*tle  de  Terre-Neuve  et  l'île  de  Cap- 
Breton,  distantes  l'une  de  l'autre  de  seize 
lieues  environ,  ferment  presque  complè- 
tement rentrée  du  golfe  Saint-Laurent. 
CSette  position  et  l'avantage  d'offrir  un 
nombre  infini  de  points  de  relâche  font 
<fe  cette  dernière  île  la  clef  du  gigantes- 
que goUie,  et  reodeut  la  puissance  qui  en 
est  iiMltlliiaH  Tarbitre  du  commerce  du 
Canadlt  de  celui  de  Plie  du  Prince 
Èdouard  et  de  toutes  les  côtes  environ- 
nantes. Lesol  du  Cap-Breton,  élevé  dans 
ses  parties  septentrionales  et  bas  dans 
«90aa  odMdionales,  est  presque  sembla* 
ble  en  toât  à  celui  de  la  Nouvelle-Ëcosse 
proprement  dite,  dont  nous  indiquerons 
tout  à  l'heure  la  merveilleuse  fécondité. 
La  grande  baie  ou  mer  intérieure  a  reçu 
des  Anglais  le  nom  de  Bras-d'or,  corruf»- 
tien  de  celui  de  Labrador  qu'elle  portait 
du  temps  des  Français  et  qui  semble  avoir 
u^ejorigine  espagnole.  Sou  entrée, située 
m  md-est,  est  dhisée  en  deux  canaux 
parla  petite  île  de  Boulardrie.  Une  barre 
obstrue  le  canal  Sud  ou  petit  Bras-d'or, 
et  le  rend  impraticable  pour  les  vaisseaux 
un  peu  lourdement  chargés.  Le  grand 
Bl  aad'or,  on  canal  Nord,  est  libre  ;  on  y 
ùSi  jusqu'à  soixante  brasses;  sa  largeur 
est  de  trois  milles  environ,  et  sa  Ion- 
§atm  detiente-cinq. 


Il  y  a  un  siècle,  la  Nouvelle-Écosseï 
alors  PAcadlé,  n'était  qu'une  vaste  forêt. 

La  pèche  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  et 
le  commerce  des  fourrures  sur  les  bords 
du  Saint- Laurent,  dans  le  voisinage  des 
erands  lacs,  avaient  jusoue-là  absorbé 
rattention  de  la  France;  1  Acadie  n'était 
en  réalité  qu'un  point  de  relâche.  Il  en 
a  longtemps  été  de  même  pour  les  An- 
glais. Cependant  dès  ^ue  ceux-ci  ont  été 
en  possession  définitive  de  cette  riche 
eontrée,  ils  sesont  empressés  d'y  eMOQ- 
rager  l'agriculture,  et  l'on  doit  reconnaî- 
tre qu'elle  y  a  fait  de  remarquables  pro- 
grès. Le  climat  de  la  Nouvelle- Écosse, 
on  a  à  peine  besoin  de  le  dire,  est  froid  : 
l'hiver  y  dure  depuis  décembre  jus- 
qu'en mai  ;  le  printemps  y  esta  peu  près 
inconnu.  La  neise  n'est  pas  plutôt  dis- 
parue, que  tai  v^tation  se  développe 
avec  une  vigueur  extrême;  le  pays  ehaoge 
subitement  d'aspect.  Les  chaleurs  y  sont 
pourtant  moins  grandes  que  dans  le 
Nouveau-Brunswick,  et  les  nuits,  même 
dans  le  courant  du  naoisd'août,  sont 
tempérées.  L*putomne  est  la  plus  a^réa* 
ble  des  saisons  ;  les  matinées  et  les  soirées 
sont  froides ,  mais  le  milieu  du  jour  est 
doux  sous  un  ciel  toujours  pur  et  trans- 
parent On  n*a  point  a  redouter  dans  ce 
pays  les  miasmes  qui  aux  États-Unis 
entretiennent  les  fièvres  intermittentes. 
On  n'y  connaît  ni  la  fièvre  jaune  ni  aucune 
maladie  qui  soit  particulière  an  climat  : 
aussi  les  cas  de  longévité  y  sont-ils  fort 
nombreux  et  comple-t-on  parmi  les  Eu- 
ropéens, comme  parmi  les  Indiens,  beau- 
coup de  nonagénaires  et  même  de  cente- 
naires. Un  quartdu  solde  la  province,  ou 
soit  deux  millions  cinq  cent  mille  acres, 
sont  de  la  plus  grande  tertilité;  trois  mil- 
fions  cinq  cent  mille  acres  sont  d'un 
rapport  moindre  quoique  très*avanta- 

§eux  encore  ;  deux  millions  d'acres  sont 
'une  qualité  inférieure,  et  autant  envi- 
ron sont  considérés  comme  stériles,  bien 
qu'elles  n'attendent  vraiment  que  les 
soins  du  laboureur.  Iissnieilleurestarret 
sont  au  nord,  les  moins  estimées  au  sud. 
Il  est  bon  de  remarquer,  toutefois ,  que 
cette  grande  division  n'a  rien  de  rigou- 
reux, et  qu'au  sud  comme  au  nord ,  les 
terres  placées  sur  le  bord  des  lacs  et  des 
rivières  et  fécondées,  par  conséquent,  par 
de  périodiques  alluvions,  à  l'époque  de 
la  tonte  des  neiges,  sont  partout  d'un^ 


Diyiiized  by  Google 


142 


LUIilYEIlS. 


tfl|e  fécondité,  qu'on  en  a  vu  qui  produi- 
saient quatorze  rteoltes  de  suite  sans 
fivoir  besoin  de  se  reposer.  L'admirable 
vallée  de  TAnnapolis,  la  pittoresmie  eon* 
trée  de  Hortbn,  eellesde  Cornwailiâ  et  de 
AVindsor,  tout  Ir  pays  le  long  du  Shu- 
benawdie  et  les  townships  de  Newport 
et  de  Yarmoutb  ne  peuvent  manquer  de 
frapper  de  surprise  Tétranoer  à  qui  la 
Nourelle-Êcossea  toujours  été  représen- 
tée comme  la  moins  mtéressante  partie 
de  PAmcrique.  Nous  ne  dirons  rien  des 
productions  naturelles  de  la  Nouvelle- 
Éeosse,  elles  sont  les  mêmes  que  celles da 
Canada  el  du  Nouveau-Brunswick  ;  mais 
nous  emprunterons  avec  plaisir  à  Boii- 
chette  uue  observation  judicieuse  oui 
explique  le  peu  de  richesses  minérales 
Que  semblent  présenter,  non^sealement 
fa  province  qiu*  nous  parcouron*;,  mnfs 
toutes  celles  placées  en  Amérique  dans 
les  mémescoiiditions.  «  Les  minéraux  de 
la  Nouvelle-fieosse,  dit-Il,  sont  peu  con- 
nus; aucune  mesure  n*a  été  prise  jus- 
qu'ici pour  que  ce  pays  fût  exploré  au 

F oint  de  vue  de  la  science  géologique.  A 
exception  des  houillères  de  Ptcton, 
aucune  excavation  de  quelque  profon- 
deur n'a  été  pratiquée,  et  le  sol  est  telle- 
mcntcouvertde  lorcls,  quelaplusgrande 
partie  n'en  a  même  jamais  été  visitée. 
La  réserve  faite  Au  profit  delà  couronne, 
dans  jes  concessions  qu'elle  accorde, 
des  mines  qui  peuvent  se  trouver  sous  le 
sol  rendent  le  propriétaire  de  ce  sol  par- 
faitement indinérent  pour  la  recherche 
d*un  produit  dont  il  n'aurait  pas  la 
jouissance.  »  On  a  cepei^ant  reconnu  et 
l'on  exploite  des  mines  de  iiouille,  de 
fer,  de  plomb,  de  cuivre  et  de  manganèse» 
et  des  carrières  de  {^ypse  ,  de  pierre  h 
chaux,  d'ardoise,  de  pierre  de  taille  et  de 
granit.  Le  sel  marm  s'y  obtient  éjale- 
ment ,  comme  dans  le  Nouveau-Bruns- 
wick. La  houille  est  de  (a  meilleure  qua; 
lité  pour  préparer  le  fer,  et  le  minerai  dé 
fer  est  lui-même  assez  pur  pour  donner 
de  trente  à  soixante  pour  cent  de  métal. 
Le  canton  oij  il  se  trouve  en  plus  pande 

âuaniité  est  le  township  de  Clément, 
ans  le  comté  d'Annapolis. 

Division  politique,  population,  agri- 
euUm,  eomméree,  wumtn,  ête, 

La  iXou  vello-Écosse  est  partagée  en  dix 
comtéi  dont  deux ,  ceux  o*IIaltfint  et  de 


Cap-Brelon,  ont  chacun  trois  districts,  et 
dont  un,  relui  de  Sydney,  en  a  deux.  Qua- 
rante-trois townships  sont  répartis  eor 
suite  entreces  comteset  distiids«  sMli^ 
disirieU:  Halifax,  Colchesteret  Pictoe 
ayant  pour  townships  ,  le  premier  :  Ha- 
lifax, Dartmouth,  Preston ,  Lnwrenre- 
Town  ;  le  second,  Truro,  Onslow,  Loo- 
donderry  ;  et  le  troisième,  PtdQVK 
tonetMaxwelton  ;  population,  d'apr 
recensement  fait  en  1828,  46.548  ' 
LuNEiNBUBG  ;  iownships ,  Chestcr  »  fjh 
nenbur^,  Dublin;  population, 
âmes.  QoBBif's-Coui^TV;  ^tnûns^jf^ 
Liverpool;   population,  4,225  flfV^ 
SiiF.LBUR\;  tojrnshîps,  Shelburn ,  Yljf- 
mouth,  Barrmgton,  Arg}ie,  pMbalço; 
copulation,  13,018  âmes  ÀHtfàPOUii 
townships,  Di^by,  Clément, Ô^re , 
napolis,  Grnnville,  Wilmottpopulati^ 
M.(Uii  âmes.  K int/s-Coonty;  /o«A^ 
shijjs^  Aylesworili,  Cornwallis,  NortQ|, 
Sherbrooke;  population,  10,308  Éiw 
CuMDEBLANu  ;  towiuhtp^B  AVailig^ 
Amherst,    P^uiiboroug  ;  populat^i 
6,3.SG  âmes.  Hants;  townships  , 
moulh,  AViûdsor,  Kawdon,  Kempl, 
Douglas,  Tïewport;  population,  8,63T 
âmes.  S  VDNEYfpartagé  en  deux<i£r/!r£^' 
ie  Haut  (Upper)  et  le  Bas  (Lower;a^nt 
pour  towfiships Je  prenuer,  Dorçh«tcr 
ou  Antigonisfi,  et  le  second.  &k\nle-t|a- 
rie,  Guysborough,  MâncMner  et  Ym- 
mot;  population,  1 2,760  .^mes.CiP-Bat- 
TON  n'ayant  que  ses  trois  (tist^^U^^ 
Kord-Wêstern  (uord-ouest),  Norlh-^^ 
tern  (nord-est  )  et  Soutlieni  (^sud),^ 
point  de  iùwnthipsf  pùfiaÊaiim%9$JW 
ames. 

Li  population  de  In  Nouvelle- Écom 
n'a  pris  dt;  dévelopucmeat  aut$  depmi 
rétablisaement  des  Anclalir^ 
A  près  un  siècle  et  demi  crooeupâlion«  |c9 
Français  n'y  comptaient  que  18,(K)0 
âmes.  Ces  malheureux  colons  ayant  été 
expulsés  par  les  Anglais  en  17ââ,le  ç  ' 
fre  de  la  |)opulation  descendit  U 
mille.  Il  était  déjà  remonté  à  treî}|f.'f^ 
en  1764;  vin^t  ans  plus  tard  il  n*2 
gnait  encore <j|^ue  viugt  mille  ;  mais  à  par- 
tir de  1790  il  est  parvenu  rajii4çinint 
de  trente  mille  k  148,788 ,  diifErn  oo^ 
tnté  en  1828,  et  qui  doit  nppracbêr 

maintenant  de  cent  qiUiU^iiiuA  mN 
âmes.  '  •  * 

Le  comté  d'Halifax  est  I9  plua  j 
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1  s'étend  depuis  Tocéan  Atlantique,  au 
md-est,  justju  au  comté  de  Cumberiand 
jïsicéàùtïi  Tisthme  au  nord-ouest.  Il  t 
jxnir  autres  voisim,  à  l*est  to  oomté  de 
Sydney,  à  l*ouest  ceux  de  Hants  et  deLu- 
icnburg.  I-a  ville  d'Haliftix,  clief-lieudu 
:ïOinté,est  située  sur  lebôrd  occidental  du 
havre  de  ee  nom  ;  cette  ville  est,  sous  le 
rapport  de  la  erandeur  et  de  la  popula- 
tion, la  troisième  des  villes  anglai- 
ses dans  l'Aniérique  septentrionale. 
Fondée  eu  1749  pur  le  gouverneur  Corn- 
waMs,  au  Heu  ménie  oè  let  Anglais  des* 
cendimt  pour  la  première  fois  aor  eetia 
terre  qu'ils  nous  ont  disputée  nvee  plus 
lie  persévérance  encore  que  le  Canada, 
çlle  est  bâtie  sur  le  penchant  d'une  hau- 
teur dont  le  sommet  s'élève  à  environ 
deux  cent  qunrante  pieds  (mesure  an- 
glaise) au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Huit  ruescoupéesà  angle  droit  par  quinze 
autres  la  traversent  en  long  et  en  iar^e; 
quoldueiHinea  de  ces  rues  sont  pavées,  lea 
lutrei  sont  macadamisées. Elle  couvre,  y 
compris  ses  faubourgs,  deux  milles  en  lon- 
4iueuretundenii-tnilleenlargeur;elteren- 
renne  deux  églises  épiscoDales,  deaxelM« 
pdtat  presbytérien  nés,  deux  aoabapti9i> 
t<»?.une  chopplle  catholique  romaine,  une 
méthodiste  et  une  sandatninienne.  La 
chapelle  catholique  est  un  élégant  et 
vam  MUment  en  pierre  de  taille.  Le 
pata^oè^assemblent  les  états  de  la  pro- 
vince est  îp  plus  benu  et  le  mirux  bâti  de 
tous  les  édilices  publics  de  l'Amérique 
du  t^grd.  Ce  bâtiment,  construit  en  pierre 
de  tailli,  est  tOtué  au  eentre  de  li  ville,  an 
milieUfd'uosquare  entouré  d'une  grille 
de  fer.  Il  a  cent  quarante  pieds  de  lon^,  <?iir 
soixante  de  large  et  quarante-deux  de 
i  iaut.  Halifax,  principale  station  de  la  ma- 
riot  Iriritannique,  >  été  déclaré  port  frane 
f  n  1826.  Il  ne  comptait  en  t790  que  qua- 
tre mille  habitants  <  t  sept  cents  maisons  ; 
ces  npnibres  s'étaient  élevés  en  1828  à 
quator^  mille  pour  let  habitants,  et  à 
■ffléçi^q  cent  quatre-vingts  pour  les  mai* 
sons;  et  cette  jirojrresf^ioii  ascendante  ne 
s*e8t  point  arrêtée.  Celte  ville,  indépen- 
damment de  nombreux  établissements 
poorYtatmctlon  publique,  possède  an 
ilock  vaste  et  commode,deux  casernes,  un 
hôpital  militaire,  plusieurs  institutions 
charitables  et  six  journaux  hebdomadai- 
res. La  situation  d  Halifax  estadmirable  : 

êQtaBbiliiâ  toobeaobavreoù,  en  toute 
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saison,  mille  vaisseaux  peuvent  moiiil- 
leren  sûreté;  plus  loin,  àgauche,  le  bas- 
sin de  Belford  ;  en  arrière  le  petit  havre 
nommé  Bref  dn  BONl«o«M8t4  et  ton  alen- 
tour, aussi  loin  que  le  regard  peut  a*é« 
tendre,  la  mer  ou  de  magnifiques  forets. 
A  mi-chemin  d'Halifax,  au  ba.ssin  de  Mi- 
nas ,  s'étend  une  longue  chaîne  de  lacs. 
Le  Shubenacadie,  la  plus  eonaidérabit 
des  rivières  de  la  Nouvelle- Ecosse,  prend 
sa  source  dans  celui  nommé  le  Grand 
Lao  et  se  jotte  dans  la  baie  de  Cumber- 
iand, à  rantréedn  baiiia  do  Minaa, 
après  un  cours  de  cinquante-einq  millaa, 
dans  un  lit  profond  et  escarpé,  creusé  au 
milieu  d'admirables  forêts.  La  naviga- 
tion de  cette  rivière,  qui  re^it  plusieurs 
moindres  eeors  d^eao,  aéiéoompléiéeaQ 
moyen  d'un  eanal  qui,  la  prolongeant 
jusqu'à  la  haie  d'Halifax,  permet  aux 
vaisseaux  marchands  de  traverser  la 
province  et  de  passer  directement  de 
Poeéan  Allantiqne  an  fond  de  la  baie  dt 
Fundy. 

Le  premier  établissement  des  Fran- 
caisdansla  Nouvelle- tcosse  (alors  l'Aca- 
die)futPorl>Royal,aujourd1raiAilMpélia, 
ehef  lieu  du  comté  de  ee  nomi  et  qnl  ftH 
jusqu'en  1750  le  siège  du  gouvernement 
de  la  province,  devenue  anglaise.  Cette 
ville  est  bâtie  sur  une  pointe  de  terre 
qui  8*a vanee  dans  la  rivière  et  forme  den 
bassins,  Tun  à  droite  et  l'autre  à  fiaoefae. 
Négligée  par  les  Anglais ,  qui  laissent 
tomber  en  ruines  ses  lortillcations ,  elle 
s'est  pourtant  soutenue  et  est  encore  une 
ville  importante. 

Il  a  été  donné  à  la  petite  ville  de  Shel- 
burn  d'offrir  l'exemple  d'un  développe- 
ment d'une  rapidité  inouïe  et  d'une  dé> 
eadeoee  non  moins  aoodafaie.  Le  town* 
ahip  de  Sheiburn ,  dans  le  comté  de  M 
nom,  est  situé  entre  le  port  Hibbert ,  sur 
les  limites  de  Queen's-County,  et  la  pe- 
tite rivière  de  la  Clyde.  Concédé  d'abord 
an  colonel  M'ifutt,  la  propriété  des  oent 
mille  aerea dont  il  se  compose  fot  trans- 
portée aux  loyalistes  américains.  Cinq 
cents  familles  vinrent  s'y  établiren  1783. 
Ce  nombre  s'augmenta  rapidement,  et 
fihelburn  fot  fondée.  La  population  de 
cette  ville  s'éleva  en  moms  d'un  an  à 
douze  mille  finies;  mais  bientôt  elle 
déclina  sans  qu'on  puisse  rexpliquerpar 
des  motifs  bien  puissants,  et  aujourdiml 
elle  est  à  peoimadéaene  il  ruinée.  La 
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havre  de  Sbelburn  est  pourtant  1  uu  des 
meilleiinde  cet  parages,  où  H  en  exista 
d*eilleors,  en  si  fçrand  nombre,  de  si 
commodes  et  de  si  sûrs.  Une  petite  Ile 

aui  en  défend  rentrée  et  porte  le  nom 
u  premier  concessionnaire  du  district, 
le  colonel  ITNott,  a  été  pourvue  d'un 

Îhare  presque  aussi  beau  que  celui  établi 
Halifax.  La  lanterne,  élevée  à  cent 
vingt-cinq  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  est  garnie  d*ane  lampe  à  l'Argaod 
dont  le  fsii  est  visible  à  tnnte  BdlleB  de 
distance. 

La  Nouvelle-Écosse  compte  encore 
plusieurs  autres  petites  villes  ou  villa- 
ges très-dignes  d'attention  au  point  de 
vne  de  Tétat  de  la  colonisation  de  la  pro- 
vince, mais  dont  aucune  ne  présente  plus 
que  l'autre  ces  caractères  individuels 
qui  appellent  la  curiosité  de  rétraojger. 

Nous  ne  poorriens  que  répéter  id,  à 
propos  des  routes ,  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  au  sujet  de  celles  du  Canada  et 
du  I^ou veau- Brunswick  :  elles  se  dessi- 
nent fièrement  sur  les  certes ,  traversant 
la  presqu'île  depuis  HalUSax,  à  l'est,  jos- 
qu  à  la  vieille  Annapolis,  au  sud-ouest,  et 
au  fort  de  Cumberland ,  par  Truro,  au 
nord-ouest,  et  longeant  ensuite  la  presque 
totalité  des  côtes.  Gonstmitea  on  plu- 
tôt taillées  dans  les  IbiéU ,  d'a|wès  le  sy  s- 
tème  canadien  ,  elles  sont  impraticables 
en  été,  au  printemps  et  en  automne, 
et  ne  cessent  qu'en  hiver  d'être  des  fon- 
drièrei  de  poussière  ou  des  cloaques  de 
boue.  Cependant  la  province  applique 
à  leur  entretien  une  bonne  partie  de 
ses  revenus.  iMais  il  ue  faut  pas  tirer  de 
cette  circonstance  les  mêmes  inductions 

?|ue  s'il  s'agissait  d'un  département 
raïK^Mis,  par  exemple.  L'impôt  dans  les 
colonies  anglaises,  l'impôt  levé  par  elles  , 
sur  elles  et  a  leur  proGt,  n'e^it  pus  calculé 
en  vue  de  créer  une  force  disponible,  afin 
d'exécuter  ensuite  des  travaux  dont  l'im- 
portance a  été  calculée  d'après  la  prévi- 
sion faite  de  cette  force  :  on  s'impose 
ju.'iqu'a  concurrence  de  tant  ou  plutôt 
on  aonscrît  pour  l'exécution  de  telle  ou 
telle  dépense ,  toujours  arrêtée  avec  la 
scrupuleuse  parcimonie  d'un  négociant 
essayant  un  nouveau  genre  de  spécula- 
tion. X^ous  ne  passerons  pourtant  pas 
cous  silence,  malgré  notre  peu  d'estime 
pour  les  grandes  routes  anglo-américai- 
nes, l'existence  d'une  voiture  pubhque 


qui  fait  trois  fois  par  semaine  le  senria 
entre  Hatifitx  et  Annapolis.  Nous  avaai 

aussi  dans  certains  coins  de  notre  Frans 
des  routes,  et  sur  ces  routes  des  voitur«§ 
publiques  destinées  à  faire  apprécier isi 
jouissances  d'un  voyage  pédestre. 

Quatorze  croyances  refigicones  on  fai- 
tes dont  les  dépenses,  à  rexception  de 
celles  du  culte  anglican,  sont  à  la  char^ 
de  leurs  fidèles  respectifs,  se  partagent 
la  |)opulation  de  U  NouveIle-Ë((x>sse.  An- 
glais, Irlandais,  Allemande,  AiÉÉl- 
cains,  Loyalistes,  venus  à  diverses  épo- 
ques sur  cette  terre  si  belle  ea  déQnitive 
et  si  généreuse,  se  sont  teilemeot  méiés 
les  uns  aux  autres,  qu'ils  uToMl  ylnde 
caractère  national  et  qu*oniie  mntMsIl 
plus  leur  filiation  qu'à  une  croyance 
religieuse  qui  déjà  n*est  même  plus  tou- 
jours un  indice  assuré  d'origine.  La 
anciens  Acadiens,  auenntnire,  lea^Pi' 
cendants  de  ces  pauvres  Fraaçaii  m- 
dignement  traites  par  les  Anglais  lors  de 
leurs  invasions  successives,  sont  restés 
fidèles  à  leurs  traditions  de  patrie  et  de 
.^mille.  Unis  entre  eux,  étmia  aotiuit 
que  possible  dans  les  mêmes  cotiités  ,  ils 
ont  conservé  la  religion  ,  la  langue,  les 
mœurs  de  leurs  pères,  et  ils  £2rceso|  iènrs 
voisins  à  rendre  Justice  kÊÊK  Js^awlé, 
à  toutes  les  qualités  quefav  YaMI  des 
goflts  et  des  habitudes  palnîiTca\çs. 
Quelques  pègres,  tous  libres,  servent  de 
domestiques  et  de  garçons  de  ^aie.  A 
peine  reste44l  encore  quelques  lliliM. 
«  Séparés,  dit  Bouchette,  de  learàMns 
rouges  du  continent  et  mêlés  '  Soi 
hommes  hiaucs ,  ils  conservent  peu  de 
leur  caractère  originaire  :  indolents, 
adonnés  à  l'ivrognerie,  il  est  rm  dta 
trouver  qui  se  soient  appliqués  à  l'exer- 
cice de  quelque  industrie.  Dans  peu  d'an- 
nées il  ne  restera  plus  de  txace  de  ce 
peuple,  jadis  nombreux»  èlfHMiiMi  jmd^ 
tre  du  sol.  Le  surplus  à^m  |imii||THm 
de  la  Nouvelle-Écosse  a  contracté  leilK 
ractère  distinctif  de  la  race  anglo-aèné- 
ricaiue.  Les  hommes  sout  généralemeul 
grands,  robustes,  vigoMst,  mMliM 
courageux ,  entreprenants  et  til|sétfa||l; 
les  femmes,  de  grande  taille  aussi .  scîtit 
généralement  bien  fniîn,  fit  Ont  lIlljjÉy 
mantes  manières.  » 

L'esprit  de  propagande  ridig^SriHAll 
tous  les  frais  de  rinstmction  |>oNlque 
dans  la  Mouvcllc-Éooisesi  ïjm  éÊÊÊm  j 
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sôni  toutes  entretenues  par  des  asso- 
ciations pieuses,  et  celles  méoae  qui  sont 

Slai^  sous  le  patronage  et  la  direetitii 
u  gouvernement  8*oeeupent  avant  tout 

Je  théologie.  IVons  ne  voudrions  pas 
repousser  trop  absolument  ce  système 
d'éducation  :  nous  pourrons  cepen- 

,ilaiit,  satM  iniaatioe,  ee  nous  semble, 
faire  remarquer  que  l'instruction  donnée 
à  lin  p<iint  de  vue  aussi  exclusif  n'est 
guère  propre  à  agir  d'une  manière  bien 
Buiasante  aor  le  progrès  intellceluel 
tf^BiM  nation. 

T.ps  possessions  anglaises  dans  TAmé- 
riqiii  (Jii  Nord  sont  placées  sous  Tviuto- 
rîte  d'un  capitaine  général,  guuverueur 
et  eommanoant  en  èbef ,  qui  réside  à 
^ébec;  chaque  province  est  munie  d*a il- 
leurs de  son  admiiiistmtion  locale  et  de 
son  système  constitutionnel,  dont  les 
opérattonâ  sont,  toutefois,  surveillées, 
dm ehaeone  d'elles,  par  un  lieutenant 
gouverneur.  Celui  de  I;i  TS'ouvr-llp-Érosse 
a  le  titre  de  lieutenant  gouverneur,  com- 
inandant  en  chef,  chancelier  et  vice- 
Miral  de  la  povinee.  Indépendant  du 
eouvemeur  général ,  en  ce  qui  eoneeme 
radministration  civile,  il  exerce  dans 
aa  juridiction  h  pli  iiitude  du  pouvoir 
executif.  Le  cou^eii  ie^islaiil  esl  formé 
4»  donaeineaibres  nommés  par  le  roi.  fis 
forment  une  espèœ  de  Chambre  haute , 
et  servent  également  de  conseil  d'fitat 
ou  de  conseil  privé  au  lieutenant  gou- 
verneur, lequel,  dans  beaucoup  de  cas,  est 
obligé  d^attendre  leurs  déoisions.  Ces 
douze  honornbles,  car  tel  est  leur  titre 
otliciel,  entièrement  placés  sous  la  dé- 
pendance du  lieutenant  gouverneur,  leur 
ordsident,  9ui  peut  Im  suspendra  de 
Imirs  fonetionSv  constituent  encore, 
réunis  h  Imî,  tme  sorte  de  eour  d'appel 
ée&  tribunaux  intérieurs  el  de  cuur  ecclé- 
siastique. La  Qiambre  d'assemblée,  coin- 
fioéede  quarante^un  membres  élus  par 
les  districts,  remplit  le  rôle  de  la  Cham- 
bredescommunes  en  Angleterre.  Ëusoni- 
itts^  ia  même  organisation  politique  et 

'Jandiire  que  nous  avons  vue  établie  au 
Canada  se  retrouve  à  de  très-légères  dif- 
férences près  à  la  Nouvelle-Érossr.  Là, 
comme  dans  toutes  Ifs  colonies  an^lo- 
américaines,  la  loi  auglai^^e  de  succession 
a  élé  modifiée  en  eesens  que  ratnênlié- 
rite  que  d'une  part  double  de  celle  attri- 
iNsée  à  chacun  de  tes  Itères  et  smuis 

10*  lÀvraUm.  (possssnons  ahoi 


sur  les  iûtns  immobilters  laissés  par  le 

père. 

Avant  de  ^itter  la  NouveHooticosse  et 
de  elore  om  détails  un  peu  arides  par 

ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  l'Ile  du 
Prince-Edouard,  nous  mentionnerons 
en  passant  la  petite  lie  Saint-Paul,  qui, 
plaeée  entre  eellede  Terre-Neuveetcdle 
dp  Cnp-Breton,  semble  destinée  à  fer- 
mer plus  étroitement  rentrée  du  golfe 
Saint-Laurent  Jeté  à  dix  milles  au 
Doré«8tdu  capNord,  ee  rocber  escarpé 
contre  lequel  sont  venus  se  briser  tant 
de  vaisseaux,  et  dont  le  point  te  plus 
élevé  de  son  triple  sommet  est  à  deux 
cent  cinquante-huit  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  attend  eneore  le  phare 
qui  y  serait  pourtant  d'une  si  grande 
utilité. 

L1le  du  Prince-I^ldouard,  située  dans 
le  golfe  Saint-Laurent  par  les  46»  et  47** 
de  latitude  nord,  et  h  s  (i2°  et  66**  2rion- 
p;itiide  ouest  'méridien  Greenwich),  en 
face  du  IXouveau-Brunsv^ick  et  de  la  ^ou- 
velie-ÊC(^e,  dont  elle  estséparée  par  le 
détroit  de  Northumberland*  at  une 
longue  teri«  formée  de  trois  lies  réunies 
l'une  à  la  suite  de  l'autre  par  deux  isth- 
mes étroits.  Cette  ile,  dit  llouclu  tte, 
lut  au  nombre  des  piumeres  découver- 
tes fitites  par  Cabot  ;  mais  les  An^flais  ne 
se  sont  jamais  appuyés  de  cette  circons- 
tance pour  en  réclamer  la  possession. 
Français  s'en  emparèrent  depuis,  à  titre 
de  découverte  faite  par  Verasani,  et  en 

1663  elle  fut  concédée  par  laoompagoie 
de  la  JVouvellt  Fi  iiice.  Le  gouvernement 
franciiis  avant  concentré  toute  son  al- 
teuliua  sur  la  colonie  de  Cap- Breton 
(  ou  Ile-Royale  ) ,  celle  de  Ttle  du  Prince- 
Édouard  (outle  Saint-Jean  )  tut  à  peu  pr^ 
abandonnée.  Cependant  les  avantages 

aue  présente  celte  terre,  au  double  point 
e  vue  de  la  fertilité  du  sol  et  de  l'abon- 
dance des  pêcheries ,  engagèrent  plu* 
sieurs  familles  de  Cap-Breton  et  de  Î'A- 
cadie  à  aller  s'y  établir  après  la  paix  d'U- 
tredit.  La  prisede  Tilede  Cap-Breton  par 
les  Anglais ,  en  1758 ,  fîit  bientôt  suivie 
de  la  cession  de  Tîle  du  Prinoe-Édouard, 

3ui  fut  réunie  en  1763  au  gouvernement 
e  la  Nouvelle-Écosse.  Cmq  ans  après, 
elle  fut  érigée  eu  gou ver nemeoi  particu- 
lier, bien  qu'elle  ne  comptât  pas  plus  de 
cinq  propriétaires  résidents  et  de  cent 
doquante  familles  d'habitants.  Il  n*est 
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pas  de  mine«  hameau  à  propos  duquel  on 
ue  pût  composer  de  volumineux  in-fo- 
lie  êli  rapportant  eorifuitiMMit  las 

millions  de  petits  faits  qui  s'accomplirent 
à  sa  surfacff.  Bornons-nou«î  à  noter  que 
cette  longue  île  du  Frince-Ëdouard  est 
creusée  de  si  nombreuses  baies  et  «ri- 
qoes,  que  presque  sur  aucun  point  on  n'y 
est  éloigné  de  plus  de  huit  milles  de  la 
mer,  qu'elle  présente  une  Furfare  de 
un  million  trois  cent  soixante-cinq  mille 
quatlv  eentt  serci,  et  qu'elle  ecmiptail 
il  y  a  une  dinine d'années  une  populatUn 
d'une  cinquantaine  de  mille  âmes.  Chnr- 
lotte-Town,  capitale  de  la  province,  est 
assise  sur  le  penchant  d'un  gracieux  mon- 
tictile ,  au  eonfluent  de  trois  rit ièret  qiil 
la  mettent  en  communication  avec  tout 
les  points  de  la  presqu'île  intermédiaire, 
au  centre  de  laquelle  elle  est  placée  ;  pro- 
pre>  réguliéreetbienbâtie,raspectqu  elle 
oriieate,  foe  de  la  mer,  est  pitl«resqos. 
ses  quatre  cents  maisons,  entourées  de 
cours  et  de  j.irdins,  lui  donnent  l'appa- 
rence d'une  ville  deux  fois  plus  grande 
qu'elle  ne  Test 

La  population, qui  s'est  ra|iideiMiit 
développée  sur  roin  dn  terre,  ne  dif- 
fère en  aucun  point  ôo  relie  qui  s'em- 
pare chaque  jour  davantage  du  conti- 
nent amènealn.  Il  n'y  existe  pas  encore 
d'aristocratie  bien  tranchée  ;  mais  déjà 
les  membres  du  eonspil,  Ips  employés 
du  gouvernement,  les  officiers  militaires, 
les  marchands  et  les  négociants  parve- 
nus à  conquérir  une  oeriaine  position  « 
constituent  une  sorte  de  classe  supé- 
rieur? qui  n'est  pas  tout  à  fait  étrangère 
aux  délicatesses  de  la  vie  élécante. 

Cliarlotte-Town,  à  titre  w  espitale, 
présente  des  échantillons  de  toutes  let 
classes  dp  cette  petite  sodélé.  Les  gens 
admis  au  cliûteau  ou  hôiel  du  gouverne- 
mentsontia  line  lleurdela  belle  société  : 
iU  ont  leurs  bals,  leuis  festins  d'ai  pa- 
ràt,  et  parfois  même  leur  comédie  bour- 
geoise. Les  autres  organisent  des  pique- 
niques,  et  vont,  comme  tout  bon  citadin 
de  lA)ndres  ou  de  Vienne  en  Autriche, 

(Itner  aux  champs  avec  les  provisions 
tfyeusement  apportées  de  la  ville.  Amé- 
licains  loyalistes,  Acadiens  français  et 
éînigrants  anglais,  ou  trouve  dè  tout 
barmi  les  cultivateurs  établis  dans  111e 
kl  Prinoe-Édouard,  et  tdus  ces  hommes 
tvtiennent  quelque  chose  de  tour  cit»^ 


forêts  qui  courrefljlc^*^ 

 ick,  la  fiouvelleEçg»;^ 

de  Cap-Breton  encort  P^»» 
uuc  celles  des  bords  dû  Saint-Li*;«^ 
4i  les  ahomlMtet  péchiri»«i<jf 
êsi  parages ,  ptoihsMoiiiM  ^ 


tère  national.  L'Anglais  se  distingue  par 
sa  propreté  et  par  la  t>onne  teoue  d«tofi 
hanitation  et  4e  son  petit  demaiasf 
cossais ,  par  la  patience  qu'il  oppos€àui 
difficultés  des  débuts  d'une  culture;  et 
l'Irlandais,  par  l'ardeur  desestkùfsi 
atteindre  le  plus  vite  poisiMs  i  m  .) 
aisance  qui  lui  permette  las  l^teMli 
de  la  vie.  On  doit  remarquer,  cl  «d 
s'applique  d'ailleurs  à  toutes  les  colo- 
nies a  i  nér  i  c  n  i  nes«qu 'a  ma»ser  des  câpil4MU 
est  à  peu  près  la  ehose  impaisiUs  êm 
ces  agrestes  contrées.  Un  homme  pent 
s'y  élever  de  rien  à  une  honorable  iwié' 
pendance;  il  peut  assurer  a  sa  familktti 
ses  descendants  une  exisleoce  foôll  d 
mémo  large,  mafs  11  ns  sautait  thiM* 
riser. 

RiSTOTBB.  L'histoire  des  contHa 
dont  nous  venons  d'esquisser  la  dttcn^ 
tion  est  tellement  liée  a  celle  daGmAb 
nue  oe  serait,  ainsi  que  novs  Favoni  im 
dit ,  courir  lo  risque  de  tomber  danidj- 
nutiles  et  fatigantes  répéiitioDS  que  M 
prendre  le  soin  d  exposer  tous  1m 
aoeomplis  en  Aeadie  entrain f^r^f* 
et  les  Angiaisi  et  pins  Urd  eoire  I  Ao^ 
gleterre,  proprement  dite,  et  ses  an- 
ciennes colonies  constilut  es  eo 
Unis.  L'histoire  de  celte  puuMjJ^'J' 
fiMération«éerit6danal'MMn^if^ 
que  par  M.  RoUx-Roshelle,  lopv^  ^ 
grande  partie  à  ce  que  jiis<|uin  ijj» 
avons  omis  à  dessein.  Nous  «jJ^^J^ 
nerons,  en  conséquence,  à  fpiw^WliiW 
ee  qui  est  tellement  epédalaus  proinen 
dont  nous  nous  occupons  ici,  que eettoi 

dû  trouver  place  ni  dnns  notre  prttwjr 
travail ,  m  dans  celui  de  M.  ikoua*** 
ebellê* 

Le  Canada,  c'est-à-dire  ^.V^^ 
delà  partie  inférieure  du  cours  du 

Laurent,  avait  deja  été  visité, 
par  Jacques  Cartier,  lorsque,  «>  l»«J» 
M.  de  Robert  al  s*sit«ta,  dit-on,  el  \w» 

un  étahlissement  dans  ni«  R^^y^^  ÎL 
jourd'hui  Cap  Breton.  On  se  rappeUlg 

nous  avons  fait  remarquer 

qu'on  se  proposa  d'abord  àÊ»^T^ 

nies  loinuinflafut  exemsivement 

mercial.  Las 

veau-Brunsw 

nie 
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Nfore ,  dont  le  grand  banc  avait  été  bien 
vftê  isonon  ftei|»loité,  auraient  dA,  ea 
aamble,  être  les  premiers  points  qui  at- 

ttrassrnt  l'attention  des  spéculateurs  :  il 
n'en  fut  rien.  Les  cotes  en  avant  du  goife 
SainM^iurent  et  celles  de  ce  golfe  furent 
Dégiiiéca  pour  celles  do  fleuve  Iui*in4me« 

f)ar  celle  seule  raison  peut-^tre  que  cel- 
es-ci  ouvraient  un  horizon  plus  profond, 
laissant  une  plus  large  part  à  1  inconnu. 
11  ooua  poratt  égalemeot  inutile  d^entrer 
daoa  tieBucoup  de  détails  ao  sujet  dea 
noms  pnrliruliers  donnés  en  premier 
lieu  n  divers  points  des  contrées  qui  fu- 
rent plus  tard  désignées  sous  le  nom 

Si'méral  d*Aeadie,  et  que  les  Anglais  ont 
e  nouvenu  distinguées  entre  ellea,  ainai 
que  nous  Pavons  indiquédansles aperçue 
géo^pliiques  qui  précèdent. 

L*Acadie  proprement  dite  (Nouvelle- 
Êcosae)  ne  fut  Tisitée  pour  la  première 
fois  qu*en  1608  par  le  m.irquis  de  la 
Roche  ;  et  ce  fut  seulement  en  l  G05,  lors 
de  l'expédition  de  M.  de  Monts,  qu'on 
Moaa  à  y  former  an  éiabUsaement.  La 
fondation  de  Poit-Royai  (aujourd'hui 
Annapolis)  remonte  h  cette  époque.  Fai- 
ble et  très  fiiible  d'abord,  cette  colonie 
parut  pourtant  bientôt  prendre  assez  de 
cooaiatanee  pour  qu*en  Franœ  on  parlât 
à  en  faire,  commede  Québeeetde  Mont» 
réal,  le  centre  d'une  mission  catholique. 
M.  de  Pontrincourt,  successeur  de  M.  de 
Monts,  peu  disposé  à  négliger  les  intérêts 
dea  néi^Deiaota»  aea  commettants ,  pour 
donner  ses  soins  à  une  propagande  re- 
ligieuse, dont  il  ne  voyait  que  lés  incon- 
vénientsactuelssans  en  prévoiries  consé- 
quences ultérieures,  M.  de  Pontrincourt 
résista  de  son  mieos.  Maia  U  lui  fallut  oé- 
der.  et  le  12  juin  1611  deux  missionnai- 
res jésuites  débar(iuèrentà  Port-Royal. 
Us  se  mirent  immédiatement  à  l'œuvre. 

Une  tribu  nomlireime  et  ?aillanta  oo* 
cupait  alors  les  côtes  orientale  et  occi- 
dentale de  la  baie  de  Fundv,  et  l'inté- 
rieur de  la  presqu'île  dont  s'est  formée 
depuis  la  Nouvelle-Écosse.  Les  Souri- 
fwis,  nommée  ploa  tard  Micmaci,  ei 
confondus  dana  la  grande  eonfédération 
connue  longtemps  sous  le  nom  de  na- 
tions Abénaquises,  avait  déjà  quelques 
kiatitutions  oui  dénotaient  un  certain 
de^ré  de  oivifiaation.  Chaque  lionrfiade 
obéissait  n  un  chef  électif  désigné  par  le 
titre  de  Sagamo;  toua  eea  aagamos  eor- 
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respondaient  entre  eux  et  se  prévenaient 
de  ee  qui  pouvait  Intéreiaer  levra  Ixmr- 

gades  respeelivaa.  Ua  étaient  juges  dea 
iftérends  survenus  entre  particuliers; 
mais  quand  l«  s  parties  ne  s'accordaient 
pas  la  uuerelle  se  vidait  à  coups  de 
poinga.  La  jeunesae  était  aoua  Icura  or- 
dres, non-seulen)ent  pour  combattre, 
mais  pour  exécuter  tous  les  travaux 
qu'ils  jui^eaient  utiles  dans  leur  propre 
intérêt  ou  dans  celui  de  la  tribu.  Quelque 
chose  de  semblable  à  eette  orpnisatioa 
politique  s'est  retrouvé  à  Paulre  extré- 
mité du  alobe,  dans  la  INouvelle-Hol- 
lande,  où  la  société  est  distribuée  en 
troia  elaasea  déterminées  par  Tâge  el- 
non  par  aucune  autre  condition  de  ao- 
périorité.  Bien  que  la  polygamie  fût  en 
usage  chez  les  Souriquois,  ou  Micniacs, 
les  seuls  sagamos  se  permettaient  le  luxe 
d*avoir  pluaieura  femmea  ou  plotdt  plu» 
sieurs  misérables  esclaves  traitées  avec 
un  mépris  qui,  pour  ûlre  panerai  chez  les 
peuples  sauvages,  n'en  est  pas  moins  l'un 
de  ces  problèmes  dont  la  aolution ,  fa- 
eile  en  apparence ,  n*eit  pourtant  paa  en> 
core  trouvée  et  ne  le  sera  probablement 
jamais.  Une  particularité  sinjîiilière  est 
celle  de  l'additiun  d'une  syllabe  au  nom 
du  père  porté  par  le  fila  atné,  et  celle  ^ 
de  deux,  puia  de  troia,  puia  de  qua* 
tre  syllabes  au  môme  nom,  suivant 
qu'il  était  porté  par  le  second  ,  le  troi- 
sième ou  le  quatrième  des  bis ,  et  enlia 
le  diangement  de  ee  nom  pour  les  uoa 
et  pour  les  autres,  quand  ces  fils  deve- 
naient pères  de  famille  à  leur  tour,  de 
mênieuu'en  Chine  à  mesure  qu'on s'eleve 
d'une  classe  dans  une  autre.  La  coutume 
d*embaumer  les  morts  paraît  avoir  été 
à  peu  près  générale;  mais  les  Micmacs 
procédaient  a  celle  o|)éralion  avec  un 
soin  qui  dénote  chez  eux  des  connaia- 
aancea  anatomjques  qui  aembleot  mao* 
guer,  par  exemple,  à  certaines  nations 
indigènes  de  l'Amérique  qui  cherchent 
aussi  a  conserver  leurs  morts,  mais  qui 
y  emploient  im  procédé  beaucoup  plus 
impariUt. 

Noua  aloMNM  k  er'oire  que  le  père 
Charlevoix  a  accueilli  trop  légèrement 
uneopinion  populaire,  quand,  pourexpli- 
quer  le  prompt  affaiblissement  des  tri- 
bua  indigène*  de  rAeadie,  il  a  parlé  de 
drogues  mal  faisantes  qui  auraientété  per- 
fidMMiit  livréea  aui  aaufages  par  noe 

10. 
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Français  :  ceux-ci  ii*mîent  vraiment  au- 
cun intérêt  à  se  défier  <le gens  qui  ne  leur 

étaient  pns  hostiles  et  servaient,  au  con- 
traire, n  .ilimenler  un  double  commerce 
d'importation  de  produits  européens  et 
dVipoftatioB  de  poiMOBS  et  de  peaux  de 
castor.  Il  tet  aans  doute  ranger  cette 
histoire  si  peu  croyable,  avec  celle  de  la 
bataille  que  chacun  des  guerriers  li- 
vrait à  sa  femme  avant  de  se  mettre 
en  campagne,  et  d'où  il  tirait  unfldieox 
pronostic  s'il  y  était  le  plus  fort.  Bien  des 
rontes  vont  se  perpétuant,  s'accréditnnt  à 
la  longue  :  on  a  ne  la  peine  à  en  débar- 
raaser  les  annales  des  nations  les  plus 
dfiliiéei  ;  à  plus  forte  raison  en  doit-on 
trouver  dans  les  traditions  des  peuples 
primitifs  et  dans  les  recils  des  voyageurs 
tant  anciens  oue  modernes.  «  Je  crois , 
dit  pourtant  Oiarlef oix  en  rerenant  aor 
eette  horrible  accusation  d'empoisonne- 
ment ,  je  crois  que  cela  n'est  pas  arrivé 
souvent;  mais  ce  qui  n*a  été  que  trop 
ordinaire ,  c'est  que  parmi  les  marclian- 
diaea  comestibles  qu'on  leur  a  portéea 
il  s'en  est  trouvé  de  gâtées  qui  leur  eau- 
saient  des  maladies  d  autant  plus  dange- 
reuses, qu'ils  en  igooraient  également 
lea  cauMa,  la  nature  et  les  moyens  de 
lea  guérir,  lia  en  avaient  peu  avant  que 
de  nous  connaître; et  ils  n  y  appliquaient 
que  des  remèdes  simples  et  naturels.  Ils 
taisaient  beaucoup  d'exercice,  les  sueurs 
et  les  baioa  étaient  en  usage  parmi  eux , 
oomme  parmi  tous  les  autres  sauvages 
du  Canada.  Du  reste,  ils  vivaient  misé- 
rablement; et  leur  paresse  leur  faisait 
souvent  souffrir  de  grandes  disettes  au 
milieu  de  la  plus  grande  abondance  dea 
choses  nécessaires  à  la  vie.  *  Cette  expli- 
cation est  plus  acceptable.  Si  l'on  veut 
bien  remarquer  avec  quelle  lenteur, 
«fuelle  pdne  infinie  s'eat  formée,  dans 
Ma  premiera  temps,  la  population  firan* 
çaise  de  ces  contrées  lointaines,  on  re- 
connaîtra que  les  comestibles  avariés 
dont  parie  Cliarievoix  u'élaient  pas  con- 
aomméa  par  lea  aeula  indigènes ,  et  que 
nos  compatriotea  n'étaient  guère  plua 
habiles  médecins  pour  eux-mêmes  que 
pour  les  Micmacs.  «  En  octobre  et  en 
novembre,  continue  le  P.  Cbarlevoix, 
eommenoe  la  chasM  dea  caatora  et  dea 
élanst  qui  dure  une  partie  de  Thiver  ;  en 
décembre,  ou  pour  parler  plus  juste, 
pendaat  les  deux  dtiiucres  lunes,  un 


poisson,,  appelé  ponamo,  vient  frajcr 
aur  les  glaces,  et  on  en  prend  autant 

qu'on  en  veut.  Je  crois  que  c'est  un< 
espèce  de  chien  de  mer.  C'est  aussi  le 
temps  auquel  les  tortues  font  leur  ponU. 
1m  ouia,  lea  lièvrea  et  les  kratresma 
cneore  une  des  ridiesses  de  eette  saison, 
aussi  bien  que  le  gibier,  c'est-à-dire  l^ 
perdrix,  les  canards,  le,s  snrcelk,  les 
outardes,  elquanlite  d'oiseaux  de  rivière 
qu'ontrouve  partout  àfoiaon.  Eajantiv, 
on  Cait  la  pèche  du  loup  maria,  dont  la 
chair  parut  d'abord  à  nos  matelots  aussi 
bonne  que  celle  du  veau...  Depuis  k 
commencement  de  février  josqu'i  li 
mi-mara,  c'eat  le  fart  de  la diatseà 
caribou  et  dea  autres  animaux  dont fii 
parlé  d'abord.  Vers  la  fin  de  naars,  tes 
poissons  commencent  à  frayer,  et  es* 
trent  dana  lea  rivières  en  si  graaee  A» 
dance,  qo*on  ne  peut  te  croire  quand  M 
ne  l'a  pomt  vu.  A  la  fin  d'avril,  le  harew 
donne ,  et  dans  le  même  temps  toutes  b 
lies  et  les  bords  des  rivières  sualcourerti 
d*outardea  <|ui  viennent  fiiire  leen  «Éh. 
L'esturgeon  et  le  aaumon  paraissent  a* 
suite.  Je  ne  parle  point  de  la  pèche  ik  li 
morue,  parce  que  les  sauvagesflel^cofi* 
naissaieut  poiut.  >»  * 

Les  travaux  dea  deux  miaÉMaÉW 
suites  furent  en  définitive  peùfa'w*'* 
à  la  colonie  française  établie  au  Port- 
Royal  ;  elle  se  dépeupla  si  rapiieai»ti 
que  lorsque  de  nouveaux  ndMtomriM 
s  y  présentèrent ,  en  1613,  ils  ïï'jtOÊ^ 
verent  que  leurs  deux  confrères ,  ^ 
colons ,  dont  un  apotliicaire  qui  remajtf* 
sait  les  fonctions  de  souveroeur.  Uli' 
timent  qui  apportait  lea  nouveaux  feaus 

re^ut  les  restes  de  cette  misérable  poP* 
lation,  et,  traversant  la  baie  de  Fundy, 
alla  débarquer  tout  son  ooods,  au 
nombre  de  vingt-cinq  ptiioiaiia»  ■ 
Pentagoët  (Nouveau-Brunswick  ,  en  im 
lieu  qui  fut  nommé  Sai8l^v«V|f 
ses  nouveaux  habitants. 

Mais  déjà  l'Acadie  excitait  II  J** 
Toitise  de  l'Angleteire.  mdépeoditt- 
mentdes  avantagea  «|ue  cetleprovioceoi- 
fra  i  t  à  ses  habitants,  sous  le  rapport  ou  a*" 
mat  et  de  la  fertilité,  elle  en  avait  (Tautrs 
plus  précieux  encore  :  lesAnglaisava*» 
compriaque  aMIaparvenaieatàs'y  éuUir 
aolidemefit,  la  posseiaioo  du  Canada  leur 
serait  assurée,  car  ils  pourraient  delâij* 
quiéter  coaliûMeliewent  et  pre»<i*i*  "* 
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ponément  les  colons  francnis ,  dont  ils 
intercepteraient  les  communications  avec 
c  la  mère  patrie.  Une  expédition,  coiupo- 
'  sée  de  onze  navires  de  la  marine  britan- 
nique, sVmpnra  donc  de  Saint>Sauveur, 
malgré  les  efforts  de  LasDUSsave  et  de  la 
poignée  d'honunes  que  cet  ofdcier  com- 
mandait. 

Ce  n'était  là  qu*on  inremîer  pas.  Sa» 

muel  Argall,  qni ,  quelques  années  plus 
tard ,  fut  gouverneur  général  de  la  Vir- 
ginie, se  chargea  de  nous  chasser  des  ter- 
res au*ii  prétendait  être  la  propriété 
de  1  Aneleterre.  Le  Port-Royal  eut 
bientôt  le  mt^me  sort  que  Samt-Sau- 
▼eur,  et  cela  d'autant  plus  facilement 

Sue  cette  place  était  alors  complètement 
ésorte.  dépendant,  les  Anglais  ne  s*y 
fixèrent  point;  et  lorsque  M.  de  Pon* 
trîncourt  y  reparut  en  1614,  rien  ne  se 
serait  opposé  à  ce  qu'il  reprit  la  suite 
de  ses  anciens  projets  :  il  ne  le  Ut  pas  ; 
6C  Jacques  I*'  put  encore  se  oonsî- 
dérer  comme  seul  maître  de  ce  beau 
pays  et  en  faire  présent,  en  1621,  sous 
le  titre  de  Nouvelle- Ecosse  ^  à  sir  Wil- 
Uam  AleuDdre  de  Menstiy.  Ce  seigneur 
équipa  une  flotte,  partit  pour  ses  nou- 
veaux domaines,  les  trouva  occupés,  et 
retourna  en  Angleterre  sans  s'y  être  ar- 
rêté. Cette  première  donation  fut  re- 
Doafelée  cependant  par  Charles  1*'  en 
ItttS.  Ce  roi  institua  même,  à  cette 
occasion,  l'ordre  des  Knights-baronets 
de  la  Nouvelle-Écosse.  D'après  les  sta- 
tuts de  cet  ordre,  chaque  knight  devait 
contribuera  l'établissement  de  la  colo- 
'nie,  nii  on  lui  accordait  à  cet  effet  une 
vaste  concession.  Le  nombre  des  ba- 
ronets ne  devait  pas  excéder  cent  ciu- 
onente.  Us  avaient  le  pas  sar  tons  les 
JhUghU'bachelorif  et  jouissaient,  en 
outre,  de  grands  privilèges.  Cette  créa- 
tion n  eut  d'autre  résultat  que  d'ac- 
oroltre  le  nombre  des  membres  de  Ta- 
rittocratie  britannique.  Pas  un  seul  des 
baronets  de  la  Nouvelle-Écosse  ne  se  mit 
en  frais  pour  satisfaire  aux  chnrges 
de  sa  dignité.  Pendant  ce  temps,  les  Fran- 
çais dispersés  sur  divers  points  du  ter^ 
ritoire  avaient  formé,  loin  de  Port- 
Koyal,  sur  la  côte  orientale,  divers  éta- 
blissements où  l'Angleterre  les  attaqua 
encore,  lorsque,  à  l'époque  du  siège  de  la 
BodheOe.  elfe  vonlot  définitivement  être 
iMla  waltresse  dans  eea  contrées,  que, 
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sans  s'appuyer  d*aucun  titre  antérieur 
au  nôtre,  elle  persistait  à  considérer 
comme  étant  sa  propriété.  Elle  vint  à 
bout  de  tous  les jports,  excepté  de  celui 
placé  au  cap  de  SaUe,  à  rextrémité  sud 
de  I  I  presqu'île,  et  commandé  par  un' 
gentilhotiune  nommé  Latour. 

La  belle  conduite  de  cet  oftieier 
mérite  d*étre  rappelée.  Son  père,  qui  pa- 
raît avoir  été  du  nombre  des  Français 
qui  suivirent  à  Londres  Flenriette  de 
France,  devenue  la  femme  de  Charles 
sVtait  fort  avancé  dans  les  bonnes 
grAces  de  ce  souverain,  et  avait  é|>ou8éy 
en  secondes  noces,  l'une  des  (illesd'hon* 
neur  de  la  reine.  On  ne  sait  si  ce  fut  a 
cette  occasion  que  Chartes  i*'  lui  ac- 
corda l*ordre  de  la  Jarretière,  ou  si  plu- 
tôt il  n'obtint  pas  cette  faveur  à  titre  de 
récompense  anticipée  pour  les  services 
qu'il  promettait  de  rendre  en  Acadie, 
en  allant  mettre  à  exécution  la  cession 

3ue  sir  William  lui  avait  foite  de  ses 
roits  sur  une  grande  partie  de  la 
Nouvelle-Éoosse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
peu  après  son  mariage,  Claude  Latour, 
créé  baronet,  partit,  emmenant  sa  jeune 
femme,  et  vint  avec  deux  vaisseaux 
jeter  l'ancre  en  vue  du  cap  de  Sable 
(1628)  A  peine  arrive ,  il  se  Ut  conduire 
à  terre,  et  de  là  chez  son  Uis,  à  qui  il  an- 
nonça sans  détour  ce  qu*il  attendait  de 
lui,  lui  promettant,  au  nom  de  Char- 
les T',  tel  prix  qu'W  pourrait  demander 
en  échange  du  tort  conÛé  à  sa  garde, 
et  le  menaçant  de  l*y  contraindre  par 
la  force  s  il  refusait  d'exécuter  sans 
bruit  ce  léger  sacrifice.  Le  jeune  Latour, 
surpris,  humilié  d'entendre  son  perc  lui 
faire  une  pareille  proposition,  la  re- 
poussa avec  d'autant  plus  de  Inrtneté. 
Latour  le  père,  remonté  à  son  bord , 
écrivit,  supplia,  menaça;  mais  ce  fut  en 
vam  :  i  I  lui  fallut  recourir  à  la  violence. 
L'oÛicier  qui  commandait  les  troupes 
envoyées  à  cette  expédition,  qu*on  avait 
supposée  si  facile ,  commença  les  hos- 
tilités; mais  vaillamment  repoussé  à 
plusieurs  reprises  et  éprouvant  d'ailleurs 
une  secrète  honte  à  participer  à  une 
guerre  aussi  impie,  il  se  prépara  bien- 
tôt à  retourner  en  Europe.  Latour  le 
père  sentit  alors  l'horreur  de  sa  position. 
L'Angleterre  et  la  France  lui  étaient  dé- 
sormais fermées  :  ici  le  mépris  publie, 
là  réchafaud  ratteodait;  il  ne  lui  res- 
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dérant  et  agissant  oomine  {iropriétaira  8oldatos*empara,enf674,dcf*t>Y 

du  sol  placé  sous  son  autorité,  ai  ven-  princip.iux  de  l'Acidie.  Ln  '^î 
duit  ou  en  éclMnu'eail  avec  s«  s  dnux    terre  déclina,  il  est  vrai,  la  rfsponsjo 


collègues  telle  partie  (jui  lui  aumil  le  lité  de  cette  ajçression,  fj'vSL 

moins.  Lalour  avait  f.iil  un  marché  de  que  la  troupe  qui  avait  Wt>WII*J2 

aettfl  nature,  dont  I  hérîtier  de  son  ven-  toire  français  eomposnit  ^M^^^f^ 

deur  se  refusa  à  reconnaître  la  validité,  corsaire  llamand  :  niais  il  fut  prwiwqj 

Dp  part  etd'autreon  prit  les  annes.  l/hé-  rexpcdition  avait  etc conduite p^i'^JJ^ 

riiier  Mnt  mt-tire  le  sié^je  devant  le  glais,  etquele  bâiitnent  portwrj»  . 

fort  SaînIrJean  [ Nou?eau-Bruns wiek ) ,  dais  avait  été  dirigé  par  on  piW»"» 

où  madame  Latour  se  trouvait  seule,  marine  britannique. 
le  força  à  cnpituler.  viol,i  rnsnite  cette       Kn  1090,  alors  que  M  deFronioa^ 

capitnfation,  et  mnunit  peu  après,  l.iis-  gnuvtnipnr  pour  '^"^  .^^^°"^*|  |Jft)|f 

sont  une  veuve  que»  par  vengeance  ou  ma-  JNouvel  e-France,  était  dans  iC  |^ 

gaaniniiié  (rune  ou  Fautre  hypothèse  des  guerres  qu'U  eut  àsoolm^"*"^'^ 


160  L'UinVEES. 

tait  4ii*iine  planche  de sahit;  car  ce  mal-  est  admissible),  Litour ,  dem  ifk' 

heureux  tenait  encore  n  la  vie,  peut-être  ment  veuf  à  peu  près  vers  le  mêmi 

à  force  de  remords  :  celait  de  demander  temps,  s'empressa  dVpouser.  Au  surplus, 

grâce  à  son  liU.  il  b  y  résigna.  Il  voulait  une  auarchie  complète  régnait  dans  et 

3uedu  moifif  sa  jeune  femme,  innocente  coin  de  terrr ,  dont  les  trois  gouveneai 

e  tout  ceci ,  retournât  à  Londres,  Tou-  guerroyaient  entre  eux  à  la  téte  (fsrmh 

bliAl;  Minis  celle-ci,  dévouée  autant  qupsi  fortes  de  quatre-vingts  a  cent  liominf?. 

elh  i't  iii  encore  estimé,  ne  voulut  pas  le  ni  plus  ni  moins  que  les  fiers  cl)il^| 

quitter,  et  tous lesdeuxensembieHsallè^  iains  du  moyen  âge.  L'An^deterre  n*  | 

rent ,  après  le  départ  des  deoi  vaisseaux  parut  encore  en  1654 ,  et  ses  forcer,  y- 

anglais,  attendre  sous  l<'S  innrs  du  fort  périeures  à  celles  des  colons  abandoa- 

français  (pie  h'ur  (ils  rlaiunâi  leur  as-  n^s  a  en\-n)(*nips ,  eurent  promptpmfflt 

signer  un  asde.  Le  jeune  Latour,  cou-  défait  l'ouvrage  des  traités  de  Saint- 

tinuant  d  agir  avec  la  même  noblesse,  Germain.  Heureusement  celui  dtBnÉ 

refusa  à  aoti  père  reotrëe  d'une  plaee  (en  16G7  )  renvoya  de  iiouvesu  ht  An» 

où  il  ne  pouvait  rfpariître  sans  rap-  eliis.  Il  est  bon  d'observer  que  ce  ttlHi 

peler  des  souvenirs  de  trahison  et  de  ne  fut  pourtant  exécuté ,  en  ce  qui 

mort;  mais  il  iui  lit  consiruire,  tout  au*  cernait  les  colonies  américaines,  ^<a 

près  etdansunsite  ravissant,  une  habita-  trois  ans  après  sa  eondusion,  ra  1676. 

tion  où  il  eut  soin  d*eni retenir  le  renos  Encore  les  colons  d*oria'ne  britanniqtK 

etrabondanf^p.  Le  jemieT  atonrétaitdes-  tronvèrent-ils  moyeu  d  éluder  I>>  pr^^ 

tiné  a  des  avcivlures  vraiment  suigu-  criplionsde  racle  oflicielsoleundieuiiiit 

hères.  Il  parait  que  sir  William  de  ratilié  par  le  roi  d'An^^leterre.EBftn. 

Meiistry,aux  frais  de  qui  av»it  eu  lieu  un  fonctionnaire  français  trouva  n 

Texpédition  dont  nous  venons  de  ra-  bords  de  Kiiiebé(|ui  et  tout  le  littoral* 

conter  un  épisode,  perdil  a  cette  otïaire  la  baie  de  Fundy  semés  il  luhilJtiofll 

une  partie  de  sa  fortune,  et  que  pour  se  anglaises.  Sur  Tobservation  qu'il fitiU 

dédommager  qnebpie  peu  il  vendit  à  ce  de  ces  étrangers ,  qu'ils  oceoinhiitfhs* 

même  d«'  Latour  une  asscE  v.istc  i  ten-  dulenseincnt  un  territoire  npp'rfpMnt 

due  dt»  territoire  autour  dn  cap  dn  Sable,  au  roi  de  Franre  ,  ils  répond/rr/Jt^"/'? 

Le  trailH  de  Saint-Germain  ,  qui  resti-  ctaifut  heureux  de  \ivre  soiis r.'u|ûf'te 

tuait  à  la  France  toutes  les  anciennes  d'un  si  grand  souverain.  Célàl 

possessions,  dér.ing«'a  ces  dlspotdtioBs  compliment  que  Louis  XIV  pouvait  ac- 

particulières.  Latour  resta  m<<tlre  de  son  cepter;  mais  ce  n'était  qu'un  comF* 

Tort,  reçut,  à  titre  de  gouverneur  par-  ment,  et  les  Anglais  ne  prenoeul  |i* 

ticuiier,  ua  tiers  delà  province,  et  les  même  cette  petite  peine  puur  rieû»  w 

deux  autres  tiers  furent  distribués  à  conservèrent  pied  dans  TAesdh  c^fP 

deux  autres  personnes.  Quelles  étaient  suèrent  cha(|(ie  jour  du  terrain,  un» 

les  eotidiHons  de  ce  partage?  nous  ne  fente  usurpation  ne  suflisait  pjs a sat* 

saurions   le  dire.  Tonjonrs  esl-il  (pie  faire  IMinpntience  des  honiines  d'WjiiJJ 

chacun  des  trois  gouverneurs,  se  consi-  Londres,  l^ne  troupe  de  maTO* 
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Iroquoiitt  le»  Angte»,  marti  m  nrirett 

de  nouveau  en  devoir  de  nous  enlever 
l'Acadie,  Le  22  mai,  Tamiral  Phibs  se 
présenta  derant  Fort-Ro)  ol ,  qui,  dégarni 
de  troupes, De  pullui  opposer aueuiie ré- 
sistance ;  tes  aulrti  plocM,  à  réception 
du  fort  Clieddhniirtou,  bravement  défen- 
du par  M.  de  Moiiiorgueil .  .st*  rendirent 
avec  la  même  facilite.  Du  te  nouvelle  con* 
fulle  ne  fut  e^pcodast  pas  plut  durabto 
Jueles  précédentes.  Port^Royal,  enmoioi 
a'un:>n,  cîian^ra  [tlusieurs  io\>  de  maître 
et  resta  eu  deiinitive  tu  pouvoir  dueiie- 
Valier  de  ViUebon. 

Lee  diotes  rettèntnt  en  cet  état  pcn- 
dnnt  plusieurs  années.  En  1704  et  en 
1707  ies  Anglais  attaqfièrent  encore  et 
inutilement  Port  Royiii.  •  Cependant,  dit 
Je  uère  Cliarlevoix ,  il  s*eii  fanait  bien 
q/u^am  fût  aussi  ttleotif  en  Franee  à  la 
conservation  de  reftp  [rovince,  q'i'on 
l'était  en  An;ilei»'rre  au  uujycn  de  l.i  con- 
quérir. Les  vaisseaux  du  roi  qui  arnvè- 
mit  ail  Port*floyal,  itcude  temps  après 
lllevëe  du  siège*  n*yapportèrentaucuoes 
irf*rrli.'inrli5e<;  ni  potir  If's  liab:taDt8  ni 
our  les  sauvages,  te  qui  tiiil  <trrn>s.i  fort 
a  gouverneur,  (}ui  u'avail  relenu 
«na  dans  le  devenr ,  et  n*avatl  engagé  les 
autres  à  le  seeounr  que  p.-ir  des  promes- 
Sêê  au'il  fe  vovait  hors  dVtat  de  tenir. 

«  Il  assure  mètut-,  dans  sa  lettre  au  mi- 
DÎstre,  qu^il  s'était  trouvé  réduit  à  don- 
■ar  jnaqii'è  aet  dieaHtot,  let  draf«  de 
son  lit,  et  généralement  tout  ce  dnf  t  il 

Ïiouvait  absolument  se  passer,  pour  sou- 
a^^er  la  misère  des  plus  pauvres,  il 
«jouta»  dana  la  même  lettre,  qu*il  n*y  avait 
Ma  Utt  moment  à  perdre  si  on  voulait 
faire  un  rtn{)lissement  solide  en  Acndie; 
que  reth  r-tilonie  pourrailen  peudr  lenips 
devenir  lu  source  du  plus  grand  coin 

qu'il 


durofaume;  quil  était  parti,  cette 

mène  année,  de  la  fiouvelle- Angleterre 
une  flntfe  de  soix  Mite  navires  ehargés 
de  morues  pour  t  hs^iagne  et  la  Méditer- 
ranée ;  qu'il  en  devait  bientôt  partir  une 
flua  nombreute  pour  Ict  llet  de  TAmé- 
fique,  pt  <|ue  tout  re  poisson  se  pêciïail 
aur  les  cotes  de  l'Acnd  e;  e'est-à-dire 
que  les  Anglais,  dans  ie  u  inps  même  qu'ils 
ne  pou  vaient  réunir  à  se  rendra  maltraa 
de  cette  province,  trouvaient  le  moyen 
de  s'y  enrichir,  tandis  que  nous  n'en  ti- 
rions nous-mèfïn  s  aucun  avantage-  « 
La  lideliiedes  Abeoa^uis,  si  lou(|[temps 


TapiMiirt  la  tdrftéde  l' Aeadie,  ne  put,  en 
17 10,  préserver  Port-Royai,  (^treJcquat 

avaient étéenvojées  dps  Cnrcp»!  'iftftérieu- 
res  à  celles  qui  l'avaient  attaqua  piacé- 
dem  nient. 

La  reine  Anne  tenait  i  neusehaeaardii 
Canada,  et  le  dernier  dr  ses  ministres  sa- 
vait que  le  moyen  le  plus  .sOr  pour  f 
parvenir  était  lâ  possesaioii  de  TAcadie; 
ou  avait  doae  appris ,  dee  le  conunenoa- 
ment  de  1710,  qu'une  Hotte  et  det  tr«Ni- 
pes  étaient  réunies  à  Boston,  et  qu'elles 
se  proposaient  d'aher  sempan  rdu  f»orl- 
Royal  pour  se  diriger  ensuite  sur  Qué- 
bec. 

Un  autre  motif  plus  pressant ,  plus  ac- 
tuel, si  l'on  peut  ainsi  d  rr,  poussait  les 
Anglais  à  cette  expe^Ulion.  Les  Abeua- 

Suis  faisaient  incessamment  des  courses 
ant  la  Mouvelle*AiiKlcterre;et  bien  que 
nou!»  devions  avoir,  pour  leur  mémoire, 
beaucoup  de  respect,  beaucoup  uc  re- 
connaissance, il  est  juste  d  avouer  que 
lea  brevet  inovagea  n'avaient  guère 

frofi té  à  leu  r fréquent  contact  avee  nooa. 
.eurs  liabitndcs  militaires  ne  val;Mf  nt 
guère  mieux  (nii-  (  (  lies  des  Iroquois, 
avec  qui,  U  ailieur:»,  nous  n'étions  pas 
en  guerre  pour  la  moment*  En  otttre  de 
cela,  le  gouverneur  de  l'Acadie,  un 
M  .(leSiiherrase,dontla  conduite  en  celte 
dernière  ati«iire  n'a  jamais  ete  bienéclair- 
de,  ne  pouvant  obtenir  de  M.  de  Vau- 
dreui  1  ,gou  ver  neu  r  du  Canad  a .  les  secours 

au'il  réclamait,  s'était  avise  U'uppeler  les 
iluistirrs,  qui,  en  tfftt,  lui  rendirent 
d'assex  grands  scrvict-s  en  harcelant  les 
bâtiinenta  anglaia  et  en  répandant  une 
certaine  prospérité  dans  l'Acadie,  mais 
qui  rnbandoimèrent  sul  itt  nu  nt  quand  il 
aurait  eu  le  plus  besoin  deux,  c'e.vt-à 
direquanilles  Anglais  eurent  résolu  «le  si- 
débarr  asseret  des  Abénaquis  et  des  Fran- 
çais  et  des  llibusliers.  Daosertte  occur- 
rence ,  M  de  Snherrase  ne  sut  pD-  inéfin; 
proliier  du  secours  Oes  trunpes  qu'il 
avait  momentanément  a  ta  disposition. 
Soit  moHesse,  aoit  Incapacité,  toit  toute 
autre  cause,  il  les  irécMntenlaàtel  point 
qu'il  dut  !ps  rpn\ru(  r  :  l^s  h  ibilanls  de 
Port'Boyaicux-inenie^n  eia<eulpi«sdaus 
de  nieillêures  dttposîtiont  à  Tegard  de 
cet  ofOcier.  •  Et,  dit  Cliarlevoix,  si  let 
Antilais  avaient  été  instruits  de  ce  qui  se 
passait,  ils  auran-nt  pu  vVpartiner  plus 
de  la  moitié  d(;s  iiais  qu  iis  iireatpour 
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venîr  à  bout  de  leur  entreprise.  »  Enfin, 
le  5  octobre  1710,  Tamiral  Nicolson  vint, 
avec  une  flottede  cinquante  et  une  voiles, 
portant  trois  mille  quatre  cents  bom- 
mes  de  troupes  de  debarquemeot,  jeter 
l*ancre  dans  le  bassin  du  Port-Royal.  La 
gnrnison  de  eelte  place  ne  comptait  pas 
trois  cents  hommes,  déjà  épuisés  de  fati- 
gues; car  depuis  plus  de  quinze  jours  ils 
couchaient  sur  le  reoDpart  et  dans  les 
batteries.  M.  de  Subercase  ne  paraît  pas 
avoir  eu  un  seul  instant  pensée  de  se  dé- 
fendre sérieusement.  On  l'accusa,  dans 
le  temps,  de  beaucoup  de  négligence;  il 
parvint  a  se  justifier,  dit-on  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  onze  jours  après  l'arrivée  de  l'ar- 
mée anglaise  devant  Port-Royal  la  capi- 
tulation était  signée  et  exécutée.  Cent 
éinquante-six  hommes,  «  tout  délabrés  • 
dit  Cbarlevoix,  sortirent  du  fort  avec  ar- 
mes et  bagages.  Les  habitants  de  la  ville 
s'étaient  dispersés  dans  les  l>ois;  il  nous 
fut  Impossible  d'emporter  notre  artille- 
rie faute  de  boeufs  pKOur  la  tirer,  et  pour 
comble  d'humiliation,  l'amiral  Nicolson 
la  reçut  ou  la  prit,  sauf  une  pièce,  en 
payement  d  une  portion  de  ce  que  devait 
le  roi  de  France. 

Cependant  la  cour  de  France,  éclairée 
sur  l'importance  del'Acadie  par  la  persé- 
vérance que  les  Anglais  avaient  mise  às'en 
rendre  maîtres,  sjnquiéta  du  soin  de  la 
reprendre.  M.de  Pontchartrain,  jugeant 
parfaitement  delà  valeur  du  Port-Royal 
en  tant  que  position  poUtique,en  écrivait 
même  à  l'intendant  de  la  Rochelle  et  de 
Rochefoit,  chargéde  surveiller  les  grands 
intérêts  eolottiaux.  «  Je  vous  ai  fait  assez 
«  connaître  combien  il  est  important  de 

reprendre  ce  poste  avant  que  les  en- 
«  uemis  y  soient  solidement  établis.  La 
«  eonaenration  de  tonte  FAniériquesep- 
«  tentrionale  et  le  commerce  des  pèches 
«  le  demandent  également.  Ce  sont  deux 
«<  objets  qui  me  touchent  vivement.  »  En 
toute  chose  une  bonne  pensée  a  son  prix, 
une  bonne  intention  son  mérite  ;  mais 
tout  cela,  en  (wlitique  du  moins,  quand 
on  ne  peut  pas  y  joindre  l'exécution,  ne 
vaut  pas  à  t)eaucoup  près  une  moins 
bonne  pensée,  une  moins  bonne  inten- 
tion. M.  de  Pnntchartrain  aurait  voulu 
que  le  gouverneur  du  Canada,  M.  de 
V  audrpuil,  se  cbargeàl  avec  les  seules  for- 
ces du  Canada  de  reprendre  le  Port-Royal. 
M.  de  Vaudreuil  y  consentait,  ne  deman- 


dant que  le  seeoofs  dédeiB  navlret;«iiB 

c'était  encore  plus  que  ne  pouvait  h 
France,  et  bientôt  lanouvelle  de  Pappro- 
che  d'une  flotte  anglaise  mit  tin  a  tous 
ces  projets.  Les  Acadiens  euv-méoM  per- 
dirent tout  espoir,  et  firent  leuraconmns^ 
dément  avec  les  Anglais,  tout  en  protes 
tant  toutefois  auprès  de  la  courde  FraQc*e 
de  leur  inébranlable  fidélité,  dont  tôt  ou 
tard  ils  promettaientde  donner  des  pnm 
ves.  Cette  démarche  rendit  on  pas  4l 
courage  à  M.  de  Pontchartrain  ;  mais 
l'argent  manquait  toujours  dans  le  trv- 
aor  royal,  et  sans  argent  point  de  sol- 
dats, point  de  flotte.  On  s'adressa  m 
commerce  de  Saint-Malo,  de  Nantes  et 
de  Bayonne  ;  mais  aucune  offre  de  privi- 
lège ne  put  déterminer  les  négociants  de 
ces  places  à  risquer  leurs  capitaux  dans 
une  entreprise  à  laquelle  rien  ne  garafr 
tissait  un  durable  succès.  Tes  Abéna- 
quis,  nos  amis  aussi  persévérants  que 
se  montraient  nos  ennemis  acharne» 
les  cantons  iroquois,  faillirent  Booa  «ta* 
ner  ce  que  la  pénurie  du  trésor  ctk 
prudence  de  notre  commerce  ne  nous  per- 
mettaient pas  de  prendre.  Une  soixaa> 
taine  d'Anglais,  commandés  par  Je  ma- 
jor du  Pori>Royal  et  six  autres  offiden^ 
partis  pour  aller  incendier  les  habita- 
tions des  Canadiens  qui  tardaient  trop  à 
leur  gré  à  Caire  leur  soumissioQ,  furent 
attendus  dans  une  cmbuecade  |nr  qva- 
rante  sauvages,  qui  Isstnèrent  tous  jus- 
qu'au dernier.  A  la  nouvelle  de  cet  évé- 
nement, lesFrançais  éparsdans  les  envi- 
rons  se  réunirent  au  nombre  de  cinq 
cents,  etsuifisd'un  fort  détedîwetdis 
sauvages,  se  mirent  en  marobe  contre  le 
Port-Royal,  dont  la  garnison  était  alors 
réduite  à  cent  cinquante  hommes.  Par 
malheur  cette  petits  armée  s*aper^ut 
qu'elle  n^avaitpersonnepouriacondoM 
Il  ne  s'y  trouva  pas  un  seul  de  ces  hom- 
mes qiïi  osent  se  grandir  avec  les  cir- 
constances: on  perditdutempsà  envoyer 
au  Canada  demander  un  oficier  :  cet 
ficier  ne  put  être  accordé.  L*importasMi 
qu'on  avait  mise  à  l'obtenir  fit  qu'on  sç 
figura  qu'on  ne  pouvait  s'en  passer  :  cha- 
cun rentra  chez  soi^  irrauçais  et  sauva- 
ges,  sans  avoir  réussi  à  autre  chôaa  igiÂ 
rendre  plus  ombrageuse  la  surveiUiMS 
des  Anglaiset  leurs  exigences  plus  gran- 
des. Le  traité  d'Utrecht  (1712)  viutter- 
mmer  cette  langue  et  stérile  sériede  red- 
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flitions  et  de  rrprisp;^  tantôt  [fiinp  plirp, 
tantôt  (l'une  autre,  sans  que  ni  la  France 
ai  l'Angleterre  tussent  ni  entièrement 
nialtratscs  da  leur  conquête  ni  entièra- 
oiMit  gipoliéo  de  leurs  étciblissements. 
Il  faut  le  reconnaître  humblmient,  les 
saufages  Abénaquis  donnèreni  alors  un 
exemple  aue  les  Français  de  Qucbcc  et 
de  Montréal  auraient  oû  imiter  quelque 
croquante  ans  plus  tard.  Nous  ne  parlons 
pas  de  ceux  disséminés  en  1712  dans  la 
Nouvelle-Écosse  et  dans  le  Nouveau* 
Brunswick;  habitués  à  bivouaquer  au  mi- 
lieu des  forêts  ou  snr  le  littorai  des  mers 
environn;intes,  uniquement  occupés  de 
leur  commerce  de  bois,  ou  de  fourrures, 
ou  de  pécbe,  ils  avaient  depuis  longtemps 
nerda  le  sens  ponloalier  qui  attaclie  un 
homme  à  sa  patrie,  même  absente,  même 
rffAi'oe  du  noinlire  des  nations.  Les 
Abenaipjis  iluiic,  re^^rettant  les  Français, 
qued'aiiieurs  ils  n  avaient  jamais  recon- 
an»  pour  leurs  seigneurs  et  maîtres,  pour 
les  possesseurs  d'une  terre  que  te  sauvage 
américain,  qu'il  soit  Abénaquis  ou  Iro- 
«jiiois ,  fie  reconiKiiî  appartenir  qu'à 
Dieu  et,  après  Dieu,  a  1  homme  rouge,  les 
Abénaquis  laîssèrent  TAngtais  arborer 
paisiblement  ses  couleurs  sur  les  ^lis- 
5^des  des  forts;  mais  quand,  le  traited'U- 
trecht  en  main,  il  voulut,  cauteleuse- 
men^d'abord  et  ensuite  à  grand  bruit , 
réclamer  In  propriété  du  sol,  il  ne  fut 
plus  écouté.  \'oiri,  au  surplus,  les  prio- 
cipanx  détails  du  long  récit  que  fait 
Charlevoix  de  cet  épisode  remarquable. 

Les  Amiais,  qui  avaient  plus  a  cœot 
d*avoir  les  Abénaquis  pour  sujets  que  les 
froquof'ç,  s'imn^irinrent  qu  us  ne  trou- 
veraient plus  sur  cela  nucune  difficiilté 
aprèfi  le  traité  d'Utrecbt,  parce  qu'ils 
cfuyaient  r  avoir  pris  de  bonnes  me- 
mm  pow  acçiuéHr  la  souveraineté  do 
pays.  Ceux  qui  commandaient^  pour  sa 
Blajesté  Britannique  dans  m  Nouvelle- 
iingleterre  et  dans  FAcadie  n'eurent 
doM  rien  de  plus  pressé  que  d'en  âire 
part  5  ces  sauvages;  mais  ils  crurent 
devoir  prendre  de  grandes  précautions 
aveo  des  peuples  dont  ils  savaient  bien 
aue  leur  nation  n'était  pas  aimée,  et 
«Wt  ils  avaient  trop  souvent  éprouvé 
Irt  vnîpur  [rotir  être  tpntrs  de  les  vouloir 
réduire  [lai  !a  lurce.  ils  ne  jugèrent 
luèmc  ua^i  a  propos  de  commencer  par 
km  éMmt  quMls  les  regardaient 


romme  sujets  de  la  couronne  d'Angle- 
terre, persuadés  que,  dans  la  disposition 
où  étaient  les  Abénaquis,  une  telle  pi#> 
position  ne  flnrait  que  les  aliéner  da- 
vantage. Ils  pensèrent  avec  assez  de  rai- 
son qu'il  fallait,  avant  totitps  rhosps, 
les  détacher  de  leurs  njissioun.itrrii  et  les 
accoutumer  insensiblement  a  de  nou* 
veaux  maîtres.  Dans  ee  desMin,onen<- 
voya  à  rentrée  du  Kinibéqui  le  plus  ha* 
bile  des  mioistrps  de  Roston  ,  pour  y  te- 
nir une  école  ,  et  comme  on  savait  que 
ces  peuples  sont  inKniment  sensibles 
aux  amitiés  qu'on  fait  à  leurs  enfants^ 
ordre  fut  donné  à  cet  instructeur  de 
nourrir  ses  petits  disciples  aux  frais  du 
gouvernement,  et  il  lui  fut  assigné  à  cet 
mtet  une  pension  qui  devait  croître  à 
proportion  du  nombre  de  ceux  quil  en- 
gîTiijprnil  h  fréquenter  son  croie.  Cette 
première  tentative  ayant  eu  jtfu  desuc- 
ces,  le  jgouverucment  de  Boston  eut  re- 
cours a  un  autre  artifice ,  celui  de  Toc- 
cupaliott  par  surprise.  Un  Anglais  de- 
manda aux  Abénaquis  la  permission  de 
bâtir  sur  les  bords  de  leur  rivière  une  es- 
pèce de  magasin  pour  y  laire  ia  traite 
avec  eux,  leur  promettant  de  lenr  vendre 
ses  marchandises  à  beaucoup  meilleur 
marHié  qu'ils  ne  les  achetaient  à  Boston 
même.  Les  sauvages,  qui  trouvaient  un 
grand  avantage  dans  cette  proposition, 
y  consentirent.  Un  autre  An&lais  de* 
manda ,  peu  de  temps  après,  la  même 
permi*isîon,  offrant  des  conditions  encore 
plus  avantageuses  que  n'avait  fait  le 
premier,  et  elle  tait  aussi  accordée.  Cette 
facilité  enhardit  les  Anglais;  ils  s'éta* 
blirent  en  assez  grand  nombre  le  long 
de  la  rivière,  sans  plus  se  mettre  en 
peiue  U  en  obtenir  l'agrément;  ils  y  éle- 
vèrent des  maisons,  ils  y  construisirent 
même  des  forts  dont  quelques-uns  étaient 
de  pierre.  Les  Abénaquis  ne  iftirurent  p  is 
d'abord  s'en  formaliser,  soit  ou  ils  ne 
s'aperçussent  pas  du  piège  qu  on  leur 
tendait,  soit  qu'ils  ne  fissent  attention 
qu'à  !a  commodité  de  trouver  chez  leurs 
nouveaux  hôtes  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
désirer  :  nuiis,  à  la  fin,  se  vovaut  entou- 
rés presque  de  toute  part,  ils  ouvrirent 
les  yeux  et  entrèrent  en  défiance.  Ils 
demandèrent  de  quel  droit  on  s'établis- 
sait ainsi  sur  leurs  terres  et  l'on  y  cons- 
truisait des  forts.'  On  leur  repondit 
que  «*était  en  vertu  du  dr^lt  résultant 
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de  ta  cession  que  le  roi  de  France  avait 
£iiite  de  leur  pays  à  la  couronne  d'Angle- 
Itrre.  On  ne  peut  iuger  de  l'effet  que  flt 
ftttt  réponse  sur  leur  esprit  que  quand 
on  sait  jusqu'à  quel  pomt  ces  peuples 
sont  jaloux  de  leur  libr-rté  et  de  leur  in- 
dépendance, lia  ne  répliquèrent  rien  auiL 
AnKlais;  mais  iJs  envoyèreat  luHt- 
champ  du  Mputés  fu  marquis  de  Vauc 
drcuilf  gouverneur  du  Canada,  pour 
savoir  df  lui  s'il  était  vrai  que  le  roi  de 
France  eUt  dispose  eu  faveur  de  I4I  reine 
d*ADgletem  d*un  pays  dont  flt  pfétM- 
daient  bieoltre  les  seuls  maîtres.  La  ré- 
ponsi^  du  marquis  fut  que  le  traité  d'U- 
trecht  ne  faisait  aucune  mention  de  leur 
|>ays.  Satisfaits  de  cette  aswiraoce.  et 
croyant  que  les  Anglaii  ■*j|»iatcraieBt 

£as',  ils  ne  poussèrent  pas  les  dioses  plus 
Mn,  consentant  d'ailleurs  à  les  avoir 
pour  hôtes.  Ce  n'était  pii^  tout  à  £ait  le 
compte  de  ceux-ci. 

Quelque  temps  après,  en  effet,  le 
gouverneur  général  de  la  Nouvelle- An- 

Êleterre  convoqua  leurs  chefs,  (>our  leur 
lire  part  de  nouveau  de  la  pnix  conclue 
entre  Ici  Français  otlea  Anglais,  et  après 
les  avoir  txliortda  à  vivre  en  bonne  in- 
tellijjence  avec  lui  et  à  oublier  tout  le 
passé,  il  leur  représenta  encore  que  le 
roi  de  France  avait  donné  à  la  reine 
d'Angleterre  Plaisaaee  et  le  Port-Hieyal , 
avec  toutei  les  terres  adjacentes.  Un  chef 
lui  répondit  que  le  roi  de  France  pouvait 
disposer  de  ce  qui  lui  appartenait,  mais 
que,  pour  lui,  Abénaauîs,  il  gardait  sa 
terre  où  Dieu  l'avait  placé,  et  que  tant 
qu'il  resterait  un  enfant  de  sa  nation, 
Cft  enfant  combattrait  pour  maintenir 
'  riodependaoce  de  ceUe  terre.  Le  gén^ 
ral  anglais,  uaantdu  mdme  syalème  de 
temporisation,  ne  répliqua  nen,congédia 
l'assemblée  après  l'avorr  bien  régalée,  et 
Its  sativa^es  se  lûis>èrent  encore  prendre 
à  cette  feinte  mansuétude.  Us  ne  songè- 
rent plva  à  inquiéter  leurs  Toiaios  dii 
Kinloequi;  ils  traûquèreat  avee  eux 
aussi  amicalement  ^ue  jamais.  Un  jour 
cependant  qu  ils  étaient  cotres  au  nom- 
bre de  vingt  dans  une  habitation  an- 
glaise, ils  s'y  virent  tout  à  coup  inveelie 
par  deux  cents  hommes  armes.  Irrités 
celte  fois,  ils  se  préparaient  à  se  jeter 
sur  cette  troupe ,  lorsque  les  Anglais 
lear  protestèrent  qu'où  venait  seuleaiont 
les  inviter  à  ea?of er  ^lilfuei^iiiB  4lm 


leurs  à  Boston  pour  y  conférer  avec  le 
gouverneur  général  dés  moyens  d'affer- 
mir la  paix  et  la  bonne  intelligrnoe  e»- 
tre  lei  deux  nations.  Lse  sauvages  soeâ 
d'une  facilité  à  croire  ce  qu'on  leur  dit 
que  les  plus  fâcheuses  expériences  n'on! 
jamais  pu  guérir  :  ceux  ci  nomnaereni 
•ur^le^namp  quatre  députes  qui  gn  m- 
direntà  Boston,  où  ils  furent  fiiet  dia» 
nés  de  se  voir  arrêtés  prisonniers  en  ar- 
rivant. Cette  nouvellenesefut  pas  plus  tôt 
répandue ,  que  tous  les  villages  covovè- 
rnni  dsnwndtr  la  raieon  d'un  prmmèmm 
étrenge.  On  leur  répondit  c^e  les 
tés  seraient  relâches  ausMtôt  que  le  na- 
tion aurait  dédommagé  les  Anglais  de 
quelques  bestiaux  volés  et  dont  la  ^  aieur 
nontaitàdeusesnts  livres  dscnsfenr.  Mm 
Abénaquis  ne  convenaient  nnlIemcaSdl 
fait  ;  toutefois  ils  ne  voulurent  pas  qu'en 

{)ùt  leur  reprocher  d'avoir  abandonae 
eurs  frères  pour  si  peu  de  cbose ,  et  ils 
payèrent  les  deni  sems  yms  de  «asM 
Ils  n'y  gagnèrent  rien  :  on  ne  leur  ren- 
dit pas  leurs  prisonniers.  KnBn,  après 
nombre  d'autres  ruses  tout  aussi  ijMiliies 
pour  oonstattr  leir  sipréwstis,  te 
glais  furent  obligés  de  reeourir  à  la  teas 
ouverte;  mais  ils  ne  parvinrent  qu*à  ren- 
dre invincible  l'aversion  qu'avaiect  tou- 
jours  eue  pour  eux  les  Abeoaquis,  dont, 
en  déânitive,  ils  durant  fSB|SStHr  fi^ 
parente  indépendance. 

L'Ile  Royale  (aujourd'hui  Cap-Bre- 
ton) et  l'ilê  Saint- Jean  (aujourd'hui  du 
Prince-Édouard  )  n'étaient  point  com- 
prises dans  la  cession  faite  par  le  milé 
d'Utrecht.  Les  Français  de  Ta  Nou^-elle- 
Ecosse  et  ceux  du  Nouveau-Brunfiwick 
s'étaient  retires  dans  la  première  au 
fionimencementde  l'oeeunation  anglaise, 
el  quelques  fanulles  ebenaqnises  les  v 
avaient  suivis;  mais  tout  ce  mond^  était 
bien  vite  revenu  dans  ses  anciennes  ha- 
bitations, d'où  Ton  ûiiit  par  coinprctidrs 
qu*il  iin  portait  de  ne  pas  les  éenrtar. 

Ces  deux  îles  ixèrent  alors  un  instant 
l'attention  de  la  cour  de  France»  et  il  fut 
dexidé  qu'on  les  coloniserait  complète- 
ment.  Des  lettres  patentes  furent  drei^ 
séesàeet  effet  et  des  conwiMisM 
vrées,  mais  toiit  «sli D'en  pnt  drMm 

suite. 

De  17t3  à  1745,  le  peu  d'actiTitTiK 
anciens  colons  français ,  bostiks  à  ienr 
nouvelle  métropole^  et  la  févérilé  ém 
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eelle*<:i  ne  se  faisait  point  faute  h  \mr 
égard,  s'opposèrent  a  ce  que  la  situation 
ci«  la  iSouvelle-Écosse  samélioràt.  Le 
traité  d'Utrecht  ayant  été  oonflimé  par 
celui  d'Aix-la-Chapeile  en  1748  ,  l'An- 
gleterre, qui  nr  craignait  plus  qu'on  lui 
contestât  ses  droits  sur  des  contrées 
qu'elle  avait  si  ardeminent  déiiréoi,  8*00* 
«upa  sérieusement  d'en  tirer  le  parti 
qu  elle  en  avait  espr>rc  \a  paix  lui  reH' 
nmî  npcpss:iirele  licencieinent  d'une  por- 
(ion  de  sou  armée  :  elledirÎAea  vers  la  Nou- 
i^l^Êeooê  eei  troupes  désortnaia  ioa^ 
tives  ;  elle  en  fit  des  colons  militaires;  et 
afin  de  réunir  tous  les  éléments  de  suc- 
f%s>eUe  y  appela  aussi  ries  colons  civils, 
mie  offrait  aux  uui>  et  aux  autres  des 
ferres  à  proportion  de  leurs  ressources, 
le  oassage  gratuit  pour  eux  el  leur  fa* 
iDîfie ,  l'fntrptien  pendant  un  an,  el  la 
mise  immédiate  a  leur  disposition  d'ar- 
nus,  de  munitions  pour  leur  défense  per- 
sooneile ,  et  de  matériaux  et  ustensiles 
nécessaires  pour  dcfrielier  hnir  conces- 
sion. nniï«truire  des  maisons  el  établir 
des  pèciu  ries.  Près  de  (juatre  mille  co- 
loos  acceptèrent  ces  conditions,  et  arri- 
vèrent en  juin  1769  à  ta  suite  du  nouveau 
gouvernt'tjr  rornwallis.  Ils  abordèrent 
ou  hnvic  de  Clu'hucto  et  jetèrent  les 
fondations  de  la  ville  a  laquelle  ils  don- 
nèrent le  nom  d'Halifax,  enrbonneur  du 
marquis  d'Halifax ,  alors  secrétaire  d'État 
et  qui  nvriif  pris  plus  vif  intér^'t  à 
cette  nilreprise.  Des  ce  moment  eelte 
ville  se  développa  rapidement,  maigre  les 
inimitiés  des  Indiens  et  la  secrète  lios- 
lîlite  des  Français. 

(je^^endint  leîs  termes 'lu  traité  de  ces- 
sion, interprètes  diversement  par  les 
A  ngiaîs  et  par  les  Français ,  donnaient 
lieu  à  de  continuelles  discussions  :  ceux- 
rj  pif  tcndant  que  par  le  nom  d'Aeadie 
on  IV  ail  désigne  toutes  \e<  ter  Ttsqiu'  nous 
avons  déjà  ai  souvent  Dommees  ;  les  au- 
tres soutenant  que  ce  nom  ne  s'appliquait 
réellement  qu*aux  deux  cdtesde  la  baie 
de  Fundy.  Les  Anglais,  fHxir  mettre 
fin  à  ces  di'çputes,  eurent  recours  a  un 
expédient  qu'ils  paraissent  affectionner, 
car  dernièrement  encore  ils  Pont  em- 
ntoyé  contre  les  naturels  d'un  canton  de 
rAii*^tr  (lie.  l.es  autorités  de  la  province 
convoquèrent  les  Français,  soiiS  prétexte 
de  quelque  agréable'  communication 
qu'ils  traient  à  leur  faire,  et  quand  ces 


malheureux .  arcouriis  sans  défiance  n 
cet  apitel  perliile,  lurent  tous  réuni?,  on 
les  embarqua  de  turce,  et  ou  les  déporta 
dans  la  Nouvelle- Angleterre,  dans  la 
Nouvelle- York  et  dans  la  Virginie.  Plu- 
sieurs de  ces  pauvres  gens  rentrèrent 
dans  leur  pays  iipres  la  paix  de  1763,  et 
t*établirent  dans  Les  townsh'us  de  Clare, 
d'Yarmoutb  et  d'Argyle,  où  leurs  dett 
cendonts  forment  aujourd'hui  la  imyeyrt 
partie  del  i  population. 

Anlérieuremeat  à  cette  paix,  en  1768, 
LouislNNirg,  aipitsIedenifr-Aoyale  (Caih 
Breton),  eette  Ile  elle-même  et  celle 
Silnr  îean  (  Prince- ^Idouard  )  étaient 
tombetiiau  pouvoir  des  Anglais.  Ce  ne  fut 
pourtant  uue  sept  ans  après,  en  1765, 
que  rile  de  Cap^Breton,  déflpitivement 
britannisée,  fut  érlgéeea  comté,  aree  le 
droit  d'envover  deux  membres  à  In  <  h  im- 
bre  d'assemblée.  Cependant  les  institu- 
tions anglaises,  bien  supérieures,  il  faut 
en  convenir,  à  celles  qui  régissaient  alors 
la  France,  s'établissaient  peu  à  peu  dans 
la  Nouvellr-Éeosse,  qui  comprenait  en 
une  seule  province  le  Nouveau  Bruns- 
wick, la  Nouvelle-ÉcosseproprementdH 
te,  et  rilede  Cnp-Breton.  Une  cour  d*ap* 
pel  fut  établie  a  Halif  IX,  en  17f;f>,  nt  une  ' 
cour  de  l'eeliicjuier  chargée  de  surveiller, 
comme  la  grande  cour  de  l'échiquier 
d* Angleterre,  d^admiuistrer  les  revenus 
de  la  colonie,  fut  organisée  en  1775.  £n 
1779,  les  Abénntruis  de  la  rivière  SfMnf- 
Jean  {  New  Brunswick),  impatients  du 
joug  de  leurs  nouveaux  maîtres,  qui , 
moins  que  les  anciens,  savaient  ne  pas 
trop  faire  parade  de  ce  titre  m  mal  son- 
nant aux  oreilles  indiennes,  réunirent 
leurs  forces  et  tentèrent  de  reconquérir 
leur  indépendance:  niais,  bientôt  vain- 
cus, ils  tombèrent  pour  ne  plus  se  relever. 
Aujourd'hui  de  rares  villages,  disséminés 
ça  et  là  au  milieu  des  établissements  fon- 
dés et  peuples  par  des  rai  es  nouvelles  ve- 
nues de  l'orient,  attestent  misérablement 
l'existence  sur  le  sol  des  A  mériques  dera* 
ces  et  de  nalionsjrelis  nombreuses  et  puis- 
s.intes.  ï,a  violence  ^.eule  n'a  p.is  amené 
cette  ruine,  cette  révolution.  La  Clune, 
maintes  fois  conquise,  a  constamment 
absorbé  ses  conquérants  moins  civilisés 
que  ses  débiles  hnbitauts.  La  lutte  n'est 
que  pour  un  instant  entre  les  seules  forces 
matérielles,  tandis  que  l'action  d'une  civi- 
lisation sur  une  autre  oivilisation  moins 
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avancée  est  incessante,  et  l'on  pour-  refuf^e  sous  In  protrrlion  de  Jeur  mm 

raitdireimpitoyabledans  son  travail  d'as-  pairie.  L  année  suivante,  le  Âouveau- 

rîmUatioii.  GBDMgiitla  Noiivelto-Êoot-  Bruntwiek  et  le  Gtp-Bratoa  fornèm: 

se,  en  dépit  des  efforts  de  TAngleterre ,  chacun  un  gouvernement  distinct  de  »• 

ne  se  maintenait  pas  en  voie  de  proizrès.  lui  de  la  NouveHe-f^cosse.  Depuis  cftîr 

Sa  population ,  qui  en  ! 772  avait  cie  de  époqui-  (ust^u'a  nos  jours  rh<sloifÉ<k 

dix-liuit  mille  troiâ  cejiu  àuieâ,  sans  ce:»  troiâ  provinces  ne  présente  mcus 

eompter  neuf  eeott  Indiens,  était  réduite  6it  véritaMement  intéieMuit  PlMtei 

à  douze  mille  ^nes  en  1781,  par  le  seul  en  dehors  du  monreowDt  des  affaires 

effet  du  délaissement  de  la  colonie.  Une  politl(^ues,  qui  ont  marqué  d'un  si  ^rmè. 

cause  puissante,  mais  étrangère  a  toutes  caraclere  la  lii^  du  deniier  Meciceii« 

les  causes  ordinaires,  changea  bientôt  cet  commencement  du  siede  actuel,  il 

état  de  choses.  Les  États-Unis  s'étaient  Me  qu  elles  aient  pris  à  tâdii  éi  n 

constitués;  et  plus  devinât  mille  loya-  tnxt 
listes  accoururent,  en  1783,  chercher  un 
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AVERTISSEMENT. 


Li  y  a  quetques  mois  sealement ,  a  l'époque  ou  fut  commence  notre  travail 
ftur  cette  partie  de  l'Amérique,  la  haute  Californie  n'avait  en  rt-alite  d'autre 
répaiatioQ  que  celle  qui  6'attachait  aux.  elïoi  ts  des  anciens  missionnaires  ,  et 
le  territoire  contesté,  mais  désert,  de  l'On  i^aii  n'occupait  guère  que  les  géo- 
graj^iies  :  tout  a  coup  uoe  découverte  matteodue  Caito  dans  le  lit  d'oo  fltiivK, 
éMili  MOU  était  encore  plus  obscur  que  celui  de  la  contrée  où  il  praid  sils* 
MB»,  ope  appiéilatta  politiqve  phii  judiclaise  dtfctsfégkmi»  qui 
piat-étn  iNiir  dtBDger  à  leor  praOt  la  sié0B 

pirliB6»die>BtaMqae  lu  âils-Uois  ont  attadiée  i  tant  iia«v«lte  poim  - 
sion,  pluiieun  dmnstanoes  rénuieg  en  on  mot  oot  omitriboé  à  dominr  à  Mtu 
partit  da  NoovfMi  lltndt  ont  oélébrité  ^'«i  iroyagenr  ayait  osé  lui  prédire 
alors  que  Ton  ignorait  le  prodigieux  accroissemeol  de  ses  richesses  métal- 
liques. On  comprendra  sans  peine  que  si  Thistoire  de  ces  régions,  longten^ps 
muette  pour  l'Europe,  a  pris  spontanément  uu  intérêt  iuaUeudu,  il  n'en  a  pas 
moins  fallu  mettre  beaucoup  de  circonspection  dans  la  manière  dont  ou  ac- 
Ciptiltdfti  faits  qui  tenaient  du  merveliieux,  et  plus  de  réserve  encore  dans  les 
ecméqiienoM  qu*on  pouvait  en  dédaire.  Avant  tout,  œtto  grandoGollootioa 
est  me  ceom  sérieuse,  et  nous  ne  prétendions  pas  accepter  sans  garantie 
dennmtelles  qo'il  eAt  falla  eombattre.  11  est  résulté  nécessairement  de  cette 
loi  qne  nooi  nous  Imposiena  à  nonannéme»  moins  dliomogénélté  dans  la 
narredon.  Le  Rio  del  Saeramento ,  par  exemple ,  n'a  été  décrit  qu'à  propos 
do  bel  établissement  de  la  Bod^,  puwédé  par  les  Rniaes  dans  le  voisinage 
de  la  baie  de  San  i  rancisco,  et  il  n'a  pu  être  définitivement  question  du  la- 
vage des  sables  aurifères  de  ce  fleuve  que  dans  rappen  liee,  la  sanction  (I  on- 
née  à  tant  de  récita  extraordinaires  par  le  message  du  président  James  Pu(k 
ne  nous  étant  parvenue  que  dans  ces  derniers  temps.  Mais,  nous  ne  crai tenons 
point  de  le  dire,  quelque  riches  que  puissent  être  les  sables  aurifères  de  la 
haiilB  Californie,  et  en  supposant  même  qu'il  n'y  ait  nulle  exagération  dans 
les  parolea  de  l'honorable  M.  M aion ,  qui  a  affirmé  qu*on  y  trouvera  des  va- 
leon  métalliques  auOfisantes  pour  payer  quarante  fois  les  M»  néeesiltéa  par 
la  guerre  avec  le  Mexique,  l'opulence  durable  que  doit  acquérir  ce  beau 
pays  sera  due ,  selon  nous,  dans  l'avenir  à  une  antre  cause  ;  elle  sera  due  aux 
avantages  signalés  naguère  par  un  voyageur  dont  on  a  pu  voir  se  réaliser 
^oux  ia  plupart  les  prevù^iuus.  ii  u  y  a  pas  cinq  au^ ,  M.  Dullol  de  j>lofras 
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l'exprimait  aiini  :  «  iabaute  GBliforole  dant  son  emeiiible  asladinhibliiil 
propre  à  une  eolouiiatioa ,  doot  ie  plan  est  d*ailleiiii  poar  aioii  dtie  tmi 

par  les  vfngt-deux  missions  et  les  six  poeblos  édiekynaés  gar  la  Mftedi 
sol,  et  qui  pourront  devenir  le  noyau  d'autant  de  villes  parfaitement silow 
et  à  la  portée^  de  tous  les  poi  U».  Celte  province  présente  les  plus  grandes  faei 
lités  pour  relt've  des  bestiaux,  la  culture  des  céréales  et  la  plantation  des 
vignes;  elle  pourrait  contenir  vingt  millions d  habitants  :  mal^^re  le^dépre 
dations  de  tout  genre,  elle  possède  encore  près  de  quatre  cent  mille  tétb 
de  bètee  à  cornes,  et  ses  ports  sont  on  pAoU  de  relâche  forcée  pour  les  m- 
vlres  allant  da  ia  Chine  et  de  TAsie  aux  tMm  ocoldent^  derAnériqœ. 

Il  n'ot  pas  dnateax  que  do  moment  oà  «ne  popaktlon  latdngeote  et  b- 
boitouie  a*y  élablifait,  ee  p^ya  parflendrait  à  oeeaperim  mng  iM  àm 
l'édielie  oommerciale;  il  fonnerait  l'entrepdt  oà  les  efttes  dagtsad  (k/m 
enverralcDt  leon  piodntts,  et  Ibtiniralt  la  plas  grande  partie  de  ta»  idi- 
ttistanceen  grains  à  la  côte  nord-ouest,  au  Mexique,  à  rAmériqne Oi* 
traie,  à  l'équateur,  au  Pérou,  à  ia  c6te  nord  de  l'Asie,  et  à  plusieurs  groof» 
de  la  Polynésie.,..  » 

Non-seulement  une  population  intelligente  et  laborieuse  accourt  de  toatts 
parts  dans  la  Californie  ;  mais  une  partie  de  cette  population  devra  rellMT 
dans  la  région  moins  favorisée  qui  l'avoisine,  et  exploiter  enfin  au  poiol  ^ 
vne  agricole  des  terres  fertiles,  qai  n*ont  Iborol  Jnsqa'à  ee  Joer  aa  eoma^f^ 
(pie  des  pelleteries.  En  pr^ence  de  ces  cbangements  prodlgleax,  û 
répéter  avec  James  Mk  que  le  peuple  des  États-Unlft  est  aitBvA'^  ^ 
peuple  le  plus  fitvorisé  de  la  terre. 
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*?  ^If»      P""»  toinents  du  d'esquisser  leur  histoire  politique  et  re- 

dix-septième  siècle,  Bacon,  n'hésite  pas  à  ligieiMa,  nont  aUooa  âayer  de  les 

ranger  la  Californie  parmi  ces  régions  faire  connaître,  quoique  d*une  manière 

Touees  a  toutes  les  hypothèses  géo^ra-  sommaire,  au  point  de  vue  géographiaue. 

phigues  et  que  1  on  croyait  sufflsamment  Lesdeuxpays  réunis  formaient  naguère 

indiquées  sur  la  earte  lorsqu'on  avait  encore  une  des  principales  divisions  de 

Insent  leur  nom  avec  la  légende  firtale  :  la  république  meiieaioe;  c'est  une  vaste 

Terra  incogmta;  heureux  de  ne  pas  région  qui  8*étend  le  long  des  rives  de 

substituer  une  erreur  aux  faits  réels  que  l'océan  PaciOque.  depuis  les  22«'  31'  de 

ropigiMrait.  En  effet  si  dès  l'année  iGOl  iatitudejusqu'aux42«  nord,  formant  ainsi 

rabréviateur  d'Ortclius  traçait  d*one  nneéteiidoe  de  ouâtorze  cent  vingt  mil- 

manière  a  peu  près  satisfaisante  le  con-  les.  On  la  divisait  tout  rteemmenteneore 

tour  du  golfe  de  la  Californie,  et  s'il  en  deux  provinces,  dont  nous  allons  faire 

prolongeait  d'après  des  données  imagi-  connaître  les  doubles  dénominations  (1  ) 
naires  les  cotes  du  nouveau  monde  au 

delà  de  la  mer  VermeUle,  il  inserivait  ^  ï*^'^"-»*     basse  caufobnie(2). 

sur  ce  vaste  espace  le  nom  d*un  royaume  CtWe  contrée  forme  une  étroite  péniii- 

Éantastique,  et  l'empire  de ()wi>/râoccu-  suie  se  déployant  parallèlement  aven  le 

paH  toute  la  région  destinée  à  représen-  continent  ;  elle  est  bornée  à  l'ouest  par 

ter  plus  tard  la  haute  Californie.  Aprts  i*océan  PaciAque,  à  l'est  par  le  golfe  de 

les  immenses  travaux  des  Viscafno,  des  Californie ,  qui  prend  aussi  le  nom  de 

Kunth,  des  Venégas  ;  après  les  investi-  ">er  Vermeillersonétendupestd'environ 

gâtions  scientifiques  des  Greenhow,  des  sept  cent  vingt  milles,  sur  une  largeur 

MCA»,  des  Fremont,  il  est  permis  sans  nioyenne  di  cinquante  milles.  Elle  pré- 

doote  de  le  supposer,  nous  touchons  à  Mnteune8ur&cede30,000inillescarrés. 
l'époque  où  la  géographie  de  ce  vaste 

désert  ne  laissera  plus  de  problèmes  à  Jî^S^r^aï^^l^îi^^'i^Œllï^  M 

résoudre  i  mais  nous  ne  pouvons  pas  en-  gusius  Miicheii  »  n  imq  ,  a  Philadelphie.  Kchm 

COre  trop  sourire  de  la  naïveté  pleine  n'avons  pu  nous  procurer  la  carte  donnée  à 

de  bonne  foi  des  vieux  cosmographe..  ^„^ài^^X'S:l'Zlfi\?in 

Sur  la  carie  de  Mitchell,  publiée  en  1846  Mofras. 

à  Philadelphie ,  on  lit  encore  eu  gros  ca-  W  l'^oo*  aurioas  voulu  donner  ici  l'rtvmoio- 

ractères  et  sur  un  vaste  espace  ;  terres  ^J'SS\£i^J^^J?!}^,  l/Î.Sî!!'"''"^' 

ti, , ,  i.if  I  y  I  WÊmVBfOÊ  avons  rencontre  lant  dopinioos  di- 

Mmexpiorees.  venet  émtaes  à  ce  «ujel,  et  quelquf^  unes  sotii 

La  Vieille  et  la  Nouvelle  Californie,  si  p*««  admissibles ,  que  force  nous  a  <  ir  iU- 

différentes  tfaspect,  ont  suivi  longtemps  ?','^i'S.î.^vt'in'?l".i^V  ."'''"iP^'/îiî;'"'* 

^A^^  A^^tî^ji^l         ■  '          »   ^  «  le  mente d  être  ingénieuses.  >»  Le  savant  War- 

les  mêmes  destinées  :  un  événement  po-  den  reproduit  l'une  des  moins  déraisonnables. 

Ktique  dont  on  ne  saurait  encore  prévoir  etsemble  Tadopter.  Les  Dwmleri  Eapacnols  qui 

Isa  résultats  vient  dA  Im  nArwrmf   Isk  arrivèrent  dans  cette  réKion,  surpris,  dit-on,  des 

Vieniue  im  séparer,  la  chaleurs  extraordinaires  dont  ils  avaient  à  souf^ 

géographie   continuera   longtemps  en-  frir.  l'appelèrent  Calida  /onms  ou  fournaise 

core  à  réunir  dans  une  même  descrip-  ardente.  Miguel  de  Venéga*  voit  dans  le  mol  Cali- 

n  fHnpnr  OeS  roMi  bien  divers.  Avant  tendait  du  temps  de  Corlc*  qu'a  une  seule Itak. 

t'*  lAWilOfi.  (Les  CALIFORNIES.  )  1 
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En  employant  une  image  sensible  pour 
tous  ceux  qui  ont  quelques  notions  géo- 
graphiques,  un  voyageur  moderne  (1)  a 
fiut  euiDprendre  quelle  était  la  forme 
approximative  du  golfe  de  Californie. 
La  ronliimratioa  de  la  mer  Adriatique, 
dit-il,  donne  uueidée  a^tsez  exacte  de  la 
mer  de  Gortès. 

Biais  cet  écrivain ,  qni  peint  quelque- 
fois  nvep  er)ihousiasme  les  splendeurs  de 
la  végétation  dans  une  autre  partie  des 
Californies,  nous  trace  avec  son  exacti- 
tude ordioaif»  un  tableau  désolé  des 
bords  de  cette  mer  intérieure.  «  Les  deux 
cotes  de  la  mer  Vermeille,  nous  dit 
M.  Dudot  de  Mofras,  courent  parallèle- 
ment vers  le  nord*ouest  ;  elles  sont  très- 
basses  et  rempiieide  marais  salants  peu- 
plés de  caïmans ,  de  reptiles  et  d'insec- 
tes. L'aspect  gênerai  du  pays  est  hor- 
rible ;  l'imagination  ne  saurait  riea  con- 
cevoir de  pEii  nu ,  de  plus  désolé.  Il  y 
a  manque  fomplet  d*eau  et  de  végéta- 
tion ;  on  ne  voit  que  des  mangliers  et 
quelques  arbustes  épineux,  tels  que  les 
cactus,  les  magueys  et  quelques  acacias 
(  le  cacitis  opuntUit  Vagaoe  amerleona 
et  le  mimota  gummifera).  11  est  très* 
rare  de  reneontrer  au  bord  de  la  mer 
des  oranm  rs  et  des  palmiers.  Il  faut 
aller  a  plusieurs  lieues  dans  Pintérieur 
pour  trouver  de  la  terre  végétale.  Le 
mage  est  formé  par  du  sable  et  des  ter- 
rains calcaires  impropres  à  la  culture. 
A  rentrée  du  f;ulte,sur  la  côte  orientale, 
on  aperçoit  au  loin  les  sommets  de  la 
Sierra  madré,  qui  sépare  les  provinees 
de  Jalisco ,  Sinnioa  et  Sonora.  et  celles 
du  nouveau  Mexique,  Cliiliuahua  et 
Ourango.  La  côte  de  la  Vieille  Califor- 
nie présente  sans  interruption  une  suite 
de  pies  déihirés,  d*ori^ine  volcanique 
et  dépouillés  de  toute  végétation.  Cette 
thzine  de  montagnes,  qui  vient  du  nord, 
se  dirige  dans  toute  la  longueur  de  la 
presqu  lie,  vers  le  sud ,  et  s'abaisse  gra- 
duellement en  arrivant  au  oap  Saa>Ln- 
eas  (2).  » 

Si  ce  pays  stérile  olire  un  aspect  trop 

(I)  M.  Duflot  de  Mufra;» ,  t.  I,  p.  'lùi. 
ja)  Le  même,  Explorai  ion   du  Urriloire  de 
t'ùrégon,  dtê  Californù*  ei  de  la  wur  A'enmUe; 

Mi^  isês,  a  voL  iMPt  ailML 


rarement  interrompu  par  des  effeu 
paysages  qui  en  tempèrent  la  sévénlt 
rien  o'é&ale  la  pureté  de  too  ciel  et  U  lia 
pidilé  dis  ralmo^hère.  Quelque  bm 
qu'il  soit  néanmoins,  le  climat  de  cet!r 
région  est  extrêmement  chaud  ;  U  lb«f 
moinètre  s'élèvejusqu'à  38**  ceDtigndtt. 
et  ce  n*est  guère  qu'en  arrivant  la  If 
de  latitude  que  le  froid  coromcneei 
se  faire  sentir.  Dans  la  basse  Califor- 
nie proprement  dite  Tété  est  la  saison 
des  uluies,  et  ce  pays,  ordioaireiMsi 
désolé  par  la  sécbÎBresse,  voit  le  ft^ 
mer  alors  dfs  orages  violents,  um 
pagnés  de  trombes  d'eau ,  auxquels  s» 
cèdent  des  coups  de  vent  terribles.  El 
d'autres  circonstances  un  phenoiMif 
fort  étrange  a  lieu  dans  ces  parages,  e( 
il  a  surpris  les  voyageurs  sans  qu'ils  If 
pussent  expliquer.  Souvent  par  un  temps 
d'une  sérénité  parfaite,  alors  aue  oui 
nuage  ue  voile  iazur  du  ciel,IapliW 
tomibe.  Plusieurs  voyageurs,  notanoMi 
M.  Duflot  de  Mofras ,  ont  été  témoins 
de  ce  fait  et  le  rappellent  dans  leurs  rela- 
tions. Un  autre  phénomène,  d'im  carjc- 
tère  plus  merveilleux  encore,  isifMbl 
nuits  sur  ces  rives  de  l'océaa  PiciGqat 
A  des  époques  indéterminées,  deietoilis 
(ilanles  innombrables  sillonnent  lobà' 
curitédu  ciel  de  leurs  traiu  lua^ii^<=^^' 
Telle  est  la  multiplicité  de  «s  Imw 
scintillantes,  tel  est  l'éclat conliMw** 

f;racieux  météores  qu'on  les  désigne dai» 
e  pays  sous  le  nom  de  pluie 
L'illustre  Uuiiiboidt  fut  fadistémaii* 
ce  phénomène  en  parcoursot  l'eiucsutt 
de  la  riouvell^Espagoe,  et  il  le  decnt 
avec  cette  Justesse  d'expressiou,  avec  « 
sentiment  poétique,  qui,  sans  rieflcfl*' 
ver  à  l'exaclilude  des  délaiU  «i§*  9^ 
la  science,  sait  faire  compreodr^^ 
quelques  traita  les  graaiis  ettUft^  ■ 
nature. 

Mais  après  avoir  embrasse  d  uo  owp 
d*ceU  ces  généralités  qui  regardeot  pM 
partieulièrement  la  Vieille  C^fomr 
nous  allons  examiner  rapiJemeni  I  * 
semble  de  ses  productions;  puis  nojj 
passerons  aux  régions  que  krldii«B*J 

grands  fleuvfs,  et  qui  par  oelaBiein«U| 
'eut  pour  l'avenir  un  ioUrét  que  " 
anciennes  missions  ne  saiirsicflt 
mais  rec  lamer. 

Amsi  que  l  a  fait  observif  •JjWj 
9ur  moderne  pluskiin  Utêmt' 
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coottitiition  géologique  de  la  basse  Ca- 
itfornie  a  trop  d'afuaité  avee  celle  dn 

pays  de  Sonera  (l)pour  ne  pas  renfer- 
mer quelques  gisements  de  métaux. 
Aussi  suppose-t-on  aue  la  mouiagne si- 
tuée près  de  Moieié  renferme  de  Tor. 
La  méma  localité  fournit  une  sorte  de 
céruse  ou  lilarjc  de  plomb  natif,  le  sul- 
fate de  cuivre  s'y  présente  en  petits 
cristaux  \  mais  ce  qui  est  plus  précieux 
aana  doute,  on  peut  s'y  procurer  des 
pierres  de  construction  d'une  qualité 
excellente,  et  selon  CJavipero  on  y  a 
trouvé  des  marbres.  Le  plâtre  s'y  mon- 
tre ésaiement;  il  se  présente  près  de 
MoUiaan  plaques  stratlUées  et  diapba- 
nes,  et  M.  de  M  >fr  is,  à  qui  nous  em- 
pruntons ces  détails  ,  dit  que  comme 
files  ^otil  longues  de  quatre  et  cinq 
pieds,  les  missionnaires  se  servaient  de 
ces  plaques  en  guise  de  vitraux.  Le  cris- 
tal de  roche,  le  soufre,  le  nitrate  de  po- 
tasse, ie  sel  de  soude,  complètent,  à 
quelques  omissions  près ,  celle  rapide 
aomenefature. 

Malgré  son  extrême  aridité -et  la 
mancjue  alisolu  de  cours  d'eau  ayant  une 
certaine  étendue,  le  sol  de  la  Californie 
présente  une  flore  encore  assez  variée 

Sour  que  nous  ne  tentiona  pas  d*en 
onner  ici  même  un  simple  aperçu; 
les  cactus,  les  plantes  épineuses  y  pré- 
sentent surtout  leurs  formes  austères. 
Des  arbres  de  grande  dimension  y  vien- 
nent également;  mais  on  na  les  rencon- 
tre qu  au  sein  des  montagnes,  et  leur 
exploitation  présente  d'immenses  diffi- 
cultés. Des  cliénes,  des  ilex,  des  lièges, 
des  pins,  le  bois  de  fer  d*une  f|ualité 
aoaloljpieà  celui  du  Brésil ,  rébémer^  la 
vernis  copal ,  l'arbre  à  ^'oudron,  for- 
Dient  ces  forets  mexplorées  et  jusqu'à 
présent  presque  inutiles.  Il  est  aussi  un 
«rbra  d'une  funeste  célébrité,  c*«8t  le 
paiodê  la  flécha,  dont  le  suc  einpoi- 
penné  remplace  dans  ces  contrées  le 
curare  de  rurénocpie,  et  rend  quelque- 
fois si  redoutables  les  blessures  faites 
par  les  Indiens. 

Depuis  bien  des  années  les  arbres 
fruitiers  de  ITumpe  ont  été  transpor- 
tés dnns  cette  région;  ils  y  réussissent 
des  qu'une  irrigation  suilisante  peut  être 


(I)  Mooi  donnons  pins  haut  une 
wpkto  ée  eette  pcovinoe  meiiialne. 


Sratiquée,  et  la  vigne  y  vient  avec  assas 
e  vigueur  pour  y  donner  des  vinsd*una 

3ualité  excellente.  II  en  est  de  même 
es  céréales  :  le  blé  y  rend  eii  certai- 
nes localités  jusqu'à  soixante  pour  un. 
Le  mats  prospère  dans  les  deux  Cali- 
Ibrnies  comme  il  prospère  dans  les 
autres  contrées  américaines.  A  ces  végé- 
taux si  précieux  des  zones  tempérées 
il  faut  joindre  le  manioc,  la  canne  a 
aucre,  rindi^o ,  le  tabac,  el  nombre  de 
plantes  propres  à  la  teinture. 

La  zoologie  de  celte  portion  de  l'A- 
mériqueest  iacontestablement  plus  bor- 
née que  celle  des  régions  arrosées  par 
de  nombreux  courants  d*aau  ;  nous  fb* 
rons  observer  néanmoins  qu'un  des  ca- 
ractères saillants  de  l'bistoire  naturelle 
dans  ces  contrées  est  surtout  l'extrême 
variété  de  la  concliyliologie.  Les  pre- 
miers explorateurs  eux-mèmeN  furent 
frappés  de  la  riciiesse,  de  l'éclat  cha- 
toyant, de  l'inteiisiié  d'  S  couleurs  répan- 
dues sur  les  beaux  coquillages  de  la  C<à- 
lifomie.  Dn  grave  historien  nous  i  peint 
la  même  surprise  éprouvée  par  Viscaîno 
à  l'aspet  t  d  une  rive  couverte  de  ces 
merveilleuses  productions.  «  Durant  son 
second  voyage,  dit-il,  il  arriva  sur  une 
plage  couverte  de  coquilles  si  belles  et 
siresplendissantes  que,quoiau*elles  fus- 
sent a  demi  enterrées  dans  le  sable,  ie 
soleil  venanta  les  frapper  de  ses  rayons, 
ladite  plage  semblait  estre  un  ciel  es- 
toilé.  »  Leif huîtres  perlièresde  la  Cali- 
fornie acquirent  bientôt  une  prande 
célébrité  dans  le  Mexique,  el  furent 
même  pendant  longtemps  Tunique  objet 
qui  attirât  dans  ces  régloos  sauvages. 

BOOVSLU  OU  HAOTB  CAUFOBmB. 

Cette  région  s'étend  depuis  Vocéan  Pa- 
dflquejusqu'aux  monts  Anahuac,  et  de- 
puis les  42"  de  latitude  nord  jusqu'à  l'ori- 
ginedugolîede  Californie.  A  u  nord,  il  est 
borne  par  rOregon,au  sud  par  la  Vieille 
Californie  et  la  province  de  sonora  ;  son 
étendue  du  nord  au  sud  est  d'environ 
sept  cents  milles,  et  de  l'est  à  l'ouest  de 
six  ccnls  a  huit  cents  milles  :  on  estime 
sa  surface  a  une  étendue  approximative 
de4S0,000 milles  carrés.  Ainsi  que  nous  le 
disions  tout  à  l*i)eure,  la  géographie  de 
l'iiilérieur  esta  peine  connue  :  la  région, 
entre  autres,  traversée  par  le  Eio  Golo- 

1. 
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rado  est  encore  au  pouvoir  des  nations 
ipdiennes,  et  n*a  pu  être  complètement 
explorée,  malgré  les  immeniei  tnTaux 
de  fintrépide  colonel  Fremont.  Ce  grand 
bassin  intérieur,  gi  peu  visité,  a  environ 
dix-buit  cents  milles  d'étendue,  et  Ton 
a  la  eertitiide  qu'il  raifem»  éè  itaHm 
espaces  sablonneux,  manquant  d'eau 
absolument,  tandis  que  d'autres  parties 
sont  merveilleusement  arrosées  et  essen- 
tiellement propres  à  rélève  des  bestiaux. 

FLBDVBa  DU  eOLVB  DB  CALIIOBinB. 

^  Le  fleuve  le  plus  considérable  qui 
vienne  se  jeter  dans  la  mer  Vermeille  est 
désigné  sous  un  nom  qui  indique  as- 
sez quelle  est  la  teinte  de  ses  eaux  ;  di- 
vers auteurs  ont  même  prétendu  oue 
les  terres  rougeAtres  qu'il  tient  en  ais- 
solution  étaient  pour  quelque  chose  dans 
la  dénomination  que  Ton  avait  imposée 
jadis  à  la  mer  deGiMlès(l);  on  lui  donne 
le  nom  de  Afo  Colorado  d*Oeeident  pour 
le  distinguer  d*un  autre  fleuve,  qui  porte 
le  même  nom  dans  des  régions  peu 
éloignées  :  né  dans  les  montagnes  Ào- 
ebeuses,  vers  le  4 1*  de  latitude,!!  n'a  pas 
moins  de  trois  cents  lieues  de  cours. 
M.  Auguslus  IMilchelI,  dans  sa  carte  si 
détaillée,  prolonge  même  cette  étendue. 
Le  Colorado  peut  avoir  deux  lieues  de 
largeur  à  son  embouchure.  Si  ce  fleuve 
arrose  des  terres  fertiles,  il  traverse 
aussi  des  déserts  sablonneux  et  stériles 
bien  p^u  connus  encore.  Le  nremier 
navigateur  qui  eut  la  gloifè  de  rexplo- 
rer  fut  Hernando  Alarcon,  lors  de  son 
ejtpédition  combinée  avec  celle  de  Co- 
ronado  (2).  Dès  Tannée  lô40,  aidé  par 
les  indiens  sauvages  qu'il  rencontra 
sur  «S  bords,  et  qui  voulurent  bien 
tirer  i  lacordelle  Im  embarcations  es- 
pagnoles, Alarcon  put  remonter  as- 
sez avant  le  cours  du  fleuve.  Il  fut  ainsi 
a  même  de  fournir  les  renseignements 
les  plus  curieux  sur  le  territoire  qu'il 

il)  Un  voyageur  récent  ne  partage  pas  celle 
opinion,  et  donne  une  autre  cause  a  la  déoo- 
minaUoQ  de  cet  immense  bai tio.  «  On  voit  à  la 
sarfaoe  de  la  mer  une  quantité  trèt-eooaidéni- 
l»h'  i\r  chevreltes  et  de  petits  cral>es,  nalarelle- 
inent  tourps  ou  plutôt  vermeils;  et  cVsl  pro- 
iinbleineul  là  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de 
luer  Vermeille  au  golfe  de  Californie  ;  car  l'eaa 
flle-mèine  D*est  pat  oolor4e,  et  quant  an  liiMMl, 
il  r!tt  de  couleur  verdAtre.  »  (Dortet  de  Tenaa , 
f'oyage  de  la  f'énuSf  L  X.) 

Ci)  f  'oy.  les  d<muncnto  pabHte  par  M.  Ter- 
•MU-Compana. 


parcourt  :  dès  Porigine,  il  établit  aass. 
comme  cela  n'est  devenu  que  trop  eer- 
tain,  eombienseseaufontpee  «im- 
fondeur.  Le  Colorado  se  jette  à  la  mer 
par  les32<'  de  latitude  nord  eaviim,ct 
son  entrée  est  difficile  (1). 

La  rivière  f^erfeel  la  Grande ritièn 
sont  ses  tribataires  les  plus  considérablei 
dans  la  partie  supérieure  :  Tune  et  Pau* 
tre  elles  prennent  leur  source  dans  le* 
États-Unis  :  la  première  aux  pieds  du 
Fremont ,  la  seconde  à  la  bsssoseil  ^, 
Longo  Peak  ;  sa  branche  la  pliiiélt||fie 
et  la  plus  large ,  le  Gila ,  est  uneririm 
considérable.  Elle  s'unit  au  Colorad' 
buit  lieuesau-dessus de  son  emboucburr. 
Selon  M.  MItefaell,  auquel  sons  » 
pruntons  plusieurs  de  ces  détails  géo- 
graphiques ,  le  Sacramento  et  le  San- 
Joaquin  ont  environ,  l'un  quatre  cents, 
l'autre  trois  cents  milles  de  court,  ft 
a?ant  de  se  jeter  dans  Is  baie  de  San- 
Francisco  ils  arrosent  la  belle  vsllé^qi  i 
se  déploie  entre  la  Sierra-Nevada  ei  b 
chaîne  de  montagnes  qui  borde  la  cùu: 
Le  TiUé  ou  le  lac  des  Joms,  fMPn 
des  sources  du  San-Joaquin,et  le  Iteii 
la  Montagne ,  découvert  àumt  ers 
dernières  années  par  le  colonel  FremonU 
doivent  être  aussi  meotioBata».  U  n- 
vière  que  l'on  désigne  sosi  te  sw  ^ 
Buenaventura  Ta  se  jeter  dnttl^tner  ti 
Monterev.  Les  autres  cours  d'eau  qm 
existent 'le  long  de  l'occan  PaaûjjjJ 
peuvent  être  considérés  comme  (WljJ 
peu  d*importance;  quelquefois  méoeik 
finissent  par  être  à  sec,  et  ils  n'ofTrfnt 
aucune  ressource  pour  la  navigation.  Ces 
rives  néanmoins  sont  couvertes  djioe 
végétation  splendide,  surtoolW"* 
tours  de  la  baie  magnifique  oà  sejetteot 
le  Sacramento  et  le  San-Jo.iquim.Lawo- 

logie  de  ces  contrées  est  bien  plos'j'**^ 
plus  ai)ondaute  en  espèces,  que  cy 
pays  arides  œeupi^  par  les 
missions.  Pour  taire  saisir  d'un  s«i 
tr.jit  cette  exubérance  de  la  nature  ani- 
male, nous  aurons  recours  à  un  vojfâ* 
geur  qui  a  fait  naguère  le  '^•JJ 
observations  dans  la  baie  de  Sas^ 
cisco.  Il  est  sans  doute  peu  de  reç» 
où  la  nature  ait  répandu  tant  dOX* 

(1)  f  oy.  Duflot  de  Mofras;  voy.épk^ 
la  carte  pnbttée  ca  ISIS  par  ILAap*» 
Mitcbell. 
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nlmét.  «La  quantité  d*aotiiiaax  de  ton-  ie  capitaine  FMHKmt  (aajourd'btti  oo* 

tes  espèces  qui  babitrnt  ces  parofirs  est  lonel)  sur  la  rnrte  qui  accompagne  son 
réellemeot  étonnante,  dit-il.  Ayant  étd  dernier  l  oijar/p.  Dos  Incs  vaseux  et  une 
faire  une  station  sur  uue  rocheseparée  de  montagne  qui  attÉCte  la  forme  régulière 
La  côte  par  im  bassin  de  trois  eneabluroa  d'une  pyramide  ont  été  déeonverts  ré- 
«nviron  «  nous  voyions  en  mène  temps  cemment  par  ce  voyageur,  et  se  trou* 
autour  de  nous  dans  la  mer  une  petite  vent  au  centre  de  la  chaîne  que  forme 
baleine  ou  souffleur ,  des  troupeaux  de  la  sierra  Nevada.  De  la  surface  du  Inc 
loups  marins,  un  troupeau  de  marsouins  s'élève  un  rocher  remarquable  «  près- 
et  une  nnantité  de  poissons  d'espèees  «*  qne  aussi  régulier  dans  sa  forme  que 
très-variées.  Sur  les  roches,  de  manière  «  les  célèbres  pyramides  de  l'Égypte  ;  il 
à  les  couvrir  entièrement,  des  coquillages  «  s'élève  à  unenauteurde  six  cents  pieds, 
de  toutes  espèces,  et  entre  autres  des  «  et  il  est  visii)le  à  nhisieurs  uniles  dt: 
moules  éuormes  (15  centim.  de  Ion-  «  distance  j  c  est  de  lui  uue  le  lac  a  reçu 
ffaeor)  ;  à  terre  un  troupeau  de  cerfs  ;  en  «  le  nom  qo*U  porte  aujourd'hui.  « 
Pair  quatre  à  cinq  vols  d'oiseaux  d'espè-  Obogbaphie.   —  Les  principales 
ces  différentes.  La  fuite  et  les  cris  d  un  montagnes  de  la  haute  Califorriic  i»onl, 
graod  nombre  de  ces  auuuaux  à  notre  d  après  l'auteur  que  nous  venons  de  ci- 
approche  prouvaient  cependant  qu'ils  ter,  la  sierra  d'Auahuac,  la  sierra  de  los 
eoonaissaient  déjà  assez  l*bomme  pour  Mtmbres  et  la  Sierra  Madré  ;  elles  oecu- 
savoir  que  c'est  là  un  ennemi  r  doutable  pent  In  frontièrr'  de  Test,  forment  une 
de  leur  espèce  (1).  »  Mous  ne  ferons  pas  chaîne  continue  et  font  partie  du  vaste 
suivre  oe  tableau  animé  d'une  aride  no-  système  des  montagnes  Rocheuses  :  ce 
meMlature  ;  mais  nous  renverrons  à  la  sont  elles  qui  s^unrent  \n  eaus  du  Go- 
suite  de  cette  notice  et  aux  travaux  spé*  lorado  decàles  du  Rio  grande  del  Norte. 
ciatix  qui  ont  été  publiés  dans  le*;  vova-  La  rivière  de  l'Ours   et  les  monts 
ses  de  Beecbeyt  de  Mofras  etdeduPetit-  de  Wahsati  )i  ont  été  récemment  explo- 
Thouars.  re&  par  .M.  1:  remont  :  ils  sont  tous  les 
Lacs.     Ce  sera  eneore  le  récent  et  deux  à  une  hauteur  eonsidérsbie,  et  for- 
consciencieux  travail  de  M.  Augustus  ment  les  limites  est  du  grand  bassin  în- 
Mitchell    auquel  nous  emprunterons  térieur.  La  sierra  Nevada  e*  la  diaîne  de 
des  détails  bien  peu  connus  jusuu'a  ce  la  côte  courent  presque  parallèlement 
jour,  et  qui  sont  le  résultat  de  récentes  au  rivajge  :  la  première  y  à  une  distanee 
oxplorations.  De  tous  les  lacs  de  la  haute  de  rocean  Pacifique  qui  varie  de  cent  k 
Californie,  le  grand  lac  salé  qui  se  deux  cent?;  milles;  la  seconde,  rn  ne  s'é 
trouve  situé  vprs  rexlrémité  nord-est  loignant  gucre  des côtt'S que  de  quarante 
est  le  plus  considérable;  il  n'a  pas  moius  a  soixante  milles.  Le^  vallées  qui  8*ou- 
pffobaUenient  de  deux  cent  quatre^vînij^  vrent  entre  ces  montagnes ,  continue 
mlUesde  circuit,  et  on  ignore  eneore sll  M.  Augustus  Mitchell,  forment  les  par- 
«liste un  point  on  il  perd  ses  eaux;  ce  ties  les  plus  belles  delà  Californie...  La 
qu'il  y  a  de  certain  c*est  qu'elles  sont  sierra ISevada,  ou  lachaîne  Neigeuse,  est 
plus  salées  que  celles  de  1  Océan.  VU-  eonsidéréeparlecolonelFremont comme 
êaht  qui  emprunte  son  nom  à  une  na*  étant  d'une  élévation  plus  considérable 
lioo  indienne^  est  bien  moins  considé-  que  les  montagnes  Rocheuses  ;  la  neige 
rable;  mais  ses  enux  sont  douces,  et  il  se  les  couvre  en  tout  temps.  «  Le  passajje 
jette  dans  le  précèdent  par  le  sud.  iSous  par  lequel  cet  intrépide  officier  traversa 
ne  le  voyons  mentionné  ui  dans  le  savant  la  sierra  s'élevait  de  neuf  mille  trois 
taiité  de  Balbî  ni  dans  des  céographes  cent  trente-huit  pieds  au-dessus  du  nî- 
plns  récents.  Selon  M. Mitchell,  ces  deux  veau  de  la  mer.  »  Selon  le  même  voya- 
facs  sont  sins  aucun  doute  leTimpano-  ceur,  d'nutres  pics  du  môme  système 
gos  ei  ie  Buenaventura  des  anciennes  s'clevaientde  plusieurs  milliers  de  pieds 
car  tes  espagnoles  ;  mais  ils  ont  été  tracés  plus  haut.  Ces  détails  géographiques  da- 
Mieclement  pour  la  première  fois  par  tent  déjà  de  deux  ou  trois  ans  ;  il  est 

probnble  que,  quanta  ce  point,  les  derniè- 
res observations  de  M.  FremoQt  amène- 
ront sur  les  cartes  des  changements  dont 
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b  icieneegéograpliil|iMfBra  son  profit. 

Dans  tous  les  ras  ces  intrépides  explo- 
rations nous  feront  connaître  d'une  ma- 
nière plus  précise  cette  race  indienne, 
gui  ]i*eitete  plus  à  V&sA  sauvage  dans  la 
basse  Californie,  maisqni  anime  encore 
les  vastes  campajines  que  le  génie  agri- 
cole du  citoyen  des  Ktats-Unis  va  désor- 
mais ferlilistT.  A  l'e{iuque  de  la  dceou- 
iert»  cette  race  malheureuse  peuplait 
toutes  les  rives  du  golfe,  et  par  sa  barba- 
rie, par  ses  usages  empreints  d'un  c  irac- 
tère  vraiment  dépravé,  formait  déjà  un 
contraste  sensible  avec  les  nations  à 
demi  civiliséei  du  pays  de  Sonora.  Kous 
allon^  faire  voir  par  quelle  suite  de  tra- 
veaux,  par  quelle  série d'e\pé(lif  ions,  ces 
races  t  uren  t  jadis  souunse^  ou  repuussées 
dans  Tmtérieur. 

PBEMIÈBES  EXPLOBATIOnS  MARITIMES 
TINDAtfT  A  DBCOUVBIB  LA  CALI- 
YOBHIB;  UPBOITION  DB  COBTBX. 

CbarlesQuin  t,  dont  la  vive  intelligence 
avait  si  bien  deviné  ce  que  pourrait 

fjroduire  de  clianiiement  dans  le  monde 
a  section  de  Tlstlnne  de  Panama  (1); 
Charles-Quint  Tut  cause  en  réalité  des 

5 rendes  explorations  qui  amenèrent  la 
écouverte  de  la  Californie.  Préoccupé 
de  la  recherclie  d'un  détroit  sur  les  côtes 
de  la  INod  velle-t^pagne  par  lequel  ou  pdt 
se  rendre  à  ces  régions  aue  le  vulgaire 
désignait  sous  le  nom  d lies  aux  Épices, 
il  enjoignit  dès  ll>33  à  Cortez  de  cher- 
cher celle  route  importante.  Le  bruit 
s'était  répandu  en  effet  qu'un  passage 
esistait  (Tune  mer  à  Tautre,  et  1  expédi- 
tion de  CliristophedeOlid  n*eut  pour  bot 
que  la  solution  de  ce  grand  problème. 
Alvaro  Saavedra  suivit  les  traces  de  ce 
navigateur  quatre  ans  plus  tard ,  mais 
sans  amener  plus  de  résultats,  et  ee  fut 
peut-être  l'inutilité  de  ces  explorations 
maritimes,  jointe  aux  espérances  données 
jadis  par  lui-niénin  à  l'empereur,  (jui  en- 

ÊageaCortezà  envoyer  des  troupes  vers 
I mer  du  Sud^  en  prenant  sur  sa  propre 
fortune  les  frais  considérables  nécessités 
par  une  pareille  entreprise.  Disons-le 
DÎen  ici,  une  sorte  d'El-Dorado,  une  terre 
fantastique  désignée  sous  le  nom  de 
Gollma«  fut  le  but  primitif  vers  lequel  le 


(I)  Anioato  Gel«i»«  IVvaMi»  4n 

menlot» 


conauérant  du  Mexique  prétendit  ih 

bord  diriger  une  expédition.  Dans  la 
rapports  qui  lui  étaient  soumis  il  était 
aussi  vaguement  question  d'une  lie  û- 
Mtée  par  des  Amazones ,  région  ptai  b> 
vorisee  que  toutes  celles  qu*eB  antt 
découvertes,  oii  l'or  et  les  perles  pro- 
mettaient de  tels  dédommagements  m 
échange  des  fatigues  qu'allaient  endura 
les  conouistadores,  qu'on  n'eut  pnli* 
foin  d*euruiter  longtemps  oe  nooioi 
projet  pour  réunir  une  troupe d'Iiomnw 
intrépides.  Le  voyage  de  Diei'O  llurt.tà) 
de  Mendoça  n'eut  pas  en  réalite  d'duin 
but,  et  ce  parent  de  Cortex,  guidé  pv* 
telles  chimères ,  partit  d'Acapulco pour 
explorer  la  côte  occidentale  île  la  iNoo- 
velie-Espagne  vers  l'cuinée  1532. 
n'insisterons  pas  sur  celte  expédition  io* 
fructueuse,  qui  fit  connaître  le  porté 
Cuiiacan.  Ilurtado  de  MeDdoça  périt  en 
continuant  son  vnya^'e.  I.e  vainqueur 
persévérant  du  Mexique  n'était  cas  de 
ceux  qu'un  échec  décourage.  En  iMi 
fit  sortir  une  nouvel  le  expédition  du  port 

de  Ti  liuantepcc,  et  les  deux  homiws 
Qu'il  choisit  pour  la  diriger  lui  olIraiMi 
des  garanties  que  ne  présentait  peut'étrt 
pas  celui  qu'on  attendait  vamasaNé»- 

puis  plusieurs  mois  :  l'un,  Diego B<«''* 

de  Alendoça,  s'entoura  deslu"i'^"de 
deux  mnrins  hnhiles;  l'autre, Bernando 

de  Griialva,  avait  déjà  fait  sespr^Q^* 
mais  ilne  fout  pas  leconfondre.  comme  ofl 

Ta  fait  souvent,  aveeluao  de  Crijohatt). 
auquel  on  devait  les  premières  notions 
positives  que  l'on  eut  obtenues  sur  « 
Yucatan.  La  nuit  même  qui  suirittef 
départ  les  deux  navigateurs  furent  s^ 
p.irés  par  le  gros  temps  ;  il  leur  f"' 
possihie  de  se  rejoindre  et  de  contifliWJ 
ensemble  un  voyage  dont  le  nianpitf  jy 
Taliese  jpromettait  de  si  grwMitff^ 
tau  Grijalva  fit  des  découvertes  géo- 
graphiques offrant  une  réelle  impor- 
tance; elles  peuvent  m^me  le  taire  wft^ 
sidérer  comme  le  premier  eiplo^JJ" 
de  ces  mers  Inconnues;  il  rerrnt  tieo- 
reusement  h  Tehuaotepec.  Dii|* 

(0  Disons  en  passant  gue  la  Blogriff^ifl^^ 
ventHe .  Il»-in»^mf  >e  lail  sur  l'époi^uf  « 
mourut  ce  navisaleur  :  Jean 
en  ibS7,  aa  Nicaragoa.  a»Ms>ii>e  par  i^^"^ 
8a  mort  ptHM^^^tr(>i*»M\éd^;^ 
de  la  Californie,  f^ûf»  C 
M,  Temaus'Comimnt, 
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eerra  «im*ombr^  assa<i«iTtp  par  les  sîens. 
Ceux  qui  s  étaient  souilles  de  ce  erime 
abordèrent ,  dit*on ,  la  côte  de  la  Cali- 
làrnie;  ils  forent  eux-méiim  massocrés 
par  les  Indiens.  Uâtons-uous  de  le  dire, 
liné  réelle  inrertitude  règne  surrhistoire 
tf«  la  première  découverte;  et  s'il  faut 
s'en  rapporter  è  des  domimaats  <|ue  dt« 
nilttstre  Huroboldt,  les  Espagnols,  ins- 
truits par  le  témoignage  des  naturels  de 
l'intérieur,  auraient  connu  la  Californie 
dès  l'année  lâ26.  Mais,  «iprès  tout,  ces 
nmorts  tmsertatiii,  et  plus  tard  les  ré» 
sulUits  malheureux  qui  déjouaient  tant 
d'espérances,  ne  pouvaient  ni  contenter 
ni  arrêter  Curies.  11  prit  la  résolution 
généreuse  de  s'assurer  des  faits  par  lui* 
wnèmt.  De  nouveaux  ordrea  ayant  été 
e\p^(fi('.s,  trois  navires  furent  construits 
a  /  eliuanlejiec,  et  se  dirigèrent  vers  le 
port  de  Cbiametta.  Pour  Cortez,  il  se 
rendit  a  la  Non? elle-Galiee  aTee  la  auiti 
■ombreui^e  ^ni  raccompagnait.  Ce  fut  II 
^*ii  s'embnniwa  ;  et  loin  denétiliger  une 
rcssnnrct'  >i  laquelle  il  avriit  dû  jadis,  en 
pat  Lie  du  moins,  son  prodigieux  succès, 
U  fit  transporter  ilwra  nn  eertain  nom- 
fcM  de  chevaux.  Laissant  alors  une  por- 
tion de  IVxpèdilion  sous  les  ordres  d  An- 
dres  de  Tapia,  U  se  dirigea  vers  le  nord 
oi  entra  bientôt  dans  le  golfe  de  Califor- 
—  La  oremière  terre  qu'il  aperçut 
reçut  de  lui  le  nom  dr  San-relippr  ;  puis 
i!  deconvrit  a  trois  lie4iesdela  ùeu\  iles 
auxquelles  il  imposa  les  dénoiniiiâ lions 
4o  fiMtiago  et  de  las  Perlao.  Malgré  les 
lichMaei  que  promettait  ce  dernier 
Bom,  eene  fiit  point  là  (pi'il  effectua 
son  deharf]iiement  :  il  alla  siiriiir  dans 
um  bètt  uui  â  ouvre  par  les  23'*  èif  nord| 
0iUf  ItdcieeMlra  lea  colons  dont  i)  était 
accompagné.  Cet  événement  eut  lieu  au 
nooisdemai  1536.  Après  avoir  fondprfîle 
colonie,  un  peu  abandonnée  aux  diauces 
êu  hasard,  Femaod  Cortea  expédia  les 
iAtimentsdont  II  pottvalt  disposer,  afin 
de  chercher  le  resTr  de  son  monde,  ainsi 
que  les  chevaux  destinés  à  faciliter  les 
travaux  d'un  premier  établissement.  Le 
Heu  efaoitt  |nr  le  conquérant  du  MexH 
goe  pour^  tonner  un  établissement  à  la 
'lois  religieux  et  agricole  avait  reçu  de 
lui  Je  nom  de  Santa-Cruz.  On  l'échangea 
depuis  contre  celui  de  la  Foi.  Cortez 
m  dXpBÉJm  long  séjour  dans  la  petite 
«ôlome  qu*U  venait  de  fonder.  Un  aeul 


bâtiment  parmi  ceux  qu'il  avait  f^xpédié?; 
était  revenu  :  if  s'embarqua  iminediare- 
ment  et  «accomplit  rexploratioa  de  la 
eôte,  sur  une  étendue  de  cinquante  lieues. 
On  le  voit  donc,  c'était  à  hon  droit  (pie 
les  géographes  donnaient  jadis  au  golfe 
de  Californie  le  nom  de  mer  de  Cortez. 

Ilul  doute  que  Pintrépide  conquérant 
D'edt  projeté  la  fondation  d'un  établiaie- 
ment  en  harmonie  avec  ses  vastes  des- 
seins :  la  fortune  en  disposa  autrement. 
Après  l'exploration  ^ui  ven.uidelui  laire 
eonnattre  sommairement  eette  contrée, 
il  se  rendit  à  Culinran ,  dans  l'intention 
de  réunir  des  approvisionnements  indis- 
pensables. Le  manque  de  vivres,  la  né- 
cessité de  pourvoira  une  existence  déjà 
précaire,  avaient  diminué  sintMilière- 
ment  le  nombre  rips  habitants  de  Santa* 
Cruz  :  Cortez,  au  retour ,  dut  entrevoir 
les  diflicuités  de  tout  ^enre  qu'il  y  avait  à 
fainere.  Il  ne  commandait  plus  à  la  fîoo- 
wlle-Espagne  -,  l'ingratitude  d'un  gouver- 
nement rivrd  avilit  singiilierrmeiit  modi- 
fié la  mission  qu'il  venait  de  s  imposer  ; 
un  ordre  transmis  par  sa  femme,  et  qui 
émanait  de  Taudience  aussi  bien  que  du 
vice-roi ,  le  rappelait  à  MCKieo.  Il  se  mit 
immédiatement  en  route,  et  dès  Tannée 
1637  le  port  d'Aeapulco  l'avait  reçu. 
Sun  mandataire,  D.  Francisco  da  Ulloa, 
rencontra  trop  d'obstacles  au  début  de 

In  cr»lnnis;ition  pour  que  l'établissement 
de  Santa-Cruz  pût  prospérer  (î). 

Cependant  des  bruits  merveilleux 
eommencèrent  bientét  à  circuler  dans 
le  Mexique  sur  la  richesse  du  territoire 
qui  avoisine  la  Californie,  ils  étaient 
dus  en  partie  à  un  nvenlurier  intrépide 
ue  nous  rencontrons  au  seizième  siècle 
ans  toutes  les  régions  américaines  o6 
il  s'agit  d'accomplir  d'audacieuses  entre- 
prises. En  1537  Alvaro  Nunez,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Cabeça  de  Vaca, 
arriva  à  Culiacan;  il  venait  de  terminer 
un  voyage  plus  extraordinaire  qu'aucun 
dè  ceux  qui  eussrnt  rte  faits  encore  par 
les  Espagnols  à  travers  le  nouveau  con* 
tinent.  Suivi  de  trois  Castillans  et  d'un 
noir,  restes  de  Pexpédition  de  Panfllo 
Harvaez ,  il  avait  erré  durant  plusieun 
annéfîs  :i  travers  la  Louisinnp  et  la  par- 
tie septentrionale  du  Mexique  ^  et  a^ès 

(U  Ce  lut  f  ranci£co  de  Ulio«  qui  imposa  au 
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avoir  visité  le  pays  si  peu  connu  de  So-      Expédition  combines  d'Alak»^ 

nora,  il  était  parvenu  aux  établissemeuu  bt  db  Fjuncisco  Vàsquez  de  Com 

espagnols;  mille  broîu  étranges  luraiit  HADo;ClBOLâ;  lss  sept  villes;  u 

répandus  par  ses  compagnons ,  et  Ton  PunuTHMI  PLUS  complète  du  goui 

iiccusa  dIus  tard  Cabeça  de  Vaca  lui-  de  Californie.  —  Ce  Tombottctai 

inénie  d'avoir  prodigieusement  exagéré  américain ,  comme  l'appelle  un  ecrivaic 

les  richesses  que  pouvaient  fournir  ces  illustre,  avait  été  cepeodaût  cfaock 

cdtes  désertes  par  la  pécbe  des  perles.  avant  qœ  le  moine  voyageur  B*c«t  lé- 

En  1  r,39 ,  ces  traditions  s'élèvent  jus-  pandu  avec  tant  de  prafosion  ses  reciti 

qu'aux  proportions   du  ^lerveilleux ,  exagérés.  Dès  le  temps  ou  Nuno  de  Goi 

grâce  aux  récits  d'un  raoïne  dont  la  nian  gouvernait  le  Mexique,  une  rctatioo 

relation  nous  est  parvenue.  FrayMareos  qui  avait  eu  un  écho  fréqueut,  et  qw 

de  iSiza  s'était  fait  Suivre  par  le  noir  provenait  d'un  Indien  dPOiHipar,  aial 

qui  avait  jadis  accompagné  Cabeça  de  déterminé  des  tentatives  partielles  « 

Vaca  dans  ses  prodigieuses  peregnna-  avait  même  entraîné  Nuno  de  Gumhh 

tions  ;  Fray  Marcos,  dis-je,  se  proposait  jusque  dans  la  Kouvelle-GaliccL'liiilw 

un  douUe  bot  :  il  prétendait  emplir  les  était  mort  ;  mais  ses  narratiom  ftot» 

coffres  du  trésor -des  Indes  de  plus  tiques  étaient  religieusement  coosenéa 

de  richesses  que  Cortez  lui-même  n'en  à  Mexico,  etl'on  peut  facilement  se fip- 

edt  pu  rêver,  et  peupler  le  ciel  de  rer auelle  influence  elles  exerwient sur 

plus  d'Indiens  que  I  on  n'en  edt  jamais  les  intagioatioDs  qu'enflanuDaient  (kja 

eonvertt  U  partit  aoeompagné  d'une  des  tdeSts  do  moine.  •  Psodaatioo» 

suite  nombreuse  :  sans  aucun  doute,  fance,  avait-il  coutume  de  répélar, M 

il  atteignit  des  régions  ignorées ,  voisi-  père  parcourait  l'intérieur  dupiys  pwr 

nés  de  la  Calilornie  ;  mais  de  retour  à  y  vendre  de  belles  plumes  d'oiseaux,  qui 

Guliacan,  dont  Coronado  était  le  gou ver-  servent  à  faire  des  panaches,  et  qu'il  tdf- 

neur,  il  n'y  eut  pas  de  rêves  insensés,  portait  en  échange  d'nne  gnodt  (m- 

pas  de  récits  merveilleux  qu'il  ne  mît  tité  d'or  et  d'argent,  métaux,  swriBi 

en  circulation  pour  déterminer  le  pou-  lui,  très-communs  dans  ce  pavs;  ilajoo- 

voir  a  une  eipédition  nouvelle.  Ce  fut  tait  qu'il  avait  accompagné  sobpèiesw 

en  effet  à  partir  de  cette  époque  aue  le  <m  <Rmt  fiiis,  et  qu'il  iSakuéi* 

mythe  fameux  relatif  au  pays  de  Cibola  si  grandes  qu'on  pouvait  ki  compara 

prit  de  la  consistance  et  entraîna  toutes  à  Mexico  avec  ses^ubourgs.  Os  vilies 

•les  imaginations.  Non-seulement  i  ray  étaient  au  nombre  de  sept  ,  il  y  ami 

Marcos  de  Misa  savait  à  quoi  s'en  tenir,  des  rues  entières  habitées  par  d•^^ 

disait-il,  sur  les  puissants  royaumes  de  féms:  il  ajontait  eneoK  que 

Totonteac,  d'Acus  et  de  Marata  ;  niais  arriver  il  fallait  mBKher  pendant  qm- 

il  avait  pu  contempler  dans  le  lointain  rante  jours  à  travers  un  pavsdésert,  ou 

sept  villes  resplendissantes ,  et  li  en  il  n'y  avait  qu'une  espèce  d'beriie  courte 

avait  pris  possession  au  nom*  du  roi.  de  cinq  pouces,  et  qu'on  dsiiili^ 

d'Espagne  en  plantant  deux  croix  .à  otT         l'inl^eur  en  SB  dirigeiiol 

l'entrée  d'une  vallée  qui  y  conduisait,  fart  lenoidentlolesdenEnMS(ld>*' 
L'or  et  l'argent  accumulés  dans  ces  vil- 
les,  les  portas  enridiies  de  turquoises       pays  riche  en  perie»  doit,  «k>«  u 

qui  gardaient  leur  trésors, la  prodigieuse  da  peuple,  prodaire  en  aboodraoe  deror.ia 

quantité  de  perles  que  fournissaient,  di-  diamanis  et  (Taotres  pierres  P'*!**"*'J2 

«ait-on,  des  rives  incomiues;  tous  ces  Sli'ïe.^ŒlI'^t'ZÎÎlRS^ 

rêves  propgés  par  des  hommes  dont  le  «u'H  donna  de  la  beauté  du  pays  situé  a»  mj 

courage  était  d'ailleurs  incontestable ,  du  soUe  de  la  CaUfornle,  de  fa  ratga^ou»» 

plus  considérable  que  toutes  celles  qui  corteT et  le  vice-rol  Mendoza  se  dUpoUg^ 


(1)  •  u  prcMu'ile  de  Californie  a  étépeodant    inérique,  publiés  noar  la  pfemiare  lois  pv 
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Or  nous  insistons  sur  ce  double  rap- 
port, car  il  explique  bien  des  faits.  Au 
temps  où  don  Antonio  deMendoça  gou- 
vernait la  llbovelle-Espagne,  à  Tepoque 
■lénie  où  de  si  grands  dégoiUs  abreu- 
vaient Cortez,  les  traditions  de  l'Indien 
se  combinaient  avec  celles  du  moine, 
et  lorsqu'une  expédition  nouvelle  eut 
été  enfin  résolue,  oe  fut  au  snoeesieiir  de 
Nuno  de  Guzman  dans  le  gouvernement 
de  Culiacan  que  Ton  s'adressa  pour  la 
diriger.  Fraudsco  Vasquez  de  Coro* 
■ado ,  auquel  nous  allont  Toir  remplir 
I0  ffMe  pniieiiMil  dans  cette  audacieuse 
entreprise,   était  un  brillant  gentil- 
homme, réunissant  les  qualités  exigées 
alors  d'un  conquistador;  il  avait  en  ou- 
tn  épamé  iiiia  jeune  dame  d'une  beauté 
riBgaHHèrt^  ÛOê  d'un  personnage  auauel 
sa  position  donnait  un  certain  crédit  : 
son  beau  père.  Alonso  d'Estrada,  était, 
disait-on ,  (ils  naturel  de  Ferdinand 
le  Catholique  ;  et  par  cette  enèce  d'al- 
liance avec  la  famule  royale  Vasquezde 
Goronad  oavaitacquisdebonne  heure  une 
de  ces  positions  qui  devaient  le  con- 
duira ant  emplois  éminents  :  il  avait 
eu  aussi  les  premières  conGdences  de 
FrajrMarcos  deNiza  (1);  il  fut  choisi  par 
le  vice-roi  pour  aller  conquérir  les  sept 
villes,  tanais  que  Fray  Marcos  reçut 
«OeiouaeaMDt  m  titio  de  goido.  Gna- 

bola,  PAT  Pedro  de  Ctt/Mtâê  de  Nigm» 
Paris,  1838, 1  vol.  iu-H°. 

(I)  Durant  sa  première  expédition  k  la  re- 
ebecdM  de  Ctbora  ou  de  Cibola;  F.  Merow de 
msadWC  eeoonpagné  par  trois  aatret  freMii- 
cHee  par  un  noir  obe  les  chroniques  dcsi- 
gnenlioiis  le  nom  d'Estevan,  et  qii(;lqiieroiii 
u'Esteranillo,  comme  s'il»  faisaient  allusion 
per  m  diminatif  à  la  joveoae  iDacooiance  de 
wm  eeimèie  ;  le  noir,  gêné  dena  tm  entrepri* 
■es,  que  ne  réglaient  pas  toujours  les  strictes 
r^les  de  la  morale  ;  le  noir,  dis-Je,  laissa  là  ses 
d»'\ols  compagnons,  et  se  porta  en  avant  ;  il  pé- 
ntee  Jusqu^a  ia  ville  de  Cibola,  mais  là  tiuitson 
asdadeiue  pérégrination.  Grand  ravissearde 
femmes  indiennes,  grand  oolU>cleur  «urtout  de 
tarqooises  magnifiques,  il  se  vanta  aux  chefs  de 
nés  relations  avec  les  homme»  blancs  et  du  crédit 
dont  il  Jouissait  parmi  eux.  Mais  la  couleur  de 
ea  Dcaa  lai  devint  frtale«  et  les  Indiens,  tout 
neUb  aaMls  étaient,  ne  voolurénl  Jamais  croire 
ifii^l  rat  da  pays  de  «s  hommes  blancs  dont  les 
rxplolts  terribles  avaient  retenti  Jusque  dam 
leurs  contrées  lointaines;  ils  remprisonnèfcot, 
le  sacritièreut  impitoyablement,  s'emparèrent 
dn  %rmmes  esclaves  qu'il  emmenait  avec  lui,  et 
•ehitiènal  échapper  que  de  jeunes  Indiens  qai 
allèrent  Joindre  les  religieux,  et  les  affrayèrent 
idlemeot  par  leurs  récits ,  qu'Us  déterminèrent 
MOf  lillNV* 


Clin  individuellement  fit  ses  préparatifs 
et  se  livra  à  ces  splendidcs  espérances, 
qui  s  appuyaient,  il  faut  en  convenir, 
BUT  un  passé  plein  de  grands  souvenirs. 

Fort  heureusement  pour  Taccrolsse- 
ment  ultérieur  de  la  géographie,  le  Mexi- 
que était  gouverné  alors  par  un  homme 
que  ses  démêlés  avec  Cortez  ne  sauraient 
empéclier  d*étre  considéré  comme  on 
habile  administrateur.  D.  Antonio  de 
Mendoça  décida  qu*une  exp^ition  na- 
vale combinerait  ses  efforts  avec  celle 
^uî  entreprenait  cette  difficile  explora- 
tion, et  le  commandement  en  fut  donné 
nu  capitaine  Alarcon,  qui  avait  déjà  fait 
ses  preuves  de  bravoure  et  d'habileté. 

L'expédition  par  terre  ne  se.oomposait 
que  de  trois  cents  hommes,  mais  de  trois 
cents  hommes  jeunes ,  aguerris,  et  de 
telle  condition,  dit  Castaneda  de  Nagera, 
que  le  vice-roi  eût  voulu  «  pouvoir  don- 
ner à  chacun  d'eux  une  armée  à  com- 
mander.  »  La  ville  de  Gompostelle,  ca- 
pitale de  la  Nouvelle-Galice,  qui  avait  été 
fondée  à  cent  dix  lieues  de  Mexico,  fut 
assignée  comme  lieu  de  rendez -vous 
général,  et  ce  fut  là  que  Francisco  Vas- 
ques de  Coronado  en  prit  le  commande- 
ment en  présence  du  vice-roi. 

Maigre  tout  ce  qu'elle  eut  d'incidents 
inattendus,  de  rencontres  étranges, 
d'épisodes  intéressants  »  nous  ne  pré- 
tendons pas  suivre  dans  sa  marche  aven- 
tureuse cette  petite  armée,  qui  se  di- 
rigea d'abord  sur  Culiacan  :  il  suffira 
de  dire  que  Vasquez  de  Coronado,  arrivé 
à  Ghichilticale ,  sur  les  confins  du  dé- 
sert ,  se  sentit  saisi  d'une  indicible  tris- 
tesse, et  que  là,  en  présence  d'une 
maisou  en  ruine  et  sans  toit,  qui  com- 
posait I  peu  près  le  seul  établissement 
du  pays ,  il  commença  à  douter  des  rê- 
ves dorés  des  Indiens ,  si  fréquemment 
répétés  par  lui  dans  la  capitale  du 
Mexique.  Il  poursuivit  néanmoins  sa 
route;  maia  le  déeouragement  qu'il  j^es- 
sentit  ne  peut  se  dépeindre  lorsqu'il 
fut  parvenu  au  pied  du  rocher  aride 
sur  la  cime  duquel  s'élevait  Cibola;... 
on  aura,  eu  effet,  une  idée  de  cette  pré- 
tendue cité  indienne  lorsqu'on  saura 
ue  bien  peu  d'années  après  le  voyante 
e  Coronado  un  témoin  oculaire  pou- 
vait écrire  :  «  Ce  village  est  si  peu  con- 
sidérable ,  qu'il  y  a  des  fermes  dans  la 
Nonveile-Espagne  qui  ont  meiUemq 
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â|ipareiiee;  il  peut  eonMnir  deux  eentt 

guerriers  ;  les  maisons  ont  trois  ou 
quatre  eta^'es  ;  elles  sont  petites,  peu  spa- 
cieuses, et  n'ont  pas  de  cours.  Une  seule 
cour  sert  d  tout  un  quartier.  •* 

Comptnnt  bien  plus  sur  la  force  de 
la  position  que  sur  les  ouvrages  qui 
défendaient  leur  ville ,  les  Indiens  8'é« 
tafent  réunis  en  grand  nombre  dans 
Cibola;  mais  ilt  furent  chargés  aui  cris 
de  Snri-Jiigo  par  les  Espa^inois,  Pt  se 
virent  bientùt  culbutés;  le  général,  at- 
teint d'une  pierre,  pensa  périr  dans  cette 
attaque.  Toutefois  Cibola  resta  au  pou- 
voir des  Castillans.  Vasquez  deCoronado 
demeura  dans  cette  triste  résiaence; 
Aiais  Texpedilion  dirigée  par  Tristan 
d*Areliauo  poursuivit  ses  recherches 
vers  les  régiotis  de  rintérieor,  «t  ce  fot 
alors  que  fut  fondée  la  ville  de  Sonora; 
Mek'liior  Diaz  en  fut  nommé  le  izouver- 
neur  avec  uuatre-vingts  hommes  d'élite , 
puis  Tarmée  se  replia  sur  Cibola.  MeU 
duor  Diat  était  un  chef  entreprenant, 
énergique,  comme  les  premiers  temps  de 
la  conquête  en  virent  surgir  un  si  grand 
nombre.  A  la  tète  de  vingt-cinq  hommes 
il  poussa  en  avant .  et  cela  sans  guide  ; 
car  Fray  Ifareos  de  Miza  ét  lit  déjà  re- 
tourné sur  ses  pas,  emportant  les  malé- 
dictions de  l'armée.  En  effet,  ces  édi- 
fices couverts  d'or  et  chargea  de  pier- 
reries ,  dont  le  moine  avait  parié  sur  la 
foi  des  Indiens,  semblaient  devoir  être 
relégués  désormais  parmi  les  merveilles 
mensongères  dont  on  était  bercé  chaque 
jour  à  la  Nouvelle- Espagne,  et  le  naïf 
nistorieo,  nui  nous  a  dit  d'abord  let 
semions  enthousiastes  de  Fnv  "Marcos, 
se  prend  à  craindre  charitablement  pour 
le  salut  du  pauvre  Franciscain ,  en  rap- 
portant les  imprécations  vomies  contre 
lui  par  tant  de chrétiena.n  Dieu  veuille, 
8*écrie-t-il,  Dieu  veuille  qu'il  ne  lui  en 
arrive  rien  de  fâcheux  dans  une  autre 
vie  (1).  - 

Qmi  fût  poussé  par  ces  rêves ,  qu*n 

fdt  conduit  par  sa  valeur  naturelle, 
Melchior  Diaz  avança  toujours  ;  il  arriva 
endn  à  une  rivière  qui  portait  alors  le 

3om  de  RiO-del'Tizon  (2)  ;  et  sur  les  rives 
e  ce  beau  fleuve,  qui  n*a  pas  moins  de 

(I)  f  'oy,  la  relation  de  Pedro  de  CastaBeda  d« 
Na^ra,  coiiectioii  de  TterBaux-Compaiifl- 
ia^U&iodel  Tiaoocil  MQsdMlele  Colo- 


dans  Heuesde  lai^e  à  §tm  onlMMlnile, 

«  il  apprit,  dit  Nagera,  que  Ton  affiÉ 
vu  les  vaisseaux  a  trois  journées  do  là... 
Quand  il  fut  arrivé  à  l'endroit  qu'on  loi 
avait  indiqué,  et  qui  était  anr  to  boid  dn 
ieuve ,  à  quinze  lieues  de  son  embou- 
chure, il  trouva  un  arbre  sur  lemiel  était 
écrit  :  Alarcon  est  venu  Ju$qm  ici  ;  il  y 
a  des  lettres  au  pied  de  cet  arbre.  Us 
creusèrent  la  terro  el  «rouvèreiit  lu 
lettres,  qui  leur  apprirent  qu'Alarcoo, 
après  avoir  attendu  dans  cet  endroit 

rendant  un  certain  temps,  était  rotoumé 
la  Nouvell»>Eapagne  ;  qoH  n'omit  pu 
aller  plus  avant  parce  que  cette  OMT 
était  tm  golfe,  qu'elle  tournait  autour 
de  rîle  du  Marmiis,  qu'on  avait  appe- 
lée nie  de  Calitornie;  et  que  la  Caii- 
fnmien^était  pas  une  Ile,  mais  ima  poiaila 
de  terre  qui  formait  ce  golfe  (1).  • 

Ainsi  fut  résolu  par  un  navi|^tear 
du  seizième  siècle  ce  problème  géogra- 
phique ;  mais  le  secret  devait  être  si  bien 
gardé  sur  cette  découverte  que  prèodo 
deux  siècles  après  la  plus  grmde  incer- 
titude régnait  sur  la  véritable  configu- 
ration de  la  Californie,  et  que  Wood 
Rogers,  comme  on  Vtt  M  remaitiuer, 
doutait  en  1716  al  cette  vaste  régioB 
était  une  île  ou  si  elle  faisait  partie  dm 
continent.  Il  est  juste  de  dire  cepen- 
dant que  l'exploration  d'Alaroon^2)  ne&i 
que  confirmer  les  faits  dé|à  eonatattét 
par  un  autre  navigateur  espagnol.  Fer- 
nando de  Ulloa  ,  rentré  à  Acapulco  vers 
la  fin  de  mai  1&40,  avait  pénétré  au 
fond  de  la  mer  Vermeille;  il  s'était  d^ 
assuré  que  les  deui  cdtesse  lùmlsniaw, 
et  avait  démontré  par  conséqiitniM^ 
tence  de  la  presqu'île  (3). 

Si  les  faits  importants  n'étaient  ns 
si  multipliés,  il  serait  iaiit  dodto  «h 
rieux  de  suivre  vers  les  régioaad«Mii> 
est  Francisco  Vasquez  Coronado  et  Mi 
lieutenants;  il  serait  intéressant  de 
comparer  la  relation  toujours  exa^ 

(1)  On  voit  par  cette  ptirsse  de  quelle  impor- 
tance peut  être  en  gëograptiii^  i  examen  ém 
vieilles  relatif ms.  Celle  qui  nous  la  rouroit 
sait  partie  des  papiers  du  célèbre  NuAoft. 

(2)  f^oy.  Duflot  de  Mofras,  RxfttmFmtÊm  dlT 
COrégon  et  de  la  Californie  .  t  I,  p.  96.  «  Cet 
diverse»  reconnaissance»  furent  exécuUK*  a*ee 
tant  de  soin  et  d'habilele  que  la  o^rte  de  Caîi- 
fomie  dressée  en  ib4i  ne  diffère  presque  jpM 
deoell«t  levées  de  nos  jours.  » 

(9)  Hernando  de  Aima  Bit  à  la  vaSt  ^ 
0  mai  i&«o. 
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rée  de  Fray  Marcos  de  Niza,  même  eu 
présenee  des  objets,  aTeeles  faits  réelf 
tels  que  sait  les  raconter  simplement 
un  so  dat,  chroniqueur  sincère.  On 
vprrait  que  tout  ne  devait  pas  être  re- 
jeté dans  ce  que  les  Indiens  rapportaient 
des  royaumes  de  Cibora,  de  Maratn, 
d'Ahaciis,  de  Totonlcac  et  m^me  de  Qui- 
TÎra.  Ces  maisons  ayant  de  cin(j  à  six 
étages,  et  qui  étaient  quiluuetuis  forti- 
fiées •  ees  vêtements  que  ron  compare 
i  ceui  des  Bohémiens  d'Es()agne,  ces 
ceintures  p  irnîcs  de  tunjuoises,  dont 
il  fst  fa  l  si  treijiii'iiimeni  nuMilion  ,  ces 
perles  que  les  conqucrantii  remarquent 
avec  surprise  au  front  des  Indiennes,  et 
ces  ornements  d'or  qu'elles  suspendent 
à  leurs  oreilles  et  à  leur  nez,  tout  cela 
indiquait  uu  certain  degré  d'in<justrie, 
une  civilisation  rapprochée  jusc^ues  à 
certain  point  de  celle  qu*on  observait 
dans  les  villes  lointiiines  du  Mexique. 

Quels  que  fussent  les  résultats  d'une 
conquête  aventureuse,  les  ricJiesses  que 
Boua  ▼eiioas  d*énumérer  étaient  loin  de 
compenser  les  dépenses  faites  par  le 
vice-roi  :  tout  était  désappointement 
cruel  pour  les  Ksp.i^nols,  tout  se  réu- 
oissait  d'ailleurs  pour  augmenter  le  dé- 
OQuragement  di  leur  cbel,  impatient  d« 
jouir  enOn  d*une  vie  naisible  et  de  re- 
voir sa  jeune  épouse.  Une  circonstance 
fortuite,  parfaileujent  d'accord  avec 
reàprit  du  temps,  vint  hâter  enfin  le 
dénoàment  de  ce  drame ,  où  tant  de 
bravoure  personnelle  avait  été  mis  en 
jeu.  Vasquez  de  Corouado  avait  poussé 
jusqu'à  ces  régious,  où  riiuaginatiou 
de  ses  hardis  soldats  fondait  un  second 
empire  ,  plus  merveilleux  peut-être  que 
celui  des  sept  villes,  lor^fju'au  retour 
de  fjuirira^  ce  capil.iine  ^(jutral  fOt 
Jeté  eu  bas  de  son  cheval ,  à  la  suite 
druae  jottt»  miUuire.  Blessé  à  la  téte  et 
transporté daoB sa  tante,  le  décourage- 
ment s'empyra  son  esprit.  Un  thème 
aslrolojuique ,  qui  lui  prédisait  la  puis- 
sauce  et  la  mort  dans  un  pa^s  inconnu, 
Mfint  à  aon  souvenir,  et  détermina  sa 
lésolution.  On  était  en  1543  ;  il  y  avait 
pnr  conséquent  trois  ans  qu'il  errait 
dans  ie  désert;  tout  à  coup  il  se  dirigea 
aur  Culiacan,  mais  déconsidéré ,  mais 
aa  sadiant  conserver  aucun  pouvoir  sur 
sa  petite  année  indisciplinée ,  et  n'ayant 
pas  pu  garder  plus  d'une  centaine  d'boni- 


mes  sons  son  commandement  Il  st 
fendit  à  Mexico,  et  D.  Antoatode  Mes- 
doça  voulut  bien  lui  donner  une  décharge 
des  obligations  que  la  cédule  royale  lui 
imposait  :  si  cela  eut  lieu  toutefois, 
ee  fut  par  une  sorte  de  oondesoendance. 
Quelque  tempa  après  ce  c^f  InhaUle 
fut  privé  de  son  titre  de  gouverneur  de 
la  Nouvelle-(ialice.  Ainsi  finit  l'expédi- 
tion si  curieuse  et  si  peu  connue  de 
Franciseo  Tasqucz  de  Coronado,  et 
Tintrépide  soldat  qa\  nous  en  a  trans- 
mis les  détails  a  pu  dire  sans  être  taxé  de 
maiveiiianrH  :  <>  S'il  avait  moins  pensé  à 
la  fortune  un  il  lai.^-sait  a  la  Nouvelle- 
Espagne  qu  à  la  responsabilité  qui  pesait 
sur  lui  et  à  l'honneur  qu'il  avait  de 
conduire  tant  de  centilshommes  sous  sa 
bannière,  l'expéditioa  eût  autrement 
tourné....  Ce  chef  ne  sut  conserver  ni 
son  commandement  ni  son  gouverne- 
ment  (2).  » 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  l'expédition 
mari  lune  de  Juan  Rodriguez  Cabrillo, 
qui  eut  lieu  en  1543;  nous  ii*insisteront 
pas  sur  celles  de  Bartholome  Ferrelo 
et  du  vice-roi  Velascn,  qui  produisirent 
leurs  résultats  en  l;>^3  et  en  1564; 
nous  uasserons  aussi  rapidement  i^ur 
celle  des  flibustiers  anglais ,  comman- 
dés par  John  Oxenham ,  en  1575  ;  mais 
nous  insisterons  davantage  sur  le  voyage 
de  l'aventureux  sir  Francis  Drake. 
L*audacieux  amiral  parvint  dans  le  port 
de  los  Reyes  en  1579  ;  et,  malgré  les  dé- 
couvertes incontestables  des  Espas;noIs, 
ce  fut  a  partir  de  celte  épocjue  ,  (jne  les 
Anglais  unposèreut  au  pays  le  nom  de 

•  • 

(I)  De  rav«u  mène  de  Coronado  «  Il  avait 
emmrné  cen\  rinquante  cavaliers  et  deux  cents 
faiil.isslns,  archers  ou  arrjuehuMer».  f  oy.sa  let- 
tre imprimée  corn  m<'  appendice  àltMlllsdete 
lelaliuQ  de  (^aiilaneda  dt*  Nagera. 

(S)  Il  0*ttl  pas  sans  intérêt  pour  rbtttoire  de 
■avoir  quel  avait  été  le  aort  anlérleur  de  est 
ex  piornieur  malhearrax.  Or  nom  apprenom  par 
une  letlre  «  ii  ilalc  du  lu  (locfmhn-  1537  qu'il  s« 
trouvait  trois  ans  ax  ant  IV\p»  <lilion,  et  malgré 
son  mariace,  dans  un  clat  liien  voisin  de  la 

Sauvreté.  Par  œUâ  lettre  ofOdclla  D.  Antooto 
e  Mendoça,  ooate  deTeiuNIta  et  premier  vto»> 
roi  «lu  Mexique,  dt-mande  pour  lui  qn»'lque« 
gràc^-s  fort  leplllmcs  an  sujet  de  ses  biens  (|ui 
lUiient  séquestres,  et  il  prend  de  la  occasion 
pour  vanter  ses  talenla.  Vasquez  de  Corunado 
avait  été  employé  vert  eefle  époqae  par  ie 
même  vice-roi  contre  une  insurrection  de 
noin»  et  d'Indiens,  que  des  me>nres  énergiques 
avaient  fait  ectiouer  :  il  Jouissait,  on  le  VOM, 
d'uiM  oertâtoe  xepatalkm  de  bravoure. 
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Nouvelle  Albion  ;  les  raisonii  alléguées 
par  le  narrateur  de  l'expédition  pour 
motiver  cette  espèce  d'usurpation  sont 
assez eufieoses:  «  Il  rappela  ainsi,  dit-il, 
pourdeoK  causes,  te  |iremière  parce 
qu*il  est  le  premier  qui  en  a  fait  la  dé- 
couverte; et  la  seconde  parce  qu'elle  a 
beaucoup  de  ressemblance  à  nostre  An- 
gleterrt,  estant  fort  belle-  le  long  de  la 
eoste  de*  la  mer.  A  oest  efTect,  et  pour 
mémoire  de  ce  passage ,  il  a  faict  gra- 
ver sur  une  lame  de  cuivre  le  nom ,  le 
pourtraict  et  les  armes  de  notre  dicte 
royoe,  et  l'a  fait  attacher  et  clouer  con- 
tre  un  pilier  de  pierre  ,  pour  ce  spécia- 
lement basty  et  érigé  dans  nostre  fort  : 
il  y  a  aussi  liait  mettre  son  nom  et  le 
jour  auanel  nous  j  sommes  arrifés , 
«t  dont  le  roy  et  ses  subjets  nous  ont 
fait  paroistre qu'ils  faisoient  grand  esti- 
me (1).  V.  Voilà  bien,  on  le  voit,  une  prise 
de  possession  en  formes;  cependant  la 
vioe-foyanté  de  Mexico  se  sentait  si 
peu  disposée  à  admettre  de  telles  pré- 
tentions, qu*en  l'année  1581  elle' re- 
nouvelait par  terre  l'aventureuse  expé- 
dition de  Coronado,  afin  de  prendra 
possession  plus  complète  de  fa  Cali- 
tbrnie,  et  que  cette  entreprise  était  con- 
fiée à  un  bomme  d'une  tout  autre  éner- 
ffie  que  son  prédécesseur.  D.  Juan  d'O- 
uate, noble  chevalier  biacayeo^  partit 
en  compagnie  de  son  fils  D.  Chnstoval , 
et  du  mestre  de  camp  Vicenle  de  Zal- 
divar;  il  est  juste  d'accoler  ^ux  noms 
de  ces  trois  héros  celui  d*un  poète, 
Juan  de  Villagra,  l'auteur  de  cette  eu- 
rieuse  chronicjue  versifiée,  où  l'bisto- 
rien  peut  puiser  de  si  utiles  renseigne- 
ments et  quelquefois  de  si  nobles  des- 
criràons  (2).  Les  lévcs  tonehsnt  Cibola 
ctQuivira  s'étaient  renouvelés;  ils  8*é- 
vanouirent  de  nouveau  devant  d'intré- 
pides explorateurs.  Cependant  la  géo- 
graphie intérieure  de  la  Californie  y 
gagna  ;  car,  après  avoir  bravé  des  luttes 
périlleuses,  et  qui  eussent  peut-être 
lassé  tout  autre  que  lui,  D.  Juan  <î'0- 
nate  «  partit  avec  trente  hommes  pour 
«plorer  la  mer  du  Sud  da  cdté  de  la 
Galifomie  ;  il  donna  à  un  excellent  port 
le  nom  de  la  Conversion  dff  Saint-Paul, 
car  pour  d'aussi  grandes  âmes  le  repos 

(I)  rnyage  ée  VUiuilm  Mi§n«w  FrmnçaiM 
Drake,  p.  tt. 
(^)  Hi»t$riA  M  nmno  lÊtxif,  Akila,  ISIO. 


n'est  que  l*emploi  de  leur  talent  :  ki 
maux  qu'il  souffrit  pendant  huit  mois 
que  dura  cette  expédition  furent  extrê- 
mes.... Enfin  il  retourna  à  soa  canf, 
et  il  fonda  une  ville  avec  le  seul  seeoun 
des  Espagnols  (1).  »  Nous  n'ajouteroas 

3u'un  lait  à  ce  passage ,  c'est  qu'une  in- 
igne  persécution  fut  l'unique  recoot- 
pensa  de  tant  d*efforts. 

On  le  voit  incontestablement  par  le  ré* 
cit  de  ces  diverses  tentatives^  l'impor- 
tance de  cette  position  n'échappait  pasî 
Tadministration  coloniale  de  I  EspagM. 
L'un  des  marins  les  plus  expérinmita 
qu'elle  eilt  alors  était  un  Grec;  elle  l'em- 
ploya à  de  nouvelles  recherches  dans  ce 
parages.  Apostolos  Valeriano,bi(opliis 
connu  sous  le  nom  de  Joaa  de  Fin, 
partit  en  1S92  d'Acapnlcc»,  commslal 
une  caravelle  et  une  pinasse.  Il  anii 
pour  mission  de  découvrir  un  passage 
entre  l'océan  Atlantique  et  l'océan  f^- 
cifique.  On  a  acquis  la  certitude  que  s 
tout  n'est  pas  apociyphe  dans  la  rfb- 
tion  qu'il  publia  à  Venise  en  1.5%,  I» 
étranges  exagérations  dont  il  se  reodit 
coupable  devaient  nécessainoieat  fcttr 
du  doute  sur  quelques  vérités  géof^ 
phiques  ;  et  depuis  une  célèbn»  ftpwi- 
tion  entreprise  sur  de  vagues  dooi»^ 
prouva  tout  le  tort  qui  peut  reate 
d*une  odieose  sapeidierie  a). 

Trois  ans  plus  tard  D.LutdeVebsm 
reçut  encore  l'ordre  précis  de  faire  exa- 
miner les  côtes  de  la  Californie.  Oo  sen- 
tait dès  lors  l'immense  avaotage  qv 
présentait  ce  pomt  important  pour  h 
commerce  des  Philippines  fet'p  fo«' 
le  navire  d'exploration  partit  des  il» 
mêmes  qui  devaient  trouver  un  molti^ 
réel  dam  cette  rsoonnaiBsaiioe  géogn- 
phiqac;  le  pilote  Sébastian  Rodniitiex 
Cermenon  arriva  bien  ati  portdeS'"* 
Francisco,  inaisson  navire  j  péril 
portion  de  l'équipage  se  MUtJJJjjJ" 
moins,  et  plustnd  ranciscodeBaiMN* 


(I)  Hecueil  tU  pièces  relatives  à 
du  Mexifm,  pôMié  psr  Kuani 

p.  449.  ...    -iMM 

(«)  Le  eomdeiMieQX  Wtrdeo  «111  «wrJJJ 

qui-  tout  nV-*t  a  rejeter  dam  l«  owj^ 
HL'ogruuliit]Uf!5  fournis  p.ir  Fuca  »ur  ^.j^ 
tendu  del  roi  t.  -  Olte  cntm-,  situ«^  piriauro» 
nord  à 48  degré»  el  demi,  a  ele  r«>>JÎ""iP*S: 
capitaine  anglais  Duncau  en  1787 ,  l  *''"*?|, 
près  par  le  capitaine  Nearei»  •Iw"' PJL- 
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(fui  en  fiteh  partie,  put  rendre  d'imjDor-  jiom  de  k  eouronne  d'Espagne,  et 

tants  services  ;  il  guida  comme  pilote  ne  rencontra  aucune  opposition  de  k 

la  seconde  expédition  du  DBvijîiatPiir  cé-  part  des  Indiens.  Viscximo  arriva  en» 

ièbre  auquel  on  dut  à  cette  eooque  la  suite  au  port  de  la  Yera-Cruz,  où  Cor- 

reeonnaiuance  k  plos  profitable  qn'on  tes  avait  fait  jadis  ses  premiers  essais 

eût  faite  le  long  desodtesde  cet  immense  de  colonisation  ;  il  to  nomma  Bahia  de 

pays.  Nous  touclionsen  effet  h  une  pé-  la  Paz,  en  raison  de  l'accueil  bienveil- 

riode  vraiment  décisive  pour  l'histoire  lant  que  lui  tirent  les  Indiens.  Mais 

de  ces  contrées,  dont  la  géographie,  on  ayant  quitté  ce  mouillage,  qui  ne  lui 

k  voit,  reeta  wL  tongtemps  enveloppée  onrait  pas  des  meources  suffisantes 

de  mystères.  Ici  nous  laisserons  parler  pour  y  maintenir  sa  colonie  naissante, 

l'un  des  historiens  les  plus  célèbres  du  il  alla  reconnaître  !a  côte  septentrionale 

dix'septiéme  siècle,  persuadé  que  rien  du  golfe.  Là  il  rencontra  une  peuplade 

ne  saurait  remplacer  la  naïveté  si  pré-  belliqueuse,  se  composant  d'environ  cinq 

cise  dfes  renseignements  publiés  par  eent  guerriers;  l'attaque  de  ees  sauvages 

Torquem:id:i.  ne  pouvait  être  prévue  :  elle  coûta  dix- 

ExpÉoiTioN  dkVisc  aï!n  o      «Ffi  neufhommes  à  l'expédition.  Cruellement 

1  année  làUti ,  sous  le  gouvernement  du  frapoc  d'une  telle  perte ,  peu  satislait 

eomte  de  Monterey ,  vint  un  ordre  de  d*aiUeor8  de  l'aspeet  du  pays ,  Viscaîno 

S.  M.  pour  que  l'on  allât  à  la  découverte  fit  voile  pour  la  Nouvelle-Espagne,  et 

des  terres  et  des  ports  des  Califnmies,  Tannée  159G  le  retrouve  à  Mexico 

touchant  lesauels  nombre  de  renseigne-  Ce  premier  voyap;e  de  l'habile  maria 

ments  circulaient,  auuunt^aut  qu  i!  y  n'est  que  le  prélude  de  la  grande  expé- 

avait  en  ces  mers  grande  guantitéde  dition  qui  doit  lui  assigner  «fimsllilstoire 

perles  (  ce  voyage ,  le  marquis  del  Valie  de  ces  contrées  une  renommée  durable, 

ravait  f.iit  rmparnvant  ).  La  commission  Philippe  ïll  songeait  à  !nau£?iirer  son 

fut  remise  au  capitaine  Sébastien  Vis-  règne  par  quelque  entreprise  remarqua- 

eaîno,  homme  de  bon  Jugement,  bon  ble,  lorsau'une  relation  oubliée  fut 

soldat  et  chef  pratique  en  ehoses  sem-  trouvée ,  mt-on ,  par  lui ,  au  milieu  des 

M.ibles  :  il  réunit  son  monde  pour  Tex-  pnpiers  de  son  père.  Elle  contenait  sur 

pedilion  et  sous  l'autorité  du  vice-roi.  la  Californie  un  de  ces  dnrnments  er- 

il  demanda  aux  pères  Frav  Pedro  de  ronés  qui  avaient  déjà  enflamme  tant  d'i- 

Pik ,  alors  eommissaiie  de  la  Nouvelle-  maginations  ;  e^était  toujours  k  fameux 

^pagne,  et  Fray  Estevan  de  Alçua,  pro-  passage  de  la  mer  du  nord  conduisant 

vincial  de  cette  province  dn  srîint  F.v.Tti-  dnns  la  tuer  du  sud;  ^uis  une  grande 

gile,  qu'eu  raison  de  la  dévotion  qu  il  ville  peuplée  d'habitants  civilisés,  que 

Sortait  à  Tordre ,  et  parce  que  les  frères  Ton  avait  eu  le  temps  d'observer  à  peine, 

e  S.  fmn^is  étalent  les  premiers  apé-  mais  qui  devait  infailliblement  fournir 

très  de  ce  pays,  on  lui  donnfit  quatre  d'immenses  richesses  à  la  couronne.  Le 

relipfieux  destmés  à  Taccom[)a^ner  et  à  roi  des  tlspagnes  et  des  Indes  résolut 

l»euDler  les  lies  et  terres  de  la  Californie;  de  satisfaire  tout  à  la  fois  un  sen- 

on  le  lui  eoneéda ,  et  fbrent  nommés  le  tîment  de  curiosité  géographique  fort 

P.  Fray  Francisco  de  Balda ,  en  qua-  louable  et  d'établir  sur  des  bases  soli* 

lité  de  commissaire,  Fr;iy  Diego  Per-  des  les  idées  politiques  préconçues  tou- 

domo,  trere  Nu  olns  de  Saravia,  prê-  cliant  le  commerce  des  îles  orrçntnles 

tre,eteu&oCliristoval  Lopez,  frère  lai.  »  avec  une  partie  de  ses  vastes  Kiats  d  uu- 

Ôn  le  voit,  ridée  des  missions  remonte  tremer.  Cétatt  en  1600  :  l'expédition 

jusqu'aux  aernières  années  du  seizième  une  fois  combinée ,  Sébastien  Viscaîno 

siècle.  ViscaTno  partit  fl'Acapulco  avec  fut  choisi  pour  en  nvoir  In  direction; 

trois  navires;  et  après  avoir  pénétré  on  embarqua  des  religieux  zeies,  des 

dans  le  golfe  de  la  Californie,  se  marins  habiles ,  des  troupes  aguerries  ; 

dirigea  au  nordHMiest  jusqu'à  ce  qu'il  on  fit  plus ,  deux  cosmographes  expéri-» 

eût  atteint  le  port  de  San-Sébastien.  mentés ,  le  capitaine  Gaspar  dt  .Afnrcou 

Lr/i  il  fut  abandonné  par  quelques-uns  et  lecapitnine  Geronimo  .'^î.jrtiri,  tureiil 

des  siens;  mais  après  avoir  traversé  le  adjoints  au  coiumandant  pour  relever 

golfe  il  prit  possession  des  terres  au  géographiqueroeot  les  odtes,  La  flottille 
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nit  à  la  voile  le  5  in^i  1  du  port  d*  Aca- 
pulco.  Nous  craindrions  délasser  l'esprit 
du  lecteur  par  les  détails  de  cette  longue 
et  pénible  exploration  maritime;  il  suf» 
fira  de  dire  que  neuf  mois  furent  em- 
ployés à  parvenir  au  cap  San-Sfbaslîan  , 
qui  se  projette  derrière  le  cap  iVlendot-mo, 
'M  que  le  port  de  los  Pinos,  mieux  exploré. 
Vécut  pour  la  première  fois  le  nom  de 
iMÔnte-Rey,  en  Thonoeur  du  vice-roi 
qui  gouvernait  alors  le  Mexioue.  Ainsi 
que  Va  fait  très  bien  observer  M.  Duflot 
de  Mofiras,  •  un  des  lieutenants  de  Vis* 
caïno,  Martin  d'A};uilar,  s*avanrn  jus. 
qij'.m  43*^  degré  et  reconnut  le  cap 
Blanco ,  auquel  le  capitaine  Cook  ne  se 
fit  pas  scrupule  de  substituer  plus  tard 
le  nom  de  cap  Gregory ,  de  même  que 
Vancouver  donna  le  nom  anglais  de 
Oxford  au  cap  Diliuencias,  découvert 
bien  longtemps  avant  lui  par  Viscaïno.  » 
Il  n*est  peut-être  pas  hors  de  propos  noa 
plus  de  faire  observer  que  l'illustre  IJum- 
Boldt  fui  frappé,  au  bout  «le  deux  siei  les, 
delà  précision  d«s  travaux  grapliiques 
exécutés  par  les  cosmo^raphes  attachés 
à  cette  expédition.  Il  dit  positivement, 
et  après  IVxamen  sérieux  des  cartes 
conservées  alors  à  Mexico,  que  Viscaïno 
releva  les  côtes  de  la  Calilornie  «  avec 
plus  de  soin  et  plus  d'intelligence  que 
jamais  (dlote  ne  l'avait  fait  avant  lui.  » 
Ce  soin  consciencieux  que  nous  n  >ns' 
plaisons  à  constater  ciiez  le  marin  es- 
pagnol doit  faire  assez  pressentir  que 
Philippe  III  n*obtint  paà  de  rexpédition 
les  résultats  merveilleux  qu'il  en  atten- 
dait. La  C.iliforni^  iiiMin»'  loniba  dans 
un  oubli  tel  qutSei)astien  Viscainu  passa 
Taioement  en  Espagne  pour  obtenir  la 
permission  d'enlrepreodr  une  nouvelle 
expédition  :  le  conseil  îles  Imies  se  mon- 
tra sourd  à  ses  SJippliealions.  Plus  tard 
sans  doute  on  comprit  Tavaiuage  d  une 

SositîoD  telle  que  celle  de  Mouterey  et 
e  quelques  autres  ports.  Un  ordre  de 
colonisation  fut  signé;  l'ancien  explora- 
teur de  ces  déserts  put  se  llatier  un 
uioment  de  pouvoir  accomplir  ses  tra* 
vaux;  il  nVn  tut  rien.  Viscaïno  doit  gros- 
sir la  liste  des  hommes  éminents  qui 
n'atteignirent  jamais  le  but  qu'ils  sé- 
taient  proposé,  durant  une  vie  de  la- 
beurs et  d'épreuves.  II  mourut  comme  II 
faisait  les  préparatifs  d'une  troisièmo 
expédition. 


CO'^TINUATION  DES  EVPLOEATlOW 
AU   DIX-SEPTIÈME  SiËCLB;  PBEMll* 

mx8  Missions  ;  propositiohs  f  Aim 

it  LOmS  XIV  ET  BEJETBES  PAB  COt 

BEBT.— II  nVst  pasjustededire,eôQif« 
l'a  fait  un  écrivain  dont  nous  aimoosà 
reproduire  le  témoignage,  qui  dtsw* 
un  espace  de  cent  soixante  ans  aprit 
la  mort  de  ViscVirn-»  Ir?  K^r-"-'^''? 
s*abslinrent  de  tonner  des  eiam&ît- 
ments  le  long  des  côtes  de  la  Dlifomie 
ou  simplement  d'explorer  ces  téf^ 
Pour  ne  noentionner  que  les  principale 
expédition'^ .  nous  citerons  rapidement 
celle  de  Juan  de  fturbi ,  qui  eut  li« 
eu  1616,  et  qui  eut  pour  résultat  e»l^ 
memeoU  destinés  i  la  pèche  des  perlei 
dont  le  nombre  se  rnuîtiplia  nii  tieu  df 
toute  prévision.  Au  retour  dliurlMte 
quint  du  roi  prélevé  sur  la  pêche  (te 
perles  s'était  élevé  à  «00  pesos  (!).« 
merveAeux  résultat  tenu  plusieurs  Men- 
cains  ;  on  se  porta  sur  divers  points  Je 'î 
Californie;  mais  de  déplorables cniajles 
connnises  envers  les  Indiens  soailwl 
celle  période.  Francisco  de  Ort^a.dn. 
rant  trois  expéditions  enlre(>ri>«  « 
ir»32  à  1634,  Tîitiîtiplia  au  contrai/**» 
explorations  j)ufiljquement.  ^J.^ 
cinssant  par  la  péclie  dos  pçrl<s.Sii«ns 
plus  tard  Barthelemv  de  F«ef  t« 
alla  à  la  recherche  du  prét»nf  )  i'^^^^} 
qui  devait  joindre  les  mers  d'H,urope  * 

celled'A&ie,  et  il  s'en  fa"ï<l"^JJ*!??î 
uaissances  aient  été  complét«DW 
tiles  pour  les  pro2rès  de  la  géograpn»; 
En  1612  D.  Luis  Cestin  de  Cana»  « 
rri  nniKUlre  une  partie  de  la  <^f'»  " 
compagnie  du  P.  Jacinthe  Cortcs,  w* 
qucrap,iarticot  la  gloire  d'ay.  :r  lei^ 
les  premières  missions  regnlieff.;;,'*; 
di«  i]Me  la  péciie  des  perles  seinbto'«^ 
l  unujue  but  (|ui  attirât  vers  ces  «gj^»' 

Kous  passerons  tout  a«sw\>^PiîT:  r 
sur  les  entreprises  de  P^^dro  Porw  ; 

Casanate,  de  D.  Bernnnln  Bernai  « 
Pifi  ulero.  de  FraueisiO  Luzentliaj^ 
aucun  doutt'.  ces  expéditioas ai«""* 
pas  un  but  purement  scientiflgae,foti^'^' 
celles  qui  ont  lieu  de  no^jou^. 
elles  n'étaient  pas  infrurtiieustsauç»* 
de  vue  géographique.  ^«^^^''^Jej, 
plus  vrai;  c'est  qu'exécutées  pirdrt^ 
pagnols  qui  en  cachaient  les  lem"^' 
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elles  avnieiit  peu  de  retentissement  en 
Europe,  ou  même  qu*e] les  y  demeuraient 
âi^soluiuent  inconnues.  Les  <diose8  en 
dtMeot  à  «6  point  «  uoui  FavoM  déjà 
rappelé,  que  respit  le  plus  investiga- 
teur qu'ail  possédé  l'Angieterre  à  cette 
époque ,  que  i  illustre  Bacon,  qui  se  te- 
uiil  à  Tafiat  de  toutes  les  grandes  explo* 
fatiouSv  ignorait  lui-même  compléle- 
temeot  celles  qui  avaient  lieu  le  lon^^ 
de  la  Californie;  renchérissant  sur  les 
carto^^rapUes du  moyeu  âge,  il  désignait 
«•ttc  vaiie  portion  du  noutean  monda 
sous  hl  nom  de  itrra  incognilUsima» 
Personne  n'ignore  qu'il  y  avait  ni^nie 

{►lacé  son  A  lia  n  fis,  comme  étant  un 
leu  où  Ton  pouvait  fonder,  sans  y 
fliaindra  d'être  contredit  par  les  ma- 
rins, tous  les  rêves  d'une  utopie  géné- 
reûse.  il  y  a  mieux  encore,  et  c'est  un 
iait  généralement  ignoré ,  cette  absence 
flonnaittanoea  positives,  ou  plutôt 
ét  fensoignements  puisés  à  dçs  sour- 
068  raisonnables,  eut  pu  entraîner  la 
France  dans  une  folle  expédition.  Un  cer* 
tain  comte  de  Peôa  Lossd ,  qui  appar- 
tenait à  la  ftmiile  des  Arias  d*Aviia ,  et 
qui  avait  voyagé  enCalifomie  vers  1661, 
étant  venu  chercher  un  refuge  en  France 
pour  y  fuir  les  persécutions  du  saint- 
oilice,  proposa  à  Louis  XIV ,  eu  eciiange 
4'unelNeDveillaote  hoepiulité,  un  de  ose 
projets  comme  on  en  formait  surtout 
an  !«eizième  siècle.  Séduit  par  un  vague 
souvenir  de  l'expédition  de  k^tày  Marcos 
de  Niia,  il  établit  nettement  la  possi- 
bilité d'aller  à  la  conquête  de  Cibora  et 
de  Quivira.  Mous  le  di.^ons  ici  à  Thon- 
neurdu  bon  sens  de  Colbert,  ce  projet 
n'eut  ujàs  de  suite.  Une  autre  proposi- 
tion du  même  personnage  toncbunt  lee 
mines  de  la  MouveUe-Bi!»caye  eut  pour 
résultat  la  célèbre  expédition  de  C:.\ye- 
lier  de  la  Salle,  qui  amena  cet  illu-tre 
0t  malheureux  explorateur  âur  iea  cotes 
AiTaïas  (l>. 

Expédition  db  D.  Isioro  db  Aton- 

UQ  Tt  A!VTILLO!V  ,  MISSIONTVAIBE  AL- 
MJkMT     BXPLOliEA     LA    CaLH-OBNIB  ; 

u  F.  EusfiBio  Fbàiicisco  ICino.  — 
idi  temps  allait  arrifsr  «pendant  on 

(  I  )  ledolsoeaiiins  nuÊiignÊmeatàU.  Pierre 
Il arpt  ry,  dont  lettraTiiix  persévérants  et  sérieux 

imr  Ir?  ptplnrntf'urs  rte  l'Amérique  réformuroot 
beaucoup  d'erreurs,  lis  doiveul  faire  partie  det 
■afWBinwm  liiftWlii  wBliiltft  >  riiltlirifn  flf  rranoci 


des  hommesd'action ,  soutenus  par  la  fer- 
veur de  leur  courage  religieux  ,  sauraient 
combiner  leurs  efTorts  avec  ceux  des 
navigateon  espagnols,  pour  amehsr 
*  à  leur  misère  ces  peuples  que  la  cupi- 
dité laissait  dans  l'état  sanvage.  Cet  évé- 
nement notable  eut  lieu  en  l(}78;  à 
cette  époque  le  conseil  des  Indes  se  dé- 
termina à  former  un  établissement  sur 
les  côtes  de  la  Californie;  et  pnur  effec- 
tuer son  projet  il  n'en  tendit  avec  l'au- 
torité religieuse  et  politique  de  Mexico, 
vepréseotee  par  D.  rraneiseo  Pajo  Bn- 
riquez  de  Rivera,  qui  léunissait  dans 
ses  attributions  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir  temporel,  puisqu  il  était  à  lafois 
arcbevéque  et  vice  roi  de  la  ÎNouvelie-E^ 
pagne.  Après  qu'on  eut  écarté  quelaues 
obstacles  dont  le  détail  importe  peu  à  l'in- 
térêt de  ce  rapide  coup  d'oeil,il  fut  décidé 
dans  la  capitale  du  Mexique  que  D.  Isidro 
de  Atondo  y  Antilion  s  engagerait,  par 
un  acte  ofGciel ,  à  entreprendre  une  noi^ 
velle  expédition  a  ses  fnus,  mais  cepen- 
dant en  recevant  (jud  jues  subsides  de 
rÉtat.  Guidée  èiots  par  une  sorte 
d*instînet  politique  qui  lui  avait  ùàt 
oomprendre  quel  était  le  ?éritable  mode 
d'organisation  applicable  aux  nations 
indiennes ,  la  cour  de  Madrid  avait  choisi 
trois  religieux  appartenant  à  un  ordre 
Célèbre,  pour  commencer  les  travaux 
d'une  mission  que  Ton  songeait  depuis 
plusieurs  années  a  organiser.  Le  P.  Eu- 
sebio  Francisco  Kuntb ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  P.  KJno;  Ise  P.  Juan  Bau* 
tista  Copart  et  Pedro  Matbias  GoAi, 
avaif^nt  été  choisis  pour  accomplir  ces 
giaitds  travaux  apostoliques  dans  des 
régious  désertes  a  peu  pre:>  incuiiuues 
au  reste  du  monde  (I)* 

Nous  ne  saurions  donner  ici  le  détail 
des  premiers  essais  d'exploration  accom-  , 
plis  sous  les  ordres  de  l'amiral  D.  Isi- 
drp  de  Atondo  y  Antillon.  Ils  commen- 
céront  vers  le  milieu  de  mai  16S3  ;  mais 
dès  le  début  Tattilude  de  certaines  tri- 
bus californiennes  prouva  qu'on  ne 
pourrait  réussir  qu'eu  employant  la 
persuasion;  les  moyens  eoëreitlfe 
manquant  presque  complètement,  An> 
tUlon  n'avait  sous  ses  ordres  qtt*une 

• 

(I)  L'aete  fat         sa  moto  de  décemtm 
l67S;Voy.  VÂrtdeverifter  le»datfs.  !j>deuxièaie 
acte ,  qui  conférait  te  pouvoir  «piniuel  aux  Jé- 
nrilM»  iit  daté  «le  ssdéanhie  UTS.  lAML 
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centaine  d'hommes  et  quelques  pier- 
riers  :  cela  suffisait  pour  mettre  en  fuite 
les  sauvages  de  la  côte,  quelque  belti» 

2ueux  qu^ils  tbaaeot;  cela  était  insuf-^ 
santpour  les  soumettre.  Les  mission- 
naires comprirent  des  l'origine  la  seule 
marche  qu'il  y  eût  à  suivre:  ils  apprirent 
les  deux  langues  qui  étaient  panées  par 
les  tribus  les  plus  importantes  de  la 
côte;  ils  reconnurent  géographique- 
mcnt  une  partie  de  ces  contrées  ;  et  lors- 
que après  trois  ans  d'essais  à  peu  prêt 
mffhietiieax,  miIsqu'oQ  n*avaitpu  élever 

3u'un  miséraole  village  sur  In  côte  (1), 
fallut  renoncer  à  des  espérances  exa- 
gérées; iorsqu'en  un  mot  on  eut  dé- 
pensé à  peu  près  inntilemeiit  350,000 
pesos,  ii  resta  pour  unique eapltal  à 
quêhiues  hommes  la  puissance  de  leur 
parole  et  l'énergie  d'une  volonté  persé- 
vérante ;  la  civilisation  cependant  allait 
bienîÂt  sa  montrer  sur  les  edtes  de  la 
Californie! 

Lorsqu'on  a  lu  patiemment  les  chro- 
niques souvent  diffuses  qui  se  ratta- 
chent à  l'histoire  desdeoi  premiers  siè- 
des  qui  suoeèdeot  k  la  découverte  de 
TAmerique,  on  est  surpris  de  l'oubli 
complet  où  sont  restés  certains  noms  et 
de  la  grandeur  de  certains  efforts  de- 
roeorés  inaperçus.  Aeeomplis  sur  un 
autre  point  du  monde,  mêles  à  l'action 
politique  qui  nous  préoccupe  habituelle- 
ment, ces  faits  eussent  certainement 
sutti  pour  illustrer  des  hommes  aujour- 
d'hui sans  gloire.  Qu'ils  appartiennent 
à  la  phalange  des  aventuriers  infatiga- 
bles par  lesquels  le  nouveau  monde  a  été 
sillonné,  qu  ils  rappellent  le  dévouement 
plus  obseur  encore  de  quelques  pauvres 
religieux,  qu'on  ks  nomme  la  Salle, 
Bartholomeu  Buenno,  Sagard  ou  Va- 
rennes  de  la  Veranderye ,  il  y  en  a  bien 
peu  qui  sachent  aujourd'hui  leurs  glo- 
rieux travaux,  et  qui  leur  payent  une 
dette  de  reconnaissance.  Disons  rapiR- 
ment  les  travaux  de  quelques-uns  de 
ces  hommes  infatigables  qui  se  sont  en* 
dormis  sans  entrevoir  le  fruit  de  leur 
labeur  (9). 

(I)  Saint  Braoo.  fondé  le  «odobielSHS.dut 
une  eraiide  iMieqvItttitliite  soûle  as*  degré 
90  minutes.  . 

(S)  Le  dernier  des  hommes  énergiques  num- 
nmld,  por  osMople  Vucooeide  U  veranderye, 
•e  nUMlM  MimlMlMStiit  %  notre  sujet,  car 
le  prvfiltr  «  ftit  loi  qcd  Indiqua  mu  CanadleM 


Le  premier  qui  se  présente  c'est  le 
courageux  compagnon  d'Aotillon ,  c*esi 
ee  P.  mneiseo  Kino,  Fod  nous  va- 
présente  comme  un  habile  cosmograpbe, 
et  qui  était  bien  certainement  un  infa- 
tigable explorateur;  né  en  Allemagne^ 
quoique  plus  tard  on  ait  donné  une  ter» 
minaison  espagnole  à  son  nom,  ilénit 
entré  (laiis  I  ordre  des  jésuites,  et  avait 
quitté  une  chaire  de  mathématiqu*»5  a 
Ingoldstadt  en  Bavière  |>our  se  rendre 
dans  les  missions;  en  agissant  ainsi •! 
obéissait,  dit-on,  à  un  vœu  qii*il  avait 
faitjadis  à  l'apôtredes  Indes,  saint  Fran- 
çois Xavier.  On  a  déjà  vu  qu  il  faisait 

S'artie  de  la  mission  en  1683  «  et  que 
urant  cette  pranière  expédition  iinvail 
jeté  des  semences  pour  Taveoir;  bien- 
tôt il  s'associa  au  P.  Juan  Maria  5>alva- 
Tierra;  nous  le  voyons  d'abord  direc- 
teur des  missions  de  Sonora,  proTÎnm 
eontiguë  à  la  Californie  :  là  il  fonde  dm 
villages,  il  engaf^e  les  indiens  à  se  livrer 
à  l'agriculture ,  il  se  fait  adorer  des  tri- 
bus sauvages,  parce  qu'il  sait  les  per- 
suader. Nouveau  Las-Casas,  H  conlMt 
auprès  de  Charles  II  pour  Pindépendaacf 
des  Indiens.  En  1694,  la  mission  de  la 
Caborca  est  fondée  par  lui.  Ptus  t^rd , 
lorsqu'il  s'associe  au  P.  visiteur  dont 
nous  avons  rappelé  le  nom,  d'iossMiiiet 
voyages  sont  entrepris  inutilement  vert 
Mexico;  mais  la  persévérance  de  cw 
hommes  vraiment  extraordinaires  saura 
triompher  de  tous  lesohitsdei;  et  le» 
qu'en  1697  le  P.  Salva-Tism  se  ami 
associé  le  P.  Juan  Ilguarte  ,  professeur 
de  philosoohie  au  collège  de  Mexico, 
le  sort  des  missions  de  la  Californie  sera 
assuré.  En  1697,  NlNStia  Sco^B  éê 
Loreto  sera  fondés,  les  agreasiow  ém 
Indiens  seront  repoussées  couragense- 
ment.  Tous  ces  travaux  ne  seront  appré- 
ciés pendant  longtemps  que  de  rEspaigoe 
sans  dente;  ma»  ce  aéra  à  l'inM^Ma 
persévérance  du  P.  Kino  que  la  géogra- 
phie sera  redevable  des  connaissances 
positives  qu'elle  aura  enfin  sur  la  foroac 
de  la  Californie.  En  1698  II  part  ftm 
s'assurer  de  la  jonction  de  otite  eoa- 
trée  avec  la  Nouvelle-Pjjpagne ,  pénètif 
dans  les  régions  que  bnisne  le  srolfe  «t 
ne  s'arrête  que  quand  il  a  fait  près  de 

la  MMte  des  grandes régioos  ■Hoéw  méMêm 
monttgMB  EoelMUSM. 
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trois  eents  lieues  à  tiAvert  un  pays  hé- 
rissé demontsnies.  Sahra-Tierra  et  Pie- 
colo  reçoivent  le  rappoftdétaiUé^lecette 
grande  exploration. 

Le  P.  Kino  s'était  associé  un  hardi 
capitaiiie  que  réelame  le  France;  il  se 
aooiinait  Jean-Mathieu  Mangé;  Il  péné- 
tra avec  lui  au  milieu  do  tribus  snuvnges 
appartenant  à  la  race  des  Apaches,  si 
célèbres  par  leur  térocilé  ;  mais  ce  fut 
inutilement  pour  les  mlssioDi.  Un  grand 
problème  le  préoccupait;  avant  tout  il 
voulait  savoir  «  si  la  Californie  tenait 
à  la  Nouvelle-Espagne,  comme  on  l'avait 
d*tbord  présumé,  ou  si  le  golfe,  s'éten- 
dant  plus  au  nord,  s'ouvrait  dans  la 
mer  du  sud  au-dessus  ducap  Mendocino 
et  formait  une  grande  Ile  ,  ainsi  que  Pa- 
vaient prétendu  quelques  marms,  même 
do  temiitdaeapitalne  Francis  Drake(l  ).  » 

Malgré  ses  généreux  efforts  ce  n'était 
pas  au  cosmographe  d'Ingoistadt  qu'il 
était  réserve  de  lever  ce  grand  doute' 
géo^rapliique.  En  1U99  le  P.  Piccolo, 
ayant  reçu  de  nooveam  renseignements 
des  Indiens,  marcha  au  sud  de  Loreto, 
et,  après  des  travaux  sans  nombre,  par- 
vint au  sommet  d'une  haute  montagne 
d'où  l'on  pouvait  contempler  les  deux 
mers;  la  configurationdes  rives  de  la  Ca- 
lifornie se  déployait  dans  sa  majesrë. 

Tous  ces  travaux  s'exécutaient  cepen- 
dant avec  un  nombre  si  restreint  de 
troupes,  les  établissements  partiels  fon* 
dés  le  long  des  cétes  ou  à  (quelques  lieues 
dans  l'intérieur  etni^^nt  si  faibles,  que 
Fasprit  demeure  étonné  des  résultats 
obtenus  au  bout  de  si  peu  d'années. 
Nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  on 
aurait  une  idée  exagérée  de  la  popula- 
tion espagnole  de  la  Californie  dans  la 
preuiiere  année  du  dix-huitieme  siècle 
sf  on  Pâevaît  ao-dessos  d'une  soixan* 
ttbe  d'individus,  parmi  lesquels  on 
comptait  plusieurs  métis  et  plusieurs 
Indiens  du  Mexique.  Cependant, dès  le 
mois  d'août  17U1  ,  les  aborigènes  se 
tfoofaient  sonmb  sur  un  esnaee  de 
cent  lieoes;  deux  Tiilages  a?aient  été 
£sodé8. 

Nous  indiquons  ici  d'une  manière 
prérîse  le  début;  nous  ne  saurions 
suivre  pas  à  pas  l'œuvre  immense  des 
missionoaires.  La  Californie  eepen- 

(1)  Warden  el  Michel  de  Venegas. 

yac  uvraUoH.  (  L&s  Caufoahii 


dant  était  encore  si  peu  connue,  les 
ressources  Qu'elle  poutalt  offrir  étalent 

appréciées  d'une  manière  si  vague,  que 
i'mfatigahie  P.  Kioo  n'abandonnait  pas 
ses  projets  d'exploration,  afin  de  stimu- 
ler le  sèle  dn  cabinet  de  Madrid  et  l'in- 
léiél  dn  Ylee*roi  de  Mexico.  Tout  était  à 
constater  au  point  de  vue  topographique, 
puisque  l'on  avait  perdu  la  trace  des  heaux 
travaux  de  Viscaïno  et  que  Ton  ignorait 
encore ,  malgré  les  découvertes  du  P.  Pi  • 
colo,si  cette  contrée  tenait  définitivement 
au  continent.  Durant  deux  expéditions 
qui  eurent  lieu  de  1700  à  1701 ,  le  coura- 
geux missionnaire  obtint  la  solution  de 
00  grand  problème  géographique.  Ton* 
jours  accompagné  de  son  fidèle  compa- 
gnon, il  s'avança,  par  des  chemins  pres- 
que impraticables,Jusqu'au  fond  du  golfe, 
et  il  put  voir  au  sommet  d'une  montagne, 
et  à  l'aide  d'un  télescope,  le  Colorado 
décrivant  ses  méandres  et  se  jetant  dans 
la  mer.  11  repartit  plus  tard,  et,  secondé 
par  le  P.  Salva-Tierra,  il  se  dirigea  vers 
le  nord.  Le  10  mars  1701 ,  ayantgrari  une 
haute  montagne,  il  découvrit  à  l'œil  nu 
la  mer,  la  rive  opposée  du  golfe  et  les 
montagnes  de  la  Califoruie;  la  certitude 
était  pour  ainsi  dire  aequise  :  les  hardis 
explorateurs  voulaient  qu'elle  fillt  plua 
grande.  «  Ils  franchirent  encore  une 
montagne  par  32°  36',  d'où  ils  aperçu- 
rent la  Cordillera  de  la  Californie,  et 
enfin  les  Serranias  de  Mescal  et  d'AzuL 
Ils  reconnurent  à  n'en  pas  douter  la  jonc- 
tion de  la  Californie  a  la  Pimeria  Aita, 
et  le  golfe  qui  aboutit  à  l'embouchure 
du  Colorado.  »  Les  voyageurs  firent  plus 
encore;  ils  remontèrent  ce  fleuve  impor- 
tant l'espace  de  vingt  lieues,  après  avoir 
visité  le  Gila;  ils  cherchèrent  enfin  une 
solution  à  toutes  les  questions  qui  pou- 
vaient leur  être  posées,  et  leur  intré- 
pidité sut  triompoinr  de  tous  les  obsta- 
cles. Rappelons  ici,  à  la  gloire  de  la 
France,  (^ue  le  digne  compagnon  du 
missionnaire  ne  le  quitta  pas  durant 
cette  mémorable  expédition.  Il  serait 
précieux  pour  l'histoire  des  découvertes 
de  retrouver  les  lettres  du  capitaine  ■ 
Mangé,  qui  furent  publiées  alors  en 
France ,  mais  que  venegas  ne  put  se 
procurer;  elles  compléteraient  cette  im- 
mense sprie  de  travaux  sur  l'Amérique 
dont  les  Français  peuvent  réclamer  avec 
juste  raison  uiie  part  si  glorieuse. 
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La  co^QgurttMB  4a'|»ys  ait  déGm- 
tiveoMlitliQOODue;  les  travaux  évan^é- 
liques  se  multiplient  en  dépit  de  bien 
des  obstables,  les  missions  se  fbudetit, 
et)*oa  voit  se  former  succesfif«iiMli| 
dam  la  baaM  Californie  les  vingl  arvii 
établissements  où  tant  d'Indiens  peuvent 
trouver  pendant  plus  d'un  sie<  le  tous 
les  élt^iiieiiU  de  la  civilisation.  La  basse 
Californie  a  son  temps  de  prospérité, 
puis  son  temps  de  décadence;ai^ourd*hui, 
i|  faut  l»Ma  an  fair^  Vavau,  lea  misaiona. 


oe  présentent  plua  <ia*iiiie  ^opolatiat 

de  trois  mille  sept  cent  soixante-sli 
habitants  {l),  et  il  n'est  pas  bien  sûr  qu< 
ce  chiffre  n'aille  point  en  décroissant. 

(  I)  Nous  donooM  id  1«  rtlev^  dp  la  pM#fr 
tkmaui  aéié  tooml  pacM.  Duflot  de  IMM 
«n  tfllM.  Ll  diMhutUm  des  Indiras  *cuÉm 
doit  élre  plus  sensible  eoco»  mtliilii» 
quelle  ne  Telail  alor».  Ce  voyafeuK  om  m 
r^le  le  tableau  général  de^  missiuns,  et  noa« 
rvproduLsoosicieo  fal»anUl»erver  qu'on  iroo- 
vera  réfoqut  prioiw  des  diverse»  ^ — 
4ilHY«MtWWdMi»r. 
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Cet  alMloM  sont  dirigé»  9^f^JS^^  l<>?»Pj?*A?.jg^..>  y, 
uîriiie. 


BÉGIME  IISTBBIBUR  DBS  MISSIONS.* 

Une  fois  réduits  en  missions,  les 
Indiens  obéissaient  à  une  loi  commune , 
dont  la  régularité  fort  monotone,  pour 
laa  bommaa  de  notre  raoe ,  semble  avoir 
été  cependant  un  préservatif  puissant  dès 
qu'il  s'est  agi  de  ces  hordes  sauvages. 
G  rj\ceâ  celle  régularité  inllexible,  des  tri- 
bus entières  ont  été  sauvées.  Id  comme 
dans  le  Paraguay  une  pensée  prévoyante 
s'était  substituée  à  la  légèreté  innée  chez 
la  race  indienne  :  mais  jamais,  comme 
dans  les  pays  baignés  uar  l'Uruguay,  les 
laligiâax  n'uaàrent  de  leur  ascendant  sur 
laors  eatécbumènes  pour  introduire  des 
changements  politiques  inquiétants  pour 
la  mère  patrie;  le  système  paleruei  des 
missionsde  laCaliioroielaiaaaitb^iipeu 


de  chose  à  désirer  d'ailleurs  aux  peu  pîadps 
qui  avaient  fait  le  plus  grand  sacnûtt 
que  puissent  faire  des  hommes  apparte- 
nant a  la  race  amérteaîiie.  •  Le  réginie  de 
ebaqoe  communauté  était  le  même  ;  les 
Indiens  étaient  divisés  par  escouades  de 
travailleurs.  Au  lever  du  soleil  la  cloche 
sonnait  l'augelus,  et  tout  le  monde  par- 
tait pour  réglise.  Après  la  messe  ▼eoatt 
ie  d«Jeûaer,  puis  Ton  se  rendait  au  tra- 
vail. On  dînait  à  onze  heures ,  le  temps 
du  repos  se  prolongeait  JusjHu'à  detu 
heures ,  où  Ton  se  remettait  IfWifiai' 
jusqu'à  Pangelus  du  soir,  une  heuff 
avant  le  coucher  du  soleil.  AprtoJ» 
prière  et  le  rosaire  les  Indiens  soupMA 
se  livraient  à  la  danse  et  à  quela^ct.gt- 
Leur  nourriture  se  composait  m  viang» 
fratebas  da  bceaf  et  da  montoa  à 
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crétioD.  lis  faisaient  avec  la  farine  de 

blé  et  le  maïs  fi*><;  gatettes  et  des  boui!- 
Iiei  nommés  atole  et  pinole.  Ils  recc- 
▼aiefit  aussi  des  pois,  des  fèves  on 
haricots,  €B  toQtQn  almod  ou  douzièmé 
de  fanega  nar  semaine,  c  est-à-dîre  en- 
viron un  hectolitre  par  mois;  ils  por- 
taient pour  vêtement  une  chemise  de 
toile,  w  pantalon  et  une  eouveriore  de 
laine;  toutefois  les  Alcades  et  les  meil- 
leurs  travailleurs  avaient  des  InMts  de 
draproitwne  les  Fspasnofs.  Les  temnies 
recevaitfnt  tous  les  ans  deux  ciieiuises, 
«ne  robe  et  une  couverture. 

«  Lorsque  les  cuirs,  Its  suifs,  lescé- 
Tf^rtlfs ,  le  vin,  Tluiile  se  vendaient  bien 
nxLx  navires  étrangers,  les  moines  fai- 
saient aux  IiMHenfl  été  dtslffbotioi»  de 
mouchoirs,  de  vêtements ^  de  tabac, 
de  chapelets,  dn  verr  ipn^"*?,  ft  em- 
plovaient  le  surplus  des  benelices  a  i'em- 
odlissement  des  églises ,  à  Tar-hat  des 
instnimente  de  musique,  des  tableaux , 
d*onieinents  sacerdotaux,  etc.  Toutefois 
ils  avaient  soin  iznrder  tme  partie  des 
Faites  dans  les  greniers,  par  crainte 
des  années  de  disette.  — -  Ce  qu'il  y  a  de 
reinar(|uable  dans  rétablissement  de  ces 
missions .  c'est  i|n'flles  ne  roiliaient  ai** 
cuii  sucrilice  au  ginivcrnement.  ■ 

On  ne  peut  se  le  dissimuler  cepen- 
dant, ta  conquête  des  territoires  habités 
par  les  Indiens ,  la  police  des  miss  ons , 
la  défense  des  côtes  ,  e\i;:enient  b  on  un 
certain  déploienit'iitde  lorces  inililairts; 
mai»  \rs  (ruupes  employées  ainsi  trou- 
'vatent  leur  subsistance  sur  les  terres 
environnaient  les  prt  sidius,  rt  la 
métropole  ne  pouvait  pas  so  |)laiii(lre 
des  charces  qui  en  résultaient  pour  elle. 
Tous  ces  faits,  qui  n%  sont  pas  sans  hn- 
portance,  ressortent  de  la  lecture  atten* 
ti%'e  des  docntnrnts  originaux  ;  nous  en 
datmiT'jnsrindicalinn siiiniriaire.  J  oule- 
lois,  avant  d'entrer  dansquelques  Oelails 
à  ee  sujet,  il  nous  semble  Indispensable 
de  faire  connaître  les  tribus  indiennes 
iur  îf^qiielles  les  nu«!sioiitt;!ires  durent 
ag»r  [Il  iinit-vement.  Ces  peuplailes  sau- 
irattes  sv.  sont  déjà  éteintes  dans  la  Vieille 
Gmtfomie ,  ou  bien  elles  se  sont  mêlées 
à  la  civilisation  ;  il  n'eti  est  pas  de  même 
des  nations  du  territoire  plus  tardive- 
ment soumis.  Là,  comme  dans  nlusieurs 
régions  de  l'Amérique  du  Sud, le  désert 
•  le^  des  hontes  nomades  qui  perpé» 


tuent  au  sein  de  ces  solitudes  presque 

îriexj  îoréps  ]v<  nsngf's  de  leurs  ancêtres  : 
ellrb  se  montrent  encore  assez  redouta- 
bles pour  que  les  conventions  dijploma* 
tiques  passées  entre  les  deux  républiques 
en  nient  fait  l'objet  d'une  stifiulalion  h 
part,  et  nient  prévu  le  ras  d'une  agres- 
sion toujours  redoutable  pour  les  on- 
dens  établissements.  11  nelhut  point  se 
le  dissimuler,  cette  précaution  de  la  dl* 
plomniie  américaine  atteste  suffis  un- 
nient  le  sort  réservé  aux  nations  ver- 
rières; et  ce  qui  se  passe  parnu  kâ  In- 
diens des  États  de  TUnlon  lait  assez 
prévoir  la  destinée  réservée  aux  peupla- 
des errantes  maintenant  sur  les  bords  du 
Gila.  Sans  doute  chacune  de  ces  tribus, 
qai  fa  se  transformer  ou  s'éteindre,  mé- 
riterait à  elleseule  un  examen  particulier, 
selon  les  temps  et  selon  les  localités; 
mais  dans  un  coup  d'œil  rapide  on  nous 
approuvera  prubahlement d  avoirgroupé 
les  documents  du  seistème  siècle  avec 
les  faits  que  nous  transmettent  les  re- 
lations modernes ,  sans  n'-f-'li^î'^r  de 
spécifier  toutefois  ce  qui  est  du  domaine 
de  Phistoire  aucieime.  On  ne  saurait  se 
le  dissimuler,  malgré  leur  état  de  barba- 
rie cxtr^'me,  ces.  p(>uplades  seront  tou- 
jours pour  reilitiournpUe  l'objet  d'un 
examen  plein  d'attrait.  La  position 
géograpliiquc  qu'elles  occupent,  les  an- 
ciens monuments  que  l'on  rencontre 
d.ms  leurs  dévcrls,  d'antiques  Ir  idi- 
tions  perpétuées  par  l'histoire  du  !Me\i- 

3ue  ,  tout  eontriLue  à  éveiller  l'inlerèt 
ès  quil  s*agit  de  constater  leur  origine. 
]\îaissoit  nue  l'on  voie  en  elles  les  débris 
d'un  peuple  visité  jadis  par  les  Japonais, 
ou  ayant  émigré  tout  entier  de  l'Asie, 
soit  que,  avec  Fleurieu,  on  retrouve 
parmi  ces  tribus  la  source  des  armées 
qui  envahirent  le  pay»^  d'Azilan,  bien 
qu'el  t  s  lussent  drslinces  plus  lard  à 
recevoir  elles-mêmes  l'émigration  mexi- 
caine, que  Ton  constate  au  seizième 
siècle,  il  ne  nous  est  point  permis  d*ex* 
poser  sons  leur  jour  réel  ces  problèmes 
mîéressnnis.  ÎNuus  nous  contenterons 
donc  de  raconter  les  faits  principaux , 
en  hâtant  de  tous  nos  vœux  l'époque 
où  une  nouvelle  exploration  des  ruines 
qui  existent  dans  la  haute  Caliiorme 
louruira  des  documents  moins  incer- 
tains à  Tarcbéologue  et  à  llilstoriea. 
Moui  M  ooonatssons  pas  de  question 
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plus  digne  d*occup€r  les  écrivains  àan- 
Mots  qui  honorent  la  littérature  nais- 
sante dps  deux  Amériques. 

Races  àbobigë.nes.  — Les  premiers 
détails  quelque  peu  circonstanciés  qui 
ootis  aient  éw  donnés  sur  les  Indiens  de 
la  Californie  nous  viennent  de  la  rela* 
lion  naïve  écrite,  vers  1540,  par  Her- 
nando  Alarcon.  Si  ce  hardi  navigateur 
se  crut  dans  la  nécessité  indispensable 
de  fidre  aeeroire  aux  misérables  Indiens 
dont  la  foule  Tenvironuait ,  que  le  soleil 
Tavait  envoyé  vers  eux,  rien  ne  dénote 
chez  lui  le  moindre  désir  d'agrandir  sa 
découverte  aux  yeux  deCharlesK^uint,  et 
sa  peinture,  trop  nue  peut-être,  nous 
prouve  que  les  Californiens  étaient  dans 
un  état  de  b^irbarie  telle,  qu'ils  ont  bien 
pu  diminuer  de  nombre ,  mais  qu  il  ne 
Kur  a  guère  été  possible  de  rétrograder 
dans  la  voie  de  la  civilisation.  Nous  di- 
rons; plus ,  en  indiquant  dès  lors  d'abo- 
minables coutumes  qui  furent  constatées 
plus  tard ,  avec  une  juste  horreur,  le 
nuirin  Alarcon  prouve  que  ces  sauva* 
ges  pouvaient  justiGer  dès  le  seizième 
siècle  ce  qu'en  pense  un  des  observa- 
teurs les  plus  consciencieux  parmi  ceux 
^tti  les  ont  dépeints  de  nos  jours.  Cet 
écrivain  (I)  n'hésite  pas  à  affirmer  qu'il 
faut  mettre  les  habitants  actuels  de  la 
Californie  sur  la  même  ligne  que  les 
Uottentots ,  certains  habitants  de  la 
Patagonie  et  les  Australiens;  races, 
oonune  tout  le  monde  sait ,  placées  au 
dernier  rang  des  peuples  dans  l'échelle 
sociale.  M.  du  Petit-Thouars  trouva  à 
ces  Indiens  «  un  air  stupide  que  ne  dé- 
ment pas  en  général  une  intelligence 
n  peine  supérieure  à  l'instinct  des  ani- 
maux. »  Il  parait bjen  prouvé  aujourd'hui 
néanmoins  que  ces  hommes  si  misera- 
Mes  vivaient  dans  le  voisinage  de  peu* 

filades  infiniment  plus  avancées  qu'ils  ne 
'étaient  en  civilisation ,  et  il  suffit  de 
lire  attentivement  la  relatiou  du  hardi 
soldat  auquel  nous  avons  emprunté  le 
récit  des  expéditions  de  Yasquez  Coro- 
nado,  pour  être  bien  convaincu  de  la  supé- 
riorité relative  des  tribus  du  pays  de  So- 
nera. Les  hordes  misérables  qui  erraieut 
le  long  de  la  mer  Pacifique  ont  diminué 
gradueUement  ;  mais ,  nous  le  répétons , 

(I  l  Robert  (ireenhow ,  Omjou  and  Cêli» 
furnta;  IS44, 1  vol.  itt-tf*,  «vec  cartes. 


cette  loi  de  décroissance  est  la  seule 

2ue  Ton  puisse  constater,  la  btrbane 
tait  la  même;  ce  qu'il  est  pernnîs  de 
supposer  seulement ,  c'est  que  des  peu- 
ples plus  avances  en  civilisation  pissè- 
rent jadis  dans  ees  contrées  aana  m 
mêler  aux  auioehtbones. 

Nul  doute  ne  peut  être  admis  aujour- 
d'hui :  ce  ne  sont  pas  ces  peuples,  d'une 
rudesse  si  abjecte,  qui  ont  pu  bâtir  des 
villes  eonsidiérables  et  ereustr  la  teno 
pour  en  tirer  des  métaux;  ce  ne  sont 
pas  eux  qui  ont  laissé  des  traces  si  im- 
posantes dans  des  lieux  déserts  qu'ils 
parcourent  avec  indifférence ,  et  ce^n- 
dant  il  y  a  oeutétre  aussi  Quelque  IrnMi 
rité  à  voir  dans  ces  ruines  l'une  des  pre- 
mières stations  des  armées  qui  allaient 
envahir  le  Mexique.  Baibi  l'a  déjà  lait 
remarquer  diaprés  II.  de  Humbokltt  las 
bords  du  Rio  Yaquesila ,  ceux  du  Aio 
Gila  offrent  des  traces  d'edilices  consi- 
dérables :  ces  derniers  portent  le  ooin 
fort  vague  et  fort  répandu  toutefois  de 
Casa  Grande.  «  Ce  sont  les  restes  dSuie 
ancienne  ville  aztèque;  ils  occupent  un 
terrain  de  près  d'une  lieue  carrée.  La 
grande  maison  est  exactement  orienta 
et  est  construite  en  torcbis:  immm 
ont  douie  décimètres  d'épsMSSur*  Ce 
genre  de  construction  est  encore  en 
usage  dans  tous  les  villages  des  MoquV. 
Une  muraille  interroni|)ue  par  de  grosses 
tours  ceint  L'édifice  pnncipal ,  «i  paidi 
lui  avoir  servi  de  défense.  Le  P.  Garces, 
qui  les  visita  en  1773,  découvrit  les 
vestiges  d'un  canal  artificiel  qui  con- 
duisait les  eaux  du  Gila  à  la  ville.  Toute 
la  plaine  environnante  est  couverte  de 
cruches  et  de  pots  de  terre  cassés ,  joli- 
ment peints  en  blanc,  en  rouj;e  et  en 
bleu.  On  trouve  aussi  parmi  ces  dcÉNris 
de  faîenee  mexieaioe  des  pièeea  tféhé» 
dienne  {Uztii).  Plusieurs  savante cioial 
que  cette  ville  ruinée  a  été  la  seconde 
station  des  Aztèques  dans  la  supposition 
très-va^ue  d'après  laquelle  on  trace  leur 
migration  depuis  Aztlan  jusqu'à  TMa 
et  a  la  vallée  de  Tenochtitlan.  Le  même 
missionnaire  trouva  dans  le  pays  des 
ISloqui  des  villages  peuplés  de  sjooo  a 
S,000âme8,  et  même  une  y^Mm-tég^ 
lièrement  construite  ayant  dss  tnaiiMi 
à  plusieurs  étapes.  ■  Wous  l'avouerons, 
l'archéologie  américaine  a  fait  encore 
trop  peu  de  progrËjt,  les  rooauiucatx 
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i|u'dle  lignale  ont  été  trop  rapidemeot 
observés ,  il  re&ts  sans  doute  trop  4s 

découvertes  à  ooostatsr  (tout  en  aceep- 

tant  quelques  suppositions  ingénieuses), 
pour  que  i*on  puisse  étaiilir  ainsi  les 
migrations  du  plus  grand  peuple  de  TA- 
inérique. 

Il  y  a  longtemps  que  de  Guignes  pla- 
cait  dans  ces  répions  le  lieu  où  avait 
iù  s'opérer  le  passace  des  Chinois 
anant  a  la  recherche  de  contrées  nou- 
velles, qu'ils  devaient  fertiliaer  par  leur 
industrie  (1).  Plus  tard  on  a  fait  hon- 
neur de  celte  einiiir.ition  conquérante 
au  génie  l>eUiqueux  des  Japonais ,  et  Ton 
a  soMié  de  ses  contrées  un  grand  non- 
Ufe  civilisateur,  BochicSt  destiné  a  ré- 
pandre les  bieufails  d'une  antique  civili- 
sation sur  le  plateau  de  Cundinamarca , 
où  on  le  regardait  jadis  comme  l'em- 
Uéme  do  soleil.  Màfo  depuis  le  doete 
Hornius  jusqu'au  célèbre  éditeur  des 
.'4nl'qui(£s  du  Mexique {7)  les  systèmes 
ont  ete  presque  aui>si  nombreux  que  les 
peuples  navigateurs  de  Tancien  monde, 
et  nous  ne  croyons  pas  que  le  temps 
soit  encore  arrive  d'en  adopter  un  ex-^ 
ciusivement.  Toutefois,  si  un  jour  l'Ku- 
rope  savante  tente  de  nouveaux  efforts 
pour  constater  des  ftits  jusqu'à  prient 
restés  douteux  ;  si,  mettant  à  part  le 
système  incertain  des  élymolopies  hasar- 
cfées,  les  archéologues  vont  étudier  les 
monuments  de  l'Amérique  sur  les  lieux; 
iTilS  font  fiiiro  des  pèlerinages  féconds 
pour  l'histoire  des  origines  a  Palenqué, 
a  Uxmal,  si  bien  décrits  naguère  par 
l'infatigable  Waldeck,  il  n'y  a  nul  doute 
que  les  rives  du  Gila  et  d'autres  ré- 
gions encore  moins  connues  de  la  Cali> 
loroie  ne  doivent  être  l'objet  d'une  ex- 
ploration attentive  et  dégagée  d'idées 
précon^es.  Alors  peut-être  le  grand 

(I)  On  sait  qu'un  écrivain  récent  n  .1  pas 
oraint  d'établir  dans  un  livre  prétendu  ^Tieux 
la  suite  non  interrompue  de«  souverains  mon- 
gol», qai  fondèrent  Jadis  leur  empire  dans  l'A- 
mérique. La  parole  spontanif  et  naïve  du  Jeune 
Bolwcudo,  qui  reganifui  k-^  rhiDois  établis  à 
A.io  de  Janeiro  coiunu'  ses  oiu  it-.s,  eu  dit  plus 
AesiQjet,  peut-être,  que  les  (lis.Her talions  dtS 
•avants  (  Foy.  Aug.  de  Saint-Uiiaire,  yojfage 
am  Brésil)  ;  mais  il  est  difficile  de  baser  un  sys- 
iCnM!  hisloriquf*  sunW  pareilles  indicatinos. 

(S)  Lord  KinK-sborough,  AntiqutlÙM  oj 
Mhneo ,  7  vol.  f n-fol.  Un  arUste  dévoué  à  la 
acknoe,  M.  Aglîo,  est  le  véritable  auteur  des 
gnodt  travaux  «Tloonograpbie  •  qui  peuvent 
nedm  ottle  ttb  vaaie  oavrafs». 


problème  s  éclairera-t-il  d'un  jour  tout 
nouveau  et  pourraH-on  agruidir  sans 
danger  le  cercle  des  conjectures  (t). 
Cependant  il  faut  se  n/lter,  ces  anti- 

3ue5  monuments  peuvent  disparaître 
evaot  la  civilisation  importée  d  Europi', 
comme  ont  déjà  disparu  tant  de  tribus 
indiennes,  que  rencontrèrent  lesandens 
conquistadores.  Les  traditions  des  abo* 
rigènes  se  modifient  ;  elles  s'éteindront 
insensiblement  devant  les  efforts  si  loua- 
bles des  missionnaires,  qui  substituent 
les  idées  chrétiennes  aux  légendes  pri- 
mitives nées  d'un  état  de  barbarie.  Qui 
nous  dira,aujourd'hui  ce  quo  sontdeve*- 
nus  les  souvenirs  traditionnels  de  tant  de 
peuplades  anéanties  que  rencontra  du* 
rant  ses  travaux  évangéliques  l'infati- 
g;ible  Ugarte?  qui  a  pris  soin  de  relier 
entre  elles  les  idées  confuses  de  ces 
tribus,  Isissant  périr  insensiblement  les 
notions  historiques  de  leurs  pères ,  en 
même  temps  qu'elles  abandonnaient  leurs 
usages?  Les  Bernardino  de  Sahagu», 
les  tieckewelder,  les  Moercohout,  tous 
ces  voyageurs ,  qui  savent  recueillir  les 
récits  des  nations  ex[)irantes  sont  rares 
dans  tous  les  temps  ;  bientôt  même  ceux 
qui  les  égaleraient  en  zèle  et  en  charité 
ardente  ne  trouveront  personne  à  inter* 
loger  parmi  ces  peuples  errants,  qui 
n'ont  plus  ni  la  volonté  ni  le  désir  d^ns- 
tituer  quelques-uns  d'entre  eux ,  pour 
conserver  des  traditions ,  sujet  de  honte 
OU  de  doaleur.  Dispersés  ou  vaineos , 
ils  a*ont  rien  k  foin  de  ces  souvenirs. 

(I)  Pwt-élre  lera-t-oo  tàm  aise  de  voir  ici 
iv«e  qnèlle  elrooQspeclHm  le  voyageur  le  plus 
émiocnt  de  notre  époque  a  cru  devoir  traiter 
de  pareilles  quesliun».  «  Une  idole  découverte 
à  ^alchez,  dit  M.  de  Humbofilt,  a  été  compa- 
rée avec  raison  par  M.  Malte-Brun  aux  images 
des  e$friU  eéUuea  <|ae  Pallas  a  rencontrées 
chez  les  peuples  mon«:ols.  Si  les  tribus  qiii  ha- 
bitaient des  villes  sur  les  bords  du  Miii^iK.sipi 
sont  sorties  de  ce  même  pays  d'A/  llan  (ju  ont 
habité  les  Toltèques.  les  Chichimequcs  el  les 
A/léques,  il  faut  admettre ,  du  moins  d'après 
l'inspection  de  leurs  idoles  et  leurs  essais  de 
scutplure,  qu'ils  étaient  beaucoup  moins  avan- 
cés anus  l'  s  iris  que  les  tribus  mexicaiiKs,  qui, 
sans  «levier  \ ers  l'est,  ont  suivi  la  grande  roule 
dépeuples  du  nouveau  monde  diri^ét*  du  nord 
aa  sud ,  des  rives  du  Gtia  vers  le  lac  de  Nicar^ 
goa.  iD'une  autre  part,  un  voyageur  lécentet 

aui  fait  aulorile,  M.  Siehnld,  admet  l'immi;:ra 
00  des  peuples  du  Japon  daus  TAmériauc  vert» 
le  point  que  noos  iDOiqiKNM.  f^oy.  le  mppon, 
ou  Maiirimum  pQMir  timt  à  laaueriptioH  du 
/opofssItfssesiiMetvsMiMt  (en  aiiiBSUuid), 
fntiid  I0-4*. 
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Peut-être  ceux  de  la  Cafiforme  cotiser- 
vâieDt-ils,  comme  les  puissants  Lcni  Le* 
nape  du  Canada,  comme  les  AriucAni 
du  Cliili  (I),  des  traditions  antiques  at- 
testant les  migr.'ilions  des  peuples  ou  les 
guerres  dt^  grandes  nations.  Qui  pour- 
rait nous  dire  aolpurdliul  <}uelle  a  été 
la  réelle  origine  de  ces  Bagiopas,  de 
CCS  Coanopas ,  de  ces  Cutguates,  de  ces 
Ouiguitnas  y  qui  formaient  en  Californie 
oes  tribus  assez  nombreuses  pour  que 
fune  d'ellestoumtt  à  elle  seule  dix  mille 
individus?  Que  sont  devenus  ces  7\f6tt- 
tamaxj  ces  Cochîmies,  ces  Pericuês  iin- 
oroprement  appelés  Guaycuros  (2)  par 
Tes  Espagnols  et  dont  les  noms  mémee 
aussi  bien  que  ceux  des  Uehittes,  M 
Corai,  des  CutguaneSt  nn  nous  sont 
pas  parvenus  probablement  sans  altéra- 
tion? Ces  nations  se  sont  confondues 
dans  les  missions,  et  fl  serait  peut-être 
impossible  de  constater  leur  individua- 
lité :  nous  nous  rontenterons  donc  de 
sicnnler  les  tribus  qui  restent  encore 
dans  les  deux  Californiesjet  de  faire  res- 
lortir  les  faits  saillants  que  Toti  remar- 
que dans  leur  organisation. 

Ceux  de^s  lectrurs  t|iii  diit  lu  la  savante 
disse» tiilion  (h>nl  Flfurieii  a  enriclii  le 
Voyage  du  cojiitaine  Marchand,  se  n^- 
pellent  sans  doute  la  théorie  fort  simple 
qu*i1  établit  h  Pétard  des  oeupladesqui 
errent  sur  toute  Tétendue  de  la  eôte  (8). 

(I)  Dannson  Hhtotft  âu  TAOT,  OVatledéfl- 
nU  l»)rl  t  \.i(  iriii.  lit  11-,  fiitiction»  d'un  (h-  ct-s 
homnteft  archives,  cumiiie  les  appelle*  iiigê- 
oieuM'iitenI  un  vieux,  voyageur  :  à  eux  apparle- 
naU  la  coiibemUon  de' tous  le»  granUa  rails 
nlMorlqui's .  et  t*on  retroa%e  leur  InstnuMofi 

cln'Z  lin  ;;r,in'l  iioinhri'  df  peuplades nniérlniiif  s; 
la  (nt'mt)irf  si  exerci-e  île  ces  sorle.s  de  bardes 
étail  réellement  prodigieuiie. 

(3)  On  e»l  frappé,  au  premier  abord,  de  l'ana- 
lofte  de  oette  dénomfnslkm  avra  celle  des 
Cuu'jcn rus ,  naW'jn  Ixflliqtieuse  du  Brésil ,  ijui 
a  llxe  >ii  demeure  aux  environs  du  loi  i  de  >o\a- 
Colnihra  ;  mais  VVarden,  sans  remarquer  celle 
oonrormilé.  fait  ob»erver  avec  raii>un  que  les 
Kkpagnols  ayant  entenda  ces  peuples  s'appeler 
entre  eux  GuaxôrOf  ou  amis,  lliiirenl  par  altérer 
le  nom  lie  ces  Indiens,  les  plus  lerriitles  adver- 
saires des  Europe»  iis  le  Ion:;  di  s  coles.  Vov. 
Jf Aride  vérùier  iet  dates .tirpius  l'année  1770 
itugH*ànoi}owr9\éAïi.  de  Fortia  dUrb^n,  t.  IX. 

\:\-  •  Il  ne  serait  donc  pas  hurs  de  vraisem- 
blance que  la  rAledu  nord -ouest  comptât  trois 
espères  d "liahil.mls  :  en  première  d.tle  U% 
hommes  qui  apparUeudraieut  urigioairexuent 
au  sol  luëuke  de  t'AiBérk|iie,  si  toutefois  oo 
doit  adopter  Tt^oion  que  cette  grande  terre 
avait  set  hoomies  propres  ou  aborigèoes, 
«omiMelle  •  •« anlnuHois  et  ses  pinles;  m 


Un  voyageur  plein  de  sagacité,  qui  a 
itaffttère  wwewéeea  Indiens  sur  lei 

et  qui  n*i|;nore  aucun  des  systèntes  que 
Ton  a  émis  sur  leur  mijfration  ,  M.  Du- 
(lot  de  Mofras,  établit  mieux  que  tout 
autre  les  caractères  phy&iologiques  oui 
les  distinguent  et  que  doivent  premi 
en  considération  les  savants;  nuds  il 
n'adinetquedeux  divisions.  «  On  trouve 
parmi  les  Indiens  de  la  côte  nor«l-ouest 
deux  races  distinctes,  dit-il,  celle  du 
nord,  qui  habite  depuis  le  détint  di 
Behring  jusqu'aux  rives  du  Rio  Colonh 
bia,  et  celle  du  sud  ,  qui  occupe  la  ré- 

f;ion  méridionale  de  i'Oré{,'on  t  t  la  Ca- 
ifomie  jusqu'au  Rfo-Colorado  et  an 
haut  Sonora.  La  première  affect«  plte 
sppcialetnent  le  type  asiati<jue ;  les  In* 
dieus  qui  la  composent  sont  de  taiMe 

seconde  date,  les  Asiatiques  du  Nonl,  dent 
rascicniM  elirooique  du  nord  (Atteste  1*  trao»' 
mlicralion;  enlinel  en  Ir^ttslème  dMew«  WrtI- 

colins  rj'fu^îié^.  >>  Plus  loin  le  f  o'titr;fi\»  raprtalas 
Marcbautl  reiileruie  <|uelque.>  dei.  ils  drcheolo» 

Î;ique&  fourni»  par  FUurieu  qui  »e  rattartienl 
rup  tiien  à  ta  quebliou  lraile«  ici  pour  que 
nous  ne  les  Indiquions  pas  ;  Il  9*nglt  é*mt  mam» 
tnenl  indien  trouvé  dSu»  te  Cdn.d  de  Cm  ,  el 
qui  e>l  re<'llement  le  produit  des  .4>(idf  C  4- 
menque  ornilt-ntale  an  nord.  Oes  \HniUire» 
effacées  désignées  mxis  le  nom  de  cwiMl  ntp- 
toelèreiit  eus  navigateurs  français,  •  a»  im- 
turrs,c(*H  grand»  tableaux  du  viui^ue,  duoi 
les  historiens  espajiMols  nous  onl  transmis  tel 
de.>ci  iplions  et  les  dessins  :  et  les  {»e\jpUdvs  qui 
tialiitenl  In  Iles  qui  dans  ce  uwMtetkl  UvaarAi 
IVUleetlod  de  no»  \tjyageiirs  roomlBÉl  Mm 
oe  pas  «voir  été  dans  tous  le»  léosat  aeNi 
élrans^rfsaux  Mexicains  qu'elles  ont  pq|»dWW> 
nir  depuis  lu  destru( iiou  de  iVmpirr  »»LI, 
29G  >.  A  quvlque  distauo',  aux  iles  de  la  Reios 
liariuUi!*  nos  voya;:eurs  tirent  de  grand»  étf» 
fices  ornés  de  scuiplures,  bien  superietipt->  s 
que  Ton  peut  attendre d*un  peuple  ptin  inent 
Muv.'i^e,  et  qui  su^jierent  les  rvilexiua»  »ui- 
vantes  au  redarleuf  •  >  Si  nous  retroin  on>  afriif 
dans  li  s  lies  aliénant  a  I  icrtle  nurd-one^t  et  à 
TAsie»  el  les  maisuos  rAsie*septeuLrwiia)a 
et  les  tableaux  du  Mexique,  seraft  ce  une  ouo- 
ferlure  trop  hasardée  de  supposer  (Hi»*  le^  1  i- 
bilaiils  de  c  elle  cote  du  nurdniiuot,  IraiispLuilcs 
ori>;inair<  ment  d'A<ile  en  Amérique  el  |»ar>nHU 
au  Mexique ,  oû  ils  fondèrent  un  eai|rimii  âni 
abandonné  lear  nouvelle  patrie  à  l*>im«i»  mm 
Européens,  et  ont  reflué  sur  n*s  rnénu*s  r<Ves 
qu'ils  avaient  occupé»^  apreu  leur  lr.iu>cuti:ra- 
tioM  d'Asie.  »  L^-  chiriir^iei)  Hulilel,  qui  ap^4UP> 

tenait  ,t  reite  même  expediliou,  prcsuaiB  eg*^ 
temeiii  par  l'inspection  de  ees  smtpiîuiei, 
les  Auiéiie^uns  dont  nous  nom  occupons  ont 
connu  un  inslrunient  semhl.dtle  a  ia  barpn« 
m.iis  après  une  lon^iue  di^re&sion  le  rédadeav 
des  f  o^cigea  fait  utiserver  que  Mi  ont  iustninuM 
complique  a  été  porté  a  rAoMqiSRpae  les  wl 
tares  émigrés,  il  a  eu  un  immense  o^ncf  a  par» 
oourlr  avant  d«  pouvoir  figurer  pariui  ces  bas» 
réliéU  indiens» 
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moyenne ,  ils  ont  la  face  larse,  le  front 
déprimé,  les  pommettes  sailuiitot,  la 

yeux  très-êcartés  et  fendus  en  amande , 
le  riez  aquilin,  la  bouche  grande  et  le 
menton  terminé  en  pointe.  La  seconde 
M  ntaTodw  dftvsnûigo  éo  typo  ovro* 
péen.  La  taille  de  ces  Indiens  est  plus 
élevée,  ils  ont  le  front  plus  droit  et 
Tangle  facial  plus  ouvert  ;  chez  un  petit 
nombre  seulement  les  lèvres  et  le  Dez 
iont  légèremeiit  épatéi.  La  raœ  méri* 
dionale  est  plus  noire  encore  que  celle 
du  nord  ;  mais  sn  nunnrp,  quoique  très- 
foncée,  n*a  rien  du  brillant  qui  distingue 
les  nations  afiricaioes,  et  Ton  oe  saurait 
mieiiz  la  eomparer  qo'ailx  teIntM  mates 
produites  par  la  sepia.  ■ 

Roquefeuille  (t) ,  Choris ,  Langsdnrff, 
tous  les  voyageurs  qui  ont  observé  ces 
peuples  eonstaleot  IVxactitiide  d^lne 
peinture  qui  ne  raferttie  cependant 
que  les  traits  cénëratix.  ^l.  de  Mofrns 
specilie  également  les  différences  phy- 
siologiques que  produit  chez  ees  Indiens 
le  genre  de  vie  et  la  nature  des  oeeopa» 
tions.  Mais  eequMl  établit  d'une  manière 
incontestable,  c'est  la  destruction  ra- 
pide des  Californiens.  Mines  sourdement 
par  une  maladie  fatale ,  qol  semble  avoir 

(1)  O  voyageur,  nïwnliellfinent  Judicieux, 
qui  oous  a  tracé  un  tableau  peu  (l.iUt  ur  dus  In- 
dloMdeU  CaUforote,  indiquait  déjà,  ii  y  a  viogl- 
CÉM  tns,  «elle  «ndiiiM  dêpkMrabléà  mw  cBUam 
telrurdon  :  «  Les  iDdividtu  de  cette  race,  dit- 
fl,  Vt'levfiil  rarement  au  delà  de  la  laille  inédlo- 
cr»'  ;  leur  corps  n'a  r)i  ^r.ice  ni  vigueur,  et  leur 
lÂSttoflOBlie  porte  l'empreinte  de  l'apaUiie  et 
mm  Éli|ilîllia.  Leur  penonoe  et  luut  ce  qui 
lesentuare  est  de  la  saleté  la  plus  borritilck 
Dans  aucune  mission  les  naissances  ne  ooni* 
pensent  les  mortalités  ,  leur  populaUon  ne  s'en- 
irelieat  gue  par  le^  renforts  qu'elle  reçoit  de» 
tiilftn  uidépendanis  :  mais  Itt  plupart  de  cet 
recrues  sont  des  vieillards  qui.  n^ayaot  plot  te 
force  (le  pourvoir  h  learsuDsIstanoe,  vlenoeiit 
ctierclier  auprès  des  mission nuirrs  un  asile  con- 
tnlafaim.  Foy.  Camille Roquefi  uille,  7our«a/ 
Wiflt  voyage  autour  du  monde  m-ndant  Its 
tmUeê  18ie,  1817,  ISIS  0l  1819;  Paris,  1823, 
s  vol.  ia*8*.  nous  rappeUeroMimsi  qu*aa  poloC 
de  vue  ethnographique  on  trouvera  des  ren- 
■dgnenieuls  (urt  naïfs  et  réellement  précieux, 
■ar  lesatwrlgènesde  la  Californie  dans  le  Foyarje 
de  l*iQforiuné Choris.  lia  des&iné  d'après  nature 

BlosieanHMlIvfdas,  et  a  donné  la  représenta- 
on  exnrtf  (le  leurs  armes  et  de  leurs  usten- 
siles; pluMcuns  exemplaires  de  ce  livre  ayant 
été  rolori«'s  sous  les  voiix  de  l'artiste,  les  va- 
Xléléa  de  teinte  oue  présente  la  peau  des  in- 
}Bm  ont  90  «he  ildèRÎneot  npvoiliiHeg.  Vor- 
Voyage  autour  du  monde  acccmpaffni  de 
èetcriptiona  par  Cuvier  et  .4.  de  Chammà^H 
t'observatton»  sur  les  rrânet  teUMint»  rttfl* 
F.  IHdot«  1821, 1  vol.  in-fol. 


son  origine  dans  le  nouveau  mon^,  fil 
semblent  phia  àeeeasibles  qae  d*autrefc 

hommes  aux  ravages  de  certaines  épi- 
démies ;  pour  n'en  citer  que  quel- 
ques exemples  ,  nous  rappellerons  que 
dottfie  mille  nièlvMfit  mit  péri,  en 
1834,  dans  la  vallée  de  los  Tulares, 
à  la  suite  d'une  affection  qui  présentait 
de  l'analogie  avec  le  choléra,  tandis  que 
deux  ans  plus  tard  1^  fièvres  enlevèrent 
Irait  mille  habitants  del  plaines  arro- 
sées par  le  Rio  del  Sacramento.  Il  est 
juste  de  dire  que  les  précautions  hygié- 
niques prises  dans  les  missions  preser- 
tent  souvent  les  Indiens  qui  y  résident 
de  cette  effrayante  mortalité. 

Un  trait  cardcléristique  de  quelques- 
unes  de  ces  nations,  un  fait  étrange  que 
l'ethnographie  enregistre  toujours  avec 
sorpnse  dans  ses  annales,  rest  rnsage 
où  sont  plusieurs  tribus  de  se  penser 
la  lèvre  Inférieure  et  d'y  Introduire,  ou 
un  disque  de  bois  léger,  ou  un  os  ar- 
rondi. Cet  ornement  bizarre,^ que  l'on 
trouva  ehes  phisienra  insalains  de  la 
mer  du  Stid ,  est  surtout  fort  répandu 
dans  rAnuTijjUf  mériciionalcou  dans  les 
contrées  qui  avoisineut  cette  région.  Les 
tribus  les  plus  étrangères  les  unes  sut 
autres  par  certains  caractères  physiques 
ou  bien  parles  dissemblances  qu'amène 
un  commencement  de  civilisation  se 
trouvent  avoir  un  noint  de  contact 
dans  le  nouveau  oontment ,  grâce  à  cet 
ornement  qui  rîf)nii('  à  In  physionomie 
ou  un  caractère  terrible  ou  un  aspert 
hideux.  Au  Mexique  il  était  fréquem- 
ment en  0^  ;  les  Gayabatas  de  l*Aniérlf}iNi 
du  Sud  le  portaient  également  fabriqué 
avec  le  métal  pur  que  leur  fournissaient 
leurs  sables  aurifères*,  le  jade  vert  ar- 
tistement  taillé  avait  été  specialeinenl 
adopté  par  les  Tupisdu  Brésil,  <}ui  eo- 
rliassatent  mémo  ce  distiue  poli  dans 
leurs  joues  transpercées,  un  co(]uillai;e 
blanc  f  bien  connu  des  nattons  brési- 
liennes, avait  été  choisi  par  les  femmes 
Tupinambas  pour  servir  d'ornement  à 
leur  lèvre  inférieure  et  à  leurs  oreilles  (1). 
Aujourd'hui  encore  les  (iamellan,  qui 
errent  dans  les  campagnes  du  Maran- 
ham ,  airoilit  à lemplMer  le  métal,  la 
pierre  ou  les  plmnes  éclatantaê  en  ange 

(!)  Foy,  ieàii  de  Léry,  le  itmtùiqne  4e» 

tneux  7'n)(nafur.^,  comme  rappelle  spiriloelte* 
ment  Tun  ue  iio>  pUis  savants  Itotanistes. 
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d*autres  peuples,  par  de  petites  (»• 
loqijintesé\ idées  intérieurement,  etdont, 
chose  répugnante  à  dire  !  ils  se  servent 
quetqueiois  pour  conserver  quelques  dé- 
bris de  leurs  alimems  (1).  Califoff>- 
niens  font  usage  d*uiidis(^e  de  bois  ar- 
rondi, et  sous  ce  rapport  ils  se  trouvent 
avoir  une  aoalogieabsolue  avec  ces  tribus 
nomades  de  Botocudos  jadis  connus 
aoos  le  nom  d'Aymorès,  et  que  nous 
Dvons  rencontrés  plusd'inie  fois  au  sein 
des  grandes  forêts  de  la  côte  orientale 
du  Brésil,  dans  le  voisinage  duBelmoute 
et  du  rio  Doee,  d*où  Ils  disparaîtront 
insensiblement.  Sans  attacher  une  trop 
grande  valeur  à  ce  fait  ethnog;raphique, 
bien  connu  d'ailleurs,  il  n'est  peut-être 
pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer 
^ue  le  caraetere  mongol  api^ratt  beau- 
coup plus  choE  eetteraoe  au  il  n'e^  sen- 
sible chez  les  tribus  du  voisiiiace.  Si  la 
Californie  a  servi  de  passage  a  des  hor- 
difs  asiatiques  (aux  Tehouktdiis,  par 
exemple  )  (3) ,  il  devient  curieux  d'exa- 
miner attentivement  commentvn  usage 
parfaitement  identique  se  trouve  adopté 
a  une  distance  si  considérable  par  deux 
peuplades  restées  à  peu  de  chose  près  au 
même  degré  de  barbarie  (3). 

Lors(|u'on  examine  les  derniers  dé- 
nombrements qui  nous  aient  été  fournis 
sur  la  population  indienne  des  deux 
Caiifornies,  on  est  firappédu  petitnombra 
d'individus  qui  la  composent  maintenant. 
Selon  tm  auteur  qui  a  eu  a  sa  disposition 
les  documents  que  les  Etats-Unis  outété 
à  même  de  se  procurer,  il  faudrait  faire 
monter  cette  population  aborigène  à 
quatre  mille  âmes  pour  la  Vieille  Cali- 
lornie,  a  (|uinze  mille  pour  les  vastes 
régions  qui  forment  la  Nouvelle  (4).  Ce- 
ci) Ayres  de  CazaI,  Corografia  Brasilica. 

(2)  «  Fai»ont-le  remarquer  la  ta  passant ,  un 
(lieu  célèbre  de  la  théogonie  mexicaiDe,  le 
dieu  Neeaueiautl,  offre  sur  une  antique  statue 
rétranp»parun' signalée  plus  haut.  La  principale 
Idole  de  c«tte  divinité  était  faite  de  teotetl,  ou, 
si  OD  l'aime  miaix,  de  pierre  divine,  espèce  de 
narbre  noir  polL  Ëlle  avait  des  peodaDli  d'o- 
reflle  en  or  et  à  la  léirre  toférleara  «m  lobe 
(If  cristal,  à  Textrémité  duquel  se  trouvait 
une  plume  verte  ou  une  turquoise.  >  Teroaux- 
Campant,  E$iai  tur  U  tàéogoiUe  amiraliM, 
p.  7. 

(3)  Fou.  r Amériqoê  RiHM  et  M  f|ee  dit  I  et 
mfet  F.  LuUié 

(4)  La  dép<)pulation  a  dù  être  rapide.  En  I7i4 
le  P.  Sedelmayer  trouvait  6,0t)O  Papagos  seu- 
lement sur  let  bords  du  rio  Gila;  O  y  avait  le 
■«-.^OM  nonbn  à  pw  pièi  de  PliBit  a  d«  Ooeo* 


pendant,  pour  réduire  ce  caladèiijHli 

valeur,  il  est  nécessaire  de  nepasouWiff 
que  presque  toute  la  partie  leotraled^ 
ce  pays,  qu  i  n'a  pas  moins  de  qiutr« 
ceuts  à  cinq  cents  mines  du  nord  ui 
sud ,  sur  une  largeur  à  peu  prèsé^leik 
Test  à  l'ouest,  est  restée  inexplorée,  et 
que  des  tribus  peu  considérables,  il  esl 
trai,  mais  assez  multipliées,  haUtsalai 
régions  inconnues.  QuelquesHines,  tdb 
que  les  Pah-Utah ,  qui  ont  été  visitw 
récemment,  doivent  accroître  Ip  chiflfç» 
reproduit  dans  cette  notice;  c'est  dire 
assez  qu'il  nous  semble  impontblifé- 
tablir  a  ce  sujet  liea  de  positif  iv  li 
population  indienne. 

Si  Ton  s'en  rapportait  au  P.  Lasoea, 
dix-sept  langues  auraient  été  parléndi 
son  temps  sur  lesc^tes  de  la  Gilifoniic 
en  embrassant  une  étendue  de  terri- 
toire qui  ne  comprendrait  pns  plus  de 
cent  quatre-vingts  lieues,  depuis.San- 
Diego  jusqu'à  San-Franeisco  ;  nnif  d%i 
autre  côté ,  et  si  Ton  veotadopter  Topi* 
nion  d'un  autre  missionnaire,  il  n'exis- 
terait que  trois  idiomes  esseutjell«Dert 
difiéreots  sur  toute  l'étendue  de  la 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  eerlaiii, 

5 rend  mystère  se  lie  à  retbn(çrapwp 
e  ces  contrées,  et  que  quant  a  i^'f^ 
guistique  jamais  peut-être  la  «i«we 
moderne  ne  pourra  trouTarli  lohwa 
des  problèmes  qui  lui  sont  oflerti-Sj.»** 
eût  jadis  obéi  à  la  pensée  philosopqw 
de  Fleurieu,  et  si  én  essayant,  comtnt 
on  l'a  fait,  de  construire  quelques JiJ 
ments  de  vocabolaires ,  on  edt  teniiie 
recueillir  les  chants  traditionnels  cm- 
serves  le  long  de  la  côte,  peut-être  eflf* 
on  découvert  quelques  traœsdeTon- 
gine  des  peuples  qui  les  l^^^^^f^f^ 
encore ,  à  l'époque  où  le  livre  de  W 
chand  lut  publié  (1).  Nous  n'ignwo"^ 
pas  qu'il  s'agit  d'un  peuple  voisin deU 
Californie  plutôt  que  des  CalifoJjJJ 
eax-mémes;  mats  soufsnt  la  tti^ 

marioopas.  Yoy.  Art  de  viri/ltr  let  dain,  1 1^ 
p.  488,  édtt.  ln-8*.  ^, 

(I)  Cet  éori>aln  insiste 
chants,  dont  quelques-uns  sont  'm^Î^'V^ 
les  Indiens  répètrjil  en  partie.  «  ^  ^ 


peuvent  être  ane  traditlop 


lëors'hîéroglypiMS  »  IridJtlon  ecrii^  .'^: 


orale , 

Ic.rtW 


peuple  qui  cfiante  est  un  peuple  PO*''» 'L'», 
sait  que  dans  tous  les  pays  les  P<*t«.™'2i£ 
prciniiTS  historiens.  »  En  et  qui  loucne 
lemeQt  les  cbanU  des  CaUto»jS*ji^ 
«|ue  rte  deux  séléaoléfiffCMi' 
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d*itne tribu  explique  rorigine  d*utie  tribu 
▼oisine,  et  rien  en  ethnographie  ne 

Sûurait^trc  nrcr'iîrp.  Ai/jourd'luii  résout 
ie%  (ipuplades  errantes  sur  lei bords  des 
\uc&  Intérieurs  quMl  s'agit  de  soumettre  à 
nue  obiervatkm  attentive,  et  malhea* 
reiisement  tout  nous  prouve  qu*^ea 
sont  à  !in  (îfgré  dp  barbarie  plus  grand 
encore  peut-être  que  les  tribus  de  la  côte. 

LfS  Pah-Utah,aue  le  colonel  Freniont 
▼isitiit  il  y  a  peu  ae  temps  à  Textrémité 
sud  du  gniid  bassin,  restent  dans  un  état 
presque  absolu  de  nudité  :  ils  vont  ar- 
més de  grands  arcs,  et  ieurs  flèches  sont 
garnjes  de  pierres  d'une  dureté  extraor- 
ifinaiie  ;oeB  armes,  dans  leurs  mains,  sont 
presque  aussi  redoutables  que  les  nm^es 
a  feu.  Durant  leurs  déprédations  sur  li  s 
établissements  de  la  cote  et  même  &ur 
les  voyageurs,  ils  s'efforcent  d'enlever 
surtout  les  chevaux  et  les  mules,  et  dès 
qu'ils  ont  pu  resni^npr  leurs  demeures 
dans  les  montagnes,  ces  animaux  sont 
abattus  immédiatement  pour  servir  à 
leur  nourriture. 

Aux  bords  du  grand  lac  Salé  et  sur  les 
bords  du  Colorado,  on  rencontre  les 
Indiens  Utah,  qui  sont  moins  sauvages 
dans  leun  eoutmnes  et  qui  ont  mÊme 
Quelques  rapports  avec  les  traitants  de 
rintérieuretaveeles  habitants  du  Nou- 
veau-Mexique. Un  observateur  rerpnldit 
que  plusieurs  d  entre  eux  sont  fort  bien 
montés  et  munis  d'armes  redootables; 
si  bien  que  les  blancs  eux-mêmes  ne 
sont  pas  à  l'nbri  de  leurs  courses.  La 
caravane  qui  part  annuellement  de  la 
Gslifomie  pour  se  rendre  à  Santa-Fé 
n'a  pas  d'ennemis  plas  formidables  (f). 
Ces  indiens  trouvent  du  rp^te  tme  nour- 
riture abondante  dans  le  gibier  que  pro- 
duisent certaines  régions  de  la  haute  Ca- 
JUbrnie  ;  le  eolonel  Fremont  dit  même 
avoir  rencontré  sur  les  bords  du  S.  Joa- 
quin  des  bandes  considérables  de  rhe- 
vaux  sauvages  et  d'aotilupes ,  qui  pour» 
rontduraut  longtemps  encore  alimenter 
eet  tribus  si  peu  connues,  et  dont  te 
nombre  ne  peut  être  indiqué  qup  par 
un  chiffre  très-approximatif.  Quel  oue 
soft  cependant  leur  degré  de  baroa« 
rie,  ces  Indiens  ne  sont  pas  dépourvus 
Mq»létemeiild*idéesreiif(ieuiies,eoamie 

m  Ftoy.  Vllebeil,  Texm,  Onmm  amé  CaliftM^ 
nia,  T^iâ.  llB'aKitMnsdoatclGi4Mr«ii<fl«clléi 
par  au  autre  écrivain. 


l'ont  affirmé  plusieurs  écrivains;  et  s'il 
est  presque  impossible  d'envisager  au*' 
jonrd'hui  sous  Ii  tir  jour  roel  îos  t-rovnn- 
(Ts  mythologiques  appartenant  specîa- 
Jement  à  chaque  tribu ,  on  peut  essayer 
de  reincer.  ce  qui  a  été  dit  à  ee  sujet 
par  les  premiers  voyageurs. 

IDllS  BBUemiSBS   DB  Qtmt^^tJis 
ABOBieiNBS  DB  lA  CALIPOBNIB. 

Tous  les  observateurs  sérieux,  nous 

l'avons  déjà  dit,  nous  représentent  cette 
région  comme  étant  dominée  à  IViîoque 
des  premières  conquêtes  par  des  peu- 
plades indépendantes  parlant  des  langues 
particulières»  ce  qui  se  b  I  rait  indiquer 
niip  irrande  variété  dans  les  croyances 
religieuses.  Il  paraît  néanmoins  que  de- 
puis le  nord  du  Sacrameuto ,  jusqu'au 
cap  San-Locas,  0  existe  parmi  les  Cali- 
forniens une  grande  conformité  de 
mnpurs,  de  coutumes,  d'idées,  malgré  la 
vanetedes  idiomes,  et  que  les  chants  tra- 
ditionnels y  conservent  d'â^e  en  âge  les 
faits  principaux  d'une  théogonie  sau- 
vage. Un  voyageur,  cité  déjà  plusieurs 
fois,  dit  ménie,  «  que  ces  chants  sont  ré- 
digés dans  une  langue  dont  les  chefs  et 
les  sorciers  6euls  ont  rintelKgenee  et  qui 
n'a  point  le  moindre  rapport  avt  c  !e  dia- 
lecte en  usage  de  nos  jour  »  Ce  fait  est 
d'autant  plus  facile  a  ac(  *  ptt  r  qu'il  se 
reproduit  chez  plusieurs  neupiades  delà 
mer  du  Sud  et  même  de  I  Amérique. 

S'il  faut  en  crnirc  la  tradition  repro- 
duite par  M.  de  Mofras,  le  monde  anrnii 
eu  deux  âges  bien  distincts  ;  dans  ic  pre- 
mier deux  êtres  préexistants,  le  frère  et 
la  sœur,  auraient  vécu  dans  une  obseu* 
rité  complète;  la  dérouverte  de  la  lumière 
serait  devenue  le  i- imitai  de  leur  union; 
un  être  mystérieux  nommé  Oîot,  procé- 
dant de  ce  couple  divin,  aurait  peuplé  la 
terre  d'êtres  différents  par  leur  nature 
de  celle  des  Indiens ,  et  la  terre  se  serait 
agrandie  du  nord  au  sud  avec  cette  po- 
pulation nouvelle;  puis  Oiot  aurait  été 
mis  à  mort  par  ceux-là  mêmes  qu'il  avait 
créés.  Dans  I:i  srcondp  période  l'esprit 
diun,  ChinigchinHj ,  apparaît  au-dessus 
du  bûcher  de  la  victime ,  déclare  a  ces 
êM  vivants  quelle  est  sa  puissance,  crée 
plusieurs  hommes  et  plusieurs  femmes 
avec  wn  peu  de  fange  et  leur  donne  des 
lois  <  n  li  ur  tais  int  craindre  son  châti- 
ment. Alui  b  lucreaiion  d  Oiut  se  confond 
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;ivec  la  création  nouvelle,  ^râce  à  une 
traiistormation  merveilleuse,  et  la  race 
dei  indiens  {>eupte  ta  terre.  Tels  sont  lee 
traits  les  moins  vagues  de  cette  théogo* 
nie  sauvapp  ,  qui  doit  varier  singulière- 
ment. Il  est  dilBcile,  nous  l'avouerons , 
de  ne  pas  croire  à  Tlnfluence  d*an  peuple 
plus  avancé  en  civilisation  dans  la  démii* 
tion  des  attributs  du  grand  Être  qui 
nous  est  oftVrte  pir  le  même  voyageur  : 
«  Ce  grand  Être  u'a  eu  ni  pere  lîi  mère; 
son  origine  est  eattèremeot  Ignorée;  fie 
croient  qu*il  est  présent  partout,  (|iril 
voit  tout,  m/*me  au  milieu  des  nuits  obs- 
cures, qu'il  est  invisdjle  :i  tous  les  yeux, 

êu'il  est  Tami  des  bons  et  qu'il  châtie 
t  médiants.  » 

Une  sorte  de  lycnnthropie  semble 
présider  à  l'idée  terrible  que  le  peuple 
se  fait  des  sorciers,  qui  remplissent  chez 
les  Californiens  à  peu  près  TofBce  que 
les  piayes  remplissaient  chez  les  Tupis. 
Ces  êtres  redoutés  s«'  prt  lendent  issus  du 
loup  des  prairies  ;  et  ils  expiicjiieiit  ainsi 
la  nécessité  de  ces  repas  aljoiniuables, 
en  horreur  aux  autres  Indiens  el  qu'ils 
renouvellent  sans  doute  pour  se  revêtir 
d'un  carat  ière  plus  lerril)le  aux  yeux  de 
la  tribu  ou  bien  st'uU  uient  en  commé- 
moration de  quelques  mythes  sanglants 
dont  rorigine  éctiappe  a  nos  investiga- 
tions. Nous  le  répetons  néanmoins,  la 
théo^îonie  d'un  peuple  de  la  Californie 
peut  être  complètement  opposée  à  celle 
STune  nation  voisine,  et  il  peut  même  v 
avoir  autant  de  croyances  diverses  qu*0 
y  a  d'idiomes  diflérents  ;  ou  «ait  par 
exeuïple  aujnuririuii  (pu  ces  terribles 
Apaches  qui  ont  désole  jadib  la  Basse-Ca- 
lilornie,  et  qui  se  font  redouter  encore 
sous  le  nom  de  Papagos  dans  te  Sooora, 
obéis'^aient  et  obéissent  encore,  selon 
toute  probabilité  ,  a  une  sorte  de  sabéis- 
me.  Le  soleil ,  la  lune ,  les  étoiles ,  sont 
pour  eux  Tobjet  d'un  culte  fervent.  Dans 
rimpossihilité  où  nous  sommes  d'indi- 
quer, même  somniairemeut,  ces  diverses 
croyances,  nous  renvoyons  aux  récits 
des  voyageurs  et  aux  écrits  des  itiisi^oii- 
naires,  en  faisant  observer  cependant 
que  quelques-unes  des  idées  fondamen- 
tales de  ces  peuples,  aussi  bien  que  plu- 
sieurs de  leurs  cérémonies  solennelles, 
ont  été  profondément  modifiées  depuis 
la  découverte;  ne  fût-ce  que  parFIntro» 
duction  de  bestiaux  nombreux  et  surtout 


par  l'usage  du  elieval.  Chez  quelqtbd 
tribus,  par  exemple,  la  cérémonie  des 
ftinéniflles  emprunte  pour  les chefiii|i 
caractère  terrible  de  Tusàge  où  Von  est 
d'attacher  le  cadavre  sur  la  croupe  d'un 
animal  indompté  et  de  le  contraindre 

Sa r  des  cris  elTrayânts  (t)  à  se  précipiter 
ans  un  abîme,  il  y  trouve  a  itiort  : 
et  la  tribu  offre  ainsi  une  sorte  d'bôll^ 
causte  à  la  mémoire  dn  guerrier  qu'ils 
veut  honorer. 

AJLli£S  DES    INDIENS.  ~  CHASSS. 
GOUT  PULU  LA  MUSIQUE. 

Les  armes  des  Indiens  de  la  Californie 
tontcellesde  la  plupart  des  peuplades  de 
rAmérique,  elles  en  dH!^nt  nr  nnmahi 
sous  quelques  rapports  :  ainsi ,  Tareeit  M 
nsaize  parmi  eux  ;  mais  au  lieu  (l*avoirhii 
dimensions  admises  par  les  tribus  do 
Md  il  ne  conserve  qu'un  mètre  eoviroB 
de  longneilr,  et  pour  conserver  |ilai  êi 
force  se  trouve  recourbé  dans  la  partie 
oppc  seeà  la  corde. Cette  corde  elle-m^me, 
met  (le  chanvre  sylvestre*  est  garnie  de 
peau  afin  d*éviterfestffleBient(|qS8liejit^ 
duirait  en  envoyant  le  trait  ;  la  lledit 
n'est  armée  ni  d'un  roseau  afîile  commê 
au  Brésil,  ni  d'un  fer  comme  cefj  a  lieu 
dans  certaines  localités  :  elle  est  garnie 
à  son  extrémité  d*un  silex  a%a  et  tran- 
<*h  int.  Telle  est,  du  reste,  la  force  de^ 
ar<  hers  californiens,  qu'a  une  qusran- 
tame  de  pas  ils  peuvent  tl'averser  de 

Èart  en  part  tttt  mval  fanoê  ko.  gàloO. 
lomnie  cela  avait  lieu  jadis  sui>  Ai  Dorv 
du  Mississipi,  les  Californiens  savent 
préparer  adroitement  des  peaux  de  cerfs, 
dont  la  téte  est  préservée  soigneusement 
de  toute  altération  visiblé,  èl  ftoli^erts 
de  ce  déguisement  trompeur,  Ils  Inlitti^ 
le  cri  de  l'animal  qu'ils  veulent  attirer 
avec  un  tel  degré  de  vérité,  que  cefoi-ei, 
cro)rant  bientôt  reconnaître  une  voix 
familière,  s*élance  nouir ainsi  ifife  téit» 
devant  du  tr;u't  qui  l'atteint^  et  foiifé|l 
aisément  aux  premiers  besouH  4t  tSm 

r  l  oti,  une  Bcéne  d'Un  caractère  yittûmtvà. 
Uraïuuliiiue  Udus  iatjueiie  M.  de  iMn»  dé- 
crit les  omèqoQi  d'un  chft  Uq  autre  Tojttfiv 
mol»  ooanu,  iiMit  dont  le»  rtctfa  sont  e^iU»^ 
SmA  pMM  dialérSt,  raemitê  on  lUt  aoatogue. 
qui  eut  lieu  dans  les  solitudes  Tobines  de»  wk 

fions  dont  nous  nous  occupons.  Foy.  le  R.  P. 
rnet,  /  oyage  au»  mtmta§n«t  Aaehèuma  #|  «m 
mtuUê  dê  Hjawr  §kn  U»  Hihrn»  méiÊtmm  ém 
va$U  Urrikm  A  rOng<m,  MaUbm,  iftiS, 
I  vol.  ID>IS. 
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vage  (  1). La  chasse  d  >u  rs  présente  aussi 
parmi  ce^  peuples  uiua  d'an  trait  urigt- 
oaf .  Hâtons-noas  de  le  dire  néanmoros, 
dans  la  Californie,  comme  dans  les  pum- 
pes  de  rAriiérique  du  Sud,  riotroduc- 
tioii  du  bétail  et  des  chevaux  a  modifié 
oéee^Sdireiiicnt  le  ré;;ime  iiilérieur  des 
ladieiis ,  et  a  singulièrement  accru  les 
ressources  de  leur  vie  nouiade. 

Uiifaitconstaléparlousles  vovrtjz'  urs, 
c'est  le  goût  inné  de  ces  Ainencdius 
liour  la  musi(|ue,  c'est  la  Caculté  extraor* 
dîoaire  qu'ils  possèdent  de  répéter  avee 
une  justesse  singulière  des  diants  assez 
compUuués.  Les  mlssioimaires  ont  su 
ooeUre  a  proût  cette  pru|jeiu>iou  musi- 
cale; dans  certaines  occasions  toutefois, 
c£s  cLantsprenDent  un  caractère,  presque 
^rTr.ivaat  pour  une  oreille  européenne. 
•«  Ils  frnppent  alors  les  mains  l'uiit'  con- 
tre iaulre,  dtt  Ciioris \  ils  a^iteut  des 
morceauK  de  bois  fendus  et  poussent  un 
cri  horrible  qui  ressemble  beaucoup  au 
bruit  de  la  tonr  ^>  Vn  sifflement  ainistre 
accompagne  c«  i  liœur  étrar)i;e. 

DAIVS£S    C\nACrÉEISriQlJES.    —  LA. 
J>A»SB  MAC^IUIE  Elf  ACTION  CHEZ 

ixê  CALiPOBif  feus. 

Nulle  contrée  du  Nouveau  iMonde 
ne  présente  peut-être  une  aussi  arande 

vant'lé  d'!  danses  que  la  Nouvelle  Ca- 
lifornie et  en  général  li  *?  réî^ioits  de 
la  câle  nord-ouest,  où  les  nations 
conservent  encore  leur  originalité  pri- 
mitive* Moins  sévères  que  les  mis- 
sionnaires MK'llio  ii>îrs ,  qui  ont  impé- 
rieiiseineut  inter  .it  dans  la  m^r  du 
Sud  ce  genre  de  diverlisseinont  a  leurs 
cstéefauniènes,  les  iésuites,  et  plus  tird 
les  (raoeiscains,  firent  servir  ici  les 
danses  indiennes  ;\\\x  pompt^s  du  culte; 
mai^  née ess  iirenieiit  aU'^si  ils  dur< ut  les 
Oiodilier.  Dans  les  forêts,  elles  deiii'  U- 
vent  essentiellement  dramatiques  «  et 
parfois  aussi  elles  sont  d'une  extrême 
licence.  La  plupart  du  temps  elles  srT- 
VMtt  à  rappeler  (jjuelque  circonstunee 
un|»rtante  de  la  vie  sauvage  ;  la  cliasse 
9»  liire  por  exemple ,  la  rencontre  de 
Tours.  Ce  qu'il  y  n  d'étrange,  c'est  qu'el- 
les sont  evéeîiîces  uniquement  par  les 
bommes.  Oa  trouvera  des  descriptions 

ff)  I^Mf.du  PeUt-Thmiars,  Foy  âge  autour  dn 
Moudt,  Celuuvrage  renteriue  de  curieux  détailA 
sur  lei  chaMee  dee  CaUfomieof . 


rORNIES.  n 

f!%  'r\v<  d(»  r^^s  danses  daïis  le  curieux 
ouvrage  de  Cl;oris  (1),  qui  les  a  même 
naïvement  figurées  et  qui  donne  la  mu- 
sique de  certains  airs  propres  à  Ngler  ' 
leur  mouvement.  Mais  il  en  est  une  sur 
laquelle  les  anciens  voyageurs  se  taisent, 
et  qui  a  un  caruelcre  trop  essentielle- 
inent  original  pour  que  nous  nVn  re- 
produisions pas  ici  la  description;  elle 
eût  fourni  quelques  traits  excellenls  à 
ces  vieux  peintres  du  moyeu  âge,  dont 
la  fantasque  ima<;inatioQ  aimait  à  s'ins- 
pirer des  danses  macabres. 

«  Une  fois,  dit  M.  Duflot  de  Mofras, 
étant  campe  sur  la  risière  del  Sicra- 
iiiento ,  mm  aperçûmes  de  loin  une 
aoixantalne  de  squ  dettes  qui  dansaient 
line  danse  guerrière  autour  d'an  prand 
feu.  Kn  approchant ,  nous  reconnûmes 
que  ces  Indiens  étaient  des  pjuerriers 
Kosuiniiès  qui  avaient  peint  eu  blanc, 
sur  leurs  corps  naturellement  fort  noira, 
et  avec  une  exactitude  effrayante ,  toutes 
les  côtes  et  les  osseuaents  de  la  char- 
pente humaine  (2).  » 

ÉTAT  DK  LA.  (.ALI  FORME  DURAtNT 
LK  UIX-llUlTiËMB  KT  LB  DiX-MEU- 
Vlfem  8lkCLB«.— >  BKPmSION  nS8 

aBSitiTBs.  —  PAMAon  ont  Miaaioiii 

KNTTIB  LES  FaÂMGIBGl.IM  BT  VM 

DOUtNIGAINS. 

Dans  ce  rapide  coup  d'œil,  nmis  de- 
vions indiquer  les  divers  établisse- 
ments auxquels  la  population  indienne 
avait  servi  de  base,  et  les  efforts  persé- 
vérants qui  leur  donnèrent  naissance; 
le  tableau  exact  fourni  par  l'ouvrage  de 
M.  de  Mofras  repond,  quant  aux  déno- 
minations du  munis,  aux  faits  Indispen- 
sables pour  suivre  le  récit  historique. 
On  ne  s  nirait  exi^rer  ici  un  rapport  cir- 
constancié des  moyens  mis  en  usage 
par  ies  missionnaires  pour  opérer  ce 
développement.  Les  missions  formées  h 
la  suite  de  tant  d'ex(ilornlions  laborieu- 
ses coûtèrent  quelquefois  plus  d'cflorts 

Î|ue  celles  du  ParaKuay,  mais  furent 
oin  d'acquérir  en  Ëurope  la  célébrité 
dont  celles-ci  ne  tardèrent  pas  à  Jouir. 
L'on  peut  dire  même  que  sans  fe  tra- 

(I)  f'ot/titfepittartMfuêautotirdu  Monde,  avec 
d*$  uoriruiU  deêauvagt$  d'Amérique ^  d'^M,  ■ 
dPjtfiique  êt  dut  ttea  au  Gnmd  Oeétm;  Paris , 
1831,  I  voL  iD-fol.  n^. 

ià)  Exploration  de  COrigim  ei  de  la  Caltfor' 
nié,  tn^f,  tJt. 
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vail  du  P.  Buriel  (1),  ces  ré^uetions  loin- 

tailles  eussent  été  à  peine  connues  de 
l'Eurof^e.  Soit  que  leur  position  géogra- 
hiqiie  dont  on  ne  conjprenait  pas  toute 
^importance  les  laissassent  inaperçues, 
soit  que  la  me  indieniN  goi  fonnuiuit 
à  leur  popolttion  fût  moins  susceptible 
de  développement  intellectuel  que  celles 
du  Paranna  et  de  l'Uruguav ,  elles  n'ex- 
citèrent ni  le  même  intérêt  ni  les  mê- 
mes haines  :  un  grand  phénomène  dans 
Tordre  politique  s'accomplissait  silen- 
cieusement, snns  qu'on  le  jtij;eât  digne 
de  ces  éloges  pompeux ,  ou  de  ces  accu- 
sationsptttkmnées,  auise  renouvelèrent 
tant  de  roisà  l'éfgtA  des  autres  missions. 
Les  hommes  dTtat  ne  partagèrent  pas 
toujours  cette  indifférence,  et  vers  1716 
Je  cardinal  Alberoni  sembla  deviner  d'uu 
eeil  plus  perspieaee  les  ressources  que 
ce  vaste  pa^s  pouvait  odrir  à  l'Rurope. 
L'année  suivante,  le  comte  de  Linares  fit 
par  son  testament  un  don  de  5,000  nis- 
tôles  aux  établissements  religieux.  Mafs 
ces  preuves  d'intérêt  ne  furent  ni  assez 
durables  ni  d'une  importance  assez  dé- 
cisive pour  chanuerla  situation  politique 
du  pays.  JLes  infatigables  explorateurs 
de  oct  régloof  ignorées  ne  mettaient 
point  de  bornes  à  leur  zèle  ;  cependant , 
ils  ne  se  reposaient  que  lorsque  la  mort 
venait  les  arrêter.  En  1629  le  père  Pic- 
colo  mourut  comme  il  allait  atteindre 

ritre-fingts  ans.  L'année  suifaote  le 
Ugarteîe  suivit  dans  la  tombe ,  après 
trente  ans  de  travaux,  consacrés  à  la 
civilisation  des  Indiens.  Les  P.  Tamaral, 
Sedelmayer,  et  tant  d'autres  dont  les 
noms  sont  restés  ignorés ,  les  rempla- 
cèrent dignement;  les  épreuves  de  toute 
espèce,  les  entreprises  difficiles  ne  man- 
quèrent point  à  ces  civilisateurs  de  la 
raee  indienne,  pas  plus  qu'ils  n'avaient 
manqué  à  leiprs  prédécesseurs  :  tantôt  ce 
sont  les  féroces  Apaches  qu'il  faut  sou- 
mettre ,  tantôt  les  rives  du  Colorado 
ou  du  Gila  qu*il  faut  explorer.  Ces 
travaux  furent  accomplis  avec  un  lèle 
incontest  ible;  mais  les  déplorables  em- 
piétements iioliliques  d'une  compagnie 
célèbre  arrêtèrent  bientôt  dans  leur 
essor  tant  de  louables  entreprises  :  pré- 
eiséœent  à  l'époque  oà  Ton  eoauncocait 

(i)  cm  à  lui  que  Von  aUrilme  KéoéralemenC 
la  réunion  d(>8  ûocuamA»  Matonqeei  |NlMMi 
par  Miguttl  Veoégaa. 


à  avoir  des  oonnaissanoeB  moios  imp». 
faites  sur  Pintérieur  de  la  Californie, b 
dé(Tet  qui  atteignait  les  maîtres  du  Fi- 
raguay  frappa  les  missionnaires  de  U 
Californie;  tIs  se  trouvèrent  enveloppci 
dans  la  mesure  générale  qui  changoit 
l'administration  temporelle  des  missions. 
En  1767  les  jésuites,  expulsés  des  sme 
villages  fondés  dans  la  presqu'île,  se 
virent  remplacés  par  les  moioes  du  eps- 
vent  de  S.  Fernando,  établis  depril 
longtemps  dans  la  capitale  du  Mex'iqae, 
mais  étrangers  jusqu'alors  à  la  direclisi 
des  Indiens  ;  les  franciscains  contianè- 
rent  oependantavee  lèlo  PaaTr e  de  km 
prétéeesseurs. 

Durant  cette  période  la  science  ans 
martyr  cuinine  la  religion  a  les  siees. 
En  1769  l'abbe  Chappe  d'Haute  rodbt 
vient  observer  en  Californie  It  p» 
sage  de  Vénus  sur  le  disque  du  so- 
leil; mais  il  a  apporté  du  Mexique  les 
germes  d'une  maladie  fatale ,  et  arrivé 
a  San-Jozé  il  meurt  dans  d^efFro^abies 
angoisses,  uns  que  l'abatteoeat  fÉl 
éprouve  arrête  un  instant  ses  travau. 
Il  meurt,  mais  le  but  de  son  voyage  est 
atteint ,  et  je  ne  connais  guère  dans  le» 
annales  littérairea  de  réeit  fkm  mUs 
que  celui  qui  nous  transmet  ce  déroao» 
ment  presque  ignoré.  C'est  la  science 
dafjs  tonte  son  abnégation,  qui  triomphe 
de  la  douleur  pour  com^uerir  un  fait 
inconnu,  et  qui  ne  demmie  ptas  rin 
aux  hommes  en  édiangt  én  la  vé- 
rité (I). 

A  la  téte  des  nouveaux  missionnaires 
cliargés  des  destinées  de  la  basse  et  de 
la  haute  Californie  se  préaenta  Ml  re> 
ligieux  infatigable.  Digne  soccesseor 
des  Kino  et  des  Ugarte,  le  P.  Junrpero 
Serra  va  bientôt  exploiter  œs  terres 
fertiles  que  diverses  eiploraCtêat  ont 
fait  connaître,  mais  que  Ton  a  alMB- 
données  jusqu'alors  à  des  hordes  ba  rhsm 
de  chasseurs.  Alors  seulement  la  grarnif 
mission  de  Monterey  est  iocuièé  dam 

(I)  L'abbé  Chapp<>  (rHaataNielie,  moK  li 
1769,  a  laissé  le  rt^l  de  m»  arrivée  à  Mrxicp, 
et  il  a  rédigé  Jusqu'à  la  tin  avec  un  iorroTah» 
courafe  aea  dertiiérpîi  observations,  ukus  c« 
cbercnerait  vainement  dao«  soo  Voyage  enC»- 
Ufarmt^  pablié  en  I  vol.  Id^*,  des  détafla  ev 
ce  paya,  fi  était  aocompagné  de  deax  aaltfio* 
me» espagnols ,  Dot  et  velasquea,  dosCtai 
succomba.  Chappe  d*BinkrMhe  S  paÉBIVi 
Fojfogt  en  Sibene. 


Diyilizea  by  GoOgle 


LBS  CAUFOIMES. 


lû  Nouvelle  Californie,  et  pour  accomplir 
cette  œuTre  de  civilisation  le  préfet 

apostolique  des  franciscains  est  second^ 
par  Tinspecteur  général  du  Mexique, 
D.  Jozé  de  Galvez.  Grâce  aux  efforts 
eooibinét  des  deux  pouToirs ,  San-Diego 
s*élève  en  même  tempe,  et  dès  Tannée 
î  768  ce  vaste  pays  est  protégé  effica- 
cement par  les  deux  établissements  nou- 
veaux, qui  grandissent  simultanément 
auY  deux  eitrémités  de  la  province  èt 
<]ui  ont  bientôt,  comme  point  intermé- 
diaire, la  mission  de  San*Buenaventura. 

Secondés  avec  zèle  par  la  marine 
espagnole,  m^is  environnes  de  hordes 
bafMNf  «  les  missionnaires  ne  pour- 
raient lééisir  sans  Tesprit  plein  de  pré- 
voyance  qui  préside  alors  en  Espagne 
a  tin  vaste  système  de  colonisation.  Nul 
établissement  consacré  à  la  civilisation 
dM  Indiens  ne  s*élève  s*il  ne  repose 
sur  un  triple  mode  d'administration. 
L:i  mission,  peuplée  d'indigènes ,  est 
exclusivement  soumise  au  principe 
religieux;  le  pueblo  re^it  des  eolons 
du  Mexique ,  ou  bien  delà  mère  patrie, 
et  fait  prévaloir  dans  son  sein  le  régime 
dvil  ;  le  presidio  est  organisé  exclusi- 
vement sous  le  régime  militaire.  C'est  là 
que  fMdent, pour  la  protection  du  pays, 
ces  compagnies  baraées  de  cuir  (corn* 
panias  de  la  cuerra)  que  leur  armure 
défensive  met  à  l'abri  des  traits  des 
Indiens,  et  qui  après  avoir  protégé  les 
missions  durant  quelques  années,  peu* 
vent  passer,  habiunts  paisibles  des  vil- 
lages, dans  les  rangs  des  puebtadore$ , 
aidés  alors  des  deniers  de  l'État  (1). 

Ces  détails  administratifs,  si  peu  con- 
nus de  PEiirope ,  étaient  en  vigueur  il 

(1)  Il  existe  dans  d'autres  parties  de  r^inéri- 
<pn  des  soldats  défendus  ainsi  par  detealraiMi 
encalr(^«y.  le  Brésil,  p.  ils).  Les  armures  de  la 
Callfomip  paraissent  avoir  été  plusBimpl(>s  que 
œltes  <1e(  rites  déjà  par  uous,  puisque  Ton  ne  dit 
DM  qu'elles  fussent  piquées  eu  coton.  Selon 
il*  Dëflot  da  Mofris,  oTAalt  une  sorte  de  robe 
dm  pMa  de  daim  assez  semblable  à  une  cote 
de  milles  qui  ne  pouvait  éire  traversée  par  les 
decbea.  Les  «  soldats  n*endossalent  cet  uni- 
fornM  qa'en  campagne  el  au  moment  du  com- 
bat ;  lear  téte  était  ooUVCftA  d'un  flasque  à  deux 
«isiém.  Un  iMucller  en  cabr  passé  au  bras 
i^aoche  leur  servait  à  repousser  les  flèches ,  et 
if  H  coupa  de  lance,  dans  les  tulles  corps  a 
L-orps,  alors  que,  se  défendant  avec  le  sabre  ou 
la  lance,  ils  ne  pouvaient  faire  usage  de  leurs 
pLOoleta  ni  de  leurs  mqpsqaeli*  Les  chevaux 
t>ux-iBéffies,  comme  ceux  des  anriann  chevalicw, 
étaitnt  oouverts  d'une  «nraie  en  eoir.  » 


y  a  quatre-vingts  ans  à  peine  ;  et  (>our  la 
CaUfornie  c'est  de  l%iStoire  aneienne, 

puisque  le  système  qui  les  avait  créés  a 
cesse  de  prévaloir.  Le  rapide  dévelop- 
pement qjie  prirent  néanmoins  alors  les 
deux  profinces  proure  que  ce  mode  d'ac- 
tion était  basé  sur  une  connaissance 
approfondie  des  localités  et  sur  un  besoin 
réel  du  pays.  On  ne  saurait  donc  sans  in- 
justice passer  sous  silence  une  organisa- 
tion qn  amena  après  tout  de  temaroua* 
blfsiesultats,  puisque  vingt  et  un  étanlis- 
sements  animèrent  en  peu  d'années  ces 
déserts  ,  et  que  des  milliers  d'Indiens , 

aui  très-probablement  eussent  disparu 
u  sol ,  comme  il  en  a  tant  disparu  dans 
rAmérique  du  Nord ,  passèrent  dans  la 
civilisation.  Ce  qui  contribua  à  hâter  ce 
développement  rapide,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  ce  qui  créa  même  pour  Ta- 
veiiir  des  sources  de  richesM  inealcu- 
lables,  ce  fut  l'esprit  prévoyant,  qui 
n'hésita  pas  à  jeter  dès  l'origine  trois 
cents  têtes  de  bétail  sur  ces  terrains 
▼ierges.  Le<phénoniène  qui  avait  en  Hen 
dans  les  pampas  de  Buenos- Ayrès  se 
renouvela  dans  celte  partie  du  nouveau 
monde,  et  à  mesure  que  les  ressources 
d'alimentation  se  multipliaient  la  popu- 
lation des  colonies  noufelles  put  s  ac- 
croître sans  aucun  danger. 

Vers  cette  époque,  un  changement 
eut  lieu  dans  la  vaste  province  dont  nous 
esquissons  l'histoire  à  grands  traits  : 
frappés  des  résultats  qu  obtenaient  les 
religieux  de  l'ordre  de  Saint- Francis , 
les  dominicains  de  Mexico  prétendirent 
partager  leurs  travaux,  et  ils  s'adressè- 
rent a  l'autorité  pour  qu'on  leur  con- 
cédât quelques  missions  dans  la  haute 
Californie.  Les  franciscains  firent  ob- 
server avec  raison  qu'il  était  difficile 
d'immiscer  de  nouveaux  directeurs  dans 
des  tobiissements  fondés  d'apijès  un 
système  homogène;  mais  ils  offrirent 
aux  dominicains  la  direction  générale 
des  anciennes  missions,  et  ceux-ci  allè- 
rent gérer  toutes  celles  qui  avaient  été 
formées  par  les  Jésuites  dans  la  basse 
Californie. 

Au  temps  où  nous  sommes  parvenus 
ce  pays  ne  relevait  plus  directement  de 
la  vicê-royauté  de  Mexico  :  en  1777  le 
roi  d'Espagne  avait  créé  une  capitainerie 
générale  des  provinces  internes ,  et  cette 
vaste  région  eompcenait  le  Nouveau 
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Mexique,  le  Sonora,  ainsi  que  les  deux 
Caiifurnies.  Le  chevalier  Théodore  de 
Croix  avait  été  chargé  de  (liri;;er  radnii- 
uistralion  oui  pourvoyait  aux  besoios 
temporels  des  quatre  profinoes,  tout 
en  iMssant  uneactioQ  libre  aux  mîssiou- 
nnîrps;  et  il  s*acquitta  avec  zèle  des  de- 
vo:r:s  uui  lui  étaient  imposés  :  en  1781, 
cepenaaut,  on  crut  pouvoir  soustraire  le 
pouvoir  militaire  au  commandement 
mi médiat  des  religieux;  un  déplorable 
mas^a('re,  prévu  par  les  franciscains, 
eut  lieu  sur  les  rives  du  Colorado,  el 
prouva  tout  le  péril  quMI  y  avait  à  irri- 
ter les  Indiens  en  s'appropriaot  violem- 
ment leurs  terres. 

A  l'exeeplion  de  quoiques  événements 
de  cette  nature,  durant  lesquels  les  sau- 
vages se  montrent  tarement  tes  agres- 
seurs ,  Thistoire  4»  cette  contrée  se 
tr.iîne  pendant  près  d'un  demi-siècle 
sous  un  .ispect  unitoriiie  ,  et  c'est  tout 
au  plus  si  Tarrivee  de  quelque  eraode. 
expédition  maritime,  telle  que  celle  de 
Lapérouse  (t)  par  exemple,  vient  rompre 
dans  les  missions  de  la  côte  la  mono- 
tonie d'une  paternelle  .'idniinistralion, 
qui  par  la  régularité  de  ses  rouages,  ses 
lormes  presque  inoiiasti(|ues ,  excluait 
jusqu'à  la  probabilité  qu'il  |>iU  s'offrir 
des  incidei. s  nouveaux.  Si  nous  v«>  il  on> 
nous  étendre ,  les  révolutions  intérieures 
de  ces  aggréj:ations  d'Indiens  auraient 
aux  yeux  du  lecteur  un  caractère  d'u- 
niformité qui  en  rendrait  le  récit  peu 
att.'ieli.int.  De  barbares  représailles  peu 
Irequentes,  il  faut  le  dire,  de  secrets 
complots,  ourdis  dtos  Forobre  par  les 
devins  contre  l'autorité  des  pères,  les 
efforts  incessants  renouvelés  i  ;ir  les 
missionnaires,  jour  faire  marclur  dans 
la  même  voie  ces  cires  grossiers,  difle- 
rents  souvent  de  mœurs  et  presque  tou- 
jours de  langage;  voilà  ce  i\u\  compo- 
serait ces  annales  :  rinlérel  q  elles 
pourraient  otiru  serait  uu  pur  luierét 
local. 

£n  1893  les  cboM  changent  tout  à 
coup  d'aspect,  et  la  révolution  qui  a 

émancipe  le  Mexique  a  son  écho  dans  la 
Californie.  Le  jzouverneur  espai^nol 
D.  Vdbïo  de  Sola ,  refusant  de  servir  la 
nouvelle  république,  s'éloigne  de  Monle- 

(I)  Moaf rpcHflonslfi  rorthojjr.in!)«»dec«iiom 
flMHfe  d*aprèH  lUs  dtx-uiimit.^  oiiirii  !>  Gaiop 
deLi|^é*oaierdA«tui4  Uoatcrey  eu  ntm. 


Rey  ;  et  un  Californien  dft  nftîMHSi, 

D.  Luiz  ArL'iiello,  est  nomnié  gouM^ 
DPur  par  inlcrim.  La  Californie  al 
déclarée  terriluirtj  ayant  druit  a  la  ^ 
putation  provinciale  :  le  prenii«  4éputé 
qu'elle  envoie  au  conp^rès  de  Mexico  o'ift 
pas  admis  :  sa  qualité  d'Espagnol  fiui 
annuler  sa  nomination.  En  1824  lasou- 
velle  république  installe  uu  ^ouvemeoi 
portant  aussi  le  titre  de  chef  politt«i, 
pour  diriger  !a  Californie.  D.  Jozé  Sb* 
ria  Eciiandia  nomme  des  administra^eoB 
aux  missions ,  et  veut  enlever  la  d|fi» 
tion  temporelle  aux  mission  naires^  Ce 
chef  politique  maintient  cependant  fst> 
dre,iin  instant  conijiromis  en  f  830; nais 
des  plaintes  graves  >Vleveni  contrc^liu: 
il  est  accusé  de  s'être  prêté  au  pilltte, 
et  le  lieutenant-ooloneiO.  M.ii^ueiVic. 
toria  vient  le  remplacer.  HomM.lil^ 
gre,  cet  officier  a  à  lutter  contre  hs 
mauvaises  l  assions,  et  Ineutùt  if  s'é- 
loigne, laissant  l'exercice  de  i  auiurOe 
aupérieure  aux  capitaines  des  ptMMhs^ 

En  I83I  le  comniandement  est  dé- 
volu au  i;enér.)l  de  l>ri::ade  D.  Jozé  Fi- 
gueroa  :  il  v  a  conllit  entre  l'auiorité 
poliii(]ue  et  l'autorité  relijEieuse;  niais 
ce  n'est  que  trois  ans  plus  tard  qo^ 
décret  de  la  junte  proviuci.i/e  eu/ère 
aux  iiiissKinn  liies  «  toute  parDi'ipalion 
a  ratiiiunisiraiiun  dc&  i^eus.  «  bekoii 
récrivaio  qui  nous  sert  id  de  guida, 
on  leur  promit  une  inrtrmnilfi  mmnBn. 
dont  le  payement  ne  8'étaû  pas  eoÉBSI 
efiectue  dix  ans  plus  tard. 

Psous  pa.ssproiis  rapidement  sur  tsit 
ce  qui  a  rapport  à  une  compagnie  qui 
se  fonda  a  ISlexico  en  1834 ,  sous  le 
litre  de  Compnhia  cosmnpolUana.  Son 
but  avoué  élan  de  coloniser  la  Cali- 
fornie ;  mai^  l'absence  d'aj^ricuUeurs  H 
les  éléments  bétérogèaea  dont  eia  at 
composait  la  rendaient  es5;pnticlleiTwnt 
impropre  au  rôle  di.lioile  qu'elle  s'était 
imposé;  on  lui  prête  d'ailleurs  des  rut» 
qui  n'étaient  rien  moins  que  philanthro- 
piques. Elle  échoua  complètement.  Ce 
fut  cepcnd.int  a  elle  (]uc  l'on  dut  Tin» 
troduction  de  rim^irimerie  en  Ca!ifo^ 
nie  :  quelques  ouvriers  typographes  qfS 
disaient  psrtie  de  la  compagnie  in» 
portèrent  en  1884  une  petite  presse  à 
Slonlerey:  la  première  qui,  dit-on.  eût 
été  appurteedans  ces  régions  lointaines. 
Un  événement  plus  important  etdoutles 
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dernières  conséquences  sont  faciles  à 
prévoir  s'effectua  vers  celte  époque.  Les 
missions  avaient  été  déûnitivemeot  sé- 
ealariiéet  par  le  général  Fi^ueroa,  et  on 
simulacre  de  partage  avait  eu  lieu  I 
régard  des  misiérables  Indiens,  qui  s*é- 
taientvus  à  peu  près  dépouiliésde  leurs 
terres  et  de  leurs  bestiaux ,  lorsque  de 
àtittfcaiix  colons,  étransers  à  la  raoe 
indjgfaft  ou  aux  descendants  des  Espa- 
gnol, parurent  tout  à  coup  dans  le 
pays.  «  Un  grand  nombre  de  matelots 
anglais  et  surtout  de  trappeurs  améri- 
eains  arrîTdrent  des  États-Unis  en  €a- 
fifomie  à  travers  les  montagnes  Ro- 
cheuses. Ces  aventuriers,  chasseurs  de 
eastoif ,  n'avaient  pour  toute  fortuoe 
mt  Ums  carabines  {ri/les);  ils  s*éta- 
IfikeDt  en  Californie ,  et  se  mêlèrent  à 
tontes  les  révolutions  dont  elle  devint  le 
Ihéâtre  (1).  » 

£traases  révolutioDs,  s^os  (|oute,que 
celles     ont  lieu  dans  ce  vaste  ^ays , 

es*agite  une  population  de  cinq  mille 
es  disséminée  sur  deux  mille  lieues 
carrées.  En  attendant  qu'elle  partageiU 
les  destinées  d'un  |;raiid  peuple,  b  Ca- 
Iffivnie  crut  pouvoir  obéir  à  ses  velléitéi| 
dûindépendance ,  et  en  octobre  1836  un 
mouvement,  préparé  longtemps  à  l'a- 
vance par  les  étrangers,  la  sépara  de 
Alexico  :  uu  Californien  nommé  D.  Juau 
BÎutistt  Aivarado ,  simple  employé  de 
la  douane,  devint  chef  de  Tinsurrection. 
Trente  chasseurs  américains ,  ayant 
à  leur  téte  un  certain  Graliau),  une 
soixantaine  de  ranekerot  à  (dieval, 
quelaae*  babileâ  tireurs,  sufBrent  pour 
que  Monterey  tombât  au  pouvoir  des 
indépendants.  Non-seulement  le  gou- 
verneur Gulierrez  n'avait  que  soizaute- 
dKi  hommes  pour  se  défendre  dans  le 
presidio  ;  mais  tes  bâtiments  américains 
mouillés  dans  le  port  (et  ils  étaient 
au  nombre  de  quatre)  favorisaient  e\i- 
demrueut  les  insurges.  Le  gouverneur 
«apitula,  et  Aivarado,  devenu  ledéposi- 
feure  du  pouvoir,  proclama  hautement 
rlodépenaance  du  pays.  Dans  cette  sé- 
paration, motivée,  dit-on,  suffisamment 
riiidiff^ence  offensante  du  Mexique 
mom  une  province  lointaine*  on  laissa 
S  la  fépubuqoe  les  anciennes  missions; 

(  1)  Duttot  de  MoftM.  Duen^L  ét  VOréf^m  H 
4m  in  Céiltfomie, 


c'est  ce  qu'attestait  suffisamment  le 
titre  pompiux  qu'adopta  le  pays  en  pro- 
clamant son  indépendance  absolue. 
VÉtat  &bre  el  stmterain  de  h  Aouls 

Caiifomie(î)êè  vit  néanmoins  dès  l'a* 
risine  en  proie  aux  divisions  intestines: 
Aivarado ,  maître  de  Monterey ,  n'é- 
tait pas  reconnu  par  les  autres  pueblos; 
el  lorsqu'il  voulut  prendre  en  main  la 
gestion  dès  affaires  il  vit  surgir  tout  a 
coup  un  compétiteur.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  ordinaire  à  coup  sûr  qu'un  inci- 
dent pareil,  lorsque  i  on  a  à  raconter  les 
troubles  de  l'Amérique  ^  mais  ce  qui 
Teat  moins ,  c'est  de  voir  que  les  deux 
rivaux  s'arrangent  sans  roup  férir  :  cela 
arriva  cependant.  I^e  chef  qui  comman- 
dait les  forces  envoyées  de  Santa  Barbara 
comprit  dès  le  premier  abord  qu'il  y 

.avait  communauté  d'intérêt , -où  il  n'y 
avait  que  disi^iun  apparente  et  il  fui 
convenu  qu'uu  arrangement  serait  pro- 
posé au  gouvernement  de  Mexico.  Le 
personnage  qui  venait  de  paraître  sur 
l'horizon  se  nommnit  Castillero;  l'évé- 
nement prouva  (|u'il  elait  parlaitement 
à  même  de  remplir  la  mt&siou  dont  une 
commune  convoitise  Tavait  cl)^rg(\  U  se 
rendit  dansla  capitale  du  Mexique,  «  et 
les  renst  igtiements  qu'il  fournit  sur  les 
richesses  encore  existantts  dans  les 
missions  determinèreot,  dit  M.  iJudot 

"  de  Mofrasi  à  votf  r  la  loi  du  it  août  1837, 

?ui  enleva  complètement  aux  religieux 
administration  temporelle  et  la  hiissa 
à  la  Ubre  disposition  du  gouverneur.  » 

Le  personnsge  auquel  on  laissait  une 
si  grande  latitude  i^'etait  cependant  pas 
le  chef  des  indépendants.  Mexico  avait 
institué  un  nouveau  gouverneur.  Ce 
chef  politique ,  nommé  D.  Carlos  Car- 
rillo,  ne  fut  pas  accepté,  et  Aivarado 
sut  se  maintenir  au  pouvoir,  en  dépit 
de  l'administration  centrnle,  il  en  tut 
de  même  de  son  ancien  anlaiiouiste 
Vedejo,  que  l'on  confirma  daus  le  poste 
de  commandant  général  militaire. 

Ces  étranges  concessions  eurent  bien- 
tôt les  résultats  qu'elles  devaient  ame- 
ner. Aivarado  s'appropria,  dit-on,  des 
biens  iumicuses  confisqués  sur  les  mis* 

{l)  SI  e$tado  libre  y  soberano  de  la  alla  Ca- 
lifomia  :  Idic  fut  la  dénominallnn  Inscrite 
en  téle  des  actes  officiels,  f  oy.  1rs  pièces  Justiti- 
Mlivet  iotiréet  à  U  toile  du  VoyaaB  de  M.  du 
peUi-TiMMMiii  V07.  «qmI  Cb.  wlflei,t.  T. 
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sioBB,  «t  uns  cesser  d'aoerottre  «m 

opulence  fit  encore  de  nombreuses  lar- 
gesses aux  Américains  commandes  par 
Graham ,  qui  l'avaient  servi  de  leur  in- 
trépidité. La  ruine  des  missions  lîit 
consommée  par  les  décrets  de  1839  et 
de  1840  ;  et  si  le  17  novembre  de  cette 
dernière  année  un  ordre  du  ministre  de 
rintérieur  enjoignit  au  gouverneur  gé- 
néral de  restituer  radmmistration  des 
biens  temporels  aux  franciscains  >  ja- 
mais ce  décret  nerenit  son  exécution. 

Un  grave  événement  se  préparait  ce- 
pendant :  et  il  deviendra  curieux  uu 
jour  pour  l'histoire  de  voir  ce  que  pou- 
vait entreprendre  une  poignée  d'Iiom- 
mes  essayant  de  faire  des  destinées 
nouvelles  à  ces  vastes  régions  qui  forme- 
ront un  jour  plus  de  prof  inces  peut*étre 
qu'on  ne  comptait  de  soldats  parmi  eux. 
Ciuidés  par  leur  chef  Isaac  Grahatn  ,  les 
quarante^six  chasseurs  américains  duut 
A.lvarudo  avait  utilisé  le  courage  se 
liguèrent  contre  lui  ;  et,  devançant  les 
exigences  de  la  diplomatie,  prétendirent 
faire  entrer  dans  l'union  américaine  un 
pays  dont  le  Mexique  semblait  mecou- 
naître  la  valeur.  En  réalité  toutefois  la 
'  cause  du  complot  venait  de  ce  que  ces 
hommes ,  dit-on,  ne  se  trouvaient  pas 
sufQ'^ammpnt  rérftinpensés  ;  ils  furent 
trains  au  aiouieut  de  i  executiou ,  mais 
leur  adresse  à  se  servir  de  la  earabine 
était  redoutée  :  on  n'osa  les  attaquer  de 
front,  et  !p  chef  de  la  bande  destinée  a 
niarfliLT  ccmire  t-nx  lit  tirer  lîU'fiotnent 
peiidaiil  la  nuit  contre  Tabn  de  bran- 
chages qu'ils  s'étaient  élevé.  Un  seul  in- 
dividu reçut  un  coup  mortel  en  fuyant. 
Grah:!m  et  ses  compagnons  fiirent  bles- 
ses. Knvoyés  a  Mexico  pour  se  juslili  r , 
ces  intrépides  coureurs  de  bois  suieiti 
■e  faire  allouer  de  solides  dédommage- 
ments, et  revinrent  plus  tnrd  en  Califor- 
nie. Bravant  ceux  qu  ilsavaientservis  ja- 
dis, ils  formèrent  dans  le  pueblo  de  los 
Angeles  un  noyau  d'hommes  Intrépides 

forêts  à  seconder  par  leurs  efforts  la  po- 
itique  des  États-Unis. 

En  dépit  de  cette  éehauffourée ,  Al- 
varado  était  reste  maître  fort  paisible 
du  gouvernement;  une  émeute  qui  eut 
lieu  en  1843  dans  la  basse  Califomie 
troubla  seule  la  tranquillité  de  sonadmi- 
nisti  Jlion;  elle  fut  promplement  repri- 
mée.Cepeadaui  une  circonstance  inatten- 


ihw  arracha  encore  en  184)  kt  Califtr- 

niens  à  leur  vie  paisible.  Une  centain? 
d'Américains  ayant  traversé  les  déserts 
immenses  qui  les  séparent  de  rooéaii 
FaeiO(^ue  ^  le  gouvemeur  général  erati 
la  possibilité  d  une  nouvelle  agro>aion»et 
demandn  des  renforts  à  Mexico:  S?nîa 
Anna,  ^ui gouvernait  alors,  obtemperaa 
son  desir,  et  le  2à  juillet  1642  quatre  ceot 
cinguanleboniaies  s'embarauarem  à  Ma* 
zatian  pour  la  Californie.  Il  y  avait  mal- 
heureusement parmi  eux  trois  cents 
forçats  ;  ces  individus,  inutiles  pour  li 
défense  du  pays,  sont  devenus  liuraut  ufi 
temps  sa  terreur. 

En  recevant  ce  surcroît  de  force,  la 
Californie  reçut  un  nouveau  corner- 
neur  :  le  général  Micbeitorena  coaimaa' 
dait  Texpédition  dont  nous  ▼eoons  ét 
parlw et  devait  prendre  radministralisB 
suprême,  Alvarado  ayant  été  nommp 
premier  conseiller  de  la  junte  départe 
meutaie.  Arrive  a  San- Diego  le  SOaodt, 
le  général  ne  put  se  rendre,  eoanti 
il  devait  le  faire  d'abord,  dans  les  lieiu 
où  Ton  redoutait  une  invasion  ;  il  était 
en  marche  lorsqu'il  apprit  que  le  corn- 
modore  Cattesby  Jones   sVtair  em- 

Çaré  de  Monterey  au  nom  des  Êuts- 
Jnis.  Cette  agression  de  la  part  du 
Commodore  n*avaît  eu  lieo  «fwe  stjr  un 
bruit  de  guerre  assez  vague  :  une  loi&  que 
Ton  eut  la  certitude  qu*tt  ifftvilt  |m  de 
rupture  entre  les  États  deTUabn  ^  Ir 
Mexique  le  port  de  fiftOfllâf^  ftX  rct* 
litué  au  gouverneur. 

En  1844  M.  Dullot  de  Mofras  ccn- 
▼ait  :  «  L'autorité  du  général  ilieball»> 
rena  ne  parait  guère  affermie;  i  OK 
prohnble  que  tôt  ou  tard  il  sera  tnfî^ 
comme  ses  prédécesseurs  inexicains.  Les 
Californiens  inilueots  repèlent  souvent 
que,  ne  recevant  rien  du  Mexique, ils 
prétendent  n'employer  les  revenus  do 
jKiys  fju'a  solder  des  Californiens  ;  ils 
ajoutent  que  s'ils  consentent  a  entrée* 
nir  une  petite  tronpe  de  soldat)!,  flsns 
veulent  pas  avoir  à  craindre  les  attaques 
des  galériens,  qui  ont  dû  être  hisséi 
libres ,  puisque  tous  les  presidkis  sont 
détruits,  et  qu'il  n'existe  aucun  empla- 
cement pour  les  garder ,  et  tout  portri 
croire  que  le  général  Micbeitorena  K 
tardera  pas  à  subir  le  sort  des  gouvïP' 
iienrs  Victoria,  Uerrera  Cbtco»GullB* 
rez  et  Carriilo.  » 
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Les  derniers  événements,  résultats  plus  en  compte  que  comme  un  produit 

d'une  guerre  que  les  Mexicains  noiit  pas  de  luxe.  Nous  ne  fatii;iierons  pas  l'es- 

assez redoutée,  montreront  bientûlcom*  prit  du  lecteur  par  ce^  déplorables  dé- 

bieii  étai  t  fondée  la  crainte  que  lausait  en-  tails ,  qm  se  reprodaiseot  aaos  presque 

trevoîr,  il  y  a  quatre  ans,  un  historienqui  toutes  les  localités  avec  Qoe  eurayaate 

est  aile  recueillir  sur  les  lieux  mêmes  les  monotonie  et  qu'on  trouvera  d'nifleurs 

reosei^ements  que  nous  venons  de  re-  avec  une  parfaite  exactitude  dans  le 

produîfe.  Avant  toutefois  de  faire  con-  récent  voyage  de  M.  de  Mofras.  iSous 

naître  en  vertu  de  quel  tnité  la  Cali-  nousconteoteronsdefaire  voir,  avec  cet 

fornie  est  entrée  dans  ses  destinées  écrivain  ,  combien ,  à  côté  de  ressources 

nouvelles  ,  nous  voulons  faire  apprécier  immenses  ,  les  finances  de  la  Californie 

sommairement  Tensemble  de  ses  éta-  ont  décbu.  En  effet,  «  si  les  recettes  gé- 

blissemeots  divers  et  les  ressources  demi  nérales  du  département  ne  s'élèvent 

elle  pèul  disposer.  guère  qu*à  70  ou  80,000  piastres  par 

.  ,        ,  .  dépenses  atteignent  au  moins  le 

^îlJî!l« J^^Slïf?;  chifire  de  120,000  piastres.  Ce  déficit 

ÎS'  ri Jïîï?^       WBBW  DB  annuel ,  continue  M.  de  Mofras ,  expU- 

A1I&BLH.  q„g  3gj^  pourquoi  lesemployél  de  tout 

A  quelque  division  qu'ils  appartlen-  ^^^^    *o»t  kvfés  au  piuage  des  mis- 

nent,  qu'ils  s'appellent  missions,  présides  sions.  » 

ou  pueblos ,  on  ne  peut  se  dissimuler  ^'^ÎLî^ï^'^     communication  faci- 

que  les  centres  de  population  si  rares  ^  autrefois,  et  grâce  auxquels  le  com- 

•ooort  en  Californie  n'aient  oompléte-  "^^^^e,  pourrait  se  rétablir,  ont  suivi 

nent  changé  d*aspect ,  à  partir  de  l'an-  ^^""^  '^"^  décadence  cette  effrayante 


  1836,  époque  où  fut  rendu  à  Mexico  progression.  Nous  nous  bornerons  à 

!•  décret  définitif  qui  sécularisait  les  dire,  nour  être  bref,  que  l'on  est  quel- 

oaissions  et  qui  en  remettait  la  direction  S!?*"*"  7  .î*™  oonnattre 

à  des  ndaNOistratenrs.  L'spntlûe  et  rim-  ^  de  la  hau^  Californie, 

prévoyance  inhérentes  au  caractère  des  centre  de  population  ,  dont  le 

Indiens  ont  eu  les  conséquences  nata*  J*^"*  ^  '®  P'^s  fréquemment  retenti  en 

relies  qu'elles  devaient  avoir,  et  ced  Borope,  le  presidio  de  S.  Girlos  de 


 n'est  pas  une  vague  Monterey,  qui  fut  fondé  en  1770,  n'a  pas 

 •  OB  coup  d*œil  sur    Statis-  échappé  à  cette  innuenre  ;  ses  fortiflea- 

tique  du  pays  suffit  pour  le  démontrer,  ^'«"s  ont  été  détruite,  sa  population  mi- 

Nous  ne  parlons  pas  uniquement  de  la  f      en  pa[i»e  dispersée.  Mais  il 

dispersion  des  catéchumènes  :  quelques-  ^              pneolo  eonsidérable ,  qui 


^regagné  les  solitudes  Mies  de  prend  pompeusement  le  nom  de  capitale, 
rintérieur,  et  il  est  possible  quMls  met-  f^Q"'  ne  comptait  guère  que  six  cents  ha- 
tent  en  œuvre  dans  ces  lieux  écartés  les  bitants  il  y  a  quatre  ans ,  s  eleve  dans 
principes  civilisateurs  qu'ils  ont  reçu  position  magnifique  a  quelque  dis  - 
jad^B  ;  mais  pour  ne  faire  mention  que  de  1  anden  siège  do  gonveme- 
des  biens  matériels  (I),  oà  l'on  eomp-  roent.  Cette  viUe  n  a  commencé  b  jeter 
tait  vingt  mille  bétes  à  cornes,  plus  de  fondations  qu  en  1827 ,  et  elle  sem- 
dix  mille  chevaux,  et  cent  mille  moutons,  appelée  aux  plus  hautes  destinées, 
ii  u'existait,  ily  a  quatre  ans  environ,  que  Si ,  lorsqu  on  le  eontonple  de  la  mer , 
deux  mille  bceoft  et  quatre  cents  èhe-  «  l'emplacement  de  Monterey  est  vrai- 
vaux;  les  moutons  ne  s'élevaient  plus  admirable,  »  nul  édifioe  digne 
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u'à  quatre  mille.  Il  en  était  de  même  d'attention  ne  s'y  fait  encore  remarquer, 
es  produits  ruraux  dans  une  foule  d'en-    C^est  dans  cette  ville  que  fonctionne 


droits;  la  culture  des  céréales  se  trou-  *  imprimerie  dont  nous  avons  d^à  sh 

iMte  eomplétement  abandonnée,  el  la  ^oaTé  rratrodnetion.  Cest  là  que  Ton 

culture  de  la  vigne,  qui  commençait  à  imprime  quelques  livres  élémentaires 

suffire  aux  besoins  du  pays, n*eotrait  P^^^^*      ^^^^^  écoles  du  pays;  et  un 

jeune  Français,  M.  Cambuston,  ]j[  répand 

(1)  Comme  à  Sau-Lui/  Rey-de-Francia  par  i'jnstruction  primaire,  trésoT  inappré- 

'  te.       *  etablepoorle  pays,  depuis  sortoal  que 

S*  Lbfratum,  (Lis  CAUiOBinBf .}  $ 
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scignpmrnts. 

Il  ne  t'aiit  piis  se  le  dissimuler,  cepen- 
dant, Tetat  déplorable  du  pays  n'est 

S'im  état  tniittitoire.  Une  autre  rM, 
liosehevalêlviqne  peut-être,  mais  plus 
active,  à  coupsflr,  accourt  de  toutes  parts 
pour  y  jeter  des  germes  d'industrie  et 
poury  féconder,  par  son  esprit  entrepre- 
nant, les  terres  fertiles  dont  le  génie  es- 
pagnol dédaignait  Tabondance.  Pour  se 
convaincre  de  cette  vérité,  ilsufDt  d'exa- 
miner quel  est  l'état  actuel  du  pueblo  dé- 
signé sous  te  nom  de  Nuêttra  tehora  la 
Heurta  de  los  Angeles.  Ce  bourg,  fondé  à 
la  On  deTannée  1781,  sur  les  bi)rds  du  R  io 
Porciuncula,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
Rio  de  los  Angeleii ,  ce  bourg ,  <lis-]e,  a 
m  s*aoerottre  tout  à  coup  sa  population 
blanche,  qui  s*éleva!t,  dès  1842 ,  à  douze 
cents  âmes,  et  cette  population  indus- 
trieuse se  compose  en  grande  partie 
d*Americains  des  États-Unis ,  qui  y  sonf 
aceourut  entraînés  par  cette  sorte  dlns- 
tinct  politique  qui  ne  trompe  presque 
jamais.  B;Ui  au  milieu  d'une  vaste  plame 
où  croissent  eu  abondance  la  plupart 
des  végetaoi  utiles  de  i*Eiirope  méri- 
dionale (surtout  la  vigne  et  ToliTier) ,  le 
pueblo  de  los  Angeles  est  le  rendez-vous 
des  caravanes  qui  arrivent  annuellement 
da  r<(ouveau  Mexique,  et  qui  mettent 
ofdinairement  deux  tDoit  et  demi  i  ao- 
Qomplir  ce  voyage  aventureux  (1).  Les 
nouveaux  colons,  qui  profitèrent  de  ces 
caravanes  pour  venir  peupler  durant  ces 
•  dernières  années  les  terres  fertiles 
gnées  par  Tocéan  Pacifique,  avaient  com- 
pris admirablement  le  rôle  que  leur  ré- 
servait leur  pays,  et  ils  ont  pu  réaliser 
des  profits  cousidérables,  eu  prenaut 
finitiatife  dans  les  entreprises  agriooica 

3ue  réclame  la  Californie.  Uâtons-nooS 
e  le  dire,  la  France  o*est  pas  resiée 

(DDafloCdêMofras,  Bxpi9miimé«irOH§m 
«ttila  Californie,  L  i,  p.  SM.  n  La  eanvane 
part  de  Sanfa-Fé  du  ISduvp.mi  Mcxiqtip  (  lal. 
nord.  80*  13  mloutes  )  en  oclobre,  avant  que  ta 
Detgeoommeooeà  tomber,  et,  »«  diriKt^ant  vem 
I'omM*  elle  ooupe  la  Sierra  fAaûn,  desoeod  aa 
tatfda  MoMavajoaK,  passe  par  le  territoire  oce 
nisf^ions  délniltrt?  des  Inaiens  Moquls,  des 
Apache*  et  de»  Yufnayas,  traverse  le  Rio  Co- 
lorado vers  le  34*,  croise  la  Sierra  Nevada  ,  la 
vallée  de  los  Tulares,  leamoDls  C*llforoleDs,  et 
arrive  enfin  aux  kntM  lit  plus  orientales  de 
la  Californie,  d'où  «Ua  vitot  «boatk  «i  pMbto 
d«  lok  AjageleH.  » 


complètement  étrangère  à  ee  monreBM 

civilisateur.  Non-seulement  un  digne 
pasteur,  M.  Bachelot,  a  laissé  les  plus 
touchants  souvenirs  a  Pueblo  de  los 
Angeles,  dont  H  a  administré  BMièra 
le  spirituel ,  mais  des  industriels  labo- 
rieux et  habiles,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  M.  Vignes,  ont  porté  dans  ee 
edin  reculé  du  monde  des  nrinctpes  de 
eultureqni  contribueront  innUiibieBienil 
un  jour  à  sa  prospérité. 

Des  à  présent  ce  boura,  enrichi  desdé- 

Souilles  ues  missions,  est  le  plus  florissant 
e  la  Californie;  son  territoire,  que  I>m 
peut  évaluer  i  quinie  on  ?ingt  lieues  en 
carré,  ne  nourrît  pas  moins  de  80,000 
bétes  à  cornes ,  de  25,000  chevaux  et 
de  10,000  moutons.  Les  céréales  y  réua* 
aissont  faibloinent;  la  figne  wijimi 
à  y  donner  d'benreaa  tésaltats;  m 
Français,  M.  Barric,  ^exploitait  naguère 
une  mine  d'or  viei^  en  grains;  et  d'au* 
très  minéraux  précieux,  dont  les  gîse- 
BMnts  sont  bien  eODMa,  faisaient  pè» 
▼oir  le  développement  probable  d'une 
autre  industrie  :  tous  ces  avaniai^es 
réuuts  ont  donné  une  sorte  d'amliftjbA 
an  iHÉiitMitB  qui,  lai  dn  M  fanoor 

? D'une  aimple  préfeeum,  mdnmdem 
emporter  sur  Monterey,  et  vêvimt 
faire  donner  le  titre  de  eapitalai Pueiito 
de  los  Angelea. 

Gei  boorfades  oM  «boom  Mm  |t« 
dMntérét  pour  TEurope,  il  fautTafOMT; 
cependant  leur  destinée  future  est  ^r> 
quée  dans  l'histoire,  et  si  plus  d>space  ' 
nous  était  accordé ,  nous  mettrions  un 
empreasementrésiftrappeier  les  elfnaag 
tances  qui  ont  accompagné  leur  fonda^ 
tion,  trop  voisine  pour  quelques-unes  de 
leur  décadence.  Des  noms  sonores  aiaii 
peo  eonnus,  de  simples  fenseIffmdfesiV 
géographiques ,  réveilIsraieBC  dm  fee- 
pritdu  lecteur  des  souvenirs  encore  bien 
peu  importants  ;  il  n'en  sera  pas  de  rnéme 
dans  quelques  années,  bn  attendant  qu'il 
y  ait  dans  «es  contrées  wutàèfè  è  ém 
récits  lUstoriques ,  nous  dirons  qu'après 
Monterey  et  Pueblo  de  los  Angeles 
les  deux  centres  de  population  les  plus 
Considérables  sont  incontestablement 
San-Luls-Rey-de-Franeia  et  le  puebto 
de  Santa-Bàrbara  ;  le  premier  renferme 
rédifice  le  plus  solide  et  le  plus  régulier 
que  Ton  ait  élevé  encore^  dans  ee  vaste 
pays.  Lechef*liettde  la  mission,  bâti  II 
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j  a  un  demi-iièele  par  un  franoseain 
d«  la  Catalogne  nmiiiiié  Fray  Antonio 

Peyri  (1),  se  ressent  toujours  de  son 
ancienne  splendeur;  on  s'y  rappelle  que 
U  miasioo  a  compté  jusqu'à  trois  mille 
éia/t  lodians,  répartis,  il  «st  mi, 
nir  una  étandua  de  plus  de  cent  lieues 
carrées.  T.e  second  ètahlisspment,  bâti  à 
un  mille  du  rivage  de  la  mer,  renferme 
une  population  blanche  de  huit  cents  in- 
divUloa  environ  t  parmi  lesquels  figurent 
quelques  Français.  Sonpreeidio,qui  date 
de  Tannée  1780,  est  ruiné,  il  est  vrai, 
et  son  port  est  d'une  entrée  diflicile;  e&> 
pendant  la  réunion  fortuite  de  quelques 
faoamies  notablee  qui  se  sont  eotemlua 
|B89l*à  présent,  et  qui  se  trouvent  ani- 
més d*intentions  droites,  lui  assigne 
une  suprématie  politique  qu'il  est  bon 
ét  eoMtaler,  et  qu'il  doit  eerteioeesent 
aussi  à  sa  position  géogrij^hlque.  «  Ce 
pueblo,  dit  M.  de  Mofras,  joue  un  rôle 
tort  important  dans  les  affaires  inté- 
rieures de  la  proviuce  ;  il  tient  la  ba- 
lanea  entra  Moaterey  et  los  Anfelea, 
«t  a  toefoors  décidé  les  révolutions.  » 

La  mission  proprement  dite  de  Santa- 
Bàrbara  C3)  s  élève  à  deux  kilomètres 
dtt  pueblo  ;  elle  offre  encore  de  belles 
aonatraetions,  mais  la  nreté  des  ter- 
rains propres  à  la  culture  ne  lui  a  jamais 
permis  de  prendre  un  très-grand  déve- 
loppement. En  1^42  elle  ne  comptait 
plu  déjà  que  quatre  osnii  Indiens,  hb 
p.  Narciso  Duran,  qm  était  imita  de  la 
dignité  de  préfet  apoetalique^  J  «tait 
établi  sa  résidence. 

U  iaut  nécessairement  inscrire  au 
WÊÊBÈtp  des  eeniies  de  populatiett  qol 
aijilint  maintenant  dans  la  haute  Cali« 
fomle,  la  Nueoa  Helveiia.  Son  fonda" 
teur,  le  capitaine  Sutter,  aujourd'hui  ci- 
toyen du  Missouri,  est  originaire  de  la 
Snese ,  et  a  donné  une  tterveillense  im* 
pulsion  à  la  petite  colonie  qu'il  dirif^e.  La 
Nouvelle-Suisse,  qui  compte  une  dizaine 
d'années  d'existence,  est  établie  à  cin* 
quante  milles  environ  anniessous  de  la 
nie  de  San-FranofaMO  «  non  loin  du  con- 
fluent du  S;icr3mpnto  avec  le  Rio  de  ios 
Amcricanos;  elIt! consiste  principalement 
en  un  fort  bâti  de  briques  secliées  au  soleil 

(n  A  dix  kiloiDftr'  s  de  la  mtr. 
(3)  U  Mit  de  teoU  BacUra  est  situé  par  im 
I*  M'wnitt.  MA,  elles  ler  aor  as^dSTleaf. 


(  Adobes  ),  défendu  par  douze  pièces  de 
canon.  C'est  dananptérieur  qoesonteon* 

tenusiesni  ipasinsel  lesalclitrs.  Lecapi- 
taineSutterumploieenviroo  trente  blancs 
et  auarante  indiens  ;  mais  plusieurs  fa- 
milles résident  dans  le  voisinage.  Cette 
petite  colonie,  qui  s'élève  à  une  distance 
considérable  de  tous  les  autres  établis- 
sements, est  parvenue  en  peu  de  temps  à 
un  haut  degré  de  prospérité,  et  la  culture 
du  firoment  eet  m  branche  principale  de 
ses  exportation!  le  long  de  la  cdomord- 
ouest  (1). 

Tel  estf  avec  le  faible  développement 
00*11  nooi  a  été  permis  de  lui  donner, 
le  tableau  des  eentres  de  population 

existant  dans  le  pays  cédé  récemment 
aux  États-Unis.  Disons-le  cependant,  ou 
n  aurait  qu'une  idée  fort  imparfaite  des 
resioarees  de  la  contrée  si  nons  ne  f ai- 
sions  connaître  sommairement  un  grand 
territoire  avec  lequel  confinent  les  deux 
Califoroies.  Cette  vaste  région ,  qui  fait 

Krtie  del'Éutdu  Mexiaue,  a  d'ailleurs 
I  signsiée  plus  d*nne  foie  an  début  de 
cette  notice.  Ce  fut  jadis  la  province  de 
Sonora,  qui  excita  à  un  si  naut  degré, 

Sarce  qu'elle  était  le  siège  de  mille  tra- 
itions merveilleoaes,  l'ardeur  des  pre- 
miers conquérante.  Ùa  poom  voir  que 
tout  n'était  pas  mensonge  ou  rêveries 
dans  ces  anciennes  iéiiendes,  et  cependant 
nous  nous  renfermerons  a  dessein  dans 
le  eidro  lo  pins  nstreint,  reavojrant 
aux  voyages  qui  ont  été  publiés  sur  le 
Mexique  ceux  qui  vondraieot  de  phis 
nombreux  détails. 

£TAT  Dfi  SONOai.  BT  DB  SINALOA. 

«-Cette  vaste  région,^qol  ne  compte  psa 
moins  de  19,166  lieues  carrées,  etqni 
s'étend  à  l'est  du  golfe  de  Californie, 
a  été  meutionnee  à  peine  dans  la  notice 
ooniacrée  au  Mexique  par  le  savant  Lare- 
Bandit.  La  variété  neasa  prodoetfons, 
ses  mines  si  peu  connues,  les  ressources 
dont  elle  pourra  disposer,  son  voisinage 
immédiat  des  contrée»  dont  nous  nous  oc- 
enpons ,  tout  nous  frisait  nne  nécessité 
d*en  dire  id  quelques  mots.  Les  limitea 
des  deux  départements  dont  nous  esquis- 
sons l'histoire  ont  ete  tracées  parfaite- 
ment dans  le  voyage  receut  de  M.  Duïlot 
de  Mofiras.  Elles  sonteomprlsesdu  aodan 
nord  entre  les  18"*  et  te»*  digvée  de  I»- 

(1)  Foy.  Mltctiell.  Fou.  autd 
fitMiiitiiniinti  rftmiiriqiifi  Rbiml 
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titude  Novd.  €  Sonora  el  Sihaloa  t'éttn* 

lient  depuis  le  Rio  Bayroa,  qui  les  sépare 
de  Jalisco ,  jusqu'aux  Ries  Colorado  et 
Gila.  ■  La  mer  Vermeille  les  borne  à 
Touest  y  à  Test ,  ils  ont  pour  j)oint  de 
dénutreation  leseontre-forts  de  u  Sierra 
Madrf;  les  deux  provinces  se  trouvent 
séparées  elles-mêmes  par  le  Rio  del 
l'^uerte,  et  elles  formaient  jadis  une  seule 
intendance.  On  lai  avait  imposé  le  nom 
d*État  libre  de  l*oceideBt  (l) ,  lorsque  le 
Mexique  se  constitua  en  Etat  fédéral  ; 
l'écrivain  que  nous  venons  de  citer  lui 
assigne  une  population  de  cent  vingt 
mille  habitaills,  sur  lesauels  il  faut 
compter  soixante  mille  indigènes.  C'est 
du  moins  le  calcul  fort  approximatif 
qu'il  a  été  permis  d'établir.  Une  géogra- 
phie r^nte  la  porte,  peut-être  avec  rai- 
son, à  cent  trente-cinq  mille  âmes(l). 

Le  climat  de  ces  régions  si  peu  peu- 
plées est  d'une  douceur  extrême.  L'in- 
térieur offre  aux  affriculleurs  des  ter- 
rains d*one  fertilité  incontestable;  on 
a  |N1  Toir  dans  la  partie  historique  que 
ce  ne  furent  point  ces  avantages  qui  at- 
tirèrent jadis  les  Espagnols  loin  du  pays 
nouvellement  conquis.  Les  récits  exa- 
gérés qui  circulaient  au  Meiique  sur  la 
richesse  inépuisable  de  ces  contrées  n'é- 
taient cependant  pas  tous  mensongers; 
et  s'il  fallut  rabattre  beaucoup  des  rêves 
répandus  par  Harcos  4e  Nia,  d  f£l* 
dorado  Quelque  peu  fantastique  qu'on 
avait  créé  fit  des  victimes  encore  trop 
nombreuses,  il  est  certain  que  l'on  it;nore 
encore  tout  ce  qui  pourrait  être  obtenu 
de  ces  temins  abondants  en  métaux 
précteuK,  si  on  savait  les  soumettre  à 
des  travaux  sagement  conduits.  «  Leur 
principale  source  de  richesse  consiste 
dans  les  mines  d'or  et  d'argent,  dit 
M.  de  Mofiras;  il  y  a  plus  de  deux 
cents  localités  exploitées,  et  l'on  peut 
assurer  que  ces  métaux  se  rencontrent 
partout.  Dans  ces  départements  on 

(i  CVst  cependant  à  propos  de  m  réglooi 
que  M.  lit*  Humboldt  a  dit  :  «  Li  vanité  nationale 
•e  plait  même  h  agrandir  les  espaces,  h  reculer, 
»fnon  dans  la  réalité,  du  moins  dans  Timagina- 
Uon,  les  limites  du  pays...  IXans  les  mémoires 
qui  m*ont  été  fou  min  sur  la  position  d(^  mines 
mexicaines,  on  évalue  réloignemeat  d'Arispe 
au  Rosario  &  300  Heoes  marines ,  d'Arispfi  à 
Copala  k  400  Ueaes;  sana  compter  que  toute  Vlii> 
tCBoanoe  de  Sonora  n*cn  a  pas  280  en  ionguenr.t 

(2)  chauchard  et  MoBls,  Comn  miiSHifm 
4$  Géographie^ 


r^lotte  des  minerais  couteiiant  eepc» 

dant  trois  et  quatre  millièmes  d'armit, 
oui  est  toujours  aurifère.  Il  est  facile 
de  concevoir  les  immense  bénéfices  que 
réaliseraient  ceux  oui  introduiraient  les 
premiers  le  [)rocédé  Becquerel.,  qui 

r permet  d'obtenir  jusqu'à  un  demi-inil- 
iènie  de  métal ,  et  cela  à  très- peu  de 
frais.  £t  bien  c|u'il  y  ait  des  ateliers 
d*e8sal au Itosano,  à  Gosala,  à  Almnos, 
i  Hermosillo  et  à  Guadalupe  y  €alvo, 
comme  ils  sont  dans  un  état  pitoyable, 
letitre  des  lingots  qui  leur  sont  présentés 
est  toujours  supérieur  à  celui  recouuu 
par  ressayevr.  Nos  maisons  d^aflOnage 
doivent  taire  tous  leurs  efforts  pour 
obtenir  à  Londres  des  métaux  prove- 
nant de  cette  côte.  U  n'y  a  guère  que 
M.  Bras  de  Fer  (1),  gérant  de  Ph^el  des 
monnaies  de  Durango,  qui  dirige  avee 
une  exactitude  chimique  les  opérations 
métallurgiques.  »  L'un  des  départements 
auxquels  s'appliquent  ces  réflexions  ju- 
dideuses  forme  dsn  divisions,  qui  «an 
pruntent  qoelquelbis  lour  nom  max  In- 
diens Pimas .  anciens  dominateurs  do 

f»ays.  Au  lieu  de  rappeler  simplement 
e  Sonora  haut  et  bas,  on  Vmpdh 
alors  PimêHa  AUa  y  Bam.  B  wlSm^ 
du  reste  aucune  ville  bien  importante  ni 
dans  le  pay.s  de  Sinoloa  ni  dans  celui  de 
Sonora.  Culiacan,  où  réside  le  gouver- 
neur, le  préfet  et  Tévêque,  est  fonti- 
déié  comme  la  capitale  du  Sioite^  cfMi 
une  ville  de  cinq  mille  habitants.  Ma- 
zatlan  est  devenu  le  lieu  de  résidence 
du  commandant  général  des  deux  dé- 
partements, si  l'a  emporté  sur  In  yMs 
an  Rosario,  qui  powédait  jadis  cet 
avantage.  On  aura  une  idée  du  dévelop- 
pement intellectuel  de  Mazatlan,  lorsque 
nous  aurons  dit  que  cette  ville,  oui  ne 
renftnne  pss  moins  dft  buit  miltolmm, 
avec  une  population  flottante  de  trois 
à  quatre  mille  individus,  était  restée 
jusqu'en  1840  sans  établissement  consa- 
crés rinstructfon  publi(|oe.  Le  port  est 
ouYort  depuis  peu  d'années  au  comassm 
étranger,  et  il  s'y  faisait  naguère  en- 
core un  trafic  considérable.  Mazatlan 
ne  saurait  être  regardé  cooune  une  place 

(1)  Depuis  la  publication  de  œ  doeanwal, 
rbomme  habile  «t  digne  da  raarets  dont  te 
Bom  se  trouve  ooot(|i^  Id  a  pén  vtetiiDc  d'aa 
lâche  assassinat  durant  Ips  déplnrablii  diSHn» 
slons  qui  ont  ensansianté  ce  pays. 
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ttûliuire  :  exposé  de  tous  côtés,  il 
B'Mt  défendu  ni  par  des  forUfteitioin 

ni  par  des  batteries  régulières,  et  ses 
forces  en  1842  se  composaientde quinze 
ou  ?iogt  dragoos  avec  une  soixantaine 
de  ftBttntii».  iM  petites  filles  de  Sina^ 
loa ,  San-Sebastian,  Tamasula  et  la  TiHe 
del  Fuerte,  sont  bien  loin  de  pouvoir 
lui  être  comparées ,  et  sous  le  rapport 
de  la  popuialion  et  sous  celui  du  com- 
mree.  ônaymas  offre  son  port  àtoulM 
les  a&Ires  maritimes  du  pays  de  So- 
nora  ;  mais  c'est  Uermosillo  qui  réunit 
les  produits  métalliques  de  la  pro- 
vince. Bfltie  au  milieu  d'une  plaine  dé- 
KeieaBe,  oiî  croissent  la  plupart  des  v6- 
gétaui  de  TEurope  méridionale,  cette 
ville ,  qui  renferme  environ  huit  mille 
habitants,  offre  des  richesses  telles, 
qo*oa  ne  sait  eneoie  ee  que  ponnait 
amener  dans  les  coffres  de  TÉtat  une 
exploitation  Intelligente.  M.  Duflot  de 
Mofras  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  son 
territoire  :  «  Aucun  pays  du  monde  ne 
peesède  de  {(isements  anriftrassiissi  ri- 
€bes  et  aussi  étendus  ÇCriaderos  ou  pla- 
cerez de  Oro  ).  Le  métal  se  rencontre  sur 
les  terrains  d'alluvion,  dans  les  ravins,  à 
la  suite  des  ploies,  et  toujours  à  lasurface 
du  sol  on  à  «foelques  pieds  seulement  de 

f)rofoiideur.  Au  nord  de  la  ville  d'Arispe 
es  gisements  de  Quitovac  et  de  Sonoi- 
tac  (1) ,  qui  furent  découverts  en  1836, 
frodoisirent  pendant  trois  ans  deux 
eentsonoesd'or  par  jour.  Les  chercheurs 
d'or  se  bornent  à  remuer  la  terre  avec 
un  bâton  pointu  et  ne  ramassent  que  les 
^praios  visibles  ;  mais  si  l'on  voulait  di- 
riger des  eottrsd*eau  et  faire  en  grand  le 
lavage  des  terres,  les  bénéfices  seraient 
encore  plus  considérables.  Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  grains  d'or  qui 
pèsent  souvent  plusieurs  livres  et  dont 
b  TSleor  comme  objet  scientifique  est 
inexprimable.  M.  2^vaia  ,  ancien  pléni- 
potentiaire du  Mexique  a  Londres,  pos- 
sédait un  grain  d'or  qui  pesait  plus  de 

(I)  Ed  1839  00  soumit  à  Tatelier  d'essai  600 
barres  d'argent  et  00  en  or  valant  ensemble 
plus  d'un  million  de  piastres.  M.  de  Mofras, 
auquel  nous  empruntons  ces  détails,  continue 
ainsi  :  «  11  faut  i^oater  qu'une  somme  à  peu  près 
éiale  o*est  pas  présentée  à  la  vérillcation,  pour 
éviter  de  payer  les  droits ,  qui  sont  ée  6  pour 
100  sur  l'argpnt  et  de  4  pour  iw  pour  l  or.  » 
M.  du  PeUl-Tbouars  vante  aussi  l'extrême  pu- 
reté de  For  recueilli  dans  la  bMN  CattfOfBle. 
/^«f ,  te  voyagada  la  ^ima» 


neuf  mille  piastres....  Malheureusement 
définis  trois  anales  indiens  Papagosse 

sont  soulevés ,  et  massacrent  ceux  qui 
pénètrent  dans  le  territoire  de  Sonoitac. 
Le  commerce  de  Sonora  souffre  de  cette 
diminotion  dans  les  revenus  métalliques; 
mais  on  doit  espérer  que  soua  peu  la 
paix  sera  faite  avec  ces  tribus.  Du  reste, 
ces  Indiens  ignorent  jusqu'à  présent  la 
valeur  de  Tor  et  ne  le  recueillent  pas.  » 

Gesdétails  pleins  tfintérêtnoosebient 
donnés  en  1844,  H  0  est  peu  probable 
que  l'état  des  choses  ait  subi  de  grands 
changements  depuis  cette  époque,  l^s 
sauvages  habitants  du  pays  de  Sonora 
ne  se  sont  probablement  guère  modifiés. 
Les  tribus  les  plus  connues  qui  habitent 
ce  territoire  sont  au  nombre  de  cinq  ; 
les  Yaquis ,  les  Mayos ,  les  Opatas ,  les 
Gllenos  et  les  Apaâies.  Ces  derniers  se 
sont  acquis  une  grande  réputation  de 
courage  et  de  férbcité.  Comme  le  fait 
très-bien  observer  Warden  (1),  les  Apa- 
ches  errent  dans  le  pays  qui  s'étend  de- ^ 
puis  les  montagnes  noires  jusqu'aux 
irontières  de  Gohahuila  ;  leur  tribu  «  oc- 
cupait autrefois  tout  le  pays  depuis 
l'embouchure  du  Kio-Grande  jusqu'au 
olfe  de  Californie.  »  Il  est  impossible 
'établir  d'une  manière  satisfiiisante  le 
chiffre  de  sa  population ,  mais  on  sait 
d'une  manière  positive,  quepar  suitedes 
guerres  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  der- 
niers temijis»  il  a  singalièrement  dimi* 
flué.  Réunis  aux  Gilenos  et  aux  Axuas, 
ces  Indiens  sont  désignés  fréquem- 
ment aujourd'hui  sous  la  dénomination 
de  Papagos.  Comme  ou  ie  voit  par  la 
relation  de  M.  de  HumboMt,  ils  ont 
porté  le  nom  de  Mecos ,  et  leur  culte 
senible  être  encore  une  sorte  de  sabéisme. 
lis  n'ont  pas  d'eunémis  plus  invétérés 
i|ue  les  Opatas.  Cette  nation,  selon 
M.  de  Mofi^,  peut  s'élever  à  vingt  mille 
individus,  qui  habitent  les  rives  du  San- 
Miguel,  de  Hercasitas,  d  Arispe,  de  los 
Ures  et  d'Oposura.  C'est,  dit-on,  a  leur 
fidélité  et  à  leur  eourage  que  le  pays  a 
dû  sasécuritt^  dans  ces  derniers  temps. 
On  comprendra  la  nécessité  de  leur  con- 
cours en  se  rappelant  qu'il  y  a  quatre 
ou  cinq  ans  ie  cnef  militaire  de  Sinaloa 
etde.Sooora  pouvait  à  peine  disposer, 
de  six  cents  nommes  d'infanteile  et  de 

(1>  Art  dt  vérifier  Us  data. 
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deux  êMH  e«raU«n.  QuelqnétHinei  é& 

ces  tribus  d'Indiens  sont  d'autant  plus 
re<lmirahles  quVl!f«  savent  se  procurer 
Cacâkment  des  armes  à  feu.  Celles  qui 
'  habitent  le  nord  de  Cbibudhua  p&r  esem* 
pie  se  trouvent  daBi  et  cas.  Lté  flerif, 
qtii  ?^ont  fixes  aux  portes  d'II»'rmosillo» 
turinenlune  niis^on  de^ixcentsludiens, 
uiais  uu  miUier  d'entre  eux  errent  encore 
iodépendasta.  M.  de  Mofraa  D*éfalM 

r>a9  à  moins  de  quarante  mille  la  pO|m« 
ptinn  (ips  Ynquis  et  des  Mtvv^s;  ces 
indiens,  accoutumés  à  de  perpcluf  Mes 
reiattoos  avec  les  colons,  leur  fouxiiiii- 
aant  d«s  bras  pour  ragriooltmrattpoor 
IVvpIoitattoB  des  mines.  Grâce  à  leur 
habitude  d'une  industrie  qui  n'est  pas 
sans  périls,  c'est  souvent  parmi  eux 
que  1*00  trouve  ces  intrépides  plongeurs 
qui,  bravant  les  requins  de  l'océan  Pa«. 
cifiqur.  desceiideot  parmi  les  rocljers 
abruptrs  de  la  côte,  pour  s'y  procurer 
le$  liuitrcs  periières.  Lee  perles  pécbéea 
^ni  oea.  eoatréea ,  callea  <pc  fournit  la 
dftte  de  la  California  4Nit  joaé  un  tm|i 
gran  l  r/)l('  d  ins  le  commerce  pour  que 
noii^  n'  n  (lisions  pa<  ioi  qtielques  mots. 

La  i^iiLUK  utbi'KHLks,  —  Oiiapure- 
nuirouer  ^Uf  dès  les  premiers  tempa  da 
la  découverte  la  pèche  des  pertes  avait 
été  signalée  en  Californie  comme  pou- 
vant être  une  source  de  richesses,  el  n'a- 
vait peut-être  pas  peu  contribué  à  multi- 
pliariesexpédtuona  varaceaaQotréea(l). 
Contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  les 
mines  de  diamants  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, cette  source  précieuse  de  ri- 
aheaaa  aamble  avoir  ditnimié  plntdl. 
qu'alla  na  a*eat  accrue.  Le  prix  auqaal 

Ifs  î  "rîps  s*^  ti>:rint!f^nnent  *}ans  le  pnys 
mëiiieeti  fsl  une  preuve, »  t  M.  de  Mofras 
ne  craiut  pjs  d'dtUnuer  qu'elles  sont 

en  Ghèraa  k  Sonora  qu'à  Uexîeo ,  où 
prodoita  de  Plnde  et  de  Panama  ar- 
rivent en  assez  grande  abondino*'  pour 
faire  une  concurrence  lâcheuse  aux  per^ 
les  indigènes. 

Lea  bttttrea  parilèraa  na  forment  pat 
précisément  des  bancs,  et  la  manière  dont 
dlaa  sont  dispoaéea  le  long  daa  roobaa 

(I)  Les  lodieos  de  la  c6te  possédaieot  tous 
dli  rortgine  qm  gnoéc  (ratntité  de  perles, 
nais  pour  la  plupnrt  pIIps  «Hitient  brûliH»;  tes 
pécheurs  élan!  dan»  k'iiabilude  de  Jeter  l'iiutlre 

1  r 'I.  .M'in  d'en  faire  rAtir  la  clitlr. 
Uerrvra,  t  U. 


On  an  fond  ées  aaat  rend  queiqoefaii 

leur  extraction  fort  pénible  et  fort  doo- 
loureuse  même  pour  les  Indiens,  endiir» 
ois  à  toute  espèce  de  fatigues;  ûe*  spé- 
culateurs qui  avalant  faiprudeasmcnt 
eompté  sur  les  faeililéa  que devato  don- 
ner la  cloche  n  p!onî:c'ir  n'ont  pas  tardé 
a  s'apercevoir  qu  en  iJitd  entreprises  de 
ce  genre  la  connaissanee  dei  lieux  est 
ahOM  indispensable  avant  tool.  I/tnalna* 
■Mot  qu'Ha  avaient  fait  transporter  à 
grands  frnis  est  resîprompl*'tenît»nt  ?nir- 
tile,  et  la  [M  olie  a  coiitinue  cofiiniiî  për  le 
passé,  c  e:>t-a-dire  avec  toute  la  siuipli- 
aîté  qu>  naneat  laa  nationa  indiemaa. 
11  xerait  cependant  à  souhaiter  que  l'art 
trotn.1t   (iiiel<|n<»  moyen  de  préser^'ef 
des  dangers  qu  ils  courent  cooLuiueâle* 
ment  cea  hommes  întrépidaa  et  adioila  i 
il  n>  a  pas  d'années  anelbloà  lealbr* 
midalîles  requins  dont  cck  côtes  sont  in- 
festées ne  fassent  pnvfr  du  r  a  quelques 
pliHigeurs  leur  iiisuuciaute  intrépidité. 
Quoique  lea  perlas  de  la  Californie  ne 
puissent  pas  lutter  de  beantf  avec  les 
perlfs  (»riP!itales,  il  y  en  a  qui  jouissent 
d'uiii  ri  elle  taveur  dans  le  commerce  de 
la  joaiileriti ,  et  il  en  exista  une  espèce 
que  aa  teinta  noira  at  saa  ahato jernealv 
variés  font  tenir  en  une  estime  particu- 
lière dans  le  pr^v<;  même ^  d'oM  l'on  «e 
garde  de  les  exporter. 

Si  Ton  s'en  rapporte  aux  decmnenfti 
d* Antoine  Barrera  (1),  rAmériqua  au- 
rait produit  au  seizième  siècle  des  perles 
d'une  grosseur  vraunent  monstrueuse; 
on  en  eue  une  qui  ne  pesititpiu  moins  de 
vingt«eino  carata  atqui  a  vaiinaqoîa  le  d^ 
ntnaîon  aune  petite  noix  t  é*eat  encore 
dans  ce  naïf  écrivain  que  l'on  peut  voir 
riiistoire  d'une  [>erle  ,  moins  trros*e, 
mais  pluâ  parlai  le,  qui,  ayant  été  achfr» 

téa  1100  eaatiUana,  lut  ploa  taid  afr 
ferte  par  dona  laaballe  de  Bovadilla  à 

l'impératricf ,  qui  ne  crnt  pas  la  récom- 
penser trop  niagniliquement  en  lui  fai- 
sant remettre  4.000  ducats.  Les  pé^ 
chéries  de  la  Californie  ne  semblent 
plus  enrichir  le  commerce  de  lajoatllrrîe 
de  pareilles  merveilles.  Celte  industrie 
négligée,  toutelois,a  repris  une  ùveur 
inattendue;  et  tort  da  passaçe  de  II 
^antia  dans  oai  coolréai  M.  au 

(I)  Histoire  dfs  Indes  orUnftÊÊ»,  tni.  di 
iieor  de  la  i;o»te,  U  U,  f^,  is. 
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HMoau  eut  ocoasioA  de  eonstater  que 
4iM|  mou  plongeurs  éU^fruetoeuM- 
ment  occupés  sur  Im  plactnê  4t  l*tte 

iiVl  &spiritu-Santo. 

Ç\èst  aussi  des  côtes  de  la  Californie 
<qQ9  Vm  extiBil  Vma  dit  iihit  éobtaiits 
coquillages  qui  onieut  nos  ooUectioos. 
Uhaliotis  est  représenté  par  de  Lapé- 
rouse  et  par  M.  de  liumouldl  comme 
avixoX  uue  valeur  réelle  aux  yeux  des  ha- 
Jutante  de  la  edteaord-oufltt.  Il  «a  eiig- 
lait  une  grande  quantité  à  lloaterey  ; 
mais  les  Anglo-Américains  en  ont  ex- 
porté pour  ainsi  dire  des  cargaisons ,  et 
«oo-seuleuieot  Tbaliotis  a  diwinué  dans 
k  yifl  que  noua  désigoMM  ksi ,  mais  il  a 
MMu  pour  ainsi  dire  sa  valeur  aux  yeux 
des  peuples  qui  lavaieut  en  estime  par- 
iicuiière,  et  qui  recbaugeaient  contre 
4eifottmir«a.  te  oapitaioe  Requefieuiile 
dyit  que  œ  maKiiîfiq«e<Kiqiiiliage  ne  com- 
mence à  être  commun  sur  la  côte  qu'a 
San-Matteo.  Le  même  voyageur  nous 
j^rend  aussi  que  Toreille  de  mer  (c'est 
Jt  nom  vuJgaiM  de  TMiotla  )  joue  «n 

grand  rôle  «ma  la  parure  des  habitants 
e  ^outka;  ces  mdi^ènes  de  la  cote 
i^rd-ouest  la  re<^ivent  de  la  Californie 
|Ar  leswariosdes  États-Unis (l). 
Mœujis  DBS  Caufobribiis;  nr- 

FLUERGB  SM  UEUX  SO»  000* 
TUMES.  —  Il  ne  s'agit  plus  ici  des  In- 
diens soumis  a  un  ordre  régulier  dans 
Iw  «daaioiis,  noua  m  pidtmons  pas 
aon  flus  rappeler  la  régime  militaire 
des  presidiost  nous  voulons  dire  un 
inol  de  la  population  des  pueblos ,  ou, 
ai  uo  i  aune  uueux,  des  petites  villes  de 
Ji  Qiilioraie.  On  Ta  déjà  vu,  les  traits 
^iatiactife  qui  appartieuneDiaui  descen- 
dants dé^s  premiers  colons,  sont  ceux 
qui  naissent  du  caractère  iude4)endant 
que  donne  la  faculté  d'errer  daas  de  vas- 
tes espèces ,  joints  à  Tagileté  eorporeUe 
résultant  du  métier  de  pasteur  dans 
ces  déserts  fi*rt»les;  en  (  ffft,  les  ("iniifor- 
Aieos  qui  comptt  nt  des  bspa^iuls  pour 
«Métrés  raimivellent  id  loutea  les  mtf* 
MîUea  qve  IVw  nous  raconte  des  Gao- 
^os  errant  au  sein  des  Pampas.  La 
eoniormité  de  productions  amène  en 
plus  d'une  circonslaoce  la  couloroiité 
des  bafaiUides,  et  les  jurédispeaitioBs 
asliiiialesj^prsdttisent  tes  mêmes  traits 


caractéristiques.  Partout  \&laço  (  1)  pour- 
VDit  à  la  aubaiataiies,  iiartout  uo  aen- 

tinient  d*hospitalité  vous  convie  à  par- 
tager dans  la  solitude  une  vie  simple 
mais  abondante.  Toutefois,  le  régîhie 
des  habitants  de  la  Californie  sem- 
ble i  la  fois  plus  varié,  plus  conforme 
aux  nécessités  de  la  vie  européenne  que 
celui  qui  a  éle  adopté  dans  les  vastes 
plaines  d'une  autre  partie  de  l'Amé- 
rique. Le  voisinage  dea  srandes  forêts , 
la  culture  plus  générale  de  eertains 
végétaux,  la  multiplicité  des  ressources 
pUt  rtes  par  la  chasse,  sont  les  causes 
premières  d'une  certaine  dilféreoce  que 
BOUS  constatons.  Un  autre  trait  du  ca- 
ractère des  Californiens,  c'est  le  goût 
du  plaisir  et  de  la  danse,  Tamour  des  ex- 
cursions saiistiu.  Un  voyageur  moderne 
nous  a  trsnsmfs  à  ee  suiet  quelques 
observations,  trop  originaka  (râur  que 
nous  ne  les  reproduisions  pas  u  i.  Après 
nous  avoir  décrit  les  habitudes  de 
vie  oisive,  qui  semblent  être  Tapauage 
du  eoloB  de  ces  parages ,  après  nons 
avoir  peint  son  dédain  absolu  pour 
l'agriculture  ,  son  goût  effréné  pour  le 
jeu,  ces  f)aris  étranges  où  deux  cents 
têtes  de  bétail  sont  quelquefois  per- 
dues dsns  une  simple oourse  dectaevans, 
ÎVI.  Duflot  de  Molrns  raiipelleces  étran- 
ges larties  de  plaisir,  qui,  dans  d'autres 
parties  du  monde,  seraient  considérées 
a  coup  adr  eemme les  plus  fatigantes oor- 
vées.  «Lm  principales  réunions,  dit-il» 
ont  lieu  aux  fêtes  des  missions  et  pen- 
dant les  ht/  raderoSy  nommés  aussi  ;  o- 
dtos.  Dans  ces  occasions  les  habitants 
8ort4^nt  de  leur  apathie  hahiluelle,  et  de- 
viennent infatigables  pour  le  plaisir;  on 
les  voit  danser  Jusqu'à  deux  jours  et 
deux  nuits,  sans  autre  interruption 
que  celle  nécessitée  par  les  repas.  Lors- 
qu'un mariage  ou  toute  autre  ilte  est 
célébrée  djns  le  pays,  on  rencontre  sur 
les  roules  des  convois  de  charrettes, 
traînées  par  des  bœufs  et  remplies  de 
femmes,  de  vieillards  et  d*eiifiiats.  Cea 
charrettes,  d'une  construction  fort  sim- 
ple «sont  intérieurement  garniea  de  cuir 

(I)  M  Ot  Instrument  est  devenu  d'an  usage 
indispensable  a  une  Infinité  de  peuples  de  ta 
zànt  tempérée,  aUcndu  que  ce»  peuples  MMit 
nomadeb  et  prfsque  bédouins ,  par  ftuite  de  la 
Diulliplicalioii  de»  boeufs  ri  Jeh  chevaux  .  »  Ro- 
quefeuilie,  f'oyaae  autour  du  monde,  t.  I, 
p.  ISZ.  f^mh  MMi  ANCbey  •  I^ûmMoe,  aie. 
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de  bœuf,  avec  des  roues  très-basses  et 
formées  d'uae  seule  pièce  de  bofs  ;  d*ia- 
tres  fois  on  trouve  des  caravanes  entières 
de  trente  et  qunr:iîite  pf^sonnes  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge ,  courant  au  galop , 
munies  de  violons ,  de  guitares  et  d'au- 
tres instruments. 

«  Le  premier  soin  des  Californiens  en 
vous  abordant  est  de  vous  tendre  la 
main,  de  vous  offrir  de  iVau-de-vie, 
et  de  vous  demander  votre  nom ,  votre 
profession  et  le  but  de  votre  voyage. 
Q'îant  eux  ,  répondrint  (iViVcinre  .1  tou- 
tes les  questions  qu'on  |)ourrait  leur 
faire  a  ce  sujet ,  ils  vous  engageront  a 
les  accompagner  soit  ai  rodeo  de  mi 
senor  Ho  { au  ferrage  des  bpsli.iux  de 
monsieur  mon  oncle},  s(»it  a  la  boda  de 
mi  prima  (  à  la  noce  de  ma  cousine).  Si 
t*on  accepte,  on  est  sûr  d'être  paiM- 
tement  reçu  ;  mais  souvent  ces  estima* 
bips  pnrents  denieurfiit  à  cent  nu  cmt 
cinquante  lieues  de  l'endroit  où  la  pro- 

Êosition  nous  est  faite  !  —  Presque  tous 
s  colons  de  race  espagnole  étant  unis 
par  des  liens  de  parenté,  ces  excursions 
se  renouvellent  fréquemment  ;  les  ha- 
bitants semblent  regarder  comme  la 
chose  du  monde  la  plus  simple  de  faire 
deux  ou  trois  cents  lieues  pour  danser 
quelques  jours.  » 

«  Au  mois  d'août  1841 ,  une  caravane 
de  ce  genre,  composée  d'une  treoiaiue 
de  personnes,  hommes  et  femmes ,  se 
rendit  à  la  mission  de  San-Frandwo 
Solano ,  aux  établis'.pnifnts  russes, 
pour  célébrer  la  lete  de  madame  ilelene 
de  Kotscheff,  femme  du  gouverneur. 
Partis  le  matin,  ils  arrivèrent  le  soir  à 
la  ferme  de  Klebnikoff ,  dansèrent  toute 
la  nuit,  !;i  journée  du  lencîeninin  et 
toute  la  nuit  suivaute  :  puis  le  troisième 
jour,  à  cinq  heures  du  matin,  après  avoir 
été  sous  la  fenêtre  de  madame  de  Rots- 
eliefl  ,  f|a;  «^'était  retirée  de  bonne  heure, 
la  saluer  d'un  vivat  gênerai,  la  troupe 
retourna  chez  elle  au  galop  sans  avoir 
pris  un  seul  instant  de  repos.  » 

Les  femmes  capables  de  supporter  de 
telles  fatigues  par  amour  pour  le  plai- 
sir en  affrontent  bien  d'autres  dès  qu'il 
s'agit  d'un  labeur  productif  ou  bien  de 
quelques  travaux  importants.  Uéerivain 
que  nous  avons  déjà  cité  a  retrouvé  du 
reste  en  Californie  le  plus  beau  type  de 
ia  race  espagnole  \  la  vie  que  ces  femmes 


mènent  liabitoellement  développe  chu, 
elles  une  teHe  force  musculaire,  une  tells 

activité,  que  plusieurs  d'entre  elles  peu- 
vent se  servir  du  laço  tout  oussi  hien 
que  leur  mari,  et  que  presque  touieé 
savent  déplover  à  cheval  les  qualités  <hi 
plus  intrépiae  éaayet.  U  ne  tàut  pm 
a  de  telles  femmes,  on  le  pense  bien. 
dc<  5;peetacles  tels  que  1^  nôtres  ;  les 
courses,  où  le  taureador  montre  soq 
adresse,  des  comhsfts  dans  leaqiielt  ua 
taureau  et  un  ours  gris  te  disputent 
la  victoire,  les  luttes  animées  fie  detn 
coqs,  sur  l'issue  desaueiles  reposent 
des  enjeux  considérables,  voilà  qaeb 
sont  lemrs  divertissements  habituels. 
Tout  cela  ne  les  empêche  pas  dV'tre  des 
épouses  recommandables  à  plus  d'un 
titre,  et  surtout  d'exceilentes  mères  de 
âmilte.  Lm  GaliliMmieuiit  tiMit,  à  ce 
^*il  parait,  d'dae  ffeonditécomiiarsèla 
n  cA']\e  que  !'on  remarcjue  dnns  diverses 
contrées  peu  peuplées  du  nouveau 
monde;  mais  un  fait  curieux ,  et  qui  ne 
doit  pas  échapper  à  Tobservaieur,  «'est 
la  supériorité  des  naissances  mascu* 
Unes  sur  celles  des  femmes.  M.  dp  ^f<>- 
fras  voit  même  dans  cette  disproportion 
notable  une  cause  future  de  perturba- 
tion. 

On  ne  saurait  se  le  dîsvmuler,  un 
changement  radical  se  prépare  dans  la 
population  californienne.  L'arnvée  in- 
cessante d'étrangers  laborieux,  la  fi^ 
fêrence  gue  les  Californiennes  leur  ac- 
cordent fréquemment  sur  les  nationaux, 
dont  rindolence  est  un  pt'rjjt  tu'-l  su- 
jet de  reproches,  les  colonies  parueiies 
qui  ne  peuvent  manquer  de  ae  fénatf 
sur  des  points  divers,  l'impulsion  gue 
doit  rerevoir  le  paj's  des  eiforts  de 
l'Amérique,  tendant  à  accroître  son 
commerce  avec  l'Asie,  tout  doit  contri- 
buer à  la  modiflication  du  type  prinMf. 
Tout  aussi  dans  cette  partie  du  nou- 
veau monde  convie  à  une  inimeose 
émigration.  Quel  rôle  la  l-rauce  jotiera- 
t-dle  dans  cet  anpd  ftit  aux  pmfèet 
par  une  nature  féconde?  «Mis  ftasMi- 
rons  encore.  Ce  qu'il  y  a  de  probable, 
c'est  qu'un  certain  nombre  de  colons 
appartenant  à  la  race  industrieuse  des 
Canadiens  ne  tardera  pas  à  se  tmém 
sur  les  bords  de  TocéaD  Pacifique  pour 
les  fertiliser  ou  pour  exploiter  ses  fo- 
rêts. Une  sympathie  qui  ne  s'est  jamais 
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êteiate,  une  identité  bien  réelle  de  sou- 
venirs historiques  et  de  langage ,  pour- 
raient être  alors  parmi  noiiB  une  cause 

déterminante  d'émigration  vers  une  des 
parties  du  nouveau  monde  qui  O&eot 
aujourd'hui  le  plus  d'avenir. 

I>JiBMV;ns   ÉVÉNEMENTS  POLITIQUES 
AAiaVES  DANS  LJL  HAUTE  CALIFOB- 

niB.  —  CKSsioir  db  cb  Yàsm  «b- 

miTOlBB  PA.ItB  AVXBTATS-DiriS  PAU 
Ut  VBXIQOB.  —  CONCLUSION. 

Lorsqu'on  examine  attentivement  la 
toarche politique  suivie  parles  Ftnts-l'nîs- 
durant  cette  dernière  période,  on  est 
frappe  de  la  sagesse  prévoyante  qui  a  dd 
giuoer  cette  république  <iaos  raiéeotion 
de  ses  opérations.  Quelque  vaste  que  fdt 
î>\i  déntarcation  en efiet,  quelque  immense 
que  dût  paraître  un  territoire  ou  tous 
les  genres  de  eottnre  peof  eot  inrospérer. 
un  développement  agricole  et  indostriei 
dont  h  rapidité  est  peut-être  sans  exem- 
ple parmi  les  nations  commandait  impé- 
rieusement la  création  de  nouveaux  dé> 
bouehés.  Uasiaipie  eoap  d*œil  sur  la 
earte  de  l'Ainérique  sumt  pour  faire 
comprendre  comment  la  guerre  une  fois 
entreprise  a  propos  des  événements  du 
Texas,  le  chou  du  sénat  ne  pouvait  être 
douteux  dès  qu*il  s'agirait  d  obtenir  des 
dédommagements,  ^'ous  n'examinerons 
pas  ici  la  question  de  droit,  sicourageu- 
•ement  discutée  naguère  par  l'un  des. 
âtoyens  les  plos  émiqeals  des  États-Unis 
(M.  Gallâtin  );  nous  n*essayerons  pas, 
avec  d'autres  publidstes,  d'examiner  ce 
qui  pouvait  ôlre  fait  peut-être  pour  évi- 
ter leâ  désastres  de  la  guerre ,  une  pa- 
reille discussion  nous  conduirait  trop 
Join,  et  il  faudrait  un  volume  entier  pour 
lui  donner  le  degré  de  clarté  convena- 
ble. Ce  qui  reste  hors  de  doute,  c'est  la 
perséfénnce  apportée  par  les  Anglais 
dans  cette  affaire,  ce  sont  les  efforts 
secrets,  mais  effectifs,  du  cnbiurt  de 
Ijondres  pour  détourner  un  événement 
dont  il  a  prévu  toutes  les  conséquences, 
niaisqtt*i1  n*a  pu  éviter.  Osteosinement, 
la  lutte  s't  st  [)  assée  entre  les  États  de 
rifnionet  le  Me\iqtie;  nousoousconten- 
terons  donc  de  spécifier  chronolo^ique- 
ment  les  faits  principaux  de  cette  guerre, 
qui  oommsBce  à  Tadjonction  du  Texas 
et  qui  finit  par  la  cession  de  la  Californie. 

Mous  ns  reviendrons  pas  ici  sui  les 


événements  de  183G  et  sur  la  bataille  de 
San-Jacintlio,  à  la  suite  de  laquelle  Sauta- 
Anna  fut  battu.  Ainsi  qtie  Fa  M%  remar* 
quer  un  publiciste  distingué  (1) ,  il  est 
présumable  qu'en  secouant  le  jou<2;  do 
Mexique  les  habitants  du  Texas  avaient 
rintention  desMncorporer  à  l'Union  am^ 
ricaine.  Quelques  niob  après  la  bataille 
deSan-Jocinthouneproposition  formelle 
fut  faite  dans  ce  sens  aux  États-Unis, 
mais  elle  ne  fut  point  agréée;  et  l'indé- 
pendance absolue  du  Texas  fut  reconnue 
par  la  république  dont  il  voulait  faire 
d'abord  partie.  On  n  :i  point  oublié  que 
la  France  ,  l'Angleterre  et  la  plupart  des 
États  européens  suivirent  successive* 
ment  l'exemple  qui  leur  était  donne  par 
la  puissance  dont  l'intérêt  était  le  plus 
réell*>nieiu  engagé  dans  cette  lutte  di- 
plomatique. En  1842  de  nouvelles  avan- 
ces furent  faites  par  le  Texas,  et  Ton  y 
répondit  par  un  nouveau  refus. 

En  1843  un  revirement  subît  a  lien 
dans  la  politique  des  États-Unis.  Le  pré- 
sident revient  sur  une  décision  qui  s'est 
manifestéeàdeuxreprisesdifiEérMites,  et 
au  eommsaoement  ae  1845  l'adjonction 
du  Texas  aux  Ktaî*^  de  l'Union  est  déci- 
dée :  cet  eveuenieiil  politique  toutefois 
n'a  pas  lieu  sans  d'assez  longues  uei^ocia- 
tions;ct,  chose  remarquable,  iln'e^t  con- 
sommé qu'après  un  premier  refus  du 
congrès  américain. 

S'il  était  permis  d'aœepter  comme 
mis  des  bruits  politiques  dans  une 
quotioD  qui  a  cette  gravité,  nous  rap* 
pellerions  qu'on  reprocha  nu  président 
Tyler  de  n'avoir  pris  cette  mesure  qu'a 
la  suggestion  des  spéculateurs  sur  les  va- 
leurs tcxtcnnes  :  il  eût  obéi,  dit-on  encore 
à  cette  époque,  à  l'espoir  d'illustrer  son 
administration  et  de  faire  renouveler 
son  élection  à  la  présidence.  Selon  cet 
homme  d*État,  une  préoccupation  d'une 
tout  autre  importance  Taorait  dirigé,  et 
il  n'aurait  songé  à  un  accroissement  de 
territoire  qu'en  raison  de  la  certitude 
acquise  par  lui  que  l'Angleterre  songeait 
à  se  faire  céder  k  Texas  psr  le  Mexique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'incorporation 
trouva  UFie  opposition  fort  vive  au  sein 
du  congres  américain;  d'une  part,  on 
prévoyait  la  guerre  ;  de  Vautre,  (quelques 

(I)  M.  Magoe,  à  Tobligeance  duquel  nous  de- 
voQs  plusteoit  doeuoMDti  bMcnquei  rapio- 
duÉUki. 
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tipriU  généreux  craignaient  qu'un  acte 
pareil  i  eéhii  qm  venait  de  es  pradniie 
•'eût  pas  aux  yeux  du  monde  tout  le 
caractère  de  loyautéqu'on  devaitattendre 
d'une  grande  republique.  L'entraineiaent 
|K>pulaire  triomplia  de  ees  scru^ïes. 

Nul  o*a  pu  oublier  Teffét  i|ue  fné^ 
sit  sur  le  Mexique  une  mesure  que  l'on 
redoutait^  mais  que  Ton  ne  croyait  peut- 
être  pas  imminente;  les  comiouuica- 
tlooiainloniat^ueilureiit  lotenronmee. 
Cependant,  ainsi  qu*oo  l'a  dit  fort  bien, 
«tout  porte  à  croirequele  Mexi  iue  n'eilt 
pas  pris  l'initiative  des  hostilités  si  les 
États-Unis  n  eussent  jugé ài  propos  d'oc- 
cuper mililaireoMot  un  teniioinB  es  tf- 
tige.» 

L'écrivain  chargé  de  faire  connaître 
dans  cette  collection  les  derniers  évé- 
nements qui  ont  eu  lieu  en  Amérique  a 
déjà  établi  comment  ce  territoire,  com- 
pris entre  leRioNueces  elle  RioGraitde, 
lut  envahi  ;  il  a  si^inale  les  premiers  actes 
du  général  Zaciiarie  Taylor  et  i'iiabikté 
de  ce  chef  miiitaire  devant  MitanMMniS{ 
il  a  passé  en  revue  les  incidente  ^i  lu* 
rent  la  suite  de  cette  première  ronqu^te  : 
nous  ne  reviendrons  point  sur  ces  dé- 
tails, mais  nous  dirons  qu'après  les  der- 
nières révolutions  du  Mesique,  à  la  suite 
desquelles  Saota-Anna,  revoiu  éeTexit 
s'ernuara  du  pouvoir,  Taylor  transporta 
le  théâtre  de  la  guerre  sûr  un  territoire 
qui  se  croyait  sans  doute  à  l'abri  d'une 
telle  invasion.  Après  une  marche  des  plus 
pénibles  dansTintérieur,  il  arrive  devant 
Monterey,  que  défendait  une  année  a  peu 

fires  égale  a  la  sienne  ;  il  lutte  durant 
es  journées  des  81 , 13  et  38  se|itenilire 
1846 ,  et  oUi^  enfin  l'enneuii  à  capitu- 
ler. Un  armistice  de  deux  mois  est  le 
résultat  des  conventions  provisoires 
stipulées  entre  les  deux  généraux;  mais 
cet  ermistioe  n'obtenant  pes  la  sane- 
tion  du  gouvernement  américain,  les 
hostilités  recommencent.  La  ville  de 
San-Luiz  tombe  au  pouvoir  de  Tayior, 
et,  aj'rès  auelques  hésitations  causées 
par  des  ordres  contradicUMrsB ,  ce  ebef 
militaire,  d'une  habilité  incontestable, 
expédie  la  meilleure  partie  de  sa  petite 
armée  au  général  Scott ,  aui  doit  péné- 
trer dans  le  Mexique  par  la  Ven-GniBi 
puis  il  rentre  dans  Monterey  (l)»et  sen- 
ti) U  M  fuit  pM  eoafiNMtit  cette  place,  4,ui 


plie  sur  Saltille^Utetite  ville  appniteaÉbt 
è  r Bttt  Ils  Gheèebniln  el  Tm ,  «t  «■ 

l'on  peut  considérer  oomme  la  fta 
florissante  et  la  plus  peuplée 4n  MBS» 

Urées,  encore  désertes. 

La  villede  Tampico,  atteqoée  parsBK, 
tombe  au  pouvoir  dm  Améntaian  k  14 
novembre. 

Cependant  les  opérations  m  i  I  i  t  aires (^i 
ont  l'intérieur  pour  théâtre  .continuel 
«vec  activité  :  le  général  Tavïor,  qui  é^ 
gardé  avec  lui  que  quatre  mille  hommo, 
est  attaqué  par  Santa- Anna,  a  la  tto 
d'une  armée  trois  ou  qiKilre  fois  plos 
lorie.  Ceci  uouâ  oouduitjusqu'en  t«vna 
1847.  Uans  JMëoDnisrs  fanes  4n  «e  «ob 
tout  ùàt  prévoir  une  action  dédstve; 
mais  alors  8*ensage  entre  les  deux  cticli 
une  correspondance  dont  le  earactèrv 
n'échappera  point  oeitaioement  au  futur 
^ietonen  decee  éfénenwntt,  dont  ris- 
sue  «glorieuse  place  Taylor  au  rarrjr  d« 
homf  nés  émmentsdel'À  meriq  ucSoni  nié 
•de  fae  soumettre,  parce  qu*il  «a  se  voir 
•enveloppé  par  vingt  «ÎMe  héNMMes,  qui 
Sailleront  iefaMibremanien  petite  nniiée 
en  pièces  ;  mis  en  demenre  de  se  nfxfre 
à  discrétion,  en  profitant  d'un  sentiumit 
d'estime  généreuse,  qui  lui  trocc  ees 
«onditioBe  enprInNs ,  il  leasaten  pnHe- 
nen taire  de  Sute-Anna  ce  pea  de  roots  : 
r  Fti  réponse  à  votre  lettre  de  ce  joMT, 
me  sommant  de  me  rendre  a  dibcreliou, 
permettez-moi  de  vous  dire  que  je  te- 
àise.  •  Le  3S  etieSMoselMt  eetnéMF 
;  la  victoire  de  AneneviMn  netn  p 
général  Taylor. 

LadébaÀiuefiieotdes  Amérïcmnsate 
ktin  de  VenHCrns  Mfefline  «éM  Ib 
premiers  innrs  de  4nars  1647;  dooB 
mille  hommes  vont  agir  sous  les  ordres 
du  ^éne^al  iscoiL  La  Vera  Crux  aerend 
Je  29  mars. 

Loseqne  Tes  éeilTe  eene  quelque  ié* 
tail  rhistoirp  si  curieuse  de  cette  campa- 
gne mémorable .  l'attaque  des  deirtés  du 
JûemihGoniOy  réputés  jusque  atocs  mpK 

bre  mi&sion.  SaD-Lniz- Polosl .  dont  11  est  <jo«- 
Uun  plus  haut,  ebtà  IM)  lieues  de  Mexico,  K  m> 
ferme  âo.WM)  liabil.inl.s.  «  Autrefois,  di(  KctKi 

SsD-l^  était  dlé  à  «use  ée  Mi  mlocB»  ayMfe 
veitDt  rhrallter  «fia  «citai  €e  PoIm.  «^M 

ce  qui  lui  valut  le  suroom  quVIle  porte.  Os 
beaux  jour*  «ont  passés,  ajoute  le  vuyageur.yfl|. 

yuyage ptii.  ,  an  h  dutu  U  parti/la  pln»ilÊ^ 

twiawit  ém  Mtxt^i^ui^  IMS,  in-foL 
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iables ,  occupera  une  jila00  à  paît  dans  redoute  dans  ees  parages,  sont  plus  qu« 

—  >nmii  dii  teti-Unii.  htÊ  jtwntim  Jumb  é»id— ti>  L»  eetonet  Fwaow  « 

lû  17  et  du  Iftanril  1847  sont  gioriea-  dÉflMmtré  qu'une  fMl»  esision  de  tw- 

lement  remplies  :  six  mille  prisonniers  rain  dcTsit  être  faite  à  on  ecclésiastique 

mexicains  tombent  au  pouvoir  de  leurs  irlandais  (1)  dans  la  haute  Californie, 

adversaires ,  trente  pièces  de  canon,  un  pour  y  établir,  suria  plus  grande  échelle, 

iMi^ge  oonsidéraMe  viennent  grofliir  l«  «M  eolode«  qui,  tout  oonservaol 

moyens  d'action  du  général  Scott.  Santa*  son  influence  religieuse,  se  fût  derelop» 

Anna  lui-même  ne  doit  son  salut  qu'à  pée  à  l'abri  de  iapiDtteti(MidupâviU<NI 

ia  fuite.  Après rattaque  du  Cerro-Gordo»  britannique  (3). 
km  AaéfMÉina  «nportait  successive»      Aimn  la  prise  de  Maiieo,  des  guo* 

■M nt  Jalapa ,  PnaUa ,  Perrote ,  Mesieo.  rillas  nomliMUies  s'étaient  formées  iaot 

^ous  n'avons  rappelé  sommairement  rintérieur,  avec  l'intention  de  disputer 

cAfsA  événements  divers  que  pour  faire  aux  Américains  une  conquête  qii^ils 

saisir  dans  leur  ensemble  les  Incidents  regardaient  comme  accomplie.  La  basse 

qui  auil  ttaa  daat  la  Galifiiniia.  Taudit  GMiforoîa  B*a  pas  dié  eimipiê  daa  d4« 

que  cette  suite  d'actions  gloritaHS  lait  vaitatioos  qui  auivant  toujours  ces  ooêçê 

tomber  ia  capitale  du  Mexique  au  pou-  francs.  On  avait  appris  par  Masatlan,  au 

voir  de  l'ennemi,  qui  la  frappe  duna  ooromenoement  de  1848,  que  des  gue- 

eoatrtbution,  la  flotte  américaine  blo-  rillas,  sous  le  commandement  de  Mijares, 

q«a Im  poiCi  da  ia  aMr  Paeifiqua.  Mo»»'  avaient  dirigéltor attaqdaaaatia leCap, 

tcrey,  vSan- Francisco,  deviennent  daa  et  B*étÀient  vus  complètement  détruite 

ports  américains;  et  les  victoires  rem-  après  avoir  perdu  leur  chef.  La  Paz, 

portées  sur  les  bords  de  l'océan  AtUn-  plua  avant  dans  le  aord  de  la  Péninsule, 

tk^  aiaml  aox  tititt  di  Pllaiaa  la  avaHétéanaii  la  tIMre  d'an  aanglant 

poaiMrion  de  magniflqaea  moaiUagea»  conflit  entre  lea  guérillas ,  queoomman- 

qut  aor  une  autre  mer  ouvrent  de  OM*  dait  le  capitaine  Pineda,  et  les  Améri- 

veaux  débouchés  à  leur  commerce.  cains.  La  ville  avait  été  réduite  en  cea- 

Lesrarea  habitants  des  vastes  solitudes  dres,  durant  le  eooibat;  les  Mexicains 

d^la  testa GiliiaraleneiMleat  pas  i»*  aftiani  élé  ao  définitiva  lapoaaaéa. 
différente  aux  luttea  qui  ont  lieu  pour  k     Gattaguarre  de  partisans,  dont  le  uaoii^ 

même  cause  sur  deux  rivages  bien  oppo-  dre  inconvénient  est  de  retarder  le  pro- 

Un  oÛicier  des  Ltats-Unis  dont  nous  grès  de  la  civilisation  dans  ces  régions 


avons  eu  plus  d*u  ne  fois  oooasiond*inT»*   lointaines,  cea  luttas  partiellaa,  dont 

leiiiBiiîia« 


que?  les  lumières  en  matièta  datapagM*  Ma  caaipwaBaa  le  aniiiia«  aiaia  qa'oa 

Vhie,  le  colonel  Fremont ,  ne  se  contente  apaisera  promplement,  perdent  tout 

pas  d  étudier  en  voyageur  intrépide  ces  leur  intérêt  en  présence  de  la  convention 

régions  presque  ignorées;  il  stimule  diplomatique  qui  a  reçu  sa  dernière  saoo- 

lai  popolationa  daa  aampagnes,  pour  tioa.  Le  9  llfnar  1844  «n  traité  a  éK 
qn^awa  a'uniasent  à  un  peuple  aetif , 

qui  saura  créer  d'innombrables  éléments  (i)  M.  E.  Mae-Nemara.  Le  taritoir»  qu'il  voa^ 

de  richesse  dans  ces  lieux  presque  inex-  ?^^^'  «t  arrose  jjar  le  Rio  san-jo«quiii 

Jtorj^  L-mdependjjBoe  avait  L  pro-  ^  "St^i^X^^'ilXi, 

Clvnéaà  Sonora  dèala  6  juillet  1846|  iMattlorités  mexlealnea  élîibllii  «  OriUbralB 

grâce  aux  efforts  du  colonel ,  dès  que  la  eunteoU  par  des  concessions  auccessives,  pour 

fi^i-Jaralinn   fia    aiiPrrf»  Mt  rnnniiP  Ip  •»«  d  Ire  converti  oe  viïsAc  lerriloire  en  une 

ueciaraiion  Oe    guerre  esi  connue  IC  ^, rte  de  propriété  britannique  ;  flles  auraient 

drapeau  aea  Etats-Unis  remplace  le  dra*  inôuM>  engagé  le»  mUiiioas  et  aoirea  domaàoai 

aaaa  aiteid  par  lea  indépendants.  Cas  de  l  Eiat.  tpu  comme  «araniki,  saH  «mmm  to- 

Mte  Mi»M>tPi>ieH<inM.  iÊmk  am  luiaaMii  k  dHBBitea  de  sarvicca  reodua  au  gouverDemmt, 

n»  flaractenstiquaat  qai  sa  paaaaat  a  ,olt  oocore  oomme  mUtaUoo  d«  somme»  avan- 

une  81  grande  distance,  sont  néanmoins  cé».  Cea  œation»  élraoKes,  faites,  m-on,  a  la 

trop  rapproché:^  de  notre  époque  pour  œanqueraienl  néanmoins  des  formalitéa 

auB0OU.«.aigaalion.).sdétaiUi.Uque 


Von  peut  dira  dès  à  présent  néanmaîna ,  àm  indramiiéi  poor  ta  caitfomie ;  ii  dirtie  les 

C*est  que  les  efforta  inoaasanta  de  l'An*  réclamaUons  en  âmx  cati-;;.>ries;  d'abord  laa 

glcterre  pour  s'opposer  h  un  env.ihisse-  tTi^Â^^SiJI^^ 

ment  calculé,  chez  une  puissance  qu'aile  £ato-Uoia. 
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signé  dans  la  ville  mexicaine  de  Guada- 
lupe-Uidalgo ,  qui  met  fin  aux  hostilités 
entre  les  deor  républiques.  Les  parties 
contractantes  étaient  représentées  du 
côté  des  États-Unis  par  M.  N.  P.  Trist, 
du  côté  du  Mexique  par  D.  Luis  G.  Cue- 
vas,  D.  Bernarao  Conto  et  D.  Migad 
Atristain.  Le  10  mars  1848  ce  traité  a 
été  ratifié  parle  sénat  des  États-Unis,  à 
une  immense  majorité.  Par  l'article  5 
des  conventions  on  voit  qu'un  immense 
territoire  est  oédémiÉteis  de  l'Union; 
}l  se  eompose  da  Noufean-Rfeiique  et 
de  l'immense  région  (!)  qui  a  été 
designée  jusqu'à  présent  sous  la  dé- 
nomination de  haute  Californie.  Ainsi 
que  le  dit  fort  bien  un  écrîTain  améri- 
eaitt,  il  pourrait  suffire  à  rétablissement 
de  cinq  ou  six  royaumes  tels  que  l'Eu- 
rope les  entend.  La  compensation  de 
ee  prodigieux  aoefoisMmsiit  do  liulteB , 
le  goufemement  des  États-Unll  s'en- 
gage à  payer  au  Mexioue  la  somme  de 
quinze  millions  de  dollars.  Des  condi- 
tions libérales  sont  faites  aux  sujets 
mexieafns;  non«eulenient  on  leur  ga- 
rantit à  tout  jamais  le  libre  exercice  de 
la  religion  catholique ,  mais  ceux  gui, 
en  conservant  leurs  biens,  ne  voudraient 
pas  acquérir  la  qualité  de  citoyens  amé- 
lîeatns,  sont  libres  de  le  faire  «  pourvu 
qu'ils  spécifient  leur  choix  avant  l'expi- 
ration ne  l'année,  a  partir  de  la  signature 
du  traité.  Considérant  eu  outre  que  le 
vaste  tSRilDlioeédéfettliBmevii  grand 

(  I }  La  ligne  de  division  établie  entre  les  deux 
républiques  devra  commencer  dans  le  golfe  de 
Mexique,  à  troll  Heoee  do  lerralD  oppoeé  à 

IVrnItourhuredii  Rlo-firande,  appelé  autrement 
Rii)-bravo-del-ÎSorle,  ou  opposé  a  iVmhou- 
ctiure  de  sa  branche  la  plus  considérable  s'il  y 
a  plus  d*uiie  branche  courant  directement  verâ 
la  mer. 

Les  limites  sad  et  ouest  du  Nouveaa- Mexique 
inenliooné«  au  traité  sont  celles  qui  sont 
traci'es  sur  la  carte  intitulée  :  CVir/f  des  ÉtatS' 
Unis  du  Mexique  tels  qu^ils  ont  été  oryanisrs 
et  d^nis  par  divers  acte*  du  congrès  d«  ladite 
réjpmOifuit^  la  earU  ayamt  été  construite  d'a- 
prtt  tar  meilleures  autorHés.  EdlUoD  revoe,  et 
publiée  à  New-York  en  18*7,  par  Jean  Distur- 
netl.  Une  copie  de  celte  carte  est  annexée  au 
traité  portant  les  signatures  et  les  sceaux  des 
partie»  aooMlgDées  ;  et  dans  le  bol  d'obvier  à 
umles  dlfBeniUs,  lorsqu'il  s'agira  d'élabltr  sur 
le  terrain  les  limites  qui  doivent  séparer  la  haute 
et  la  basse  Californie,  il  est  convenu  que  ladite 
limite  consistera  dans  une  ligne  étroite  tracée 
au  millea  da  coars  du  lUo^Ua,  aa  Uea  où  « 
feoveiMt  «n  tMSoÊonâo  tamoll  m  laod  à 
tooMederœéinPMUIqi». 


nombre  de  tribus  sauvages  dont  les  in- 
cursions pourraient  porter  un  dommage 
extrême  a  l'État  lîndtiopbe,  km  Éhi^ 
Unis  s*enjs;agent  à  réprimer  ces  aaanie 
ment  hostiles,  comme  s'ils  étaient  dirign 
contre  leurs  propres  citoyens ,  établis- 
sant d'ailleurs  qu'il  ae  pourra  jamajs 
être  acquis  des  indiens  aucun  cbeval, 
mulet,  piècede  gros  bétail,  ou  enfin  objtf 
quelconque  ayant  appartenu  aux  Meo> 
cains  (1).  il  est  évident  qu'après  atar 
obtenu  par  la  force  des  armes  oeltnvnai 
concession ,  si  longtemps  iénii  én»  In 
États-Unis  ne  demandent  pas  raien 
aujourd'hui  que  de  vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  leurs  voisins,  et  qu'ils  sou- 
haitent même  faforiier  antasT  ftn  m 
en  eux  la  faible  population,  si  «figae 
d'intérêt  d'ailleurs ,  qui  anime  ces  vasiei 
solitudes.  Ajoutons  a  toutes  ces  coasi- 
dérations  que  l'ansieii  traité  ëe  eo» 
merae  et  de  natigation  eaiielu  à  Mexîeo 
le  S  aTril  1831,  entre  les  deux  républi- 
ques, est  prorogé  de  huit  ans  a  quelques 
modiiications  près.  Il  ne  £aut  pas  étea- 
dre  bisn  loia  aas  ngaaia  en  poBiifW 
pour  comprendre  rimmenaaehmgaaieat 
qui  va  s'opérer  dans  ces  régions  qui  ont 
compté  pour  si  peu  jusqu'à  présent  dans 
la  balance  générale  des  intms  do  globe. 
Sans  aucun  doute  la  peaiée  iné^oyartn 
qui  préside  avec  tant  d'intelligence  au 
progrès  rapides  des  h>tats-Unts  a  traeé 
sur  la  carte  servant  de  base  aux  traiia 
de  linutee,des  plans  deciKa  eoMBaWw 
les^  dee  ebeMlem  d*établisaaalaM  sié> 
coles ,  qui  en  moins  d'un  siècle  pourroet 
changer  complètement  l'aspect  de  la 
contrée  ;  d'ici  a  ce  temps,  Taction  leale, 
niais  psnéfénnte,  qui  tend  à  aaodHsr  la 
système  politique  et  commercial  des  dii- 
nois,aura  probablement  prod  uit  son  effet. 
Le  Japon  lui-même  aura  vu  ébranler  les 
bases  de  son  immobile  théocratie  ;  soa 
industrie  cherchera  peut-étM  de  ■Bn> 
veaux  débouchés;  enhn  les  nombreuses 
cultures  établies  dans  les  îles  Sandwicb 
porteront  sans  doute  alors  leurs  fruits. 
Quels  ports  plus  lifOfables  à  lenr  «m- 
merce  pourraint  done  tranter  nea  é* 
vers  États ,  que  ceux  qui  s'ouvriront  sar 
la  côte  de  la  haute  Californie  !  Qai^ 
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moyens  de  le  mettre  eo  rapport  avee 

r En ropp pourraient  être  plus  sàrset  plus 
rapides!  S.ins  rompt^T  la  voie  naturelle 
ouverte  ^ar  les  Ueuves,  déjà  loa  parle 
«Tianoeiises  cbemina  de  fer  traversant 
le  eoDtÎDeot  américain  et  venant  ame- 
ner îes  proHiiîtç  de  TOrient  dans  les  ports 
les  plus  fréquentes  des  htats  de  l'Union. 
En  présence  de  cette  prospérité  nouvelle, 
due  à  Fapprà^iation  tardrved*une  région 
presqiip  ahmdonnée,  on  r5t  bierr  tinté 
a  coup  sùr  de  répéter  ces  paroles  d'un 
voyageur  philosophe  :  «  Le  maître  de 
ruoivcrs,  simple  et  uniforoM  dans  s» 
marehe,  varié  daos  ses  opéralioos,  a 


distribué  le  globe  selon  les  besoins  def 

^tres  f|fi!  rhanitent  ;  mniî?  il  fatjt  souvent 
des. siècles  pour  découvrir  l'uulite  dont 
telle  entrée ,  telle  position ,  telle  mon- 
tagne, telle  rivière,  tel  port,  peut  être 
aux  hommes,  aoz  animaux.  Le  grand 
art  des  communications,  qui  n'est  qti© 
Texécution  du  plan  du  souverain  archi- 
tecte, se  développe  lentement  ;  il  se  perd, 
se  retrouve,  et  le  hasard  semble  avoir 
quelquefois  plus  de  part  à  sa  perfection 
que  les  prolondes  méditations  du  poli« 
tique  et  du  philosophe. 

(0  AnquetU-Daperioii»  Vlndê  m  rappori 
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FIQOUCXMIIS. 


▼ers  le  nord ,  la  côte  prend  un 
différent  ;  le  continent  aussi  bien  que 

11  n'y  a  peut-être  point  dans  l'Amé-  les  grandes  ties  qui  le  lK>rdent  sont 

rûiiM  de  contrée  qui  porte  des  noms  cùnimo  dIaoMèi  par  un  inaombrable 

^iéhm  qoele  Taste  tarritofre désigné  miilitéilegolf6t,dttni<t»de4élnNti; 

««iaiiTd'hui  sous  ]«  nom  d*Orégon  ;  dé-  divers  passages  assez  étroits,  qu'on 

nomination  qui  semble  prévaloir.  Les  p«ut  désigner  sous  le  nom  de  canaux , 

Anglais  i'ont  appelé,  selon  les  localités,  se  frayent  une  issu*  dans  l'intérieur 

territoire  du  Rio-CoLombla,  Nouvelle  des  f«rfea,fll  tof  crétMdtMinbmum 

yMêem^NomUt  Géorgie,  Nouveau  Ha-  j  forment  aussi  ploriam  havres 

niwre.  Nouvelle  Calédonie,  Nouveau  excellwts,  destinés  sans  aucun  doule, 

Cornouailtes  et  Nouveau  Norfolk  (1).  et  dans  une  courte  période,  à  devenir 

Il  est  compris  vers  louest  entre  les  ie  siège  d'un  eommeree  plein  d'acli- 

luoiiiagses  Kocbeuses  et  tteésn  Pacîfl-  ▼fté  (1). 

CM,  «liift^étend  du  sud  au  nord  (^otre  Pour  que  Ton  pufsse  saisir  au  miliM 
le»  43*  si  54*  40'  de  latitude  Nord  ;  il  a  de  ces  détails  géographiques,  si  arides, 
à  p«u  près  880  milles  de  longueur,  sur  les  données  générales  qui  doivent  faire 
uoe  largeur  moyenne  de  d^O  milles,  et  pressentir  dés  à  prêtant  oa  que  de- 
son  aiea  est  dwriiroa  45O,Q0O  mines  viendra  «a  pays  désert»  mw»  empnm- 

terons  à  un  historien  vovnppur  son 


Pour  prendre  une  idée  à  peu  près  exposé,  vraiment  lucide,  de  la  configura- 
piacte  de  la  configuration  du  littoral ,  tion  du  territoire.  «  En  allant  de  roueat 
a  est  boa  de  se  rappeler  qu'à  partir  ^  ^î*"'*»  'î  P*7*  prés«lt  Ma 
4tt  cap  Flattoy,  environ  par  les  41*  de  K«ndes  vaHées,  séparées  par  des  chalM 
l«til5e  Nord,  en  inclinant  au  sud  jus-  d«  montagnes.  Chacune  d'elles  a  un  sol 
qu'aux  42*  Nord,  la  c^te  est  à  peu  près  et  un  climat  distincts;  la  première 
semblable  à  celle  de  la  haute  et  de  la  commence  au  bord  de  la  mer,  et  s'étend 
basse  Californie;  c'est-à-dire  qu'elle  est  itisqu^à  la  ehaliM  qui  ooun  oord-ooesl 
luniteet  abrupte,  etqu'on  la  toit  bordée  ^  sud-est  ;  sa  largeur  est  de  vingt-cinq 
à  piO  de  émanoà  par  une  rangée  de  à  quarante  lieues.  Son  chmat  est  très- 
montagnes  s'élevant  comme  des  rem-  chaud  en  été ,  mais  on  y  éprouve  des 
parts  entre  la  mer  et  l'intérieur.  Ainsi  nuits  très-fratch^;  depuis  oetobre  jus- 
que le  fait  remarquer  un  géographe  av«'  »»  pleut  presque  saoe  in- 
inodeme,  les  havres  sont  peUBOOibreux  terruption  ;  le  reste  de  l'année  est  çéné* 
et  de  l'accès  le  plus  difficile:  on  ne  peut  ralement  tres-bcau  ;  la  neige  séjourne 
excepter,  à  bien  dire,  de  cette  observa-  rarement  dans  '«s  jJaifHW,  et  les  nvic- 
tion  générale  que  la  vaste  baie  de  San-  «»,  telMS  que  M  Rio-GoiOfnbiâ ,  ne  se 
Franoisco  (2),  qui  fait  paRle  de  la  bauta  Ç^'ent  pas  tous  \m  ans.  Le  sol  est  plus 
^  "  ^        '  fertile  dans  cette  vallée  que  dans  l  inté- 

w    rr         n  *  A  %gr,t»^m  r>«  «/.«.«Ml.  Tlcur  dcs  tcr rcs  i  les  pl ulcs  d'h  1  vcr  f 3 VO" 

I)  Foy-z  Duflot  d«  Mofraa.  Ce  voyageot  .        ,      /  /.  l..     *^  .        •  .      .  , 

o  jmDte  pu  le  oom  dXtrte»  ou  d'Or^  nsent  la  végétation,  et  produisent  des 

coittiaamtodin,ataiiqiNrtetfdipbiiim  amas  de  détritus  qui  se  traoeforment 

btototi«ns.  en  cQadMf  fanîminB  da  tsfia  fdailala. 

pille  de  colle  raaEnlMqup  bai»'  ft  été  fiule  avec 
^i|toi«oiiu  désirables,  en  1843,  par  M.  Dortat 
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Cependant  les  terrains  situés  au  bord 
de  la  mer  sont  moins  propres  à  la  cul- 
ture que  eaux  dit  fanées ,  et  let  bat- 
Irodf  i)ordant  les  fleates  présentent 
l'inconvénient  d'être  sujets  aux  inonda- 
tions. Les  meilleures  régions  sont  celles 
qu'on  trouve  vers  le  nora,  autour  de  la 
Mie  de  Puget,  près  de  la  rivière Kaon- 
lis  et  au  sua  sur  les  bords  du  OuaOamet  ; 
leur  étendue  est  de  cent  rinquante 
lieues  nord  et  sud,  sur  trente  à  qua- 
rante de  large;  le  reste  du  sol  au  nord 
et  à  Test  est  saontaffoeux  et  aoofent 
inaccessible.  La  grande  vallée  est  bien 
arrosée,  et  possède  des  forêts  superbes  ; 
sou  aspect  ne  diffère  pas  de  celui  des 
plus  bdies  plaines  de  w  Californie;  et 
c'est  à  sa  possession  que  les  Anglais  et 
les  Américains  attachent  tant  de  prix. 

«  La  seconde  vallée  prend  naissance 
aux  cascades  du  Rio-Colombia  ;  elle 
est  comprise  entie  la  «hiltae  dont  nous 
venons  de  j^er  et  les  monti^es 
Bleues  d'origine  volcanique,  situées  à 
cinquante  lieues  à  Test.  L^  pluies  y  sont 
moins  fréquentes  que  dans  la  nrécé- 
deole,  les  cours  d'eau  moiiis  abondants, 
les  couches  d'humtis  moins  épaisses; 
enfin  le  pays,  quoique  boisé  et  propre  à 
la  culture,  n'a  pas  la  mémo  fertilité. 
>  «  La  troisième  vallée  est  située  eotre 
Isa  fersania  ooeidentaux  des  montagnea 
Rocheuses;  elle  présente  un  plateau  fort 
élevé,  d'une  largeur  de  quatre-vingt-dix 
à  cent  lieues,  et  remarquable  par  son 
extrême  sécberesaa  et  la  difiérênoe  de 
la  températnie  entre  les  jours  et  les 
nuits.  La  pureté  de  Patmosphère  y  est 
admirable;  on  y  voit  rarement  un 
nuage,  et  les  pluies,  qui  sont  toujours 
légères,  n'arrivent  qu'an  printempa.  Dans 
l'hiver  la  neige  a  si  peu  d'épaisseur,  que 
les  chevaux  trouvent  toujours  de  Pherbe 
dans  les  gorges  traversées  par  les  ri- 
vières. Cette  rtelon,  qui  fût  partie  dn 
nand  désert  anMricaio,  eat  oeonpéa  par 
de  vastes  plaines  sablonneuses  presque 
sans  eau.  On  y  trouve  peu  de  terre  vé- 

5 étale;  et  sur  des  espaces  peu  consi- 
érablea  le  sol  offre  des  aoraces  blan- 
ches couvertes  de  sulfate  de  soude  et 
de  magnésie  sublimée.  L'aspect  de  cette 
contrée  est  aride;  des  débris  d'origine 
volcanique  s'y  rencontrent  à  chaque 
pas.  Cependant  au  bord  des  cours  d'eau, 
isur  les  nffVoU  orientanx  daa  monta* 


gnes  Bleues ,  au  bord  de  la  riviof 
Brûlée  et  de  celle  de  la  Poudre ,  an 
qu'à  la  naissance  de  la  rivière  du  S» 
mon  et  de  la  branebe  nord  de  celle  In 
Indiens  Serpents,  on  remarque  éa 
étendues  de  terrain  très-fertiles  et  cou- 
vertes d  arbres  et  d'un  gazon  épais  (1).  » 

Tei  est,  dana  aon  ensemble,  reqaii 
de  ces  grandes  xooes  géograpliiqps, 
dont  nul  ne  saurait  contester  rintérft. 
et  que  nous  avons  reproduit  avec  d'ae- 
taut  plus  de  contiance  qu'en  lui  faisM 
subir  le  contrôle  de  plusiaan  mlm 
autorités  il  met  sous  leur  jour  réd  lu 
divisions  de  ce  vaste  territoire.  En  par- 
courant avec  l'habile  observateur  ce? 
grandes  lignes  agricoles,  si  Ton  pnt 
se  servir  de  cette  expression,  bous  as» 
mes  parvenus  aux  bornes  imposants 
qui  ferment  le  pays  à  Test.  Les  moxâh 
gne*  iiocheuset  ont  été  déjà  décrites,  ci 
noua  n'entrerons  pas  dans  de  nsa- 
veaux  détails  sur  cette  Hialne  aux  pici 
gigantesques,  dont  le  sommet  prinripaJ 
n'a  pas  moins  de  seize  mille  pieds  ;  mais 
nous  rappellerons  qu'un  voyage  recrut, 
trop  spécial  dana  aon  but  peuMre  pear 
être  consulté  par  les  savants  de  |irofe»> 
sion ,  trace  le  tableau  le  plus  vrai  et  Je 
plus  animé  de  ces  gorges  tnuoeaset 
formées  de  blocs  anocoMéf,  «nil  m 
parcourues  en  ssns  divMÙiaim'il  m  «i- 
ractérisées  par  une  expression  bien  ^uste 
en  les  appelant  les  limites  des  terres 
Atlantiques.  «  Ce  ne  sont,  ^IpiL  que  r»- 
ebers  entasaéa  sur  rochms;  ob  Ml 
^'on  a  aoua  tea  yeux  las  ruines  (Toa 
monde...  reeouvertes  comme  d'un  lin* 
ceul  par  des  neiges  étcrodk»  CS)*  .* 

(0  Dnflot  de  Molkis,  Hiiui  » ifi ■  J>  JW- 
ffon^  etc. 

(a)  Le  E.  P.  Plem  de  Smet ,  rc^ag*  mtx 
montagnes  rocheuse»  et  dtuu  Ir  temlnirr  Y' 
l'Orégon.  On  trouvera  daos  eette  relrtioa  milk 
détails carieux  sur  plusieurs  localUéBdccnBKMh 
tames,  h  peine  ooBiuias;tflUe  ert,  artnaolR^ 
laoeciorintion  quedMUMte  moliiseui  aiitoii 
teor  du  îameux  roc  lier  Tn  fr'f  rwrfantn     ^!  rrt 
compo»éde  granits  tnjtiru  d*uoefitMieur  pry^i- 
Rieuse,  et  couvre  uneBurfacedepinsieurs  mi! 
d'étendue;  Il  est  eottéreneot  déeoa»eit  ûê  li 
dme  Jusqu'k  la  base.       le  gmd  itgiitmii 
désert;  car  on  y  lit  en  gro^  caracUnsi  I*  JSU 
de  tous  Ifi  vuy'agmrs  qui  y  ont  pané.  »  CdS 
du  P.  Smet  y  ligure,  comme  il  nous  le  dit  ttt- 
méme,  en  qualité  de  premier  prêtre  oui 
«JUUiUMi  réglooa  loinUloes.  VwmûmtmBÊh 
les  plus  Originales  des  plaines  qui  ftVteedent 
à  la  tNue  des  monlagoes  est  déctiie  ea  <m4er- 
mei  :  «  CM  00  BooSBalSieD  fcnm^Hpkdi 
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Ce  sont  ces  Milignes,  si  variées 

d'aspert  dans  leur  composition  uniforme, 

aui  donnent  naissance  a  deux  jerands 
euves  destinés  à  porter  la  fertilité  et 
kl  vie  «HZ  deax  poraons  inégales  par  i*é- 
teodiM,  nais  fécondes  toutes  les  deux, 
d^ine  florissante  république.  1/écrivain 

Îui  parmi  nous  a  tracéavec  le  plus  d'ha- 
ileté  les  lois  présidant  à  la  distribution 
ét»  mbents,  Jasn-Baptiste  Say,  aime  à 
n^fler  dans  un  livre  ingénieux  qu'il 
existe  entre  le  lac  de  Neufchâlel  et  celui 
de  Geuéve  une  fontaine  (c'est  celle  de 
Bonpaple  ) ,  dont  l'esQ  ses^wre  St  mlé 
partie  au  nord  partie  au  soa.  «  I«*MO  du 
nord,  dit  il,  joint  un  ruisseau  qui  se  rend 
dans  le  lac  de  Neufcliâtel ,  dont  les  eaux 
vont  se  uerdre  dans  le  Khin  et  dans  la 
BMT  d'Allemagne  ;  Tsta  du  sud  gagne 
le  lac  de  Genève,  c*e8t-à«diiB  le  Rhône 
qui  court  vers  la  Méditerranée.  «  Quel- 
que  chose  d'analogue,  mais  de  plus 
grandiose  encore  a  Heu  sur  les  sommités 
imposantes  des  montagnes  Rocheuass. 
Tcut  le  monde  sait  aujourd'hui  où  sont 
situées  les  sources  du  Missouri  et  de  la 
Colombia.  Parvenu  au  sein  des  monts- 
gMS,  le  nisfiffioaire  sa  pisHà  fMooier 
qu'il  se  vit  no  jour  sur  un  pistesu  cou- 
vert de  neiges  où  s'alimentaient  les 
source  de  ces  fleuves  puissants.  I.e  lac 
Uenri  et  le  lac  des  Maringoins  ne  sont, 
^il,  séparés  que  par  une  distaoee  de 
huit  milles.  L'un,  comme  on  sait,  est  Tune 
des  sources  importantes  de  la  Colonibia; 
l'autre  donne  naissance  a  l'une  des  prin- 
cipalas  branches  de  la  fourche  du  nord 
dit-  Mfssoori.  «  Je  me  diri^ssi  vers  le 
sommet  d'une  haute  montagne,  pour 
examiner  mieux  la  distance  des  fonta^ 
nés  qui  donnent  naissance  à  ces  deux 

Brès  d'une  lieue  de  circonférence ,  entrecoupé 
oe  beaucoup  de  ravins,  el  placé  sur  une  plaine 
unie.  Du  sommet  du  monticule  sVic  une  a>- 
kmne  carrée  de  trente  à  quarante  pieds  de  lar- 
§Slir,  rar  œnt  viost  de  haut  ;  la  forme  de  cette 
cpèBDûo  loi  a  faU  aoooer  le  nom  de  chemMe, 
¥ht  ■  oeorsotxante-guinie  verges  aa-dcMOS  dé 
la  plaine;  on  l'aperrolt  à  trente  nJHes  de  dls- 
taoce.  La  cheminée  '  i^l  oompoiiC'e  d'argile  dans 
un  état  de  pétriticalion ,  avec  des  couches  eo- 
tMUpSIéea  de  pierret  à  sable  bUndtet  el  grisà- 
tsaTH  «emble  qoe  cTert  le  reste  d^lM  Mole 
montapne  que  le»  vents  el  les  ornc*«  auront 
aplanie  p^u  à  peu  depuis  plu>ifiirs  siècle». 
Encore  qu»'lqueg  années,  t-l  c<*tl«*  grande  curiosité 
Mlorelie  s'écrooiera  et  ne  formera  qu'un  peUt 
WMkole  dam  ta  plaii»  :  car  lorsqu'on  1  «Uh 
mine  de  pr^  on  aperçoit  à  sa  dSMIUWéMfBW 
crevasse.  »  IblU.,  «oy.  p.  u 

4*  Livraison,  (l'Obbgon.) 


gieodes  rivières;  ié  les  vis  descendre 

en  cascade  irtine  nauteur  immense,  se 
jetant  avec  fracas  de  roc  en  roc;  ni<^me 
a  leur  source,  ils  formaient  déia  debx 
gros  torrents ,  qui  n'étaient  goere  qu'à 
une  eentaîM  de  pas  l'un  de  Tautre  (l).  • 
Le  cours  du  fleuve  a  été  déjà  décrit 
dans  ce  volume,  et  nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ces  détails  :  nous  tenons  néan- 
moins à  constater  In  dIfBeultés  prodi- 
gieuses que  présente  son  embouchure, 
et  nous  essa\  erons  de  les  rendre  présen- 
tes à  l'esprit  du  lecteur,  parce  que  nous 
avons  SOUS  les  ytnt  un  témoignage  pré- 
cieux : e*est  celui  d*un  observateur  qui  a 
Tuetqui  a  su  décrire.  La  vaste  entréede  la 
Colombia  se  reconnaît  a  cinq  ou  six  mil- 
les en  mer  (2);  au  sud  on  remarque  une 
pointe  liesse,  allongée,  que  recouvrent 
des  pins,  c'est  la  pointe  Adams;  au  nord 
une  élévation  de  deux  cent  vingt  mètres 
ressemblant  à  une  île  arrondie  détachée 
de  la  côte  forme  la  rive  opposée;  c'est 
le  cap  Désappointement.  Non-seulement 
des  bancs  de  sable  mouvants  obstruent 
le  passage;  mais  il  est  indispensable 
pour  franchir  la  barre  avec  sécurité  de 
eheisir  les  vents  que  reipérienee  a  re- 
connus oonnne  Aant  seuls  iavoraUea. 
Ceux  qui  permettent  l'entrée  sont  mar- 
qués entre  le  sud-ouest  et  lencrd-oupst. 
Le  nord-e)>t  et  le  sud-est,  au  con- 
traire, sont  choisis  per  les  neviree  qui 
quittent  le  port.  L*espace  de  temps  com- 
pris entre  octobre  et  avril  est  I  «poque 
la  plus  redoutée  de  ceux  qui  viennent 
Uvemer  ;  il  est  arrivé  à  cette  époque 

(I)  Balbl  dit  simplement  que  la  CoIom!)la 
prend  nai.si>ance  dans  la  Cordillère  MisM)uri- 
Oalombienne;  Gre»'nho\v,  qu'elle  est  fnriiHc 

Sar  la  réunion  de  deux  torrents,  le  Safiti/Uin  ou 
nake  (  rivière  Lewis  )  et  la  rivière  du  nord<«it; 
U  place  lea  sourcci  le»  plus  nord  dena  les  onon- 
tagnes  Rocheuses,  vers  les  5S*>  de  lat.  M.  Duflot 
de  Mofras  adopte  rollc  latitude  (  A'o»/.  t.  II, 
p.  IIU).  M.  Aug.  Milcheli  se  contente  de  dire, 
«  Thit  nobU  siream  ha*  ils  head  ti  aters  near 
tkoÊê  ^  MiMÈourû  »  H.  Fédlx  Indique  Toriglne 
do  Ileove  dim  le  voMnage  du  mont  Brown,  qal 
fait  partie  des  montaf^nes  Rocheuses  et  est  situé 
«  cotre  les  6i*  el  £>3*  degrés  parallèles  sur  la  li- 
OQtle  de»  possessions  anglalM-s.  »>  On  voit  que 
DOlle  part  lea  sources  ne  i>e  trouvent  en  réalité 
déoritea  oomme  elles  le  sont  par  ie  missionnaire 
voyageur  dont  Texploralion  date  de  ltM'2.  ^ous. 
avons  tenu  à  mettre  en  pré.>ence  pour  la  pre- 
mière fois  ces  opinions  quelque  peu  divergen- 
te* sur  00  point  géographique  dont  on  ne  sau- 
rait oootester  l'Importance. 

(S)  Par  48*  is'  de  lat.  nord  et  IST  W  at"  de 
1<ng.0Qcat. 
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qÊ^  ilet  navires  de  la  Gompappi»  aitnt 
QOiiru  des  bordées  durant  deux  mois 
devant  la  côte  sans  pouvoir  saisir  l'ins- 
tant favorable  pour  atteindra  le  noouil- 
lage,  H  iNNiibmn  liBiitrM*  tal  !• 
"  souvenir  n'est  que  trop  prêtait»  aitti* 
*  tent  la  vérité  de  la  desrription  qui  nous 
est  offerte.  «  Que  l'on  »t'  ûpiure  en  effet 
une  immense  ligne  de  brisants  &  é< 
tendant  pendtM  trait  Ucmi  du  otp  Dé- 
sappointement à  la  pointe  Adams  et  for^ 
mant  devant  la  bouche  du  fleuve  une 
espèce  de  croissant.  Au  monieut  ou  la 
marée  desoeod,  le  courant  de  la  rivière 
a  une  lapidité  de  eln^  A  lii  milles  p» 
heure,  et  lorsque  les  vents  venant  de  la 
mer,  tels  que  le  nord-ouest ,  poussent 
les  flots  vers  Tembouotmre ,  il  résulta  de 
oa  ehaa  dai  aam*  aimant  deaa  dm  di- 
laeliona  ooayto*iraa«  d*énermaa  inanta- 
pies  de  vagues  qui  atteignent  une  élé- 
vation de  plus  de  soixante  pieds.  Quand 
on  est  mouille  daus  rintérieur  do  fleuve 
dont  lea  borda  lonl  eouferta  de  la  pliia 
riche  végétation  et  de  forêts  magni- 
fiques, on  ne  saurait  imaginer  le  spec- 
tacle terrible  qu'olfre  la  barre,  dout  le 
bruit  se  fait  entendre  à  plaaiettra  lienea^ 
et  dont  les  lamea  en  daerlant  dérobent 
l'horizon  de  la  mer  et  semblent  former 
une  barrière  insurmontable  à  la  sortie 
comme  à  l'entrée  du  lleuvo.  Au-dessus 
dat  arélaa  éanmeuaea  dai  vagues,  an 
voit  planer  dea  baodet  d'oiseaux  pê* 
efaeurs  de  cormorans  et  d'albatros  (1).  » 

Apres  ce  fleuve  aux  abords  redouta- 
bles ,  mais  dont  le  cours  devient  »i  utils 
au  commerce ,  le  seul  fleuvedu  territoire 
digne  d'être  cité  prend  aussi  aes  toorees 
au  sein  des  monlatines Rocheuses.  Dés!» 
gué,  dit-on,  jadis  (ar  le>  Indiens  sous  la 
dénomination  de  Taûonichi,  il  a  édianaa 
ce  nom  au  commeocement  du  siècle 
contre  celui  d'un  des  associés  les  plus 
actifs  de  la  compagnie  du  Nord-Ouest. 
Le  Fraser  arrose  le  territoire  niontueu]( 
qu'une  aoalôgie  d'aapéet  a  lait  appeler 
laNouvelle-Calédonie.  Ce  fleuve,  qui  fa* 
dlitera  d'importantes  rommunientions, 
n*a  pas  moms  de  sept  cents  milltsdecours; 
malheureusement  il  ne  traverse  qu'une 
région  dépourvue  de  ftrtllité;  câr.  on  f% 
dit  avec  raison,  «  ce  pays  ressemble  tn 
tout  au  nord  derÉootae,  dont  il  porta  le 

(l)I>oaotd«  Mofras,  De$eriptwn  deVOrégon. 


mtOi  II  an  a  lea  montagnes 

les  lacs  profonds  et  le  sol  stérile  (1).  • 
Ce  serait  une  chose  inexacte  que  d'é- 
tendre cette  comparaison  à  tout  le  ut^ 
ritaita  baigné  par  laVraaer;  la  parUa 
méridioiialt  de  ton  eonra  rappelle  la 
nature  des  terrains  arrosés  par  la  Ca>- 
lombîa,  et  (>eut  être  soumise  à  àem  entre- 
priaes  agricoles  :  jusqu'à  présent,  l'in* 
dntiria  pertévérama  da  la  nompagma 
n'a  demandé  aux  rivet  imitagea  dn 
Fraser  que  les  peaux  nia^rniftquea  de 
caaiort  qu'elles  aourrissent  en  abon> 
danaté  Apràt  les  deux  fleuves  gui  nous 
ont  imrni  quelques  partiealarités  peu 
connues  plutôt  qu'une  descri}ition  com- 
plète, nous  citerons  les  rivières  des  /V/r*- 
Féateê,  des  Serpenis,  celle  à^Okam^ 
9m.  daa  CkuitÊ,  le  IP^niiamtf^  m 
Ottalkunêtei  ta  KaoulisovKowlitz,  plia 
la  Toufnunia,  la  rivière  ûux  f  âches  et 
V  i/mqua.  La  Chckilis,  la  tSesquuUy^ 
la  rivière  SimpêOH  et  la  Skiiine  apaar- 
tiennes  à  la  regioiidn  nordyal  aaai  draB» 
découverte  plus  récente. 

Le  territoire  de  TOrégon  renferme 
des  lacs  nombreux^  ceux  qui  ont  une 
oammunieatiaÉ  avee  la  C^oanUa  et 
tes  alQueiits  sont  \eFlatheaé,  KHie^* 
pel{2)  ouhedes PendsVJreilifs,  ip  Fiat" 
how  ou  lac  de  la  tribu  des  Arcs  plats,  et 
VOhanagam  uu  UkoiUÀ^oBi  ceui  qui 
ont  noa  aauununièation  avala  ?^nti 
sont  le  Stuart  ^  le  Quaw ,  le  .Salnt-Frafi* 
cois  y  le  Quesnefl^  le  tiamlortp  et  le 
Soushwap;  ces  lacs  sont  d'une  laibi* 
étendue  si  on  les  compare  à  ceux  des 
Éitta  da  lUnion.  Oeloldee  Paoda^Oiail» 
les,  qui  traverse  le  pays  des  Indiens  Tétet- 
Pl^tesetrjii'a  récemment  visité  le  P.Smet» 
a  dix  lieues  environ  de  long*  sur  deul 
de  large  ;  commacaux  qua  nonr  aiuna 

(1)  Fédk,  VOrëfm  et  Inf  c6les  df  P**  mp» 
Pacifique  du  Noté^  p.  49.  Cet  écrivain  tait  oImt- 
ver  «vik:  justfSM  oiw  VHt/bamdbntm  do  Pmer 
se  trouve  à  peu  prn  «ar  le  point  ou  arriverait, 
si  elle  élan  eonliiraée  jusqu'à  la  mer.  1a  proion 
gaUon  «k*  la  liftite  qui  strt  de  l>raiti>  au\  po«.M^- 
sions  niiRlaises  rt  ain*>rtC4iii>*  a ,  entre  le  tac  daa 
Bois  et  les  montagne»  Rucheuaea,  ronfuraiénN>at 
au  irallé  de  Landees  ëaoé  m  UMS  mut  les  até- 
nipotaMialMitfatdevt mHoiw;  ea  aorlf» que  # 
celle  ligne  élalt  prise  pour  hcaitc  1^  Fraaer  ci 
sea  afiluenU  apparUeodraient  en  entier  a  TAb* 
gleterre. 

LS^hovssdopkm  lai  l^brtlMMlH  da  P.  I 
q««  véra  parari  \mP9md»'0rHbm 

lear  lanf^e.  M.  de  Mofras  éoill 
M.  Aug.  MitcbrU,  Kullmpêim* 
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Lorsque  des  géologiips auront  soumis 
ce  beau  paysà  leurs  investigations, des  lu- 
mières inattendues  révéleront  sans  doute 
quelques  gisemeoU  préeiwx  :  oo  a  la 
certitude  dés  à  présent  que  des  dépôts 
extrêmement  riches  de  nouille  contri- 
bueront puissamment  aux  exploitations 
indwitrielles  qui  se  formeront  avant  peu 
sur  ce  vaste  terriloira. 

L'Oré^'on  n'est  pas  encore  un  terri- 
toire agricole,  il  le  deviendra  infailli- 
blement, et  bientôt  uuelaues-unes  de 
•68  vatSM  forêts  feront  plaoea  des  ebampt 
OOltfiarts  des  diverses  céréales  que  t*OB 
cultive  dans  le  nord  des  Etats-Unis  :  non- 
seulement  le  Iromeot,  r(>r2e,  l'avoine 
et  Je  seigle  y  viennent  a  mervedle, 
mais  on  y  réeoitades  pois,  et,  «e  qui  ait 
plus  important,  la  pomme  de  terre  y  crée 
des  ressources  abondantes.  Uo  liabde 
industriel  qu'un  long  séjour  dans  ces 

Eys  rend  une  autorité  compétente, 
.  Wyeth,  croit  que  la  vigne  reus>irait 
sur  les  bords  de  la  Lolombia.  Indigène  de 
ces  contrées,  où  elle  n étale  qu  un  luxe 
de  v^étation  mutile,  la  culture  saura 
Mentdt  mettre  à  profit  rexoès  de  aa 
vi;iueur  ;  mais  pour  cela  peutHÉtre  (ao- 
dra-t-il  introduire  des  plints  nouveaux, 
emprunter  aux  vignobles  uai^^sanls  de  I.) 
CaÛfuroie,  ou  mieux  eucore  aux  crus 
eélèbraa  de  TEurope.  On  foit  observer 
avec  raison  que  ta  nature  du  raisin 
acquerra  une  qualité  supérieure  de 
ctrite  sécbere&se  du  climat  qui  nuit  tant 
à  dTaotrts  produits.  Les  observattora 
ont  constaté  d'ailleurs  une  fertilité 
primitive  dans  les  forçats  (  on  nous  pas- 
sera cette  expression),  qui  va  encore 
au-dela  des  descriptions  que  nous  four- 
nit le  aavant  Milbert ,  lorsqu*îl  dépeint 
les  plus  grande  fleuves  des  lttatB*unia. 
Ce  sont  en  effet  des  \(^gétaux  qu'on 
ne  saurait  comparer  qu'aux  araucaria 
géants  de  file  de  INorfolk,  que  ces  sa- 
pins magniGques  n'ayant  pas  moine 
de  deux  cent  quarante  et  même  de  trois 
c^ts  pieds  de  hauteur  !  Que  l'on  se 
figure  l'un  de  ces  colosses  des  forêts, 
nèluraot  quarante-six  pieds  de  dr- 
omftrence  a  dix  pieds  du  sol,  et  Ton 
aura  une  idée  de  I  exhubcrance  prodi- 
gîiiiM  de  ces  terraina  privilégiés  (1). 

(1   f^tn/ex  le  (émoiKnage  de  M.  ROM-Cox. 


EGOfi.  M 

Pour  êbn  euel  néanaftini.  Il  est  boa 

de  rappeler  que  ces  arbres  ne  fournis- 
sent que  des  bois  d'une  qualité  infé- 
rieure. Ua  observateur  judicieux  vou- 
drait avee  raison  qa*on  lear  appliquât 
l'ingénieux  procédé  de  M.  le  aocteur 
Boucherie  dont  les  heureux  résultata  loot 
aujourd  hui  incontestables  (1). 

Mais ,  il  faut  le  dire ,  jusqu'à  présent 
lai  teato  produite  réels  gu'aient  tbumia 
au  commerce  le  territoire  de  i'Orégon 
sont  tirés  du  règne  animal.  Ces  vastes 
forêts,  ces  cours  d'eau  à  peine  explorés^ 
eea  plages  désertea  nourrisaent  eneora 
d*innonbrablea  animaux  sur  la  chasse 
desquels  reposent  les  spéculations  de 
plusieurs  compagnies.  Pour  n'indiquer 
ici  que  1^  plus  précieux  ou  les  plus  re- 
doutablea  ,  noua  eiierona  le  buffle  Indi- 
gène de  ces  régions ,  le  dieval  sauvage 

3ue  l'Kuropéen  y  a  transporté ,  l'ours, 
ont  on  compte  quatre  espèces,  le  renne, 
qui  ne  se  plaît  guère  que  aans  les  régions 
voMnea  de  T Amérique  Russe ,  le  ti^re 
rouge,  qui  erre  au  contraire  dans  les 
régions  chaudes,  \e  groxse  corne ^  dont 
on  tire  un  aliment  savoureux,  trois 
eanèeM  de  eherreuHi  le  eabri,  lever- 
cajou ,  le  oerf  de  biche,  le  loup,  qui  leur 
fait  une  guerre  perpétuelle,  et  que  les 
habitants  divisent  en  cinq  espèces;  puis 
viendront  le  blaireau ,  le  chat  sauvage , 
lea  quatre  espèen  de  renarda,  dont  le 
trappeur  recherche  encore  la  peau,  la 
marte  à  la  fourrure  précieuse,  le  me- 
phitU  americana,  qui  trouve  une  arme 
puissante  dans  le  liquide  nauséabond 
dontll  asperge  le  chasseur,  et  enfin,  sans 
compter  les  lièvres,  les  lapins,  les 
chiens  de  prairie,  dix  fs[)èces  d'écureuils. 
Qui  ignore  aujuurd  hui  que  le  castor  et 
la  loutre  de  TOrégon  alimentent  les 
plus  riches  marchés  en  fourrure.  Il  en 
est  de  in^ine  de  quelques  poissons  dont 
la  pèche  est  périodique;  et  tout  le  monde 
sait  maintenant  que  le  saumon  vrai- 
ment eiquis  de  la  Colombie  est  rceervé 
non-seulement  pour  les  meilleures  tables 
de  l'Amérique ,  mata  qu'il  vient  figurer 

L'one  des  plai>che»  da  hean  et  récent  voyage  aa* 
tour  (iii  mondf  tU-  M.  Ch.  Wilkp»  représente  l'un 
de  t  t'N  tnni(>  d  iirlirpi.  ^'««l'di'M^ues  mesuré  par 
M.  Drayton;  il  a  treute-oeuf  pieda  aixpouoM 
de  cirrônference.  /  oy.  9mA  M  qoedU  à  ee 
suiel  M.  Duliaui-Cilly. 
(DM.  Duflot  de  Mofrai.  Toy.  t  II,  p.  aoi. 
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eneore  dans  les  maicatins  de  nos  nmt^ 

chands  les  plus  renommés  (I). 

Aprè*?  celte  nomenclnture  rapide  dps 
animaux  qui  peuvent  offrir  à  l'industrie 
des  produits  utiles  ou  précieux ,  il  est 
presque  inutile  de  dire  que  rornitho- 
lojîie  fournit  une  liste  nombreuse  d'oi- 
sejux.  Pour  ne  nommer  que  ceux  qu'on 
pourra  multiplier  un  jour  dans  les  basses 
cours,  ou  qui  en  se  renouvelant  dans 
les  forêts  et  sur  les  bords  des  lacs  four- 
niront toujours  un  gibier  abondant,  nous 
citerons  le  faisan,  le  dindon,  l'outarde, 
l'oie,  le  canard,  le  pluvier,  la  bécas- 
sioe ,  la  sareelle  et  la  poule  des  prairies. 

NOTIONS  HISTOBIQUES  SLB  LA.  DÉCOU- 
▼SBT£.  ^  BIPIDITION  PAl  XBKU 
SB  IC.  OB  LA  ViBBNIIBYB.~UPi- 
miONS  MABITIMBB. 

Ces  vastes  déserts  dont  nous  essayons 
de  tracer  {^histoire  n*oot  de  récits  inté- 
ressants dans  leurs  annales  que  les  faits 
qui  se  raltaclient  à  leur  découverte  ou  à 
leur  aoneiioa  àdes£tats  plus  populeux. 
Destinés  à  former  un  jour  des  empires  in- 
dépendants peut-être,  ils  ne  se  recomman- 
dent aujourd'hui  a  ceux  qui  clierelient 
Fintérét  historique  que  par  quelques 
dates,  souvent  contestées,  par  quelques 
noms  trop  peu  connus.  Ces  dates  rappel- 
lenl  des  découvertes  mémorables;  ces 
noms  disent  de  nobles  efforts  ou  de 
grands  dévouements,  et  l'on  a  droit  de 
s*étonner  que  des  fiûts  si  récents ,  que 
des  époques  si  rapprocliées  de  nous  soient 
déjà  parmi  les  peuples  de  l'Kurope  un  ob- 
éi de  doute  ou  de  contestation.  Parmi 
es  États  de  formation  naissante ,  TOré- 
gon  est  dans  ce  cas. 

Ceux  qui  ont  lu  attentivement  les 
récits  quel(jue  peu  diffus  de  Charlevoix 
se  rappeileut  peut-être  un  uom  qu'il  cite 
pour  ainsi  dire  à  Taventure,  et  comme 
signalant  de  nouvelles  découvertes  mé- 
ditées plutôt  qu'entreprises  et  devant 
faire  conoailre  euiin  les  profondeurs  du 


(I)  On  cnniptedAOS  tes  fleuves  et  dans  les 
lacs  de  VOti'giM  elx  espèces  de  saumons  et  trois 
espèces  de  traitvé.  Les  esturgeons ,  les  carpt^s, 
les  mulfts,  varient  en  c«  geiir»-  la  nourriture 
«les  colons.  C't^l  sur  les  botûs  même  de  la  Co- 
lonihia  que  l'on  sale  le  saumon  et  qu'on  l'em- 
balle en  en  formant  des  paquets  de  quatra-vlngia 
à  eent  Hrm.  Les  fndient  sairent  donner  à  la 

clïnir  line  sorte  de  transparence,  et  c'flttpifpSCé 
•lusi  qu'il  cftt  c^itime  des  gourmets. 


i: 


continent  américain*  Ce  nom  c'est  cHd 

de  Gauthier  de  Varennes.  sieur  de  la  \V 
rendri'e,  qu'il  faudra  placer  dé>orni:ii5  k 
côté  des  grands  noms  de  Cartier,  de 
Champlain  et  de  Cavelier  de  la  Salle. 

Préoccupé  de  la  pensée  qui  domim 
les  meilleur*;  esprits  du  seizième  et  du 
dix-septieme  siècles,  décide  à  chercher 
un  passade  vers  les  cotes  du  nord -ouest 
pour  attendre  l*oeéfltt  Pacifique  «t  de  H 
parvenir  à  la  Chine,  Varennes  de  la  Vé- 
rendrye  se  dirigea  de  Montréal,  où  il  avait 
établi  sa  résidence,  vers  les  contrées 
inexplorées  qui  devaient  le  conduire  i 
la  mer  de  rOoest.  Quatre  de  ses  llls  et 
l'un  de  ses  neveux  nommé  de  la  Jéne- 
raye  accom[)agnaient  l'inlrépide  Cana- 
dien dans  ce  voyage,  dont  il  est  inutile  de 
eindre  ici  les  souffrances  et  les  innom- 
rabies  difficultés (1).  Le  résultat  incon- 
testable de  celte  exploration  fut  la  dé- 
couverte des  montaj;nes  Rocheuses  en 
l'année  1742.  C  est  au  clievaiier  de  U 
Yérendrye,  e.\pédié  par  son  père  dans 
cette  direct  ion,  que  revient  riionneurdV 
voir  franchi  le  premier  cette  barrière  in- 
connue. Ainsi  donc,  comme  on  Ta  fait 
observer  naguère  avec  raison,  «  nos  Fran- 
ais  arrivèrent  à 'i'Orégon  parrioftMnr 
es  terres  plus  de  soixante  ans  avant  fet 
Angio- Américains  Lewis  et  Cbrke,  qui , 
du  reste,  paraissent  y  avoir  encore  été 
précédés  par  les  Espagnols  et  par  les  An- 
glais. » 

(I)  L>xpé(!itlon  de  Varennes  de  la  Véreodrfs 
n'a  été  signalée  Jusqa*à  oe  Jour  (  ionMiaVio  n 
fait  >  qua  d'après  des  docameots  incomplets  oi 
entaeti^  d*inex«ctitude.  Ce  voyajie  si  mémora- 
ble, etquiresiiiue  à  la  France  on--  ^toirc  imi.irr^. 
va  être  préjsentt^  enlin  sou*  son  jour  rwi  psr 
M.  l'it  rre  Margry,  dans  un  ouvrai  en  ▼oted'im- 
pression  et  dans  lequel  l'auteur  aborde  iiM4lei 
questions  les  plut  eurienses  de  l^époqae;  ff  ot 
intitulé  :  Introd itctiitn  à  Chtifoirr  r/rnrra!f  drt 
colùiiisalionscurofjrfitnes'i'ins  1rs  'h  iix  moadei. 
Ce  travail  prewiilcra  une  liiupraphi»' il*-  VarPiities 
de  la  Vérendrye  :  on  verra  combien  Ait  mai 
récompensé  de  aes  efforts  VéœrpaaÊCàmaiiÊÊ^ 
Non-seulement  son  entreprise  fui  iolerrompo» 
actiaque  instant  par  l'envie OQ  par  la  m^vivat** 
administration  :  mais  ses  enfants  ne  furt-nl  p.is 
mieux  traités  que  lui  :  bien  près  de  parvmjr  a 
leur  but,  l'autorité  leur  interdisait  loale 
cherche  ultérieure,  et  cliarceait  an  homoM  la- 
capable  de  lennlner  leur  entreprise.  Noo-feo- 
lement  elle  les  ruinait,  mais  ils  n'aN aient  d'au- 
tre ressource  que  d'aller  mourir  tous  les  inm 
durant  la  guerre  où  nous  perdîmes  le  CumAl 
Le  quatrième  était  mort  lunigré  par  lea 
▼agea  arec  vingt  et  on  des  slait,  cl  «.«la  ta  Jè- 
neraye  avait  succombé  par  soNe  ds  SiS  Élih 
^ues  à  rissue  de  l'exploratioii. 
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(:'e5t  là  en  effet  la  question,  fonda- 
mentale en  apparence,  qui  divise  la  di* 
plonatiedes  aein  mondes  loisquMl  s*«- 

Î;it  de  ces  contrées  ;  c*est  le  point  en  litige 
orsqu'il  faut  aujourd'hui  constater  le 
droit  du  premier  occupant.  Or  les  do- 
cuments fouruis  par  le  rédacteur  de  sir 
Francis  Drake  (1)  étant  trop  confus  ponr 
établir  d'une  manière  irréfragable  cette 
priorité  sur  lesquelles  se  basent  les  pré^ 
teuiionsdes  Anglais  (2),  les  écrivains  les 
plus  compétents  sur  cette  matière  fran> 
dussent  un  laps  de  temps  oonsidénMoi, 
et  s'nrr^tent  fi  Vannée  1775,  éponueà  la- 
quelle on  fixe  la  découverte  nu  plus 
grand  Ueuve  de  ces  contrées  par  un  na- 
Tigatenr  espagnol. 

En  ce  temps,  en  ^et,  la  vioe-roi  de  la 
NouvpIIp  Fspagne  conçut  le  projet  de 
faire  explorer  la  côte  nord-ouesi  de  l'A- 
mérique. Pour  parvenir  à  ce  but,  qui 
avait  surtout  alors  un  intérêt  sdentifl- 
que«  il  fit  armer  la  corvette  ùs  Santiago 
et  la  goélette  la  Felicidad.  Le  comman- 
dement de  la  première  de  ces  embarca- 
tion fut  remis  à  don  Bruno  Heceta  ;  la 
Felicidad  reçut  pour  cbef  don  Juan  de 
la  Bodega  y  Quadra,  lieutenant  de 
vaisseau.  Celte  expédition  devait  être 
tértile  en  résultats;  elle  mit  à  la  voile 
du  San-Blaa  la  i%  mars  1776.  Les  deu 
capitaines  marehèrsnt  d*abonl  de  con- 
cert, et  nommèrent  sufcessivement  l'île 
de  Socorro  et  cette  baie  de  Trimdad 
qu'ils  rencontrèrent  par  les  4  r  7'  de  lati- 
tude $  Isir  navigation  s*élandlt  ensuite 
ju8qa*aui  48*  sans  qu'il  leur  fût  permis 
dVxaminer  les  cotes.  L'abord  de  la  terre 
leordevint  fatal  :  ayant  débarque  dans  un 
golfe  (3),  ils  perdirent  sept  hommes  qua 
massacrèrentles  Indiens  :  le  nom  de  Baifa 
de  lox  Martyres  fut  imposé  à  celte  por- 
tion du  littoral  en  souveiiir  de  l.i  catas- 
trophe. Une prisede  possession  solennelle 
CHt  Kevi  néanmoins,  et  le  commandant  da 
llaapéditîon  adjoignit  ces  terres  à  la  cou- 
xoBBe  dïÊspagna  en  présence  des  natn* 

1)  Ce  fui,  00  le  Mit.  un  ^Piililhoinmc  picard 
qui  i-crivit  eo  anglais  pour  la  première  lois 
la  relation  dft  voya^  de  Drtke.  La  trtdwv 

tloo  francaisf  parut  tni  lOïl. 

.'2)  Dr.ite  arrna-l-ii  jii.s<|ii"aii  IH";  lo  savant 
Wardon  le  fait  jarvcnir  M'ulciiipnt  au  ^otfc 
qui  prit  dat»  k*  dix- buiUéme  siècle  i«  nom  de 
Puerto  de  la  Bodey^t,  |Nlt  Ics  SS^.IS^  de  laL  SI 
le  1 16'  r^j'  de  Ions. 

i3>  Par  icj»  47'  21'  de  lat.  et  les  IIS*  10'  ouest 
deCMlti. 


rels.  On  remit  en  mer,  puis  les  deux  bâti- 
ments se  séparèrent  :  l'un  poursuivit  dans 
ces  paraees  des  découvertes  uni  dcvaiciit 
rectifier  les  erreurs  graves  de  Ballin  ;  l'au- 
tre, c'était  la  corvette,  continua  sa  recon- 
naissance de  la  rote.  Or,  ce  fut  durant 
le  cours  de  cette  exploration ,  qu'ayant 
reconnu  à  l*oueatde  San-BIsa  une  vasia 
baie  dans  laquelle  se  jetait  un  fleuve,  par  ' 
les  46»  9'  de  latitude,  don  Bruno  Heceta  * 
vit  clairement  le  grand  cours  d'eau  qu'on 
a  appelé  la  Golombia,  et  qu'i)  désigna  . 
alors  sous  le  nom  de  Mo  Sam'Roque, 
Peu  de  temps  après  avoir  accompli 
cette  découverte  capitale,  don  Bruno 
tieceta  leutra  dans  le  port  de  Monte- 
rey  (1). 

Hoos  avons  insisté  sur  ee  point  long- 
temps contesté,  et  admis  aujourd'hui; 
bien  qu'il  aitétésans  résultat  effectif  pour 
la  couronne  qui  avait  ordonné  1  expédi- 
tion dont  Heceta  faisait  partie.  Mous  oa 
parlerons  pas  ici  des  expéditions  si  con- 
nues de  Cook,  et  qui  eurent  lieu  en  1778; 
nous  passerons  également  sur  celles  de 
don  Ignado  Arlesga,  dont  les  beaux  tra- 
vaux géographiques  furent  aiéeotés  en 
1779  par  l'intrépide  Antonio  Maurelle. 
Après  ces  grandes  expéditions  viennent, 
en  1785  et  17b6,  celle  de  James  Uanna 
et  celle  du  capitaine  Pelen  :  ces  deux 
voyages  nous  conduisent  jusq[u'aux  mé- 
morables explorations  deLaperouse.  Lo- 
wrie  et  Ouise  viennent  dans  la  même  an- 
née, pnis  il  faut  nommer  Berkeley,  qui 
croit  atteindre  en  1787  le  détroit  de 
Tuan  de  Fuca;  Nathaniel  Portlock  et 
(i(or^;os  Divon,  envoyés  par  une  compa- 
gnie pui.ssaute,  marquent  une  époque mé- 
moraUe  dans  la  conmcrae  da  ces  con- 
trées :  grâce  à  eux,  et  vers  le  milieu  de  . 
l'année  1788,  la  partie  septentrionale  des 
îles  de  la  Reine-Charlotte  est  reconnue. 
Colnett  et  Duncao  visitent  dans  la  même 
année  ces  régions,  et  découvrent  plu- 
sieurslles.  PartideMacao,  Meares  baptise  • 
le  cap  Désappointement,  et  ne  voit  pasle 
fleuve  qu'il  désigne  aujourd'hui  à  ceux 

(I)  Le  rédt  de  celte  Importante  expédition  a 
Mé  pul)lié  par  Maurelle ,  le  pilote  en  second  du 
Santiago  y  oyez  aussi  la  truducUcin  anglaise  de 
(v  lU'  relation  dans  les  Misct-llanies  de  D  iiii'  s- 
Biimnyton;  Lond. ,  1781.  L'e\pediliou  est  ra- 
contée également  dans  l'introducUon  du  livre 
intitulé  :  triage  hecho  por  la»  OoleUu  mtil  y 
itexicana.  On  peut  ooosalter  Warden,  Art  aïe 
viri^kr  in  dnttt,  t.  X;  Paris,  lass,  lo-r. 
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qui  fréquentent  ces  parages  (1).  Ces 
noms  plus  ou  moins  illustres,  plus  ou 
nolns  aimét  du  géo^çraphes ,  nom  omi- 
llldfleotjiiaqii'àrépoqueoù  Tes  États-Unis 
10ll«;ent ,  eux  aussi .  à  explorer  les  côtes 
nord-ouest  d'un  pays  où  ils  sauront 
bientôt  reunir  tant  d'éléments  de  prospé- 
rité. En  17M  dm  MtiniMits  smH  eipé- 
diés  de  Boston  avec  mission  spéciale  de 
visiter  ces  côtes,  si  riches  en  fourni res  ; 
uu  coup  de  vent  les  sépare,  et  c'est  au 
capitaine  Robert  Grav ,  qui  commande 
te  Colombia,  4fu*écnoit  rhonneor  de 
baptiser  de  nonvpnu  le  fleuve  que  vit 
jadis  lieceta.  Désigne  dans  la  lai)g<ie 
des  indigènes  (quelques  hi&toriens  le 
prétendent  du  moine  j  sous  la  dénoml- 
oation  d*Orégon  (S),  ce  beau  fleuve  perd 
alors  un  nom  ignoré;  mais  il  le  lègue  à 
Tun  des  plus  riches  territoires  du  non- 
veau  monde ,  et  il  rappelle  dans  ces  ré- 
gionf  déserte!  «loi  devrai!  porter 
TA  mérique  entière. 

Cétait  précisément  à  la  même  époque 
que  naviguait  dans  ces  parages  Tuo  des 
plus  célèbres  marins  dont  s'honore  T  An- 
fjeltm^  et  quNI  y  exécutait  ses  explora- 
tions hydrographiques, à  jamais  célèbres 
dana  la  science  (3).  Vancouver  rencontra 

f i)  AIimI  4fvt  It  flrit  fi^^Mn  ébuw^nÊ 

M.  Fwlix ,  Mp.'ire»,  parvenu  au  46*  lO'  de  tat. 
nord,  dit  positivement  :  «  Nous  puint-s  en  consé* 
ence  asMirer  aver  certitude  la  non-exhlenœ 
la  prétendue  rivière  de  Saint'IlQch  que  Ton 
voit  sur  Ira  cartet  dea  Espagooto.  »  Forage  dê 
Mearttj  imprimé  a  I^tndre:^  en  1790.  p.  167. 
•(2)  rayez  ce  que  dit  a  ce  sujet  M.  de  Mofras. 
(3)  LVxplorateur  le  plus  Mvanl  et  le  plus 
actif  de  ces  régions.  George  Vancouver  «  oa- 
qult  vers  1750,  et  il  eut  le  l)onlwurde  te  for- 
mer h  récole  de  Cook ,  qu'il  accompagna  du* 
•  rant  son  deuxième  et  son  Iruiaièine  voyage.  Ce 
fut  seulement  en  I79U  que  l'un  sonçea  a  lui , 

*  pour  le  cbaraer  de  la  grande  miiaïuD  qui  le 
plamèeélédnpInB  illuâtre:^  navigateurs.  Van- 
enver  a  rtooona  rtao»  le  plus  «rand  déUit 
teolB  la  «Me  comprise  entre  les  S9*  S'  de  iat. 
et 996^  ce^  de  long  et  la  pointe  Menzîes  (it-i"  18' 
de  Iat.,        55'  de  long.  ).  Cet  habile  mariu, 

•  ayant  exploré  huit  cents  lieues  de  côtes  eo  ti- 
gn  droite,  «  ciut  «veir  démoalré  daâieawat 
quil  nVilslaft  aucune  conmonlcillon  navtgtf 
ble  entn-  les  oo«'Mns  Atl<inti(|ue  et  Paciliijue, 
et  qu'il  n'y  en  avait  p<'i>  non  plus  de|)ui^  ie^  3U* 
jUMju'aux  M"  de  lal.  entre  Tocéan  i'aciliuue 
ê(  le»  lacs  ou  mers  iolérieuret.  «  Cette  mïiaioo 
il  laborleuie  élatt  lemfnée  It  11  aoAl  I79i. 
Vancouver  ne  survécut  pas  longtemps  aux 
travaux  et  aux  fatit^ues  de  toute  espèce  qu'a- 
vait exigés  C4'lle  irimiense  reconnaissance;  il 
mourut  au  aïoiii  de  mai  1798.  t'a  liydrograplie 
«mUls  d^  célèbre^  sir  Edward  Belcber,  ne  se 
■ootn  fêê  toviKNO  flooipléieflHBt  d*iwofd 


Robert  Grny,  prit  de  lui  des  renseipr.»- 
menls,  visita  le  cap  qui  marque  i'm- 
iMMidiureda  Oeave,  et  ne  pot  voir  In  O 
lombia  ;  il  l'avoue  positivement  toMlan. 
bien  qu'il  ait  sicnalé  les  tervet  qui  a«ii> 
sineoi  sou  embouchure. 

BroughtûD,  qui  iaitait  partie  de  Tci- 
pédition  de  Vanoontrer,  et  qm  rnm«ai 
dait/«  Chatûin,  fut  bien  certainement 
Tun  de  ceux  qui  visitèrent  d'aboni  le<irive^ 
de  la  Colombia  ;  mais  envopré  par  V  aucou- 
ver  pour  reconnaître  définitivement  rem- 
Mchore  de  ee  fleof»,  il  ne  pénétra  daai 
ses  eaux  qu'à  uoe  époque  où  le  capi- 
taine Gray  l'avait  déjà  exploré  pour  b 
deuxième  fois.  On  le  voit  donc,  c'est  a 
réalité  à  Ueoeta,  puisiocapitniiM  awlri» 
eain ,  que  Ton  doit  d*une  manière  poii> 
ti  ve  la  connaissance  première  de  ce  ileuve. 
si  précieux  pour  les  communications  in- 
térieures. LViubouciiurese  trouvait  déjà 
marouée  anr  ien  eartee  ;  nuh  te  mmm 
viaitées  jadis  par  les  Canadieoa  étaient 
restées  ignorées ,  du  moins  au  point  de 
vue  géographique ,  lorsque  le  ^ouvome* 
ment  américain,  pressentant  quelanedé* 
couverte  à  Ilin  oans  les  régiônt  de  ttê^ 
tre,  chargea,  en  1803,  l.rwis  et  Chrke 
d'aller  explorer  le  dtîscru  Flus  hevrrui 
que  les  Canadiens  français  dont  oous 
affons  rappelé  lea  tn? aiu,  JbMii  it  mm  \ 
QMirageux  compagnon  «i  lé|ii&  km 
noms  a  l'histoire. 

La  navigation  des  grands  fleuws  ert 
quelquefois  aussi  glorieuse  que  ceik 
raeoompait  aorrOeén,  letpéfâi^ 
surmonta  jadis  Oraliana  sont  aussi  eMp 
nus  que  ceux  qui  illustrèrent  Y^ner 
Piuzon  ;  et  lorsque  le  14  mai  i604  Lewis 
et  Clarke  s*embarquérent  sur  la  rifiàe 
Wood,  qui  se  jette  dana  ia  Miatîaaifi,  ee  j 
peut  dire  qu'ils  commencèrent  le  ^apn*  \ 
de  navigation  intérieure  le  plus  ëtoonaot 
qui  eilt  ete  accompli  depuis  la  preoùtfé 
ex  ploration  de  rAmsione.  Joaattei  V  ! 
var«qniétaifparfenu  bien  des  annésssfl- 
paravantaux  sources  du  !M  ississi pi ^  avait 
projeté  autrefois  cette  helle  entreprise; 
Lewis  et  Cl.irke  eurent  la  ^oiredeiaC" 
oomplir.  Le  37  juin  1804  leaUngindM 
les  montagnes  Rocheuses,  et  aprti  A* 
diciblea  soufKrancet  ils  parvteaMM 

avec  Vancouver  dans  ses  observalioitt  (Vi^ 
Fuyaqe  round  the  irrrfrf,  nnlimmft  ■  Mft 
Ceci,  biea  Mteudu,  oe  prouve  quett  wmm 
de  leocaveler  de  paicUMs  expédittous. 
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fleuve  qui  doit  les  conduire  au  terme  de 
iiur  foya^i.  La  Kjwfcoesfct,  !•  Lewft, 

la  Golombia  Ie6  ont  reçus  tour  à  totir;  le 
17  novembre  iîs  peuvent  saluer  les  ri- 
"ves  de  Toeéan  Pacifi((iie.  Ils  oot  atteint 
l'embouetiure  de  ce  beau  fleuve,  qui  verra 
iTélever  bieutM  ta  rolMii  «f  Aaiorii. 

Lewis  et  Clarke  ne  qufttèrait  pm 
le  pays  qu'ils  venaient  d'explorer  sans  y 
fonder  un  établiasemeiit  de  quelque  du- 
tét.  Ib  eMMlrufeireiit  !•  linrt  Oûtêop^ 
ftuquel  ils  imposèmt  la  flooi  d*M  tmi 
voisine,  et  celte  construction  peut  être 
considérée  à  bon  droit  comme  étant  le 
premier  établissement  de  quelque  impor- 
iamelNiMdaMeN  parafes  par  les  peu- 
ples «kUisés  ;  le  36  mars  I80«  les  i&un 
voyageurs  reprenaient  la  route  des  Ktats- 
Uius.  Ce  fut  dans  cette  memeannéequ'un 
des  associés  de  la  compagnie  du  Nord- 
Ouest,  explorant  veraleM^paraMètami 
fleuve  qui  baigne  la  partie  la  pkis  mon- 
tueuse  de  l'Orégon.  ou  ,  si  on  le  préfère,  la 
2fouveUe<^ledoDie  lui  imposii  son  nom. 
%Mfnmm^  eomme^n  Pa  vu,  le  seeond 
^Rwa'da  eea  euaiV'éai* 

sxA^u$«sMBtfTs  wojuim  aii«  i^k  t&a- 

VANCOUVER.  —  ETAT  ACTOEIi  B'AA- 
TOBIA.    —    TStfT4TIVB6    DB  1110- 

COMSIMBABLB. 

Vécrivain  chargé  dans  cette  collection 
4a  fppijiter  lee  demiert  événeniants  qui 
M  ip^rÂmérique  a  fort  MeB  étAli 
éé|è  comment  la  formation  de  compa- 
Çiies  actives,  ayant  pour  but  l'exploita- 
Eoo  des  fourrures,  avait  été  Torigine  des 
pwiaw  eemita  ét  populatieM  foMtéi 
aor  le  vaste  territoire  qui  nous  occupe. 
Ifous  ne  rentrerons  pas  ici  dans  la  s£ie 
4e  détails  qui  se  rattachejit  aux  opéra- 
ik>os  de  ces  coni pagnies  ou  même  aux  ef- 
forts de  certains  spéculateurs  hardis, 
mais  isolés,  tels  que  le  célèbre  John  As- 
tor.  Si  ce  fut  réellement  à  cet  homme  in- 
talligeat  que  Ton  dut  le  premier  étabUs- 
aamnt  digne  de  uuelqiie  «térét  ibiMié 
ii|ffemplacemeDt  du  fort  Clatsop  sur  les 
rires  de  la  Colombia,  l'existence  si  éphé- 
mère du  fort  d^Âstoria  ne  saurait  nous 
arrêter,  et  nous  préférons  passer  immé- 
{Uatanant  à  la  daacriptioo  da  loealttla 
bien  moins  eonniiea«  mais  qui ,  gfice  à 
ima  administration  dont  on  na  iaurait 


mettre  en  doute  Kaitffité  et  a  un  zèle 
Bonmofnafléeondaiirésuluu,  marchent 
dans  une  voie  réelle  de  prospérité. 

Siège  principal  de  l'administration  de 
Thondrable  Compagnie  de  la  baie  d'iiud- 
«on  ,  le  fort  Vancouver  peut  être  coosi- 
déréfomma  le  alMfliaii  de  toute  la  partie 
peuplée  de  TOrégon.  Fondé  en  1834,  il 
s'élève  sur  la  rive  droite  de  la  Colombia,  à 
«oixante-dix  milles  environ  de  l'océan  Pa- 
eifique  (I)  ;  sa  populatiou  e^ït  encore  peu 
aonaidérable.  et  Ton  ne  peut  guèra  Péla- 
ver  au  delà  de  800  habitants,  dont  un  petit 
nombre  seulement  appartient  à  la  race 
européenne ,  le  reste  se  composant  d'Io- 
diaoa  on  da  métia.  Gelta  pacita  Tilla» 
•apstraita  m  bals,  m  laitie  paa  que  da 
présenter  un  aspect  assez  animé,  si  l'on 
se  rappelle  qu'un  bateau  a  vîjf)eur  et  ' 
eioq  navires  a  voile  d*un  port  de  cent 
è  tvola  aenu  tonnaan  jellant  la  via 
dans  ce  coin  du  globe  abaoliNMit  dék 
sert  il  y  a  seulement  quelques  années. 
Le  territoire  dont  le  fort  Vancouver  est 
aotouré  fournil  en  abondance  aux  be- 
aaina  restreinte  daeetu  populatioa  nala- 
aaota  :  le/roment,  la  pomme  de  terre« 
aartalnes  espèces  de  pois ,  varieut  la 
Murrilure  animale,  que  Ton  s'y  procure 
aiséfoeiit.  Rotti  ne  voudrions  pas  cepen- 
dant donner  unaidéa  exagérée  et  du  con- 
fort de  cet  établissement  et  de  son  im- 
portance réelle;  le  savant  Belclier  le 

eiint  sous  un  jour  peu  attrayant,  et  M.  de 
eiîraadit  positivement  :  •  Le  fort  Van- 
couver, qui  à  l'extérieur  ressemble  à  une 

Srande  ferme  entourée  de  bâtiments 
exploitation  agricole ,  n  est  en  realité 
au  aedana  cn'une  boutique  et  un  comp- 
toir de  la  die  de  Londres.  Une  quinzaine 
de  commis  sont  employés  aux  échange 
avec  les  Indiens,  a  la  vente  et  aux  érri- 
tjures.  »  ^ous  ne  dirons  rien  ici  du  lort 
d*Astoria  (3),  qui  ne  ae compose  plus  que 

(I)  M.  Ch.  WUkM  fixe  ainsi  sa  poaiUon  géo- 

fraphiaiie  :  Ut.  45*,  te'  6S"  nord  :  long.  iSS^Sf 
1.6*.  Voy.  Narrativr  of  th^  VnUed  Stales  <-«- 
ploring  expeditivn  Uaiis  lecliiffn'de  populalioo 
Indiqué  plus  haut  rc  vuNa^nir  !)••  faU  entfif 
que  cent  ou  ceul  cinquaute  Americaiot. 

(S)  Le  fondateur  de  ee  eomptotr  est  mort 
tout  récemment;  il  «vail  acouis  une  opu- 
lence peu  comniUDe ,  prAcc  a  l  liabilct»-  di^  se> 
spéculations.  1,'uii  dfs  ol)!«'rvat<'ur.>  iiui  ont 
la  mieux  dépeint  celle  oonlrée,  M.  de  Ho- 
fras,  ooos  a  tracé  on  taMcMi  fidèle  de  cet  éta- 
Mlasement,  qu'on  peut  s'élonner  à  bon  droit  de 
voir  goalifier  de  ville.  Towu  qf  Astoria.  »  Ce 
lieu,  renda  célèiwt  par  ll.;iMiin^  Irviqg, 
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de  quatre  cabanes,  et  dont  on  peut  voir 
ime  Tue  charmante  dana  r«ioelleiit  livre 

da  capitaine  Betcher;  nous  rappellerons 
que  la  nouvelle  (  ompaçjnie,  comprenant 
toute  l'iuijiortance  de  certaines  positions, 
fl^est  bâtée  d'agglomérer  la  populatioB 
dont  elle  pouvait  disposer  sur  ces  pointa 
habi  lemerit  choisis,  et  destinés  sans  doute 
à  devenir  le  siège  de  villes  industrieuses. 
Elle  comptait  il  y  a  deux  ans  quinze  ou 
vingt  établitseinfiitB  de  ce  genre,  sans 
mentionner  les  stations  secondaires.  Ces 
centres  divers  de  population  s'accrois- 
saient il  y  a  trois  ou  quatre  ans  grâce 
aux  efforts  de  M.  Mac  Laughiin,  gouver* 
neur  de  la  Compagnie  et  résidant  au  fort 
Vancouver.  Un  honune  bien  connu  par 
ses  travaux,  M.  Wieth.  a  proposé  na- 
guère  ia  fondation  d'une  grauoe  cité  à 
M^arrior't  Point,  tnr  les  bords  de  la 
Wallamette  ;  et  cette  ville  serait  destinée 
à  devenir  la  capitale  de  TOré^on.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tous  ces  établissements, 
encore  peu  développés,  ne  peuvent 
manquer  de  prendre  bientét  un  grand 
-aoecoiasMnent  (1).  0e8  documents  pn- 


qui  a  écrit  d'une  manière  si  pitforeoqve  Flili- 
tuire  (le  sa  fondation ,  est  habité  par  un  teal 
humme,  M-  Jiitiie«  Burney,  Ëco&!>ais  et  agent 
de  la  (û>mpagDie  d'Hudson,  qui  y  réside  avec 
sei  JeuDes  enfants  et  sa  femme .  qui  est  Cana- 
dienne.  DerriAK  la  imiaoo  oa  moalrc  la  place 
•ur  laquelle  était  bAtI  ranctoo  fort  d'AsIoria, 
dont  il  ne  subsiste  pluh  aucun  vestige.  I.a  inai> 
son  actuelle  est  b:iUe  .sur  un  petit  pldteau  de 
prairie,  derrière  laquelle  apparaît  une  for^tde 
piua.  NouH  avons  meturé  un  de  oei  arbres  oo%- 
chés  par  terre  dont  la  longueur  était  de  qua> 
tre-vingt  mètres»,  sur  rinq.  tniis  et  un  de  dia- 
mètre a  diverses  haiileurs  ...  Près  de  la  maison 
de  M.  liiiriit'y  ou  remarque  quelques  niist  rables 
lo^eâ  U  iDdiêiis,  (|ui  apportent  du  saumon,  des 
canards  et  de  la  vt'iiaison,  seule  viande  dont  on 
fas.^e  usage,  M.  Burney  n'ayant  qu'une  vache 
pour  tout  bétail.  Dans  le  hangar  sont  t-mmagasi> 
n«  s  di's  ronl.im's.  des  ancres  et  des  agrès,  et 
l'on  voit  amarrées  au  rivage  deux  honoes 
chaloupes.  » 

(i)Ccs  élabliMeaienU  commerciaux  ne  sont 
jua^  les  centres  nniques  de  population  dans 
ci'S  pnrajies.  Non-i,eulemeiit  les  forts  de  Cow- 
lil/  el  de  Wallamelle  réunissent,  d'  pui.s  itw»,  un 
certain  nombre  de  catecimmènes  ;  mai»  leurs 
vlila^  •  situés  à  vingt-deux  lieues  euviroo  da 
fort  Vaneoover  d  a  dnquanfe-cinq  de  1*0- 
e^an  Pacilique, sont  destiner  a  prendre  un  réel 
accroissement;  sept  sœurs  de  INolrc-Dame,  par- 
lies  d'Anvers  il  y  a  aualre  ou  cinq  ans,  résilient 
sur  les  bords  de  la  VVallametle,  qui  se  jette  dans 
la  Colombia.  A  plus  de  trois  ceota  Heaes  de  là, 
sur  les  rives  de  la  Racine  amère,  non  loin  des 
monlaftnes  Rocheuses,  l'Orégon  possède  encore 
un  ètabibsement  roliîiieiix  ,  avant  une  certaine 
aualo^e  avec  les  anciennes  réûuctiops  du  Para- 


bliés  par  les  États^nis ,  il  y  a 
de  trois  ans,  annonçaient  que  des 

milles  entières,  traversant  Ips  niontagBH 
Rocheuses,  émigraient  avec  tous  leurs 
l)agages  et  leurs  ustensiles  duiueslÀ- 
ques  pour  la  riche  vallée  de  k  Waflik» 
mette.  Les  mêmes  docomeota  bmk  i»> 
diquent  Tépoque  très-prodiaine  où  one 
imprimerie  fonctionnera  sur  le  territoire 
de  l'ÛregOQ»  et  signalera  les  avantages 
que  présente  ee  vaste  territoire.  Il  y  a 
plus  encore,  un  projet  tout  autremeitf 
gigantesque  que  les  projets  de  col<mi- 
sation  signalés  ici  a  été  présenté  offi- 
ciellement par  M.  Pratt,  député  de  nev> 
York ,  à  la  chambre  des  repréMntaalB 
dans  la  séance  du  28  janvier  1845.  H 
ne  s'agirait  de  rien  moins  que  de  la 
Gonstniction  d'un  cbemm  de  fer ,  qui, 
|>artant  de  Toaestdu  lacMlehigan ,  tis» 
verserait  les  montai^pMsRoclieases  et 
aboutirait  à  la  partie  navigable  de  la 
Colombia.  Un  rii  lie  négociant  de  JSeW" 
Yurii,  M.  Asa  W  liitney,  est  l'auteur 
de  ce  vaste  jtlan  de  conmmnîeatran  qui 
changerait  mfoilliblement  1^  relatioos 
commerciales  du  globe,  puisque,  aimt 
qu'on  l'a  très  bien  tait  observer,  •  iion- 
Tifreit  on  passage  ocdderilll  tàtitrÈà' 
rope  et  TAsie,  et  mettrait  yew-York  à 
trente  jours  de  distance  de  la  Oiine  (t). 

Eu  attendant  l'issue  des  discussions 
diplomatiques  qui  peut  servir  ou  re- 
tarder raooomplisaement  de  ee  projet, 
l'État  de  l'Union  veille  avec  mm  mo^ 
rable  sollicitude  à  tout  ce  qui  peut  ai^ 
surer  ses  prétentions  sur  le  territooe 
contesté.  Cette  vaste  étendqe  t^j^ 


guay.  nom  voulons  parler  4a  I 

montagnes  Rocbeuses.  CTest  une  sortf  d»* 
Dali.'<>ade,  dans  lequel  !>e  lri>uM-  une  e^M^'i^ 
oois,  su I  montée  de  son  clocher.  1^  Indi^îa 
campent  a  i'enioor  sous  leurs  tentea  «oriqMi 
faiiea  co  pean  da  ImfBe.  . 

Il  y  a  quelques  anoées  on  faisait  moÊtah 
buit  le  nombre  total  des  élabUsseotents  ui^a^ 
distes;  mais  il  s'en  préparait  un  graitd  nombre 
d'autres.  Kous  rappellerons  ici  que  M.  Ôi. 
Wllkea  porte  à  so.oou  individus  le  chiffre  ap- 
proximatif da  la  popalalkHi  de  itMani  Wf 
comprend  toutn  les  mot». 

(I)  yoi/ez  la  hrocliure  intitulée  :  DocumemM 
amnicaiHs,  troisième  série,  .-Innexiondm  Textu^ 
rorèfjon,  pub.  par  M.  JoIIIvet.  p.  74.  liai 
bon  d'observer  toutefoif,  avec  M.  .de  atolkas» 
que  dans  Tetat  aoliiel  dit  ahoaaa  la  paroBV 
total  de  Montréal  jusqu'h  la  mer  Pacifique  I 

l'emboncbure  île  Kio-Colombia  est<  * 

de  dix-huit  cents  iieues  etll( 
de  quatre  piois  et  demi- 
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feifflis,  baignée  par  te  Ptete ,  qui  ccm- 

émt  m  ^rand  passage  méridional  des 

montniînes  Rocheuses,  et  qu'on  n'avait 
pas  encore  érigée  en  gouvernement,  vient 
de  recevoir  une  organisation  administra- 
'  thre,  et  prend  le  titre  de  territoire  de  Né- 
bratka  (1).  Il  mX  focfle  de  prévoir  l'é- 
poque où  une  force  militaire  respectable 
«  placée  an  sommet  des  montagnes  Ro- 
cheuses, a  la  source  des  grandes  rivières, 

Soi  i^Bsot  se  décharger  dans  le  petfe 
u  Mexique  et  dans  l'océan  Pacifique  (2).  » 
permettra  aux  Etats-Uaisla  réalisation 
de  ses  vastes  desseins. 

HATIONS  INDIENNES  DE  HOWkQQVli 

Un  zélé  missionnaire  qui  a  parcouru 
récemment  rintérieur  de  ces  immenses 
solitudes,  le  P.  de  Srnet,  semble  croire 
^il  servira  quelque  iour  derefbgeà  une 
race  mixte  composée  des  descendants 
des  Indiens  et  de  ces  hommes  danc:e- 
reux  mais  énergiques,  que  les  États  de 
l'Union  repoussent  annuellement  de 
l6or  lein.  Peuple  pasteor  et  guerrier, 
amoureux  du  pillage  comme  les  sau- 
vages,  avide  de  gain  comme  les  hommes 
civilisés,  il  doit  renouveler  quelque 
jour  dans  eee  r^ooa  oe  qne  vit  l'Asie 
neuf  les  Djenghisetles  Timoa^Lanek. 
Chnsse  abondante,  troupeaux  nom- 
breux, chevaux  sans  nombre,  tout 
prépare  pour  l'avenir  les  exploits  d'une 
gnode  nation  nomade.  En  attendant 
que  la  succession  des  siècles  amène  ce 

Eliénomène  politique,  TOrégon  n'est 
abité  jusqu'à  présent  que  par  des  tri- 
bus dispersées  sur  de  vastes  espaces, 
et  dont  n  plus  considérable  peut-être  ne 
va |Wi  au  oelà  de  1 0,000  habitants.  Nous 
donnerons  d'abord  la  rapide  no'iien- 
clature  des  peuplades  oui  ont  été  vi- 
sitées récemment  Les  yothmies,  plus 
connus  sons  le  nom  des  StrpenU,  habi- 
tenl  la  partie  méridionale  du  territoire 
de  rOregon,  et  se  répandentjiisquedans 
le  voisinage  de  la  haute  Californie  ;  ils 
forment  plosiears  peunlades,  dont  la 
population  totale  peut  s'élever  àdix  mille 
imes  répandues  sur  la  région  la  plus 
stérile  a  Touest  des  montagnes;  leur 
nom  indien  atteste  suflisamment  leur 
nteère,  ear  il  signiBe  les  détemurs  é$ 

{f)  Du  nom  Indien  de  la  BMère-Plate. 
(2)  On  rpuroduit  Ml  tas  espmilondn  rap- 
pprt  Ue  M.  VViUUoi. 


rmetnei,  Tovt  te  monde  a  présent  an 
souvenir  la  peinture  qu'a  su  en  tracer 

Washington-Irwing  (I),  lorsqu'il  les 
montre  fuyant  les  autres  Indiens  au  sein 
de  leurs  roches  désolées.  Leur  as{)ect 
miséraMe,  la  ooupe  bizarre  de  leurs 
vêtements,  ne  démentent  en  rien  au- 
jourd'hui les  peintures  qu'on  nous  en 
a  données;  mais  la  multiplication  rapide 
des  chevaux  a  singulièrement  amélioré 
leur  situation ,  et  peut  te  changer  eom- 
plétement.  Leur  religion  semble  cire 
une  sorte  de  sabéisme ,  et,  selon  le  P. 
Smet,  ils  croient  que  le  grand  esprit 
réside  particulièrement  dans  le  soleil, 
te  feu  et  la  terre. 

«  Les  San^peetcheSy  continue  le  même 
voyageur,  les  Payants  (2)  et  les  //m- 
payouts  sont  les  plus  proches  voisins 
4es  Serpents;  il  n'y  a  peot-étre  pas 
dans  tout  l'univers  on  neaple  plus  mi- 
sérable et  plus  pauvre.  Les  Franç^nis  les 
appellent  communément  les  Dignes 
de  pUié^  et  ce  nom'leuç  convient  à 
merveille.  Le  pays  qu'ils  habitent  est 
ut>e  véritable  brtjyère;  ils  logent  dans 
les  crevasses  de  rochers  ou  dans  des 
trous  creusés  en  terre.  »  Le  digne  mis- 
sionnaire oous  avoue  qu*ils  sont  sans  vê- 
tements, et  que  teun  pteines  ineoltes  ne 
présentent  guère  pour  nourriture  que 
des  sauterelles  et  des  fourmis;  cette 
dernière  espèce  d'insectes  florsuu'oa 
les  avait  torréflés  )  fournissait  jadis  un 
aliment  fort  recherché  aux  Tupis,  (jui 
habitaient  les  plus  br-llcs  forêts  de  I  u- 
nivers.  Les  misérables  aborigènes  de 
rOrégon  auraient  donc  un  uoint  de 
contact  de  plus  avee  certains  nabitanta 
du  Brésil,  s'il  est  vrai,  comme  on  Paf» 
tirma  au  P.  Smet,  qu'on  les  a  vus  se 
repaître  des  cadavres  de  leurs  proches , 
et  même  dévorer  leurs  propres  enfants. 
Pour  croire  à  l'exactitude  parfaite  d*nn 
tel  rapport,  pour  l'admettre  avec  certai- 
nes restrictions  même,  il  faudrait  exa- 
miner dans  leurs  moindres  détails  les 
croyances  superstitieuses  de  ces  peu- 
ples. S'il  est  reconnu  aujourd'hui  que 
lesTapuyas  conservaient  jadis  l'horrible 
coutume  qu'on  signala  au  courageux 
missionnaire,  on  a  la  certitude  qu  ils  n'y 

(1/  Foyex  Aitorla. 

(3)  Probablement  les  Pah-Utah  dont  parle 
M.  Aug.  Mitchell ,  et  qu'a  viilMiavae  ISBt  dS 
détails  |ç  coioiiel  Fremoql. 
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obéis&aifiiit  que  par  un  senti meot  reli- 
gieux. 

Les  Utaufs  Tiennent  après  les  pen- 
plades  malheureuses  que  nous  venons 
de  citer;  ils  s'élèvent  à  4,000  indi\idus 
errants  aux  sources  du  Colorado  ;  ils 

ftaraissent  trouver  dans  la  pèche  et  dans 
a  chasse  une  nourriture  abondante,  et 
se  préterait'nt  aux  dïorts  de  la  civilisa- 
tion. Lts  Aei- Percés,  que  l'on  rencontre 
vers  le  nord  et  qui  ne  comptent  pas 
plus  de  2,600  individus,  possèdent  d'io- 
Donibrables  chevaux  ;  les  Palooie  sont 
une  de  leurs  tribus.  Le«  H^oUa-H^cUla 
ui  habitent  la  rivière  de  ce  nom ,  Tun 
es  tributaires  de  la  Colombia ,  ne  s' élè- 
vent pas  a  plus  de  500.  Les  Spokanes 
sont  plus  nombreux ,  et  ils  ont  adopté 
entre  eux  une  dénomination  qui  rap- 
pelle une  des  nations  les  plus  célèbres 
de  r Amérique  du  Sud  ;  ils  se  dési^neot 
sous  le  nom  pompeux  des  enfants  du 
Soleil,  et  composent  une  tribu  de  800 
individus  y  vivant  dans  une  sorte  d'a- 
bondance. A  l'est  du  territoire  vivent 
les  StUt-Shol  ou  cœurs  d'Alêne^  qui 
comptent  700  âmes  ddiis  leurs  villages, 
et  qui  se  distinguent  par  une  sorte 
de  mansuétude.  Les  Téies-Piates  (1), 
unis  aux  Pondérât,  paraissent  être  la 
nation  la  plus  digne  d'intérêt  que  Ton 
rencontre  dans  ce  vaste  pays  ;  malheu- 
reusement leur  tribu  ne  compte  guère 
plus  de  1200 âmes,  sur  lesquelles  il  faut 
compter  800  individus  appartenant  aux 

(DLa  carte  détalMfV Jointe  au  llvredu  P.  Smet 
iadique  d'uue  uiauiure  pr«ci&«  la  posiUoii  de 
ces  oaUoDb  diverses ,  doDt  l«i  curieux  voyagM 
de  M  Callin  nous  ont  fail  cuniiailrc  reccrunieril 
Ws  habitudes  au  point  de  vue  pillore>que.  On 
trouvera  le  PuUr  noêLtr  el  le  Credo  en  poi»d(»ra 
et  eu  t^te  piale  dan»  l'ouvrai^e  du  zek-  luisbiuu- 
Daire.  même  \ovageur  comprend  parmi  les 
lodieni  en  voie  de  civili>atiou  :  le^»  Gfn$  du 
lac ,  devenu»  en  partie  cbréllens ,  le»  Schuyahii 
ou  Chaudières,  let  Okanakuius,  ie«  Himpoiu, 
les  H' alla- alla f  le»  Kayusct,  le«  ÀlUixes, 
leik  S(K)kanes  ou  Zvigomrnes,  les  Fier- Ferrés  ou 
Sapt  taiu,  les  Gnu  de»  chute».  let>  Gens  des  t  a»' 
cadet;  le&  Tchinouksel  le*  ClaUop  ou  Klaluap. 
Les  missions,  bien  récentes  encore,  uui  .>e  sont 
établies  parmi  ces  tribus,  sous  la  direction  de 
M.  Blanchet ,  grand  vicaire  de  toutes  Ira  con- 
trées à  l'ouest  de^  mootafiiies ,  paraissent  avoir 
eu  d'heureux  résultats.  Durant  son  voyage  au 
fort  Vaiicouver,  en  IMÎ,  le  P.  de  Smet  lui  seul 
avait  administré  le  baptême  a  41»  personnes, 
et  11  faisait  monter  à  I,6h4  individus  le  nom- 
bre des  catéchumènes  convertis  par  ses  soins 
et  par  ceux  des  pères  Mangarini  et  Point,  daot 
Peapace  de  douze  ou  quinze  mois 


TéteS'Plates  proprement  dits.  Ils  cta- 
'  sent  le  buffle  sur  les  rives  de  la  rivière 
(ilarke,  et,  franchissant  les  montagoes 
H  odieuses,  vont  jusqu'à  rembouchorc 
des  trois  fourches  du  Missouri.  Anta- 
gonistes courageux  des  Pieds-Noirs, 
la  guerre  leur  a  été  cependant  fatal*; 
le  P.  de  Smet  en  fait  un  nMgaaAfOi 
éloge.  «  Francs,  nobles ,  généreux  dans 
leurs  dispositions,  ils  ont  toujours 
montre  une  grande  bienveillance  pour 
les  blancs  et  un  grand  désir  de  connattR 
la  religion  diretienne.  »  Ces  Ifi4tscai 
piiniisseiit  disposés  à  embrasser  la  vie 
agricole;  cependant  les  vallées  qu'ils 
parcourent  sont  si  abondantes  en  buf- 
fles, que  le  missionnaire  qui  nous  les 
a  fait  cou  naître  mieux  que  tout  autre 
voyageur  leur  en  vit  tuer  plus  de  ctafl| 
cents  durant  une  seule  chasae.  Lti 
Tètes-Plates  forment  aujourd'hui  une 
mission  permanente  non  loin  des  rooa- 
ta^^nes  Rocheuses,  dont  les  cimes  s'éA^ 
vent  en  cet  endroit  à  plus  de  10,ÔOt 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  Té  tes*  Plates  trouvent  des  «onemis 
redoutahle^  dans  les  Pieds-Notr»  et  daat 
les   C  orbeaux.   La  première   de  cet 
tribus,  comprenant  iesPragans,  les  û»- 
tannés  et  tes  Gros  vemirm  dfs  pni' 
ries ,  chasse  le  long  du  coart  tupérieur 
du  IMissi&sipi,  et  s'étend  à  l'ouest  dans 
les  montagnes  Rocheuses.  Au  dirv  de 
M.  Cutlin,  elle  com{>taii  naguère  eMert 
60,000  individus   bien  arnoéa  ;  mais 
Tannée  1888  en  a  vu  di8|)«ra1tre  12,001 
qui  ont  été  enlevés  par  la  p«  tite  vérole. 
Les  tribus  qui  errent  sur  le  territoire 
de  roregon  sont  bien  loin  d'oîTrir  un 
chiffre  aussi  considérable  d<» population; 
elles  sont  redoute^'s  nrnnmoiDsdes  aaa- 
va^es  places  à  l'ouest  des  montsfpMi, 
non  pas  précisément  en  raison  de  ftnir 
valeur,  mais  à  cause  de  leur  got)t  pour 
le  pillage  :  selon  le  P.  de  Smet ,  r  go 
dit  communément  dans  les  montd^net 
qu'un  Téte-Plute  ou  Peiids-d'Oreilles 
vaut  quatre  Pieds-PCoirs.  •   Un  det 
traits  distinctifis  des  Indiens  de  cet 
régions  c'est  leur  amour  effréné  pour 
le  jeu.  Après  avoir  dissipé  tout  ce 
qu'ils  ont ,  ils  se  mettent  eux-mème^ 
sur  le  tapis ,  offrant  d'abord  une  maâ^P 
ensuite  1  autre;  si  le  sort  leur  est  fatal, 
ils  exposent  successivement  «  tous  1er 
membres  du  corps;  la  téte  suit,  et  s'ils 
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1»  perdent,  ilsdeWeoDent  esclaves  jMMirk 
iHbavec  leurs  ft^inriies  et  leurs  ejifiints.  • 

Les  Corùeuux  ou  Bei  ant  .sia  suui  les 
enneoiis  mvetérés  de»  Pieds-Moirs.  Au 
.éiieitoM.  Catim,U«f6rBiMit«a«lriJlw 
de  7,000  individus,  mais  il  n*y  eii  a 
qu'une  partie  oui  guerroie  jusqu'aux 
uioutagoai  Rocheuses  :  ce  sont  les  In- 
éka»  les  plus  spiritoels  et  les  plus  in-i 
tpUigents  de  ces  parages.  Euoemis  re* 
doutables  des  blancs,  ils  les  dépouillent 
ioipitoynbleinent  et  les  funt  prisonniers, 
mais  ne  leur  ùleut  pa»  la  vie  couiuie  le 
tatktPiedp^lloiri. 

Lorsque  iious  aurons  nommé  les  Koo- 
tenatft,  qui  se  (iistinguent  par  leurs  lia- 
iHtudes  alïal)les .  lorsque  nuus  aurons 
■OiDiué  les  Purieu/ëf  <|ui  ne  ^re^ulent 
pas  iBoioade  4f<KI0  ânÎBs,  puis  les  Sau^ 
vages  des  lacs,  restés  au  nombre  de 
500  encore  aujourd'hui,  il  ne  nousres* 
teru  plus  qu  a  signskr  les  c  haudières, 
les  Si»pavtU*t,  les  SckoopthapM  et  las 
Ofca— gsna  ou  Ohanakanes.  Ces  tribui 
comptent  de  500  à  1,100  âmes,  et  com- 
pièteut  à  peu  près  la  nomeuciami4i  que 
nous  avons  essaye  de  tracer. 

rSAGKS   ÏTBATtOES    D'OKE  TfATIOIl 
DELA  nOUVELI.E-CALEDOME. 

Lorsque  rethnograpliie  plus  avancée 
aura  ear t^istré  dans  ses  aiuiales  toutes 
les  eoutuffies  bizarres,  toutes  ieicroycaa- 
ces  étranges,  et  à  peine  connui-s  aujour- 
d'hui, de^  nations  qui  errent  le  long  de  la 
côte  nord-ouest,  ou  qui  paic^^urent  les 
«ampagnes  bornées  par  les  moutagoei 
Buioeusti,  il  sera  iinpoasibli,  à  la  lecture 
de  ces  détails,  de  réprimer  un  sentiment 
dedegoât,  d  liorreur  et  quelquelois  d'é> 
touttcuieot  profond,  parce  qu'ils  n'allieot 
ftéfUsmmeBt  d'ailleurs  à  dés  sentimeofis 
d'uue  cert.iine  délicatesse  et  quelquefois 
d*une  haute  dignité.  Comment  ne  pas 
être  surpris  par  eiemple  en  retrouvant 
cbez  un  peuple  de  la  Nouvelle-Calédonie 
Ni  usage  é^MHivantable,  qui  rappelle  les 
Satti  de  l'Inde,  et  qui  fut  sans  doute 
adopté  dans  ces  régions  sauvages  pour 
donner  une  sécurité  plus  absolue  au 
fluerrier,  dont  rarrogaufis  firouche  coi^ 
daam  en  naisaaut  la  foouiie  «ui  plua 
pénibles  travaux.  Ici  seulement  le  sup- 
plice infligé  a  la  compagne  du  sauvage 
est  plus  ellroyable  que  le  treuas.  Parmi 

Im  Ji^tias  de  la  llouveUe*£(Doiae, 


OOfit  M. 

lon^^km  eliasseur  a  lucKaihé,  Tusag» 

exige  que  le  cadavre  soit  conservé  du- 
rant ueui  jours,  et  que  penddiu  tout  ce 
temps  la  veuve  laj»se  une  garde  vigilante 
prés  du  mort  :  ce  début  d*un  premier 
deuil  n'est  qut  li  préliminaire  d'une 
horriltle  cérémonie.  Bientôt  un  bilcher 
Se^eve  pour  consumer  les  restes  du 
guerrier,  et  la  veuve  est  étendue  à  côté 
du  cadavre.  Lesuppbce  de  cette  iofoî> 
tunée  dure  autant  que  le  devin  qui  pré* 
side  aux  cérémonies  funèbres  Pexige; 
mais  tioujours  avant  qu'on  lui  donne 
Tordre  de  descendre  de  larges  brdluree 
couvrent  sou  oorpi»  la  nous  laisseront 

f ►arler  le  missionnaire,  qui  rappelle  seu* 
einent,  il  faut  bien  le  dire,  un  récit 
transmis  par  des  trappeur»  ou  par  des 
SBUYages.  On  eroit  peut-être  que  la  mi- 
sérible  créature  est  devenue  libre  «non: 
•  on  la  force  à  recueillir  avec  ses  mains 
du  milieu  des  llammes  la  graisse  qui 
découle  du  eadavre  et  à  s*en  frotter  le 
visage  ainsi  que  tout  le  reste  du  corps. 
Lorsque  les  nerfs  des  jambes  et  des  bras 
commencent  à  se  contracter,  la  malheu- 
reuse doit  retounier  sur  le  bikiier  et 
iMiraiser  m  membres^  Si  la  femme  a 
dcé  infldite  è  ion  mari  ou  négligente  à 
pourvoir  à  ses  besoins,  les  parents 
du  défunt  la  jettent  sur  le  bûcher  en 
flammes  \  les  siens  l'en  retirent  ;  le^»  au- 
tres l'y  jettent  de  nouTeau  t  elle  est  ainsi 
ballottée  jusqu'à  ce  qu'elle  toml>e  dans 
un  état  d'insensibilité  complète. 

«  Lorsque  k  corps  ei>i  brûle,  la  veuve 
doit  ramaaaer  les  plus  grands  os,  les  eor 
velopper  dani  une  écorce  de  bouiean  et 
le-s  {Kjrter  au  cou  pendant  plusieurs  an- 
nées. Dans  cet  état  ou  la  considère 
comme  esclave  :  les  travaux  les  plus  pé- 
nibleB  deviennent  soo  partage  ;  elle  est 
la  servante  de  toutes  les  femmes,  mémo 
des  enfants,  et  la  moindre  desobéis- 
s  ince  de  sa  part  lui  attire  un  châtiment 
sévère  ;  les  cendres  de  son  mari  étant 
mises  en  terre ,  elle  est  chargée  de  sui^ 
veiller  l  endruit  et  d'en  ôter  les  herbes.  » 
Souvent  les  malheureuses  veuves  se  sui- 
cident pour  éviter  tant  de  cruautcs.  Ce 
supplice  peut  durar  trois  ou  quatre  ans« 
car  ce  n*est  qu*attbout  de  ce  temps  qu'il 
est  permis  à  la  femme  du  Talkolin  de  dé- 
poser dans  un  cercueil  l'horribie  trophée 
qu'eitc  traîne  en  tous  lieux.  Un  grand 
KklUn  est  oélél>ré,ct  laiébabilitatioa  au 
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sefn  ^la  friba  wl  pmqwMSil  lilurra 

que  le  supplice <ioi  Ta  préeédéa  été  hor- 

rililr.  T.'un  <Jcs  convive*;  vf>rsf»  S'ir  la  trtP 
de  la  veuve  un  vase  [tieifi  d'huilti,  puis  un 
autre  la  couvre  de  duvel.  Cette  étrange 
cérémonie  loi  donne  seule  le  droit  de  se 
lentatîer. 

Nous  Tavouerons  franchement,  il  faut 
être  familiarise  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bizarre  ou  d*exa<;éré  dans  la  vie  des  In* 
diens;  il  faut  avoir  admiré  leur  résigua- 
tien  dans  la  souffrance  et  leur  sang-froid 
dans  les  supplices  pour  accepter  dans 
sa  n nivelé  effroyable  un  récit  de  funé- 
railles jiarini  les'sauvages  delà  Nouvelle* 
Calédouie. 

CHASSES  DBS  IVOIIKS  DE  L*OBiOOKï 
PABTICULAEITBS  TOUCBAIIT  lA 
CASTOB. 

En  moins  d*un  demi-siècle,  et  rien  que 
pnrrintroduction  du  cheval  dans  ces  pa- 
rages ,  les  mœurs  des  Indiens  se  sont 
profondément  modiflées.  Cest  au  movea 
'du  cheval  que  les  Tétes-Plates,  les  Pati- 
(!rrn^.  les  Ka!î^|ipls,  les  Pieds-Noirs,  ne 
cramnentpas  d'attaquer  ces  grands  trou- 
peaux de  Duifles  qui  errent  dans  les  val- 
lées, et  dont  le  nombre  est  si  prodigieux 
que  pour  me  servir  d*une  expression 
adoptée  par  le  V.  df^  Snief,  «  il  semble 
gu  on  voye  réunis  tous  les  animaux  des 
toires  de  TEurope.  »  Cest  eu  pareille 
circonstance  qu*a  lieu  la  grande  chasse, 
dit-il.  Au  signal  donné,  les  chasseurs, 
tous  tnonff^s  stir  des  coursiers  rapides,  se 

Précipitent  >ur  le  troupeau  qui  se  disperse. 
Ilustant.  Chacun  choisit  des  veux  sa 
▼ietime;e*est  à  qui  Rabattra  le  premier; 
car,  nii\  vrtîx  du  chasseur,  avoir  ahattu 
le  (jremier  buifle,  on  plutôt  l;t  p'Pinîere 
vache,  plus  estimée  que  le  bccut  ,  c*est 
un  coup  de  maître;  mais  pour  l*abattre 
plus  sûrement,  il  doit  caracoler  autour 
de  ranimai  jnsqii'à  ce  qu'il  soit  à  portée 
de  le  ble.NSer  a  mort;  malheur  à  lui  si  la 
blessure  qu'il  lui  fait  n'est  pas  mortelle! 
la  crainte  alors  se  changeant  en  fureur, 
le  buffle  se  retourne  brusquement  et 
poursuit  à  outrance  le  chasseur...  Les 
sauvages  croient  que  chez  les  buffles, 
comme  chez  les  abeilles,  chaque  troupeau 
a  sa  reine,  et  que  lorsque  la  reine  tombe 
tout  le  trotipi  an  l'environne  pour  la  se- 
courir. »  Le  y.  Point,  l'un  deszelcs  mis- 
sionnaires actuels  de  TOrégon,  parle 


dronecbaite  frtaqtMUeilaaiitaetdmft 

laqueUeoentdnquante'trois  buffles  tarest 

nhattifs  av?nt  le  coucher  fin  sr,!p:l.  — L» 
t»'rnl)l<'  ùur.s  izris,  qui  s'elevt  quelqirptAî* 
a  une  taihe  vraiment  colossale,  fX  dont 
un  seul  coup  de  griffe  «peut  abattre  Ta- 

§ile  cheval  de  Plodien,  est  aussi  Vétjjilt 
'une  chas>e  presque  toujours  dani^ 
reuse.  Lewis  et  Clarke  parlent  d'un  ani- 
mal de  cette  espèce  qui  luttait  encore 
percé  de  part  en  part  de  sept  balles  ;  Is 
huitième  seule  tirée  dans  la  téle  l'arréra. 
Les  trois  autres  espères  d'ours  qui  rrrent 
dans  ces  solitudes  sont  aussi  fort  redoa- 
tebifs. 

Chassés  sur  tous  les  grands  fleums 

du  Canada  et  dC'  États  de  l'I  ^  uion  ,  c'est 
aujourd'hui  sur  le  territoire  de  rOr«^Koo 

3ue  les  castors  se  sont  réfugiés.  Le  oMi 
e  la  missiott  de  Sainte  Marie ,  qui  la»  a 
observés,  nous  a  donné  des  détailatinp 
curieux  sur  leurs  niçenre,  pour  que  nous 
n'en  reproduisions  pas  ici  quelques 
traits  :  «  Kous  avons  vu  les  uu^ra^es 
des  castors,  dit  le  P.  de  Smat;  le  pays 
où  nous  sommes  est  leur  pays  par  ex* 
cellence.  Tout  le  mnndf  sait  Temploi 
qu'iU  font  de  leurs  dents  et  de  leur 
queue  ;  mais  ce  qu'on  ignore  peut<Ân^ 
et  ce  qui  nous  a  été  assuré  par  des  trap> 

()iers,  c'est  que  pour  faire  tomber  l'ar- 
)re  du  côté  où  ils  veuteol  construire 
leur  digue,  ils  choisissant  ^arin't  ïeê 
arbrci  du  rivage  caltti  fà  pmésm  h 
plus  sur  Teau ,  et  s*il  oa  een  trouve  pas 
qui  ait  une  inclinaifton  suf5sante,  il 
attendeot  qu'un  bon  vent  vienne  I 
leur  secours...  Tous  les  trappiers  nous 
assurent  que  les  essiors  qui  reteent  de 
travailler  sont  chassés  de  la  républi- 
que à  runauimité  des  voix  et  a  coups  de 
dents;  que  ces  proscrits  sont  obi^es  de 
passer  un  hiver  misérable  à  mam  af- 
famés dans  quelque trouabandonaéd'ane 
rivière  où  on  les  prend  facilement 
trappters  les  appclleiU  castors  pares- 
seux, et  disent  que  leur  peau  oe  vaut 

f>as  la  moitié  de  la  peau  de  ewx  qae 
'industrie  persévérante  et  la  piiintauce 
ont  munis  d'abondantes  provisions  et 
misB  f*abriiies  riizueursdei  li  vrr..  Leur 
peau,  si  recherdiee,  se  pave  sur  itâ  hesz 
de  neuf  à  dis  piastres,  maia  an  osflraftm* 
dise,  ce  qui  ne  revient  pas  à  une  pîasia 
en  argent;  car  une  seule  pintf»  de  gcu^ 
vre  par  exemple,  qm  ue  coUte  paaés 
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sols  aux  vendeurs,  se  vend  ici  jusqu*à 
vingt  francs.  Ksl-il  étonnant  que  ces 
gens  fassent  si  facilement  des  fortunes 
colossales;  tandis  que  les  employés  aiu- 
quels  on  dofUMjusqu^àiMvfoeDla  pias- 
tres par  an  n'ont  pas  m^me  une  che- 
mise a  la  fin  de  l'année?  Dans  cette  ca- 
tégorie de  vendeurs  n'est  pas  comprime 
thooorable  Compagnie  de  la  baie  d*Hud- 
•an  dans  TOrégon;  la  vente  de  toute 
liqueur  y  est  stnrttnipnt  défendue. 

«  T-a  loiJirt'  bi  une  ou  noire  abonde 
dan^leà  rivières  de  nos  montagnes;  mais, 
eoaine  lea  eaitors,  elle  est  fiounuivie 
a?ec  avidité  par  le  chasseur.  » 

Nous  terminerons  ces  détails,  quMl 
nous  eût  été  facile  de  multiplier,  en  disant 
quelques  mots  de  Télan.  La  chasse  gé- 
nérale de  ee  gracieux  animal  est  parmi 
les  Indiens  un  jour  de  réjouissance.  C'est 
dans  une  sorte  de  parc  habilement  cons- 
truit et  où  Too  cootraint  les  élaos  à  se 
céfugier,  qu*ilstrottireat  ofdiaalranieotla 
iBort;  on  eatue  aoufeni  au  delà  da  deux 
eanta  dass  iina  seule  <^iaaaa« 

SI8CUS8I0llDm.0ltATIQm  TODCHÀIIV 

1*4  poaaasaioii  ds  cb  tkkritoibb. 

H  al  ii*igiiore  maintenant  que  eea  trois 

cents  lieues  de  cote  dont  nous  avons  es« 
soyé  de  donner  une  idée  exacte  sont  au- 
jourd'hui encore  l'objet  d'une  coniesta- 
tioD  aniniée  entre  troi^  gouvernements 
puissants.  Les  prétentions  de  chacun 
d'eux  ont  été  exposées  dansées  dernifTS 
temps avecunelucidileparfaite dans  /ou- 
vrage publié  par  M.  Greenbow  sur  l'Ure- 
gon,  et  (|lmienr8  écrivains  disthignés  ont 
chf'rehéà  tirer  une  solution  bien  diverse 
des  docamf  nts  qni  leur  étaient  offerts. 
L'expose  suet'inct  des  faits  qui  servent  de 
base  a  la  discussion  nous  entraînerait 
ftfett  m»  delà  des  limites  assignées  à  eette 
neiîoe  ;  nous  nous  eontenterons  de  mettre 
en  saillie  quelques  points  eapifnuv 

A  vaut  tout,  et  pour  sunpiilier  la  ques- 
tion en  s'en  référant  à  l'opinion  defun 
dai  hommes  les  plus  énunents  de  l'A- 
mérique, il  est  peut-être  convenable  de 
rappeler  ici  en  quels  termes  précis 
M.  Gallatin  met  à  néant  les  discussions 
diplomatiques  qui  se  basent  sur  la  pHo- 
iHé  d'oeeupatioo  et  qui  ont  ea&nte  des 
volumes  :  -  Y  n  t  il  une  puissance,  dit  ce 
savant  diplomate»  qui  ne  sait  pas  même 
flatter  son  pays;  y  a-t-il  une  puissance  au 
monde  qui  soit  fondée  à  réclamer  la  Uh 


tnlité  de  rOrégon?  Est-ce  l'Union  Amé- 
rieaine,  est-ce  l'Angleterre?  Ce  n'est  per- 
sonne :  roltscurité  ta  plus  complète rejîne 
sur  ce  sujet ,  il  n'y  a  pas  de  titre  certain, 
ni  mime  valable.  » 

Çpprnrlanl  des  traités  ont  été  faits,  et 
les  prétentions  de  deux  puissances  se  sont 
si  bien  accrues,  qu  elles  ont  été  sur  le 
point  d*eiifanter  une  guerre  désastreuse 
et  que  la  questioan*esi  pas  encore  vidée. 
Kous  le  repctofis,  nous  fîpvoiis  fr,incliir 
rapidement  cette  scne  de  eonvcnliou» 
diplomatiques  pourarrivera  Tannée  1818, 
qui  constitue  une  époque  décisive  dans 
1  histoire  du  territoire  contesté.  Asloria, 
pris  par  les  Anglais,  vient  d'ëire  rendu 
sous  réserve  aux  Étals  de  l'Union.  Les 
plénipotentiaires  des  Êtats*Unis  et  lea 
commissaires  anglais  sont  en  présence. 
Les  premiers  réclament  <  poîir  limites 
le  49*"  parallèle  jusqu'à  ia  mer,  saus  pré- 
judicier  en  rien  aux  droits  ni  aux  récla- 
mations des  autres  puissances.  •  Lea 
seconds  n'adanettent  oes  prétentions  que 
jusqu'aux  monlaiîues  Horluuses;  puis 
a  partir  de  cette  liuuie  iU  demandent 
•  une  ligne  droite  jusqu'au  point  le 
plua  rapproché  delà  Coiombie  :  »  la  na- 
vigation de  ce  fleuve  important  doit 
être  commune  aux  deux  peuples  jusipi'à 
la  mer;  les  Anglais  vont  plus  loin  dans 
leurs  prétentions,  ils  réclament  éçale* 
ment  la  libre  navigation  du  Mississipi(l). 
Aiifêique  les  bons  esprits  l'ont  supposé 
à  l'avance,  on  ne  peut  s'entendre;  mais 
une  convention  temporaire  est  conclue  : 
elle  permet  pendant  respace  de  dix  ans 
la  libre  entrée  du  territoire  contesté  aux 
citoyens  d*  s  deux  nations,  sans  que  ce 
compromis  puisse  nuire  aux  réclamations 
des  autres  puissances.  Mais  bientôt  vient 
le  traité  des  États-Unis  avec  l'Espagne, 
conclu  en  1819,  et  les  prétentions  ne  la 
republique  s'accroissent  de  toutes  celles 
qu'elle  a  repoussees  chez  les  autres.  En 
oonséquenee,  et  à  la  suited*une  discussion 
dans  laquelle  l'Angleterre  et  la  Russie 
prctprulmt  vider  la  question,  le  président 
Mouroe  déclare  à  la  face  du  monde  que 
l'Amérique  ne  reconnaît  plus  a  aucune 
nation  européenne  le  droit  d'établir  ses 
colonies  sur  le  territoire  américain. 
L'Angleterre,  on  doit  le  supposer  aisé- 
ment, ne  put  admettre  ce  principe  d'ex- 
clusion absolue  ;  elle  réclama  vivement, 

(1)  yiimz*  pour  toute  oette  discussion  impor- 
liDle^  GranlKiW,  JlWÎrf  <^Oivf9%«lo.tp.8i4, 
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«t  ta  RoMiê,  eMMéL  «MM  devait  être, 

protesta,  en  ce  qui  la  Goncemait.  Il  était 
évident,  et  deux  publicistes  l'ont  fait 
remarquer,  qu'on  était  entré  dans  une 
foie  maladroite  ou  tout  au  ntoins  impo- 
lili<|iw,  en  proclamant  ainsi  d'une  ma- 
nière solennelle  des  droits  si  longtemps 
contestés.  Il  était  e\ ideiit  aussi ,  dans 
Tétat  de  la  question,  uue  le  général  Jésup, 
oMMutté  euree  point  diflieile,  mît  trouvé 
l'ooique  moyen  do  donner  quelque  au- 
torité aux  paroles  prétnaturées  du  pré- 
sident; il  voulait  que  deux  cents  liommes, 
traversant  immédiatement  le  contineitt, 
allassent  s*élaMirè  IVmiMraehure  do  la 
Goiombin ,  tandis  que  des  navtrt><;  amé- 
ricatns transporteraient  par  merles  ap- 
provisionnements nécessaires  à  la  dou- 
vellecolonie.Cetavis  éner^iqueo*Ottt  pao* 
de  suite;  on  wpirïi  les  négociations.^ 
L'annéf  !8i>4  trouva  la  discussion  posée 
sur  une  base  aussi  incertaine  qu*elie  Pé- 
tait plusieurs  années  auparavant;  le  mi- 
nlatro  ehari^  de  maintenir  lea  droits  der 
États-Unis,  sentant  qu*il  ne  pouvait 
appuyer  de  raisons  incontestables  les  pa- 
roles prononcées  tiaguère  par  le  prési- 
dent, prit  le  parti  de  reculer  un  arrange- 
ment définitif.  Il  reaou.velala  proposition 
déjà  faite  à  TAnfîletefre.  Les  deux  na- 
tions devaient  jouir  en  commun  du  terri- 
tmre  contesté  pendaotdix  ans  en  partant 
dtt  5r  parallèle.  La  diplomatie  aitglaiao 
réclamait  au  contraire  une  solution  sur 
laquelle  il  n'y  ent  pas  ;i  revenir,  et  pro- 

f)osait  pour'  limite  la  ligne  de  la  Co- 
ouiina.  On  ne  put  s'entendre  sur  ce 
point, et  la  dlseuaslon  elie-mémo  Ait 
ajournée.  Les  contes  ations  diplomati* 
qu  s  (les  fttats-Unis  et  de  la  Russie  trou- 
vèrent au  contraire  une  solution.  Le  6 
avril  1824  un  traité  lut  signe  a  Saint- 
.  Pétersbourg  ;  il  oonionait cinq  artiolos  :  le 
troisième,  le  seul  dont  nous  ferons  ici 
mention,  spécifiait  qu'aucun  établisse- 
ment ne  pourrait  être  fondé  par  les 
États-Unis  ou  par  les  dtofeùB  de  la 
publique  sur  la  edte  ou  sur  les  îles  au 
nord  du  54*  dea  40',  tandis  que  les  Rus- 
ses s'interdisaient  tout  le  sud  a  partir  de 
cette  latitude,  réserve  étant  faite  par  le 
Quatrième  artielo  aui  deux  poiasaiiois  de 
fréquenter  (>endtlltdix  annéei  lOf  pangflo 
où  des  établissements  fixes  ne  pouvaient 
être  maintenus  (1).  En  1836  un  autre 

^OMM.  pcmr  VaoÊlywe  de  ce  traité  initer^ 
|m,Gi«Srtwir«  irMory  Af  OregoH,  p.  9VL 


traité  flit  oooelu  antre  la  Kussie  ctli 
Grande-Bretagne,  qui  fix.iit  ainsi  ta  dé^* 
mitation  du  territoire  de  cette  demièfi 
puissance  en  Amérique.  RUe  do^il- 
commeWeer  dorénamit  ao  potet  lo  pli» 

sud  de  l'Ile  du  prinoi  doOtUrs,  pur  }m 

64*'40'ver8  Test,  jusqu'à  la  grande  entrée 
sur  le  continent  appelée  PortUind  C  hai^ 
neif  en  se  prolongeant  par  le  iniiie4i  de 
00  pasaa^  jusqu'au  M*  de  latif  ie.  A 
partir  do  là  on  lui  faisaitanivre  le  somoMt 
des  montagnes  bordant  la  côte  à  àh 
lieues  de  protondeur  nord-oueatjusqu  au 
mont.Saint-Éiias  ;  puis  on  la  proJongeaa 
au  nord ,  en  la  dirigeant  jusqu'à  fiaiisp 
section  des  montaiines  avec  le  14I*  de 
longitude  (  merid.  ouest  de  GfOOBwicÉlI 
jusqu'à  la  mer  Glaciale  (I). 

Quant  au  débat  pendam  estM  r  Ab» 
gietorre  et  les  Étatt  Unis ,  noua  fdm^ 
graderons  de  quelques  mois,  et  nous 
verrons  M.  Montoé  renouvelant  dans 
son  message  annuel  au  congrès  sa  dé- 
elintioa  de  l'anèée  piMdeBto, 
voulait  appuyer  d'une  démonstratio* 
positive.  Le  président  qui  lui  succéda, 
M.  Adam,  s'empressa  a'adhérer  k  te 
principe  ;  mais  rien  ne  fut  fait  josqifm 
18M,  été  oette époque  II .  OalMB^ 
dont  nous  avons  invoqué  déjj  I»  bsute 
autorité,  fut  cliargé  de  cooduire  ies  né- 
gociations pour  les  Éi4ta>iliiis.  AiiuU 
qu'on  Ta  très-bieniiiit  ulmi.'Hiil»  aâVMK 
tion  daa  choaea  n*était  plus  te  mAane,  ei 
TAngleterre  avait  su  mettre  à  profit 
dans  ces  f)a rages  un  temps  dont 
comprenait  la  valeur  pour  le  suoces  ulté- 
rieur dea  déiMits  :  rhoDorableCSompi^eia 
d0  la  baie  dHudion  était  doveoue  oa 
corps  puissant,  sagement  administré, 
dispos<int  de  ressources  considérables,  et 
pouvant  au  besoin  userd'uue  force  mili- 
tai resuffisaute  pour  ae  dire  respeeier.  U 
s'en  fallait  bien  alors  que  les  États-Uoia 
eussent  pris  des  mesures  aussi  effica- 
ces ;  c'était  tout  au  plus ,  dit-on ,  si  loa 
comptait  une  oeutalnede  eitoyeae 
ricaiiis  sur  le  territoire  eontcttà, 
Ton  dut  rejçretter  la  non-exécution  dea 
m^-sures  énergiijues  proposées  quel- 
ques années  auu«travauL.  Quo)  qu'it 
soit,  le  début  de  la  digfiiiiW japw| 

f  'oyex  également  une  Dote  de  M.  Termoiof, 
dans  leaTVonr.  .-fnn.  dex  F oyaiifs,  nnoée  IS46. 

(I)  F  oyez  FédU,  L'Orégon  ttimPéêmétf^ 
eéiit  tuii/tqtte du nsfdli  *  .^f-^ètfK'' 


ui^ùucù  by  Google 


UŒÉGOIf. 


toptii  >ù  elle  était  en  1834.  Un  priiMlp» 

d'exdiTK'n  géographique  plus  sévère  wm- 
h\a  toutefois  présider  à  la  discussion. 
JLa  porUoo  de  la  côte  abandunoée  aui 
Élal»-Uait  par  r«iMi«n  projét  d'oM 
MDvcntion  définitive  était  privée  dè 
moiiillnsps  favorables.  L'Angleterre  A* 
nit  |Kir  le  comprendre,  et  s«mbla  faire 
un  pas  vers  ta  conciliation ,  eu  oropo- 
mt  d*afeMid«nner  la  presqi^lle  toMiié» 
par  les  eaux  de  la  Golombia  et  let  livei 
méridionales  du  détroit  de  Fuca ,  qui 
offrent  plusieurs  porta  favorables.  Mais 
M.  Gallatin ,  organe  înOasiMe  du  gou* 
nnetaméê  rUnfoB*  d«  put  obtein* 
pérrr  h  cette  proposition,  et  réclama 
comme  frontière  définitive  le  49*  pa- 
raliéJe.  On  ne  put  donc  rien  conclure, 
ét  am  diacmioD  ii  Mlmét  abMIil 
en  1837  à  me  nouvelle  prorogMiott 
indéfinie  des  conventions  de  1818,  pro- 
rogation toutefois  qui  pouvait  cesser 
d'avoir  son  effet  en  se  prévenant  mu- 
taallanMNil  m  m  €w9nm  M.  Adant 
itttfla  eette  clause. 

1/oocupation  militaire  de  ce  vaste 
territoire  continua  à  être  le  thème  dea 
diaeuasions  politiques  ;  des  projeta  Hè- 
lant  aoo^a,  des  rapiiorts  préMntés, 
m^me  durant  la  présidence  de  M.  Jack- 
son ,  sans  que  la  discussion  avançât; 
toul  restait  dans  le  statu  quo ,  et  cette 
pUMi  m  maranéi  aeolaaiaiit  par  dawc 
tMitattvai  des  EtaMIoki  ac  de  l'Anfda- 
tenre  pour  pénétrer  «?ur  le  territoire 
russe.  M.  de  WranRell  était  alors  gou- 
verneur du  vaste  pays  dont  on  convoi- 
tafi  lai  «hasaea  abondamea,  al  daaoi»» 
aurea  prbmptes  réprimèrent  un  com- 
mencement d  empiétement  de  la  part 
de  la  Compagnie  d'Hudson  ;  tandis  que 
wm  Tautre  |K)iut  la  diplomatie  ruasa 
•ramfl  anaora  iiiia  aohitioii  fnvorable* 
Quant  à  l'Angleterre  et  aux  Etats-Unis, 
on  s'entendait  sur  les  limites  de  l'est; 
oo  évitait  sur  un  autre  point  d'aborder 
\m  qucationa  irritaniaa. 

Ot  aahna  apparaot  sa  pouvait  durer. 
Des  luttes  orageuses,  qui  nvnient  lieu 
sur  un  autre  point  du  continent  et  (|ui 
ont  étédeja  racontées  (i),  en  aigrissant 

U)  ^«yo  le  récit  de  la  laite  dans  laquelle  a 
flgaiéaaiiRoilerrangiiii  homme  dool  la  Fraooe 
•  pa  apprécier  l'esprit  distingué  et  la  rare  ins- 
truction. Kpri-n  la  crï!^  politique  dans  laquelle 
M.  Papini-au  montra  tant  clVin-rgie,  vint  l'af- 
Xaire  du  oommaDdaot  Mac-Leod,  puis,  aprèa 
raaqQlHaBMiit  d»  ea  damter»  «aile  de  la  CrioU. 


laa  aafMrita,  fmàmèiM  TafiJawr  daa 

prétentions,  et  l'on  put  s'en  apercevoir 
dès  1841,  au  langage  du  président.  A 
cette  époque  M.  John  Tyler  émit  da 
oomau  le  projal  d*étabhr  wia  aérie 
da  paaiaa  nulitairaa  au  dalà  daa  iiod* 
tagnes  Rocheusea,  sans  négliger  un 
autre  mode  d'occupation.  Ces  propo- 
sitions dcnaeurèrent  encore  sans  résul- 
tat aértaïaii  «I  foo  aaniiaua  paa 
moins  à  l'anniable  la  discussion  qui 
devait  régler  les  limites  du  nord  et 
de  l'est,  ineompléteinent  déteroiinéea 
par  la  traité  da  Gand.  Un  traité  fut 
aigné  à  aa  sujet  en  1843  ;  maia  «n  ne 
parla  pas  des  régions  situées  au  delà 
des  montagnes  Kochenses.  Ainsi  que 
l'a  fait  remarquer  récemment  un  pu- 
Mdata,  le  pràidaal  da  VVnimt  n'bb- 
serva  paa  la  même  réserve  dans  aoo 
message  au  congrès.  Le  8  décembre 
suivant,  après  avoir  rendu  compte  et 
s'être  félicité  du  dernier  traité  avec  l'An- 
fllalarre,  il  ajouta  :  «  Il  aAt  été  pkw 
neureux  encore  que  le  traité  edt  em- 
brassé tous  les  objets  qui  seraient  de 
nature  à  amener  dans  l'avenir  une  rup- 
tm  antr»  Ica  daui  pays  :  la  larritoira 
daa  Illats-Unia  appelé  l'OiégOB,  dam 
la  Grande-Bretagne  réclame  une  partie, 
commence  a  attirer  l'attention  de  noa 
concitoyens,  et  la  population  americaina 
aac  aur  le  point  da  aa  répaodra  daiia  lai 
vaatea  districts  qui  s'étendent  dea  nioo« 
tagnes  Rocheuses  à  l'œéan  Pacifique. 
Dans  ces  circonstances  une  sage  poli- 
tii|ue  exige  que  les  deux  gouvernements 
M  néglisent  riao  pour  tticr  lanra  dveiti 
respectifs.  » 

L'écrivain  déjà  cité  reproduit  le  dis- 
cours adressé  au  congres  par  le  prési- 
dant, au  début  da  la  aaarien  aaivaniay 
et  Ton  f  remarque  ces  paroles  signifi- 
catives: «  Les  Llats  lJnis  regretteraient 
de  s'ngrandir  aux  dépens  de  toute  autre 
nation;  mais  si  les  principes  de  I  hon- 
■awr,  fUi  doivant  régir  laa  oationa 
eommaJnBa  particuliers,  les  empêchent  da 
réclamer  un  territoire  qui  ne  leur  ap- 
partient pas ,  ils  ne  consentiront  pas , 
d'un  autre  côté,  à  faire  un  abandon  de 
leurs  droits.  Après  un  eiaoMO  appro> 
fondi,  les  Étals-Unis  ont  toujours  sou- 
tenu qu'ils  ont  droit  à  toute  la  région 
située  sur  les  bords  de  la  mer  Pacifique 
at  comprise  eotre  lai  41*  at  54*  40^  da 
latitude  nord.  » 


L'UIilYEBS. 


De  modéré  et  de  eonelKateur  qu*il 

est  d'îibof  d ,  le  lanfiagfi  du  président 
devient  plus  positif.  On  nVst  qu'en 
1844;  mais  bientôt,  et  dès  Tannée  1846, 
Pafl^re  prend  an  caraeière  de  gravité 
0D*eUe  n'avait  pas  eu  encore  ■  Popinion 
des  provinces  se  manifeste  de  la  manière 
la  plus  vive.  Le  succès  obtenu  en  1846  à 

i}ropos  de  l'annexion  du  Texas  excite 
es  esprits ,  et  les  diseoura  devienaeet 
menaçants  :  In  guerre  éclaterait  infailli- 
blement si  le  fameux  bill  adopte  le 
3  février  par  la  chambre  des  représen- 
tants de  Washington  n*était  rejeté  par 
le  sénat,  à  une.  majorité  de  deux  voix 
seulement,  23  contre  21.  La  majorité 
dans  Tautre  chambre  avait  été  de  140 
voix  contre  64. 

Ce  vieillard  énergique,  que  Ton  a  vu 
naguère  Pobjet  d'une  ovation  popu- 
laire, le  président  Polk,  eut  à  son  tour 
à  s'exprimer  sur  la  grande  question 
pour  laquelle  le  peuple  se  passionnait 
depuis  quelques annéeÎK  Organe  enthou- 
siaste et  résolu  à  la  fois  de  Topinion 
publique,  non-seulement  il  s'.'issoria 
pleinement  aux  conclusions  de  IMunroei 
mais  il  le  fit  dans  un  lan^a^e  ^ui  exi- 
geait une  réponse  si  (-aiégorique  de 
l'Angleterre,  que  sir  Robert  iVel  en 
regretta  publiquement  la  lièreaprete  (1). 

Durant  une  séance  mémorable  du  par- 
lement amérieain,  où  eetle  grande^uci- 
tion  était  traitée  par  les  nommea  les 
plus  compétents,  Tun  des  orateurs, 
M.  Wiiitlirop,  s'est  prononce  pour  le 
statu  quo,  eu  rappelant  que  Toccupation 
combinée  avait  duré  déjà  trente  ana  sana 
inconvénients.  Dans  l'absence  de  docu- 
ments authentiques,  nous  supposons 

?ue  cette  opinion,  ulus  modérée  que  ne 
edt  voulu  M.  Gedding,  est  précisément 
celle  q^ui  doit  prévaloir,  liâtons-nous 
de  le  dire  d'ailleurs,  depuis  l'occupation 
de  la  Californie  par  les  Américains ,  la 
question  nous  parait  s'être  beaucoup 
iimplillée.  LiS  vaste  baiedeSan-FTanciaoo 
etieariveades  beaux  fleuves  quiaejeitant 
dans  aonaein  oûreot  aux  Américains  un 

(I)  F'otjfz  un  expo»»!'  trcs-subslanliel  et  très- 
dair  de  la  diMsua^ion,  dans  ua  ouvrage  déjà  cité, 
raîîx,  t'Oréçim,  etc.,  p.  180. 


port  magnifique  et  4et  centres  iné^ 

sables  d  exploitations  agricoles.  Despi^ 
sements  considérables  de  houille,  beau 
coup  moins  prubieuiatiques  que  l'exiv 
teoeedes  lavages  d^or.ffont  eomfireoéR 
dès  à  présent  ce  que  peut  deveair  Fia* 
dustrie  commerciale.  Une  résrion  qui  r.f 
se  trouve  pas  à  plus  de  trois  semainei  de 
navigation  des  côtes  de  la  Chine,  j^râce 
anx  bateaux  à  vapenr,  n'a  rien  a  en» 
vier  aoua  on  Mppoct  aox  aatm  ean> 
trées. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  cependant  que 
le  beau  territoire  de  l'Orégon  doiveâre 
abandonné  ou  aeutanent  oéiitfgé  par 

les  AmérlcxTins  :  tout  nous  prouve,  ay 
contraire,  que  l'émigration  au  deia  des 
montagnes  Hocbeuses  se  continue  et 
qu'elle  pent  avoir  d'immraaen  liiUHm. 
De  son  rôté,  etdaoauD  but  difTerent, 
rhonorahlt'  Compajinie  de  hibaie  d'Uud* 
son  n'en  continue  pas  moins  ses  efforts 
intelligents  pour  multiplier  les  centres 
de  population;  «alu  aHcma  douta  ta 
hommes  actifs  qu*el  le  répand auroe  vaste 
territoire,  après  avoir  épuisé  les  ressofir- 
ces  offertes  par  la  chasse  et  par  ia  pécbe 
à  l'industrie ,  exploiteront  d*uoe  iiiwifw 
plua  sûre  encore  oellea  que  ptésaMt  iV 
inculture.  lîne  chose  nolabJe  pour  li 
France  ,  c'est  que  la  plupari  des  trap- 
peurs employés  par  la  CooipMa>e appar- 
tiennent an  Canada,  etdsniiliMt  doM 
aocieimes  possessions  vers  f océan 
cifique.  Pour  la  plupart  aussi  cesbommfs  I 
appartiennent  a  la  religion  catholiqiK.  i 
eliis  apportent  dans  ces  régions  reculées 
de  aentimenta  profbodémeot  aympatli^  ! 
ques  pour  un  pays  dont  ils  partagent  les 
souvenirs  glorieux.  Ces  emigrants  mêles 
aux  Anglais  sont  déjà  nombreux;  lis 
forment  le  noyau  d'uqe  popubitiai 
active  :  si  TOrégoo  ne  peut  être  aa  Mfi 
indépendant  et  se  réizissant  lui-même, 
comme  le  souhaitait  naguère  un  publi- 
ciste;  s'il  ne  doit  pas  rester  ouvert 
à  rémigration  libre  ne  tooa  les  peopta 
européens ,  il  oifre  dès  à  présent  une 
hospitalité  qui  peut  devenir  fructueuse 
à  des  hommes  intelligents  et  laborieux, 
dans  lesquels  les  Canadiens  aimeroat  I 
à  retrouver  des  frères. 
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AMÉRIQUE  RUSSE. 


«ioeBAnin;  natuib  mi  climat; 

FBODVCTIOI». 

La  plupart  des  géographes  nous  disent 
bien  que  les  Russes  possèdent  sur  le 
continent  américain,  ou  sur  l'un  de  ses 
archipels,  environ 66,000  lieues  carrées; 
mais  après  avoir  nommé  Novo-Arkan- 
gelsk.  après  avoir  domié quelques  détails 
relatifs  à  son  commerce  de  fourrures, 
ils  laissent  leur  lecteur  dans  une  içno- 
rauce  complète  sur  ce  vaste  territoire  : 
on  pourrait  due  cependant  de  l*Am^ 
rique  Russe  ce  que  nous  avons  dit  à  pro- 
pos d'un  pays  voisin.  C'est  une  de  ces 
régions  ignorées  peodant  des  siècles  (^ue 
leur  situation  géographique  appelle  m* 
laillibleroent  à  sortir  de  l^oublf,  à  jouer 
un  rôle  d'une  réelle  importance  dans 
les  nouvelles  relations  que  les  grands 
peuples  préparent  entre  eux. 

L  AfDoriqiie  Russe  eomprend  la  parlia 
la  plus  reculée  de  la  côte  nord-ouest; 
son  étendue  est  ainsi  fixée  géographique- 
ment  par  U.  Yermoloff  :  «  L'extrémité 
sud  de  ces  possessions  commence  dans 
lUe  nonÎMe  du  priiee  de  Galles,  au  M* 
deg.  iOt  de  latitude  nord  ;  puis  la  limite 
continue  vers  le  nord-nord-ouest,  le  long 
de  la  côte  continentale  comprenaut 
toute  ceue  côte  elle-même  et  les  tles  ad* 
Jacentes.  A  partir  du  montElie  la  fron- 
tière intérieure  tourne  brusquement  au 
nord-est,  et  court  a  travers  les  terres  vers 
l'océan  Arctique.  »  L'archipel  des  tles 
Aléootienoes  fait  partie  de  oet  immense 
territohre;  le  savant  Eyriès,  qui  adopte 
aussi  ces  limites ,  dans  un  travail  es- 
sentiellement remarquable ,  fait  obser- 
ver, avec  juste  raison ,  que,  malgré  le 
flombie  aspeet  de  ees  régions,  vouées 
à  de  perpétuelles  frimats,  «  les  côtes 
occidentales  sont,  dans  le  nouveau 
monde  comme  dans  l'ancien,  plus  chau- 
des que  les  orientales  (1).  »  Il  ne  s'en- 

(I)  Recherche»  sur  la  poputatûm  du  globê 

6*  lÀtfraUon.  (Auebique  aussu.) 


suit  pas  de  Tindication  de  cette  grande  loi 
générale  qu'on  puisse  leur  assi^ier  un 
climat  favorable  aux  produits  agricoles, 
ainsi  que  le  foit  très-bien  observer  le 
géographe  dont  nous  suivons  id  l*an* 
torité.  En  1816  on  vit  dans  la  baie  de 
Kotzbue  (1)  le  thermomètre  s'élever  au 
mois  d'août  jusqu'à  9*  3*;  «  mais  la  pré- 
sence des  banea  énormes  de  glaoe  anr  U 
côte  prouvait  que  cette  température  éle- 
vée n'était  pas  assez  puissante  pour  con- 
tre-baiaocer  les  eiïets  d'un  hiver  rigou- 
reuK  et  prolongé.  > 

Il  ùnt  done  tonvenir  que  si  la  pa- 
tience européenne  peut  à  force  de  tra- 
vail élever  dans  ces  parages  certains  vé- 
gétaux utiles,  ou  multipUer  certaines  res- 
soureea  industrielles,  la  nature  a  fisit  pea 
de  chose  pour  en  rendre  le  séjour  a^ 
trayant.  L  un  des  voyageurs  qui  l'ont 
observé  avec  plus  de  soin ,  le  capitaine 
Lutké»  fsit  eonnaltre  en  peu  de  mots  son 
climat  endisantque  Ton  y  compte  tout  au 

{>lus  (quarante  jours  de  beau  temps  dans 
'année  (2).  C'est  à  peine  si  l'on  y  jouit 
durant  trois  mois  d'une  atmosphère  sup- 
portable. Habitoellement  sombre,  hu- 
mide, chargée  de  petites  pluies,  elle  n*est 
cependant  jamais  d'un  froid  trop  risou- 
reux  ;  vers  la  mi-janvier ,  époque  a*un 
temps  plus  serein,  le  thermomètre  de 
Réaumur  s'élève  jusqu'à  10*;  •  quelcjue- 
fois  aussi  iltombejusqu\î  10°  et  même  jus- 
qu'à 14°  au-dessous  de  zéro.  Laneigedure 
parfois  également  depuis  novembre  jus- 

3u*en  lévrier...  Le  pnntemps  commence 
e  bonne  heure:  le  framboisier  fleurit  en 
fivricr  et  son  fruit  mûrit  en  mai.  Les  sai- 

terrestre;  Pârii,  IH33,  p.  4«)  Voy.  poor  le  dé- 
tail de  ladéllmiUlioD  tixee  par  Ietnltédel826, 
les  nfMeigiMawDls  •pédliés  pltn  hiot,  pb  as. 

(1)  Par  66»  U'. 

(2)  Frédéric  Lulké,  foyagc  autour  du  monde, 
exécute  par  ordrf  df  S.  M.  l'empereur  ,V«u- 
la*  t" ,  sur  la  corveile  la  Senlavine,  pendant 
lté  années  I8S6,  I8S7,  it28  et  1829;  trad.  du 
nwseaur  le  manascritorigloal  par  le  coosoiller 
d'£Ui  Soyé;  Parla,  F.  DiwH,  JfWb,  S  vol.  io-S*. 
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sons  en  général  difAmit  moins  entre 
elles  que  dans  les  contrées  qui  jouissent 

d'un  jiipilleur  climat,  et  l'année  entière 
ressemble  plutôt  à  l'automne  qu'à  toute 
autre  chose.  »  Après  avoir  étaBli  ces  cu- 
rieuses généralités,  le  savant  navigateur 
fût  observer  que  cet  état  de  Tatmos- 
phère  est  plus  désagrcahie  qu'il  n'est 
nuisible.  Les  personnesqui  s'occupent  de 
météorologie  trouveront  à  lafindesoali* 
m  mie  série  d'observations  destinées  à 
éclairer  sur  ce  point,  jusqu'à  présent  peu 
débattu  (1).  La  llorede  l'Amérique  Russe 
est  assez  peu  variée;  celle  du  moins  qui 
enntribue  à  adoueir  pour  l*bomme  un  sé- 
jour prolongé  sous  ce  ottoiat  ingrat.  Quel- 
ques  herbes  potagères,  parmi  lesquelles 
figurent  i  oseille,  le  persil,  la  canneoerge, 
une  sorte  d'ortie;  la  pomme  déterre,  qui 
paraît  destinée  à  fournir  méine  aux  po- 
pulations indiennes  une  ressource  abon- 
dante; quelques  baies ,  au  premier  rang 
desquelles  il  tant  mettre  la  Iramboise ,  la 
groseilleet  lamyrtiile,  forment  la  nomen- 
elature  asses  bornée  des  humbles  végé- 
taux que  le  colon  peut  cultiver  (2). Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  végétation  vigou- 
reuse des  forêts,  et  après  avoir  contem- 
plé les  grands  effets  de  la  nature  sous  le§ 
tropiques  on  peut  trouver  encore  quel- 
ques paroles  d  admiration  dès  qu'il  s  agit 
de  faire  comprendre  quel  est  l'aspect 
réel  de  ce  coin  presque  ignoré  du  globe. 
Nous  intoquerons  enooro  ici  les  aoufo- 
nirs  du  capitaine  Lutké. 

«  Le  navigateur  qui  voit  pour  la  pre- 
mière fois  les  cotes  nord-ouest  de  TAmé* 
rique  est  frappé  de  leur  aspect  sauvage  et . 
pittoraaque.  De  hautes  montagnes  escar* 
pées,cou  vertes  de  forets  vierges  de  la  base 
au  sommet,  s'avancent  à  pie  dniis  In  mer; 
à  gauche,  à  l'entrée  du  brge  goUe  de 
Sitbka,  la  montagne  d'Cdgecumbe,  vol- 
can éteint  de  SfMO  pieds  au-dessus  da 
niveau  de  la  mer,  diversifie  le  tabler^u; 
à  droite  et  en  avant,  une  chaîne  d'îles 
entoure  de  près  le  continent.  Tout  est 
oalme  et  sauvage;  rien  ne  lui  anaonee 

(l)  L'excellent  livrp  de  M.  Lulkéf  anjourdMial 
OOnlrt'-amiral  ),  quoique  imprime  eu  hrauce,  y 
est  (ort  rare. 

(S)  00  trouvera  des  détails  piéeleas  sur  la 
botanique  de  PAmérique  Rvum  dam  va  ta- 
vant  mémoire  de  M.  Richard  Brinsley,  qui  a 
été  ÎDaeré  a  la  kuile  du  /  'oyuoed«  sir  Edward 
Be\chvr  ;  il  fit  Intttalé  s  Tkên§ioitÊ^fm(f«kh  ■ 
Uont  elot 


rannroèbe  d*un  port  L*app«ritioo  eufti 

les  fies  des  chaloupes  et  des  canots  qù 
viennent  en  hâte  a  sa  rencontre  est 
premier  indice  qu'il  en  a.  Après  avoir  di^ 
passé  ce  labyrinthe  d'Iles ,  la  scène  s'a< 
nime  tout  à  coup  à  aes  :  il  aperçoit 
le  pavillon  russe  flottant  sur  la  forterèsv 
bâtie  sur  un  rocher  élevé;  des  pabs- 
sades  et  des  tours  eutourent  plusieurs 

fmdetoonstruetloni;  on  volt  une  église 
droite  ;  pkis  loin ,  le  long  du  rivage, 
une  rangée  de  maisons  et  de  jardins  ;  i 
gauche  un  chantier  et  un  grand  vil  âge 
d'Américains  :  dans  leportetdans  la  rade 
quelques  bâtiments  armésoudésanoéitCl 
souvent  dans  le  nombre  quelqaes  navires 
étrnnjïers.  Tout  cet  ensemble  présente 
un  tableau  d'ordre,  de  vie  et  de  prospé- 
rité, qui  contraste  agréablement  avec  la 
rudesse  de  la  nature  envtromiaiito.  • 

L'histoire  du  pays  ne  compte  pas 
eneore  un  siècle,  et  l'Europe  ne  s'attend 
pas  sans  doute  a  trouver  des  iocideots  ' 
bfen  dramatiques  dâni  li  fnoœsilott  dsi 
divers  événements  auxquels  OB  doit  11 
fondation  de  cette  colonie,  si  longtemps  j 
oubli(^e.  La  prospérité  des  faibles  popula-  | 
tions  disséminées  sur  ces  vastes  espaces 
est  cependant  incontestable  tdèBknil 
dovlenl intéressant  pour  robserrjeeur  de 
connaître  par  quelle  suite  non  fnterrom- 
pue  d'el  lorts  les  hommes  sont  parvenus 
a  cuiubaire  les  rigueurs  de  la  nature  dt 
souvent  à  en  tridnplier. 

BBCOUTBBTB  SB  CBTTB   VAETIB  SB 

l'ambbiqob.  —  BBBiKen  siscmi* 

PAGNONS.—  FOBMATIOK  d'L^BCO* 
PAGNIE    BUSSE  POUR  I.'BXffA4Kll(* 

TiOR  DES  FOUBfiUBES.  | 

Ces  mers  furent  parcourues  par  Its 
Russes  des  Tannée  1636  (1)  ;  ils  visitecent 
alors  les  côtes  de  Jana,  dlnéigMftafC 
d'Alaska.  En  1C48  ils  prétendirent  ff 

fixer;  maisKolvm.i  lui  choisi  pour 
former  leur  établissement  le  plus  recule. 
Isous  ne  dirons  rien  ici  des  orenjiers 
travaui  de  Desdineff  (2),  dTAttndWI  i 

(1)  M.  le  contn  -nminl  de  Wrangell  donne  le  i 
précis  cltronologique  des  teolativfv  de  déooQ- 
vertci  qui  ameoèrvDl  les  Européens  à  la  eoo- 
Dalaaaooe  de  la  mer  Glaciale  ;  (en  SUiéria)  «il* 
rpmootenl  à  luo.  Noua  reovoyooa  la  laalMffil 
livre,  si  cuxleaxetilMvaiitàiiiloli»qatlvil 

connaitre. 

(2)  Ou  DejDeif.  M.  de  Wnogell  dit  «  que  » 
deicripttoiis  fwoaveDt  qull  a  M  la  ptwrsi' 
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AMfBIQDE  &USSE.  » 

Sf'..**^  «"""erte  de  rillustre  maria  danois; 

terminés,  ces  hardis  chasseurs,  foumv  nui.  on  ronnuft  mnlM  Im  tn*»»  wiî 

rent  bien  au  gouTernement  russe  quel-  ^„ta6^^A^^^M^j  J 

ârf.^.^T5Sïîiilm"'iîi'^P'**  monde  ne  sait  pas  non  plus  de  q„el 
«fent  eŒf/.5f^,  ^      '  "  P»P  "  répuWl.Oli.  Avant  d  aller 

raient  complètement  si  l'Asie  et  les  eioirer  da  ml*«n  at  rf*ï»nnl<MnM>»  m 

ît^t  Jlînoï^^r,»  rAmérl^  kWP  Béringavait  heureusement  aperçu  par  les 

était  réellement  meonnue.  «0*  #  les  premières  terres  qui  se  ratta- 

«nmlt  h1"« r'"'?''"'"  <^^«"^«"  continentaméricain(l).IIaTaît 

v?2L  iilï.J*'"'     souvenirs  c'est  à  nommé  la  pointe  ÉIxas,  visité lesgroupes 

A^JIZ^^AT  'Pï'",!^"^  *  ^'^""«"ï  d'îles  qui  bordent  la  presqu'île  d'AInsLi, 

^     Pr«™*«i«s        <ï"»  et  découvert  en  parUe  les  iles  Aléoulienl 

bmsnent  es  rives  de  ces  régions  igno-  nés.  A  Tdiîrikof  appartieot  la  slolK 

±.  Zî"^       ^^"i""  P'L^'"'''  d'avoir  exploré  la  côtS  de  PAmériqu?,  ^ 

pour  eclaircir  un  des  problèmes  geogra-  tre  les  55-  et  SO"^  parallèles.  Wilhem 

phiques  les  plai  "rtérNMnts  qui  eussent  stelier ,  qui  était  a  bSrd  du  navire  conV- 

encore  excité  rattention dM  mMMB .  H  — — «jt_:  .  .  ,^ 


Piîïïlîl^^  ',."."'i^«liiJllLiî°i"i^"i  même  expédition'des  observations  astro- 

11' ïJvTiî^ft^f  nomiques,  eurent  l'honorable  mission 

Alexis  Tchirtkof  et  Martin  Spangberg;  de  foire  coimattw  à  IlSarope  savante  une 

lun  eX.M  Russe,  l'antre  Allemand  :  à  ^te  contrée  qil*dte  igno^t  »).  Lin- 

cette  rude  école  tous  deux  surent  acqné-  ®        v  / 
rir  un  Tral  renom  de  navigateurs. 

Tout  le  monde  eomiak  la  mndA  dA>  >.  i'^  ^Itus  IW^rlng,  Behring  oa  Beéring,  naquit 

A vu«  w  moDac  cuDuan  la  graine  fw  ^  Corsons,  dans  le  J  utlandrXlnsI  que  nous  l'avoot 

.    .          ,                .    ,    .,    ,       .  ^''^       lits  comme  marin  furent  apprécMfl 

vigateur  qui  m»  soit  rendu  de  l'océan  Glacial  de  boaae  heure  par  Pterce  le  Grand.  Ce  lut  oéMH 

dans  I  océan  Boréal.  »  Ce  serait  par  conaéaueol  molna  Cilherfne  qal  l'ezpMla  d*aprte  l«  tnt- 

i9L*ll9àr^^^^K jloiffl  d'<go*r  déooa-  trucUon»  du  czar  po.ir  exi  lon  r  1rs  rôtfs  du 

tWt  leiMIroit  qQi  pont  le  nota  de  Bering.  Riimlchalka.  «  La  rfc(ji)ii.ii.s.s,ii)re  de  IouIm»  Ich 

f  n  Ou  promirhlénllu,  rhasseum,  tnifMlli,  oôle»  ieplentrionaU-s  de  tviie  grande  presqa'ile 

djerchear>  de  dents  de  mamrooulh.  Jusqu'au  «7*  18' ,  et  les  premier^  doUom  de 

(2)  <  Ce  monargue  écrivit  lui  même  avant  sa  la  séparation  des  deux  continente  d*Asle  et 
mort  les  tostruciloo»  qu'il  voulait  qu'on  suivit  d'Amdrique  fut  le  résultat  de  ce  voraire .  ter- 

^  décoorerlM;  et  il  eharfQM  le  uriné  en  I7«.  »  En  1741 ,  Bérlni;  partit  de  nou- 

f;rand  amiral  Fe<lor  Matliipvitrh  Apraxin  de  veau  pour  compléter  sa  découverte;  mais  atla- 

fcxécuUoo  de  c^-lle  entreprise.  Voyez  Helotwns  que  du  scorbut,  il  ne  put  pas  poursuivre  son 

des  voiiatjrn  jatls  par  les  Hus.%<'s  dam  ies  mert  exploraUon  ;  Ses  Compagnons  le  transporlèNtkt 

GUejnles,  données  par  V.  M  aller,  de  l'4cademù  sur  la  plÊgt  g»*OÉi  d'une  dct  llct  Aléouliennes, 

d<*  Scirnre$  de  Londrtt  et  iecrelairê  éê  ctUt  4i  qui  porte  eos  noon;  etoeftit  dans  cette  région 

aainl'PeUrtbourg.  Us.  de  la  Bih.  I^aLaoïlili  désolée  qu'il  nmurut,  le  k  di^cembre  I74l.  Fn 

n*  1089  supp.  fr.  Ce  ms.  à  été  Imprime.  i8*>o  M.  de  Wran;:eil,  aiijourd  hui  contre  amiral, 

(3)  On  oublie  trop  w)uvpnl  qu^^ll,-  part  notre  trouva  dans  une  forél  non  loin  de  la  Léoa  les 
Académie  des  Scieni^es  peut  revendiquer  dans  tNiUments  qui  avaient  servi  à  Bering  à  «GOOBI- 
«M  découvertes  lointaines;  il  est  pohlUf  que  pllr  ses  rudes  travaux  maritimes  Mis  étalent , 
Pisrve  le  Grand  conçut  la  première  idée  d'une  aa  boni  d'tin  deml-^ièclf .  tf.ins  un  étal  remar- 
espluratfon  eomplete  des  mers  baiRnant  l'extré-  ouabledeci>oservHli<in.  Vov.  l'ouvrafje  Intitulé. 
Bliie  nsiatiqiie  de  son  empire,  âpre*  que  nos  Le  iSord  de  la  StOene,  voyage  parmi  les  /^m- 
aavMtilH  eurent  éveille  son  allentlonsur  ce  point,  plade*  de  ta  Ruuie  Mstaliqtte,  etc..  trad.  par  Je 
l.;Académie  proposa  au  cur,  dès  l'année  1717.  prinfl»B.Galllzln;  Paris,  fsu.  Il  y  a  pea  dVM- 
de  faire  constater  les  faits  soivanla  :  «  1*  vraies  aussi  inlérmanU que  ceii  deux  volumes. 
eanuMen  PAmérlqae  était  éloignée  des  eônfni  (ai  Ne  pouvant  offrir  Ici  que  dej»  faits  «ené- 
da  Kamfschatka  It-s  pins  rpnil.s  vers  1r  nord-  raux,  nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient  as- 
est;  Si  la  p.irtie  M'[ilt'n(rionale  du  Kamts-  sister  d'une  façon' plus  intime  à  celle  explora» 
cbnti^a  VIT!)  le  promontoire  Tschutschi  (lises  Uon  si  dramatique,  au  récit  de  G.  P.  Mûilarill 
Ti^ouklcia  )  appelé  anciennement  le  cap  Tabia,  est  conott  mus  le  Utre  de  A^eyoee  cl  jjéoowtr 
mrmùi  pes  le  pays  qui  avolsinalt  le  pins  l'A*  les  rfet  Amn»  Iê  tomf  âeê  edlss  dê  to  mer 
niéH««e,  ou  même  ne  lui  était  pas  ronlipu  sul-  Clarutle  ;  Amsterdam,  I7r.6,  2  vol,  In-ii.  Vov. 
vant  les  conjectures  de  beaucoup  de  personnes.  aus»i  \'//i$toire  de»  découvertes  dt  Dtsbornngh, 
^oy.  Scherer,  HecAervAes  AislorigiMi  iw  le  Coolev;  (.ncnliow,  Hiaiory  of  Oregon,  Cali^ 
nouveau  Mondé,  /omià  attd  other  ternkmtê  ,  p.  lai  ;  Wicdeo , 

6. 
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dustrie  profita  de  cet  renurignemBiiti 

tout  autant  qun  !n  science  ;  le  commerce 
toujours  croissant  des  fourrures  multi- 
plia les  expéditions  ;  ce  fut  surtout  aux 
efforts  partiels  des  marcbaiids  de  pellele- 
ries  que  Ton  dut,  en  1745,  l'exploration 
plus  complète  des  lies  Aléoutiennes,  et 
entre  autres  de  celle  de  Mednoi  Ostroff, 
dont  la  partie  méridionale  renferme  du 
enivre  eo  abondance.  «  En  I76tl  et  1769, 
dit  un  écrivain  russe  trop  peu  consulté 
en  France,  lescapilainesKrenizineet  Le- 
vachef  naviguèrent  vers  TAmériaue ,  et 
dépassant  leitlesAléoatesnes'arrètèreiil 
qu  à  celle  d^OmUmmka ,  d'où  ils  reiiii> 
rent  sur  leurs  pas;  ils  avaient  fixé  pen- 
dant ce  voyage  plusieurs  positions  et 
déterminé  plusieurs  hauteurs  dont  on 
n'était  pas  sor  avant  eni.  Enfin  les  capi- 
taines Biiling  et  Saritchef,  dans  leurs 
voyages  depuis  1793  jusqu'en  1795, 
achevèrent  la  découverte  de  toutes  les 
lies  que  Ton  connaît  a  présent  (1).  > 

Avant  les  explorations  des  Russes, 
Pimmortel  Cook  avait  accompli  le  long 
des  côtes  unr  de  ces  {grandes  explora- 
tions scientitiques  dont  il  est  superflu 
de  rappeler  rimportaoee.  Tout  le  mende 
sait  avec  quelle  supériorité  il  examina 
le  détroit  de  Bering  en  1779,  et  nul  n'a 
mieux  jugé  ses  effortsqu'un  navigateur  il- 
lustre malheureux  comme  lui.  «  Les  voya- 
gesde  Cookeurent  le  mérite,  alorsfortex- 
traord i n a i re,  de  ne  pas  enrichir  lajnaviga- 
tion  seule,  mais  toutes  les  sciences (3).  » 
Arrivé  dans  ces  parages  inconnus,  Cook 
supposa  <iu*{l  pourrait  découvrir  un  pas- 
sage oui  lui  permettrait  de  pénétrer 
dans  1  Atlantique  par  le  détroit  de  Bé- 
ring.  Dans  cette  hypotlièse  il  devait  soit 
contourner  l'Amérique  vers  Test,  soit 
longer  les  côtes  de  TAsie  du  côté  de 
rouest.  Il  entra  en  effet  dans  le  détroit; 
mais  une  barrière  infranchissable  lui 
fermant  tout  passage  vers  l'est ,  il  se  di- 
rigea vers  le  couchant,  «  et  découvrit  un 
cap  auquel  il  donna  le  nom  de  cap  Nord. 
En  s'en  retournant  il  rencontra  une  île  ;il 
la  nomma  Burney  Island  (île  Koiiout- 
chine.  Avant  de  rentrer  dans  le  détroit 


j4H  de  vérifier  les  dûtes ,  t.  IX  de  l'édit.  de  For- 
tU  dUrban,  ^  496  et  tuiv.;  WiUlMB  Oos«, 
Msimian  Discoveries,  1780,  in-4*. 

il)N.  S.  Vfiévnlojsky,  Ditt.  géogr.  de  Rus^ir. 
I|  Otunonl  d'Urviile,  Disamrs  priUminatr* 


le  navigateur  anglaii  ont 

des  indices  certains  annonçant  qu'il  < 
tait  une  terre  vers  le  nord  '(l).  • 

Il  appartenait,  en  effet,  au  pim 
habile  marin  qui  eût  paru  à  cette  épo- 
que de  constater  nettement  ce  qui 
souvent  n'avait  été  présenté  que  d'une 
manière  assez  confuse  par  le  navigateur 
danois.  Il  lefllaveelanipérioritémi*eft 
lui  connaît;  et  eifendant  un  vaste  enanp 
restait  encore  a  parcourir  à  ceux  qui 
devaient  lui  succéder  dans  ces  régions. 
Si  plus  d'espace  nous  était  accordé  nous 
aimerions  a  suivre  dans  ses  bellee 
ntioiif  le  capitaine  Clerke,  ce  digas 
successeur  de  Cook ,  qui  all-i  mourir  en 
1779  dans  la  baie  d'Awatcha  ;  nous  ai- 
merions à  accompagner  d'Entrecasteaus 
parmi  les.reseift  de  la  lloavell»Cnlédih 
nie,  et  Vancouver  prolongeant  ses  s;»- 
vantes  reconnaissancesjusqu'a  l'entrée  (k 
Cook  (2)\  nous  nommerions  de  nouveau 
l'intrépide  BUling,  ne  iflufiteBl  qm 
devam  les  glaeea  flottantsi,  et  se  voyant 
oontraint  de  retourner  par  terre  dans 
la  baie  de  Kolioutchine;  Kot/.bde,  Tv- 
siansky  nous  feraient  voir  par  quelle 
suite  d'effiarta  certaisef  vérités  géogriK 
pbiques  peuvent  être  conquises  dans  ces 
parages.  Mais  nous  énumérons  tous  ces 
navigateurs  pour  arriver  à  uo  oocn  de|à 
illustre,  qui,  sMI  ne  n|ipeOe  pooUt 
de  plus  grands  travaux,  dit  au  rnomt 
de   plus   prands  succès.  Parvenus  à 
cette  époque  en  effet,  quelques  paroles 
simples  mais  précises  nous  montreat 
quels  furent  les  résultats  des  derai^ 

(I)  A'ord  de  la  Sibérie,  voyage  ptirmi  la 
peuplades  de  la  Ruuie  AsieUiqueetdan»  la  mer 
GimeiaU,  mtr^ffû  mt  onfrv  ém  ^g^^j^^ 
MWfff-  rtuitÊ  et  exécMie  p^fr  ÊÊ/t»  Se  ^VBUfBSt 


Matiouchkine,  et  K 02min  e\  Irad.  du  nwsf  par 
le  prince  Emmanuel  (Ulitzin  ;  Paris,  ih43. 
2  vol.  in-8".  Prerii  des  f  'uyayes,  t.  I ,  p.  tWiJ 

{%\  Vancouver  constata  ce  que  de  LaperouM 
«t  DIxoB  avalenC  déjà  soupçonné  ;  savoir  •  qta 

w  qu'on  avail  cru  Jusqu'alors  la  «Me  ferme  de 
rAmeriquf  nVtait  dans  ces  parages  qu'oae 
conUnuité  d'iies  plus  ou  moins  srandes ,  bœ- 
daot  les  rives  du  véritable  contfoeot  ir  port 
de  NooUia  se  trouva  être  ial-métne  ^Q^  la 
plus  grande  de  loatet  ces  ties,  laqoeilt«rtsé' 
parée  de  la  grande  terre  par  rentret  tfa  MM> 
de>Fuca.  Celle  entrée  nVsl  qu'un  simple  dé- 
troit reoK>ntant  du  sod  au  nord  et  se  rouvrant 
dans  rooéao  Pacifique,  sans  pénétrer  à  rooest 
vert  la  tMde  iTHiadMa,  eomne  on  Pavait j» 
posé  Jusqu'iilovt.  »  Vcy.  Prantovllle,  eapMpS 
(If  fré^  .tf,  Examen  sommaire  des  expédition 
de  decauverles  pendani  U  dts-httittèwu  eseeéh 
p.lBi. 
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AMÉRIQUE  RUSSE 


res  expioratious  maritimes  entrepri- 
Mi  vos  Im  poiots  ignorés  de  la  Sibérie. 
«  Gomme  la  e6te  de  la  mer  Glaciale  eat 

presque  toujours  obstruée  par  les  gla- 
çons, qui  même  ne  fondent  jamais  dans 
auei(^ues  haies ,  la  navigation  y  esttrès- 
oiflleile,  d  le  ooiin  espace  de  l'été  ne 
permet  pas  de  oarcoiirir  dans  une  seule 
année  rinlervaile compris  entre  l'embou- 
cbure  de  l'Ob  et  le  détroit  de  Bering. 
JjtÊ  Russes  n'oDt  réussi  qu'après  dès 
teotafivei  réîlérées  à  eooDattre  la  Traie 
conGguration  de  ces  parages.  Jusqu'à 
nos  jours  des  marins  très- habiles  met- 
taieuten  question  si  TAsie et  l'Amérique 
ne  le  joignaie|it  point  dans  le  Nord; 
enfin  le  capitame  Wrangell  parviotteo 
1822  et  t823,  à  résoudre  le  problème,  et 
grâce  à  ses  efforts  on  sait  que  les  deux 
continents  sont  séparés  (!).«> 

PBEMIEBS  ETABLISSEMENTS  DES  BUS- 
SES.—  DIVISION  DU  TEBBITOIBB. 

Greenhow  nous  apprend  que  les  Rus- 
ses furent  les  premiers  à  tirer  avantage 
des  découvertes  de  Gook ,  ayant  otteou 
lie  rillustre  navigateur  lui-même  de 
nombreux  renseignements  durant  la 
station  des  navires  anglais  à  Petropaw- 
lowsk  et  I  Ounalashka.  Dès  Tannée  1781 
une  association  fut  formée  entre  Gré- 
goire Schelikof,  Ivan  Goliikof  et  quel- 
ques autres  marchands  de  fourrures  éta- 
blis en  Sibérie  et  au  Kamtchatka. 
Pour  donner  une  noQYOlle  impulsion 
au  commerce  qu'ils  dirigeaient ,  en 
août  1783  ils  se  décidèrent  à  équiper 
trois.navires,  que  l'on  mit  sous  le  com- 
mandement de  Schelikof;  ce  marin 
était  un  homme  énergique  et  habile; 
il  employa  trois  ans  entiers  à  l'explora- 
tion de  ces  régions  si  peu  connues;  les 
contrées  désignées  depuis  sous  le  nom 
d'Amérique  Russe  furent  visitées  sol^ 
gneusement.  Schelikof  porta  princi- 
palement son  attention  sur  la  grande 
île  de  Kadiak  ;  et  c'est  de  cette  époque 
uu'il  faut  faire  dater  rétablissement  de 
dHersM  ftetoreries  russes  dans  ces 
parages. 

(I)  h  B.  Eyriès,  Rêekêrdka  Mr  la  populo» 

Uon  du  globe  terrestre  ;  Paris  .  1833 ,  broch. 
ln-8',  p.  21.  Cel  opuMîule  est  sans  contredU  le 
meilleur  tr<'i\ail  que  nous  ail  laifi^e  l'habile 
géographe  dont  ii  porte  le  nom.  Eyriè»  a  pu 
voir  encore  exposée  sous  son  Jour  vérltiue 
reipédttiea  de  llT  de  WnogaU. 


L'histoire  de  rAmérique  Russe  n'est 
autre  chose  en  réalité  que  Tbistoire 
des  eipéditions  envoyées  par  les  gran- 
des  nations  maritimes  de  I  Europe  vers 
la  côte  nord-ouest,  et  en  second  lieu 
celle  des  expéditions  plus  ou  moins 
aventureuses  qui  donnèrent  de  Texten- 
sion  au  eommerea  des  fourrures. 

Greenhow,  si  exact  d'ailleurs,  établit, 
d'une  manière  peut-être  trop  absolue, 
que  le  gouverpemeot  russe  resta  en- 
tièrement indiffifirent  aux  eflhrts  que 
faisaient  les  parUealkrs  pour  Teiten- 
sion  de  ce  commerce  vers  les  parafées 
nordsdela  nier  Paciûque.et cela,  jusqu'en 
17G4  (1).  A  cette  époque,  le  fait  est  cous* 
taté,  Catherine  II  ordonna  que  des  me> 
sures  fussent  prlsss  pour  qu'on  eût  des 
informations  positives  toucliant  les  îles 
américaines  opposées  à  ses  domaines  en 
Asie.  Le  lieutenant  Synd,  partant  en 
1766  d*Ochot8k,  et  8*avançant  vers  ' 
le  nord  le  long  des  côtes  du  Kamt- 
chatka, parvint  jusqu'au  66°  de  lat.  ; 
l'année  suivante,  comme  le  dit  le  savant 
Américain,  «  os  navigateur  entreprit  un 
autre  voyage  dans  la  même  direction , 
pendant  fequel  on  suppose  quMI  atteignit 
le  continent  américain;  mais  on  con- 
naît fort  peu  les  particularités  rela- 
tives à  ces  expéditions.  Uannée  1788, 
au  point  de  vue  industriel,  est  marquée 
par  l'expédition  que  sicrnale  Vsevolojsky  ; 
elle  eut  pour  résultai  la  connaissance 
de  quelques  lies,  I*eiani6n  des  rivages 
où  mourut  Béring  et  l'exploration  de  llle 
des  Renards.  Mais  le  scorbut  enleva 
une  grande  partie  des  équipages,  et  vers 
la  fin  de  1789,  lorsquecetteraémeexpédi- 
tîoo  fut  de  retour  an  Kamtchatka ,  elle 
ne  put  offrir  qu'un  petit  nombre  de  ren- 
seignementsgéofiraphiquessurlesAléou- 
tiennes.  Il  parait,  selon  le  savant  déjà 
dté,  que  Kronitzin  avait  non-seulement 
réuni  un  ^'rand  nombre  de  fourrures 
provenant  des  îles  américaines ,  mais 
que  le  rapport  de  Levaschef  renfermait 
plusieurs  documents  positifs  touchant 

(I)  Foy.  HUUtry  pf  Oregon  nnd  CnJi/omia, 
p.  187.  On  peal  s'assurer,  par  ie  précis  bislo- 
rigue  qui  précède  le  beaa  voyase  de  Pamlral 
wîraDgpti,  des  efforts  successifs  rails  durant  le 
dlx-sfplième  et  le  dix-huitième  siecli*s  pour  ex- 
plorer rexlrémitc  de  I'Amo.  Ces  expédllions 
devaient  nécessairement  conduire  à  rexamen 
des  rjvrsu^ggëe», perpétncUcMnt vMtéM pat 
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le  commerce  de  pelleteries  que  Ton  pou- 
vait entreprendre  dans  ces  parages. 

Si  cette  tentative  fot  la  derniwe  que 
Ton  osât  risquer  avant  1783  dans  un  6«l 
spécial,  la  narration  si  animée  des  voya- 
ges de  Beniowski  repandit  quelques  an- 
nées après  un  jour  nouveau  sur  Tarchipei 
américaio.  Laventurier  hongrois  qui 
devait  trouver  la  mort  dans  des  réglons 
si  différentes,  où  il  a  laissé  le  souvenir 
d'un  indomptable  courage,  Beniowski, 
dis-je,  rencontra  parmi  m  Aléoutea  des 
Polonais  réfiigiéa,  et  doana  sur  «s  tlet 
des  renseignemenlaquinefontpasiaBi 
importance. 

Deux  ans  auparavant,  il  ne  faut  pas 
l'oubiier^rassoeiation  coainMvdale  pour 
l'exploitation  des  fourrures  de  TAmé- 
rique  avait  jeté  ses  bases,  et  de  nota- 
bles privilèges  lui  étaient  accordés.  Ce 
que  100  a  trop  omis  de  dire,  en  gé- 
néral, c'est  que  le  principe  de  prospérité 
de  ces  associations  reposa  it  sur  u  ne  classe 
d'hommes  ^dont  l'incroyable  courante 
s'est  manifeste  dans  des  régions  trop  dé- 
solées OU  trop  éloignées  des  centres  de 
civilisation  pour  qu'on  leur  ait  payé 
le  tribut  d'éloges  qui  leur  est  dil.  En- 
durcis à  toutes  les  fatigues  dans  les 
dcâeru  elïruyables  de  la  Sibérie,  les 
promtehléaiks  t'oceupaient  non^savla» 
ment  de  la  recherche  de  l'ivoire  fossile* 
mais  ils  se  familiarisaient  de  bonne  heure 

{)armi  les  Yakoutes ,  les  Youkagu ires, 
es  Icbouktcbis,  a  l'art  difiicile  de  ten- 
dre des  piéfes  pour  se  procurer  des  four> 
mres,  au  métier  plus  périlleux  des  chas- 
ses polaires.  Explorateurs  et  trappeurs  à 
la  fois,  on  leur  a  dû  quelquefois  de  grao- 
des  déeouvertes  géographiques  ;  et  et 
sont  notamment  ces  nommes  endurcis  à 
toute  espèce  de  fatigues  qui  explorèrent 
pour  la  première  fois  en  1806  la  iVou- 
velk  Sibérù.  Les  promicbléuiks  for- 
maient des  espèeet  tfe  sociétés  d'indus- 
triels à  dater  des  premières  années  da 
dix-septième  siècle,  et  ils  n'étaient  pas 
étrangers  aux  recherches  géographiques. 
£n  1647  le  fameux  Djeneff  (l)  fut  un 
de  leurs  eheft  ;  or«ieloB  une  autorité  ir^ 

(1)  foy.  L'amiral  tic  Wranpcll,  Le  Nord  dt  (a 
fiiMrù,  Irad.  parle  uriDC«  ^«iâtxiD.  On  peut 
•SHBlaer  spécialement  une  note  in  Inducteur, 

Vil,  L'babile  Greenhow  m  mmi  parait  pas 
aveir  doooé  aoe  déliaiUoo  miaMOte  de  cette 

^^^^^^  d'JlOBftHWÏftf  flO  APpdiAOlt  JPffPIRÉMPA'ffiM^BV 


récusable,  Djeneff  fut  le  premier  qui  os. 
se  diriger  vers  le  détroit  destiné  a  por- 
tir  le  mNode  Béring.  Les  promMiléails 
étêieotdonc  essentiellement  propres  t 
l'examen  des  côtes  américaines  et  a  l'ei- 
pioitation  de  ces  forêts  brumeuses , 
où  leur  industrie  devait  multiplier  les 
béoélloBS.  Dès  Porigioe  ils  furent  ech 
ployéfi  au  commerce  des  fourrures, 
dans  cette  partie  du  nouveau  moud*' 
que  s'adjugeait  la  Russie ,  et  leurs  lutte> 
avec  les  kaloehes  prouvèrent  qu*il  leur 
Allait  autre  ehose  que  le  courage  ës 
ftinafienr  dans  ess  légiooa  déBoléei. 

FCBMATION  DBFINITIVB  DS  COM- 
PA6IIIB  BUaSO-AMBÏlCÂIlIB.  —  A» 
MIMSTBATION  TEBAtTOBIAU. 
BABAKOF^.  «OVO*AAKAlieBIM. 

L'année  c[ui  marque  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  est  une  époque  notai^k 
dans  l'histoire  de  l'Amérique  russe; 
c'est  celle  qui  voit  naître  deliuitivemeot 
Une  compagnie  régulière, se dléveloppaat 
sous  la  protection  immédiate  data  m^ 
tropole.  L'ancienne  compagnie  avah 
signalé ,  dit-on  ,  son  administration  par 
des  actes  odieux  exercés  contre  ies»  in- 
diens ;  le  successeur  de  Catbeite,IM 
fiit  sur  le  point  de  dissoudre  oompléte- 
meut  cette  association  de  marehands.  U 
prit  néanmoins  la  résolution  d'ulUlseï 
ses  premiers  efforts  ;  et,  la  reunissant  à 
celle  qui  avait  son  siège  à  Irkust,  on  vil 
se  former  immédiatement  la  ffrande  as- 
sociation qui  prit  le  titre  de  Compagnie 
de  l'Amérique  russe.  Le  décret  d'insti- 
tution parut  le  8  juillet  1799,  et  le  pn* 
viléffe  accordé  à  la  société  fut  6iée  wêt 
bord  à  une  durée  de  vingt  ans.  Noa- 
seulement  il  permit  aux  associésd'exploî- 
ter  toute  la  côte  de  l'Amérique  le  long 
de  rooéao  Padfique ,  à  partir  da  tfPéi 
latitude  nord  Jusqu'au  détroit  de  Béring, 
mais  ceux-ci  eurent  la  faculté  d'utiliser 
pour  la  chasse  et  la  pèche  toutes  les  îles 
adjacentes  y  compris  les  lies  K.ourilei  st 
les  ties  Aléoutiennes.  Ainsi  que  lefritM- 
marquer  Greuhow,  la  Compagnie  fiit  au- 
torisée également  à  explorer  et  à  placff 
sous  la  domination  de  U  couronne  im- 
périale tous  les  autres  territoires  de  f  Ar 

de  simpict  aventuriert.  (  Voy.  p.  370.  )  DiH0 
eo  paaftant  que  l'orlliograplw  de  oe  nom  àiUm 
quelque  peu  daas  Wnofall  etdioa  LbUbI 
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aérioue  qui  pourraient  être  inconnus 
jusqij  alors  et  qui  n'appartiendraient  à 
aucune  nation  civilisfc.  11  est  juste  de 
dire  qu'une  coudiliou  expre&se,  et  qui 
fait  hunosorao  fondateur,  fbt  annexée 
au  décret  d'institution  :  Il  fiit  stipulé 
que  les  droits  de  Thumanité  seraient 
toujours  respectes  dans  les  rapports 
que  les  Husscà  pourraient  avoir  avec  les 
aborigènes,  et  qu*on  s'efforcerait  de  les 
convertir  à  la  religion  chrétienne  du 
rite  grec  ralliolique  (1).  Plus  tard  ou 
crut  aussi  devoir  diviser  ie^  vaste  terri- 
toire de  la  Cuuipaenie  en  cinq  sections,  * 
pour  la  facilité  de  1  administration  colo- 
niale. On  eut  alors  les  établissements 
de  Kadiak,  d'Onnalachka,  des  deux  iles 
Pribylolt  et  de  la  colouie  de  B.oss  sur  le 
territoire  de  la  Californie.  I^es  Iles 
Kouriles,  qui  du  reste  ne  dépendent  point 
de  la  région  américaine,  ne  formèrent 
pas  de  sectiou,  et  dépendirent  du  comp- 
toir de  iSovO'Arcikaiigelsk. 

On  a  un  remarauer  avec  raison  que 
la  flouvemeoient  de  l'Amérique  Russe 
avait  éié  soumis  des  l'origine  à  un  ré- 
gime plus  despotique  qu'aucun  de  ceux 
eu  vigueur  dans  les  autres  portions  de 
rendre.  La  direction  a  son  siège  i 
Pétersbourg,  et  toutes  les  questions  d'in- 
térêt général  sont  décidées  par  elle  en 
tlernier  ressort ,  avec  l'approbation  tou- 
tefois du  gouvernement.  tJn  agent  en 
chef  ou  gouverneur  est  chargé  de  pour- 
voir à  fadministration  des  territoires 
divers  soumis  à  la  Compagnie;  il  a 
pleine  autorité  sur  le  personnel  :  ses 
ordres  sont  pour  ainsi  dire  souverains  t 
al  Ton  ne  saurait  en  appeler  qu'à  la  di- 
rection suprême,  dont  la  résidence  reste 
tixée  à  Pelersbourg.  Le  fonds  social  de 
la  Compaguie  s  eleve  a  2,747,0UÛ  rou- 
Mat. 

Lorsqu*un  établissement  presq^ue  in- 
connu à  son  origine  a  pris  tout  a  coup 
un  développement  inespéré,  qui  frappe 
de  surprise  même  ses  détracteurs ,  lors- 
qu'un désert  occupé  par  quelques  trafi- 
quants se  peuple,  s'organise  régulière- 
■uoit  et  passe  en  un  mot  à  l'état  de 

(1)  L'empereur  Alexandre,  à  TinsUgation  pre»- 
«mte  du  comte  Romanzoff ,  ooolirma  os  privi- 
lège. La  ciiarte  de  la  Compagnto  a  été  MDOav» 
lee  par  des  décrets  sucoe«stfs en  I8SI  et  en  I8SS. 

"Voy.  Wardcn,  .^rl  (h-  vèrijb  r  hn  dntrf.;  CnTO- 
|K>W«  Uistory  of  Orei^on  artd  CaUJornui,  p.  37(1. 


EUSSE.  71 

colonie ,  on  peut  être  assuré  quMl  y  a 
eu  dans  l'ombre ,  souvent  même  derrière 
les  directeurs  apparents,  quelque  esprit 
organisateur,  quelque  homme  Traiment 
énergique  qui  a  su  renverser  mille  obs-  * 
tacles  pour  arriver  aune  fondation  utile. 
Dans  I  histoire  si  complètement  ignorée 
de  celte  portion  de  l'Amérique,  c'est  à 
un  marin  russe  qu*il  fout  décerner  cet 
honneur.  Mépris  constant  pour  les  dif- 
ficultés que  présentait  une  nature  in- 
grate, guerre  renouvelée  avec  les  l);ir- 
bares,  difficultés  incessantes  au  dedaus 
de  la  colonie  naissante ,  cet  homme  fort, 
mais  qui  ne  sut  jamais  se  ployer  aux 
nécessités  de  sa  position,  méprisa  tout, 
et  réussit  *,  il  n'en  alla  pas  oioius  mourir 
de  chagrin  dans  unetlelontaine,  et  il  n*a 
pas  même  parmi  nous  les  honneurs 
assez  vulgaires  de  la  biographie. 

Alexandre  Baranoft"  avait  été  formé 
à  une  école  diflicile,  et  c'était  peut-être 
ce  qui  lui  avait  donné  cette  flpreté  de 
furjjit  s  qui  dut  écarter  les  sympathies. 
Enn)loyé  dès  l'année  1783  ,  durant  les 
expéditions  aventureuses  de  Schclikof, 
ce  fut  lui  qui  fut  nommé  par  la  nremière 
Compagnie  pour  diriger  les  établisse* 
ments  fondés  primitivement  sur  l'île  de 
Kadiak  ,  et  il  était  déjà  surintendant  de 
cette  colonie  naissante  lorsque  Van- 
couver la  visita  en  1794.  Cet  homme 
si  peu  apprécié  parfois  de  son  vivant  a , 
je  le  répète,  tous  les  caractères  aux- 
quels on  reconnaît  un  fondateur  de  cité  ; 
persévérance  que  rien  n'arrête ,  sévérité 
inflexible ,  dédain  des  faits  qu'il  regarde 
comme  secondaires,  tout  le  conduit  à 
son  but.  Voyez-le  dura  Ht  la  premièrean- 
née  de  ce  siècle  jetant  les  bases  d'une  fac- 
torerie dans  le  golfe  de  Sitkha  (i)  ;  les  fa- 
rouches habitants  de  rArchipei,  Tenus  au 
nombre  de  six  cents,  détruisent  la  petite 
colonie  ;  trente promichléniks, qui  défen- 
daient le  tort,  sont  chasses  après  avoir 
perdu  quelques  hommes.  Eh  bien,  avec 
cette  porspicacité  profonde  qui  ne  Ta- 
bandonna  jam;iis,  Ikiranoff  a  deviné 
que  cet  emplacement  est  celui  où  doit 
être  fondée  la  forteresse  qui  protégera 
désormais  rétablissement ,  et  au  bout  de 
quatre  ans  II  revient  à  bord  de  la  Hiva , 

(I)  ^'«ILf'Greeiiliow.  Uislory  o/Ongon,  etc , 
a.  S7I ;  wardMi,  jirtée  vérifier  ie$dm9i,  t.  X, 

p.  57.  Noos  suivons  ici  pour  lemoms  hortlio- 
^apUe  aduptee  porLuUitf. 
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devant  l'emplacement  qui  a  vu  naguère 
la  défaite  de  ses  compagnons.  Les  Sit- 
kbaans  ont  eu  le  te mpîd^lever  uneiorto 
de  fort  en  palissade,  construit  avec  une 
habileté  qu'on  ne  saurait  attendre  ordi- 
nairement des  sauvages,  et  dont  les 
poutres  énormes  peuvent  dé6er  raitil- 
une  (1).  Monté  sur  la  Néva,  mais  ayant 
avec  lui  trois  autres  bâtiments  ^ui  con- 
duisent  cent  vingt  Russes  de  débarque- 
ment, secondés  par  huit  cents  Aléoutes 
qu'on  voit  naviguer  lestement  sur  leurs 
baïdarkes,  peut-être  croit-il  trop  aisé- 
ment avoir  bon  marché  des  sauvages 
maîtres  du  fort.  Dès  que  le  débaraue- 
ment  est  efléetué  en  eftSet ,  eeux-ci  roat 
une  sortie  qui  prouve  aux  Russes  com» 
bien  il  est  difficile  décompter  sur  le  cou* 
rage  des  Aléoutes  :  saisis  d'une  indicible 
terreur ,  les  alliés  des  Européens  oren- 
nent  la  flûte,  et  ils  seraient  tailles  m 
pièces  si  Partillerie  des  navires  ne  les 
protégeait  point.  Baranoff  est  blessé; 
mais  par  ses  ordres  le  capitaine  Li^iansky 
renouvelle  Tattaque;  le  canon  bat  en 
bièebe  les  palissades,  et  les  Sitkhaans, 
ayant  épuisé  leurs  munitions,  s'enfuient 
cfurant  la  nuit  (2).  Toutefois  ils  ne  quit- 
tent le  fort  Qu'après  l'avoir  souillé  par 
le  plus  horrible  massacre.  Tous  les  en- 
fants en  bas  fige  sont  mis  à  mort;  et  dans 
la  crainte  que  les  hurlements  des  chiens 
ne  fassent  reconnaître  la  troupe  fugitive, 
ces  utiles  compagnons  de  l'Indien  sont 
abattus  indistinctement.  On  remarqua , 
en  entrant  dans  le  fort ,  que  le  canon 
russe  l'avait  à  peine  endommagé,  et 
que  les  puissants  madriers  entassés  sy- 
métriquement par  les  sauvages  .eussent 

{D  Ces  indigèoes  appartenaient  à  la  confédé- 
ratioo  redoutable  des  Kaloches,  &ur  lesquels 
on  trouvera  plus  loin  detidétaU*.  Oo  Uoave 
dani  le  beau  ^^oyaae  de  ilrBdlwardBdeiM»  m 
portrait  remarquable  d*un  des  btUUuitt  pri- 
mitifs de  Sillklia. 

(i)  f'oyez  Lutké,  f'^byagt^  autour  du  monde, 

U  1,  p.  lua.  «  Le  fort  «si  »itué  sur  Vilt  de  Ba- 
ranofroa  deSItfcba.  faftant  partie  de  l^kiebl» 

pel  tle  ('.«'orpe  111,  ain^i  nomme  oar  Vancouver, 
au  fond  (lu  nulle  qu'il  appelle  iSorfolh-Sound. 
Otte  Ue  est  M'paree  du  ri»iilinei>t  par  le  canal 
de  KboulzooU  i  Cliatam's  ^trait  j.  BaraQoff,en 
dKrfafManl,  pour  protéger  &ou  nouvel  établis- 
•emot)t ,  le  point  qu'il  avait  enlevé  aux  Améri- 
cains, inoolra  sui  «^a^acitc  ordinaire;  il  savait 
qu'il  lui  >«  rait  diriicile  il't  ti  InuntT  un  plus 
Gonvetialile  que  celui  que  les  nalilâ  eux-mé- 
mes  avaient  choisi;  œ  point  loi  donna  le  moyen 
de  M  fiirlitier  d  une  manière  tttexpngnable  déa 
qu'il  s'atiissail  de  r^Uter  tiinplemcot  à  des 
MUTagii*  « 


pu  défier  longtemps  une  artillerie  plu 
nombreuse,  sf  une  prévision  IntA 
geate  eût  guidé  les  Sitkhaans.  Il  n'ert 
pas  exact  de  dire,  ainsi  que  l'a  fait  War- 
den,  que  les  Russes  mirent  le  feu  à  ca 
étranses  fortifications  et  qu'iU  regagné* 
rent  w  fort  de  la  NouveO^Aidiaiigd. 
Ifovo-Arkangdsfc,  telqu*il  existe  aujour- 
d*hui ,  s'éleva  sur  la  place  où  existait 
rétablissement  récemment  détruit,  et 
depuis  nie  de  Sitkha  elle-mêiue  a  pru  k 
nom  de  son  fondateur. 

Alexandre  Baranoff  conserva  radmi- 
nistration  pendant  plus  de  vingt  ans  (I), 
et  dans  la  prospérité  croissante  de  Téta* 
blissement  q^u'il  fonda  tool  atteste  es* 
core  ses  lumières  instinctivua  ,  on  psa^ 
rait  dire  son  courage  prévoyant  ;  aujour- 
d'hui les  Kaloches,  naguère  ennemis,  rte- 
vent  leurs  cabanes  sousjles  murs  méiue 
de  Novo-Arkangelsk ,  et  leeaiMMi  du  fort 
D'effin^e  plus  ees  sauva^^es,  dont  la  n- 
tience  d*un  simple  administrateur  a  fait 
des  colons  passablement  industrieux  {i). 
Tenus  ainsi  en  respect  par  des  forces  ré- 
gulières  qu'ils  ne  ^vent  renverser,  oa 
sait  qu'ils  sont  moins  à  craindre  sous  tel 
bastions  de  la  colonie  que  dans  les  som- 
bres forêts  dont  elle  est  enviroanée. 
Avant  d'en  venir  là ,  il  a  fallu  déphjftr 
une  énergie  pour  ainsi  diresurbumaïaa, 
lua  de  ces  volontés  de  for  fu  vasi  bIflB 

(I  )  Greenbow,  History  <^ Oréfm,fiit.,  p.  -2~  i . 
h)  pwidao&qiie  les  étabBiieaipte  lua»  if*: 
luuciiil  en  dévefofipêinnBt,  la  idwMW  ne  innMI 

pas  de  vue  les  grandes  questions  qui  se  rattt- 
chaieot  a  cej>  parages  encore  peu  connus.  Ce 
fut  ainsi  quVu  I8l6./e  Ruric,  équippe  aui  Ira» 
de  i'ex-cbaoceUer  Romaozof,  partit  de  Crosi- 
tadt ,  aoos  le  eonoMadement  dX)ito  Von  KtA» 
bue,  et  que  quatre  ans  plus  tard  1rs  rapitaioei 
Wranijell  et  Aniou  furent  c<jrnmiî>MouDr>  pour 
aller  faire  rcxploration  scient itiquf  de  la  n>er 
Glndate.  Les  Kussai  n'oubliaient  pas  non  plu 
leart  InUiéU  commerciaux  dans  œa  pan^i 
et  en  1817  le  capitaloe  Golowoin  était  euedia 
d  Europe  sur  le  slop  de  guerre  U  «««t* 
chatka,  afin  d'aller  faire  une  enqu«I'te  sur  l  -  lal 
réel  des  chcwes  dana  l'Amérique  Ruiise.  L'arii* 
vée  de  cette  expMItinn  et  la  mort  de  Baranofl 
amènent  un  changement  radUNd  dasn  f!*!*^ 
nisIraUoD.  Durant  cette  période  àm  eanMIr 
cations  plus  spéciales  s*clabli»sent  eolre  et 
point  de  l'Amérique  et  les  lies  Sandwich.  On 
roi  sauvage,  qui  a  l'instinct  de  tous  les  avan- 
taiMa  de  la  ctvUlaaUno,  Tcmehamehn,  lie  dm  w 
Imnos  eomoBerelatet  avec  IHabUsanarot  tmÊt. 
Celle  ouvj-rtnre  est  tout»'fois  sans  résultat  nota- 
ble. Rihu-Kilio.  et  plus  tard  Kaulkeakouli,  tili 
du  législateur  des  iles  Sandwich ,  n'ont  pa» 
renouvelé  ces  efforts.  Voy*  &uachenbcqÎBb 
f  ojjage  tmmd  th»  tPOfW;  AUadelphia,  mÊt 

1  vol.  iU-B*. 
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à  un  homme  comptant  sur  Tavem'r, 
mais  dont  Tadmiration  des  généra- 
tions seule  peut  la  gloriOer.  Certaines 
qualités  furent  poussées  à  un  degré  tel 
chez  Baranoff ,  qu'elles  lui  Orent  mon- 
trer peu  de  déférence  en  plus  d'une  oc- 
cmIoii  pour  let  ordree  de  la  direetfon 
saprÉme  :  il  naissait  rintelligenee  à  la 
bravoure ,  mais  on  l'accuse  d'avoir  man- 
qué presquecomplétementde  sensibilité, 
ea  même  temps  qu'il  se  taisait  détester 
parlagniisièntédeaes  liaUtudes.  Moui 
ne  savons  trop  si  des  mœurs  plus  aima- 
bles eussent  obtenu  les  mêmes  résultats 
parmi  les  Aléoutes ,  les  Kalocbes  et  les 
Tchouktcbis  américains.  Poursuivi  par 
Panimadversion  qu*avail  dû  lui  attirer 
en  plus  d'une  circonstance  son  inflexible 
sévérité,  sentant  d'ailleurs  que  Ténergie 
de  ses  organes  ne  servait  plus  Tardeur 
de  son  tèTe,  Baranoff  comprit  de  bonne 
heurequesa  mlHioa  était  accomplie  ;  et  il 
demanda  à  être  remplacé.  Mais  lorsqu'il 
quitta  Novo-Arkant^elsk  sur  le  navire 
k  Koutouso/f,  ce  fut  pour  ne  plus  re- 
voir eette  colonie  :  il  mourut  l'année  sui- 
vaote  dans  la  rade  de  Batavia.  Ce  n'était 
certes  pas  un  administrateur  ordinaire , 

3ue  celui  dont  on  a  pu  tracer  le  portrait 
ont  nous  transmettons  les  traits  prio- 
dpauif  et  nous  sirions  disposé  à  croire 
avee  calai  qui  nous  le  fournit  qu'il  n'a 
manqué  à  Baranoff  qu'un  théâtre  moins 
écarte  des  regards  du  monde  pour 
preodrt  rang  parmi  lea  bommea  lea  plut 
remarquables  de  son  temps.  Le  génie,  la 
sagacité,  la  fermeté  de  caractère,  le  dé- 
sintéressement étaient  les  traits  distinc- 
tifs  que  Ton  remarquait  en  lui,  dit 
M.  Lntké.  «  Affc  des  moyens  absola- 
ment  nuls,  avec  des  hommes  plus  ca- 
pables de  renverser  une  société  que  de 
la  fonder ,  forcé  de  se  délier  des  siens 
autant  que  des  tauvages,  instigués  et 
eidtéa  par  les  civilisés,  luttant  à  cha- 
que pas  contre  les  obstacles  et  les  pri- 
vations, abandonné  pendant  quelques 
aunées ,  non-seulement  sans  secours , 
maia  même  saiia  oouvellea  de  la  Ruiaie, 
Bàraooff  organisa  et  étendit  dans  eea 
contrées  les  chnsses  et  le  commerce 
sur  une  si  grande  eelielle,  et  sur  une 
base  si  solide,  que  quoique  plusieurs 
détails  aient  exige  dans  la  floite  des  amé> 
liorations  et  des  changements ,  la  nature 
des  opérations  est  cependant  restée  jus- 


qu'à oe  jour  telle  qu'elle  était  de  son 
temps  (1).  »  • 
Le  capitaine  Haguemeister  aueeéda  à 
Baranoff.  CetofBcierse  distingua  par  une 
administration  intelligente,  et  depuis  plus 
de  trente  ans  la  ville  naissante  de  Novo- 
Arkangelsk  a  marehéaoaadliabilfla  gou- 
nerneurs  dans  une  voieeroisaantede  pros- 
périté. La  population  européenne  ne  s'est 
cependant  accrue  que  fort  lentement.  En 
18S6  nous  la  voyous  portée  a  huit  centa 
âmes,  ete^eatencoreleciiUiire  approxima- 
tif que  nous  présentent  les  plus  récentea 
relations  :  la  bourgade  entière  ne  compte 
pas  plus  d'une  centaine  de  maisons,  cons- 
truites en  madriers.  Il  y  a  douze  ou  treize 
ans  un  habile  marin  faisait  remarquer  lea 
tendances  littéraires  et  scientiûques  des 
habitants  de  ce  coin  reculé  du  globe.  Se- 
lon M.  Lutké,  la  bibliotlieque  de  JNovo- 
Arkangelsk  offrait  des  ressooroea  qu'on 
ne  poondtgaèrerajsonnablement  s'atten- 
dre à  y  rencontrer;  et  plus  tard  M.  Dullot 
de  Mofras  y  fit  une  remarque  analogue. 
Depuis  ce  temps  plusieurs  établissements 
d'une  haute  utilité  ont  été  fondés  ;  outre 
son  église  luthérienne  et  son  église 
grecque,  la capitalede  TAmérique  Russe 
possède  un  hôpital,  une  école,  uu  obser- 
fatoire  astronomique  et  météorologi- 

3ue,  uneabiiiet  d'niatotre naturelle.  Lo 
ernier  voyaeeur  que  nous  venons  de 
citer  nous  affirme  même  que  dos  vau- 
devilles sont  joués  avec  ensemble  dans 
une  salle  de  réunion  oè  une  fort  bonne 
compagnie  s'efforce  de  combattre  par 
ces  innocentes  distractions  la  tristesse 

3 n'inspire  nécessairement  le  plus  sombre 
es  climats. 

L'un  des  hommes  auxquels  la  géo* 

graphie  doit  le  plus  de  reconnaissance, 
sir  Edward  Belcher,  fut  frappé  des  pro- 
grès en  tout  genre  qui  se  sont  opérés 
omaledief-iieuderAmérique  Russe  (2)  ; 

(I)  Baranoff  moural  dépourvu  absolumeat 
(le  fortune.  Nou«  nous  associons  aux  vœux  de 
rhabtie  navigateur,  et  oooa  aoahallom  que  la 
biographto  da  foiMUlMir  de  la  NMvelle-Arehao* 

uel  so\l  eniin  écrite.  En  France  le  Journal  (fes 
ôavanla  de  Tannée  I.>si7  fournirait  quelques  du- 
Cament>.  11  e>t  prodablf  i]iie  la  larutic  signa- 
lée ici  est  comblée  en  Russie,  où  i*on  publie  UM 
revue  américaine  toute  spéciale,  renllBraMiil, 
dit-on  ,  des  articles  d'an  haut  intérêt. 

(3)  L'Amérique  Russe  se  trouve  certaine- 
ment plus  favorisée  (|ue  la  luiule  Californie. 
It'auteur  américain  du  livre  tolilule  :  L^fe  im 
Calomnia,  Londres,  IS46,  afflrmeau'il  n'y  a  pas 
un  seul  médecia  daos      dsmn  qwatf^ 
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il  fait  observer  que  s'il  appartieot  à  ua 
capitaine  de  vaisseau  de  guerre  d*étn 

f»luidiflQcile  que  tout  autre  suri'ordfe, 
a  netteté,  la  bonne  discipline,  son  opi* 
nion  est  ici  de  quelque  poids  ,  et  qu'elle 
ht  trouve  entièrenietit  tavorabie  a  l'elat 
de  Novo-Arekaitgelsk;  sir  Edward  fut 
même  frappé  de  l'aspect  somptueuiqiM 

f présente  l'intérieur  ae  i'é;;lise  eu  égard  à 
a  localité.  L'étiole  est  dirigée  avec  zele, 
«t  la  tenue  de  l'hôpital  parut  au  savaut 
navigateur  digne  do  tout  éloge  (1  ). 

A  répoquedont  nous  parlons  la  popu- 
lation métis  de  l'établissement  moulait  a 
mille  ou  ouze  cents  individus;  et,  comme 
cela  arrive  du  resté  dani  d*autret  por- 
tiona  do  rAnérique,  elle  se  faisait  re- 
marquer par  sa  rare  aptitude  à  participer 
aux  avantages  de  la  civilisation  :  la  por- 
tion ieminme  de  cette  classe  si  intéres- 
note  se  montrait  dispoiée  à  acquérir 
oetto  bonne  grâce  de  la  société  euro- 
péenne, qui  forme  un  si  étrange  con- 
tTiiSte  avec  la  rudesse  des  tribus  envi- 
ronnantes. £n  ce  qui  touche  spécialement 
NoTO-ArkangeUk,  de  Tavis  de  tous  les 
voyageurs,  cette  heureuse  métamor- 
phose est  due  a  la  présence  de  deux  fem- 
mes distinguées  qui  ont  suiv  i  leurs  maris 
dans  ces  âpres  régions,  et  qui  pour  tour 
donner  cette  preuve  de  dévouement 
conjugal  n'ont  pas  craint  d'affronter  les 
dangers  de  toute  espèce  qu'on  peut  re- 
douter en  traversant  la  Sibérie.  Madame 
de  WrangeU  d*abord,  puis  madame  do 
KoupréanoOt,  ont  tour  à  tour  séjouimé 
plusieurs  années  dans  ces  lointams  pa- 
rages ,  habités  naguère  entieremeul  par 
des  hordes  féroces,  et  elles  y  ont  donné 
à  cette  population  naissante  resoniplo 
de  tous  les  dévmieiQents  et  do  toutes 
les  qualités  sociales. 

Les  divers  renseignements  que  nous 
avons  offerts  jusqu'à  présent  se  trou* 
vent  consignes  dans  plusieurs  voya- 
geurs ;  il  n'en  est  pas  de  m^me,  nous  l*a- 
vouerons,  pour  quelques  autres  îles  dfe 
l'archipel  :  ici  les  géographes  se  taisent 
aussi  bien  que  les  explorateurs,  et  nous 
sommes  heureux  d*avoir  pu  recourir  à 
des  documents  en  quelque  sorte  officiels 
quoique  à  peu  près  ignorés. 

(r)  Foyage  mmmâihÊ  woHê  émrimç  ikt  fttm 

t8S6-lH4-i.  On  trouvera  ûtmm  livre  une  très- 
jolie  vue  du  chel-lieu  deFAnérique  JLuMe  tel 

qnsutt  «■  M».  Ter.  1. 1,  p.  se. 


PBSIONATIOPI  DES  iUtS  ALBOUTtRIf ini 
OU     ▲LBOQTSS.    —  CHAMGKltmil 

Les  autres  îles  Aleoutes  sont  ni 
ooonueB,que  nous  n'hésitons  pas  à  enés» 
Ber  la  nomenclature  tellequ^elle  ooatsst 
fournie  par  M.  Vâévolojsky,touten  regret- 
tant que  cette  description  sommaire  s'en 
tienne  aux  divisions  et  à  quelques  faita 
de  pure  ethnographie:  •  On  divien  nos  flss, 
dit-il,  en  Aléoutes  proprement  dîtes,  et 
ce  sont  les  plus  proches;  elles  sont  au 
nombre  de  trois,  savoir  ;  Atta,  Agatis, 
Sémitché.  En  Iles  des  Rau  (ea  wmm 
Crysié);  oneo  eoroptequatre,  qui  sont: 
!•  Bouldyre,  2"  Kisk.i,  3»  Amtohitka, 
4**  Krysyostrow,  ou  l  île  du  Rat.  F.n  îles 
d  Andreanof,quisoutau  nombre  de  quar> 
torse,  nommenoot  :  1*  Tanaga,  a*  Gano' 
ga,  3**  Bobrovoî  ou  du  Castor,  4**  Goreioî 
ou  île  Brûlée ,  â*  Semisopotcbnoï  ou  des 
Sept  Cratères,  6"  Adaké  ou  Aiague, 
T'Sitkhiue,  8**  Taguilak  ou  Tagaouoe, 
r  Ahhta ,  l<r>  Amlîa  ou  Amiac .  1 1*  Si* 
gouam,  12«  Amoukhta,  13°  Tciiouga- 
gane,  et  14'  Tchétyré  Sopochniaostrova 
ou  les  îles  des  Quatre  Cratères.  Ea  iUa 
des  Renards,  qui  sont  :  P  tasail, 
T  Ounalachka,  21*  Spirkioe,  4"  Aooa* 
tane,  5"  Acoune,  6"  Cagalga,  7°  OunV- 
mak,  6°  SannuKh,  9"  Chounaav;u\ike  : 
10"  entre  l'iie  de  Sanuakh  el  celle  de 
Ghoomaguine  se  trouve  un  sflrdûpel  ds 
huit  petites  lies  ;  U*  un  petit  archipel  de 
sept  îles,  qu'on  appelle  Evdokeeskîa ou 
îles  d'Eudoxie;  on  les  nomme  aussi  les 
Sémides;  12"  ïou{^uidok,  13*»  Kadiak, 
et  14*  raiehipel  qui  entoure  nie  de  Ka- 
diak ,  et  dont  les  îles  principales  sont 
Sia^kidak,  Afogoak»  lavraohitihsi  et 
Chouekh  (1).  » 

Ainsi  qu*on  peut  le  toppooer  sis^ 
mont,  les  autres  établissennents  iosulai* 
res  sont  moins  favorisés  quecelui  de  Sit- 
kha;  la  Compagnie  russo-américaine  a 
fondé,  comme  nous  l'avous  déjà  iait  xo* 
marquer,  plusMur»  colonies  oniSMllil 
les  seules  qui  soient  réellement  dignes 
d'iniéiét  subwtentdaBsilledo  lUdiiéLet 

(1)  N.  S.  Vsevolojsky,  Dietionnairg  géogrc- 

Shique  kistorique  de  l'empire  de  Kussie,  etc., 
[otooa,  IS23,  2  vol.  iu^.  Cette  detuMtw 
édit.  renferme  an  suppléiMnl  de  M.  .Masov 
AUait. 
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àOanalachka.  Ltiinmier  de  ces  emplaoi* 

ments  offrant  un  port  admirable  (  le  port 
Pavlovsky  ),  on  a  pu  songer  un  instant, 
d*aprè^  lopiniou  du  capitaine  Golovniue, 
à  y  traniponer  le  iié||e  de  l*adiniiiûtri- 
tîOD  ;  inaia  Ja  Compagnie  semble  depuis 
avoir  renoncé  à  ce  projet.  Un  marin  ha- 
bile d'ailleurs,  et  tort  compétent  dans 
ces  sortes  de  uuestionâ,  n'iiésite  pa^  à 
dooiier  la  préfereiioe  au  lieu  qu*occupe 
rancieo  établissement.  Après  un  sérieux 
examen  des  localités,  Tamiral  Lutké  ne 
trouve  pas  dans  la  bituation  du  port 
Pavlovâfcy  de  raisons  suffisantes  pour  lui 
donner  la  pié£6raaoe  sur  eelui  de  111e  de 
Sithka. 

Après  la  colonie  de  Kadiak  Pétablis- 
aemeot  le  plus  coxàsidérabie  des  Aussti 
daiia  eette  partie  de  rAmérique  a  été 
iOÊidé  à  Omalachka  (Agoun  Aliaska), 
oa,  comme  les  habitants  rappellent, 
IS'agounalaska.  Cette  île  /^It  sous  les 

'  ôG'  de  lat.  sent,  et  les  UIO"  de  long, 
orientale;  elle  a  étend  du  sud-ouett  è 
Test  à  cent  quarante  ventes,  et  sa  plus 
grande  largeur  au  milieu  est  de  trente- 
cinq  werstes.  Dus  golfes  offrant  un  ex- 
cellent abri  entrent  profondément  dans 
|«g  terres  (1)  ;  mais  toute  la  partie  roéri* 
dîonale  est  bordée  de  rochers  presque 
inaccessibles,  et  c'est  la  raison  pour  la- 
quelle ^aus  doute  la  population  s  est  reti- 
rée ^ur  les  edtes  orientale,  septentrionale 
et  occidentale.  Cette  population d'Aléoi^ 
tes  fut  jadis  considérable  ;  au  coininence- 
ment  du  siècle  elle  se  trouvait  réduite  à 
trois  cents  mdividus  repartis  sui  quar 
IMM  Villages. 

Ifous  ne  dirons  rien  ici  des  terres 
continentales  :  elles  sont  abandonnées 
jusuu'à  présent  aux  bordes  indiennes, 
•t  1  admimstraliun  a  cru  devoir  céder 
•en  droit  de  ehasse  sur  es  mmè  Isnri*- 
toire  à  laaoovelle  ComjMgola  delà  baie 
d'Hudson,  qui  l'exploite  avec  activité. 
Le  bail  contracte  par  elle  n'a  plus  à 
eourir  touteluis  que  pendant  qut-iuues 
nois,  et  il  espira  en  18i9«  Paut-étre  «loni 
la  CompagnierusBO-amArioainerentrera- 
t-elle  dans  ses  privilèges  et  se  mettra- 
t-elle  dans  un  contact  plus  immédiat  avec 
les  Indiens  de  la  côte. 

lédifiés  par  âaoer. 


MFULATIOV  IN DieklIB.  —  LES  ALI 
TBS;  unis  GBASSn.  —  DSiTBUQ* 

TIOM  DES  MOBSES.  —  LES  B^ÏDAB* 
KES.  —  UN  MOT  sua  LES  TCUOUK» 
TCJUSAMEitlCAlNS.  L&a  iUJUOClU^ 
9M  L'AHililQLfi  auSSB. 

Dans  son  Atlas  ethnographique  du 
globe,  lialbi  désigne  plusieurs  tribus 
considérables  offrant  des  caractères  dif- 
férents et  errant  dans  ces  parages.  Quel- 
ques-unes sofït  bien  connues,  d'autres 
ont  di^uaru  en  partie.  Isous  ne  signale- 
rons ici  avec  quelques  détails  que  les  na- 
tions assez  puissantes  pour  que  les  Russes 
aient  pu  les  redouter,  ou  pour  qu'ils  S6 
soient  aides  de  leur  habileté  à  la  chasse 
dans  les  parages  qu'ils  exploitaient.  INous 
constaterons  également  les  singulières 
exagérations  qui  ont  grossi  la  falettr  des 
chitfres,  lorsque  les  premiers  explora- 
teurs décrivirent  les  nations  indiennes 
répandues  dans  ces  archipels;  elles  fu« 
rent  telles,  qu'on  a  dû  les  combattre  par 

re  série  d'observations  sérieuses  et  que 
capitaine  Lutké  les.  a  réduites  pro* 
digieusement. 

lious  nedirons  rien  des  Aglegmutes,des 
Kouskokbanses,desK,iatenses,  nous  pas- 
serons rapidement  sur  les  Ouakach  qui 
habitent  Noutka,  désigné  aussi  sous  le 
nom  d'ile  Quudra  et  Vancouver  :  bien 
que  ces  Indiiens  présentent  un  de<^ré  de 
âvillsation  qui  les  rend  infiniment  su- 
périeurs aux  autres  aborigènes  de  la 
cote ,  ils  ne  sauraient  être  décrits  dans 
cette  partie  de  notre  notice,  il  n'en  est 
pas  de  mémede  leurs  ▼oisins;  les  Aléou- 
tes  vivent  dans  leur  vaste  archipel,  souS 
la  suzeraineté  de  l'empereur  de  Russie, 
et  sont  les  auxiliaires  les  plus  actifs  des 
employés  de  la  Compagnie  :  l'ethno- 
graphie les  rançe  dans  la  famille  bien 
connue  des  Esquimaux,  et  les  Russes  les 
ont  trouvés  jusqu'à  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  presqu'île  d'Ahaska.  fiaibi 
dit  également  que  deox  colonies  de  ce 
peuple  ont  occupé  dernièrement  les  îles 
désertes  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul 
dans  la  mer  de  Béring.  Cathecliises  par 
quelques  missionnaires  du  rit  grec, 

gusieurs  d*entre  eui  sont  devenus  cbré- 
eus  ou  du  moins  prennent  ce  titre,  hè 
capitaine  Lutke  aflirme  que  le  nombre 
de  ces  indigènes  dans  toute  la  chaîne 
AJéoutieune,  y  compris  111e  de  Kadiak , 
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ne  s'élève  pas  au  delà  de  cinq  mille  âmes;  baleines  ou  de  hors  pour  empêcher  Peat 
il  y  a  loin,  on  le  voit,  de  ce  calcul  a  celui  d*y  pénétrer.  Ce  trou  est  fait  u^écis^• 
de  Scbélikof,  qui  donnait  à  la  dernière  ile  ment  de  manière  à  ce  qu'un  seul  nomme 
que  nous  venons  de  nommer  cinnuante  puisse  y  entrer  et  s'asseoir  dans  le  canot 
mille  habitants,  uniquement,  dit  un  en  étendant  ses  jambes  en  avant  ;  it  y 
voyageur  sérieux,  pour  rehausser  i*impor-  en  a  où  de  ce  rebord  il  s'élève  tout  aa- 
tance  de  ses  découvertes  ;  on  ne  saurait  tour  un  morceau  de  peau  que  rhoiume 
se  dissimuler  cependant  que  la  diminu-    assis  dans  le  canot  lie  autour  de  son 

tion  de  ces  populaiions  n  ait  été  rapide,  corps  et  qui  le  garantit  absolument  de 

Un  des  traits  distinctifs  des  hommes  de  l'eau.  »  Les  coutures  de  ces  embarc^tioni 
cette  race,  quMIs  partagent  du  reste  avec    sont  enduites  d'une  sorte  de  colle  nui 

les  Tchouktchis  et  les  Esquimaux,  c'est  remplace  le  goudron  et  dont  l'ingrediea 

une  merveilleuse  habileté  à  manœuvrer  principal  est  l'huile  de  veau  marin  (1). 
ces  étranges  embarcations  que  l'on  dé-       C'est  de  l'habileté  et  du  zèle  des  ehas* 

signe  sous  le  nom  de  baidarkes  ;  cons-  seurs  intrépides  dont  nous  venons  d« 

truites  par  un  procédé  vraiment  habile  parler,  et  auxquels  la  manœuvre  de  la 

avecla  peau  du  morse,  ces  pirogues  de  cuir  oaïdarke  est  familière,  que  dépend  le 

volent  rapidement  à  la  surface  des  flots,  plus  ou  moins  de  profits  obtenus  par  la 

et  se  dirigent  comme  par  une  sorte  d'ins-  Compagnie.  Les  Aléoutes  attaqueoClout: 

tinct  au  milieu  des  vagues.  L'Aléoute,  baleines,  morses,  lions  marins.  Mais  s'ils 

que  n'arrête  aucun  obstacle,  a  été  appelé  regardent  comme  la  capture  la  plus  riche 

assez  ingénieusement  un  homme  pois-  qu'ils  puissent  faire  celle  de  Ténorme 

son;  il  se  meut  sur  les  eaux  en  effet  cétacé  dont  l'huile  est  si  recherchée  pour 

comme  ces  cétacés  agiles  qui  sillonnent  leurs  festins,  ce  n'est  point  là  le  genre 

l'Océan.  £n  mars  et  en  avril,  l'époque  d'expédition  qu'ils  redoutent  le  plus;  et 

de  la  chasse  aux  loutres,  il  n'est  pas  lorsqu'ils  vont  à  la  chasse  périlleuse 

rare  de  rencontrer  des  flottilles  de  trente  des  morses,  ils  se  font  tristement  leurs 

à  quarante  baïdarkes.  Ounalachka  en  en-  adieux.  Les  dents  seules  de  l'animi/ 

voie  quelquefois  plus  de  cent  trente;  un  sont  recherchées  par  le  comfnfrcf ,  nuis 

chef  choisi  par  élection  commande  cha-  l'imagination  est  eft  r.iyee  de  l'epouvaù- 

que  bande  aventureuse.  Malgré  i'habi-  table  massacre  qu'il  faut  faire  annuelle- 

leté  des  pagayeurs,  il  ne  faut  pas  croire  ment  parmi  ces  phoques,  /orscjue  l'on 

que  sur  ces  mers  orageuses  les  baïdarkes  considère  que  quatre  ou  cinq  miUe  indi- 

ne  courent  aucun  danger.  Les  rafales  en  vidus  ne  fournissent  pns  plus  de  vingt- 

font  périr,  et  l'on  rappelle  des  sinistres  cinq  milledents,  etque  c'est  là  le  produit 

où  plus  de  mille  Aléoutes  ont  péri  (1).  des  années  regardées  comme  tres-heureo- 

La  baldarke  ou  baidarc,  qui  joue  un  si  ses.  La  chasse  aux  loutres  de  mer  est  en 

grand  rôle  dans  la  navigation  des  peu-  réalité  la  plus  importante;  si,  oomoDeoo 

pies  polaires,  et  qui  a  di)  servir  de  véhi-  l'a  fait  remarquer,  les  Aléoutes  sont 

cule  à  tant  de  navigateurs  dont  nous  affiranchis  par  le  gouvernement  du  tribut 

soupçonnons  l'audace,  mais  dont  les  voya-  en  pelleteries,  ils  sont  obligés  de  serrir 

gessont  demeurés  mconnus ,  la  baîdafke  la  Compagnie  pour  la  chasse  des  animaux 

est  une  embarcation  de  vingt  pieds  de  marins,  et  principalement  pour  celle  des 

long,  sur  dix-huit  pouces  ou  deux  pieds  loutres.  Ils  tuent  ces  animaux  à  coup 

de  large.  Steller  en  adonné  une  descrip-  de  flèches  en  mer,  et  ils  en  prennent 

tion  minutieuse.  Le  corps  de  cette  es-  aussi  quelquefois  aux  lilets;  les  profits 

pèce  de  canot  est  fait  de  bois  ou  de  qu'ils  peuvent  faireeucetteocrasion>oul 

eûtes  de  baleines  fort  minces;  on  recouvre  assez  considérables   Lorsrju'on  n^' 

entièrement  cette  carcasse  légère  de  approvisionne  pas  des  choses  nécessaires 

fieaux  de  morses  ou  de  veaux  marins,  «  à 
'exception  d'une  ouverture  pratiquée  (OOntroaverabifnd'autrtsnanisMMili 
au  milieu  nui  a  un  rebord  de  rôtps  d<»  l>aidarkcs  lelle*  quVlIe»  ^xl^frnt 

au  milieu,  qui  a  un  renoro  ae  coies  oe  jourd'hui  dans  l  ouvraae  iniilul.*  :  /  .t«r* 

cimslrnclwn  navale  aet  peuples  (u.ni-t  ~ 

(I)  Choris  a  doHDé  pliisipurs  planches  fort  ptens.oucollectiondetnoviretrtpimgvtti 

nalvps  ,  qui  rcpn'sentenl  dfs  Aléoutes,  «Inai  traits  par let  habilanttd^  TAête,  dei'AJ  ' 

que  li'N  di\er»  iuslruiui-ul:»  de  pèche  dont  ils  ae  de  l'Amérique;  par  M.  Parla,  capitaine 

*^'fveaU  velte,  l  vol.  iD-fol.  avec  330  pl. 
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à  la  vie,  ils  reçoivent  praruiM  vieille 

loutre  quinze  roubles,  pour  nnp  jeune  six 
roubles, pour  un  petit  un  rouille  vingt 
kopeks. 

La  chasse  qui  sueoède  à  celle  des  loit 
très  est  celle  des  renards  ;  elle  a  lien 

par  le  serours  des  chiens  et  le  plus  sou- 
vent en  eiiijilovant  des  pièges.  On  prend 
ainsi  des  renards  noirs,  des  renards 
amntétet  des  renards  rooges,  dont  le 
pelage  est  singulièrement  moelleux  ;  ceux 
d'AliRska,  appartenant  à  cette  espèce, 
sont  tort  recherches.  P^ous  ne  dirons 
tleo  ici  ni  de  la  chasse  aux  sousiics 
(yevrachlLa)  ni  de  celle  aui  oiseaux,  qui 
consiste  principalement  en  diverses  es- 
pèces de  macareux.  Le  voyageur  que  l'on 
peut  consulter  avec  le  plus  de  fruit  sur 
eesfaits  importants  a  constaté  que  si  une 
poursuite  active  mais  imprudente  avait 
fait  diminuer  prodigieusement  le  nom- 
bre des  animaux  à  rourrures  dans  cer- 
tains parages  qui  en  fournissaient  abon- 
damment, d'autres  contrées,  telles  que 
les  îles  Kouriles  par  exemple,  se  sont 
peuplées  insensiblement  :  mais  bien  que 
ces  iles  dépendent  de  la  Ck>mpagnie,  el- 
les n'appattiennent  plusaua  terres  amé» 
ikaines,  et  nous  ne  saurions  les  AJro 
entrer  dans  notre  cndre. 

Les  Aléoutes,  mak  re  ia  rigueur  de  leur 
dimat,  célèbrent  fréquemment  des  fêtes. 
Celles  qui  ont  lieu  au  retour  des  grandes 
diasses  de  Tours,  après  le  mois  de  dé- 
cembre, 5ont  ineontestnblement  les  plus 
curieuses.  «  Les  hommes  alors  sont  cou- 
verts de  masqut»  de  bois  peints  de  tou' 
les  sortes  de  couleurs,  avec  une  terre 
grossière  qui  se  trouve  dans  ces  îles  (1); 
non-seuiement  ces  masques  représentent 
des  animaux  raarms,  dont  chaque  indi- 
vidu contre&it  les  habitudes  ou  les 
allures,  mais  on  rencontie  alors  des 
familles  entière»?  portant  ces  déguise- 
ments bizarres  et  s'entrevisitant  d*île 
en  île  pour  se  livrer  à  une  joie  bruyante. 

De  tous  les  peuples  oui  visitent  cet 
arcbipèl  il  n*en  est  pas  de  plus  intéres- 
sant au  point  de  vue  ethnographique 
que  les  Tcbouktchis ,  qui,  fréquentant 
habituellement  les  côtes  de  Tiimérique, 
n'en  vont  pas  moins  établir  des  rela- 

> 

(I)  N.  s.  YMVoloJskV,  DicUonnaire  géogra,' 
phiqne  hittoriqut  de  r*w»fifv  de  Russie^  COO* 
tenant  le  labli-nu  putitique  et  stâtistiquedeeS 
vmU;  !>•>•',  Moscou,  ittia,  2  vol.  io-S*. 
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tions  commerciales'  avec  les  Russes  du 

nord  de  la  Sibérie.  Pour  obtenir  par 
des  (^f  hnn^es  quelqueS-uns  de  ces  objets 

Îiui  ilattenC  leur  sensuauié  grossière  ou 
eur  goût  pour  certaines  parures,  les 
Tcbouktchis  nliésitent  point  à  entre» 
prendre  des  voyages  qui  ne  durent  pas 
moins  de  cinq  mois,  et  qui  les  forcent 
à  traverser  les  régions  les  plus  désolées. 
Ces  hommes,  endurcis  à  toutes  les  fa- 
tigues ,  paraissent  avoir  fréquenté  les 
deux  continents  même  à  de^  épomies 
qui  échappent  à  nos  appréciations  uis- 
toriques.  Ils  le  disent  positivement ,  le 
détroit  de  Bériog  a  été  traversé  maintes 
fois  par  leurs  ancêtres,  et  le  doute  le 
pitjs  léger  ne  peut  plus  exister  tnainte- 
nant  sur  une  coniniunicaiiuu  déjà  bien 
ancienne  entre  le  vieux  et  le  nouveau 
monde  (l). 

M.  de  Wran^ell ,  qui  a  assistés!  fré- 
quemment en  Sibérie  aux  chasses  de  ces 
peuples,  et  qui  nous  offre  sur  elles  de 
si  précieux  renseignements,  nous  fournit 
un  détail  peut-être  unique  dans  les  anna- 
les de  la  vénerie  :  nous  le  reproduisons 
ici  tel  qu'il  se  trouve  consigné  dans 
le  voyage  du  savant  amh^  en  faisant 
observer  quMl  8*agit  plus  spécialement 
des  TchouRtchis  errant  sur  les  rives  de 
lamer  Glacinle.  a  Us  prennent  des  Innps, 
di|-il,  par  un  procède  tout  pariicuiier. 
Les  extrémités  d*un  morceau  de  fanon 
de  baleine,  plié  en  deux,  sont  nii^uisées 
et  attneliées  ensemble  :  le  fmnn  ainsi 
prépare  est  aspergé  d'eau  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  entièrement  couvert  de  glace, 
et  fou  enduit  le  tout  de  graisse;  le  loup 
se  jette  sur  cet  app.^t  et  Tavaie,  mais 
la  glace  fond  dans  son  estomac,  l.i 
baleine  se  déploie,  et  ses  bouts  aiguisés 

tuent  l'animal       La  chasse  à  roors 

blanc  est  fort  dangereuse  :  les  Tcbouk- 
tchis vont  chercher  ces  anim.Tiix  dans  la 
mer  01a<'iale,  parmi  des  lorosses  inex- 
tricables, et  les  tuent  à  coups  de  pii^ue. 
Us  emploient  des  es|Bèoes  de  eorbeillce 
pour  pécher  le  poisson.  Quant  aux 
oiseaux,  ils  les  prennent  avec  un  (ilet 
en  courroies  tres-minces ,  aux  extrémi- 
tés duquel  sont  suspendues  des  pierres 
ou  des  morceaux  aos  de  morses.  Les 
Tchouktchis  lancent  ce  filet  en  l'air 
avec  beaucoup  d'adresse;  les  oiseaux 

(I)  roy«s  Wiaspll  el  Lalki. 
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qu*il  atteint  s'y  entortillent  et  tombent 
par  terre  avee  repgin  (1) .» 

Lp  peuple  le  plus  redoutable  pour 
les  Russes ,  relui  dont  il  peut  obtenir 
aussi  par  la  suite  les  services  les  plus 
réels ,  forme  la  confédération  des  Ka- 
loches  (2).  Cette  nation  belliqueuse  sVst 
répamlue  (lnn<;  les  archipels  du  Roi-Geor- 
gps  ,  du  l)uc-d*York  ,  du  Prince-de- 
Galles  et  dans  l'île  derAniirauté.  Lors- 
que la  Compagnie  fonda  Novo-Arkan- 

fslsk  «  ce  furent  ces  terriblrs  Iiidiensque 
aranoff  eut  à  combattre.  Si  l'on  s'en 
rapporte  au  conseiller  Vsévolojsky,  les 
habitants  de  Kadiak,  appartenant  à  la 
même  race,  présentaient  vers  1824 un  to- 
tal de  treize  cenlshommes,  sans  compter 
lesfemraes.  Les  Kaloches.  qu'il  nous  im- 

Eortede  connaître,  et  qui  résident  à  Sit- 
ha,  prennent  eux-mémet  le  titre  de 
Sltkha  A'/taraouhottnnedeSitkha.  Ainsi 
que  cela  arrive  chez  les  Ksquimanx,  le 
corbeau  joue  un  rôle  important  dans  la 
théogonie  de  ces  peuples;  si  les  Radia- 
ques ,  par  exemple,  croient  que  cet  oiseau 
eut  la  puissance  de  créer  la  terre,  les 
Kaloches  en  font  une  sorte  de  messajser 
divin  chargé  d'apporter  la  lumieredu  nd. 
En  souvenir  de  ce  bienfait,  sans  doute, 
c'est  le  seul  oiseau  qui  ne  paraisse  jamais 
dans  leurs  festins.  Ces  peuples  ont  du 
reste  une  cosniosonie  fort  compliquée, 
où  (chose  curieuse  )  on  trouve  certains 
mythes  analogues  a  ceux  de  la  Grèee; 
nous  ajouterons  aussi  qu*on  y  voit 
figurer  la  tradition  d'un  deluiie  univer- 
sel. Kitkh-oiifjhin-si ,  le  premier  des 
humains  ,  sans  ce^se  occupé  à  détruire 
fia  progéniture;  Rtkh,  Fém prédestiné 
qui  donne  enfin  à  la  race  des  hommes 
ses  précieux  enseignements  ;  sa  mère, 

âui  reçoit  comme  don  liiial  une  robe 
liatoyante  tissue  de  plumes  de  coli- 
bris, voient  leon  aventures  mêlées  atnt 
traditions  dont  nous  venons  de  parler. 

(!■)  Voj-M  i>  ^'nrti  de  la  Sibérie,  X.  IT.  p.  3iO. 
Wous  ferons  obsrrvrr  que  M.  de  Wraiip  II  mo- 
dule légèreoMOl  le  oocn  da  cet  peaplea»  ei  qu'il 
Ift  appelle  Toboaktebae.  Nous  avoot  suivi 

rancicnne  drnomirialinn .  Les  Tcbooktcbis  16 
divisfol  t'tî  (Ipuh  rncvs  distiiirtes. 

('2)  On  la  dihtigne  .iuksï  .m)u^  I'  »  noms  de  Kolu^ 
«hes,  Koloueheêf  Kolougiê,  Aattfjeê.  ÇaÛoM' 
ehes  ;  \oy.  BalU.  Noos  avorn  adoolé  ief  fa  dé- 
Domlnalion  rppro<lulie  par  M.  LuIr^  Selon  un 
ethnographe  (  rlt  hre,  la  famille  des  Koiiirhea 
est  la  >nii(  lie  dr-,  peuples  qui  habitent  depuis 

Jakuut  iu&qu  AUX  ii««  de  la  Reiue-Charlolle. 


Le  culte  des  Kaloches  est  néannioiu 
une  sorte  de  ehamanisme,  comme  eeM 

que  l*on  trouve  en  vigueur  chez  les  peu- 
plades de  l'Asie.  Les  chanians,  ces  inlCT»* 
prêtes  inflexibles  des  génies  malfaisants, 
ont  iostitoé  des  dogmes  sanguinaires, 
par  suite  desdaéb  des  esclaves  sont  iai> 
moles.  L'nntnropophagie  n<^nnmo?ri«:  n» 
se  mêle  pns  a  cette  exécrable  couliim*', 
comme  cela  a  lieu  À  I^iouika.  Uiose 
étrange,  mais  eonsécinenee  mUiielli 
de  ces  dogmes  sanguinaires,  (a  mort 
n'affranchit  f  nr  l'esclave;  et  dans  <i 
funèbre  servitude  celui-ci  va  rejoindre 
l'âme  errante  qui  jadis  lui  coinmaa- 
dait,  et  qui  doit  exercer  encore  sur  M 
un  pouvoir  despotique. 

Les  Kaloches lormentunerare robuste, 
singulièrement  endurcie  aux  rigueurs  des 
saisons.  M.  Ltitké  nous  les  fepréseote 
comme  étant  pour  ainsi  dire  fnsensIMar 
à  la  nide  température  qu'ils  sont  obl/- 
ges  d'affronter;  quelquefois  .  dépouillés 
de  leur  manteau,  ils  dorment  à  l'ar- 
deur d'un  foyer  qui  Ici  rOUt  litlânlii' 
ment,  tandis  que  certaines  parties  de 
leur  corps  sont  atteintes  par  la  ïr^^fé-^. 
lis  ont  parnu  eux  une  classe  prhilf^ite 
de  guerriers,  désignés  sous  le  oom  de 
Koukhontan  on  iPoAeoiililiL  Cq  ptutt 
assimiler  ces  hommes  intrejMkfes  à  une 
sorte  d'ordre  de  chevalerie,  conspr- 
vant  une  prééminence  réeiie  dans  un 
gouvernement  txrat  patifnesl. 

L'industrie  primitive  des  Kil6(%tt« 
car  ces  tribus  commencent  à  se  modelfr 
en  tout  sur  les  Kusses,  est  loin  de  la 
grossièreté  qu'on  rencontre  chei  cer- 
tains sauvages.  Vont^fsaueoinbtt,  «  ae 
cuir:isse  en  lames  de  bois,  fiNtement 
entrciaeces  de  nerfs  de  bnleine.  rinntit 
leur  poitrine  et  leur  dos;  •  un  masque 
habilement  sculpté  et  représentant  ia 
face  de  qnelqae  mônatre  reiuntaMSi 
defctjil  leur  visage  (1).  Méditent -ils  qoel- 
que  expédition  lointaine,  de  vastes  piro- 
gues pouvaut  contenir  jusqu'à  jQiiaate- 

(DCecI  peut  expliquer  jusqu'à  on  wrtain 
point  l'uMfXe  de  retraoïie  ornement  des  ]e\res. 
qui  donne  une  si  singulière  analogie  à  ce  peo- 
pif  avec  l'une  dea  naUoiH  ka  ploa  oiéÉhreiéi 
Aréiii;  o'eai  ao  masqua  perpétuel,  dstioé  i 
rendra  la  iMede  l'homme  plus  rvduuUhlc;  la 
fi-nmies  l'ont  adopto  par  imitation.  Vov.  Bd» 
cIht,  f  'oyafje  round  (hf  world.  1 1  y  a  WJ0t 
trait  d(>  femme  «cmblabif  eo  tout  à  e^ildV 

ièinme  de  la  nœ  ûm  Aoloeoudoa. 


I 
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dix  gnerricn  Iti  liçûfviM.  Han-seol^ 
ment  m  «nbamtlotts  sont  désigiiéw 

oomme  nos  navires  par  des  noms  par- 
ticuliers, tels  que  celui  d'un  astre, 
d*un  animal,  d'un  objet  qui  a  frappé 
leurs  regards,  mais  une  sculpture  mi- 
nutieusement habile  reproduit  en  relief 
l'enseigne  de  l'embarcation  ;  les  Kalo- 
ches  de  Ja  colonie  russe  sont  essen- 
tiellement sculpteurs,  comme  le  sont 
les  peuples  de  Noutka  et  eeux  de  llle 
de  In  Hcinr  Chnriolte  (1).  Cette  ten- 
dance marquée  vers  la  culture  d'un  art 
difiieile  n'a  cependant  pas  adouci  lee 
iDOwrpde  cette  tribu  :  eo  certainee  oo- 
oasions  ils  poussent  au  phis  haut  degré 
de  cruauté,  dit-on,  leurs  rapports  avec  les 
étrangers.  «  Pour  laver  urif^  injure  reriie, 
affirme  le  voyageur  qui  les  a  le  mieux 
obserfét,  la  vengeance  parle  sang,  loin 
d'être  regardée  omme  nn  crime,  de- 
vient pour  chacun  un  devoir  sacré.  «» 
Il  ne  s  ensuit  pas  de  là,  fait  observer  le 
même  écrivais ,  qu'on  doive  considérer 
tas  Kaloehea  comme  «  tout  à  fait  indi- 
gnes de  porter  la  hrp  humaine  (2) ,  »  et 
rt  insiste  sur  la  rare  tendresse  des 
pères  pour  leurs  enfants;  elle  est  telle 
fltt  effet,  qu'un  guerrier  endurci  à  tous 
les  a«tes  qtt*entra!ne  une  gaerre  imnla- 
cable  ne  se  sent  pas  le  courage  d  im- 
merger son  enfant  dans  l'eau  glacée 

^1  )  Après  avoir  TaDté  la  merveilleuse  habiMé 

Ee  déploient  iM  Kalocbes  dans  la  couhtruo- 
o  ùn  lears  pendes  pirogues,  si  lécéres 
«  qnflNMViie  autre  embarcaUoo  ne  gaarait  lut- 
ter avec  elles,  »  LutkK  parle  de  sculplurrs  vrai- 
ment remarquables  doiil  f  lle.s  bonl  urnees  ;  puli» 
il  s'exprime  uiiibi  sur  la  rare  aptitude  de  ces 
lBdi«p»  pour  <Uf  «es  arts  lodiislritsls.  «  Ils  scolp- 
l«t  des  masqoes  d«  gnerre ,  et  des  nasqusi 
MttDairo  pour  1(«Jeux,  ainxi  que  des  pipe»  de 
Bols  et  t^ardui^*'.  Ils  rabriquent  des  auneaui 
de  cuivre  ou  de  wrne  qu'ils  portent  au  poi- 
KDCl)  des  cuillers  de  corne  et  d«  la  vaisselle 
3e  bols  ornée  de  coquillages  etdVnjoliveroents 
en  (is.  ]h  oui  ni<^me  appris  maintenant  .i  rf"-]),!- 
rer  les  fu.><il»  ;  leurs  poignards  a  deux  lraiieliaiil«i, 
einbelli>  de  (•oquilla;4es  luisaiils,  excitent  l'é- 
tonneuienl  pur  la  nelleté  de  leur  exécution* 
Les  femmes  lissent  très -adroitement  des  tapto 
en  poil  de  chèvre;  elles  tressent  avec  des  re- 
dnes  des  paniers  de  diverses  couleurs,  de  pe> 
liles  rurlx  illi's  de  travail ,  garnies  dt-  pocbelles 
et  des  chapeaux  à  Teurupéenue  trés-tegers  et 
très  dunblee,  qui  M  veoMt  HMMen  eo  Oi> 
lifomie. 

(2)  En  rappelant  ces  expressions,  M.  Lotké 

g*èlève  contre  le  récit  d'un  von  i^i  nr  tjni 
emploie  ,  et  qui  prétend  (|U'un  Kai  K  lie,  ciiiiiiyé 
des  cris  de  M>n  tils,  le  Jeta  dau>  de  l'huile  <le  b'a* 
Mae  bottiliAote.  (/^y(V«aw<oMrdti  monde.) 


poui  Tendorelr  aux  rigueors  de  Tafr,  et 
quMI  le  coulie  toujours  à  un  parent 
lorsqu'on  ju^îe  indispensable  de  faire 
subir  à  rinnocenteeroaturecetteepreuve 
nécessaire»  C'est  sans  doute  ce  senti» 
ment  proiond  des  affections  de  famille 
oui  a  conduit  les  Kalocbes  à  adopter 
I  un  des  usages  les  pins  étranges  que 
l'histoire  des  peuples  sauvages  ait  en- 
core enregistrés  :  «  A  la  mort  d*un  on- 
cle, le  neveu  prend  sa  plus  ancienne 
femme;  aucune  dis()roportion  d'âge  ne 
peut  le  dispenser  de  remplir  ce  devoir 
inévitable.  « 

Comme  toutes  les  nations  américai- 
nes, cette  nation  si  curieuse  à  observer 
se  moditie  profondément  aujourd'hui 
dans  ses  us  iges,  et  en  s'alliant  avec  les 
promiciileniks  russes  donne  naissance 
à  des  métis  que  Tindustrie  européenne 
saura  utiliser.  Unt>  chose  qui  n*est  plus 
douteuse  aussi ,  c'est  que  la  race  pure 
tend  a  diminuer  et  que  la  petite  vérole 
exerce  chez  ces  peuplades  Tinfluence 
funeste  qu'elle  exerce  chez  toutes  les 
tribus  de  l'Amérique.  L'année  1770  a 
été  marquée  par  une  épidéi'iiie  affreuse 
decegenre.  Le  savant  courageux  auquel 
on  doit  la  solution  d*un  problème  géo- 
graphique si  intéressant,  et  qui  plus  tard 
a  dirigé  avec  tant  de  succès  la  colonie, 
M.  de  Wrangell ,  compte  néanmoin*» 
encore  un  total  de  quarante  mille  indi- 
gènes ;  il  est  vrai  que  ce  clii(fires*appliaue 
a  toute  la  population  indienne  ae  l'A- 
mérique Russe  (1). 

ÉTABLISSEMENT  DE  LA  BODEOA 
FONDK  EN  CALIFOBMK  ,  ET  DEPEN- 
DAKT  DE  L'ADUliMlSTBATlOM  DS 
T40V0-ABKANGBLSK. 

La  Comnagnierussenes  est  pas  bornée 
à  peu  pler  les  Mes  de  ces  nombraos  arehi* 
pas;  dès  Tannée  1807  les  judicieuses  ob- 
servations dt  Langsdorff,  qui  vint  mouil- 
ler au  port  de  San-Frant  isco ,  purent 
éveiller  sa  sollicitude  sur  la  valeur 
d^un  territoire  dont  les  autorités  espa- 

f;noies  ne  s'étaient  pas  encore  solennel- 
ement  emparées;  le  port  de  la  Bodcga 
avec  ses  rives,  magniiuiuement  boisées, 
éveilla  dès  lors  chez  elle  des  idées  d*en- 

(\)  Fouez  WraMd%  IhrkhUn  nier  die  Rit$- 
sischcn  hvstUiûulkê»  m  America  (lii49)»  tu- 
séri^  dan*  la  oolkctloo  de  MM.  9m  fi  flcl- 
menem 
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Tahlssement  Ce  D*était  pas  à  un  homme 
tel  gu*Alexandre  Baranoff  que  de  tels 
.  détails  pou  valent  être  fournis  vainement  ; 
il  détacha  de  Sitkha  cent  Russes,  sous 
le  commandement  de  M.  de  Kuakof. 
Ceux-ci  furent  renforcés  par  une  cen- 
taine d'Indiens  kadiak  ,  et,  il  faut  insis- 
ter sur  ce  point,  avec  la  permission  des 

.  Espagnols,  une  petite  colonie  de  chas- 
^aeurs  s'éleva  tout  à  coup  dans  ces  soli- 
tudes qu'on  se  croyait  trop  heureux  alors 
de  voir  sillonnées  par  des  êtres  vivants, 
lies  bénéûces  obtenus  par  la  Compagnie 
sur  ce  point  furent,  dit^on,  immenses. 
Les  établissements  se  multiplièrent.  Dès 
Tannée  1815  quelques  fermes  russes  s'é- 
levaient déjà  dans  rintérieur  ;  mais  alors 

'  vinrent  les  réclamatlona,  et,  comme  Ta 
très-bien  fait  observer  M.  Duflot  de 
Mofras ,  elles  furent  sans  effet  :  «  les 
troublesqui  agitaient  la  vice-royauté  du 
Mexique  permirent  aux  Russes  de  de- 
venir les  possessaors  défnitifii  du  terrain 
quMIs  occupaient.  »  Le  port  de  la  Bodega 
prit  même  le  nom  de  Romanzoff  (l). 

Ainsi  que  Ta  consigné  dans  sa  re- 
lation le  même  voyageur,  «  le  terrain 
occupé  par  les  Russes  n*a  jamais  eu 
de  limites  bien  fixes,  puisqu  à  l'époque 
de  leur  établissement  en  1812  il  n'exis- 
tait aucune  ferme  espagnole  au  nord 
du  port  de  San-Francisco,  et  qu'ils 
commirent  alors  la  faute  de  ne  pas  y 
fonder  quelques  maisons.  Cependant , 
d'après  les  renseignements  les  plus 
précis,  oi\  peut  dire  que  la  ligne  de  dé- 
marcation commençait  ao  sud  du  port 

(I)  Greenhow  raconte  aioai  rétablissement 
des  Rosses  dans  ces  réf\oM.  •<  BaraoolT,  l'agent 
en  chef  de  la  Compai^nic  nim-améiicaine, 
obUnt  do  gouverneur  cspa^^nol  de  la  Californie 
U  permission  d'élever  quelques  maisons  et  de 
iamer  quelques  bommes  sur  tes  rlv«  de  la 
baie  de  Bodega ,  on  peu  en  aocil  du  fwi  de 
San-Francisco ,  ou  ils  furent  employés  à  la 
ctia&sp  des  troupeaux  sauvagn. seulement  pour 
approvisionner  de  vivres  Silkna  et  le;;  autres 
etabUssemeots.  Deux  ou  trois  ans  s'étaient  à 
peine éeoalAs  depuis  que  cette  permission  avait 
été  aoooruée,  lorsque  le  nombre  des  individus 
employés  ainsi  devint  assez  grand  et  leur  ha- 
bitation assez  Ki'inl)lable  a  un  fort,  pour  que 
le  gouverneur  jugeât  à  propos  d'adreji&er  des 
renontraoeee  à  oe  mM,  i  L'Iilstorien  contlooe 
en  disant  que  ces  aneffvelkMM  furent  reçues 
fort  mal  ;  et  que  loraqne  te  commandement  de 
quitter  les  lieux  fut  réitère,  l'a<:;f  nt  russe  Kus- 
kof  nia  froidement  le  droit  de»  lù>pagnul8  sur 
ce  territoire,  qu'il  affirme  être  ouvert  h  l'occo- 
paUon  de  toute  nalloo  dviUiéa.  Vojr*  Kûlory 
l>f  Ortgon,  p.  3S7* 


de  la  Bodegi»  à  la  lagune  nommée  1 
Estero  Americano,  et  qu'elle  se  proloa 

§eait  vers  l'est-nord-est  à  la  rencontn 
e^  la  petite  rivière  de  San-Ignaào, 
Avatcba  des  cartes  russes.  >  Il  y  a  uae 
identité  parfaite  entre  la  topograp^ 
de  cette  portion  de  la  côte  et  celle 
autres  pariie.de  la  haute  Califurnie; 
c*est  d*abonl  aoediatoe  de  oollines  COQ* 
rant  parallèlement  à  la  côte,  et  derrière 
ces  éniinences  vers  l'orient  de  belles 
prairies.  —  Malheureusement  on  ne 
rencontre  pas  un  seul  cours  d'eau  oafi- 
gable  sur  un  espace  de  vingt  lieues.  la 
Rio-Ignacio  ou  Atatdia,  qui  se  jette 
dans  le  port  de  Romanzofif,  le  San-Se- 
bastian  ou  Slawianska ,  qui  se  dessèche 
durant  Tété ,  le  ruisseau  désigné  sous  le 
nom  de  Ross  et  le  KoatronutinoflrssM 
dans  ce  cas.  Le  climat  de  cette  partie di 
la  colonie  est  magnifique;  la  chaleur 
moyenne  de  l'année  est  de  1 2'*  centigra- 
des; et  M.  de  Mofras  affirme  qu'il  n'y  j 
gèle  jamais  :  aussi  les  arbres  frultien  ' 
de  TEurope  prospèrent-iU  le  long  delà 
côte ,  sans  en  excepter  la  vipne.  Les  cé- 
réales, le  tabac,  certains  légumes  des 
zones  tempérte  viennent  mien.  Afsp 
des  soins  les  bestiaux  pourront anmrf' 
tiplier  d'une  façon  prodigieuse  comme 
ils  l'ont  fait  sur  d'autres  poiors  de  /'A- 
mérique.  L'établissement  russe  fondé 
dans  rexcdient  port  qna  f dêal|piia 
sous  le  nom  de  la  Bodega  |fi  pnr  Iss 
38»  18'  30"  de  latitude  nord  et  la 
]25«  24'  20"  de  longitude  ouest.  U  y  a  i 
cinq  à  six  ans  on  n'y  avait  élevé  aucune 
espèce  de  fortification,  et  la  Compagnie 
se  contentait  d'y  posséder  une  pièce  de 
bronze.  Ses  vastes  nmgasins  seuls  lui  > 
donnent  de  l'importance  ;  il  y  a  deux  ou 
trois  maisons  diiabitatfoa  seulement  ;  i 
est  probable  que  les  choses  ne  resteront 
pas  longtemps  dans  cette  situaUoa, 
surtout  en  présence  des  nouveaux  évé- 
nements que  vient  d'amener  la  guerre 
du  Mexique.  t^  /^  I 

Le  fort  de  Ross,  qui  s*ilève  dans  une 
petite  anse  où  les  Russes  ont  déjà  cons- 
truit des  navires,  a  excité  na^ère.  par 
Tensemble  de  sa  position  et  par  la  ter- 
tilité  de  ses  Jardins ,  l*admirâ«i  4tm 
vovageur  dont  nous  aimons  à  recoeilKr 
les  impressions:  Il  n'existe  riendeplitf 
pittoresque  ni  de  plus  grandiose  que  Itf 
fbiêts  M  pins  gigantasques  qui  les  » 
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de  quatre-vingts  mètres  de  Cront,  au  cen- 
tre duquel  se  trouvent  la  maison  du  gou* 
verneur,  celle  des  ofiiciers ,  Tarsenai,  la 
caserne .  des  magasins  et  une  chapelle 
gpeeque  surmontée  decroix  et  de  cloche- 
tonsoeleffet  le  plus  ngréable  l/enceinte, 
formée  par  d'épais  madriers,  avait  quatre 
mètres  de  haut;  elle  était  percée  d'em- 
bramres  garnies  de  caroDades.  et  aux 
angles  opposés  s'élevaient  deux  dmIioqs 
hexagones  à  deux  étages  et  garnis  de 
six  pièces.  Dans  les  autres  et  iblisse- 
uieots  pnucipaux,  tels  que  Koslromi- 
tlooff,  Vasili,  KJeboikuff,  D.  Jorge 
TschernickJesbâtimentsd*exploitatioa, 
les  fermes,  les  corps  de  garde  el  les  mai- 
sons des  officiers  sont  entourés  de  Jar- 
dins et  bâtis  en  bois,  avee  de  fort  jolis 
ornements.  Ces  maisons,  nommées  isba 
par  les  Russes,  ressemblent  à  celles  des 
villages  moscovites.  »  Ainsi  donc,  jjràce 
aux  résultats  merveilleux  amenés  par  la 
aafi^tion,  (^râee  à  l'expansion  de  faits 
•t  d'idées  qni  en  fésnlte,  l'ethnographie 
aura  à  constater  un  jour/non-seulement 
les  mélanges  de  races  les  plus  étranges, 
mais  aussi  les  oppositions  d'instincts  ar- 
tistiques les  plusextraordinaires  :  sur  ces 
rivages,  déserts  encore  il  y  a  moins  de 
quarante  ans,  le  chant  slave  commence 
à  retentir  a  coté  des  campagnes  fertiles 
où  le  pâtre  redit  quelques  vieilles  ro- 
manesa  espagnoles;  Tarchitecture  qui 
puisa  ses  inspirations  dans  Pantique 
riovogorod  rejuaraît  non  loin  des  villes 
naissantes  où  fleurit  encore  le  génie  des 
Henrera* 

Un  changement  notable  s^est  opéré 
cependant  dans  cette  portion  de  l'  Afné- 
riqiie  Russe,  il  n'y  a  pas  encore  sept  ans; 
uu  n'y  trouverait  peut-être  plus  la  so- 
ciété élégante  et  ehoisie  qo*y  sut  appré- 
(â$t  un  de  nos  compatriotes.  La  Com- 
pagnie a  pensé  que  la  culture  des  terres 
devait  être  abandonnée  en  partie ,  auisi 
que  l'élève  des  bestiaux,  et  qu'elle  trou- 
vait un  intérêt  réel  à  acheter  dès  agri- 
culteurs répandu.s  dans  le  pays  ce  que 
Tony  faisait  venir  a  grands  frais,  tn  con- 
séquence un  officier  distingué,  qui  avait 
épousé  la  fille  du  prinee  Garsarin,  et  qui 
gouvernait  ce  territoire, M.  de  Rotscheff 
a  quitté  le  fort  de  Ross,  et  l'on  a  affermé 
les  terres  environnantes.  Ce  sont  en 
réalité  les  profits  de  la  pèche  et  de  la 

6*  X4vrai<(m.  (  AMEAiQUii  HtssB.) 


chasse  que  convoite  la  Compagnie  et  qui 
lui  font  regarder  comme  secondaires 
les  résultats  de  Tagrioulture.  C'est  à  ce 
point  de  vue  qu'il  y  a  une  dizaine  d  an- 
nées elleavait  Jeté  son  dévolu  surun  vaste 
territoire  voisin ,  dont  elle  méditait  de 
faire  régulariser  la  cession.  Il  y  a  dix  ans 
M.  l'amiral  du  Petit-Thouars  disait  : 

«  Les  Russes,  resserrés  dans  leur  éta- 
bllsaement  apicole  de  la  Bodega  (éta- 
blissement aujourd'hui  dans  Pétat  le  plus 
florissant),  convoitent,  si  l'on  en  peut 
juger  par  des  paroles  échappées  a  quel- 
aues  officiers  placés  dans  une  position 
élevée,  la  possession  du  beau  port  de  San- 
Ftencisco,  celle  des  rives  fertiles  de  ses 
deux  bassins,  comme  aussi  celle  de  la 
magnifique  rivière  del  Sacramento ,  qui 
est  navigable  pour  des  bâtiments  de 
deux  à  trois  cents  tonneaux  jusqu'à  cin- 
quante lieues  dcson  embouchure.  Il  serait 
peut-être  dillicile  de  dire  aujourd'hui  à 
quelle  nation  appariiendra  un  jour  cet 
excellent  port  ;  mais  dans  Fétat  politique 
actuel  de  1  Europe  et  du  Nouveau  Monde 
il  est  très-vraisemblable  que  la  puissance 
qui  aura  la  heureuse  hardiesse  de  s'en 
emparer  par  une  occupation  de  fait  ne 
sera  pas  troublée  dans  sa  possession  (I).  » 

On  le  comprendra  aisément ,  les  évé- 
nements qui  viennent  d'avoir  lieu  à  la 
suite  des  guerres  du  Mexique  changent 
eompiétement  la  question ,  et  il  est  bien 
certain  que  la  haute  Californie,  étant 
tombée  entre  les  mains  d'une  nation 
dont  la  sagacité  ne  saurait  èlre  mise  en 
défaut,  les  préteutious  des  possei>seurs 
de  là  Bodeg^  seront  examinées  sérieuse- 
ment. La  baiede  San-  Francisco  offrr  l'un 
des  plus  beaux  ports  du  monde,  et  il  n'est 
guère  probable  que  les  Klals  de  l'Union 
s'en  dessaisissent  en  faveur  d'une  puis- 
sance dont  la  concurrence  peut  devenir 
a  craindre  dans  ces  parages,  et  dont  les 
Américains  ne  seront  certes  pas  les  der- 
niers à  deviner  les  empiétements. 
Le  Hlo  del  Sacramento  (2),  qui  se  jette 


il)  Du  PcMt-Thooait,  rsycft  d«  la  Vé- 

DOS ,  1837. 

(t)  1^  Rio  del  Saenincnio  a  pris  oMMIeln* 

porlancp  pendant  l'ImpresAiou  de  ces  noUoes^ 
qu'un  nous  saura  bon  ^ré  i>ans  doute  de  donner 
ici  (|uelqii)'^  (tctail»  sur  son  cours  et  sur  le  \>ayt 

3u'il  arro!>«.  Au  moment  de  m»*Ure  m>us  prrMW 
'ailleurs,  le  meiMiaedu  président  des  l^(ats• 

«t  le  nffoit  d« 
m  las  éMiMqM 
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Unis  adres&é  aa  oongrèt, 
M.  Masoo ,  font  évaiMMiir  ! 
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dans  la  baie  de  Saa-Franciâco  était  oa- 

3 uère  eéièbre  par  la  quaiititéde  lotttreset 
ecastorsque  nourrissai(  nt  ses  rivdges; 

il  y  a  une  (!i/.aine  d'années  sa  réputation 
avait  siiiguliert'iuent  diniinué  sous  ce 
rapport,  et  connue  l'atteste  l'habile  navi- 
gateur qui  remonta  son  court  à  oetM 
époque  (I),  d\'iffreuscs  épidémies  avaient 
détruit  pour  ainsi  dire  I»  s  misér,'^b!es  tri- 
bus qui  rhabiU'iU.  Lne  découverte  re- 
ceate,  dont  tous  les  journaux  ont  retenti, 
(ai  a  acquis  en  peu  de  urtips  ufié  répti* 
tation  supérieure  à  celle  des  fleuves  les 
plus  riches  de  rAmériqiie  du  Sud.  Cet 
or  de  la  Californie,  dont  M.  du  Petit- 
Thouars  a  naguère  confié  la  pu^té  (2), 
se  trouverait  dans  les  sables  du  Sa- 
crnniento  et  dans  celui  de  ses  af  fluents  en 
(]uantile  telle  ,  (|ti'elle  surpa>serait  ce  ({ui 
uous  est  raconte  de  TOural  et  de  ses  ri- 
chesses prodigieusAs.  Cependant  noot 
devons  aire  m  qu'un  homme  Célèbre 
dans  la  science  e\|>lora  il  y  a  dix  ans  le 
cours  de  ce  fleuve  ;  qu'il  examina  les  par- 
ties constitutives  de  son  sable,  etque  rien 
de  pareil  à  ce  (lui  nous  est  raconté  par 
lesjournaux  ne  s  offrit  à  son  obscrvntion  : 
il  n'est  pas  fait  mention  d'une  seule  pé- 
pite d'or  trouvée  par  sir  Edward  Belcher. 

SelonM.  deMoftas  onacra  longtemps, 
et  fort  à  tort,  que  le  Rio  del  Sacrametito 
avait  son  origine  dans  ce  lac<^a/eou  Yuufci 
qui  s'étend  au  pied  des  montagnes  Ko- 
cbeuses,  et  qui  porte  dans  les  anciennes 
cartes  les  noms  delac  Timpanogos  fit  Te- 
guttyo;  mais,  eomme  te  fait  observer  ce 

voyageur,  aucune  rivière  ne  deeoide  de  ce 
lac,  et  lorsque  le  Sacramento  pénètre  dans 
le  lac  iMâsqué.  le  fleuve  et  le  lac  sont  a  plus 
décent  lieues  a  Pouest  du  Touta  ;  la  Sierra- 
Nevada  les  sépare.  On  peut  suivre  sur  la 
carte,  fortdetaillée,  qui  aecompaîneTex- 
uioration  du  territoire  de  l'Oregou  et  des 
Californies  le  ooun  du  Rior  del  Sftera- 
mento,et  Ton  remontera  ainsi  ius(|u*àlâ 
mission  de  Saint-Louis  dans  l'Orégon. 
Cependant  nous  devons  dire  que  l'indi- 
cation des  sources  oftre  des  diltereuces, 
n  on  les  oompaie  afeee«lle  |)Ottéesurla 
earte4'A«gttStiisllitchcll.  Il  ne  nous  est 

Sas  permis  dans  ce  court  exposé  d'entrer 
ans  une  discussion  geograpitique;  nous 


non>  .ivions  cru  devctir  t  ini'ttre 
de  et:  Ueuve.  ^uy.  l'Appeudiov. 


nous  contenterons  de  dire  que  ee  M 
fleuve, au<iuel  n  carte  enfématloe  la  pis 
récente  assigne  quatre  cent  einquanti 

milles  de  cours,  ne  cesse  d'être  navigaMè 
()0ur  les  bateaux  de  moven  tonnage  qee 
par  les  38»  46'  4^"  de'iat.  iiorti  et  les 
124*  OO'  54"  de  long,  ouest.  Or  Itmêm 
voyageur  indiqueletacilitéde  oavIgÉliii 
(dferte  par  le. Sacramento  dans  un  espère 
de  cinquante  lieues,  c  est-a-dire  ju^q  .'  à 
une  rivière  que  les  Canadiens  dé^i^ocBl 
souÉ  le  Mm  do  Troa.  Les  difm  iov^l 
ment  s  que  nousatofilrsoDS  les  yeux  serèi- 
nisscnt  pourdonher  une  idée*  inif^osairte 
des  merveilleux  paysages  que  présentent 
lei  deux  rives;  non-seUlemenf  fexbubé' 
rance  de  la  végétation  atteMfi  H  fertfiKi 
du  sol,  mais  les  forets  majînifiquesr  qnl 
bo rd e  n  1 1  e  r  i  \  a  i:e  p  r ou  vent  q up  r i  n d  f  1  r  rie 
aussi  bien  que  l'aericulture  trouveront 
dans  ces  riions  rfw  fBSbétttt  plus  ieé^ 
pulsdHe^  encore  que  celtes  c(fu  nous  fàtf 
annoncées  si  pompeusement.  "Nous  fe- 
rons observer  seulement  que  les  lpnr5 
des  rives  s'abaissent  £nngulierenient  à 
mesure  (|Ue  le  0e(ive  AppMw  dilMI 
où  if  se  jette  dans  la  baie.  A  son  emboi^- 
chure  même,  le  sol  est  entièrement  plâf^ 
et  à  tel  point,  dit  un  navigateur  c&èm^ 
qu'if  di^^  très^iflldte  ^mkdtPm 
rizon  ai'tificiel.pafticuli^aMUfllilttiif 
rée  descendante  OU  ai^  WL  MrtMlt  de 
la  marée  (I). 

M.  de  Mofras  a  exprimé  f  une  ma* 
nièie  précise  et  en  peu  m  aflls  mieUf  ei 
la  disposidïon  géogMÛftte  au  fleuve 
vers  son  embouchure  *  Au  fond  de 
la  baie  de  los  Carquines  on  tiecouvre 
troiâ  bouches  de  rivières  que  les  Cana- 
dien^ appellent  les  Trois-FoareHee;  eflll 
sont  formées ,  à  droite  et  à  Test  psr  lé 
Rio  San-Joaquin;  en  face  et  au  nord  piir 
le  iUo  del  Sacramento,  et  à  gauebe  et 
au  nord>ouest  par  le  Rio  de  Jésus^Marta. 
On  a  cru  longtemps  que  eeMè  Hvièri 
était  un  cours  d'eau  ayant  une  origine 
distincte;  mais  des  explorations  mieux 
dirigées  ont  démontre  que  le  iéani*Mt- 
ria  n'était  qu'un  bras  du  SaevÉlMaii^fi 
sept  lieues  avant  sou  emboucfrafi  ièol> 
f  urque  et  donne  naissance  à  la  gnttii^ 

(!)  f'oyez  8lr  Edward  Belcher,  l^mfmimë 
a  voyagf  roimd  m  W^L  LMii,  lIÉi ■ 
tl,  p.  lao.  - 

(aj  Dutlut  de  MofeiSf 
^Ml|»t.i,  P.4IS. 
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ui  porte  son  nom.  »  La  largeur  ordinaire 
u  iieuve  est  évaluée  à  trois  cents  mètres. 
Quanlca  Rio  deSni-Joaquin  ,doBt  Boni 
swohs  déjà  parlé  ,  ses  sources  ne  sont  paé 
encore  déterminées  d'une  manière  exacte. 
Formé  par  une  multitude  de  courants 
d'eau  descendus  des  monts  Californiens 
et  des  pentes  occidentakt  delà Serra-Ne« 
vadn  ,  il  roule  du  sud-est  au  nord-ouest 
dans  la  vaste  plaine  de  hs  Tui/ares.  Bien 
inoios  important  que  le  Kio  del  Sacra- 
MiM;  le  loiquin,  si  abooiiiit  m  tau* 
moaténoniMi  eten  eastort,  o'eat  navig»' 
ble  que  pour  les  canots.  Ses  crues  sont  ter- 
ribles ;  il  prend  alors  l'aspect  d'un  torretit 
et  inonde  le  territoire  qu'il  parcourt. 
Mais  nteiioM  m  noweeu  Paetoledoat 
lei  journaux  ont  tant  parlé.  Comme  noua 
Tavons  dit ,  sir  Edward  Belcher  a  sou- 
mis les  sables  du  Rio  del  Sacramento  à  un 
examen  attentif.  *  Le  sol  des  ri?es,  dit-il, 
iit  (^éBéralement  un  mélange  peu  eoiK 
sistant  de  sable  et  d'arpile  de  nature  en- 
tièrement alluviale;  le  fond  du  fleuve  va- 
rie d'une  vase  tres-Uguide  à  l'argile  rouge 
tiîi.eonsiatante,  étés  tenape  è  aotre  à  nn 
«Me  trèa*iiida?aat  :  deux  variétés  de 
niytîius  et  qttlquia  uiivaHai  anontété 
obtenues.  • 

HoMs  ne  saurions  rejeter  d'tme  ma- 
nière eodiplète  la  mm^ello  reprodaita 
talversellement  par  lea  ftailles  publi- 
qtas;  toutefois  nous  ne  savons  de  quelle 
Yitia  faire  sortir  cette  foule  qui  vient 
laver  les  sables  aurifères  du  Sacramento. 
La  popiilatidtt  du  poebio  de  San-Joié 
de  Guadalupe  eat  évaluée  à  cinq  cents 
âmes  de  race  blanche  et  à  quelqiies  cen- 
taines d'Indiens  ;  la  mission  de  Santa- 
Clara  ne  compte  plus  quetreiéeoitaiiéo^ 
phytes,  celle  de  San-Jozé  aété  ruinée;  les 
termes  de  la  baie  de  los  Canjuines  n'of- 
frent pas  assez  d'habitants  pour  former 
une  exception  à  la  situation  génemie  ;  la 
mlaaioii  de  kw  DololaadeSart-Franelseô 
de  Aaia  ne  eanlllait  trins  qu'une  cin- 
quantaine d  Indiens.  Le  pueMo  de  la 
Yerba  Buena  (village de  la  Menllie)  serait 
parfaitement  situe  pour  pruliter  des  iner- 
vaHlenx  lavages  ;  nrads  lea  demièrea  rela» 
tfous  he  lui  donnent  qu'une  vingtaine 
de  mnisons  tout  au  plus,  et  le  presidio 
de  i^au-Francisco  n'avait  plus  naguère 
qne  cina  soldats,  commandés  par  un 
officier.  Voilà,  aoua  uneforme  bien  som- 
wàn  aanaéo«le,«n  aperça  de  k  atatia* 


tique  de  ces  contrées,  auquel  il  faut  ioin- 
dre  toutefois  ce  que  nous  avons  déjàdit  du 
bal  établlÉMflAent  de  M.  Siitler.  On  voit 
ataéflaaomoelearifeadu  nouvel  Eldorado 
ne  peuvent  pas  être  couvertes  d'une  foule 
bien  nombreuse ,  même  en  y  joignant 
toute  la  population  de  la  capiule.  Ce  qui 
aatbora  de  doute  néanmoins,  e*eat  que  la 
grande  nouvelle  répandueen  Europe  n'est 
pas  de  nature  à  diminuer  les  vives  sym- 
pathies de  la  Russie  pour  la  magnifique 
iMlo  mA  avolaiae  aan  établiiaeinant  da 
la  €alifoniia;  aMia  le  temps  est  pasi^ 
où  un  pouvoir  sans  énergie  pouvait 
céder  sans  discussion  le  beau  territoire 
dont  l'un  de  nos  marins  les  plus  habiles 
et  les  plus  fxpérîmeaila  a  signalé  na* 
guère  l'admirable  position,  en  faisant 
ressortir  tous  les  avantages  de  localité 
qui  suivraient  une  telle  possession.  Vers 
la  même  époque  un  homme  d^ma  in* 
éontesta  bieaaiacHé,  air  fidward  Baleher, 
voyait  dans  cet  emplacement  le  siège 
futurd'unecapitale;  il  sentait  néanmoins 
aussi  tout  ce  que  l'administration  mexi- 
caine  liiBaalt  à  désirer  pour  la  réalisa- 
tion d*liB  ptojtt^l  changerait  la  situa» 
tion  politique  d'tin  des  plus  beaux  pays 
du  monde.  Les  derniers  événements  mo- 
difient singulièrement  ces  dernières  ré- 
flexions. Quels  qn^  aolaiit,  fÉtat  do 
l'Union  saura  découvrir  et  exploiter  lea 
tréaorada  Saerameato(l). 

StXUATlOll  ACVCELLB  U  tA  GOK- 
PAGNIB. 

Noua  avons  fait  voir  ce  que  d'utiles 
règlements  avaient  o|)(Té  dans  le  régime 
de  la  Compagnie  et  par  quelle  suite  d'à- 
méHorations  elle  avait  atteint  imdegrt 
de  prospérité  que  ne  soupçonnaient  pas 
aaiia  doute  aea  fondateura.  Elle  a  été 

(I)  A  ceux  qui  scraieDttentés  (rapprofoiulirl'^ 
tude  géographique  de  ce  point  iti  iinporlant,  nuiis 
•IgnweroD»,  outre  raU«s  de  M.  de  Mofru,  ies 
vivanx  MdvaMs.  exieuUa  dvpaft  petuTannén  : 

Capt.  F.  W.  Bi'echey,  San-Frunciuro  hnr- 
lour,  witli  plan  oj  entmnce  and  news;  ikjk. 

Dorlel  ih'  IVs^an,  (  roquis  des  uttemnji  s  ilf 
fabaie de San-Fraiteixco (h&uit  Californie  ),  levé 
et  érmti  en  ibXi  à  bord  de  la  frégate  la  Vé- 
nus, par  M  de  Tesftan,  ingénieur  hydrogni* 
piie,  setvindé  par  MM.  Ctliron  du  Brossais,  ca- 
pil.iifn'  ilH  cor\ell*',  «'t  MénanI,  élèVe  de  |^è- 
nUere  classe.  Fari->,  1843,  in-fol. 

8lr  Edward  Belcher,  ISarrative  of  a  vognùê 
round  the  U^orid.  l.ondon,  1845,  *\ol.  in-flT; 
l*/itL  renferme  le  plan  UétaiUé  de  la  iMie  de 
Saa-ftaodMow 

e. 
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en  effet  l'objet  d*une  constante  sollici- 
tude; et  dans  ces  dernier»  temps  les 
-voyages  d'un  naturaliste  spécial,  M.  Voz- 
■essensky,  n'ont  eu  d'autre  but,  dit-on, 
cpie  de  niieux  faire  connaître  une  région 
qui  rappelle  déjà  les  efforts  de  tant  de 
géographes  dittinç^ués.  Cet  eiploreteiir 
avait  rassemblé  des  1 84ft  des  collectîfMU 
d'un  haut  intérêt^  et  M  tentait  paiM» 
zèle  se  ralentir. 

Au  point  de  vue  commercial,  il  ne 
§mt  pat  oublier  gu'il  y  a  peu  d'anoéet 
encore  douze  bâtiments ,  dont  la  capa- 
cité s'élevait  à  mille  cinq  cent  cinq  ton- 
neaux, étaient  employés  dans  ces  pa- 
rages (1)  parla  marine  russe,  tt  que  ce 
BMubre  de  oaviNS  a  dû  8*aeenltre. 

Il  y  a  juste  trente  ans  que  le  mode 
d'administration  adopte  par  la  Com- 
pagnie russo-américaine ,  a  reçu  une 
profonde  nodification.  Avant  1918  lea 
promieblénika  enpiofés  à  la  ehaaie  et 
m^me  au  commerce  dans  ces  parages 
etaients  admis  à  la  part.  De  graves  in- 
convénients ayant  montré  le  vice  radi- 
eal  de  ee  mode  d*exploitation,  un  chan- 
gement complet  a  eu  lieu  sous  l'admi- 
nistration du  capitaine  Haguemeister, 
et  tous  les  employés  reçoivent  aujour- 
d'hui des  appomtemenla,  outee  les  ap- 
Movisionnements  nécessaires  à  la  vie. 
Par  suite  de  ces  nouveaux  arrangements 
avec  la  Compn^înie,  toute  espèce  de  com- 
merce leur  est  interdit.  Eu  s'engageaot 
à  servir  durant  sept  ana,  leurs  ga^ 
peuvent  s'élever  depuis  trois  cent  cm- 
quante  jusqu'à  quatre  cent  cinquante 
roubles  par  an  y  compris  la  ration  (3). 
Le  gouverneur  doit  toujours  étredioisi 
dans  la  marine  impériale  ;  ce  poste  a 
été  rempli  jusqu'à  présent  par  des  oflî- 
ciers  d'un  mérite  reconnu  ;  et  il  est 
vrai  de  dire  que  pour  avoir  la  faculté 
de  désigner  des  hommes  vraimentdignes 

(I)  f  'f>y«z  an  article  Inléressaut  des  Nou- 
VilUê  AnmuitÊ  du  Foyageê,  année  ibM,  it.ttt 
dAàM.Tflrmotor. 

(I)  «  Dans  |p  cours  de  douze  atin*  p<i  ,  depuis 
1818  Jusqu'en  1830,  il  est  venu  dans  la  colonie 
cin(|  cents  soixante-seize  Rusi.es.  qui  étaient 
endettés  pour  3u7,650  roubles  ;  et  U  en  est  re- 
veoQ  quatre  cents  onze  avee  m  capiUil  d« 
348,o<io  roubles;  et  la  dette  de  ceux  qui  restaient 
encore  au  service ,  au  nombre  de  plus  de  qua- 
tre cents,  ne  s'élevait  pas  au  delà  de  ir.o.otMi  rcju- 
itles.  Ou  dit  qu'auparavant  tré»  peu  d'enUre 
eux  étafent  en  état  de  idoncoer  daas  kon 
loyait  avee  linéiques  épergnsk 


du  commandement,  im  artiele  des  pu- 
viléges  accordés  à  laGoropagDieaasittii 

ce  fonctionnaire,  quant  aux  pténgi' 
tiveSt  à  l'officier  supérieur  qui  admi* 
nistre  la  Sibérie.  Les  agents  employés 
dans  l'Amérique  Russe  y  passent  ordi- 
nairement de  trois  è  oIsm|  aaa.  Dai 
organisation  militaire  d*uae  eitrlne 
régularité  préside  à  toutes  les  peifki 
du  service  dans  cette  lointaioe  résidence» 
Non-seulement  les  ofliciers  de  luariDS 
vont  toujours  en  uniforuM,  mais  k 
diane ,  les  gardes  ,  les  rondes  et  la  re- 
traite s'exécutent,  dit  M. Lu tké, d'après 
les  règlements  et  avec  une  sorte  de 
solennité.  Un  voyageur  ploa  réeeet, 
H.  de  Mofras,  téiMMgoe  de  l'urbanité 
qui  contraste  avec  ces  habitudes  mili- 
ûiires,  et  il  est  curieux  sans  doute  de  voir 
nos  romanciers  et  nos  poètes  drama* 
tiquea  contribuant  à  adoucir  daas  m 
régions  désolées  un  s^our  qu'impose  k 
service  militaire  (1). 

La  Compagnie  a  vu  des  changements 
notables  s 'o(>érer  dans  son  mode  de  trans- 
action depuis  qu'elle  est  organisée.  Ht 
tiennent  en  partie  aux  changements 
qu'ont  a  menés  des  chasses  plus  fre'queof^' 
dans  certaines  localités.  Mous  oe  tim- 
mes  plue  au  tamps  oà  l'an  as  a^n^ 
oontraiotàdétruire  aepi  amtoniUe  peaax 
avariées  pour  diverses  causes  et  que 
l'on  n'avait  pu  faire  passer  dans  la  ar- 
culation.  Le  nombre  des  loutres  a  prodi- 
gieusement diminué,  et  M.  UêMM^ 
site  pas  à  dire  que  peu  après  les  pr^ 
mières  années  de  rétablissement  des 
Russes  dans  ces  contrées  «  une  mau- 
vaise économie  tarit  bientôtentièreausl 
ou  affaiblit  beaucoup  ces  sources.  •  11 
n'en  est  pas  de  même  des  produits  abon- 
dants que  fournissent  les  morses,  et 
durant  les  années  très  beu reuses  ou  se 
procure  encore  une  <^antlté  de  émis 
suffisante  pour  établir  des  aTaotafS 
assurés  (3).  Sans  né^i§ar  rofipss 

(I)  Poar  avoir  ane  Idée  préebe  éa  proirt» 

qui  se  sont  opérés  dans  cet  étabJi^seroenf,  U 
suflit  de  Jeter  un  coup  d'œil  sur  la  Relaliuu  de 
Vancouver,  qui  date  déjà  de  1794.  A  ceUe  épo- 
que le  mets  le  plus  délicat  que  Ton  pdt  offrir 
au  célèbre  navigtlear,  dent  one  holie  sale  *i 
enfumée,  consistait  en  quelqoH  belli  ffSSl 
dans  de  l'huile  de  t>aleine. 

(i)  On  se  procure  aussi  dan*  rAmêrifl* 
Kusse  des  denu  de  mammouth  en  peUtr  qcî^ 
tUé.  U  D'est  pas  tfée-rats  de  mieoiilm  ^ 
iqueMlei  d»  «s  eataMSi  tMaili  «■  fs<'* 
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familière  de  ses  béaéfioM ,  la  Compagoi» 

a  su  se  créer  d*autres  ressources  coni' 
merciales  ;  eJle  éprouve  quelque  dom- 
mage, dit-oo,  de  la  coocurrence  qui  lui 
«  été  faite  par  les  navires  étrangers,  à 
pArtir  de  i*année  1 831 ,  époaue  à  laquelle 
un  nnvire  parti  de  Cronstadt  vint  tenter 
la  fortune  dans  ces  parages.  Le  plus 
grand  préjudice  ou'elle  r^ive  uéaa* 
n^iis  résulte  4e  nmportatioa  eoDsidé- 
nible  d^armes  à  feu  taîte  armuellemeat 
par  les  navires  amérirnins  dans  les  j)a- 
rnges  qu'habitent  le*»  Kaiociips,  qui  ont 
'  abandouné  insensiblenieiit  i  u^a^c  de 
leurs  andeouei  amea  pour  ae  servir 
du  fusil. 

Le  commerce  principal  de  la  Compa- 
gnie se  faisait  naguère  avec  la  Caliior- 

à  rétat  fossile,  f'^-vr-r  I.nikr.  On  tnniv»-  de 
'  au»  Wfwgell. 


nie;  elle  etpédiait  «  du  drap  et  autres 

éloues  en  lame,  de  la  toile  de  toutes  sor- 
tes, des  indiennes,  des  percales,  des  nrin- 
kins ,  du  fer  et  de  Tacier  et  toute  espèce 
d'objets  et  d'instrunteuts  fabriqués  és 
ces  métaux  ;  du  pload>,  du  cuivre,  des 
ustensiles  de  verre  et  de  faïence,  des 
cordo<:es,  du  tlié,du  café,  du  sucre,  des 
chapeaux  en  poil  de  castor  ou  faits  de 
raanes  par  m  Kaloehea.  •  La  Compa- 

fnie  recevait  en  échange  du  froment, 
e  Porgp,  des  pois,  des  fpves,  du  suif, 
dn  hivut  de  la  viande  sechée  et  satee; 
une  quaiilite  considérable  du  bétail  vi- 
vaot.  Sous  radministralioii  des  Ëlata- 
Unis  ces  transactions  ne  peuvent 
qu'augmenter,  et  nous  touchons  peut- 
être  a  une  épouue  où  rétablissement 
de  Tile  de  Sitlika  cessera  d'être  une 
factorerie  fkwissaate  pour  itreudre  le 
titre  de  cité. 
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ILE  PE  QUADfiA  ET  VANC^VVEU 
ILES  DE  LA  Renm  CHARLOTTE. 


ILE  DE  QUADRA  ET  VAWÇOUVER. 

Un  voyageur  célèbre  a  fait  observer  foéré  setdement  les  tribus,  prce  que, 

4pns  oe^  derniers  kmps  Tidentité  frap-  flans  leur  abruti;>scment,  ifs  denieu- 

ponk'  qui  existe  entre  Tidionie  parlé  raient  sans  .souvenirs,  m  même  temps 

çur  les  lîves  de  la  Colonibia  et  ceiuj  que  leur  mode  grossier  d'existei^ce  ne 

qpi     en  ifsage  daos  cette  tie  de  Noiii-  présentait  nul:  intérêt, 

fa,  à  Ia<i0alle  les  géograpbe.s  iinpot  .  $albi  fuit  observer  que  \e$  habi« 

sent  les  noms  désormais  unis  de  deux  tants  de  IVoulka.  dirigés  par  la  pensée 

habiles  navi}z:iteiirs ,  en  conservant  le  qui  dominait  jadis  les  nomiiies  du  nord, 

oretnier  à  un  poiut  seulement.  Ce  seul  |ors(ju*iis  gravaient  leurs  sagas,  eu  ca- 

{^$fdi^ed*ob6ervatioii,sofPraitpotir  iracterea  ruoiques,  sur  tenr  bouclien, 

nous  engager  à  rovenir  a^r  nos  pas  et  ae  tranametteot  encore  certains  évëne- 

îconsacrer  qnel(|ue-s  pn^ios  à  cette  ré-  ment-s  mémorables  (  une  chasse  lieu- 

gion  isolée,  qui  devra  être  un  jour  l'objet  reuse  ,  une  pèche  abond.iute)  en  t'ra- 

d'un  euinep  tout  p^ticMÎiçr.  puis-  çant  deux  ou  trois  ligues  d'ujie  lornie 

qu'elle  ^t  réaervée  iient-étre  a  noua  particalière  aor  la  eoNKire  coniqoe 

revélaroarlaîpes  origines  et  qu*eUe  ren-  dont  ils  font  usage.  Ce  renseignement 

ferme  sans  aiMimi  0/mlt  de  précieiues  est  bien  incomplet  sans  doute;  mais  si 

traditions,  on  le  ranproche  des  documents  qui  nous 

En  eifet  ces  Indiens,  désignés  impro*  ont  été  fournis  par  Cook,  George  Van- 

prement  par  ^albi  aoua  la  nom  do  oouver,Galiaiio>ValdèaotD.  Francisco 

Ouakmh  (1),  fnaOuakich ,  qui  savent  de  la  Bodfga  y  Quadra,  il  suffit  pour 

cdilier  de  grands  villages,  qui  ont  adopté  assigner  à  cette  popidatiorï  d'huiiens, 

une  division  du  temps  analogue  à  celle  appartenant,  dil-uu,  a  la  race  de  leiii- 

des  Mexicains,  auxquels  on  a  reconnu  une  noîifcs,  une  aupérlorité  ineoDtoatable  sur 

habileté  surprenante  dans  la  acolpture  les  autres  abori§èn(fs  de  la  çdte.  Llle 

ornementale  de  leurs  uirogues  et  de  de  Noutka  fut  découverte  en  juin  1774, 

leurs  habitations,  oesinaiens,  dis  ie,  ne  P«i*  don  Juan  Perez,  commandant  la 

sauraient  être  confoj)(^u^  avep  queiques-  corvette  le  Saiiliayo.  Parvenu  au  parai- 

uns  Sa  sauvages  dont  nous  avons  éno-  Utodu  5liP  dagié,  oenavigalettr espagnol 

aparçot  um  pointe  de  terre  qu*il  dési- 

(n  Ce  mot,  répété  à  plusieurs  rppris«»s,norf^ll-  gna  sous  le  nom  de  Santa- Marga  r  îta  ; 

m  fc  capltaior  Ckwk  loniqu  II  alHjrila  su^  elle  appartenait  a  la  partie  nord  de 

nva;:»*;  il  n.irait  sliOiiÙCT  anii.  Un  tif  tK'Ul  donc     i«4i^   a  Ji^..  ^.   ♦  i 

nnpQwraunepopuiaUoQeaUtte^ur  k.de'  Hle  de  Langara,  qui  tait  partie  du 

^iairitognvMia^  dtete Charlotte;  puia  il  arriva 
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par  les  49**  S(f  a  une  autre  Ile,  qu'il 
désigna  sous  le  nom  de  San  Lorenzo ,  et 
qui  se  trouvait  être  en  réalité  la  terre 
qui  nous  occupe  (I).  Cook  était  donc 
réellement  dans  l'erreur  lorsqu'il  sup- 
posait que  la  découverte  de  cette  terre 
ne  pouvait  lui  être  contestée.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  l'habile  marin  eut  bien  certai- 
nement l'honneur  d'en  donner  une  idée 
exacte,  et  son  troisième  voyage  ren- 
ferme à  ce  sujet  des  détails  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Grâce  à  des 
dessins  qui  n'ont  qu'un  tort,  celui  de 
manquer  de  naïveté,  Cook  fit  connaître 
le  premier  ces  vastes  habitations  des  in- 
sulaires, qui  leur  assignent  un  degré  de 
civilisation  qu'on  ne  s'attendait  guère 
à  trouver  sans  doute  sur  ces  rivages 
inexplorés. 

L'île  de  Quadra  (2),  qui  n'a  pas  moins 
de  deux  cent  cinquante  milles  géogra- 
phiques du  sud- est  au  nord-ouest,  sur 
soixante-treize  milles  danssa  plus  grande 
largeur,  comme  on  peut  le  voir  sur  la 
carte  de  Wilkes,  l'Ile  de  Quadra  occu- 

f>ait  bien  peu  les  puissances  de  l'Europe  ; 
orsque  les  fourrures  variées  et  nom- 
breuses gue  l'on  pouvait  y  recueillir  exci- 
tèrent l'mtérét  d'un  spéculateur.  John 
Meares,  dont  le  navire  avait  été  frété 
à  Macao,  et  qui  naviguait  sous  pavil- 
lon portugais,  vint  à  ^'outka  et  acheta 
de  1  un  des  chefs  le  territoire  entier, 

(I)  f  'oyez  a  ce  sujet  un  précirax  manuscrit  de 
la  liibliolbèquo  du  dépiM  de  la  marine  ;  il  est 
intitulé  :  Comento  de  ta  navigacion  y  descu- 
ùrimientos  hechos  en  dos  viages  de  ordem  de 
S.  M.  en  lu  costa  septentrional  de  Cati/omia, 
desde  la  latitud  de  'l\  grados  3o  minutas,  en 
nue  te  halla  el  de/tarlemento  y  puerlo  de 
S.  Blas,  por  D.  Juan  Francearo  de  la  Bodega, 
capilan  de  navio  de  la  Real  Armada.  Ce  pré- 
cieux volume,  que  nous  n'avons  vu  cllé  nulle 
part,  se  trouve  sous  le  n<*  I2V»4.  Nous  regret- 
tons de  n'avoir  pu  en  faire  un  plu;»  freauent 
usage.  Nous  signalerons  aussi  comme  faisant 
partie  de  cette  bibliothèque  si  riche  en  rela- 
tions de  voyages  un  autre  manuscrit,  plus  pré- 
cieux encore,  pui^qu'il  sii:nale  des  découvertes 
faites  au  seizième  siècle  oans  ces  re{;ions,  dont 
l'histoire  est  si  peu  connue.  I/auteur  semble 
être  F.  Est.  de  Perça.  Il  est  intitule  Retacion  de 
la  jornada  que  a  esta  tierra  del  nuevo  Mexico 
hiriemn  lot  benditos  padres  que  primera  m 
ella  entraron.  (i.  4U7.  Nous  indiquerons  ega- 
lemenlMiguel  (k>stnnso:  Diario  historico  de  lo$ 
viages  de  rnar  y  tierra  hechos  al  norte  de  la  Ca- 
Uftirnia  de  oraen  del  marques  de  Croix,  etc. 

K^)  Le  nom  de  Noutka  est  parfaitement  In- 
connu aux  indigènes.  Olui  ijui  s'en  rapproche  le 
plus  rst  tiulc/ti,  qui  hignilie  montagne.  Le  port 
de  Noullia  est  appelé  par  les  insulaires  Yucuatl. 


qui  lui  fut  livré  moyennant  quelqus 
feuilles  de  cuivre,  et  il  en  prit  posses- 
sion au  nom  de  l'Angleterre  (1).  Il  parait 
néanmoins  qu'il  ne  fonda  aucun  tta- 
blissement  régulier,  et  qu'il  se  contenta 
d'édifier  une  cabane  sur  le  rivage,  ca- 
bane qui  n'existait  même  plus  lorsque 
les  Espagnols  songèrent  à  prendre  pos- 
session de  l'île  d'une  manière  plus  ré- 
gulière. En  1789  D.  Estevan  Joseph 
Martinez  vint  pour  accomplir  cette 
cérémonie,  qui  eut  lieu  le  5  mai,  h 
milieu  des  acclamations  de  In  populatioi 
indiemie,  et  à  partir  de  ce  niuinent,  dit- 
on,  l'Espagne  se  crut  parfaitement  eo 
mesure  d'exposer  ses  droits  de  propriété 
aux  autres  puissances  de  l'Europe.  Sous 
l'empire  de  cette  idée  l'année  1790  est 
signalée  par  un  acte  d'autorité  doDt 
les  résultats  peuvent  avoir  les  consé- 
quences les  plus  graves.  Le  capitaioe 
anglais  Colnett,  commandant  fJrgO' 
naute,  vient  h  iNoutka,  et,  après  y  avoir 
joui  d'une  trompeuse  hospitalité,  se 
voit  tout  à  coup  saisi  et  constitué  pih 
sonnier  à  bord  du  navire  espagnol  ia 
Princesa.  Cet  acte  arbitraire  est  suiri 
d'un  fait  plus  grave  encore  :  une  chaloupe 
se  transporte  à  bord  de  P.4rgomiuU, 
et  fait  aroorer  le  pavillon  «pasaol  à  li 
place  du  pavillon  anglais.  Transporté 
d'abord  comme  prisotmierà  Saint-B\as 
avec  seize  hommes  d'équipage,  sujets 
de  la  Grande-Bretagne,  le  capitaine 
Colnett  y  est  traité  avec  distinction, 
mais  ne  parvient  pas  cependant  à  ob- 
tenir justice  entière.  Plus  tard  ses  ré- 
clamations motivent  une  longue  négo- 
ciation diplom:itique ,  dont  le  résultat 
paraît  être  d'abord  une  rupture  entre 
les  deux  couronnes  et  qui  se  termine 
par  le  traité  de  l'K.scurial. 

Avant  que  l'infatigable  Vancouver 
visite  à  trois  reprises  différentes  cette 
île,  dont  les  destinées  politiques  ont 
changési  subitement,  les  Espagnols  utili- 
sent plus  fructueusement  pour  la  science 
u'on  ne  l'a  cru  parfois  leur  séjour 
ans  ces  parages,  et  l'introduction  trop 
peu  consultée  du  voyage  de  Galiano  et 

(I)  Si  Ton  accepte  le  témoignage  de  Pruh 
cisco  de  la  Bodega  y  Quadra,  dont  Vancouvff 
lul-m»^me  vnnie  la  probité,  des  l'année  1771 
les  Ksp.ignols  auraient  pris  possession  (JelaodK 
ou  se  trouve  l'Ile  Jusqu'à  2*  au-<lessou&  venli 
sud  et  6"  plus  haut  vers  le  nord. 
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de  YaMèB  ?a  noos  fioimlr  à  ee  9ali$t  poriHon  de  Beete;  ili 

des  documenU  dignes  de  crédit.  que  ce  point  giiait  par  les  49"  36'I4"  dè 

Malespina  venait  de  faire  évanouir  lat.  et  les  120"  30' IS'de  long.àeottpMr 

rf'spcrnnce  que  l'on  avait  de  dérouvrir  de  l'observatoire  de  Cadix, 

le  passage  que  Ferrer  Maidonado  sup-  Jusqueaeo  i7Ul  on  avait  ignoré  quel* 

vosaiteiîitarpafleyarallèladneo"de^ré,  leaénlentleaféritablea Unités dBl*nede 

Jorsque  le  ooflttii  de  Reriliaglgado .  vice-  Nootka  ;  mais  à  cette  époque  arrivèrenl 

roi  du  Mexique,  voulut  que  Ton  allât  re-  dans  ces  régions  les  corvettes  la  Descu- 

connaître  l'intérieur  du  port  de  Buca-  bierta  et  CAlrevida.  Alors  deux  lieute- 

reii  et  la  côte  comprise  entre  ce  point  oaots  de  vaisseau ,  don  Joseph  de  £spi- 

et  eeitti  de  Nontkn  :  en  eanséquence  il  nota  etdoDCiriaco  Cevalloa ,  fneiit  ei* 

expédia  vers  ces  panges  la  frégate  pédiés  pour  savoir  si  le  canal  qui  se  pré- 

Jranzazu,  commandée  par  le  lieute-  sentait  au  nord-est  avait  une  issue  dans  la 

naut  de  navire  D.  Jacintbo  Caamano ,  baiede^onfie-/!.'ip^raf»ce,  et  si  quelqu'un 

qui  sortit  de  San*Bl8l  le  M  men  I799r,  de  tes  Ima  Mandait  conaidérablement 

el  entra  dans  iepeilde  Noutka  le  14  Jusqn'an ttoid^oaàl'eat, promettant 

niai  de  la  même  année.  Don  Jacintho  ainsi  une  communication  avec  Tautre 

fit  une  minutieuse  reconnaissance  de  ces  mer.  Os  ofliciers  trouvèrent  que  le  ter- 

regioDS,  et  il  eut  Toc^asion  d'honorer  ritoire  sur  lequel  était  fondé  l  établisse- 


te  néoMiife  deinan  Parai ,  en 


espagnol  appartenait  à  une  tie 


son  nom  au  pMsage  qui  existe  entre  alaféedans la grande,ayaDtenTiron vingt 

rile  de  Langara  et  le  cap  Muhoz.  La  milles  de  l'est  à  l'ouest,  sur  quinze  de 

description  que  Caamano  lait,  dans  son  large  nord-sud,  par  une  de  ses  extrémités 

iouruâl ,  de  la  côte  qui  s'étend  entre  du  moins ,  Tautre  n'en  ayant  que  cinq, 

lêa  porta  de  Bucareli  et  Noutlia  «  aussi  ils  virent  aussi  que  les  eaux  qui  eatraîeni 

Men  que  ies  détails  uu'il  donne  sur  la  dans  l'enfoncement  de  Noutlîa  eommn- 

partie  nord  de  l'île  de  la  reine  Charlotte,  niquaient  avec  celles  de  la  baie  de  Bonne- 

sont  du  plus  haut  iuterét  au  point  de  Espérance,  et  que  ie  canal  principal 

vue  géographique.  Yeia  la  néaM  époque  étendait  quelquea-um  de  ses  braa  à  de 

le  gouvemeoMOt  eapagnol  nooîifeUe  eourtesdistaneaa,  dana  llnlériear,  de 

sesefforts,  trop  souvent  méconnus,  pour  ce  que  Ton  regardait  alors  comme  la 

acquérir  des  connaissances  précises  sur  terre  ferme,  et  où  se  trouvaient  les  ca- 

ces  régions.  Don  Diuuiâio  Galiano,  l>anes  d'hiver  des  naturels  (1).  Un  coup 

eommandant  la  geëletle  ia  SutU  et  don  d'oeil  sur  la  préeiene  earte  du  eominan* 

Cayetano  Valdès,  eommandant  la  goë-  dant  de  la  SuUl  tendra  du  reste  paifti- 


lette  la  Mexîcana,  arrivent  dans  ces 
parages  au  mois  de  mai  17d2  ,  et  le  la 
mai  les  deux  bâtiments  se  tronvent  en 
?^  du  port  de  Noutka.  Ils  sont  ao- 
eneillis  par  le  chef  ou  tais  Macuina,  qui 
re<^oit  comme  des  hôtes  deja  bien  cou- 
nus  quelques  iiispagnols,  dont  le  nombre 
d'aiilenra  ne  «fuiall  l'inquiéier.  Ceux- 


tement  sensible  ces  détails  arides. 

L'ile  de  Noutka,  dit  le  rédacteur  du 
voyage  de  ia  SutU,  présente  dans  tous 
Isa  tempa  un  aspect  agréable.  Saa  bail* 

teurs  ,  couvertes  de  pins  et  de  cyprès  II 
l'épais  feuillage  et  à  la  verdure  persis- 
tante, donnent  une  idée  d'agrément  et 
de  fertilité  qui  se  dissipe  aussitôt  qu'on 


ci  trouvent  plusieurs  de  leurs  compa-  met  le  pied  sur  le  rifage ,  formé  d'une 

triotes  habitués  dans  l'île,  et  ils  sont  re-  pierre  grisâtre,  couverte  dans  presque 

eus  dans  un  établissement  temporaire,  toute  son  étendue  de  l'humus  produit 

loude  ûes  1790,  et  dirigé  par  don  Juan  par  la  décomposition  des  arbres  et  des 

de  la  Bodega  y  Quadra ,  commandant  plantaadont  le  toi  eat  partané.  L*tle  est 


la  frégate  la  Gertrudis  ;  ils  y  rencon- 
trent également  unFran(;5is,  lecapiiaine 
Magon  ,  qui  non-seulement  devait  faire 
le  coimnerce  des  pelleteries  danaeeacon* 
tréaa,  mais  qui  avait  surtout  pour  mis- 
sion de  s'enquérir  du  sort  de  I  infortuné 
Lapérouse.  L'un  des  premiers  soins  des 
çliels  de  l'expédition  fut  de  s^ccilicir  U 


environnée  de  plagaa  pâunaa,  de  brona* 


(I)  Lm  deux  goêlettM  D*«  , 

moins  de  quatre  mois  ,\  arromplir  ct-tfe  expé- 
dition; les  oftîckrs  e>jj.ipiu)ls  s'a»:iur('rent  ea 
outre  qu'il  n'exislait  aucun  oa^sape  par  le  détroit 
de  Fuca.  Vov.  Hetacitm  àel  viage  hecho  par 
las  QotêUm  &tfl  y  M^oekana  en  <l  aào  I7M 
para  fWOOMCtT  «fêtkteko  4t  ^^Mj  MaMil^ 
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Bailles  îouUleB  e\  dt^  loodrières.  La  nf|- 
iur^isUdvi  FVfUMBimllQfimpcnitaiorB 
f«BpM«ltr»4m  le«QoUipe«  de  PUe  quel- 
ques veines  métalliquesau'il  supposa  être 
au  feri  du  cuivre  et  même  de  rargent. 

IL  é$  tiumU)ldi,  auquel  nuUa  dfs 
piodciqiifiitioiii  ifà  m  vattachenl  à  It 
Jtatittiqiie  anéricame  n'e&t  étranf^ère, 
n  établi  que  cette  île,  la  plus  considéra- 
ble (le  toutes  celles  que  l'oa  reocootie 
daiib  ctis  parages,  n'avait  pas  moias  dt 
mille  sept  sent  trente  lieues  carrées  de 
vingt-cinq  nu  (leiiré,  calculées  d'après 
les  cartes  de  Vancouver.  On  sait  peu  de 
diose  de  sa  géograplùe  intérieure  i  mais 
PO  a  la  GmMeque  ses  prodvQliooi  m 
éiffkrenX,  pas  essentiellement  dt  oeU«f 
du  continent,  dont  elle  est  séparée  en 
quelques  endroits  par  un  canal  de  quel- 
quesi  milieu  seulement.  On  y  rencontra 
en  délBitivttoM  nagniavieB,  et  ron 
peut  s'y  pioMicr  des  pellMriee 
iél)it  facile. 

Lors()u'il  fait  l  enumération  si  détail- 
lée d  ailleurs  des  divers  établissenMats 
de  rOrégoD,  M.  WUkes  évalM  U  p». 

Eulation  des  îles  Vancouver  et  Was* 
ittgton  à  cinq  mille  habitants,  et  ce 
calcul  paraît  avoir  été  basé  plutôt  sur 
des  données  inlériiiine  a  la  TÉEité  que 
lor  des  lenseigoemanU  empminti  ^im 
earaecère  d'exagération 

Les  peu|)Iades  qui  se  partat^ont  Tîle 
de  Bioutka  n'obéissent  pas  a  la  domi- 
natHNi  d'un  seul  ebef  ;  elles  se  dirissaft 
en  plusieurs  tribus;  nous  i^nome 
^el  est  leur  nombre ,  mais  les  dernières 
relations  nous  apprennent  qu'il  existe 
truli)  chefs  principaux  auxquels  pn  peut 
Attribuer  une  puissenee  à  peu  près  égale. 
Le  premier  en  réputation  s^appelle 
Wira-an-ish,  le  second  Mack-quill-a,  et 
le  dernier  ISook-a-niis  (3).  Meares,  Bo- 
dega,  Vancouveret  quelques  autres voya- 
■8UI8  donnent,  sur  les  dénominations 
des  arif  icnnes  tribus,  quelques  détails 
(|ui  pourraient  servir  à  établir  la  no- 
menclature des  peuplade.  Uulsv^itt,  qui 
a  demeuré  si  lengterops  dans  ces  parages, 

(I)  Voy.  NûvraUve  o/  Ihe  Vnitrd-Statrs  er- 
ftlarintf  ernediUott;  LoDdon,  184G,  6  vol.  io-s" 
av(-r  ntl.  (Vtle  M\f  paMIeUlOQ  Ot  trop  pCQ 
répandue  en  France. 

{2)  Nous  reproduiions  Id  Krapulea^cment 
rarthopajpbe  tn^alse,  dans  la  crainte  d'altérox 
an  MMi.  y^'.fl  Foyage  autow  du  Monia^ 
da,  air  Edw*  nUbcc* 


irenfennesur  tes  oatioas  qui  fréquentei^ 
NoukU  des  WMselgmwniiai»  ptdcif  y 

mais  nous  ignorons  encore  le  àmyti.  ds 
conGance  qu  on  peut  leur  accorder. 

L'un  des caractèras  les  plus  romarqua* 
Jiles  de  oes  insulaires^  eeii|i  qui  pourrait 
isÎM  su^pSisrfoe  drastiques  reiatioue 
ont  en  lieu  entre  Noutka  et  l'Asie  ,  c'est 
une  constitution  sociale  dont  Ips  forme* 
aristocratiques  sa  rencontrent  assex 
Iwameai  ehea  las  pcupladea  iadéfie»- 
dantes  du  nouveau  nioiide.  Le  caaie  dm 
yittfjf,  en  effet,  établit  entrequelques  abo- 
rigènes et  le  reste  des  populations  une 
ligne  de  démarcation  inuraucbissable,  et 
qui  eoBsCitae  ua  despotisme  régnUèta» 
maal  a^gaoisé  auquel  ont  su  en  ^daî^ 
ral  se  soustraire  les  nations  du  contî- 
aent.  Selon  la  croyance  conservée  par 
ces  peuples,  il  y  a  seulement  quelques 
aasem,  et  si  amia  imaaan  rapportaae 
à  une  naïve  «xpression  d'un  voyageur, 
Pun  de  leurs  taïs  les  plus  célébrés  avait 
le  droit' de  sedire  «  ami  au  soleil,  v  pj  \t% 
Indîans  ne  croyaient  pas  pouvoir  duo- 
■eramc  dtransers  une  plus  bauta  idée  de 
la  puissance  du  chef  qu'en  signafant  sa 
familiarité  avec  l'astre  (}«ii  répand  fa 
mière!  Jamais  peut-être  aucune  peualad| 
deem  féfifone  ni  poussé  ai  Mi  tdjfm 
mations  extravagantes  d'uaè'supértorité 
imaginaire.  L'idée  de  la  mort  elle-même 
ne  peut  éteindre  ce  sentiment  d'orgueil, 
et  les  taïs,  aprea  avoir  dominé  sur  la 
Isrret  préleaoMit  deminev'dna^iHHy 
Dès  quMIs  sont  morts»  Ib  Ifc  rendenl 
dans  le  séjour  bienheureux  au  sein  des 
réiiidtis  supérieures,  qui  doivent  être  fer- 
mées à  tout  jamais  aux  autres  hommes; 
Ift ,  partageant  avee  Im  phltenges  puts^ 
santesdont  ilsfoat  partie  rattribut  dhdtf 
ils  lancent  le  tonnerre,  et  peuvent  di^io- 
ser  de  la  tempête.  Mais  ,  qui  le  croirait, 
au  milieu  des  superstitions  .  irbares  eo- 
fiintém  parée  sot  orteil,  onrmesatt^ 
une  croyance  si  poétique  et  si  toocbaott 
,1  la  fois,  qu'ell''   '1'    n  *tr,  <>Qriée  par 
les  poètes  de  la  Grèce  et  qu'elle  man- 
que à  la  religion  des  héros  d^Osnao. 
Lorsque  les  nuages  se  sont  aÎBaaÉlftf 
et  que  la  pluie  vient  rafraîchir  la  terre, 
rhanftant  de  Noutka  croit  recevoir  les 
larmes  de  ceux  au'il  aimait ,  et  qu'il  i 
perdus  :  baigné  ae  ces  pleurs  eâests^ 
il  oublie  les  malheurs  dp  fat  tmii^,  nf 
tourne  avee  recdnnaisima  àea  vi^m 
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APPENDICE.  —  ILE  UE  QDADEA  ET  YANCOUYEa. 


▼ers  le  ciel,  oè  sMMeM  Mtoot  pM 

ignorées  (1). 

Aux  tnïs  appartient  donc  le  gouver- 
nement despotique  de  cett0  Ile,  et  ia 
iNiiManoe  du  chef  7«ët  béréditelM.  Yen 
le  commencement  du  siècle ,  le  guenritr 
le  plus  éminent  dp  prs  ron  trr'es ,  l'homme 
que  l'on  pouvait  couiparer  a  bon  droit 
^  en  raisoo  de  ses  idées  civilisatrices,  au 
gnod  chef  deflr  ftM  Sandwich,  s'étais/ait 
connaître  aux  navigateurs  sous  le  nom 
de  Macdinn,  Maquinnaou  Mncuila;  les 
premiers  Espagnols  qui  fondèrent  une 
onlonie  à  Tendroit  que  le  capitaine  Gook 
avait  désigné  tous  le  nom  de  Nootl»* 
Sound  y  furent  singulièrement  frappés , 
en  diverses  circonstances,  de  son  esprit 
de  justice  et  de  sa  modération  ;  et  ils 
cHent  queloM  traite  d^faninanité  qui 
riionorent  GepandaattruiéoonMBêtoai 
les  hommes  de  sa  race,  on  l'accuse  d'a- 
voir vendu  tour  à  tour  son  île  aux  navi- 
gateurs  qui  voulaient  en  obtenir  ia  cesr 
iloii.  II  n'est  pas  juste  (f  allier,  ixNniiw 
en  l'a  fait,  l'ignorance  où  était  MtenÎM 
de  nos  usages.  En  effet  les  premiers  na- 
vigateurs espagnols,  et  Quadra  de  la  Bo- 
dega  entre  autres,  furent  surpris  des 
eoanaissancés  prfolsea  que  ae  chef  ma- 
nifestait lorsqu'il  s'agissait  du  droit  da 
propriété;  il  est  infiniment  probable 
qu'on  s'est  trop  hâté  de  mettre  en  relief 
IM  terloa  de  NaeHhia ,  et  que,  comme 
tous  fes  chefs  de  la  race  t'ohi&ouÉe,  Il 
unissait  à  quelques  qualités  cette  ruse 
hypocrite  dont   ses  pareils  donnent 
i'êxem^le  (3).U  ne  faut  pas  d'ailleurs  ou* 
hlfer  '(|iie  Ica  habitant!  de  Noutluont 
conservé  longtamps  Fluagtf  d*abMibiih 
bles  festins,  que  Ton  ne  renrontrait  pas 
chez  toutes  les  autres  peuplades  de  ia 
cdte,  et  que  l'anthropophagie  reuouve- 
Ml  ses  iêtes  affreuses  à  répoqueoù 
Macuina  re^ut  les  Européens.  On  ne 

rnit  se  dissimuler  cependant  que  grâce 
sa  perspicacité  |)eu  commune  ce  chef 
ne  mérite  d'être  cité  parrni  ceux  qui  di- 
vi||0iif  les  tribus  du  littoral  (S).  Le  poo» 

(  I }  Roq^feaiUe,  twmge  [avtotut  dm  Memâ^ 

tom.  II. 

(•2.)  L'atlas  du  voyage  do  la  Sulii ,  devenu  si 
rar^  reuferme  un  porlrailde  Macuioaqui  porte 
tout  les  caractères  de  la  tldéHté;  U  offre  ooeilD- 
giflière  expression  d«  iinesse. 

(S)  M.  Scouler,  aaquel  on  d<Ht  de  bonnes  ot>- 
Tf-rvaUcns  surle«  tribus  qui  babitciit  la  région 
comprise  eotre  le  détroit  de  fieriog  et  la  Co< 


voir  s'est  nsf nlm  dm  IttaHlf  4ê 

Taneien  dominateur  de  Noutka,  BiiJs  fl 

s'est  perpétué  par  les  femmes;  et  tout 
récemment.,  comme  nous  l'avons  indiqué, 
Shr  Edward  fielcber  a  retrouvé  dans  cette 
Ht,  où  H  ne  cosamande  paa  etdiiiis^ 
ment  toutefois,  un  chef  désigné  SOUS  le 
nom  de  iMacquilla.  Ce  taïs,qui  a  épousé 
ia  lille  de  Macuina,  a  pris  le  nom  de 
i^hoHsmeénlneot  dont  le  souvenir  s'est 
conservé  dans  llle.  Le  chef  actuel  de 
Noutk.'i  est  un  personnage  d'une  soixan> 
taine  d'années  environ,  ayant  cinq  pieds 
huit  pouces  (  ujesure  anglaise  )  et  offrant 
tous  les  earaetères  d'une  vigueur  peu 
commune;  son  fils,  qui  peut  avoir  trente 
ans ,  se  montre  intelligent ,  et  possède 
certaines  coanaissancrss  ignorées  de  son 
père  (1). 

Ce  fui  pmtl  aifoir  frappé  Hubîle  imp 

• 

lombia,  n'en  compte  p&a  moins  de  seize. 
les  AmnaUadts  royage»^  année  IbM. 

(I)  Gràœ  à  la  QialtipUcité  {les  relations  de 
rEuroM  uec  les  points  les  plus  éloignée  du 
tnofioé,  PbMeIra  prat  eonstaler  aujourd'hui 
la  succession  non  interrompue  de  ces  chefs  a 
demi  barbares  auxquels  on  s'est  j^eut-éUrc  un 
P|eu  hâté  de  lain;  une  réputation  de  I^slateurs. 
Cesl  ainsi  que  nous  savons  parraiiement  quel 
«M  le  diMHMhnt  de  ep  Tambanclia  ou  Ka- 
meamea,  qui  établit  des  fetotions  comiut  relaies 
temporairw»  avec  la  cote- nord-ouest .  ou  l'un 
cfinmle  déjà  tant  de  katm  iks  U'  roi  des  lies 
i>aaawielk  élail  naguère  uq  jeune  homme  pnfr 
laot  loltlll|illblevient  anglais  cl  espagnol,  mais 
dépourvu  des  qualités  remarquables  qui  dis- 
tinguaient son  p^re.  Kauilieakouli  avait  pour 
vèlemi  iit  il'drdoiinanoe  un  habU  d'uniforme  a 
^auleUes  d  ur;  mais,  quoique  ne  manquant P4e 
a^iotelligeuce,  |1  ne  savait  pas  mAme'sefalre««es- 
pecter  par  les  matelots  des  baleiniers  qui  dé- 
barquent dans  son  Ile.  Son  temps  ne  se  pa.v«ait 
point,  comme  celui  «le  Tamebameha,  a  ini  dilex 
dçs  prafets  utili-s  ;  il  parait  que  le  billard  prenait 
Ameillenr  de  son  temps  (  car  il  v  a  des  billanto 
aux  Sandwkb  X  KairifcaakouM,  'frère  de  iUbo- 
Bio,  ravant  dernier  roi ,  avait  cependant  fré- 

£ enté  les  mdes  des  missionnaires;  mallitiire<i- 
nent  il  n'en  était  tenu  a  la  connalMance  des 
livret  açolaires.  Le  voyageur  qui  nous  trans- 
met ces  détails  avoue  oepeodant  4|m  sUl  était 
dissipé  II  n'était  point  Ttewat.  TunélMimeha  fil 
a  Micrédé  au  chef  dont  il  vient  d'être  que.<<tioa* 
on  trouvera  son  portrait  en  uniforme  de  fjénwal 
dans  le  L  IV  du  vovage  de  Wilkes.  Rien  n'égale 
du  reste  la  prétention  qu'un  oommenoemeut  de 
ealtnra  a  données  ee  peuple  tnfent  :  an  chef 
des  fies  Sandwich  présentait  un  mets  d'un  goût 
détestable  au  voyaaeur  qili  parle  ici.  Sur  >on 
refus  d'y  toucher,  l'hOte  dans  jton  etonnt  rnent 
naïf  ne  manqua  pîas  de  lui  dire  :  «  Ah!  si  voos 
résidiez  quelgne  temps  parmi  nom  vnoi  yùm 
dviliseriei  et  apprendriei:  à  discerner  ce  qui 
est  tK)n.  *  Foy.  Rnschenberger.  Foyage  round 
the  ff  'orM,  p.  461.  il  y  a  dans  ct'Ufni 

rensejjtnejients  sur  U'Califoroie. 
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vieateur,  ce  s<»t  sartwilki  rapport»  d« 
tandresse  peMnMiie  et  filiale  qui  sem- 
btent  existerentre  le  chef  rie  Nouiko  et 
sps  onfants  :  sa  jeune  tille  est  pour  lui 
l'objet  d'une  préailection  particulière  (1> 


que  ces  peuples  persistent  à  se 
transmettre,  souvent  durant  une  loogiM 
série  d'années. 

Llle  de  Noutka,  si  intéiessuiie  po«r 
raf«héolo$ie  améneaine,  ii*est  gués» 


l'objetd  unepre^nec™mc^^^  VaSTmalheurTu^^  que  par"  des 
Oesen^m«J^f«UH^  ,  prU^upatioos 

CIM8  Mi  HMimw ,  «  •^„7t{  Jt  tpi  PhP7    tout  autres  aue  ce  es  de  la  science,  hir 


pu,ss.nt  inspirer  une  connance^  &^  1  '^U^îa^^^^^^^^^ 

ri  ™«"„î?  tes'vSC^^^^^^^  Œgnalon^^^^^^ 

dï  drhtTmeS'arrS:^^  ven.nt  de  ne  P-vw 

^unlU  d'une  manière  toute  bienveil-  ^^'^^^^^^I^^J^^^ 

Wr^îSîle  X?^^^^  TaCune  plSs  gLde  régularité, 

;:ii;rVu^Sn^5a^r^^^^  ^l^rat 

on  doit  la  découverte  de  la  tolomb.a,  S?SS2l^=!J^^^^^^ 

et  qu'ils  ,^«^'^^'"«riVrf«S«^^^^^^^^  SSSTetTO?  ^S^TteîS^i  4»  l'i» 

^Ti^'^Z  am'2£S  âaifaffi  dSSriî  avanSée  des  indigènes  : 
dont  cet  officier  amérieaiB  eiaii  aimgc.  .  .  o  ^ 


Selon  eux,  les  Indiens  se  seraient  vus  at- 
taqués sans  provocation  par  l'équipage 
de  son  navire  et  plusieurs  guerriers  au- 
raient perdu  la  wCS).  Qui  saH  combien 
de  fois  oe>  agressions  ont  pu  se  renou- 
veler, et  qui  ne  oonnalt  Teaj^it  de  ven- 

(  n  Ce  que  Vancouver  a  dit  de  la  fille  de  Ma- 
ouiua  peut  i'appHquer  parfaitement  à  la  lille 
Ju  d'eracluelTîi  ce  d'Çi  qu'elle  a  la  l.«ure 
tjlus  chinoise  ou,  si  oo  rdme  mieux,  plus  tar- 
lare.  que  celle  de  sa  mère.  L'un  de»  éplwda  les 
Plus  curieux  du  savant  voyage  de  Belcher  est 
mIuI  ou  l'on  raconte  l'impression  produite  par 
une  laoterm  nuitaïue  sur  la  famille  du  tais. 
Eo  présence  dsTciiïte  merveille  les  deux  prin- 
cesséi  ne  purent  retenir  Irurs  larme».  Cl  ItCBM 
ne  se  roonUa  guère  plus  r.issure  que  Mt  ftm- 
mes.  Les  effets  de  la  lanterne  mufUque  avalent 
ImDrimé  dans  oa  esprits  naïfs  auUnl  de  ler- 
narque  d'admirallon.  Oo  en  caoontait  les  pro- 
diKteux  effets/mais  l'on  M  voulait  plui  levclr 
une  telle  apparition. 

(2)  Hehiri'iii  drl  riagf  hecho  fUT  U§  ffMMmê 

fiutu  y  McxuuMi  Madrid),  iin» 


m  On  doitiuCérer  de  la  vivacité  de  leiu 
esprit  et  de  leur  dispotHioa  n  «oai» 

roerce,  dit-il,  qu'ils  sont  passablcraei* 

laborieux.  Ils  nous  apportaient  conti- 
nuellement pour  trafiquer,  des  nattes 

Seintes  de  diverses  couleurs,  des  peatu 
e  loups  terrestres  et  martes,  des  lou- 
tres, des  cerfs  et  des  ours,  puis  des 
pièces  d'étoffes  de  laine  parfaitement 
tissues,  oii  le  blanc  alternait  avec  la 
brun  clair  et  le  jaune.  Des  poissées  SB 
même  desécheveaux  de  111  exceilenWi» 
barques  en  bois  bien  travaillées,  da fa- 
tits  canots  peints  de  diverses  couleoff , 
dont  les  dessins  représentaient  toiyours 
des  figures  humaines,  dea  groMMki 
en  bote  bien  imitées,  qui  s'ouvrent  de 
la  même  manière  que  les  poires  à  poudrr, 
des  caisses  ay.mt  une  aune  moins  u 

auart  de  hauteur  cubique,  couverts 
'orosments  babHaMii^  traeis»  d«  # 
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APPENDICE.^  ILE  DE  QUÀDRA  ET  VAlVGOtrVER. 


figies  huinaïues  de  grandeur  uatu- 
relie,  etc.  Malbeufeuacmeot  ledigne  gou- 
verneur de  Noutka,  auquel  la  scieoee 

est  d'ailleurs  si  redevable,  ne  s'était  ntil- 
lement  ocrupé  de  l'.irchéologie  améri- 
caine, et  il  se  tait  sur  la  nature  de  ces 
peintures,  rappelant  peut-être  des  soa- 
veoirs  mythologiques.  Les  rapports  in- 
cessants ôp>  îaïs  avpc  Kdropéens  ont 
dû  modifier  dtja  siu^ulieremeat  Tart 
rudimentaire  de  cette  Ile  (1). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire 
dans  rindustrie  des  habitants  de 
Noutkr),  nous  l'^-^voirs  déjà  indiqué,  ce 
sont  leurs  habitations;  rieo  u'est  plus 
exact,  ao  dire  de  yanoouv«*r  lui-même, 
que  la  description  qu'en  a  donnée  le  ca- 
pitaine Conk.  Voifi  celle  que  la  troi- 
sième relation  renteniie  ;  elle  se  ratta- 
che au  village  (|ui  est  a  i  ouest  de  ren- 
trée :  «  Lee  maisons  sont  disposées  sur 
trois  lignes ,  qui  s*élèveQt  par  degrés 
fUne  au-dessus  de  l'autre;  les  plus 
grandes  se  trouvent  sur  le  devant.  Ces 
espèces  de  rues  sont  interrompues  on 
séparées  à  des  distances  irrégu hères  par 
des  sentiers  étroits,  qui  mènent  n  la 
pnrtie  supérieure;  mais  les  chemins  qui 
se  prolougent  dans  la  directiou  des 
maisons  entre  les  mes  sont  beaucoup 
pins  larges,  quoiqu'il  y  ait  quelque  a|^- 
parence  de  régularité.  Dans  cet  arran- 
gement, les  maisons  particulicres  u  ea 
otfrent aucune;  car  malgré  les  divisions 
faites  par  les  sentiers  qui  mènent  du 
basennaut,  il  n'y  a  pomt  de  division 
réfiuV\he  ou  complète  en  dehors  ou  en 
dedans  qui  sépare  les  divers  apparte- 
ments de  cette  file  de  cabanes,  dont  la 
eonstruction  est  bien  grossière.  Ce  sont 
de  très-longues  et  très-larges  planches, 
dont  les  bords  portent  sur  c^ux  de  la 

Blanche  voisine  et  qui  sont  attachées  ou 
ées  çà  et  là'  avec  des  bandes  d*écorce 
de  pin;  elles  se  trouvent  appuyées  en 
dehors;  rantre  de  minces  poteaux  on 
plutôt  des  perches  placées  à  des  distan- 
ces considérables  ;  mais  en  dedans  il  y  a 
des  poteaux  plus  gros  posés  de  travers. 
Les  côtés  et  les  extrémités  ont  sept  h 
huit  pieds  de  hauteur;  le  derrière  étant 
un  peu  plus  élevé,  les  planches  qui  for- 
ment le  toit  penchent  en  ayant  «  et 

(!)  l'oy.la  Banoiallsdn  d4p6tdela  saa- 
vioe. 


elles  sont  mobiles,  de  manière  qu*on 
peut  en  les  rapprochant  écarter  la  liluie, 
ou  lorsque  le  temps  est  beau  les  séparer 
et  laisser  par  là  entrer  le  jour  et  donner 
une  issue  à  la  fumée....  T.es  naturels 
pratiquent  aussi  dans  les  tlancs  des 
trous  ou  des  fenêtres  par  lesquels  ils 
regardent;  mais  la  forme  de  ces  fenê- 
tres n'a  aucune  esfièce  de  régularité  et 
elles  sont  couvertes  de  morceaux  de 
nattes  qui  écartent  la  jpluie  Lors- 
qu'on est  dans  Tinténeur,  souvent  on 
voit  sans  interruption  d'une  extrémité 
a  l'autre  de  cette  file  de  cnbaiif-.  Quoi- 
qu  U  y  ail  en  gênerai  des  commence- 
ments ou  plutôt  des  traits  de  séparation 
pour  la  commodité  des  différentes  fa- 
milles, ces  espèces  le  divisions  n'inter- 
ceptent pas  la  vue  et  elles  n'offrent  sou- 
vent que  des  monceaux  de  planches  qui 
'se  prolongent  de  cêté ,  veis  le  milieu  de 
rhaoîtation;  si  elles  étaient  achevées  le 
tout  pourrait  être  coîTipnré  à  une  lon- 
gue écurie ,  qui  offre  une  double  ran- 

Êée  de  postes  et  ua  large  passage  dans 
I  milieu  :  chacune  pr&ente  près  des 
côtés  un  petit  banc  de  planches  élevé 
de  cinq  ou  .«ix  pouces  sur  le  niveau  du 
planclier,  et  couvert  de  nattes  qui  ser- 
vent à  la  ûimiUe.  » 

Après  avoir  énoméré  le  nombre  pres- 
que incroyable  d'ustensiles  qui  encom- 
brent ces  liahitntions,  où  règne,  il  faut 
bien  le  dire,  un  dcpiorable  péle-méle  d'us- 
tensiles et  de  meubles  grossiers,  Cook 
ajoute  :  «  La  malpropr^  et  la  puan- 
teur de  leurs  lianitntfons  éi!alent  au 
moins  le  desordre  que  l'on  y  remarque, 
et  ils  y  vident  leurs  poissons,  dont  les 
entrailles,  mêlées  aux  os  et  aux  frag- 
ments qui  sont  la  suite  des  repas  et  à 
d'autres  vilenies ,  offrent  des  tas  d'ordu- 
res qui,  je  crois,  ne  s'enlèvent  jamais,  à 
moins  que ,  devenus  trop  volumineux,  ils 
n'empêchent  de  marcher.  »  Vancouver, 
qui  visita  la  capitale  de  Noutka,  dont  la 

Eopulation  pouvait  s'élever  à  sept  ou 
uit  ceulsames,  nous  apprtud  que  la 
maison  de  Macuina  était  beaucoup  plus 
vaste  àTasheis  qu*aucune  des  autres: 
cette  vaste  construction  pouvait  avoir 
environ  cent  pieds  de  long,  le  pilier  de 
bois  qui  la  soutenait  à  l'extrémité  inté- 
rieure «  pouvait  offrir  quinxe  pieds  de 
circonférence  .  el  présentait  une  de  ces 
figures  humaines  gigantesques  et  mous- 
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tni«uses  dont  les  tililiens  embe1lîs«eilt 

leur  (iemeure.  »  Un  des  traits  carac- 
téristiques de  ces  sortes  de  diâteaux 
réservés  aux  chefs  consiste  dans  d'im- 
menses ^èees  de  bois  élevées  et  t>la- 
cées  horizontalement  sur  des  |riliers  à 
environ  dix-huit  pourcs  nti-dessus  du 
toit.  Trois  lon{z;iies  poutres  de  celte  na- 
ture ornaient  Jadis  rhabitatioo  de  Ma- 
cuina ,  et  Vancouver  ftit  observer  avee 
raison  qu'il  rst  assez  remarquable  que 
ce  détail  areliitectonique  ait  complète- 
ment echapue  à  Cook ,  si  miautieuse* 
ment  exaet  a'ajlteors(l). 

Qui  nous  dit  quelles  décoitvertes  st- 
cliéo!ot:iques  amènerait  cependant  une 
exploration  eon)plete  de  l'île,  si  l'on 
veut  se  rappeler  qu'il  y  a  plus  d'un 
demi-siècle  le  chirurgien  du  capitaine 
Marchand  pouvait  s'ëerief,  à  propos  d'un 
édifice  de  la  eôti-  :  «  Quel  instinct  on  plu-' 
tôt  quel  génie  il  a  lallù  pour  exécuter 
ces  lourdes  ci>a^pentes  de  cinquante 
pieds  d'étendue  sur  onzéde  haut  I  •  Les 
sculptures  que  l'on  nmafqna  alors 
dans  ces  vastes  habitations,  les  espèces 
de  signes  hiéroglyphiques  qui  excitèrent 
Pattention  de  nos  compatriotes,  méri- 
teraient Tobservation  la  plus  attentive, 
et  n'ont  pas  été  malheureusement  l'ob- 
jet d'im  travail  spécial. 

L'art  de  la  sculpture,  (jui  se  reproduit 
tartout  dans  la  confeetmrt  de  ces  mas- 
ques étranges  dont  nous  parlent  toU^ 
les  voyageurs,  n'est  nas  le  seul  qui  oc- 
cupe les  loisirs  des  hamtants  de  ISoutka  : 
leur  musique  rudimentaire  mériterait 
un  examen  non  moins  attentif  que  leur 
peinture;  et  dans  leurs  efforts  impar- 
faits ils  révèlent,  dit-on,  un  sentiment 
profond  de  l'art.  I^on-seutement  ils  ont 
quelques  instruments  analogues  aux 
nôtrc|^,  puis(jiie  Roblet  a  remarqué 
parmi  eux  des  lliUes  de  Pan  à  onze 
tuyaux;  mais  ils  chantent  en  eh(eur 
d'une  manière  remarquable;  et  ce  qu'il 
y  a  de  curieux ,  ils  se  sont  nAontrés  a|^ 
précia leurs  sensibles  des  divers  carac- 
tères de  notre  musique.  On  a  remarqué, 
par  exemple,  que  les  sons  de  la  tiuitare 
espagnole  étaient  pour  eux  un  objet  de 

(I)  L'une  de  ces  puiilns  transversales  était 
de  grosseur  et  de  longueur  tu/tlsaote  à  lervir 
de  màt  laffêrieur  h  uu  vaiiaNNide  sneirt  de 
teoltièiiM  rang.  foy.  G.  Vaoooav«r,  rMiyt  df 
découvtrtm,  «te.,  tom.  Il,j>.sa3. 


dédain  ;  ils  ledirent  en  excellents  tenoet. 
Nons  allons  plus  loin  :  la  théorie  déïfpf 
de  l'art  n'expliquerait  pas  mieux  rhe^t 
nous  ce  qu'ils  éprouvaient  en  écoutant 
eet  instrument ,  que  de  le  fit  jadis  ti 
spirituellement  Tun  d'entre  eux. 

«  Cette  musique ,  disait-il ,  îie  peut 
nous  émouvoir  :  elle  ressemble  au  chant 
des  oiseaux,  qui  récrée  l'ouîe  sans  tou- 
cher le  ceeur  (i).  »  - 

On  l'a  i^niarqUé   assez  fVéquem- 
ment ,  les  airs  d'un  style  grave  ou  reli- 
gieux sont  ceux  qui  agissent  le  plus 
profondément  lur  éès  indiens  ;  mais  en 
même  temps  nn  ktlliment  particulier 
les  caractéris(*,  c'est  l'aversion  qu'ils 
témoignent  pour  nn  certain  îenre  d'a- 
gréments dont  ils  apprécient  parfaite* 
ment  la  nature  :  \U  réjettettt  les  trib 
et  les  cadences,  dont  îtsnecompréÉHittt 
pas  la  nécessite.  Lors  de  l'événement  si 
douloureux  qui  priva   Lopérouse  de 
plusieurs  de  ses  Compagnons ,  des  hom- 
mes de  cette  race  dut  t'avuUat 
s^bpposer  à  un  pâren  inàlheur  vohui- 
rent  an  inoins  témoigner  aux  Européens 
leur  comntisération  :  ils  environnèrent 
les  navires,  etse  réunirent  pourcltanter 
en  chœur  des  espèces  d*éjè|ies  oà  Oê 
déploraient  le  désastre  qui  s'était  passé 
sous  leurs  yeux.  «  Ils  venaient  de  tou- 
tes parts  nous  l'annoncer,  dit  un  témoin 
oeulaire,  et  par  des  signes  si  expressif, 
(lu'il  ne  nous  était  pafe  possible  d'en 
douter;  ces  bonnes  gens,  sensibles  à  ia 
perte  que  nous  venions  de  faire,  fai- 
saient le  tour  de  nos  vaisseaux  en  chan- 
tant des  chansons  si  lugubtts,  qiA 
arrachaient  sans  pebe  des  laratès  à  Ml 
le  monde  {'2).  • 

Les  habitarits  deNoutka,  si  sensibles 
aux  inipressious  que  produit  une  mélo- 
die simple,  sont  passioimés  polir 
taines  danses  dramatiques.  (Test  daoi 
cette  cireonstance  qu'ils  font  usaçe  pro- 
bablement de  l'innombrable  variété  de 
masques  quMIs  savent  sculpter  avec  un 
art  SI  orii;mal.  Tous  les  étre.s  de  la  crél- 
tion  semblent  conviés  à  ces  danses  fan- 
tastiques; et  tel  est  le  caractère  de  ces 
étranges  mascarades ,  qu'elles  ont  sug-  . 
géré  aCook  une  léfleiion  pouvant  s'appu> 

(1)  jVcsOftn  Encrjcl.  art.  sar  Nootka. 
(S) WfTltiedlt  de  Boissiett  T  iiilMHHIirtj,PW 
des  compagnon*  de  Laporuiue. 
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quersans  peine  a  d'autres  temps  et  à  d'nu- 
tres  régions.  Selon  l'illustre  navigateur, 
m  si  des  voyageurt  dans  on  alèete  if(n<H 
nnt  et  crédule  où  Ton  suppoaril  V«Aê* 
ten(  e  d'une  foule  de  choses  peu  natu- 
relles ou  merveilleuses  avaient  ren- 
coutré  un  certain  nombre  de  sauvages 
ainsi  équipés,  et  sMIs  neies  avaietit  pat 
e:(aminés  d*as^  près,  IMiitision  eût 
pu  (Mre  complote  *,  ils  n'nurnicnt  pas 
manqué  de  crinre,  et  dans  leurs  rela- 
tions ils  n'auraient  pas  nianqué  de 
feire  ûràtte  attk  intret,  qu'il  drHftait 
une  race  d'étrés  teudnt  de  la  Aatbre  d<f 
la  l)éte  et  de  celle  de  l'homme.  Ifs  sft 
seraient  trompés  d'autant  plus  aisé- 
ment ,  qu'outre  des  têtes  d'animaox  sur 
des  épaules  d'hommes  Hs  auraient  irH 
les  corps  entiers  de  ces  espèces  de  mons- 
tres couverts  de  ptMUx  de  qiiadru[)èdes.  » 
Sans  aucun  doute  bien  des  fables  tou- 
chant l'anthropologie  primitite,  que 
lioas  avons  réuniès  dans  notre  Cosma» 
grnphie fantastiquè  (1)  n'exigent  pas 
d'autre  explication. 
Les  habitants  de  r<ioutka  ne  s'en  tien- 
ent  pas  à  ces  mascarades ,  qui  sem* 
lent  foiier  un  rôle  fli  important  jtis^ftïe 
dans  tes  circonstances  lefî  plus  décisi- 
ves de  leiirvie:  comme  prêtres  et  comme 
guerriers  f  ils  ont  des  danses  drumati- 
dfiei,  dans  lesqûeftes  6gurent  les  ani- 
maux les  plus  redoutables  qu'ils  aient 
5conib;ittre.  Non-seulement  ils  déploient 
une  singulière  variété  d'attitudes  eO 
exécutant  ces  sortes  de  pyrrhiqucs,  ra- 
renttnt  mêlées  à  dès  pas  i^racieux; 
mais  telle  ést  Pénefgie  de  leurs  poses 
et  l'expression  de  leurreïrnrd,  qu'ils 
font  passer  dans  l'esprit  des  specta- 
teurs, quand  bien  même  ils  appartien- 
draient à  la  race  européenne ,  les  vives 
îihpres^ions  que  noUs  allons  rechen  her 
dans  les  représentation^  dut  s  a  un  art 
plus  avancé.  Mae.uiaa  lui-même  se 
montra  aefeur  consommé,  dans  ces 
sortes  de  représentations  dramatiques, 
lorsqu'il  dansa  ît  Tasheis  en  présence 
de  Vancouver.  Kn  cette  circonstance 
solennelle  il  changeait  Je  masque 
.  ayec  une  vélocité  de  mouvements  qui 
frappa  de  surprise  les  navigateurs  an- 

(\)  Voyez  ly  inoti'ii'  fuchnntr.  Cosmographie 


glais  (1).  Ces  masques  si  curieui-ement 
élaborés  mériteraient  eux-mêmes  un 
sérieux  examen  :  Us  ne  tepréeentent 
pas  toujours  des  têtes  d'animaiu.nia« 

rins  ou  de  monstres  fantnstifjues ,  et 
le  magnifique  ouvrage  de  M.  (llïarles 
Wilkes  (2)  donne  la  représentation  de 
denx  masques  aeéniqnea  d'un  aspect  si 
accentué,  qu*on  les  prendrait  presqm 
fJour  quelques-unes  de  ces  effigies  «on- 
tiques  empruntées  au  recueil  de  Fi- 
coroni. 

Nous  le  répétons,  l'impression  de  la 
terrêur  est  le  sentiment  que  ces  insulai- 
res cherchent  à  produin*  <:ur  le>  spe<  ta- 
teurs  dont  ils  veulentcapter  le  suffrage; 
et  pre.sque  toujours  ils  réussissent.  • 
Qifadra  dans  sn  relation  manvserite, 
Yartcouver  dans  son  efxpk>ratfoti  si  eon* 
sciencieusé  rappellent  h  vii'eim;'r«'S«:ion 
que  leur  causèrent  ces  danses  ;  per  soimc 
n'a  peut-être  itiieUx  dépeint  le  sentiment 
qu'ielles  fdnt  nahre  qtnin  voyageur  au* 
qjiel  nons  avons  emprlioté  des  descrip- 
tions pleines  de  couleur.  F.n  lS!?*i, 
M.  Uoquefeuille  fut  témoin  d'une  pan- 
tômime  animée  où  raeteuf  voulait  rap- 
peler par  Texpression  du  geste  les  al- 
ternatives d'espérance  et  de  crninte  (pii 
animent  l'Indien  durant  une  p^clie  de  la 
baleine;  le  caractère  de  ces  gestes  devint 
tout  à  coup  si  terrible ,  qu'une  autra 
pensée  se  uidia  toUt  naturellement  dans 
l'esprit  du  voyacrcir  n  i'inipressi(  »  que 
le  narrateur  |.retendait  excftf^r.  «  .le 
ne  sais,  dit-il,  si  c'était  l'idée  d'un  repas 
abominable  suggérée  par  les  rapports 
de  Meares  qlii  jeta  sur  toute  cette  scène 
Un  voile  lusiubre,  mais  j'épfouvais  une 
horreur  prolon<le  pendant  ce  récit  fait 
au  commencement  de  la  nuit,  dans  un 
lieu  ténébreux  et  désert  par  un  sauvaf^e 
enthousiaste  qui  faisait  des  gestes  fa- 
rouches en  imitant  les  mouvrmenls  et 
les  cris  de  son  chef,  lorsqu'il  dépeçait 
un  monstre  marin  fainen  par  son  har- 
pon (3).  » 

Plu^ieurfî  relations  nous  ont  transmis 
des  vocabulaires  de  l'Ile  de  !Noiitka,et 
nous  savons  d'ailleurs  que  divers  tra- 
f  aux  de  eette  nature  se  préparent  sur  les 

{t)  t^ftya<jê  Hntow^  éu  Monde. 
(2)  ^nrr<llh'^•  of  the  l'Hiltd-Stalea  exploring 
êrmduuiUi  Loodoo,  Ib4&,  b  vol.  in-ti",  alliis.  ; 
(9  rùy«ie\âuMit  IM  Mùildk,  t.  I,  p.  SN. 
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idiomes  de  la  côte  nord-ouest.  Ce  qu'il 
y  aurait  de  vraiment  important  pour 
rhittoire  future  de  cet  régiODS,  ce  serait 
qu'un  esprit  patient  ami  des  traditions 

lit  à  Noutka  ce  que  M.  Moerenhout  a 
fait  naguère  à  OUihiti,  c'est-à-dire  qu'il 
ret  ueilitt  avec  un  religieux  scrupule  les 
chants  historiques  prêts  à  s'éteindre. 
Dans  le  dénomorement  des  nations  fré- 
quentant nie  qui  nous  a  été  laissé  par 
M.  Uulswitt,  il  est  lait  mention  des 
Piutêchématy  Ycnantdeseontréessepten- 
trionalet  et  remplissant  chez  les  peu- 
plnrles  du  voisinage  les  fonctions  de 
tardes.  Nous  ignorons  quelle  valeur 
précise  peut  avoir  oe  renseignement; 

•  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'en 
Amérique  les  fonetionsspéciaies  de  poète 
chanteur  sont  reconnues  parmi  les  sau- 
vages comme  étant  le  privilège  d'une 
tribu.  En  des  lieux  bien  divers,  lesChac* 
tawset  lesGabètes  jouissaient  des  pré? 
rogatives  que  Pon  «locorde  à  ceux  qui 
instruisent  les  peuples  de  Wnirs  traditions. 
Les  ^  utschemas  enseignent,  dit-on,  leurs 
chants  aux  tribus  de  Ifoutka  ;  ce  sont 
des  Individus  de  cette  natioUt  s'il  en  existe 
encore,  qu'il  fnut  interroger.  Fleurieu 
l'a  dit  d'dilleurs  en  termes  fort  justes  : 
■  5i  iamuis  nous  parvenons  a  entendre 
les  dif  erses  langues  parlées  sur  les  dif- 
férents points  de  la  cote ,  peut-être  dans 
ces  concerts  en  partie  qu'ils  répètent 
en  famille,  à  l'issue  des  repas  et  dans 
les  heures  de  repos,  et  auxquels  chaque 
assistant  mêle  sa  voix  avec  un  recueille- 
ment des  sons  qui  annonce  celui  de 
l'Ame,  peut-<^lre  découvrirons- nous 
quelques  traces  de  leur  origine,  ou  la 

.  nble  qui  leur  tient  lieu  d*histoire;  cet 
chants  peuvent  être  une  tradition  orale, 
comme  Irurs  liiéroslyphes  une  tradi- 
tion rente  :  un  peuple  qui  chante  e.st 
un  peuple  |>oéte;  et  l'on  sait  que  dans 
tous  les  pa\  s  les  poètes  furent  les  pre- 
miers historiens,  et  que  la  première  his- 
toire ne  fut  qu'un  recueil  de  chansons.  » 
j^e  l'oublions  pas,  dit  autre  part  l'his- 
torien qui  Tient  de  s'exprimer  ainsi, 
«  les  peuplades  que  l'on  rencontre  au- 
jourd'hui disséminées  sur  la  côte  du  nord- 
ouest  semblent  être  les  débris  d'une 
grande  société.  » 

Quelque  imparfiiites  que  soient  les 
notions  recueillieB  sur  ces  hommes 
À  demipolioés,  quelque  Uxarrea  d'ail- 


leurs que  puissent  paraître  leurs  tradi- 
tions ,  elles  donnent  une  sorte  de  proba- 
bilité aux  conjectures  de  divers écri  \  aius  : 
plusieurs  ethnographes  admettent  Tcxis- 
teiice  d'anciennes  relations  entre  les  ha- 
bitants de  ces  îles  et  oeui  d'un  arcbipel 
célèbre  de  TAsie.  Ces  oonjeclors  re- 
çoivent même  une  nouvelle  probabflité 
d'événements  récents;  eA  aux  faits  que 
nous  ont  transmis  d'anciens  mission- 
naires touchant  le  naufrage  d'une  jon- 
que japonaise ,  dont  toi  oeuvres  cxt^ 
rieures  étaient  dorées,  on  peut  jointe 
dfts  détails  qui  n'offrent  pas  moins 
d'intérêt.  Non-seulement  plusieurs  na- 
vires asiatiques  ont  dû  venir  à  dtvcf- 
aes  époques  échouer  à  la  eôte  dans  est 
parages,  poussés  qu'ils  étaient  par  les 
vents  réenants  de  l'ouest,  mais  on  a 
la  certitude  qu'en  1834  une  jonque  ja- 
ponaise a  fait  naufrage  à  l'entrée  sud  du 
détroitde  Fuca.  Ceci  toutefois,  en  ajs^raa- 
dissant  le  chnmp  des  conjectures,  nous 
jette  bien  loin  des  ffcils  positifs,  et  nous 
nous  hâtons  de  rentrer  parmi  les  peu- 
plades de  Noutka. 

Ces  Indiens  si  heureosement  donés^eei 
hommes  qui  par  une  inspiration  dont 
nous nepouvons  plus  speciiier  'ori^in*?. 
ont  fait  des  progrès  si  Qxtraoniiuairt^ 
dans  certains  arts,  eesdeau-barbares, 
en  un  mot,  ont  été  jugés  (fiverseoient  par 
les  voyageurs.  Le  di  no  Quadra  semble 
avoir  eu  a  se  louer  de  ses  rapports  river 
eux,  tandis  que  Vancouver  le^  uraiie  d  m- 
oorrigibles  voleurs  et  ée  «endiaott 
éhontes  ,  tout  en  reconnaissant  les  pro- 
grès visibles  de  leur  intelligence.  Ix)rs- 
^u'on  a  lu  les  relations  du  dix-buitiène 
siècle,  on  se  demande  si  la  dmiére 
inculpation  est  bien  fondée  eltf  IlÉté- 
rêl  des  Européens  n'a  pns  ém^pment 
|K)se  la  question  de  propriété  en  ce  qui 
touche  le  territoire  occupe  par  ces  in- 
digènes; est>il  Men  Mr  par  exemple  que 
Macuinaait  prétendu  vendre  à  Meares, 
moyennant  cinq  ou  six  feuilles    eu  ivre, 
un  \  aste  pays  qu'il  ne  gouvernait  pas  seul 
à  titre  de  tais,  et  dont  plusieurs  autres 
che£i  pouvaient  lui  disputer  lé^eom- 
mandenient?  I>e  ruse  tais  de  brade  de 
Noutka  lit  très-bien  observer  à  Vancou- 
ver ce  qu'il  trouvait  de  peu  séant  dans 
le  procédé  des  étrangers ,  se  repaasaot  à 
Vïma  dae  cheêi ,  dont  ils  avaient  été  se- 
ciieiUli,iiDe  pnpriélési  aiiiyiiify^ 
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«oquiie.  £q  lisant  ces  récits ,  on  se  de- 
amndétartoat  qael  fitledcjgiétfeciil- 
tiiie  qu'on  oiig»  ehoi  tot  piuplei  pour 

respecter  leur  territoire. 

Jji  troisième  relAche  de  Vancouver  à 
Noutka,  au  mois  de  novembre  1794,  fut 
un  éfénement  k  11  fois  politique  et  scien- 
tifique. Cet  homme  éminent  venait  d'ex- 
plorer la  côte  daos  le  plus  grand  détail;  il 
croyait  trouver  une  double  soluiioii  à  ses 
MeotrelMf  et  à  n  roitsion  sur  eette  tie 
sauvagi;  il  ne  put  accomplir  que  la  lâche 
laborieuse  qu'il  s'était  imposée.  Chargé 
par  Tamirauié  d'entreprendre  les  perqui- 
sitioas  géographiques  les  plus  minu- 
tieoMt  le  long  m  o6tee«  et  ét  donner  au 
monde  savant  une  idée  préeiee  de  leur 
eonfi^iiration,  en  spécifiant  enfin  ce  qu'il 
fallait  croire  des  travaux  fort  problema* 
tiques  de  Juan  de  Fuca  et  de  Fonte  (1), 

(  I  ^  Vancouvtr  dit  podUvcoMet,  dans  Pintro- 
durtioii  de  tonToTifte,  qiMtordn  broil»  ré- 
paiiiius  iHirdfls  navigateani  mareiMuids,  dénués 

d'itiàtrumenls  d'aslninoml»?  et  de  marine  ,  et 
dont  par  ruiiséquent  les  observation»  devaient 
i'int  peu  exactes,  il  avail  été  chargé  de  vérilier 
§30  qu'il  fallait  croire  d'une  ooatmuiucaUoo  au 
oora-esl  entra  la  mer  Pacifique  et  i*ooéaii  A.tlao> 
tique.  Vers  la  tin  du  diîi-huill«>ine  siècle,  en  ef- 
fet, d'anciennes  traditions  géographiques  s'é- 
laient  renouv('l(<es  ;  on  citait  l>eaucoup  les  dé- 
(XHiverlesdc  Juan  de  Fuca,  et  surtout  les  ex- 
ploralioét  iMTodigieuses  d'un  amiral  euUtlan 
ou  portuftals  dont  le  nom  était  auui  vaguement 
énoncé  que  la  nalionalité  était  mal  établie , 
l»ui^(lu^tn  rappelait  tour  a  tour  Barlholonn' 
FuenWs,  Fonle  ou  Ponta.  Ce  navigateur  de  l'an 
I04U  avait  été  remis  fort  en  crédit  par  Dal- 
nrinple,  coauna  plus  Urd  Ferrer  Maidooado  fut 
rehaMItté  par  Boaehe.  Aprto  une  laborieuse  ex- 
ploration descôtes,  voici  t|iM  lles  furent  le«  coo- 
clusion.1  du  navigateur  ungidij»  :  «  Les  découvertes 
de  Fuca  ne  Mintappuyeesque feurune  simple Ira- 
dUloQ  ;  elles  ne  prAseoteul  qu'au  i^ullal  vagua  t 
et  on  oepeirt  In  ailfBfttraqa*aTi«d«  grandes  re»> 
tricUons.. .  L'ouvert  un»  que  J'ai  appelée  le  dé- 
troit suppost'de  Ji  tni  (II-  Fuca.  au  lieu  d'être  entre 
le  t7"  et  le  1H  ',  ent  entre  le  48"  et  le  i9»  de  latitude 
nord   Un  peut  élever  contre  les  découver- 
tes portu^slacs  on  rspagnolcs  de  ffeBlral  de  Pun- 
ie... de>t  objections  du  même  genre  que  con- 
tre celles  de  Jean  de  Fuca.  Je  crois  que  déitor- 
roais  on  ajoutera  peu  de  foi  au  récit  de  Fonte 
que  rapporte  DairA  mple...,  et  ou  l'on  dit  :  »  Qu'il 
•«  lit  deux  cent  soixante  lieues  dan»  des  canaux 
«  tortueux  entre  d«-s  Iles  que  l'on  appelle  l'ar- 

•  ehipet  de  Saint'iMznre,  et  que  le  14  juin 
I64uil  arriva  a  une  rivière  qu'il  nomma  Ri» 

«  de  lo$  Heye*.  par  &i"  de  latitude  nord  ;  qu'il 
"  la  remonta  dans  le  nord-est,  ju:^(|u'a  soixante 
«  Ikucsi  que  l'eau  eu  est  douce  a  vingt  UeuBa 
«  da  aon  cmiMNMiMire;  que  le  flot  s*]r éMve  li 

•  HlOpt-QUatre  pieds  ;  que  la  profondeur  n'est 
«  pas  BBoindre  de  quatre  a  cinq  braises  u  la 
•«  mer  boAse  jusqu'au  lac  Belle,  ou  il  entra  le  22 
«  Juin;  que  dans  ce  lac  ou  IrouvegeneralriMIlt 
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il  devait  aussi  recevoir  de  raatorltdeipi- 
gnole  nie  entière  de  Kontka  et  lei  Mil- 

mentsd'explortation  qui  a  f  aient  été  jadis 

construits  par  Meares.  Vancouver  émit 
accrédité  comme  a^ent  diplomatique,  et 
Florida  Blanca  avait  annoncé  officielle- 
ment son  arrivée.  Cefiendnit,  noue  levé- 
pétons,  l'illustre  marin  neput  obtenir  le 
double  succès  qu'il  avait  espéré.  Il  s'était . 
bien  assure  que  les  explorations  du  pilote 
gree  et  do  vieni  navigateur  castillan 
avaient  des  >ésultats  évidemnent  fal- 
sifiés ,  s'ils  n'étaient  erronés  complète- 
ment ;  toute  sa  diplomatie  échoua  devant 
la  gracieuse  bienveillance  du  gouverneur 
de  Ifoatka.  D.  Praneiieo  de  la  Bodege 
y  QiMdra  ne  refusa  point  poiitivement 
d'exécuter  la  clause  spécifiée  par  le  traité 
de  1791,  et  il  oftnt  iminédiatenientde  re- 
mettre a  TAngleterre  le  territoire  occupé 
jadis  par  Meares.  —  Vancouver  insistait 
toujours  pour  la  remise  pure  et  simple  de 
l'ile entière  ;  mais  Quadra  mettait  une  in- 
flexible fermeté  à  persister  dans  son  sys- 
tème, et  ees  deax  hommee  ai  dignea  de 
s'apprécier  quittèrent  111e  po  uretiféCÉMr 
ultérieurement  à  leurs  cabinels  respec- 
tifs. Une  chose  que  l'on  ignore  j^éneraie- 
nient,  c'est  que  le  double  nom  que  porte 
nie  dans  »  plupart  des  géographies 
est  dû  aux  rapports  momentanés  qu'eu- 
rent accidentelleincnt  les  deux  marins. 
Divisés  d'intérêts politiques,  au  début  de 
leurs  rapports,  ils  se  sentirent  atliréa  Ifon 
vers  l'autre  per  la  plua  noble  aympathie. 

«  six  ou  sept  brasses ,  et  qu*à  un  certain  tempa 

«  de  la  marée  il  y  u  une  chute  dan»  le  lac; 
«  que  d'un  fort  bon  port  abrité  par  une  Ile  »ur 
H  la  cote  sud  du  lac  Belle,  de  Fonte  avec  §m 
•  danois  pèuétra  dans  une  rivière  qu'il  noakma 
«  PirmenUer;  quil  passa  holt  iaofs .  formant 
R  en  totalité  une  hauteur  perpendiculaire  de 
"  trente-deux  pliils  depuis  sa  M)ur(e  «lans  le 
n  lac  Belle  jii>qii'a  un  j;rand  lac  qu'il  atlei-jnil 
«  le  6  Juillet ,  et  auquel  il  donna  son  uom  ; 
s  qna  «  lac  de  eem  aolxinie  IteMa  de  km- 
n  [iueur  et  deiwvlxanle  de  Inr^p  pit  est-norrt-esl 
«  eloue»l-su(J-<)Ue.sl ,  qu'il  a  en  (juelquesendroilH 
•>  hoixante  brasses  de  prolonilcur,  et  qu'd  abon- 
n  de  en  morues  de  difrereoteik  espèce».  »  Nous 
ne  pooffaalvpoM  pas  plus  loin  la  ciiatlon  de 
Vancouver,  et  nous  ne  dirons  rien  du  savaut 
rietllard  major  général  de  Massachusett  que 
Fonte  rencontra  dans  ces  parages  t  il  nous  »ul- 
tira  de  rappeler  que  les  navigateurs  (spa^noi^i 
envoyés  vers  la  même  époque  pour  con^laler 
les  depouvertes  clUca  plus  naut  ttrcnt  destf- 
eherahfls  tout  aussi  liin  uctoeuses  que  etilee  da 
Vancouver.  Depuis,  les  importants  travaux 
d'IiNdru^raphie  nns  beureuseoient  a  lin  par 
sir  Kdwarl  Belcher  n'ontpaadOflaé  VM  iOln* 
Uon  plus  tatisfoisanle. 
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Le  iiiarin  «tpagnol  fut  le  premier  à  sou-  oessioo  Caite  jadis  par  leur  grandjpèrB. 
baiter  que  min  deux  noma  unisfuaaaot      L'établissement  fondé  par  les  ÉsfM- 

donnés  à  quelque  golfe  ignoré  de  ce  dé-  pnols  à  Tendroit  dnsigaé  par  Cook,  sous 

sert,  à  quelque  détroit  de  ces  rivages  in-  le  nom  de /-riencUy  Cove^tl  auquel 

cooous.  Vancouver  imposa  ce  double  Ji^lebao  Martinez  avait  imposé  celui 

nom  à  nie  entière,  et  dans  sa  mémerable  deiMo>CHis,ii*e1tia4iueiin  teetige. 

telatioD  il  f.iit  plut  enoore,  il  pare  de  sa  Toutefois  les  relaliooi  ékectes,  qm 

renommée  l'homme  modestedont  il  avait  cette  île  lointaine  a  eues  avec  les  Euro> 

appréc  ié  les  talents  et  dont  il  aime  à  re-  peens  sont  attestées  par  une  culture 

direles  vertus.  Ces  deux  bonimes,auive-  bien  précieuse  pour  les  naturels;  des 

Bâtent  de  transmettre  le  aouftnir  de  leur  ehampt  ëe  pooime  de  lene  t'étinJn 

réunion  à  l'une  des  plus  belles  lies  de  Po-  sur  le  territoire  où  commercèrent ,  il 

céan  Pacifique,  devaient  avoir  dans  leur  n'y  a  guère  plus  d'un  demi-siècle,  les 

destinée  une  conformité  touchante;  et  s'il  hôtes  de  Macuioa.  Ainsi  qu'on  Va  pu 

leur  était  réservédese  revoir  une  fois  en-  voir,  du  reste,  le  village  de  Koulka  n*est 

cure  iurlesediee  du  Nouveau  Monde,  <pt  devenu  le  ehef-lieu  de  nie,  et  le 

tait  pour  aller  mourir,  à  quelques  moisde  description  qu'en  donne  sir  Edward 

là,  l'un  d'épuisement  en  Angleterre.  Tan-  Belcherest  tout  a  fait  en  rapport  avec  la 

tre  dans  un  coin  ignore  de  la  Californie,  relation  que  nous  a  transmise,  il  y  a  une 

Mous  n'ajouterons  plus  qu*uQ  mot  à  vingtaine tfemiéce, un  nUeiertfartiMeriB 

eei  détails  bien  tommeirea,  maiaqoe  oui  jr  fut  priionnier.  Les  renseignements 

nous  n'aurions  pu  étendre  davantage  fournis  par  celui-ci  ne  diffèrent  même 

sans  fatiguer  l'esprit  du  lecteur,  par  des  premiers  (^ue  par  des  documents  plus 

une  discussion  diplomatique  qui  a  perdu  positifs,  dus  a  un  séjour  prolonge  sur 

font  ton  intérêt.  Noue  noue  eontente»  les  lleui.  A  Tépoque  où  M.  HuBiritt 

roBs  de  dire  que  le  traité  ligné  à  l'Es-  demeurait  à  Noutka«  le  fUlagetndiea^oii 

cnrial  le  28  octobre  1790  ne  reçut  son  consistait  en  une  vingtaine  de  granoM 

exécution  qu'en  179S.  A  cette  époque  habitations,  avait  été  rebâti  sur  la  col- 

seulement  le  lieutenant  Pearce  prit  line  où  les  Espagnols  s'étaient  établis 

poasession  pour  la  eouroane  d* Angle-  en  1774;  et  la  maiaon  du  gooremenr 

terre  de  l'tle  de  Noutka.  La  grande  eol-  s'y  voyait  enoore  ainsi  que  les  fonda- 

lection  de  Marlens  nous  a  transmis  les  tions  d'une  église.  •  Le  premier  village 

clauses  du  traité  conclu  a  ce  sujet ,  entre  avait  été  détruit  par  les  Espagnols,  qui , 

les  deux  puissances:  il  est  dit  par  Tarti-  jugeant  cette  position  avantagjeuse, 

de  t  «  que  la  natiflatloii  et  le  eom-  avaient  forcé  les  habitants  à  se  retmr 

merce  seront  libres  £uii  la  OMT  du  Sud  à  six  lieues  de  la,  dans  l'intérieur  du  pays, 

et  sur  les  côtes  (t).  »  Des  que  les  Anglais  eurent  évincé  les 

Dans  la  nouvelle  discussion  diploma-  Es^^a^uols  de  Moutka,  les  indigèoei 

tique  ^t  la  eonelosion  déinltif e  a  été  revinrent  prendre  poeaaâikw  de  ce  Ueo. 

si  sou  vent  ajournée,  nie  Quadra  et  Van*^  Les  habitations  sont  lilUosè  lafllahiae 

oouver  joue  un  rôle  important.  Selon  de  l'autre ,  et  plus  ou  moins  frrandes 

Tun  des  projets  soumis  a  la  discussion  selon  le  rang  des  occupants.  Celles  du 

des  diplomates,  une  ligne  de  division,  roi  avait  au  temps  d'Uulswiit  cent  cin- 

traeée  sur  le  continent,  viendrait  par-  quante  pieds  de  long,  quarantedblaifeel 

tager  Ille  d'une  manière  inégale  entre  quatorze  d'élévation (I).  «Oopeul  avoir 

l'Anjîleierreetlesf.tats-Unis.  Si  l'on  s'en  une  idée  de  ces  étranges  habitations  et 

rapporUtit  au  projet  émis  naguère  par  des  spécimens  de  la  statuaire  barbare 

M.  Oallatin,  I1le  tout  entière  devait  ap-  dont  elles  aont  ornées,  en  examina^tai 

partenir  A  la  première  de  ces  puissan-  planches  du  troisième  foyagetÉTOHR 

cas:  cette  discussion  knportan  le  ne  peut  au  temps  du  célèbre  navigateur,  ces 

se  prolonger  bien  longtemps,  et  il  est  statues,  peiutes  ^  diteraei  çouieura, 
possible  que  les  descendants  de  Ma- 
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étaient  dési^T'iéfs  sotjs  le  nom  général 
de  kiumma.  On  supposa  avec  raison  que 
c'étaient  des  espèeêe  dedleui  lares;  car 
une  sorte  de  mystère  se  manifestait  à 
leur  égiird,  et  des  offrandes  leur  étaient 
fortes.  Le  respec't  qu'elles  inspiraient 
n'était  pas  tel  («ependunt  qu*iL  empé- 
chAt  de  les  vendre ,  et  t'illustre  marin 
avo»ie  qu'il  eût  été  possible,  moyennant 
quatre  ou  rini)  {jlnques  de  euivre,  d'a- 
cheter tous  les  dieux  du  village- 
Cette  disposition  ineessante  à  trafi- 
quer des  objets  en  apparence  les  plus 
respectables  ou  U-s  plus  nécessaires,  qui 
fiit  remarquée  des  I  origine  de  la  décou- 
verte par  Quadra,  a  été  mise  tout  naturel- 
lement à  prolit  par  leseonipa^ni»  squi  ont 
eu  et  qui  ont  eneore  pour  but  Textension 
du  roniinerce  des  pelleteries.  Ceppnd'int 
ce  genre  de  commerce  a  dil  nécessaire- 
ment diminuer;  et  il  parait  impossible 

fue  lesfourrures  soient  aussi  abondantes 
ans  ces  parai^es  qu'elles  l'étaient  au 
temps  de  Portiock  et  de  Dixon.  L'hono- 
rable Compagnie  an;;laise  ne  néglige  pas 
néanmoins  les  proflts  qu'elle  peut  faire 
Mir  lesi  deux  ties;  mais,  hfttons-nous  de 


le  dire,  son  activité  commerciale  n'ap- 

f orte  aucun  préjudice  à  la  sanié  des 
ndiens  ou  à  leur  développement  Intel- 
lectuel. Les  échanges  par  Tean-de-vie 
ou  par  le  rhum  sont  interdits  sur  toute 
l'étendue  des  parages  où  la  Conqiagnie 
anglaise  exerce  ses  droits.  Il  suffît 
d'avoir  vécu  en  Amérique,  à  quelque 
latitude  qu'appartiennent  du  reste  les 
contrées  que  l'on  n  visite 's,  pour  appré- 
cier les  maux  mcalculables  produits  sur 
la  race  indienne  par  les  liqueurs  fortes. 
Ces  faits  sont  de  telle  nature  qu*ils  ont 
inspiré  dès  le  temps  de  notre  puissance 
dans  le  Canada  un  livre  spécial  resté 
dans  la  poussière  de  nos  bibliothèques, 
tt  qui  roule  uniquement  sur  les  funestes 
effets  produits  par  1  ivresse  chez  les 
sauvaces  (1).  On  ne  saurait  donc  louer 
trop  hautement  ce  progrès  dans  le  res- 
pect pour  rhumanité,  qui  interdit  le 
trafic  légal  des  boissons  alcoolinues ,  si 
ftinestes  à  une  race  en  droit  d  énumé- 
rer  avec  douleur  tous  les  agents  de  des- 
truction qui  l'envirotinent. 

(I)  Voyex  Hist,  de  VivrognerU  chez  Uê  «a«- 
M^M.  Ms.  de  laBIM.  aat 


ILES  DË  LA  RE 

T/île  de  Washington  ou  de  la  Reine 
Ch.irlottegtt entre  les  51*  et  52*  par  allè- 
les; elle  affecte  une  lorme  presque  trian- 

Sulaire,  et  un  cauai  dont  la  moyenne  est 
S  cinquante  lieues  environ  la  sépare  de 
la  terre  ferme.  Cependant  de  la  pointe 
Rose,  qui  est  la  partie  nord-est,  à  l'en- 
tcfée  li^siugliton  sur  le  couliaent  on  ne» 
eompis  que  auarante-dnq  millai  géo- 
graphiques. Line  petite  lie  dotti  Textré* 
mité  a  reçu  de  M.  Dixon  le  nom  de  c<ip 
Saint  J.uncs  empruntait  ce  nom  à  la 
terre  pJuS  cunsideraule  dont  elle  est  sé- 
parée paf^  un  étroit  canal.  Llla  du  Nord 
et  l*lledu  Ilippa  ont  déjà  changé  de  déno- 
mination; du  sud  sud-est  au  nord-nord- 
ouestf  la  grande  Ile  n'a  pas  moins  de  cent 
cinauante-sept  milles  géographiques. 

Vancouver,  (jui  rectifia,  dès  la  On  do 
dix-huitième  siècle,  les  données  de  son 
prédécesseur  sur  cette  île  importante, 
sembla  élre  moins  au  courant  de  ce  qui 
a  trait  à  la  partie  historique.  Pour  peu 
qu'oa  lite  les  observatious  laissées  en 
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manuscrit  par  Qnadra,  il  est  hora  de 

doute  que  celte  grande  lie  ait  été  vue 
parles  Espagnols  en  1774.  Fieurieu  en 
attribue  donc  à  tort  la  première  dé- 
couverte au  malheureus  Lapérouse  en 
1786;  cà  Dixon  appartiendrait  seule- 
ment l'honneur  d'avoir  déterminé  sa  po- 
sition en  J7b7.  Le  navire  sur  lequel  ce 
navigateur  avait  entrepris  une  expédi- 
tion di  flic  le  portait  le  nom  de  loi  Mne 
Charlotte  ;  il  l'imposa  à  la  plus  ;îrande 
des  îles  de  cet  archifiel.  connu  des  lors 
chez  les  Anglais  sous  la  dénomination 
de  QueemChcarloU^t  Ukoub  (i);  plus 

(I)  Seloo  yanomrrerteetp  Salnt-laiMi^à 

61'  r)8'  de  latitude  et  229*6'^  ^"  de  lon»it(Mte, 
quoique  1.1  r-irti-  «I»'  Dixon  le  place  a  î»l*  48*  d« 
latii(i<l''  il  2.tii'  d(>  luiifiituae.  Di&un  dunne 
é{{.ilemenl  aux  iie»  (]«  la  Kriite  Cliftriolle  une 
étMHltneo  latitude  de  2*  m'  el  en  lonRilud»  de 
3"  44',  el  celle  éleiidiie.d'apre»  le*  calcula  de  Van- 
couver, ne  se  trouve  élre  que  de  2*  22' en  lati- 
lude  et  de  J*7'  en  loniciliidc.  Nous  n<'  iioim  rap- 

Klona  pas  que  le  capitaine  ttclclier  ail  lait 
ydragfepiuo  itai  eùl«  de  odte  Ile. 

7. 
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tard  le  capitaine  Gray  voulut  qu'elle  rap- 

Kelât  M^a8l)in;;ton  ;  et  il  leraU  i  toii- 
aiter  que  oe  nom.  qui  réveille  tant  de 
nobles  souvenirs ,  fût  cens  tcré  ufiique- 
ment  par  la  géographie.  L'urchipel  de 
L'ilt  se  trouve  situé  entre  cette  tle  et  la 
terre,  et  Ton  possède  déjà  dee  docu- 
ments sur  les  localités  que  nous  venons 
de  nommer,  la  Compagnie  de  la  baie 
d'iiudson  ayant  établi  sur  ce  point  l'un 
de  tes  eomptoin.  On  le  proeurera.  du 
reste,  dana  le  bemi  livre  de  M.  Wilkat 
plusieurs  rerrseignements géographiques 
sur  cette  partie  de  U  nouvelle  Caiédoiue 
si  peu  connue. 

Bien  que  Itle  Washington  oa  de  là 
Reine  Charlotte  ait  été  pendant  un  temps 
le  rendez-vous  fuvori  aes  marchands  de 
fourrure  américains,  nous  ne  possédons 
sur  son  territoire  et  sur  ses  haoitants  (1) 
que  les  renseignemeDtslea  plus  restreints. 
Ces  insulaires  appartiennent  bien  certai- 
nement il  In  race  qui  peuple  Tile  voisine 
de  Noutka,  et  le  goût  bizarre,  mais  ori- 

Siiial,*quMl8déploieotdaiiB  lanbrieatioB 
e  quelques  uatenailet  (2)  indique  une 
diipoaitioii  innée  pour  lea  arta  du  dessin 

(I)  DIxon  nous  a  donné  la  peinture  du  dis- 
trict tiuMI  regarda  cutnim-  le  plus  remarquable 
dani  rarcbipel  i  c'ttt  oe  liavre  qu'il  désigna soua 
le  nom  de  leou,  en  riKmnear  du  savant  ilhHtie 
dont  le  nom  se  répandait  alors  en  Europe  : 
«  Quoique  la  perspective  dans  ce  port  ne  soit 
pa» étendue,  dll-il,  c'est  le  lieu  le  plus  agrt'able 
elle  plus  pitioreM|ue  que  J'aie  vu  sur  la  c(He. 
La  terre  au  nord  et  au  sud  sVIève  assfi  haut  et 
icpréaenle  un  talflcftu  fldèie  de  l'hiver.  Qaoiqae 
toi  flanet  dea  eoNloee  atrienl  perpéttMleoicnt 
couverts  de  nei«;e!) ,  le  grand  nombre  de  pins 
qui  élément  leurt  téiet»  superbes  de  toutes  parts 
en  rendent  ra>.peii  moins  affreux  que  celui 
des  mootagnes  siériles  que  Ton  voit  au  oocd- 
OOttl  de  la  rivière  de  Cuok.  A  Teat  le  terrtlB 
•il  beaaooup  plus  bas,  et  les  pins  y  paraissent 
plantés  avec  la  symétrie  la  plus  régulière;  ce 
(|ul,  joint  aux  arbustes  et  aux  arbrisseaux  oui 
entourent  le  havre,  forme  an  contraste  agréante 
avec  les  terres  plus  élevées,  et  donne  à  l'enseabla 
oo  eoap  d*(rU  vraiment  magnifique.  »  ^oi/age 
à  la  cdw  nmd-ount,  p.  r79.  Marchand  dans  sa 
relation  donne  une  p(>inture  assez  clemltie  du 
district  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Cloak  fiay; 
il  y  trouva  en  état  de  pleine  prospérité  i  le  fram- 
boisier* le  groseillier  sauvage  ou  casais,  le  ro> 
rfer,  toeélm ,  le  persil,  le  pourpier,  le  erenoo, 
la  patience,  la  grande  centaurée,  l'ortie,  une  es- 
pet-e  de  mauve,  une  îM>rle  de  fougère,  iloni  la 
racine  a  le  gout  de  celle  de  la  ré^^lis.se,  des  pois 
croissant  spontanément  et  semblables  a  ceux  de 
la  Pnnoe,  une  reine  marguerite,  fll&  Fmgmfê 
muUmr  du  Monde,  t  I. 

(1)  bottez,  entre  autres,  une  pipe  sculptée 
provenant  des  lies  Charlotte  (pli  a  été  ligurée 
pac  Cbori*  daiu»  son  *  oyagt  autour  du  Monde, 


que  Ton  rencontre  chez  la  plupart  don 
Indlena  qui  habitent  oea  régiotta.  Mar- 
chand, neannioina,  aeiiible  les  considé- 
rer comme  supérieurs  aux  autres  abo- 
rigènes de  la  côte,  qu'il  désignait  sous 
le  nom  de  Tchlnkttàné.  «  Leurs  traits 
aontfégulîers,  dit-il,  et  leur  physionomie 
est  à  peu  près  celle  des  peuples  de  l'Eu- 
rope; leur  peau  paraît  Brune  ;  mais  s'ils 
étaient  décrasses,  et  qu'ils  s  exposassent 
moins  au  grand  air  et  à  rinHempérin 
des  s:ii.sons,  leur  couleur  oe  difTèremit 
pas  de  la  nôtre.  ■  Ajoutons  que  cette 
description  concise  est  tout  à  idit 
d'accord  avec  celle  que  nous  fouruit 
Beleher,  lorsqu'il  pane  dea  Indiens  de 
I^outka. 

En  portant  à  cinq  mille  âmes  le  nom- 
bre (riiabitaots  repartis  entre  les  deux 
grandes  îles  sur  lesquelles  nous  nous  ef- 
forçons de  réunir  quelaueS  détaila.  In 
commandant  Wilkes  donne  approxi- 
mativement le  chiftre  de  la  population 
indienne  qui  demeure  à  poste  fixe  dans 
lea  ttes  Gbarlotto.  Diion,  qui  explom 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  tout» 
la  contrée  dans  un  but  d'intérêt  pure- 
ment commercial ,  ne  paraît  pas  avoir 
rencontré  de  tribus  s'éievant  au  delà 
de  cent  à  cent  vingtHsioq  individus  dea 
deui  aexps.  Il  fut  émerveillé  en  m^noe 
temps  de  la  quantité  de  fourrures  que 
ces  insulaires  étaient  parvenus  à  se  pro- 
curer. A  l'apparition  des  Européenn, 
les  moindres  bagatelles  suffisaient  pour 
obtenir  d'eux  les  plus  belles  pelleteries, 
et  ils  les  jetaient  même  à  l'envi  sur  le 
pont  du  navire,  lorsqu'ils  craignaient 
que  lê  trafic  ne  pât  pas  aacondureasaea 
rapidement.  Ce  fut  ainsi  qu*eo  moins 
d'une  demi-heure  les  Anglais  achetè- 
rent trois  cents  peaux  de  castor  de  pre- 
mière qualité,  et  que  le  capitaine  Dixon 
n'évalue  paa  a  mains  de  mille  huit  cent 
vingt  et  une  peaux  de  loutre  le  nom- 
bre des  fourrures  (ju'il  put  recueillir 
durant  cette  campagne  (1).  Ce  qu'il  y 
eut  d'étrange  sans  doute,  c'est  qna  tea 
le  trafic  assez  bizarre  que  l'on  Maak 
avec  ces  indiens,  des  ustensiles  groa- 

(I)  V9jf9f9  aMtour  du  Monde,  et  prinnpmlf 
Wtmiè  M  cdff  ivonf-oiifsf  dt  rAmérian^^  frit 

en  1785,  I7M,  I7M7  et  I7H«,  h  bord  du  h'inq 
(ieorge  et  de  la  (^ueen  CharlolU  par  le»  capi- 
taines PuriiocJi  et  DlaM;  tnd.  naoç.,  i  Tok 
iii-4*,  avec  fi^ 
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siers  de  cuisine,  telles  que  des  bouilloires 
en  ferblaoc  et  des  bassins  d'étain,  rem- 
portèreot  sur  les  bâches  et  sor  les  Iioum 

aui  leur  étaient  offertes.  Il  est  inutile 
e  dire  que  ce  commerce,  devenu  plus 
difficile  et  moins  fructueux,  ad'aiUeurs 
étrangement  dimiuué  (1). 

L*un  des  traits  earaetéristiques  de  ces 
tribus  est  sans  contredit  Fusage  de  la 
botoque(Voy.  le  Brésil,  p.  211);  mais 
ici  cet  ornement  paraît  être  plus  particu- 
lièrement réserve  aux  femmes  ;  et,  si  ou 
le  compare  aux  ornements  de  la  baie  de 
Mulgrave,dont  sir  Edward  Belcher  nous 
a  donné  naguère  une  exacte  représen- 
tation, il  arrive  même  à  des  dimeosioos 
presque  febuleuses;  celui  que  Dîxon 
parvint  à  &e  procurer,  après  de  nombreu- 
ses tentatives,  n'avait  pas  inoins  de  trois 
pouces  sept  huitièmes  de  long  sur  deux 
pouces  cinq  huitièmes  dans  sa  plus 
ffrande  largeur  (3)  ;  il  était enoutre  mnoi 
cl*un  fragment  de  nacre  de  perle  incrusté 
dans  le  centre;  et,  chose  étrange,  un  cer- 
cle de  cuivre  l'entourait,  bien  que  le  lobe 
de  la  lèvre  inférieure  qui  lui  servait  de 
revêtement  pût  développer  un  oxide 
toijours  daogereiii.  Ce  ii*est  point  la 

(r^  Vn  navigateur  français  souveot  nommé, 
qui  viâita  nii>i>'\  ces  rouions  ver>  la  méroeépoque, 
ne  convainquit  a  h^s  dépens  des  t-tranges  vicissi- 
tudes que  ie  commerce  de»  (ourruru  peut  sabir 
dans  ces  parages.  L«  capItirfM  ÊIL,  NaKlMiid, 
né  à  i*lle  de  Grenade,  en  i76&.  mort  en  1793 , 
explora  infructueusement  les  lies  Charlotte  un 
an  avant  d'aller  linlr  ses  jours  à  l'Ile  de  France. 
Ciuet  Kteurleu,  auquel  on  doit  aussi  la  publica- 
tlOOdap«iOlMS4NlvragedeVancouv»>r.a  donné 
vno  notice  lar  !«•  capitaines  Marciiaoa  et  Cha- 
Ml  ;  Il  notts  apprend  que  les  papim  da  pre- 
inier  de  on  marins  ne  lui  parvinrent  jamais  : 
ils  sont  probablement  restes  a  l'Ile  de  France  ; 
et  il  t>st  vivement  à  souhaiter  qu'on  les  retrouve 
un  jour.  Fleurtru, esprit  distli^p]^  homme  doué 
d*Ufie  sauaHIé  Ineotitertable,  mit  quelquefois 
une  sorte  de  lémrefê  dans  «sa  rédaction,  et  les 
E>|)agnols  l*ar,cu>-<  ni  ,  ii.io  s.ins  raison,  d'à* 
voir  commis  plUbit't)r\  errtMirv  prciudiciaiiles  à 
leur  réputation ,  en  duniiuiil  un  sens  erroné  à 
des  phrases  puisées  dans  leur  langue  et  qu'il 
n'enlenitait  pas.  Voyei  Heiacion  dcl  viage  de 
las  goiftas  Sutil  y  Mfxicnna.  Le  bAlimenl 
cumniaiide  par  Marciiand  avait  trié  frété  par 
un  armateur  de  Marseille  pour  aller  faire  le 
commerce  des  fourrures  :  il  partit  en  1790.  Le 
cblrurgieii  nnlMirqué  à  faora  étant  on  tmame 
iolellliepnt  et  zélé ,  grAoe  à  RoMet  de  |>rMettX 
documents  recueillis  durant  ci-tle  navij^atloa 
difticile  nous  ont  ele  transmis  li<li'iemei)t. 
{'!)  La  vieille  femme  qui  portait  cette  étrange 

Krure  avait  refusé  olwUnéineat  plusieurs objâs 
m  prti  réel  ;  elle  ne  pat  rtlirter  à  récl«t  de 


première  fois ,  dti  reste,  que  cet  orne- 
ment bizarre  a  pu  être  considéré  comme 
une  source  d*aceidents  funestes; et,  en- 
tre autres  choses  étranges ,  le  capitalM 
Beechey  signale  plusieurs  de  ces  boto- 
ques,  h.ibilement  sculptées  en  os  ou  en 
bois,  etqui,  étant  évidees  intérieurement, 
servent  aui  femmes  de  la  côte  nord- 
ouœt  à  renfermer  leurs  aiguilles  (1). 

L'auteur  déjà  cité  du  voyage  aux  îles 
de  la  Reine-Charlotte  fait,  du  reste ,  une 
observation  judicieuse  à  propos  de  cette 
effroyable  coutume.  «  Il  v  a  sur  laeÔte, 
dit-il,  plus  de  différence  dans  les  parures 

3ue  dans  les  ornements;  par  exemple, 
semble  que  Touverture  ou  seconde 
bouehe  un  peu  ao-dessns  du  menton, 
ne  soit  de  mode  que  pour  les  hommes 
sur  les  bords  de  Ki  rivière  de  Cook  et 
dans  l'entrée  du  prince  William,  tan- 
dis qu'il  n'y  a  que  les  femmes  seulement 

3ui  portent  la  parure  de  bois  passée 
ans  la  lèvre  inférieure  dans  la  partie 
de  la  côte  depuis  le  port  M  ulgrave  jus- 
qu'aux lies  de  la  Reine-Charlotte.  »  — 
Les  habitants  de  cet  archipel  déploient 
une  rare  habileté  dans  la  construction 
de  leurs  maisons,  qui  ont  quelquefois 
deux  étalées  et  qui  sont  ornées  de  sculp- 
tures supérieures  peut-être  à  celles  de 
Noutka.  Au  mois  d'aodt  1791 ,  le  doc- 
teur Roblet  trouva  même  dans  Itle  du 
INord  une  sorte  de  redoute  qui  le  frappa 
d'étonnement;  cet  édiUce,  qu'il  consi- 
déra alors  comme  un  lieu  consacré  à  des 
cérémonies  religieuses  ou  à  des  diver- 
tissements publics,  renfermait  des  ta- 
bleaux déjà  anciens ,  rappelant  le  style 
des  peintures  mexicaines. 

Le  commerce  que  Ton  fait  avec  ces 
peuplades  repose  a  peu  orès  partout  sur 
les  mêmes  bases;  en  échange  de  leurs 
graisses,  qui  sont  d'utie  qualité  supé- 
rieure, et  (Je  leurs  fourrures,  que  Ton  re- 
cherche toojours  avec  empressement,  on 
leur  donne  du  tabac,  des  marmites  de 
fer,  des  haches,  des  grains  de  verroteries, 
des  couleurs  pour  se  peindre  durant  leurs 
travestissements,  de  la  toile,  du  miskal 
et,  dans  certains  parages,  des  pommes 

(I)  Captain  P.  W.  Beeehey,  tfarmUm  «  of 
voya</e  to  thc  Parifico  and  Beeritig  strait ,  elc; 
London,  I8;U,  2  vol.  ln-4».  Il  est  exlrt^mement 
curieux  pour  l'ethnographie  de  comparer  les 
rédtf  de  en  vojaaeurs  à  ceux  d«  MM.  Aug. 
dBSiioi<ttlaiie,  mST Hmiwm,  SpUst  lUcw 
ttut. 
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de  terre.  Alf<mtka  ee  tobercule  est  déjà 
cultivé  avec  succès  par  les  Indiens  ;  et 
il  est  curieux  sans  doute  de  voir  que  ce 
mode  d*alimeotatîon ,  emprunté  origi- 
minflunt  à  oertaiot  puagw  à»  1*A« 


mérique,  np  fertilise  les  champ<;  delà 
côte  nord-ouest  qu'après  y  avoir  été 
apporté  par  les  Européens;  ce  sera 
très  probablemeal  le  Ml  présent  atilt 
qa»  nom  leur  $Kutm  Ml 


MINES  Dtm  DE  LA 

On  a  vu  avec  quelle  circonspection 
nous  avons  cru  devoir  envisager  la  nou- 
velle répandue  subitement  que  des  ^i- 
semeote  d*or  d*une  richesse  incalcula- 
ble avaient  été  découverts  sur  le  nou- 
veau territoire  cédé  par  le  Mexique  aux 
États  de  T  Union;  aujourd'tiui  le  tait  n*est 
plus  douteux,  et  la  confirmation  offidetle 
de  cet  événement  important  est  donnée 
par  le  président  lui-même  dans  le  dis- 
rours  où  il  énuniére  avec  un  juste 
orgueil  tous  les  avantages  qui  lui  per- 
mettent de  ivoclamer  le  peuple  des 
États-Unis  le  peuple  le  plus  tavorisé 
de  la  lerre.  Ainsi  se  réalise  nu  l)nut  de 
trois  siècles  un  mytiif  empreint  d'exagé- 
ration et  de  n)erveilleux,  qui,  répandu 
d'abord  par  un  pauvre  Indien  de  la  vallée 
d'Oxipit.'ir,  entraîna  à  la  mort  des  mil- 
liers de  r o)i(juista(iores, etn'eut  d'abord 
d'autre  résultat  que  la  destruction  des 
indigènes,  avant  que  Ton  songeât  à 
leur  conversion.  Cestde  nos  jours  seule- 
ment que  les  em[)iresde  Cibola  etdeQui- 
vira  sortent  de  leur  monde  imaginiiire; 
et  que  grâce  a  Tiiidustrie,  merveille  au- 
trement réelle  de  notre  temps ,  vont  se 
réaliser  ces  rêves  magnifiques ,  qui 
eu  p  è  r  e  n  i  r  i  m  a  s  i  M  a  t  i  0  n  puissan  te  des  suo- 
cesseurs  de  Coriez. 

Ainsi  que  le  fuit  observer  le  digne 
piésldent  auquel  nous  empruntons  quel- 
ques paroles  pleines  d'autorité,  et  comme 
nous  l'avions  déjà  indi(|ué  ,  tout  en  com- 
battant deN  récits  que  nous  croyions  exa- 
gères. •  On  savait  que  des  mines  de  mé- 
taui  précieux  existaient  en  assez  grande 
quantité  dans  la  Californie;...  mais  ce 

au'il  ue  nous  était  pas  encore  permis 
'affirmer,  c'est  que  les  récits  faits  sur 
»  Tabondanee  de  Tor  sont  d'un  caractère 
tellement  extraordinaire  qu'on  refuse- 
rait d'y  croire  s'ils  «n'étaient  confirmés 
par  les  rapports  aiitlirnlifpifs  des  offi- 
ciers du  service  public.  "  il  y  a  quel- 


HAUTE  GALiFORmE. 

ques  mois  seulement ,  quatre  mille  per- 
sonnes étaient  oa-upées à  l'extraction  du 
précieux  métal;  et  l'honorable  M.  Polk 
affirmait  oue  le  nombre  des  cherebears 
avait  dû  s  accroître  singulièrement  î). 
Non-seulement  on  savait  à  la  date  du 
6  décembre  1S48  que  les  navires  arri- 
vant près  de  la  odte  étaient  abandonné 
par  leur  équipage,  et  obligée  de  sus- 
pendre leur  voyage  faute  de  marins;' 
mais,  s'il  nous  était  permis  de  joindre 
quelques  détails  récents  aux  faits  géné- 
raux communiqués  par  le  premier  bm- 
gistrat  des  Étals-Unis ,  nous  dirions  que 
des  salaires  presaue  fabuleux  avaient 
été  assignés  dès  1  année  dernière  à  de 
simples  marins  pour  qu'ils  consentis- 
sent à  lavrr  les  sables  :  on  aura  ime 
idée  du  reste,  des  exigences  que  les 
travailleurs  peuvent  manifester  en  rap- 
pelant «  qu'un  matelot  qui  passe  deux 
mois  aux  mines  en  revient  avec  3  ou 
S,000  piastim  (  tO  ou  15,000  h.  )  (2). 

Un  autre  résultat  constaté  par  le  dis- 
cours du  président ,  c'est  non-seulement 
la  hausse  prodigieuse  du  salaire  des  tra- 
vailleurs, mais  autti  la  dierté  inouïs 
des  objets  de  consommation ,  amenée  par 
cette  tbondance  inattendue  de  valeurs 
in*  tailit|ues.  Constatons  à  notre  tour  un 
fait  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'e- 
tude  des  grandes  lois  d'économie  poli- 
tique. On  voit  se  renouveler  en  ce  mo- 
ment sur  les  bords  de  l'océan  Pacifiqiio 
ce  qui  eut  lieu  au  dix-huitième  siècle 
dans  le  pays  de  Mato-Grosso,  et  sur- 

(I)  Voy.  le  Jouroal  la  Prtue  da  22  décembr» 
184M. 

(ai  «  Ceux  qui  s*a<vsorienl  gagnent  eocor«  <1a- 
vanUM{p.  Un  des  principaux lianitants  d'ici  m'a 
offfrlUe  mVii(;ag«  r  pour  tin  an  a  vingt  Diatttres 

8ar  Jour  (  lue  fr.  ).  Il  m'esl  impossible  de  voi» 
onoer  une  idée  de  Tor  qui  le  trouve  dans  ee 
pays.  Voy.  Leltrt  adrttmméÊl»  di  MomU» 
ftti  le  15  septembre  par  Wl  cmpftelM  de  te- 

leinirr  n  un,'  mnison  OÊ  tUW  IVrft;^ fllfnlIS rfbf 
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tout  dans  celui  de  Goyaz,  en  IT.SS,  lors- 
que la  dérouverte  inattendue  de  nou- 
veaux lavages  aurifères  eut  fait  rêver  aux 
Fortiigais  reiisliiiM  de  riehenet  inépiii* 
labiet.  Dens  ladernlère  des  provinces  que 
nous  venons  de  nommer  Talqueire  de 
maïs  monta  tout  à  coup  à  sept  ou  huit 
oitavas  d*or  (M  fr.  50  cent,  ou  60  fr.  ), 
tandis  que  le  même  objet  ne  vaut  guère 
plus  aujourd'hui  que  S  fr.  75  cent.  Le 
prix  de  la  farine  de  manioc  s'accrut 
dans  la  même  proportion.  Une  vache 
laitière,  que  la  Duard  amena  dans  ces 
contrées.  Ait  payée  au  prix  de  deux  li- 
vres d*or;  on  en  donna  vini:t-huit  pour 
un  porc;  et  dans  ce  pnys  où  la  canne  a 
été  largement  cultivée  depuis  une  livre 
de  sucre  ne  valait  pas  moins  de  16  fr.  (1). 
liais  le  pays  de  Goyaz,  si  riche  ilya  moins 
d*un  siècle,  vit  tnrir  rapidement  ses  sour- 
ces d  opulence;  et  les  hommes  courageux 
qui  s'étaient  livres  résolument  aux  tra- 
vaux agricoles  fbrent  en  définitive  les 
seuls  habitants  qui  sussent  se  maintenir 
dans  l'aisance  ;  les  points  d'analogie  que 
nous  avons  signalés  entre  deux  régions 
si  lointaines  pourraient  bien  se  maiii^ 
tenir  jusqu'au  bout;  néanmoins,  comme 
la  Californie,  le  pays  de  Goyaz  n'a  pas 
1  avantage  d'élre  l)aigné  par  In  mer  ;  il 
ne  peut  pas  recevoir  dans  ses  ports  des 
navires  qui  y  porteraient  Infailliblement 
Pabondance,  et  aousee  dernier  rapport 
la  comparaison  cesse  d*ltre  possible ,  car 

(noo  i»0QlooiDparerdu  rt»\ten  prix  exA|iéré« 
à  ceux ,  non  molo» extraordinaires, qui  forment 
aujourd'hui  le  tiirif  des  denrées  de  première  né- 
c«'>iilf  tlans  la  hiiute  Californie.  Nous  Joliidroiii 
àoe  document  quelques  IndIcaUons  »ur  le  ctilffre 
des  émigratium,  qelM  Ut  natwiliMfPt  àii 
iberlé  des  vivres. 

«  La  farine,  qui  fors  des  dernières  nouvelles 
était  H  tnMilt'->i\  dollars  i  l'jo  fr.  HO  C.  )  ki 
aoixaole livre»,  si'esleit  verdepuisauuaire-vingts 
dollait  (AH  fr.)  On  oe  peut  plus  à  aucun  prix 
•e  faire  servir  :  et  le  pauvre  aouvemeur.  IL  Ma- 
son,  est  rédatt  ft  faffWfteBfaliielQl-lBén^.  On 
ne  ^■^^MUH■ra  donc  pas  d'apprendre  que  laHt'vre 
de  rciiiinr,ili(>n  pour  ij  (  allfornie  semble  avoir 
pris  lout  le  iiioikIi'  .  (-'e!>l  une  in.il  itlie  eplde- 
mlque,  diseot  lesjuurnaux.  Le2U  décembre  on 
annonçait  à  Rew-Tork  lrenlf^>an  navires  «a 
partance  pour  le  pays  de  i*or,  dix-sept  Phila- 
delphie, neuf  à  Boslon.  <leux  a  Porllatid  .  sent 
h  bitlllmore,  deux  a  (  [iarl«slov* n ,  onze  à  la 
nouvelle-Orléans,  etc.,  etc.  De  plus  oo  aasunOt 
m  dix  Bitlr  émlgrMila  élalMt  d4l*  pMit  à 
Saint  l/)uls  de  l'Onlo,  se  rendant  par  (erre  en 
Californie,  et  quViilinpIns  de  deux  mille  voya- 

Seurs  impalieiitA  altendaieol  déjà  n  l'anama  les 
ftlcMix  è  vapeuK  qui  devaient  ks  portée  à  la 
ImpHiniN;» 
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la  baie  de  San-Franciseo  est  destinée 
satis  aucun  doute  à  un  immense  mouve- 
ment  commercial.  Jusqu^a  ce  jour  notis 
ne  pouvions  juger  de  m  pureté  de  Tcf 
recueilli  dans  ces  régions  que  par  ana«* 
logie,  et  en  supposant  que  son  titre  épi- 
lait  celui  de  Sonora  ;  aujourd'hui  les 
documents  sont  plus  précis:  et  il  résulte 
du  rapport  fait  a  Pnonorable  Robert 
J.  Walker,  secrétaire  du  trj^sor,  parles 
essayeurs  de  l'hôtel  fédéral  des  mon- 
naies à  Philadelpliie,  les  faits  suivants  :> 
L'or  de  la  CaHfomle  «  présente  un  don-' 
ble  caractère  extérieur,  bien  qu'il  n'y  ait 
aucune  apparence  de  différence  dans  la 
qualité.  Celui  qui  vient  des  mines  sè- 
ches est  eu  eraios  d'un  poids  moven  de 
vn  à  deoi  deniers,  rautre  vanélé  se 
présente  en  petites  paillettes  dont  11 
faudrait  environ  cinq  ou  six  pour  un 
grain  ;  »  cet  or  «  n'est  que  de  six  milliè- 
mes au-dessous  du  titre  de  la  moouaie 
des£iat8-Unls(i).> 

Jusqa*à  présent  (  à  en  juger  par  les 
renseignements  qui  nous  sont  parvenus) 
les  pépites  rencontrées  dans  les  sahles 
sont  d  un  volume  peu  considérable  ;  mais 
im  hasard  heureux,  et  qui  rentrerait 
même  dans  les  probabilités,  peut  faire 
tomber  les  mmeurs  sur  des  gisenients 
d'une  autre  nature.  On  ne  saurait  ou- 
blier que  dans  une  province  limitrophe 
au  pays  de  Sonora  on  a  eu  la  preuve 
que  le  volume  de  certaines  pépites  était 
aussi  extraordinaire  que  la  pureté  du 
métal  était  remarquable.  En  parlant  des 
mines  de  cette  région,  M.  Duflot  de 
Mnfras  cite  un  morceau  d'or  natif  qui 
y  tut  trouvé  et  qui  appartenait  à  M .  Za- 
Vala.  Ce  morceau,  comparable  aux  énor- 
mes fragmenta  trouvés  non  loin  de 
î'Uural,  n'était  pas  évalué  à  une  aoninie 
au-dessous  de  neuf  mille  piastres. 

Par  une  coïncidence  presque  mer- 
veilleuse, et  dont  nous  pouvons  puiser 
la  nouvelle  dans  le  discours  oflBeiel  du 
président,  les  gisements  d'or  de  la  Cali« 
fornie  se  trouvent  places  dans  le  voi- 
sinage des  mines  de  mercure.  *  L'une 
d'elles,  dit  M.  Folk,  est  déjà  en  exploita- 
tion ,  et  1*00  croit  qu*elle  sera  l*nne  des 
plus  riches  du  monde.  » 

Unedécouvertc^reiliCt  tonyonrsinté» 

(I)  Voy.  le  Journal  des  Débat»,  naméco  dtt 
Slaiivtacistt. 
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xessaote  au  poiitt  de  vue  industriel,  le 
devteol  doublement  dans  les  ciroQUs- 

tances  présentes,  et  U  est  probable  que 

le  trnvni!  exigé  parités  sistMnents  auri- 
tctf  b  en  sera  singuiiereinent  accéléré. 

Frappé'  de  cet  accroissement  prodi- 
gieux fie  valeurs  métalliques,  dout  le 
commerce  de  l'Amérique  du  ISord  doit 
nécessairement  recevoir  un  mouvement 
inaccoutumé,  le  président  des  États- 
Unis  veut  qu*un  Mtel  des  monnaies 
Iniosforins  on  espèces  monnayées  cette 
immense  quaniiip  d'or  Les  prétentions 
de  l'honorable  M.  t»ulk  sont  franche- 
ment avouées  :  en  créant  uu  aLeher  mo- 
nélaire  dans  cet  régions,  oû  rien  ne 
ttssemble  encore  à  une  cité  de  quelque 
importance,  il  ne  désire  pas  seule- 
ment régulariser  l'expansion  des  riches- 
ses nouvelles  qui  vont  circuler  désor- 
mais dans  les  Etats-Unis ,  il  a  encore 
l'espérance  de  ravir  à  l'Angleterre  une 
source  de  valeurs  eflectives  ,  dont  elle 
aproîité  jusqu'à  ce  jour.  Eu  même  temps 
qu*il  veut  élCYer  immédiatement  l'or  à 
sa  véritable  valeur ,  il  veut  bfller  Tépo* 

Site  où  la  force  industrielle  de  la  Grande- 
retague  cessera  de  puiser  dans  les  mi- 
nes de  l'Amériquiô  uu  secours  anc  lequel 
elle  a  toujours  compté. 

«  Une  succursale  de  la  monnaie  des 
États-Unis,  établie  dans  le  grand  dépôt 
de  la  côte  occidentale,  dit-il,  traiislor- 
nierait  en  espèces  métalliques  à  Teffigie 
de  notre  r^blique,  Uon-seule ment  l'or 
tiré  de  nos  propres  mines,  ninis  aussi  les 
lingots  et  les  espèces  que  commerce 
apporterait  de  tous  les  uuinis  de  la  côte 
occidentale  de  l'Amérique  centrale  et 
méridionale.  Cette  odte  et  Tintérieur 
qui  V  est  contigu  renferment  les  plus 
riches  et  les  meilleures  m  mes  du  Mexi- 
que, de  la  ISouvelle-Grenade,  de  l'Amé- 
rique centrale ,  du  sud  et  du  Pérou.  Les 
lingots  et  les  espèces  tirées  de  ces  pays  , 
notamment  du  Mexique  et  du  Pérou  occi- 
dental,  s*élèveut  annuellement  à  une 
valeur  de  plusieurs  millions  de  piastres 
et  sont  aujourd'hui  transportés  par  les 
navires  anglais  dans  !;i  Gmiide-Bretagne, 
où  ilï;  reçoivent  l'etUgie  du  >ou\  eram  et 
coiitni>uéat  a  assurer  la  prépondérance 
commerciale  de  cette  puissance. 

a  Si  donc  une  succursale  de  la  mon- 
naie était  établie  à  ce  grand  point  com- 
mercial de  la  Gâte  du  PacUique ,  une 


vaste  quantité  de  lingots  et  d'espèces  y 
afflueraient  pour  y  être  frappes,  et  pas- 
ser ensuite  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  New. 
York  et  dans  les  autres  villes  de  l'At  lin- 
tique.  Ce  nouveau  courant  augmente- 
rait considérablement  notre  circulation 
constitutionnelle  à  Pintérieur  et  la  dé- 
velopperait en  même  temps  à  Texté* 
neur.  Ceux  de  nos  marchands  qui  irafi- 

Juent  avec  ta  Chine  et  la  côte  occidentale 
e  TAmérique  savent  les  inconvénients 
et  les  pertes  qui  résultent  pour  eux  de 
la  difficulté  qu'ils  éprouvent  à  faire  ac- 
cepter nos  espfîces  inct.ïlliqttes  au  pnk 
dans  ces  régions.  —  Les  puissa.nc«^s  de 
rSurope,  éloignées  des  cotes  occiden- 
tates  de  l'Amérique  par  la  nécessité  (te 
franchir  TAtlantjqiie  et  d'affronter  l.i 
longue  et  dangereuse  navigation  autour 
de  Pextrémité  méridionale  du  continent 
américain ,  ne  pourront  jamais  riviB- 
ser  avec  les  États-Unis  pour  le  riche  et 
vaste  commerce  qui  s'ouvre  f>our  nous 
dans  des  conditions  si  favorables  par 
l'acquisition  de  la  Californie  (1).  • 

A  cdié  des  renseignements  officiels 
qui  nous  sont  fournis  par  le  discours  du 
président,  viennent  se  placer  tout  natu- 
rellement ceux  que  la  presse  quotidienne 
nous  a  révélés  n^uère,  et  qui  sont  dus 
an  rip port  d'un  oflicier  digne  de  tout  cre- 
dit.  >1.  le  colonel  Mason ,  comtnnndaiit 
de  la  Californie,  adresse  au  mimstre  de 
la  guerre  un  rapport  sur  son  eicursion 
dans  les  mines,  dont  se  préoccupent  si 
vivement  nujourd'hui  tous  les  esprits 
sérieux;  et  c'est,  à  vrai  dire,  pour  la 
première  fois  que  l'on  a  qupl(|ues  dé- 
tails précis ,  quelques  renseignements 
circonstanciés,  des  documents  dî«mea 
de  foi  en  un  mot ,  sur  la  région  attriiife 

de  la  hauti'  Califoruie. 

Le  tait  u  est  donc  plus  douteux  au- 
jourd'hui ,  c*est  le  Rio-Sacramento  et 
ses  affluents  qui  devient  le  siège,  du  Nou- 
vel-Eidorado.  Sur  ces  rives  parées  d'une 
végétation  luxuriante,  où  le  capitaine 
Belcher  ne  trouva  en  1840  que  d*io- 
nombrables  ossements  résultats  d'une 
épidémie  qui  avait  dé  olé  les  tribus  in- 
diennes, et  qu'au  premier  abord  un  edt 
prispouruttciiampde  bataille,  la  nature 
a  dépoaé  des  richiaaeB  métalliques  qa*oo 

(I)  Vovf?  le  F)!s<  (jurs  du  président  des  ÉtéiÊt 

JiuiM»  Poi^  duia  le  jDuniiti  (a  i*rctM. 
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D6  saurait  encore  évaluer,  mais  que  Ton 
peut  ju<;pr  supérieurfS  à  la  plupart  de 
celles  du  nouveau  monde. 

Il  paratt  que  c'est  à  Tin§[t-doq  milles 
des  Murmons,  dans  une  scierie  mue  par 
les  eaux  <Ju  Sacrainento  appartennnt  à 
riionurable  M.  Sutter,  qu'a  eu  lieu  la 
découverte  des  gisements  aurifères; 
«  c'est  dans  le  gravier  anMmcelé  au  pied 
de  réduse  oue  sont  apparues  les  pre- 
mières parcelles  du  mêlai  précieux.  Par 
une  probité  rare,  ajoute-t-on,  les  cher- 
cheurs d'or  respectent  reiigirusement 
les  dépôts  que  les  eaux  continuent  à 
entraîner  et  à  aeetnnoler  au-dessua  du 
Oioutin.  » 

Rien  de  plus  simple  du  reste  que  le 
mode  de  travail  adopté  par  les  cher* 
eheurs  de  paillettes.  «  Uo  vase  en  fer 

blanc,  un  panier  forment  la  plupart  du 
temps  tout  leur  attirail  d'exploitation; 
quelques-uns  se  sout  fabriqué  une  sorte 
a*appareil  (^rosaier  qafls  appellent  ber- 
ceau, et  qui ,  alimenté  et  manœuvré  par 
quatre  personnes,  active  et  facilite  Topé- 
ration  du  lavagf  »  Il  est  iniiniment  pro- 
bable que  dans  Téf  at  actuel  des  clioses 
nombre  de  parcelles  aurifères  sont  per* 
daesen  raison  de  Tinexpérience  des  tra- 
vailleurs. .Sous  ce  rapport,  il  ne  serait 
pas  sans  intérêt  de  rappeler  le  mode 
d'extraction  usité  an  Brésil,  tout  simple 
qo*il  est.  Dans  certaines  régions  de  Mi- 
n  is  on  emploie  des  penux  écrues  d'a- 
nimaux ,  auv  poils  desquelles  s'attache 
la  poudre  d'or,  que  Ton  obtient  ensuite 
en  les  batunt. 

Mais  il  est  vrai  que  si  nous  prenons 
au  pied  de  la  lettre  les  expressions  du 
raijport  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
l'abondance  du  métal  est  telle,  qu  on  ne 
peut  songer  à  l'emploi  deeertains  moyens 
qui  exigent  ou  de  la  patience  ou  du  temps. 
«  C'est  à  peine,  dit  M.  le  eolonel  iMason, 
si  l'or  coûte  la  peine  de  se  baisser,  et 
cela  non-eeutement  dans  leSacramento, 
mais  dans  le  lit  desséché  de  ses  moindres 
affluents,  dans  les  ravina  des  collines 
avoisioantes  (1).  > 

(I)  rapport  de  M.  Mnson  est  bien  dépasg<^, 
oomne  le  fuit  uhserver  le  Journal  de$  OebaU  t 
For  et  t  partout  inainteniinl;el  il  dtetaipaoprai 
eiprBMlmm  du  Cali/orniaH:mHoo»  rntoinnm 
Tenus,  dit  OR  Journal,  h  craindre  d<*  voircrfUaer 
une  mine  dans  n«»lre  rue  ri  un  puil».  dans  notre 
cour.  »  U«  lels  récit»  ool  eu  l'influeuce  uu  ils 
itvataat  avoir  lOr  lai  spéeelilcan  de  LonàMit 


On  n'a  pns  encore  de  documents  précis 
sur  les  Quantités  métalliques  produites 
par  les  diverses  extractions.  On  suppose 
seulement  que  vers  le  mois  de  juin  de 
Tannée  dernière  le  bénéfice  annuel  pou- 
vait être  év  ilué  à  cinquante  mille  dol- 
lars. Rien  dans  aucune  partie  du  globe 
ne  saurait  être  comparé  a  ce  qui  arrive 
aujoardliui  anr  ces  rivages.  Rntre  autrei 
faits  extraordinaires,  on  cite  deux 
hommes  qui  ont  <t  recueilli  en  quelques 
jours  une  valeur  de  17,000  dollars  dans 
un  canal  long  de  cent  ^ards  et  large  de 
quatre  pieds.  «Cette circonstance,  bien 
avérée,  dispenserait  au  besoin  de  rap- 

{>eler  les  nombreux  détails  réunis  dans 
a  dépêche;  nous  nous  conteuterons 
donc  de  dire  ici  qu'un  fermier  qui  fiiiinit 
travailler  soua  ses  ordres  une  cinquan- 
taine d'Indiens  a  pti  arcuser  «  au  bout 
de  cinq  semaines  16,000  dollars  de  bé- 
nélice  ». 

Jusqu'à  présem,  et  ce  n*est  pas  une 

des  circonstances  les  moins  remarquables  • 
du  mouvement  prodigieux  qui  s'est 
opéré  dansées  contrées,  tout  s'est  passé 
avec  un  ordre, avec  une  harmonie  même 
qui  sert  d*heureux  contraste  à  tout  ce 
que  nous  raconte  l'histoire.  Le  Pérou, 
le  Mexique,  le  Brésil,  ont  vu  des  lîuerres 
déplorables  ou  tout  au  moins  des  nxes 
sanglantes  succéder  à  la  premièro  sur- 
prise qn*exejtalt  la  découverte  de  ri- 
chesses inespérées;  ici  rien  de  sem- 
blable ;  et,  chose  étrange  !  aucun  crime  à 
déplorer.  «  Ces  hommes  dorment  sous 
des  tentes,  sous  des  baugars,  parfois 
même  en  plein  air  avec  des  sommes  con- 
sidérables auprès  d'eux  ;  et  il  ne  se  ccim- 
met  pas  de  vol  !  à  peine  quelijues  colli- 
sbns  éclatent-elles  de  loin  en  loin  pour 
une  question  de  priorité  dans  Texploita- 
tion  de  tel  ou  tel  terrain.  » 
Le  colonel  iMason ,  cependant, estcom- 

J)létement  d'accord  dans  sa  dépêche  avec 
'honorable  M.  Polk;  il  exprime  le  vif 
désir  que  Textraetion  des  sables  aurifères 
soit  régularisée;  et  s'il  n'a  pas  cru  devoir 
intervenir  iusqu'à  présent  pour  empê- 
cher la  recneràie  au  minerai ,  il  sou- 
haite qu'une  loi  émanée  du  pouvoir  or- 
saiiise  l'exploitation.  Selon  lui,  le  meil- 
teur  mode  de  faire  participer  le  gouver- 

qaatre  compagnies  viennent  de  se  former,  dit- 
oo,  eo  Angielerre  pour  i'exploilaUoo  de»  minet 
dalaCriwnto. 
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nementte  Êtatt^nis  aux  prodieieuses 
richesses  que  se  partageât  les  colons  et 
le^  étiîigrants,  ce  «  seraitd'ftabliràSut* 
ter'&lortun  iutâiidaQt  général  des  terres, 
qui  les  aflcrmerait  par  frdetioiis  de  eeni 
acre»,  moyennant  une  redevance  an- 
nuel e  de  ci'ût  à  mille  dollars  suivant 
leur  ricl)es^einiiiérttiogique,»ou  i>i«ii  en* 
00re«  de  vendre  ces  terres  par  petitessec» 
tioos  de  vingt  à  cent  acres.  «  Le  comman» 
dant  des  forces  militaires  de  l<i  Ciilifor- 
Die  est  ijussi  rraccord  avec  le  président 
des  État!»  de  1  Union  sur  la  nécessite  de 
fonder  un  hdtel  des  monnaies  sur  (juei- 

Îiie  point  de  la  baie  de  San-Pranctseo. 
'est,  en  erït  t,  le  5eul  moyen  à  mettre  en 
usage  pour  empêcher  cette  immense 
richesse  noétaiiique  de  se  disséminer 
de  toutes  parts  sans  résultats  pour  te 
pays.  «  Actuellement  Ter  brut  est  consi- 
déré comme  monnaie  courante  au  taux 
de  16  dollars  l'once. 

L  administration  locale  n'a  rien  né- 
gh'gé,  dii  reste,  pour  <|ue  eette  régioo  si 
peu  fréquentée  Jusqu'à  ce  jour  se  trouvât 
en  cotnfinmifMtion  rés;uliêre  avec  ics 
grands  centres  de  population. 

Le  message  déjà  cité  est  positif  sur  ee 
point  ;  il  y  esc  dit  en  effet  :  t  La  ligne  men- 
suelle des  steamers  de  la  poste,  qui 
Tont  (le  Panama  à  Astoria,  a  re(^'u  l'or- 
dre de  s'arrêter  à  San-i)iego,  Moute- 
ley  et  San-Frandsoo. 

Les  dernières  nouvelles  pcouTent  en 
mêm"  temps,  néanmoins,que  le  gouver- 
nement lies  fAnU  de  l'Union,  a  fini  par 
se  préoccuper  de  la  foi  de  a  vide  Qu'allaient 
attirer  dans  la  baie  de  Sao-Franctsoo 
les  bruits  merveilleux  répandus  par 
toutes  les  feuîiies  périodiques  de  l'Amé- 


rique et  même  de  l'Ëmope.  SéUm  es 

documents,  pln^^îeurs  fî'irrm-Miî*  de 
guerre  auraient  rte  expédies  alin  d  or- 
ganiser un  embai  L^u  sur  tous  1rs  uaùres 
marelisnds  qui  prétendraient  rntrer  ea 
rade  de  San-Francisco ,  ou  méncie  dans 
les  autres  ports  de  la  (  anfornif.  Ceît? 
croisière  aurait  pour  but  de  s'op[)OS'T  a 
l'exportation  du  minerai  d'or,  ou  de  1  or 
ménieréduiten  lingots.  Danseetteooein«> 
renée  on  obtiendrait  la  promesse  formelle 
des  capitaines  de  bâtiment»^  p\  'f^fliés  |iar 
le  commerce,  qu'ils  ne  traaspo rteroct 
aueune  deoes  Wleurs  précieuses,  procé- 
dai] t  des  terres  publiques  ou  dei;  minet 
du  Sacramento,  s  ms  en  t  x  >epier  tout 
autre  lieu  de  la  ré^?iou  aurilère  de  It 
haute  Californie.  Celte  déd^îon  a  rte 
prise ,  dit-on ,  «  pour  empêcher  les  na- 
«  vires  européens  ou  ceux  de  l'Amé* 
«  riqoe  du  Sud  de  faire  frapper  de  Tor 
«  dans  les  monnaies  étrangères  sans 
«  payer  la  taxe  du  cent  au  gouverueiiicnt 
•  desÊtsts-Unîs.» 

Lediscûursdu  président  renferme  un 
autre  r^it  politique  qu;  n'est  pas  moins 
important  a  nos  yeux  que  ia  confirma- 
tion des  nouvelles  relatives  sut  richesses 
minéralogîques  de  la  Gallfemie  :  Il  ap» 

f>rend  au  congrès  que  Ips  deb-its  avec 
'Angleterre  touchant  t  Uregon  ont  cesse, 
et  que  le  49*'  degré  est  adopte  pour  limi- 
tes :  un  gouverneur  a  été  expédié  par 
terre,  aUndeprendredéSoitivement  pos- 
session de  la  portion  de  ce  territoire  qui 
échoit  aux  États-Unis  (1). 

(I)  Oïl  peut  consniler  sur  les  nouvelle*  J^- 
oouverles  meUlilaur»  Ulle»  en  C4tiXoi-uie  an 
travail  plein  dlolérfll  inséré  daos  PiUmtifiim, 
nainéfo  aa  IS  janvier  isif . 
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